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NOTICE HISTORIQUE SUR LE PÈRE LENFANT.

11 est assez ordinaire, en lisant Bourdaloue

et Massillon, de se dire à soi-même : Quel

orateur que celui dont le caractère général

se composerait des qualités diverses qui

distinguent le plus éminemment ces deux
admirables modèles ! Et l'on se demande
aussitôt si une telle perfection n'est pas

au-dessus des forces humaines.
Sans prétendre résoudre la question en

faveur du P. Lenfant, nous croyons pouvoir

affirmer que, de tous les prédicateurs venus

à la suite de ces grands maîtres de l'élo-

quence chrétienne, il n'en est point qui

semble réunir avec plus d'éclat les genres

de talents qui, en les séparant l'un de l'autre,

les ont portés tous deux à une égale supé-

riorité

Piéparé par ses dispositions naturelles et

par l'étude profonde de leurs ouvrages, à

recevoir l'empreinte de leur génie, le P. Len-
fant les retrace tour à tour et souvent tout

à la fois.

Comme Bourdaloue, il parle à l'esprit. Il

discute, raisonne, fait jiillir la lumière, éta-

blit ses princi[)es sur les plus solides fon-

dements, embrasse dans ses conceptions

grandes et élevées les aspects les plus pro-

]>res à intéresser; aussi profond et régulier

dans ses plans , clair et méthodique dans la

progression de ses idées, fécond et animé
dans ses mouvements, énergique et vrai

dans ses tableaux, alliant dans ses dévelop-

pements la concision à la richesse, la science

des détails à la gravité de l'enseignement, la

vigueur d'une (lialcclicpie pressante à la cha-

.eur de senti me ni et d'imagination qui semble
agrandir encore les sujeis même les plus

grands par leur nature; comme lui plein de

vie et de substance dans son argumentation,

il fait de l'ordonnance de ses jireuves un
corps d'instruction où tout est gradué sans

recherche, soutenu sans efforts, entraînant

sans cnliousiasme, et répand dans chacune

des matières qu'il traite cette plénitude de

doctrine qui ne se puise qu'à sa source, à sa-

voir l'Ecriture sainte et les Pères. Sa diction,

non moins sévère que celle de Bourdaloue,

mais plus oratoire, partout en harmonie avec

la dignité de son ministère et le caractère

do ses sujets, partout naturelle, abondante

et variée, fait reconnaître l'orateur maître

de sou expression comme de sa pensée,

j)lus occu|)é des choses que des paroles,

s'oubliant lui-même, uniquement passionné
pour la gloire du maître dont il est l'organe,

trop inlimeaient pénétré des vérités qu'il

énonce , itour sciiibarra>.'5er de la manière
dont il s'énonce ; par la réussissant toujours

à Ks ex|)riinLT avec clarté, avec noblesse,

Orateurs sAcnÊs. LXX.

souvent avec la pompe et la grandeur qui
naissent d'elles-mêmes du fond de la doc-
trine. Nulle empreinte d'un travail pénible,
nulle prétention à l'esprit, nulle recherche
de faux ornements, ressources ordinaires
de la stérilité. L'intime persuasion d'esprit
et de cœur, qui est au prédicateur ce que
l'inspiration divine fut aux ]irophètes, suf-
fisait pour mettre sous sa plume les élans
vigoureux, les métaphores et les similitudes
brillantes, les figures et les expressions pit-

toresques , en un mot, toute ce qui donne
de l'éclat à l'éloquence.

Comme Massillon, il parle au cœur. S'il

n'a pas l'onction pénétrante et cette magie
d'élocution qui distinguent plus particu-
lièrement que tout autre l'évêque de Cler-
mont, il possède à un plus haut degré cette
puissance de pathétique

,
qui n'en fait pas

moins couler les larmes, enfonce encore
plus avant l'aiguillon du remords, et im-
prime à la fausse sécurité les terreurs salu-
taires. Il a toute son abondance , mais res-
treinte h ses justes bornes. Il n'excelle pas
moins dans la connaissance du cœur. Ob-
servateur de l'homme et de ses faiblesses,
des passions et de leurs artifices, de l'amour-
propre et de ses .déguisements, il attaque,
il poursuit sans nul ménagement le vice à
travers les nuages du sophisme dont l'esprit
s'enveloppe, et les erreurs des fausses jouis-
sances auxquelles le cœur et les sens s'a-
bandonnent, appelant l'expérience à l'appui
du préce[)te ; balançant les sacritices par les
consolations, les craintes par les espérances

;

fondant le véritabfe intérêt de l'homme sur
l'amour du devoir et sur la pratique des
vertus religieuses. Son style n'a rien d'é-
blouissant; mais il est constamment correct,
ferme, harmonieux, élégant; c'est le vrai
style de \a chaire.

Comme l'un et l'autre, renfermé dans le
cercle toujours assez vaste de la doctrine
évangélique, jamais il ne s'égare sur des
sujets parasites qui transforment la chaire
chrétienne en une tribune académique. Il

n'en dégrade point la majesté f)ar des réti-
cences |)usillanimes, ni par ces transactions
coupables où le prédicateur de l'Evangile a
l'air de rougir de l'Evangile, de vouloir
élargir la voie du salut, et demander grAce
pour ces vérités edVayantes auxquelles le

divin législateur a donné, pour fondement,
l'autorité de sa parole toute-puissante, et

pour contre-poids, l'espérance des récom-
penses inuDortelles.

A l'époque où le P. Lenfant parut, une
révolution, dont les |)rogrès toujours crois-

sants devaient amener les épouvantables
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résultats que nous avons vus, avait com-
mencé déjà à entraîner les opinions et le

langage dans une direction nouvelle.
Toutefois, si la religion eut à gémir des

succès de ses ennemis, et des mécomj;tes
de ses défenseurs, elle ne manqua pas non
})lus d'apôtres qui surent honorer leur mi-
nistère [Rom., XI, 13); et dont le zèle, éclairé

par la science, était soutenu par l'éloquence
• les temps antiques, qu'ils ont fait revivre au
milieu de ces jours d'éclipsé.

Nous ne craignons pas de placer à leur
tête celui dont nous publions les sermons.
« C'était le })lus grand piédicateur de son
« temps, » a dit un homme qui les avait
entendus tous, et qui i)Ouvait bien les juger
(1). 11 est facile, en lisant ces sermons, de
reconnaître à quelle école le P. Lenfant
s'était formé; et son nom, comme tant
d'autres, s'élèvera toujours avec gloire , du
milieu de ces ruines auxquelles s'attachent
de si précieux souvenirs.
Mais son véritable maître, celui dont il a

le plus assidûment suivi les leçons, c'est

celui que les révolutions humaines ne sau-
raieîit atteindre, celui sans lequel, dit saint
Augustin, il n'y a [)oint do prédicateur (2).

On voit que le P. Lenfant s'était intimement
pénétré de sa doctrine, nourri de sa parole.
Ses discours sont, comme le demande saint
.Térôme , imprégnés de la substance des
livres saip.ts, Sermo Scripturoi'um hctione
conditus (3).

S'il paraît faire un usage moins fréquent
des Pères, ce n'est pas qu'il les ignore ou les

néglige; témoin tant de belles citations qui
s'an trouvent répandues dans ses sermons

;

c'est |)ûur ne point embarrasser, par des
textes étrangers, la marche rapide de son
argumentation. Mais c'est à leurs doctes et

lumineux ouvrages qu'il emprunte ses rai-

sonnements , et jusqu'à ses expressions.
Car il n'est pas une erreur moderne que
ces hommes adur^rables n'aient combattue
par avance ; pas un incrédule de nos joiirs,

qui puisse revendiquer môme la stérile

gloire d'avoir inventé un seul de ces so-
phisraes, dont l'orgueilleuse ignorance du
siècle leur a fait honneur, mais à cliacun

desquels on est en droit d'appliquerce mot :

« qu'à côté fumait encore la foudre qui les

a frappés. » Plein du même esprit aj)Ostoli-

que qui dirigea les savantes plumes des
Tertullien, des Origène, des Lactance, des
Augustin, le P. Lenfant attaque, avec une
inépuisable vigueur, les systèmes et les ob-
jections de cette hérésie universelle dégui-
sée sous le nom de philosophie, qui s'est

composée de tous les ])oisons des ancien-
nes erreurs. C'est contre elle surtout que sa

dialectique triomphe. L'orateur athénien,
tonnant contre Philippe, et s'etforçant d'ar-

racher ses concitoyens à leur funeste insou-
ciance, ne presse pas son raisonnement avec
plus de force et de chaleur. «Vous ne^sauriez

(1) Peltier, Histoire du 10 août, page 352.

(2) Liber de magisiro, t. 1. éd. Bened., col.

S6i.

•le lire, sans voir qu'il porte la religion dans
le fond de son ccanr {'*).» 11 n'est pas seule-
ment apôtre, il est prophète. Pas un prédi-
cateur qui ait livré à l'incrédulité des com-
bats plus fréquents ni plus décisifs. Pas un
de ses discours, à ce sujet, qui ne présente
un tissu serré, véhément, d'inductions, de
conséquences, de dém-onstrations, où il l'at-

taque à découvert, la i)Ousse dans ses der-
niers retranchements, la perce de ses f)ro-
pres armes; dissipant les fausses lueurs de
ses paradoxes; confondant l'artifice de ses
comjilots, le faste et l'hypocrisie de ses pro-
messes ; démasquant l'abjection de ses jirin-

cif)es,et dénonçant, à la patrie, à la société
tout entière, le* danger de ses inévitables
résultats. Parmi ces nombreux discours, il

serait difficile de déterminer une préférence.
Ne se recommanderaient-ils que par ce

seul rapport, les sermons que nous publions
ne sauraient être trop connus, parce que ce
genre de mérite leur donne un avantage
que l'on ne trouve pas dans ceux du siècle
ue Louis XIV, et que l'on ne rencontre pas
dans ceux du siècle dernier, avec un succès
aussi soutenu.
Le P. Lenfant ne s'est point borné au

genre polémique. Apologiste courageux de
la religion, il en est aussi un des plus élo-
quents panégyristes. Avec quelle magni-
ficence et quelle vigueur de coloris, il oj)-

])ûse, aux sombres nuages qu'amasse l'incré-
dulité, la lumière qui, de foutes parts, jail-

lit du sein de la foi chrétienne ! Personne
n'a su, mieux que lui, faire admirer et
chérir à la fois l'enseignement qu'elle noas
donne ; exposer avec plus de clarté et
d'intérêt, ses préceptes et ses conseils, ses
terreurs et ses espérances: en établir les
fondements, les preuves et les caractères,
les avantages et les bienfaits. La plupart de
ses discours, dans ce genre, i)résentent des
plans neufs, une manière originale, aussi
brillante que solide. Il est, après les Pères
et Bossuet, celui de nos prédicateurs, qui
ait envisagé la religion sous ses points de
vue les plus lumineux, comme les plus vas-
tes; dans ses rapports, non-seulement avec
la vie future, mais avec la vie présente;
non-seulement avec les devoirs individuels,
mais avec les intérêts des sociétés; et l'on

peut appliquer au P. Lenfant, ce mot dont
nous avons fait l'inscription de son portrait :

Qu'il a énoncé avec magnificence les oracles
de la Sagesse : Magnifiée snpientiam tracta-
hat. (11 Match., 11, 9.) Nous ne craignons
jias que notre estime personnelle nous
abuse, en affirmant que la collection des
sermons du P. Lenfant présente un corps
complet de science religieuse, revêtu des
j)lu3 belles formes de l'éloquence.

Je n'ai point à me défier ici de mon opi-
nion. C'est là le jugement qui en fut porté
dans le temps par les hommes les plus
éclairés (et il en est encore aujourd'hui

(3) D. HiERON., t. IV, éd. Bened., col. 26"2.

(4) Mot de Fénelon sur Démoslhéne. Dialogues

sur Véloquence.
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beaucoup) , qui l'ont entendu. Nous savons

que l'auleur d'Emile et du Contrat social

.voulut lui-même assistera plusieurs de ses

sermons; et il convint que la religion ne
pouvait rencontrer de plus habile défenseur,

ni la nouvelle philosophie de plus redou-

table adversaire. Diderot et d'Alembert sui-

virent, à Saint-Salpice, un carême entier

qu'y Pï'êcha le P. Lenfanl; et ce fut à la

suite du sermon sur la Foi, que le pre-

mier dit à l'autre , en présence de M. de
Tersan, curé de cette paroisse : « Ai)rè3 un
sermon semblable, il devient diflicile de
re3ter«incrédule. »

Le P. de Neuville, après l'avoir entendu,
en 1775, à Saint-Gerraain-en-Laye, avait dit

à une personne très-recommandàble, de qui
nous le tenons : « Je suis consolé de mou-
rir, en laissant après moi un si beau talent. »

Le roi Stanislas, le vrai Salomon du Nord,
le retint à Lunéville

, pour y prêcher en sa

présence diverses stations.

L'impératrice Marie-Thérèse l'appela à

Vienne, et désirait l'y fixer. 11 y prêcha trois

avents et trois carêmes, auxquels elle as-

sista avec la plus édifiante assiduité. Non
contente de l'avoir entendu, sa majesté
voulut bien témoigner au |)rédicateur le dé-

sir de posséder des copies de ces mômes
sermons, conservées encore aujourd'hui
dans sa bibliothèque. Le jour oii le P. Len-
fant prit congé de l'impératrice, elle lui

adressa ces paroles : « Vos sermons ont fait

autant de bien à mon âme que de plaisir à

mon esprit: » et, pour lui en témoigner sa

reconnaissance , lui fit présent de son por-
trait, peint sur une riche tabatière, ainsi

que de plusieurs médailles, dont une venait

d'être frappée à l'occasion du mariage de sa

fille, Marie-Antoinette, avec le dau[)hin de
France, notre roi Louis XVI.

Son fils et son successeur à l'empire,

Joseph II, voyageant on France, se trouvait

à Versailles,"le jour de la Pentecôte; il as-

sista à la cérémonie des Cordons-Bleus, où
le P. Lenfant prononça le discours. Il en fut

si satisfait, qu'après le sermon, il se rendit

auprès de l'orateur et l'entretint près d'une
heure.

Louis XVI et toute sa cour ne se las-

saient pas lie l'entendre. La feue r;^ine

Marie-Antoinette aimait h l'appeler son pré-

dicateur (3-G). Sa Majesté Louis XVlll a bien
voulu exprimer l'honorable témoignage :

qu'elle navail pas oublié l'orateur chrétien
qu'elle a souvent entendu dans la chaire de
Versailles.

Partout oi"i il prêchait, c'était la plus nom-
breuse et la plus brillante ainucnce. A la

cijur, à Paris, dans la province, jusque chez
l'étranger, sa célébrité, qui le dcvançaTt
partout, ne fut (las balancée un moment par
celle des |irédicaloursquL lui resicmblaient,

NOTICE. Il

ni par la vogue de ceux qu'il se serait bien
gardé d'imiter. Nous l'avons entendu et
suivi dans notre première jeunesse. J'en
puis parler comme témoin ; la profonde im-
pression que j'en éprouvais s'augmen-
tait encore parcelle que ressentait son im-
mense auditoire; lequel semblait se con-
fondre tout entier dans un seul sentiment,
dont l'explosion n'était contenue (jue par
la majesté du lieu.

Cependant l'action du prédicateur n'avait
rien d'éclatant. Simple, naturelle, sans faux
enthousiasme, sans nulle affectation, quoi-
que sans monotonie, elle n'avait d'autres
agréments que ceux que lui prêtaient la no-
blesse d« son extérieur et la beauté d'un
organe souple et harmonieux. Toute l'élo-
quence du P. Lenfant était dans sa compo-
sition et dans son air vraiment apostolique.

Il n'est donc pas de ceux de qui l'impres-
sion devient l'écueil de leurs succès. Le feu
roi Louis XVI, devant qui il eut l'honneur
de prêcher trois avents et deux carêmes (7),
désirait que les sermons du P. Lenfant fus-
sent imprimés du vivant même de l'auteur.
Avait-il le pressentiment qu'ils ne pour-
raient l'être que vingt-six ans après sa mort?

La Providence en avait réservé la publi-
cation à un temps oii elle ne serait pas
moins nécessaire. Elle ménageait cette di-
gue à la nouvelle inondation de ces mêmes
écrits que nous voyons se répandre autour
de nous avec une si scandaleuse impunité;
et dont le j)réservatif, bien qu'il se rencon-
tre dans une foule d'autres excellents ou-
vrages, semble contenu plus directement
dans les discours que nous publions.

Nous ne nous arrêterons pas à en justifier

l'authenticité. Quel est le prédicateur de nos
jours qui pourrait les avoir faits? D'ailleurs,

la mémoire en est encore récente. Les ori-
ginaux existent, tous écrits de la main de
lauleur, chargés do ratures, de renvois, d'a-
bréviations.

Notre édition ne renferme que l'Avent, au-
quel nous ajoutons les trois sermons sur les

fêtes princi.oales de la sainte Vierge, dorit

l'objet se réunit à l'époque où nous célé-
brons l'avènement de Notre-Seigneur, et

le Carême composé de quarante-cinq ser-
mons.

Le P. Lenfant s'était également exercé
dans 1 exhortation ou homélie familière, le

panégyrique et l'oraison funèbre.

Très-jeune encore, i! avait prêché, h Lyon,'
la prise d'habit de sa sœur, aux clarisies de
cette ville. Depuis il a traité plusieurs fois

le môme sujet, particulièrement à la vêturo

de madame de Cambis. Il avait com|)Osé
neuf sermons de retraite, sous le titre da
Méditations, pour la neuvaine de saint Fran-
çois Xavier ; elles ont disparu; un sern)Cii

sur la Dévotion au scapulairc ; une Exhor-

(5-6) Ci'Uc princesse lui on avail môme conféré

le litre spécia*, «^t l'.ivaii gralilié d'une pension qui

lui fui payée jusqu'en i7U-2.

.(.7) Chargé de prêcher, au\ Tcileries, le carèin«

de 4 "9t, le refus» (lu sermentdc constitution civile n«<

lui pernHl pasd'aUerau dcUulcla première scmaino
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tation aux petits Savoyards pour le renou-
vollement des vœux du haptôme. En 1786,
il prononça, à Saint-Cyr, un discours à l'oc-

casion do l'année séculaire de rétablisse-
ment de cette maison; un autre pour la

l)rise de possession de la cure, nouvelle-
ment érigée, de Marly, à la demande de
madame la maréchale de Noailles.

Il ne nous reste, de ses panégyriques, que
ceux de la sainte Vierge, et le panégyrique
de sainte Claire.

L'auteur de la France littéraire (8) et d'au-
tres (9), parlent avec beauc(nip d'éloges de
deux oraisons funèbres, prononcées })ar le

P. Lenlant; l'une latine, en l'iionneur de M.
de Reizunce, évoque de Marseille; l'autre,

française, pourle dauphin, père de LouisXVl.
La première le fut à Marseille, en 1756 ; on
Ta imprimée avec la traduction française, un
vol. in-8". Llle est digne du héros et de l'o-

rateur. L'autre le fut à Nancy, en 1766; et

se soutient avec honneur dans la foule des
éloges publiés sur ce jeune prince, appelé
justement « le Germanicus des Bourbons,
pleuré même par les nations étrangères, et

par ceux qui ne l'ont pas connu. »

Nous recueillons ce trait d'un ouvrage pu-
blié en 1787, sous ce titre : Discours à tire au
conseil , sur le projet d'accorder l'état civil

aux protestants (10). Des témoignages en
grand nombre, et d'une autorité respec-
table, attribuent cet ouvrage à notre pré-
dicateur; et l'on ne saurait dissimuler que
la conformité de style avec celui des com-
positions oratoires du P. Lenfant semble
donner un nouveau poids à cette opinion.
Toute sa famille en est fortement persuadée.
La [jlupart des écrivains qui ont tracé l'his-

toire de la persécution, dont le P. Lenfant fut

une des plus illustres victimes, alfirment que
cet écrit fut la cause de sa mort. Cette in-

duction ne serait point péremptoire. Le ca-
ractère et les succès de ses prédications, sa

vie tout entière, lui donnaient d'autres
titres, et non moins honorables, à la pros-
cription. Nous sommes forcés d'attendre de
nouvelles preuves plus décisives; d'autant
mieux que d'autres contemjiorains, parmi
lesquels il en est un surtout, dont nous ne
sommes poitit accoutumés h contredire les

assertions, notre maître, notre ami, le Sal-

vien de ce siècle, attestent que cet ouvrage
est du P. Bonneau, membre de la môme so-
ciété que le P. Lenfant, et dont la plume,
consacrée, comme celle de notre prédicateur,
à la défense de la religion, lui a laissé des

(8) T. II, page 445.
(il) Entre autres, Peltiek, Histoire rf» 40 août.

Londres, 1795,"i>ag 352.— Mathon rie la Vauenne,
Histoire des événements qui ont opéré la chute du
trône, p. 359, etc.

(10) Un vol. in-8% à la page 305.
(iî) h est auteur des beaux mandements publiés

sous le nom de rarchevèque de Lyon (de Mar-
bœufj, contre les actes île la conslilutiun civile

dans notée Collection ecclésiastique. De phi», on a

de lui, deui ouvrages pleins de sagacité, de crili-

que et d'érudition ; le premier sous le litre : Héro-
dote- historien du peuple de Dieu , sans le savoir, 1
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monuments pleins de savoir et d'éloquen-
ce (11), qui rex[)Osaient, non moins que lui,

au ressentiment des bourreaux (12).

Ces tristes détails nous amènent h parler
de la vie du P. Lenfant. Elle n'offre guère à
la curiosité d'autre événement que celui
qui la termina.

11 "était né à Lyon., le 6 seilembre 1726,
d'une famille noble, originaire des j)rovin-

ces du Maine et de l'Anjou (13). Son éduca-
tion, confiée aux jésuites de cette ville, dé-
veloppa les heureux germes qu'il avait reçus
de la nature, en dirigeant son esprit et s'on

cœur vers l'étude et la pratique de la reli-

gion. Admis en 1741 au noviciat d'Avignon,
peu d'années après, il fut envoyé par ses
suj)érieurs à Marseille j)0ur y professer ia

rhétorique. Son talent pour la prédication
ne tarda pas à se déclarer. Il s'y livra ex-
clusivement ; et la France apprit bientôt que
Bourdaloue avait un successeur. Il ne fut

pas moins goûté à Lunéville, à Bruxelles,
h Vienne en Autriche

,
qu'il l'avait éié dans

les principales villes de France. A Malines,
il ramena h la foi catholique un ministre de
la religion anglicane, ami du célèbre Young,
et cette con(iuête fut le fruit de ses prédi-
cations. 11 était âgé de quarante-sept ans,
lorsque la suppression des jésuites, con-
sommée en 1773, le jeta dans le abonde, for-

tifié contre ses dissipations, par la fermeté
de ses principes et l'habitiuie de la piété. 11

s'y fit respecter et chérir par la régularité
exemplaire de ses mœurs, la douceur, de
son caractère, la sûreté de son commerce,
par une charité bienfaisante, qui joignait
l'exemple au jirécepte et lui faisait oublier
ses propres besoins; enfin

, par l'intérêt de
sa conversation, qu'il savait faire partout
servir à la gloire de la religion.

Quand la persécution ne lui eut plus per-
mis l'exercice de ses fonctions publiques,
le P. Lenfant resta à Paris, vivant dans la

retraite, laissant à la Providence ses secretç,

et ne s'occupant que des jours de l'éternité.

La catastrophe du 10 août 1792 termina
les sanglantes scènes de septembre. Arrêté
dans son domicile, le 30 août, il fut conduit
à la prison tie l'Abbaye. Des indices cer-

tains, qui se fortifiaient à tout moment par
les plus sinistres préparatifs, ne lui lais-

sèrent [.'as douter que les prêtres, détenus
dans les diverses uiaisons d'arrêts, ne fussent

dévoués à la mort. 11 se disposa au sacrifice.

Dès le 31 août, il avait remis l'argent qu'il

possédait , montant à la somme de 1,450 li-

vol. in-12, on réponse aux objections de M. Duvoi-
siu (mort évoque de Nantes), contre Vlîistoire des

temps fabuleux, par l'abbé Guérin du Rocher ; l'au-

tre intitulé : Découverte importante sur le richérisme,

.vol. in-8°, 1791.

(12i II est mort en 1792, martyr, aux Carmes.

(15) Les biograplies qui nous ont devancés, en
ont parlé avec beaui.oup d'inesactilude. Ils ne s'ac-

cordent ni sur son âge, ni Siir son nom
;
plusieurs

récrivent Laufaul. Les renseignements que nous
avons oblenus de sa lamillc, nous autorisent à cou-

server celui que nous avons placé en tête de celle

édition.
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vres, au sieur Osanne, huissier, qui l'avait

a'ccornpagné jusqu'à la prison (14).

Le 2 septembre, le carnage comnficnça

flans les cours et dans le cloître de l'Abbaye.

Les mêmes exécutions avaient lieu à la fois

dans le couvent des Carmes; et se prolon-

gèrent le lendemain et jours suivants, au
séminaire de Saint-Firmin, à la Force, à la

mairie, et ailleurs, sous les yeux du corps
législatif, des magislrats, et des comités ci-

vils des quarante-huit sections de Paris, de
plus de cent mille citoyens armés.

Les cris des victimes, les hurlements du
peuple qui sans cesse en demandait de
nouvelles, étaient entendus des prisonniers
de l'Abbaye. Tous attendaient la mort, livrés

au supplice de la plus cruelle agonie. Avec
le P. Lenfant se trouvait l'abbé de Rasti-

gnac, vieillard presque octogénaire, député
à l'assemblée constituante, vicaire général
de l'archevêque d'Arles; ils étaient dans la

même chambre.
Lais.-ons parler un témoin, échappé par

iiiiracle-à l'holocauste.

« A dix heures (lundi 3 septembre), l'abbé

Lenfant et l'abbé de Rastignac parurent dans
la tribune de la ( hapelle qui nous servait

de prison ; ils nous annoncèrent que notre
dernière heure arrivait , et nous invitèrent
de nous recueillir pour recevoir leur béné-
diction. Un mouvement électrique, qu'on ne
i'eut définir, nous précipita tous h genoux,
et les mains jointes, nous la reçûmes (15). »

Continuons ce récit, tout pénible qu'il

est, en réunissant les circonstances que
rous fournissent les relations diverses, pu-
bliées sur les journées de j-eptembre (16).

Pour se donner une forme de justice, les
bourreaux avaient organisé une sorte de
tribunal que présidait le nommé Maillard.
Il venait de se signaler dans le massacre des
carmes; et, revenu, les mains dégoûtantes
de sang, au comité civil do l'abbaye, pen-
dant (jue l'on y délibérait, au milieu des
cadavres; « Que faisons-nous ici, s'était-il

écrié? Allons à la prison loul à côté (17). »

Le tribunal siégeait dans le premier gui-
chet, à la vue du peuple Sfiectateur, arbi-
tre et exécuteur des jugements. Maillard
se nomme ses assesseurs, ils arrêtent entre
eux une formule interrogatoire à faire su-

(U) 11 lui en (ni (hirim- un reçu, à lilrc de dé-
pôt. On lit i» la page "»7 d'un Rapport, publié parles
commissaires vérijicHleiirs des complcs du comité de
surveillance, fait au conseil cjéuéral de ta commune
(:1e Paris), le mardi 21 novembre 1792 : i Le cl-
in) en DulFori nous a déclaré avoir été, à dilïéien-
tcs fois, au nom de ladminislralion de Police, clic/,

ledit Osanntï, pour rclircr de ses mains le dépôt
(jui lui avait été conlit-. Il déclare de plus lui avoir
écrit à ce siijei

; lesquelles démarches ont toutes été
infructueuses. »

{iti) Mon agonie de Irenle-huil heures, par de
Sai?it-M|!;ard, page 2i de la 7* édition. Paris, 17!12.

(10) Histoire du clertjé, pendant la rérolution de
France, par Talibé liMiitirr.. Londres, \1'JT,. — La
Vérité tuul entière sur les vrais auteurs de la jnur-
née du 2 septembre 1792, et sur plusieurs journées
et nuits secrètes des nnciens comités de gouverne-
ment, iii-8-. Paris, 1793. — La mort de Robespierre,

bir aux détenus. Elle consistera dans la de-
mande des noms et prénoms ; après quoi,
la sentence de mort sera prononcée par i:^

mot : A la Force, synonyme, dans leur con-
vention, du mot : À la mon (18).

L'abbé Lenfant est a[)pelé (19); il paraît

avec le calme de la résignation, tel, selon
l'expression de l'historien du clergé, qu'il

se montrait sur le trône de ces vérités sain-
tes, qu'il annonçait au peuple. Le même
écrivain raconte dans ces termes les der-
niers moments du vertueux confesseur:
« On nous dit, h Paris, que le peui>le, en
voyant paraître son apôtre, demanda h haute
voix qu'il vécût. Les bourreaux le lâchè-

rent. Le peujile le poussait, lui criait : Sau-
vez-vous ; et I! était déjà hors de la foule (20).

Déjà même il était parvenu jusque dans la

rue de Bussy ; mais on l'avait fait suivre;
des femmes ci'ient : C'est le confesseur du
roi! Il est ressaisi (21). Monsieur Lenfant
lève les mains au ciel : Mo7i Dieu, je vous
remercie de pouvoir votts offrir ma vie,

comme vous avez offert la vôtre pour moi. Cq
furent ses dernières paroles. Il se mit à ge-
noux, et exi)ira sous les coups des bri-

gands (22). »

En môme temps, l'abbé de Rastignac était

immolé ; et son Ame pure allait se réunir à
celle du vénérable prédicateur Je q»ii nous
l'avions entendu vingt fois célénrer les ta-

lents dans les mêmes termes que nous l'a-

vons fait ici.

Tandis que le sang des malheureux pri

-

^onniers coulait lîar flots, et ne faisait

qu'irriter la soif des meurtriers, les massa-
cres parurent un moment susjiendus. Mail
lard ignorant, ou faisant semblant d'ignorer
que le P. Lenfant n'était plus, et que sa
proie ne lui avait échappé que pour (juel-

ques instants, écrivait à l'administration do
surveillance, pour lui demander ce qu'il

fallait faire du prisonnier condamné, mais
non pas encore, disait-il, exécuté. A'oici la

réponse qu'il en reçut. « Sur la demande
qui nous est faite, au nom du peuple, par
un citoyen porteur d'un ordre signé Mail-
lard, nous déclarons au peuple qu'il im-
porte beaucoup h l'intérêt public (jiie l'abhé

Lenfant soit conservé , mais (ju'il ne soit

pas mis en liberté; au contraire, très-élroi-

in-8°, par Tablxî Sicard. — Histoire des événements
qui ont opéré la chute du trône, par Mathon de la

Varenne. Histoire du \{) «ol(^par I^eli ier. Rapport
cité plus haut. — Mon agonie, par de Saint- Méaru.
— Histoire des crimes de lu révolution

,
par Prud-

iKîMME, l. L |>:'g- 87 et suiv., cic.

(17) Matii«n de la Varennk, pag. 328.

(18) Tous les Mcinioires.

(19) iNon le premier, comme dit l'ahlié Barruei.

Les bourreaux avaient suspendu (piciques nio-

inenls leurs préliminaires , pour monter dans
l'intérieur de la piison, et commencer par l'égor-

g(;menl des Suisses, du (!()mle di; Montmorin, et

autres, donnes au iieuple, qui les égorge, les mutile

et déchire, après leur moi t, leurs chairs palpitan-

tes. (Vogei PRIJItMOMME, SAl.tT-MZARO.)

(20) lÙRRiiFr,. page àil.

(21) MATHONde la Varunne, page 3S3.

(22) Uahruel, supra.
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tement gardé. A la mairie, ce 3 septembre. »

Signé, les administrateurs de police et de
surveillance, Paris, sergent.

Nous ignorons les motifs qui avaient dé-
terminé cetie tardive protection.

L'auieur de la relation imprimée sous ce
titre : Lavérité tout entière sur les massacres
de septembre, aflîrme, comme témoin ocu-
laire, que l'un des meurtriers, qui appa-
remment, dit-il, « avait la commission spé-
ciale d'ex[)édier l'abbé Lenfant, craignant
d'avoir manqué sa proie, })rit de l'eau, en
jeta sur les cadavres couverts de sang et de

(23) Voyez Matiion de la Varenpœ, page 318.

poussière, en frotta leurs figures ensanglan-
tées, les retourna, et crut s'assurer enfin

que l'abbé Lenfant était parmi eux (23). »

Etait-ce, peut-être, pour s'assurer s'il vi-

vait encore !

Quoi qu'il en soit, le bruit se répandit à
Londres que le P. Lenfant était à Paris,

blessé, et non pas mort; et, à Paris, qu'il

vivait à Londres.
Le P. Lenfant est mort âgé de 66 ans.

M. N. S. GuiiLON,
Professeur d'éloquence sacrée, faculté de

théologie de Paris.

ŒUVRES COMPLETES

DU PÈRE LENFANT
SERMONS POUR L'AVENT.

SERMON I"

Pour la fête de tous les saints.

SUR Llî BONHEUR DU CIEL.

Gandete el exsult.ite, ecce enim merccs vestra magna
esl incœlis. (Matli., V, 12.)

Réjouissez-vous, et tresmillez d'allégresse, parce qu'une

grande récompense vous esl préparée dans le ciel.

Sire,

Ces consolantes paroles de Jésus-Christ à
ses apôtres, l'Eglise nous les adresse à tous
en ce jour qu'elle consacre à célébrer le

triomphe des saints. Nous sommes ses en-
fants, comme ils le furent eux-mêmes avant
nous ; elle nous rappelle le souvenir de leur
gloire, dans le dessein de pouvoir un jour
applaudir à la nôtre. Elle nous met sous les

jeux le spectacle de leurs récompenses

,

pour nous exhorter à imiter leurs vertus;
elle nous transporte en esprit dans le ciel,

pour nous inviter à obtenir leur bon-
heur.

Chargé de sa part, chrétiens auditeurs, de
vous y engager, je ne m'attacherai pas au-
jourd'hui à vous faire remarquer par quelle
voie l'on y arrive, c'est ce que nous appren-
dront les divers points de la morale chré-
tienne que j'aurai à vous développer dans le

cours de cette sainte carrière; puisque c'est

là la conséquence générale de toutes nos
instructions, je me propose de vous parler
de ce bonheur lui-môme.

Je le sais, mes chers auditeurs, c'est là

une vérité, dont je ne puis vous donner
une idée juste qu'en vous disant d'abord
qu'elle est au-dessus de toutes nos idées.

C'est une vérité qui doit être saisie par le

sentiment, et que néanmoins le sentiment
le plus vif ne {)eut atteindre. C'est une vérité

que je ne puis qu'affaiblir et que je me re-
procherais de traiter, si je n'étais pas assuré
que, de l'impuissance où l'on esl de peindre
dignement les récompenses du ciel, il faut
nécessairement conclure quelle est la gran-
deur de ces récompenses. C'est une vérité

dont la certitude est incontestable, dont la

plus faible lueur répand dans l'âme fidèle

une lumière satisfaisante et une sorte d'an-
tici|)ation de joie et de félicité.

Ne monterions-nous dans les chaires évan-
géliques que pour effrayer les pécheurs,
sans penser à animer les justes ? Dieu n'esl-

il donc pas le Dieu des miséricordes, ainsi

qu'il est le Dieu des vengeances ? Comme
nous annonçons la terreur des châtiments
dont il menace le péché, publions aussi le

bonheur qu'il prépare à la vertu. Puissé-je
donner aux âmes généreuses de nouvelles
forces qui leur rendent sensibles les beautés
de la vertu, en leur faisant entrevoir ce

qu'elles obtiendront des magnificences du
Dieu qui la couronne dans le ciel I Voici,

chrétiens auditeurs, à quoi je réduis tout ce

que je puis vous en dire. J'examine eu pre-
mier lit'u quelques-unes des promesses par

lesquelles Dieu nous annonce ce bonheur;
ce sera le sujet de la première partie. J'ap-

pelle ensuite à mon secours l'idée même
que nous avons du Dieu qui nous accordera
ce bonheur; ce sera le sujet de la seconde
partie. La parole de Dieu, l'Etre de Dieu,
voilà le fondement et la mesure de la fé-

licité que nous attendons dans le ciel. Ave,

Maria.
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PREMIÈRE PARTIE.

L'apôtre l'a dit, et avant lui le propnèto

Isaïe : L'œil na point vu, l'oreille n'a point

entendu, l'esprit de l'homme n'a point compris

les biens que le Seigneur prépare à ceux qui

l'aiment. {Isai., LXIV, 4; I Cor., II, 9.) Ce-

pendant, chrétiens, quoiqu'ils soient au-

dessus de nos expressions, ils ne sont pas

au-desus de nos es})érances; et, puisque la

plus légère des merveilles que le Seigneur
nous annonce suffît pour onllaramer nos

désirs, en même temps qu'il ne nous est

pas possible d'en parler dignement, dit

saint Augustin, il nous est détendu de nous
en faire : Non possmmis dicere, et non per-
mitlitur taccrc. C'est dans les paroles mêmes
de Dieu qu'il faut d'abord chercher le fon-

dement solide et raisonnable de la faible

idée que nous pouvons nous former d'une
matière aussi vaste. Je m'arrête à ces trois

points de vue : Séjour de paix et de tran-

quillité, d'où sont bannis tous les maux :

Prima abierunt {Apoc, XXI, 4); séjour de
gloire et de triomphe, oii tous les mérites

sont couronnés : Qui vicerit, possidebit hwc
(lbid.,1); séjour de vie et d'immortalité, où
les bienheureux qui y sont l9 sont pour
toujours : In sœculasœculorumi [Ibid., k.)

• Séjour de paix et de tranquillité. Telle

est 'a première vue que m'offrent les der-

niers chapitres de VApocalypse , dans les-

quels on s'accorde universellement à recon-

naître qu'il est fait une mention expresse
«le la félicilé des saints dans le ciel. Or, il

y est écrit que Dieu essuiera de leurs yeux
toutes les larmes, qu'il n'y aura désormais
pour eux, ni deuil, ni plainte, ni douleur,
puisque le i)remier état des choses est

jtassé: Neque luctus , nequc clamor, neque
dolor, quia prima abierunt. [Ibid.)

Je m'arrête : déjà, chrétiens, j'ai à peine
fait un pas dans ce séjour du bonheur, et

je m'y vois conmie dans un abîme immense
dont mon Ame saisie et enchantée ne peut
plus fixer l'étendue. Je m'adresse à vous,
mes frères, et à vous en j)articuiier , qui
déplorez avec tant d'énergie les malheurs
que renferme la vie présente. A ce premier
Irait ipie je vous propose de la vie future,

avec (pielle éloqence vous parle intéricu-

renjcnt le sentiment de consolation qu'il

fait naître ! Quelle ineffable révolution !

Plus d'inquiétudes, plus d'agitations
,
plus

de disgrAces, plus de revers : Prima abie-

runt. L'esprit n'est plus obscurci par les

ténèbres de l'incertitude et de l'ignorance,

le cœur n'est jilus dévoré par la tris-

tesse et i)ar l'amertume ; il n'est plus

abattu par la fatigue et par la douleur :

Prima abierunt. Plus de ces violences inté-

rieures de désirs qui s'entre-délruisent, de
craintes et d'es[)érances qui se combattent,
vie passions qui s'allument et qui s'irritent '.

Prima abierunt. Plus de (léchés h pleurer,
plus d'efforts étrangers à vaincre, pl'us d'en-
nemis 5 redouter, plus de précautions à

prendre, plus d'événements h prévoir, jilus

de ressources h se ménager : Prima abierunt.

En vain cherchcriez-vous dans le monde

celte exemption totale des calamités qlfi.

l'inondent. On y voit des heureux : mais
ne sont-ce point uniquement ceux qui sont
les moins misérables ? On y est ébloui par
une lueur de félicité ; mais combien de fois

est-elle éclipsée par un assemblage de maux 1

On réussit à dissiper pour un temps les cha-
grins et les ennuis; mais ils renaissent, et

de l'aveu du plus sage et du plus fortuné des
hommes, l'état présent ne nous offre à tous
que vanité et affliction. Ce n'est plus l'état

des saints. Un ordre nouveau lui succède.
Comme aucun péché n'entre dans le ciel

,

aucune suite du péché ne saurait y péné-
trer; et, comme nos œuvres doivent seules
nous y suivre, un repos inaltérable y suivra
nos œuvres : Requiescant a laboribus suis.

[Apoc, XIV, 12.)

Mais quel repos? Remarquez, chrétiens,
que la voix venue du ciel qui l'annonce à
saint Jean, par une conséquence anticipée,
lui ordonne d'écrire ces consolantes paroles :

Heureux ceux qui meurent dans le Sei-
gneur : Beati qui in Domino moriuntur.
(Ibid., 13.) La paix dont ils jouissent ne
saurait donc être un de ces sentiments fai-

bles tels que nous le concevons dans l'inac-

tion d'une âme indolente dont tout le bon-
heur consiste h n'être pas malheureux. Et

,

quoique, au jugement des hommes les plus
éclairés, on dût estimer heureux ici-bas
celui qui serait à l'abri des malheurs; quoi-
qu'il yen ait parmi vous peut-être que je
comblerais de joie, si je pouvais seuleiueut
assigner un terme à leurs afflictions ; à Dieu
ne plaise! que, par des vues si bornées,
nous osions mesurer le bonheur du ciel.

Non, non, c'est une félicité positive et réelle :

Beati. Pourquoi ? Parce que c'est une tran-
quillilé parfaite; parce que la parfaite tran-
(juillilé suppose le jiarfait accomplissement
de tous les désirs, et (larce que le parfait

accoui|)lissement de tous les désirs est in-

séj)arable du parfait bonheur : Beati.

Quel est donc ce repos des .justes dans
le ciel? C'est un repos précédé du travail

dont il est la récoinfiense, et qui en fait

goûter tous les fruits ; c'est yn re[)OS quo
le Seigneur, pour me servir de l'expression
du [irophète, enrichit des trésors de sou
abondance : Inrequieopulenta. [Isai. ,W\\l,
18.) C'est un rejios de l'âme qui non-seu-
lement est inaccessible aux maux lem[)0-

rels, mais qui no sera plus troublée par
aucun cri de la conscience. Et comprenez
par là, s'il est possible, ce (pie sera jiour

vous cette demeure de paix, âmes justes,

mais timides; Atnes pénétrées du divin

amour, mais susceptibles d'une crainte

quelquefois portée tro[) loin ; Ames appli-

quées au grand ouvrage de votre salut,

mais souvent imjuièles sur les moyens do
l'opérer; vous (pie les idées de l'avenir

effrayent, que le doute sur votre état actuel^

aux yeux du Seigneur, afflige; que l'incer-

titU(Jc sur votre sort futur fait trembler.

Ahl c'est dans le ciel, ce n'est (pio dans la

ciel, que vous lirez, d'une manière égale-

ment sûre et distincte, les titres inviola-
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blés (le l'amitié du Seigneur pour vous,
et de vos droits à l'amitié du Seigneur, de
l'union qui vous rend à jamais son peuple,
et qui en fait à jamais votre Dieu : Ipse po-
pnlus cjus, ipse Deus cum eis. {Apoc, XXI,
3.)

Quels cris de joie, quels chants d'allé-

gresse retentissent de toutes parts parmi le

peuple hébreu, dans cette nuit mémorable
qui le délivre de la servitude de Pharaon
que les flots viennent d'engloutir! Sous-
trait aux malheurs et à l'oppression de
l'Egypte, il est enfin permis à ce peuple
de prophétiser son entrée dans la terre où
Dieu a solennellement promis de l'intro-

duire. Contraste frappant qui fait alors

éclater les transports d'Israël : Tune ceci-

nit Moyses et filii Israël carmen Deo. [Exod.,
XVI, 1.) Douce et brillante situation, que
celle des habitants de Béthulie! Consternés
peu auparavant dans la crainte d'une dé-
faite prochaine, ils voient fuir tout à coup
l'armée ennemie qui s'épouvante, et qui
leur abandonne des trésors que trente

jours suffisent à peine à recueillir! Chan-
gement merveilleux! 11 remplit aussitôt

Jérusalem de l'ardeur de leur reconnais-
sance et de la vivacité de leurs actions de
grâce : Omnis populus venit in Jérusalem
itdorare Detim. {Judith , XYl, 21.) Jour à

jamais célèbre que celui où les Juifs, ré-

pandus dans les provinces de la Perse, ap-

prennent qu'ils ne sont plus soumis à l'éuit

de cette proscription sanglante qui partout

avait jeté la tristesse, la frayeur et le deuil.

Jour admirable! Ce fut pour eux une nou-
velle vie, dit l'Ecriture; ils crurent renaître :

Nova lux oriri visa est. {Esth., VIII, lO.j

Mais que rappelons-nous ici? Ah ! gardons-
nous, chrétiens, de mettre rien en paral-

lèle avec la délivrance des élus qui habi-

tent le ciel. La grâce de Dieu, et tous les

biens qui en sont la suite, sont leur par-

tage assuré. Il est désormais sans force

l'ennemi redoutable qui ne cessait de les

l)Oursuivre. Non, ce n'est plus le temps des
alternatives, des alarmes; c'est celui du
calme et de la tranquillité. Qu'ils disent

donc à Dieu (ainsi saint Bernard, avec celte

éloquence de tendresse qui lui est propre,

exprime leur langage formé de celui du
Prophète), qu'ils disent à Dieu : Que mon
âme jouisse du repos que vous lui avez pro-

curé
;
qu'elle goûte le fruit de votre clémence :

Convertere, anima mea, in requiem tuam,
quia Vominiis benefecit tibi. [Psal. CXIV,
7.) C'est vous qui ui'avez arraché aux suites

de la mort, qui avez fait tarir mes larmes,

qui m'avez préservé des pièges et des
écueils qui m'environnent : Eripuit animam
meam de morte, oculos meos a lucrymis

,

pedes iueos a tapsu. [Ibid., 8.) C'est dans
vous que je reposerai à jamais. Expression
dont nous usons dès cette vie pour caracté-

riser la mort des justes. Quelle est-elle

cette mort ? C'est uu sommeil que le Sei-

gneur envoie pour leur faire oublier et

terminer toutes leurs misères, et pour les

introduire dans son héritage : Cum dcderit

dileclis suis somnum , ecce\ lucredilas Dei.

[Psal. CXVI, 2.) Dans le ciel, plus de maux :

j)ar conséquent, quel bonheur que celui du
ciel !

Il est encore un séjour de gloire et de
triomphe. J'ai vu, s'écrie l'auteur sacré,

j'ai vu la nouvelle Jérusalem, cette cité

sainte et glorieuse. Afjrès en avoir fait les

peintures les |)lus vives, les descriptions
les plus ravissantes, il ajoute, et c'est à
quoi je m'arrête, il ajoute, de la part de
celui qu'il vit assis sur le trône, c'est-à-dire

de la part de Dieu : voilà ce que je destine
au vainqueur : Qui vicerit, possidebit hœc.
{Apoc, XXI, 7.) Sur quoi, mes Frères, je

réunis, à cette iclée, la parole de saint Paul :

Une couronne de justice m'est réservée :

lieposita est mihi corona jdstitiœ. (II Tim.,
IV, 8.) Et je conclus avec l'Apôtre, qu'il

est donc un poids immense de gloire des-
tiné dans le ciel aux mérites des saints que
Dieu s'empresse à y couronner.

Cette gloire, mes chers auditeurs (faites

avec moi une réflexion qui n'est point étran-
gère à mon sujet), cette gloire des saints

n'a-t-elle point déjà de quoi vous frai)per,

quand nous la voyons se réfléchir quelque-
fois sur la terre, avec tant d'éclat? Vous le

savez, c'est quelquefois au moment même
où la mort vient ouvrir aux saints la de-
meure céleste, qu'elle com.mence à répandre
leurs noms dans l'univers. Du sein même
de leur tombeau sort la brillante image de
leurs vertus Transformé pour eux en trône
de majesté et de grandeur, au-dessus de
toute majesté et de toute grandeur hu-
maine, plus d'une fois ce tombeau est envi-
ronné des puissants du siècle et des maîtres
du monde, que la piété y conduit et qu'elle

humilie aux pieds de ceux que la sainteté

décore. Ces tristes restes, qu:, dans le com-
mun des hommes, ne présentent que le

lugubre tableau de leur mortalité, devien-
nent bientôt l'objet d'une immortelle véné-
ration. Autant que la mort ordinairement
inspire d'horreur, autant celle des saints pé-

nètre d'admiration. Elle semble imprimer
jusque sur leurs ossements une vertu se-

crète qui ne laisse d'autre sentiment que
celui du respect. Avec quel concours on
s'en ap[)rochelAvecquelleconfianceon y are-
cours ! Avec quel empressement on les" tixe 1

Avec quelle émotion de tendresse on les

honore! Avec quelle satisfaction on les pos-
sède ! Qu'elle s'estime heureuse la terre à qui

Dieu confie ce j^récieux dépôt ! Combien
elle s'en applaudit 1 Et souvent avec quelle

force voit-elle éclater et l'étendue du crédit,

et l'efiicacité de la protection, et les mer-
veilles de la puissance des saints que Dieu
rend dépositaires de la sienne ! Et cepen-
dant, chrétiens, ce n'est pas encore ici le

théâtre de leur gloire. C'est sur la terre

qu'ils ont combattu, c'est dans le ciel qu'ils

sont reçus en vainqueurs. C'est là seulement
que pleinement ils triomjlient : Qui vicerit,

p.ossidebit hœc.

'C'est donc là que les âmes, qui se sont

dévouées à l'Agneau sans tache, recueilleni



fo AVEM.- SERMON I, SUR

la gloire d'être à sa suite; que les cœurs
humbles et paisibles jouissent de la gloire,

de l'exaltation et de la grandeur ; que des

hornuies convertis et [lénitents goûtent la

gloire d'avoir porté la joie jusque dans le

ciel; que les vrais fidèles, qui ont adoré
Dieu, du milieu des ténèbres de la foi, ont

enlin la gloire de contempler ses perfections

sans nuages'; que ceux qui ont participé

aux souffrances du Fils de Dieu, participent

à la gloire de son règne. Disons-le a|)rès

saint Jean, c'est là qu'ils jtatlagent la gloire

du trône même de Dieu : Qui vicerit, dabo ci

scdere mecmii in throno meo. [Apoc, 111, 21.)

Ali I ne cherchons point à relever la ma-
gnificence de cette gloire, en puisant ail-

leurs que dans le séjour même des élus,

les traits qui doivent nous la représenter.

Kh ! que pourrait ici le portrait le jd us achevé
de la gloire humaine? Gloire des saints,

non - seulement gloire personnelle, parce
qu'elle est accordée à leurs mérites; gloire

universelle, |iarce que c'est distinctement
à chacun de leurs divers mérites qu'elle

est accordée; et. comme toutes les vertus
sont les armes triomi>haMtes qui ouvrent le

ciel, il faut aussi qu'elles servent toutes

h y former la couronne qu'elles ont ob-
tenue. Comme elles ont eu chacune leur
caractère particulier, il faut qu'elles aient

chacune leur j)ropre éclat. Comme elles

sont toutes des dons de Dieu, il faut qu'elles

soient toutes solennellement reconnues de
Dieu : Unicuiquc secundum opéra dus.
{Apoc, 11, 23.)

<iloire des saints, gloire sans bornes, et

qui n'est renfermée, ni dans le court espace
du lieu, ni dans les étroites limites du
temps ; mais qui puise, dans le sein même
de Dieu, l'immensité, et en offre le carac-
tère. Gloire qui n'est ni alléiée p^ar aucune
tache, dans le ciel il n'y en aura jamais ; ni
alfaililic î)ar sa durée, dans le ciel rien ne
vieillit; ni confondue par le nombre de
ceux qui la partagent, le ciel est pour cha-
ciin sa propre coii({uète : Supra modum in
suhlimilale.{\\ Cor., W, 17.)

Gloire des saints, gloire sans envie. Ici-

bas l'on no peut difficilement l'engager à se
taire, plus difficilement encore la forcer à

applaudir. Ce qu'on ne peut pas obtenir par
son mérite, on essaye de l'obscurcir par sa
malignité. La jalousie cherche, dans ses fu-
reurs, son dédommagement et sa vengeance.
11 n'est réservé ([u'aux élus, dans le ciel,

de voir concourir à célébrer leur triomphe,
ceux-mômes auxquels les honneurs en sont
refusés ; d'entendre honorer leurs vertus
par ceux mêmes dont elles avaient reçu
tant d'outrages; d'arracher l'aveu de leur
sagesse de la bouche de ceux mêmes qui
l'avaient taxé de folie : Nos inscnsati ; inler
sanctos sors illorum est. (Sap., V, k, 5.)
Gloire des saints, gloire sans préjugés qui
la distribuenl,sans hypocrisie (pii l'usurpe,
sans vanité (jui la re'( hcrche. C'est le sou-
verain appréciateur de tous les objets

,

Ciest rinlaillible esiimateiir de toutes les
œuvres; c'est Dieu qui la règle.
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Qu'a reçu pour récompense le serviteur,

dont la fidélité est consacrée dans les anna-
les de mon règne, demanda autrefois Assué-
ruG? Il ap[trend que ce serviteur généreux
n'a encore goûté d'autre douceur que celle

de sa générosité môme. Aussitôt, le senti-

ment digne d'un roi échauffe son âme, il

en déjiloie la grandeur ; et, dans le mouve-
ment d'une bienfaisance royale, il ordonne
qu'on fasse partager en quelque sorte à

Mardochée les honneurs même de la royauté.

Dieu juste, rénuméraleur des hommes!
Quel a été, et quel est encore sur la terre le

sort de la vertu 1 Hélas I ou l'obscurité l'a

dérobée, ou l'oubli l'a ensevelie, ou les con-
tradictions l'ont éprouvée, ou les humilia-
tions l'ont suivie, ou les malheurs l'ont ac-

cablée. Le monde l'a méconnue, l'enfer l'a

persécutée; et vous, grand Dieu! vous
môme, quoiqu'elle vous fût toujours chère,

n'avez-vous (loint paru l'abandonner?
Ah! mes frères, c'est dans le ciel, qu'ou-

vrant le livre de vie, où sont gravés de sa

main tous les mérites, que Dieu semble se

demander à lui-même ce qu'il convient do
faire en faveur de ceux qu'il veut honorer.
Et

,
prenant conseil de sa fidélité , de sa jus-

tice, de sa libéralité; aux yeux de l'univers

étonné, il communique aux saints les hon-
neurs qui lui appartiennent à lui-même ; il

les revêt des vêtements de sa gloire, il les

couvre de sa s|)lendeur, il les couronne de
son diadème: Accipient rcgnum dccoris , et

diadema speciei de manu Domini. [Sap.,
V,17.)

Gloire (les saints..., Mais j'essayerais en
vain d'atteindre, je ne dis pas à ce qu'elle

est, mes chers auditeurs, mais à ce que vous
en augurez, .le dois me ressouvenir, selon

la parole de i'Apôlre, que ce sont là des
objets si grands, qu'il n'appartient pasà une
langue mortelle de les dévciojiper : Arcana
vcrba quœ non lice/, honiini lotjui. (II Cor.,

XXlil , '*:) Je m'abîme à la seule idée de
vos iriomplics, ô saints conquérants! Je me
renferme dans les bornes fpie me prescrit la

grandeur de cette même gloire, ({ue je veux
encourager vos successeurs à mériter. 11 ne
me reste qu'à m'écrieravec le P.-'ophète : (3ui,

Seigneur, trop d'honneurs et trop de gloire

sont le jiartagc de vos amis: Nimis honorifi-

cali sunt amici lui, Deus. {Ps. CXXX>'11I,
17.) Revenons doni^, chrétiens, à des idées
plus sensibles, et continuons à nourrir dans
nous le désir du ciel , en le considérant
comme un séjour do vie et d'immortalité:
Uegnabunl in sivcnla sœcuhrum. [Ibid.)

je parle de vie et tl'iine vie éternelle à

des hommes (jui ne chérissent rien tant

que la vie, à des hommes (pii ne crai-

gnent rien tant que de voir finir cette vie

qui n'est, selon l'expres-^ion de saint Gré-
goire, que comme une conlinuatioii de mort

.

Quwdam vrolixilas morlis; sans cesse expo-
sés à la perdre, occupés sansccv'^se à la con-
server et à la défendre, sûrs en même temps
qu'elle doit leur être bientôt ravie. Pouvez-
vous mettre au nombre des biens une vie

rjuc (!ia(pie iri'-ianl peut vous airacner, et
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dont aucun ne vous est assuré que lorsqu'il

cesse d'être? Je parcours ici en esprit tous

les divers genres de prospérité (ju'étale la

scène du monde; je vois ce que la grandeur
a d'éblouissant, ce que l'abondance a de
délicieux, ce que la réputation a d'honora-
ble, ce que la société a d'intéressant. J'en-

visage la s})lendeur du monarque , l'éclat

(lu Héros, la liberté du citoyen, les dis-

tinctions de l'homme à talents. J'entre

dans ces demeures fortunées et paisibles,

oCi les divers membres d'une famille n'of-

frent qu'une âme et qu'un cœur. Parents

unis, enfants bien nés, riche héritage, pro-

jets flatteurs, établissements avantageux,
succès complets, estime générale; je n'ose-

rais répondre de la réalité du tableau tel que
je le trace; mais je le supj)ose plus parfait

encore; il m'arrête quelques moments, il ne
me fixe pas. Pourquoi? C'est que, de celte

jiremière idée d'un bonheur qui pouvait
m'attirer , je passe à celle de l'homme sur
lequel il m'a f)aru tout entier se réunir. Cet
homme est mortel, c'en est assez : je ne sais

plus s'il en jouira quelque temps encore ,

mais je sais avec certitude qu'il n'en jouira
pas longtemps. Un petit nombre d'années
produit nécessairement une séparation amère
entre ceux qui sont unis entre eux par les

liens les plus étroits, un dé[)Ouillement to-

tal de leurs biens dans ceux qui en parais-
sent les plus avides; un abattement de
vieillesse et de caducité dans ceux que l'âge

remplit de force. La carrière est belle, les

avenues en sont riantes ; l'œil en est flatté ;

mais il se refuse avec effroi à la perspective
inévitable qui termine ses regards. Hélas I

c'est toujours l'affreuse image de la mort.
Qu'est-il donc, mes chers auditeurs, ce

prétendu bonheur de la vie , dès que l'idée

même de la vie en est séparée? Etre heureux
sans pouvoir se promettre de vivre, c'est

souvent vivre avec plus d'alarmes, c'est

toujours cesser de vivre avec plus de regrets.
Vivre sans être heureux, c'est, d'un bien en
lui-même, ne voir naître que des maux. Et
c'est nécessairement votre situation dans ce
monde, oii le bien qu'on y possède est le

présage certain de l'atîliction qui s'y prépaie,
puisque ce bonheur doit finir. Mais j)éné-

trez dans le ciel : c'est là, et ce n'est que là

que le bonheur est fixé. Par là môme que les

saints en jouissent , ils sont assurés de ne
cesser jamais d'en jouir. Le passé n'a rien

pris sur le présent, le présent ne prend rien

sur l'avenir. L'éternité tout entière se pré-

sente à eux. Gomme ils ne peuvent y décou-
vrir aucun terme, jamais ils n'en trouveront
à la douceur de leur sort. Idée si magnifique
et si satisfaisante, que c'est sous ce précieux
rapport que la foi propose aux justes les ré-

compenses divines, en leur promettant la

vie éternelle, ViCam œternam.
Que vous annonçai-je donc ici, de sa part,

chrétiens auditeurs? Ah! j'ouvre à vos yeux
cette demeure céleste, que le prophète ap-
pelle la terre des vivants; et vous n'habitez

aujourd'hui qu'une région où règne la mort,
in krra viventiuin. {Psal. XXVI, 13.) J'étale
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à vos désirs cet héritage, que l'apôtre saint

Pierre vous représente comme incapable

de diminution; et tous vos biens se pré-

parent aujourd'hui à vous échapper : Hœre-

ditatcm inrorruptibilem. (I Petr., I, h.) J'in-

vite la sainte ambition de vos cœurs à se

nourrir de cette espérance, que le Sage dit

être pleine d'immortidité ; et, aujourd'hui,

le cercle étroit de quelques années borne

toutes les vôtres : spes immortaUtale plena.

{Sup., III, k.) J'excite votre âme à s'occuper

de ce réveil éclatant, dont Daniel vous an-

nonce la gloire, comme n'ayant d'autre me-

sure que celle de l'éternité; et votre âme
n'est éprise aujourd'hui que de quelques

charmes fugitifs et passagers: Evigilabunt...

fulgebunt.... in perpétuas œternitates. {Van.,

XII, 3
)

A ces idées, je l'avoue, je sens ranimer

dans moi l'amour de la vie, mais telle que

je la conçois dans le divin séjour. Le sen-

timent de mon être, le désir naturel de la

conserver, l'assurance de son immortelle

durée, la pensée que je puis vivre toujours

pour être toujours heureux, font sur moi
une impression, dont la vivacité ne peut

pas se décrire. Eh! que ne m'est-il permis

de m'élancer, dès ce moment, dans le sein

de cette éternité d'existence, où la puisant

jusque dans sa source, j'oserai défier la

mort.

1

Je vous le demande, chrétiens, à la vue

de cette éternité de repos, de gloire et de

vie, sentez-vous combien est consolante la

religion qui vous la propose, et quelle no-

blesse de sentiment elle inspire à ceux

qu'elle forme? Ehl (lueis sont, à votre avis,

les plus grands cœurs? Ceux dont l'ambi-

tion est rassurée par des objets qui portent

ici comme eux le caractère humiliant de la

mortalité, ou ceux qui dédaignent tout ce

qui n'est pas immortel, comme ils le seront

un jour; ceux qui voudraient conquérir la

terre, ou ceux qui sacrifieraient mille fois

la terre à la conquête du ciel; ceux qui

s'efforcent à se survivre pendant quelques

siècles dans la mémoire des hommes, ou

ceux qui n'aspirent à rien moins qu'à ex-i-s-

ter éternellement dans le séjour même de

Dieu; ceux que le monde sensible amuse,

ou ceux que l'éternité seule occupe? Ah!

je le conçois clairement, les âmes vraiment

dignes dé la sublimité de leur origine et de

leur fin, ce sont uniquement celles qui,

sous l'humble voile du détachement et du

mépris du monde, lui laissent apercevoir

des désirs trop vastes pour qu'il puisse les

contenter; qui franchissent h ses yeux tous

les obstacles que Tillusion du temps leur

oppose; qui en soutiennent avec fermeté

tous les malheurs sur la terre, parce qu'elles

ne connaissent de vrai bonheur que celui

du ciel. Vous ne le connaissez certainement

point encore. J'ose le dire : ce ne sont que

des connaissances imparfaites. Où en trou-

verons-nous encore de plus étendues? Dans

l'idée môme de Dieu. Ce bonheur qu'il pro-

met, c'est Dieu qui l'accorde; seconde vu©.
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SOUS laquelle je l'envisage au deuxième
point.

50

SECONDE PARTIE.

Oui, chrétiens, c'est Dieu lui-môme qu'il

faudrait connaître, pour connaître les ré-

compenses qu'il accorde; et celles-ci sur-

passeront toujours notre intelligence, narce

que Dieu sera toujours au-dessus iie ce

que nous pourrons en découvrir. Qu'en-
tre[)rends-je donc ici, Seigneur? Oserais-je

.sonder la profondeur impénétrable de votre

Etre, que je dois humblement adorer? Por-

lerais-je, jusque sur la divinité, des yeux
qu'un seul de ses rayons peut éblouir?

Serait-ce en méritant d'être accablé sous le

poids de votre gloire {Prov., XXV, 25), que
je me hasarderais à tracer l'image de celle

(jue vous proposez à nos désirs? Non, chré-

tiens. Et quand, pour vous donner une idée

des récompenses divines, je vous ramène à

l'idée de Diea, je ne prétends rappeler à

vos esprits que les connaissances des vues,

que Dieu leur en a données. C'est un Dieu
souverainement libéral de sa nature, la rai-

son même nous en instruit; c'est un Dieu
souverainement magnifique dans ses ou-
vrages, l'expérience nous le met sous les

yeux; c'est un Dieu souverainement tendre

dans son amour, la loi nous le représente

sous ces traits. Que ne pouvons-nous donc
point espérer de lui !

Nous ne comprenons pas, il est vrai, et

nous ne pouvons pas comprendre les per-
fections de Dieu. Mais nous savons, et cette

connaissance peut ici nous sulfire
,

que
Dieu réunit dans son essence toutes les

lierfections ; qu'en sup[)Oser une seule qui
ne soit |)as dans Dieu ou qui n'y soit pas infi-

nie, c'est détruire son existence; et qu'il est

aussi chimérique que Dieu ne soit pas toute
perfection qu'il est impossible (ju'il cesse d'ê-

tre. D'où il suit que Dieu étant le souverain
l)ien , et qu'étant de la nature du bien de se

cominuni(|uer, ilestdoncdelanaturede Dieu
d'aimer à répandre les dons précieux dont
il est la source; et, comme le disait saint

Paul aux sages d'Athènes, c'est en Dieu
que nous avons la vie, le mouvement et

l'être : In ipso vivimus , movemur et su-
mus. {Act., XVII, 28.) C'est parce (pie, si

nous sommes plongés dans son immensité
qui nous environne, il est lui-même comme
investi de sa libéralité qui s'étend sur
nous.

Or, que la libéralité soit une perfection,
(juc la raison et le sentiment, de concert,
avouent et reconnaissent, c'est, mes «-hers

auditeurs, une vérité dont je trouverai la

preuve dans vous-mômes. Quelle consola-
tion pour vous, Ames sensibles et adec-
lueuses; quelles délices, cœurs nobles et
généreux, quand il vous est possible de
verser des dons sur ceux qui s'en rendent
dignes, de multiplier les bienfaits, de faire
des heureux! Caractère de bienfaisance (pic
les païens eussent rougi de ne pas mettre
au rang des vertus; caractère de bienfai-
sance (pu; l'on a toujours reconnu comme

l'apanage spécial de la grandeur et de la

puissaïKîe; caractère de bienfaisance qui a
quelquefois rendu des grands l'amour de 1<J

terre, auxquels elle a dressé des autels;
aussi aveugle, hélas! en accordant à des
hommes les honneurs divins, qu'elle parais-
sait éclairée, en regardant une bonté libé-

rale comme une vertu vraiment divine ; ca-
ractère de bienfaisance d'où nous voyons
dériver encore cet empressement naturel à
faire du bien , ce soin de récompenser des
services, cette inclination à en rendre; ca-

ractère de bienfaisance que les hommes s'ac-

cordent toujours à célébrer comme une
émanation (Je h bonté divine, première
cause et premier principe de tous biens.

Car, lorsque j'entends dire des maîtres du
monde , qui se sont signalés par de grands
bienfaits, qu'ils ont paru les images de Dieu
sur la terre; de ce langage si souvent ré-
pété et si universellement adopté, je con-
clus la conviction où sont les hommes que
c'est par des traits de générosité que Dieu
se fait reconnaître. Et puisque cette bonté
généreuse est l'apanage même des hommes,
puisqu'ils envisagent cette douce satisfac--

tion d'une grande «Ime comme un écoule-
ment de la Divinité; qu'en est-il et qu'en
doit-il être à cet égard de la Divinité même?
Dans les hommes, la générosité a des bornes,
elle est forcée de s'en prescrire; elle se
lasse, elle s'éjtuise, parce que les qualités
naturelles de Ihomme participent toujours
aux imperfections de son être. Dans Dieu,
la générosité ne connaît aucune limite; elle

est inépuisable, elle est toute-[)uissante,

parce que les perfections de Dieu sont in-
finies comme Dieu môme.

C'est donc, ô mon Dieu! sur l'idée juste
que je dois me former de vos grandeurs,
que je puis régler l'étendue des biens que
j attends de vous. Je ne crains plus, dans
mes désirs, ni indiscrétion, ni excès, [larce

(jue je ne connais, dans vos libéralités , au-
cune mesure. Je ne vous demande point
quelle sera ma récompense; il me suflit de
savoir que c'est vous qui l'accordez. C'est
votre main (jui doit m'ouvrir le ciel et m'y
placer. Dès lors quels traits assez sublimes
pourraient m'en peindre le bonheur?

Je pourrais, chrétiens, m'en tenir là, et

répondre aux questions (jue vous seriez
tentés de nous faire sur la valeur des biens
(jue Dieu vous préjiare |iar ce seul mot : Ce
sont les biens de Dieu dans le séjour de»
vivants : Bona Domini in terra vivcntium.
(Psa/. XXVI, 13.) Ne m'interrogez |»lus; vous
ne connaissez pas Dieu. Si je puis augmenter
vos espérances, je vous [uopose seulement
ces deux idées que je vous invite à réunir

;

c'est Dieu qui récompense les justes qui lui

ont été tidèles. Il a démêlé la droiture de
leur cœur, la pureté de leurs intentions, les

sentiments de leur amour; il les a vus sou-
mettre l'orgueil de l'esprit aux vérités mys-
térieuses do sa parole ; s'élever au-dessus
des sens pour se conduire par ses ora( les

;

sacrifier les inclinations les plus chères jtour

se conformer aux saintes rigueurs de sa loi ;
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il a vu des solitaires s'ensevt^lir tlnns la re-

traite y)Our converser plus librement avec
lui; des vierges lui consacrer un cœur sans
partage; des apôtres ne travailler qu'à
étendre la gloire de son nom et de ses con-
quêtes ; des martyrs graver en traits de sang,
sur la terre, l'ardeui- de leur charité ; il voit,

dans tous les Etats, des chrétiens fidèles

s'occuper de lui, ne chercher que lui, ne
désirer que lui , ne vivre que pour lui ; et

c'est un Dieu bon, généreux et libéral. Ah !

mes frères, vous qui le servez avec zèle
,

pensez-vous que , d'un œil indifférent, il

puisse voir vos services? Refuseriez-vous
au cœur d'un Dieu ce que, sans le dégrader,
vous ne refuseriez pas au cœur de l'homme?
Et le Créateur se laisserait il vaincre en
générosité ()ar ses créatures? Si la foi pou-
vait se taire, n'entendriez-vous pas au de-
dans de vous la voix de votre raison qui,

de l'idée d'un Dieu qu'on aime et qu'on
sert, ne peut pas séparer l'itiée d'un Dieu
qui chérit et qui récompense

; qui estime
la grandeur de ses récompenses par la gran-
deur môme de Dieu, et qui sent qu'elle

honore la grandeur de Dieu, par la sjilen-

deur de son espoir. Espoir, par conséquent
qui ne peut être borné que par la faiblesse

de nos lumières. Ah! si nous distinguons
si peu les biens que nous pouvons obtenir,

c'est parce que notre esprit se perd et s'a-

bîme à la seule idée du Dieu de qui nous
les recevons. Il se montre cependant à nous
d'une manière bien claire, dans ses ouvrages,
qui viennent exciter dans nos âmes le sen-

timent que le Seigneur y a imprimé. Et ne
puis-je pas m'en servir encore pour vous
appeler de nouveau, à la considération de
ses récompenses?

Oui, mes chers auditeurs. Aussi je ne
vous dis pas à présent de n'élever vos pen-
sées que vers le ciel, je vous invite à fixer

un moment vos yeux siu- la terre. Consultez
la terre, puis-je vous dire, en appliquant à

mon sujet les paroles de Job : c'est à elle à

vous l'épondre : Loquvre terrœ , et responde-

bit tibi. (Jo6, XII, 8.) Ce n'est pas, mes
frères, que je veuille, ou former dans vos
esjjrits des images sensibles d'un bien qui
est au-dessus des sens, ou vous faire juger
par comparaison d'un objet qui n'en admet
aucun. Ce que je prétends uniquement

,

c'est qu'il est dans la natui e, toute muette
qu'elle paraît, une voix forte et éloquente,

dont vous êtes u)Oins frappés, parce que
vous l'entendez toujours, et qui publie

énergiquement la magnificence de son au-
teur. C'est que, du spectacle merveilleux
que vous offrent les bontés du monde, du
milieu de cet océan de prodiges, dans lequel

vous êtes déjà plongés , s'élève sans cesse

cette voix pour célébrer les richesses infmies

de Dieu, et pour vous préparer à l'attenie

de sa gloire.

Et, pour me servir ici de l'expression si

connue du prophète : Les deux ne la racon-
tent-ils pas, cette gloire {Psal. XVill, 1

)

,

quand l'astre brillant du monde , s'étant

annoncé ])ar les douces clartés de l'aurore,

vous le voyez recommencer sa carrière»

répandre tout à la fois la lumière et la fé"^

condité sur la terre; quand vous la voyez,'
cette terre, sortant comme d'un paisible

sommeil, rejirendre son éclat et sa parure,
et offrir de nouveau, à vos yeux toujours
étonnés, la verdure de ses campagnes , la

variété de ses coteaux, la fertilité de ses
])laines, le coloris de ses fleurs, la noblesse
de ses fleuves, la majesté de ses forêts :

quand, le calme d'une belle nuit succédant
à l'éclat d'un beau jour, à la faveur d'une
lumière plus douce, un nouvel astre vous
en laisse apercevoir des milliers, admirer
l'harmonie de leurs cours, les nuances de
leurs splendeurs ; quand chaque jour ra-

mène avec lui cet ordre invariable, cette

|)roportion des temps, cette alternative de
décoration ; quand à ces vues générales qui
fieuvent saisir indistinctement tous les

hommes, se joignent ces découvertes parti-
j

culières qui, dans les plus petits objets, |
retracent la profondeur de la sagesse et la

puissance du bras de Dieu, qui marquent
presque partout, à l'esprit de l'homme,

j
i'écueil de toute intelligence humaine, et I
qui, dans un seul atome, lui montrent la

même main qui a pu créer l'univers ? Et que
serait-ce si, retraçant ici les effets de ce

génie et de cette invention, qui sont dans
l'homme des dons de Dieu, j'étalais cette

diversité d'agréments qui rendent l'univers

entier tributaire de l'homme, qui manifes-
tent si sensiblement l'universalité de l'em-
pire que Dieu a bien voulu accorder à
l'homme, auquel il n'est i)resque rien qu'il

ne puisse assujettir, et qui captive en quel-
que sorte les lois mêmes de la nature sous
la volonté des hommes?
Mais non, mes chers auditeurs, ce n'est

point ici le lieu de vous faire parcourir, en
détail, le grand livre du monde. C'en est

assez de l'ouvrir un seul instant à vos re-

gards, pour que vous puissiez y lire les so-

lides augures du bonheur qui vous est ré-
servé. Car, pour vous rappeler aussitôt à ce
point seul qui nous occupe, voici comment
je puis raisoimer. C'est jusqu'aux extré-
mités de l'univers que se répand la vois de
la magnificence de Dieu. Partout nous re-

trouvons empreint ce caractère de grandeur
inséparable de ses œuvres. La main même
des hommes a pu former, de la terre, des
palais superbes, des monuments de gloire,

des trophées d'honneur, des trésors d'opu-
lence, des séjours de délices, jusqu'à faire

oublier aux hommes, dans l'enchantement
de ces faux biens, le bien suprême et éter-

nel, le seul vrai bien. Or, cette terre, selon

la pensée de Job, a été donnée à l'impie :

Terra data est in manus impii. [Job, IX, 24.)

Et il est vrai que c'est ordinairement l'im-

pie qui en goûte les douceurs, puisque le

juste la regarde comme un lieu d'exil, puis-

qu'il reconnaît l'obligation de se détacher

des biens qu'elle présente, et d'acheter la

ciel par ce sacrifice. Cette terre est habitée

par des hommes la plupart ennemis de Dieu,

qui s'arment contre lui de ses propres dons.
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Celte terre est le lieu où régnent toutes les

liassions, où triomphent tous les vices, où
tous les crimes ont l'audace de se montrer.

Kt que sera donc, ô mon Dieu, demandent
saint Augustin et saint Ambroise, le séjour

de la vertu, la demeure de vos serviteurs,

la récompense de vos saints?

Concluez-le, mes frères, en appliquant, à

la céleste Jérusalem ces paroles d'isaïe :

« Considérez le ciel comme étant destiné à

la solennité (Vnne fôte éternelle pour les

élus : Respice Sio7i eivitatcm solemnitatis no-

strœ (Isai., XXXIII, 20), et sachez que là

seulement le Seigneur déjMoiera sa magni-
ficence : Solummodo ibi magnificus est Dcus
noster. {Ibid., 21.) Sur la terre, nous n'en

apercevons que de faibles ombres, malgré
les traits divins qui, de toutes fiarts, y gra-

vent le nom du Seigneur. La terre ne nous
offre encore que le théâtre d'une Providence
générale qui veille sur tous, qu'une route

commune pré]iarée à tous, qu'un partage

f.\it pour un temps, selon les besoins de
tou«. Sur la terre, nous admirons le Dieu
(|ui gouverne; dans le ciel, brille singuliè-

rement le Dieu qui couronne. Sur la terre,

Dieu agit en père commun; dans le ciel, il

dispose si)ér'iale!nent de son héritage. Sur
la terre, c'e-t la portion des enfants ingrats;

dans le ciel, i;'est ra|)anage de ceux qui ont

été soumis. Ce n'est donc que dans le cii'l

qu'éclate toute sa magnilicence : Soîummodo
ibi mncjnijicus.

Sur la terre, Dieu donne, mais avec ré-

serve, et parce que l'homme a moins de ca-

pacité pour recevoir ses tions, et parce que
ses dons deviennent (luelquefois dangereux,
par l'abus qu'en fait riion)me, et parce (ju'il

faut laisser h l'homme la preuve sensible
qu'il n'est fait que pour les biens futurs;

dans le ciel. Dieu élève l'honune à sa propre
nature pour le disjjoser à la supériorité de
ses l)!cnfaits; il l'associe, selon l'exftressioii

(le saint Pierre (II, Pclr., II, 4), à la divi-

nité do son être, par la qualité de ses bien-
faits; il remplit toute la sublimité de ses des-

tinées par la valeur infinie de ses bienfaits.

Ce n'est donc tjue dans le ciel (pi'il agit

selon toute l'étendue de sa magnilicence :

Solummodo ibi mcvjnijicus.

Sur la terre, on jouit souvent de ses biens,

sans les connaître; 0!i n'en sent vivement le

prix que [lar le regret de leur privation. Ou
on les estime trop pour remplir l'idée qu'on
s'en forme, ou trop peu

,
jiour qu'on se

borne à la satisfaction de les posséder. Dans
le ciel, on est véritablement heureux, et par
la connaissance de son bonheur, et jar la

continuité de son bonheur; et parce (pie ni

(e désir ni la jiensée ne peuvent f)oint aller

au delà de ce bonheur. C'est donc dans le

ciel que Dieu fait goûter tous les effets de
sa magnificence : Solummodo ibi marjnificus.

Sur la terre, je me représente tous les di-

vers avantages comme autant de ruisseaux,
qui, séparés de leurs sources, n'en roulent
ja.'ufiis toutes les eaux : c'est une distribu-

tion des biens ([ui les divise : c'est une suc-
cession (pii les remplace l'un j'ar l'autre,

c'est une impression de sentiments que la
possession môme alfaiblif. Dans le ciel, c'est
tellement la plénitude du bonheur, que
comme il est plus grand que nos cœurs, ce
n'est pas ce bonheur, remarque saint Au-
gustin, qui entre dans nou-s, c'est nous, qui,
selon la parole de Jésus-Christ, devons en-
trer dans ce bonheur. C'est un bien qui les
renferme tous; c'est un même temps d'exis-
tence qui les rassemble tous; c'est une fé-
licité immuable comme celui qui en est le
principe. Ce n'est donc que dans le ciel que
Dieu réunit, qu'il prodigue, et qu'il éter-
nise ce que peut opérer sa magnilicence :

Solummodo ibi magnificus.
Si donc il est vrai que, dès ce monde, les

ouvrages de Dieu deviennent le langage
touchant qui réveille dans un esprit attentif
l'idée des récompenses divines , il est vrai
aussi que, loin d<2 vous exposer ce qu'elles
sont , ils ne jieuvent tout au plus que vous
montrer la main qui les distribue, lit, parce
qu'il n'est rien sur la terre, dans l'ordre de
la nature, qui puisse faire reconnaître le
bonheur du ciel ; i-1 est donc nécessaire en-
core de ra].-)[!eler à votre foi les efforts qu'a
faits l'amour d'un Dieu pour vous 1 ac-
quérir.

Ici que vous dirai-je, chrétiens? et quelle
vue se présente à moi I Un Dieu revêtu de
la nature humaine, cet Homme-Dieu couvert
de blessures, mourant dans les supplices :

pourquoi? C'est, mes chers auditeurs, pour
vous ouvrir le ciel. Considérez donc le prix
auquel il l'achète, dit saint Augustin, pour
en concevoir la valeur. Jésus-Christ eût-il
offert à son père des souffrances d'un mé-
rite infini

, jjour procurer seulement aux
hommes une récompense bornée? Aveugle
appréciateur de cette récom|)ense, l'aurait-il

estimée plus qu'elle ne mérite de l'être? ou
Dieu jiourrait-il refuser à la voix du sang
de son Fils les récompenses qu'elle solli-

cite? Non, mes frères, non. Dès que le prix
est infini, la récompense doit l'être. Dès que
Jésus-Christ a voulu souffrir ainsi [)Our nous
l'obtenir, je ne crains pas de le dire, sa
gloire est intéressée à nous récom|)enser
magnifiquement dans le ciel. Et ce fut aussi
sur la croix , remarquez-le, chrétiens, qu'il

jiromit hautement de satisfaire les désirs de
ce célèbre pénitent qui lui demanda alors
de se'souvenir de lui dans son royaume :

Mémento mei cum vcneris in rcgnum tuum.
(Luc, XXllI, 'i-2. ) Mais comment, à la vue
des humiliations de la croix, le Sauveur
pense-t-il à la gloire du royaume céleste ?

Ne vous étonne/. [)as, chrétiens, le rapport
est admirable entre l'un et l'antre, comme
nous l'apprenons de saint Chrysoslome.
C'est cette croix môme qui lui donne la plus

haute idée du royaume de Dieu, elle lui en
découvre les merveilles. Il lit sur elle la

des(ri[)tion élo(juente (pi'elle en fait. Sur
cet étendard sacré sruit tracées la grandeur
do la victoire cl rimjiortance de la con-
quête; et, dès qu'il a reconnu (pjc le Fils

de Die'i meurt pour conciuérir le ciel, il

sent combien il peut êlre heureux : Cum ve-
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neris in regnum tuwn. Or, à la réponse fa-

vorable que lui Dl le Sauveur, réjionse que

saint Fulgence appelle éloquemment le

Testament de Jésus-Christ, signé avec sa

croix, j'unis celle qu'il fait encore à chacun

de nous par la bouche du prophète : C'est

dans mes mains que je vous l'ai écrit: Jn

manibus meis descripsi. {hai., XLIX, 16.)

Oui , c'est dans mes plaies que j'ai imj)rimé

le souvenir de ce que m a fait faire cet

amour. Et, si je vous ai aimé jusqu'à mourir

pour vous sur la terre, que puis je vous

refuser dans ma gloire? Si j'ai franchi un
intervalle immense pour me rapprocher de

vous dans le temps, quel obstacle m'empê-
cherait do vous réunira moi dans l'éternité?

Pour vous sauver, j'ai prodigué les miracles,

et pour vous récompenser j'épargnerais les

bienfaits 1 J'ai voulu être votre frère, je veux
vous traiter comme tel; je suis roi, j'ai voulu
que vous fussiez les cohéritiers de mon
royaume ;

je vous ai couverts de mon sang,

soyez aussi environnés de ma splendeur.

Dans le seul mystère de la rédemption, qui

est au-dessus de toute idée, voyez donc
l'immensité de la béatitude qui vous est ré-

servée : In manibus meis descripsi te.

Qu'ai-je fait jusqu'à présent , mes chers

auditeurs? Comment ai-je pu oublier ce que
Dieu lui-même nous dit en termes si éner-

giques. Je voulais vous faire connaître le ciel,

et j'ai encore tout à dire, ]misque je ne vous
ai pas dit, d'après sa parole expresse, qu'il

sera lui-mêmo notre récompense : Ego ero

merces vestra.[Gcn., XV, 1.) Voilà néanmoins
la seule et la parfaite idée du bonheur des
saints. Mais, si je ne vous l'avais pas dit sous
ces termes, ne vous ai-je pas engagé à le

conclure? Car, comment Dieu peut-il nous
récompenser d'une manière digne de ses

promesses, de la nature, des mérites, de
l'amour d'un Dieu, qu'en se donnant lui-

même? Tout autre don pourrait-il satisfaire

des désirs infinis? Et si, dans le ciel, il res-

tait un seul désir inefficace, où en serait le

l)onheur? 11 se donne lui-môme pour ré-

compense : Ego merces tua. Qu'on le recon-
naît bien à ces traits I Combien dans lui tout

s'accorde! S'il crée l'homme, c'est à l'image

d'un Dieu; s'il lui assigne une lin, c'est de
servir un Dieu; s'il lui envoie un sauveur,
c'est un Dieu; s'il le glorifie, c'est })ar la

possession d'un Dieu. Un Dieu pour récom-
pense : Ego merces tua; c'est lui qui nous
l'assure. Sur le |)oint de terminer ce dis-

cours
,
quel champ immense viens-je de

m'ouvrir? Comment vous peindre cette

possession ineffable? De quels termes me
servir? A quels transports me livrer? Quels
sentiments vous inspirer, qui puissent vous
donner, sur la terre, une connaissance de
ce qui ravit les célestes intelligences?

Un Dieu pour récompense : Egomerces tua.

Les élus le possèdent, il est à eux; il les

renferme dans son sein, ils sont à lui : il est

le bonheur universel de tous, et chacun
trouve dans lui une félicité qui leur est

propre. 11 se montre à eux, non comme au-
trefois à Moïse, mais face à face; il h-ibiie

au milieu d'eux, non comme autrefois avec
son peuple, dans ce temple où la maison
d'Jsraël goûtaii la plus douce félicité, mais
dans ces tabernacles incorruptibles dont les

autels sacrés n'étaient que la ligure.

Un Dieu pour récompense ri'^o merces tua.

Il est à lui-même son bonheur. Quel est

donc celui que goûtent dans lui les saints?

C'est celui aue les anges désirent toujours
de contempler, quoiqu'ils le contemplent
sans cesse; c'est ce Dieu des louanges duquel
les cieux retentissent sans inlerrujtion et

sans intervalle; c'est ce Dieu dont les per-

fections infinies sont toujours les mêmes
et toujours nouvelles.

Le posséder ce Dieu, c'est donc être riche

de ses trésors, puissant de sa puissance,
brillant de son éclat, heureux de son bon-
heur. C'est le puiser ce bonheur dans l'im-

mensité de Dieu que rien ne borne, dans
l'immutabilité de Dieu que rien ne varie,

dans l'éternité de Dieu que rien ne termine;
c'est admirer dans Dieu le pouvoir au-
quel tout est soumis , cette sagesse à laquel-
le tout est réglé, celte Providence à laquelle
tout est subordonné, cette bonté de laquel-
le tout est émané, cette grandeur dont tout
est pénétré; c'est voir succéder, à la sou-
mission de la foi qui crut fermement, tous
les objets que la véiité de Dieu révèle, la

vue claire et distincte des sublimes vérités

que la lumière de Dieu découvre; c'est rem-
placer les consolations de l'espérance, dont
la clémence de Dieu fut le motif, par la

jouissance des biens infinis dont sa géné-
rosité le rend le dispensateur; c'est immua-
blement s'enflammer au sein de Dieu de la

charité qui fait son essence.
N'est-il pas sur la terre quelque léger in-

dice du bonheur de cette possession de
Dieu? Ames saintes! je m'adresse à vous.
Quelle ineffable douceur Dieu ménage quel-
quefois, dès cette vie même, à ses fidèles

serviteurs I Ah ! il ne faut qu'une impres-
sion passagère de Dieu pour unir la conso-
lation à leurs souffrances. Combien de fois

on l'a vu transformer leur componctiou
en délices , inonder les solitudes d'a)îé-

gresse, mêler au sang des martyrs la joie
du triomphe, et répandre tous les altraiis

du Thabor au milieu de toutes les rigueurs
du Calvaire! Eh! ce n'était cependant qu'un
trait de sa grâce, qu'un rayon de sa lumière,
qu'un mouvement de son amour. C'en était

assez pour opérer , sur la terre, ces mira-
cles de bonheur ; et , dans le ciel, toute la

gloire de Dieu qui se donne à ses saints,
les investit et les inonde, toute sa majesté
les pénètre, toute sa bonté les transporte,
toute sa libéralité les enchante, toute sa
bonté les charme, toute ses perfections les

ravissent , toute sa divinité les absorbe. lis

le voient, ils le louent, ils l'aiment, ils le

possèdent. Possession sans dégoût
, joie

sans amertume, désir sans inquiétude, bon-
heur sans mélange ! Je succombe, chrétiens,

la grandeur du sujet m'accable; nous som-
mes des hommes, l'ou-vons-nous parler de
la 2>ossession de Dieu?
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Pécheurs qui rn'écoulez, souffrez que je

\'Ous adresse, en finissant, les touchantes
paroles qu'adressait saint Jean Chrysostome
a Théodore : Consentiriez-vous à vous pri-

ver de tant de biens? ou craindriez-vous de
les achètera trop grands frais? Que ledou-
teriez-vous encore? Les larmes de la péni-
tence? Mais dans le ciel, que de consola-
tions! Les humiliations de la pénitence?
Mais dans le ciel, que d'honneurs! Les sa-

crifices de la pénitence? Mais dans le ciel,

que de biens ! Les austérités de la péni-
tence? Mais dans le ciel, éternité de bon-
heur!
Pour vous, âmes justes, qui marchez

dans la voie, ne perdez pas courage. Encore
«luelques années, pcut-ôtre quelques mois,
quelques jours ou cjuelques heures, et le

ciel s'ouvrira pour vous recevoir. Imiteriez
vous la lâcheté de cet homme dont il est

parlé dans nos annales, qui, sur le [)Oint

d'obtenir la palme du martyre, céda aux
tourments qui allaient la lui mériter. Ils

>ont quarante, s'écria le soldat qui veillait

sur eux, et je n'aperçois que trente-neuf
couronnés. Au même instant il voit sortir

l'ajiostatde l'étang glacé dans lequel il était

entré f)0ur conlesser Jésus-Chiist, tandis
que les autres y attendent généreusement
la consommation de leur victoire. Frappé
de ce s/iectade, il y entre lui-même ; il ac-

quiert, par la détermination de sa cons-
tance, la couronne que l'autre avait perdue
jiar sa faiblesse.

Hélas! chrétiens, si le Seigneur me dé-
oouv. ail à ce moment ce qui en sera de ceux
qui composent cet auditoire, .n'aurais-jeque
la jierlc d'un seul à déplorer : Quadrayinta
sunt

, quadragesimi corona ubiest? Ne ver-
rais-je point l'étranger et l'idolâtre se con-
vertir au vrai Dieu, et prendre la place des
tils delà promesse qui l'abandonnent? La
pensée du ciel nourrira-t-elle dans vous le

désir cfTicace de le mériter; et la séduction
du momie ne vous en fera-t-elle [)oint pré-
férer le faux bonheur?
Adressons donc à Dieu , du fond de nos

cœurs, la même prière que saint Hasile met
dans la bouche de ces maitvrs : Nous som-
mes entrés quarante dans la lice, s'écriaieiil-

ils, que tous obtiennent la couronne : Qua-
drayinta in siadium ingressi sumus

, quadra-
yinta item corona doncmur. Nous sommes
tous ici , Dieu sauveur, vos serviteurs et

vos disciples; nous combattons tous sous les

étendards de votre religion. Avec l'aide de
votre grâce , avec le secours de vos sacre-
nienst, nous aspirons tous à une couronne
immortelle. Qu'aucun de nous n'en soit
jirivé

; que le nombre de ces couronnes
égale le nombre de ceux qui vous la de-
mandent : Ne unus quidein huic numéro
desit. Le Ciel , oui chrétiens, le ciel. Eh I

pouvez-vons le regarder avec indifférence?
Enfants de Dieu, c'est la maison de votre
Père, c'esX la vôtre. Concitoyens des saints,
c'est votre patrie. Cohéritiers de Jésus-
Christ, c'est votre héritage. Je souscris h
tout, Scis^nour. je consens à tout oerdre sur

5S

la terre; mais il est une demande que je
forme dans toute l'ardeur de mon âme, et
que je no cesserai de réitérer: Unam petii a
Domino, hanc requiram. C'est que terminant
mon exil, vous m'appeliez dans votre céles-
te demeure, et que l'éternité de votre bon-
heur s'ouvre alors à mes désirs: Ut inhabi-
tem in domo Domini.(Psal.XX\l,k.) Que.j'y
goûte les j)ures délices dont vous comblez
vos amis, les délices mêmes de Dieu : Ut
videam voluptatern Domini. [Ibid.)

Sire,

La gloire que Dieu distribue aux hommes
sur la terre n'est que l'ombre de celle que
sa magnihcence j)répare aux élus dans le

ciel, et l'éclat qui enviionne votre majesté
est dans les desseins de Dieu une invita-
tion plus pressante à mériter l'immortel
honneur dont il couronne les saints.

Vous j)Ossédez, Sire, le plus beau royau-
me de l'univers. Votre peuple en vous
voyant monter sur le trône, a fait succéder
aux larmes de la douleur, sur la perte d'un
roi chéri, les acclamations de la tendresse
dont vous êtes l'objet, et l'espérance des
consolations qu'il attend de vous. Il a ré-
pondu, |)ar les sentiments de son amour, au
langage de la bienfaisance qui lui annon-
çait votre règne. Vous vous êtes montré oc-
cupé.de son bonheur, il s'est livré à la re-
connaissance ; et tandis que votre majesté
refusait généreusement un tribut do leurs
biens, vos sujets lui otfraient un trésor plus
précieux, en multi])liant les hommages de
leurs cœurs.

Mais, [)uisque ce n'est laque la route bril-

lante que Dieu vous ouvre , quel est donc,
Sire, le terme qu'il vous pro()Ose ? S'il est si

beau de porter une couronne que le tiroit

de la naissance assure, qu'elle est douce la

couronne qu'accorde à titre de conquête le

Dieu des vertus? S'il est pour les rois tant
de gloire dans le monde, quelle sera dans
l'autre la récompense des saints rois?

Telle est encore. Sire, la sublimité de
votre destination. C'est dans le sein de la

véritable gloire qu'on peut recueillir sur la

terre, que Dieu vous fraye la voie aux hon-
neurs de la divine immorlalité ; et c'est en
soutenant toute la majesté du monarque, que
vous pouvez obtenir la couronne des saints.

Il est vrai, comme le reste des hommes,
vous avez le Roi des rois pour maître su-
])rême; mais, en vous élevant au-dessus des
autres hommes, il vous j)lace comme devant
être son image, et il vous fait un devoir d'en
exprimer les traits. Aussi, les sujets do
voire majesté doivent-ils respecter l'auiorité

de Dieu dans la vôtre, en même temps (|ue

Dieu vous destine h. leur ()iéscnter dans
votre équité un appui, dans votre boulé une
ressource, dans votre vigilance une sûreté,

dans votre sagesse leur boiiiieur, dans vos
sentiments le cœur d'un père. Héritier et

jiossesseur du litre illustre de roi liès-chré-

tien, du fils aîné de l'Eglise, à vous appar-
tient la gloire d'en être le protecteur, de
faire régner [tar vous le Dieu par qui vous
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régnez, do faire honorer la religion, qui

est elle-môme la gloire des rois et le plus

ferme soutien de leur trône.

Vos peuples, Sire, sont animés de ce doux
espoir. Ils se représentent, celui de votre

règne comme celui de l'ordre et des mœurs.
La droiture de vos intentions leur présage

que Dii;u leur rendra, dans votre majesté,

le prince auguste à qui vous devez le jour

et dont vous retracez les vertus. Ils savent

combien sa mémoire vous est chère, ils en

concluent que ses exemples seront votre

règle-: heureux augure d'une gloire solide

dans cette vie, et de la gloire éternelle dans

l'autre 1 Ainsi soit-il.

SERMON II,

Four la fête de la commémoration des morts.

RAPPORTS ENTRE LA VIE ET LA MORT.

Sancta et salubris est cogilalio pro defunclis exorare.

(Il Maccli., XII, -iG.)

C'est une pensée sainte et salutaire de prier pour les

morts.

Sans doute c'est une pensée sainte, puis-

que l'Esprit-Saint la consacre dans les divi-

nes Ecritures; puisque rf]glise, conduite
toujours par cet Esprit de vérité et de lu-

mière, nous l'inspire; puisque, [)ar la pra-

tique constante des siècles les [dus reculés,

jusqu'à celui où. nous sommes, elle nous
enseigne à le suivre; puisque sans cesse

elle otfre le .«acritice auguste de nos autels

pour les tidèles à qui il reste encore des
fautes à expier; |)uisqu'elle frappe d'ana-

thème ceux qui refuseraient de connaître

l'efficacité de ce sacrifice à l'égard de ceux,

qui, quoique morts dans la justice, ont en-
core besoin d'être purifiés.

C'est donc aussi une pensée salutaire, et

pour ceux qui offrent à Dieu leurs prières

en faveur des âmes souffrantes, et pour les

âmes mêmes, qui, par h^, peuvent être sou-
lagées. Secourir les justes à ([ui la mort a
enlevé tout moyen d'expiation personnelle;

ah 1 mes frères, quoi chi plus noble et de
plus consolant i)our nous! La piété vous en
l'ait un devoir! C'est l'intention deDieuàqui
ces âmes n'ont pas cessé d'être chères; de
l'Eglise qui les reconnaît toujours pour être

à elle. La charité vous y engage; ces justes

sont vos frères, ils implorent voire pitié :

Miseremini, miseremini, saltemvos amici mei
[Job, XIX, 21), vous crient leurs voix gé-

missantes. Votre propre intérêt le demande;
pourquoi ne leur prêieriez-vous pas un se-

cours que vous réclamerez un jour pour
vous-mêmes?
Un jour viendra, qui n'est pas loin [)eut-

étre, où vous serez à votre tour l'objet de

cette triste cérémonie. Ce ne sera plus pour
ceux qui vous ont précédés, mais pour vous-

mêmes que la religion implorera les prières

de ceux qui nous suivront. C'est donc vous-
Uiênjes que je viens aujourd'hui convoquer
à vos propres funérailles; et, en ouvrant à
vos yeux le chemin qui les a conduits au
lieu où ils sont, je me jtropose un dessein
non moins utihî à ceux qui m'entendent,

c'est de leur apprendre à mériter une sainte

mort |iar une vie sainte. Je ne m'éloignerai

I)as entièrement de l'esprit de cette céré-

monie. La vivacité de votre foi, l'ardeur de
votre charité, j'aime du moins à le croire,

n'ont [)as besoin d'être sollicitées en faveur
des morts. A la ferveur de la i-rière, à la

générosité de la prière, joignez l'elficacité

(les œuvres. Les morts en seront mieux
secourus, et les vivants s'épargneront les

regrets et les chagrins, qui, môme dans une
perspective lointaine, s'attachent à la pensée
de la mort. Nous savons bien qu'elle est iné-

vitable, mais la pensée ne s'en présente
guère à notre esprit sans y laisser une vivo
impression d*é|/Ouvanle 5 laquelle on cher-
che à se dérober en l'oubliant. Environnés
journellement des débris de la mortalité
commune, et témoins des coups redoublés
dont la mort frappe les plus illustres vic-

times, on vit dans une soite d'étourdisse-
ment. On s'entretiendra, môme avec quelque
intérêt, de la mort des autres; on n'a [las le

courage de s'occuper de la sienne : il semble
que co soit là un événement oii l'on sera
éternellement s{)ectateur, jamais acteur; et

encore combien i)armi nous en redoutent le

spectacle et jusqu'au nom ïeul! Tout dis-
cours qui leur en offre l'image, toute ré-
flexion qui en expose les suites, toute
exhortation qui tend à en faire prévoir les

dangers, toute ])arole qui en retrace les

terreurs, toute cérémonie qui en réveille
l'idée, en un mot tout ce qui ramène au
souvenir de la mort, importune, déplaît et

fatigue; et la raison qu'en apportent ceux
qui veulent sincèrement s'expliquer, c'est

qu'il n'est rien de si affligeant que la pensée
de la mort.

Je veux bien pour un moment en conve-
nir avec eux; en ne parlant ici que d'après
le sentiment naturel, j'avouerai sans jteine

ce que la mort a d'effrayant. Mais ei'.fin, leur
dirai-je, elle est absolument inévitable. En
vain vous l'oublieriez; stlrement elle ne
vous oubliera pas. Elle vient précipitam-
ment à vous, vous à elle; peut-être touchez-
vous au moment d'en devenir la proie. Or,
puis([ue évidemment il ne dépend pas de
vous de l'éviter, il serait donc sage de
l'adoucir.

Je viens vous en apprendre le salutaire
moyen, et vous invitera vous en ménager
les douceurs; car il en est de réelles à la

mort ; il ne s'agit que de les jiréparer durant
la vie. La lelation est étroite entre l'une et

l'autre; le rapport est marqué. Et c'est cette

liaison entre la sainteté de la vie, et la sain-
teté de la mort qui doit faire l'objet de cette

instruction. Je dis donc : Vivez tainle.ment
;

la sainteté de la vie est une source de con-
solation à la mort, c'est ma première partie.

Pensez aux consolations d'une sainte mort,
cette pensée est un encouragement à la sain-
teté de la vie. Seconde partie. En deux mots,
il vous en coiitera moins de mourir, si vous
avez bien vécu; il vous au coûtera moins de
bien vivre, si vous vous soutenez par le

déiir de bien mourir. Ave, Maria.
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PREMIÈRE PARTIE.

D"où naissent, mes chers auditeurs, les

troubles et les inquiétudes aux approches

de la mort? Mettons à part cette horreur

secrète qu'il était de la sagesse de Dieu de

graver en nous pour nous engagera la con-

servation de Texistence que nous tenons de

lui, et dont il n'appartient qu'à lui de dis-

})Oser. L'instinct seul que la nature donne

aux animaux avec la vie, ies porte à crain-

dre et à fuir tout ce qui peut la leur enle-

ver. Je ne parle ici que de ces perplexités

réllé'uhies qui mêlent un effroi glaçant aux
idées d'une mort prochaine; et j'en trouve

le principe dans les vives affections du cœur
que la mort dépouille; dans les cris redou-

l)lés de la conscience que la mort réveille ;

dans les terreurs accablantes de l'avenir que
la mort présente. Or, je vois que la sainteté

de la vie peut seule, au milieu de tant d'ob-

jets terribles, ouvrir une source abondante
de consolations. Comment? c'est qu'elle

dispose le cœur à tous les sacrifices, parce

que le détachement est l'effet de la sainteté';

c'est qu'elle prévient les alarmes de la cons-

cience, parce que le soin habituel de la ré-

gler est le caiactère de la sainteté; c'est

qu'elle tempère les frayeurs de l'avenir,

parce que la tidélité passée forme un heureux
présage en faveur de la sainteté. Ah ! qu'il

doit en coûter moins de mourir quand on
a vécu saintement 1

C'est une maxime souvent répétée et sou-
vent confirmée qu'on meurt ordinairement
comme on a vécu. Mais prenez garde, chré-
tiens : cette maxime n'est pas fondée sur ce

qae la mort offre les mômes caractères que la

vie; il est au contraire de grandes différen-

ces entre l'une et l'autre, et ce sont [)récisé-

ment ces différences qui en établissent les

rapports. L'affreux malheur de la mort daiis

le péché diffère sans doute du faux bon-
heur d'une vie passée dans le désorilre.

Mais, comme la vie a commencé et continué
le crime, la mort le consomme, et voilà leur
conformité. De même, les vraies douceurs
de la mort des justes ne ressemblent point
aux épreuves et aux austérités de leur vie;
mais leur vie a élé consacrée aux vertus,
leur mort les couronne : voilà ce qui nous
autorise à les comparer. Dans ce sens, il

serait donc vrai de dire aussi qu'on ne
meurt pas comme on a vécu, puisqu'apri"!s

avoir vécu dans les plaisirs et les délices
on meurt dans l'amertume et dans les re-
greis; tandis qu'on meurt dans le calme et

dans la |iaix, après avoir vécu dans les pei-
nes et dans les combats. Ainsi les pénibles
rigueurs de la sainteté, pendant la vie, j)ré-

parent les consolations de la mort.
Le coup dont la mort nous frappe, et dont

la force va jusqu'à nous séparer en quclcfue
sorte de nous-mêmes, étend les redoutables
effets de celte division cruelle sur tous les

objets de la vie. Avec elle, nous perdons
tout sur la terre, et nous voyons l'elfrayante
image de ce dénûmcnt universel dans la

solitude des tombeaux. Aussi le j»remier
sentiment de tristesse que la mort inspire,

Orateirs sacrî-s. LXX,

c'est celui dece prince infortuné qui envisa-
ge en tremblant les rigueurs de la mort dans
la rigueur de la séparation qu'elle opère :

Siccine séparât amara mors? (I Reg., XV,
32.) C'est là. au témoignage de l'Écriture,

ce qui en rend le souvenir si aflihgeant à
celui qui se livre à la douceur de ses pos-
sessions, et c'est là le sacrifice qui si sou-
vent coûte tant de larmes, lorsque l'autorité

qui l'exige ne rencontre dans celui qui le

subit que la contrainte et la nécessité. 11

est dur de mourir quand on est éperdument
é[)ris des biens de la vie. Les regrets crois-
sent naturellement à projiortion de l'atta-

chement; et les affections qui multiplient
et qui fortifient les liens rendent plus dou-
loureux l'inévitable dénoûment qui vient
les roûipre. C'est donc un bonheur réel de
pouvoir adoucir, par le mérite d'un renon-
cement libre, la violence d'un dépouille-
ment nécessaire, de savoir généreusement
céder ce que la mort arrache invinciblement,
et de remplacer par les actes d'une résigna-
tion qui se soumet, les inutiles gémisse-
ments d'une douleur qui résiste. Il est heu-
reux de pouvoir dire avec Job ( I, 21 ) .

Dieu me l'avait donné. Dieu me le rede-
mande. Je lui rends avec une humble doci-
lité ce qui lui apjiartieîit par droit de do-
inaine. Il m'en avait confié pour un temps
l'usage ; mais je ne m'en suis point attribué
la propriété. J'ai pu m'en servir, j'ai su n'en
pas devenir l'esclave. Je n'avais garde de
fixer mon cœur où je ne devais pas fixer
mon séjour; et la pensée humiliante de la
mort m'a rappelé souvent elle-même aux
idées sublimes de mon immortalité.

Or, ces sentiments si propres à adoucir
les chagrins de la jjrivation, nous les voyons
dans le cœur des justes. Pourquoi? parce
qu'en s'exerçant à mourir eux-mêmes parle
renoncement aux objets des passions, au
dérèglement des déï-irs, à l'excessive ardeur
des affections, ils ont pu dire avec saint
Paul : Je meurs chaque jour, quoiidie
morior. (I Cor., \V,31.) Et par là ils se sont
en quelque sorte familiarisés avec la mort;
jiarce que, selon le conseil de saint Léon,
ils n'ont fait des biens présents qu'un se-
cours pour le temps de leur passage sur la
ferre, et non un attrait pour la regarder
comme leur demeure : Sit vicinhun itincris,

non illeccOra mansionis ; parce que, selon
l'avis de saint Grégoire, ils ne se sont pro-
mis, comme leur véritable héritage que les
biens qu'ils voulaient piosséder toujours,
Illa dUifjamus quœ sine fine habebimus;
parce que, selon la pensée de saint Augus-
tin, ils ont envisagé le cours de la vie comme
un torrent dont la rapidité entraîne tout
avec lui dans le gouffre de l'éternité, Çwtd
non, quasi de pluvia coUcclum il in abyssum;
]iarce qu'ils ont suivi la parole de Jésus-
Clirist même, dont la sagesse leur a ajipris

à se former dans les cieux un trésor qui fût

à l'abri de tout dommage. Facile vobis ihc-

saiirum non deficicnlnn in cœiis. [Luc, XII,
3.'j.) De là, (piclque triste qu'elle puisse pa-
raître à la naluie, la mort n'est plus qu'un

2
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«^véiiemcrit, (!nn:; l'aUcrUe duquel on <i vécu,
el auquel on cède sans murmure, parce que
le délachement du cœur y a préjiaré; et si,

comme dit rAjiôtre, nos douleurs naissent de
nos pertes , en diminuant le sentiment de
nos {)ertes nous devons donc allaiblir l'im-

pression de notre douleur. Voilà, mes frères,

voilà d'oià viennent dans les saints, à

J'heure de la mort, celte fermeté qui en
soutient les approches, cette générosité qui
en accepte les arrêts, cette sérénité qui
brille au milieu.môme de ses ombres. Eh!
que n'avons-nous i)oint vu en ce genre? Que
de prodiges de force et de constance, ou-
vrage de la vertu seule! Nous avons vu
sacrifier saiis regrets les plus abondantes
richesses, les plus nol)!es espérances, la

plus haute gloire, celle du trône! Nous
avons vu contents de mourir ceux que leur

destinée appelait à régner! C'est qu'ils

avaient répété, d'après Jésus-Christ, que
leur royaume n'était pas de ce monde.
(Joan., X'Hl, 36.) C'est qu'éclairés par la

loi et nourris de ses mas-iaies, ils avaient
(•'.>mpris qu'un monde, dont la ligure passe,

n'était pas digne de fixer les sentiments
d'une âme qui ne doit jamais cesser d'exister.

Aussi, lorsque la mort, cet implacable
ennemi des hommes, qui s'érige un trophée

des lîiens dont elle les dépouille, commence
à se montrer aux jeux des vrais fidèles, ils

peuvent lui demander avec une sainte assu-

rance : O mort! oi!i est donc ta victoire? Ubi
est mors Victoria tna'f {l Cor. XV, 35.) Elle

les trouve précaulionnés contre ses couj-s

par les cou[)s qu'ils ont eux-mêmes jiortés

a leurs atlections. La privation dont elle

leur étale l'universalité a déjà été en détail

l'efl'ét volontaire de leurs sacrifices. Par cela

môme qu'ils possédaient avec moins d'atta-

chement, ils cesseront de jjosséder avec
moins d'affliction. L'expérience nous ra[)-

prend, mes frères, et nous le voyons tous

les jours, il en coûte moins de mourir à

ceux pour qui la vie avait moins de charmes.
On la quitte avec moins de ré{)ugnance lors-

qu'elle présentait plus de misères. Nous en
annonçons plus facilement la fin à ceux qui
voient avec elle finir leurs maux. Or, ce que
J'indigence ou l'infortune fait naturelle-

ment h l'égard des malheureux, la vertu

l'opère plus fortement encore sur les justes.

Supérieurs au monde par l'élévation de
leurs pensées, par la noblesse de leurs vues
et par une idée juste de leur destinée, il

n'est aucune cupidité du siècle qui retarde

leur course ; c'est l'expression du Vénérable

Bède, c'est-à-dire au moins que dans eux un
amour désordonné de la vie et les illusions

qui en sont le principe n'ont pas formé ce

grand obstacle à la soumission.
Il n'en est pas de même de vous, enfants

de la terre, qui y tenez par autant de chaî-

nes que vous y possédez de biens; qui dans
l'enchantement de vos possessions en per-

dez de vue la brièveté, à qui la vanité des
attachements de la vie semble faire oublier
la nécessité de mourir. C'est à vous que
s'adfesse, en particulier, l'oracle que pro-

nonçait le Seigneur par la bouche d'L^aïe,

quand il menaçait d'affliger la terre, de la

ruiner, de la ravager, Dissipahit.... nudabit
et nf/lic/et faciem ejns. {Jsai., XXIV, 1.) Quels
moments pour vous que ceux où la mort
V.T moissonner sous vos yeux tout ce
qui vous apparfei'ait, avant que de vous
terrasser vous-mêmes; où elle vient vous
enlever en même temps amis, parents,
fortune, honneurs, dignités, jilaisirs, avant
que de couper le fil de vos jours; où vous
voyez d'un coup-d'ccil tous les malheurs
qu'elle vous préj)are, parce que vous êtes
tout occupés (les biens qu'elle vous ravit !

Non sans doute, nous ne demandons pas où
est la victoire de la mort; elle est gravée
sur votre visage consterné et abattu; son
nom seul excite vos frémissements; ses a[)-

proches redoublent vos alarmes; en se
montrant, elle triomphe. La terreur dégé-
nère bientôt pour vous en accablement; la

s(uj)idité des sens émousse enfin l'activité

de l'âme. Si l'on paraît alors mourir tran-
quille, c'est qu'on ne vit qu'à demi; car il

n'y eut jamais de véritable tranquillité sans
détachement, et l'on n'est sincèrement dé-
taché du monde que quand on s'attache
véritablement à Dieu. C'est le premier effet

de la sainteté de la vie.

Le second effet d'une vie sainte, c'est,

mes chers auditeurs, de tenir la conscience
en règle, et c'est aussi la seconde source
des consolations qu'on goûte à la mort.
Heureux, disait Jésus-Christ, heureux les

serviteurs que leur maître à son arrivée
trouvera veillants, Beati servi illi quos,
quum V nerit Doridnus, invenerit vigilantes.

{Luc. Xil, 37.) Le maî\rc, c'est le juge su-
prême des hommes ; le moment de son arri-

vée, c'est le dernier moment de la vie : les

serviteurs, c'est nous. Ceux qui parmi nous
seront trouvés veillants, quand viendra le

moment de mourir, seront donc les véri-

tables heureux. Ainsi l'a jirononcé la vérité

môme. Beati illi servi, etc. Mais heureux,
de quel bonheur? Je n'entends pas seule-
ment celte félicité essentielle, qui consiste
à mourir dans la giâce, et qui est le gage
certain de celte béatitude éternelle que
Dieu réserve à ses élus. Je parle d'un bon-
heur qui, dès ce monde, est le fruit de la

vigilance chrétienne : et je prétends que la

mort est sensiblement moins dure à mesure
qu'on a mis }>ius d'ordre dans sa vie; d'ofi

je conclus qu'ils sont les vrais sages, ceux
qui, d'un œil attentif,- suivent habituelle-
ment toutes leurs démarches, qui sondent
régulièreiuent et journellement les replis de
leur cœur, et qui le renouvellent fréquem-
ment et le purifient dans les eaux salutaires

de la pénitence. Ce n'est pas là vivre, nous
disent les mondains, qui rapportent tout

aux amusements de la vie. C'est vivre, leur

répondrons-nous, avec la prévoyance qui

I)ar le calme et la i^aix veut prévenir les

euibarras de la mort.

Je dis les embarras de la mort, car, même
en supposant, mes chers auditeurs (suppo-
sition qui peut aisément ne pas se réaliser),
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que vous serez assez heureux pour n'être

pas entièrement la victime de ses surprises ;

en vous accordant que la durée de ses longs

avertissements vous laissera peut-être le

précieux moment du repentir; en avouant

que, du trésor de ses grandes miséricordes,

Dieu peut tirer quelquefois des grâces ex-

traordinaires qui délivrent du pérhé le pé-

cheur que la maladie livre au tombeau; il

n'en est pas moins vrai que les derniers

moments de la vie sont bien rigoureux,

lorsqu'ils sont les premiers moments du
remords. Je me re[)résente icice que Jésus-

Christ nous a tracé lui-même dans sa para-

bole des vierges : Les unes ont sagement
prévu l'heure de l'arrivée de l'époux; tous

leurs arrangements sont faits; et, dès qu'il

paraîtra, elles marcheront à sa suite. Les
autres ont imprudemment dilféré leurs pré-

paratifs; elles oni cru le moment plus éloi-

gfié, elles ont compté sur cet intervalle; et

voilà l'instant où l'époux s'annonce, Eccc
sponsus vcnit. (Mutth. xxv). Ne nous arrê-

tons pas à déplorer le funeste sort des der-
nières. Hélas 1 elles n'entrèrent pas dans la

saile du festin, leur négligence les en fit ex-
clure. Elles formèrent trop tard des de-
mandes, d'une voix qu'on leur dit ne pas
connaître, nescio vos. [Ibid., 12.) Il nous
suffit de remarquer combien elles s'inquiè-
tent, combien elles se fatiguent, combien
elles s'agitent, tandis que les vierges sages
goûtent paisiblement le fruit de leurs i)ré-

cautions, Quœ paratœ erant intraverunt cum
eo. {Ibid., 10.)

Hommes mondains et dissipés, vous qui
pendant la vie n'eûtes ])Our règle que vos
passions et vos plaisu-s, entendez enfin mal-
gré vous cette parole accablante, mais néc9s-
saire : Vous êtes en danger; la mort me-
nace; il est temps de penser à vous, et le

temps ])resse, Moricris. Quelle situation!
Quel arrêt! Quelles alarmes! L'amas des
[léchés remué tout à coup par le mouve-
ment subit (le la terreur; le ténébreux
chaos d'une vie passée dans la confusion des
«lérégleracnts, l'agitation des craintes, la

nécessité des réparations ; le choix dos
moyens, le besoin des secours, l'imfîortance
(le leur célérité! Ah! quel tableau se forme
aussitôt dans l'âme dun mourant! Le llam-
beau de la vérité lui découvre ses erreurs;
le monde lui laisse a[)ercevoir le vide de
ses vanités ; la foi lui expose ses devoirs, la

conscience lui reproche ses transgressions,
la pénitence lui intime ses ordres ; el, au
milieu de tout cela, le lemjjs lui marque sa
lin! Encore une fois je n'examine point
qutîlle en sera la suite, mais convenez avec
moi, vous, les tristes s[)cctatcurs do cette
dernière scène, (pie par intérêt vous parta-
gez alors l'effroi dont vous êtes les témoins,
cl que cet elfroi, fiui naît évidemment dune
conscience en d(isordrc, est inconlestaljle-
inent ce qu'il y a de plus redoutable daiis
les circonstances de la moil.
Ah! que d'un air bien différent, que d'un

CBil |ilus rassuré et plus tran(juille, l'homme
juste fentrevoit 1 11 savait quelle vient sans

qu'on y pense; il y avait pensé i)Our n'en
Être point surpris. Voici, il est vrai, le mo-
ment auquel on va lui demander compte de
son administration ; mais il se l'était souvent
rendu à lui-même, de peur que l'œil» du
maître ne le trouvât pas exact. \"oici l'ins-

tant décisif de son sort ; mais il avait
d'avance éclairci tous les doutes, parce
qu'il avait réfléchi sur la grandeur du péril.
Voici les dernières lueurs d'une vie prête
à s'éteindre ; mais il va présenter à Dieu un
cœur dans lequel il avait éteint tous les

feux criminels qui en auraient terni l'inno-
cence, et qu'il a pris soin d'orner des vertus
qui en font la gloire aux yeux du Seigneur.
11 va mourir, ne le lui déguisez pas ; il s'y
attend, puisqu'il s'y est préparé, en se ren-
dant tel pendant sa vie (]u'il voulait être à
la mort. En lui annonçant qu'il y touche,
vous nourrissez sa piété, vous ne redou-
blerez pas ses frayeurs. Demandez-lui s'il

n'a rien dans sa conscience qui le trouble;
non, il ne laissera après lui ni les indices
de la haine, ni le feu de la discorde, ni les
traces du scandale, ni les traits de l'injus-
tice, ni les séductions de l'impiété. 11 a vécu
pour Dieu, selon Dieu, en Dieu, il va se
réunir à Dieu. Parce qu'il n'y eut rien que
de réglé dans sa conduite , il n'est rien
d'affligeant dans sa mémoire. Une conscience
paisible laisse à une douce confiance tout
son essor. Les impressions de l'étonnement
cèdent la place aux ardeurs de la charité.
Le souvenir amer du crime ne vient point
altérer le tendre espoir de la vertu; et, s'i.

y eut des expiations nécessaires (car que.
homme, ô mon Dieu, ne doit |)as recourir
à votre miséricorde jiour se mettre à l'abri
de votre justice?) à la satisfaction de les
avoir offertes se mêle affectueusement une
douleur sincère qui les renouvelle. lùifin,

tout est prévu, tout est préparé, tout est
disposé jiar la sainteté de la vie; el lors-
qu'on a craint beaucoup de pécher on craint
liioins de mourir.
De \h, mes chers auditeurs, troisième

finit d'une vie chréiienne et régulière, de
là les heureux augures qui consolent les
justes mourants par l'attente de l'avenir.
La mort l'ouvre à nos regards, cet avenir
nombre ; et, à travers l'obscurité formida-
ble, répandue sur la surface de cet abîme,
elle .jette de vives lueurs à la clarté des-
quelles on s'épouvante. Elle p'réseiite la

ténébreuse image de l'éternité au moment
où elle conduit sur ses bords ; elle cous-,
terne par le seul aspect de ses immenses*
profondeurs, avant qu'elle y précipite. Le
premier ])as par lequel on s'y enfonce est
précédé de la vue elfrayante qui le décou-
vre. Et qui pourra dire alors avec le Pro-
phète : Non, même au uulieu des ombres
de la mort, je ne craindrai pas, in medio
umbrfp mortis non timcbo 'f {Ps. XXII, 4.)
Qui |)Ourra le dire, mes cners auditeurs?

Ce sera celui qui j^ourra ajouter avec David :

Je ne craindrai point, ô mon Dieu, parce
que vous êtes avec moi, Non limebo, quo-
niam tu mccum es. Or, quel est celui qui
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peut so flntler que le Seigneur est avec lui

à la mort, si ce n'est celui qui s'est fait une
loi d'èlro avec le Seigneur pendant sa vie?
Méfcssairement il y a du rapport entre les

vertus et les récompenses. .Le témoignage
que la vertu rend devient le gage de la

récompense qu'elle désire. l'eut- on penser
au Dieu qu'on a servi avec fidélité sans
penser au Dieu qui couronne avec magni-
ficence? Et lorsqu'on a fait de la terre le

théâtre de ses comijats, n'est-il j)as conso-
lant de regarder le ciel comme le prix de
ses victoires? Jésus-Christ nous y engage
lui-même, et dès qu'il veut animer notre

fidélité par ses prouiesses, dès que par ses

promesses il veut exciter nos espérances ,

c'est rendre hommage h sa parole que
d'ouvrir son cœur à la sublime joie dont on
attend la jouissance , Gaudcle. et exsuUate,

guoniam merces vestra copiosa est in cœlis.

{Matlh.,Y, 12.)

Et voilà pourquoi, mes chers auditeurs,

0!! a si souvent répété que la mort qui ne
présente, pour le coiunuin des hommes,
que tristesse, qu'humiliation, qu'abattement,

offre l'appareil d'un triomi)he [)OK.r les

justes. Combien d'heureux présages le leur
annoncent 1 L'idée d'une vie vie consacrée
à Dieu présente l'image d'un Dieu prêt h

nous consacrer lui-môme son éternité. Ai)rès

l'avoir constamment aimé, on sent mieux
qu'on est destiné à l'aimer toujours; un
cœur que la passion n'a pu lui ravir vole

à lui comme à son trésor. Les sentiments
que la sainteté a nourris forment un avant-
goût des chastes délices qui sont l'apanage

éternel des saints. De dessus la croix de
Jésus -Christ on découvre les beautés du
ciel, (jui en fut la conquête; et, lorsqu'on a

eu le courage de l'accompagner au Calvaire,

on croit l'entendre assurerqu'on aura jilace

dans son royaume. Heureux et pieux trans-

])orts d'une âme juste, lorsque disant avec
Job, dans la vivacité de sa foi

, que son
Jiédempteur est vivant ( Job XIX, 25), elle

ajoute, dans la douceur de son esj)érance,

que dans cette même chair que la mort
dissout, de ces mômes yeux que la mort
éteint, elle le verra dans sa gloire ! Ah I c'est

en quelque sorte commencer à régner avec
Jésus-Christ que d'expirer entre ses bras. i

Je ne crains point, mes chers auditeurs,

qu'on me reproche d'inspirer et d'autoriser

sans motif cette confiance. Si elle peut
convenir au pécheur, qui se repent,pour-
.quoi l'interdire au juste qui persévère? Si

l'espérance est une des principales vertus,

c'est donc surtout dans un cœur vertueux
qu'elle doit éclater. Si le désespoir est un
des plus grands crimes, un des premiers
devoirs est donc d'espérer. Ce n'est pas,
sans doute ( et à Dieu ne plaise!) que le

juste fonde un espoir présomptueux sur ses
mérites ; mais c'est qu'en les attribuant

principalement à la grâce qui en fut le pre-
mier principe, il s'appuie bur les promesses
et sur la bonté de Dieu qui veut en faire

recueillir les fruits, en couronnant ses pro-

l>res dons. Ce n'est point qu'il ne dise à

Dieu avec David: N'entrez point en jugement
avec votre serviteur. (Ps. CLII, 2.) Est-il un
mortel irréjjrochable à vos yeux ? Mus
c'est qu'il se ressouvient de la parole de
Jésus-Christ : Serviteur fidèle dans les moht-
dres objets, entrez dans la joie de votre Sei-

gneur. {Matth., XXV, 21.) Ce n'est pas qu'il

n'avoue avec saint Paul, que tout ce qu'il a

pu faire ou souffrir dans le temps ne peut
être mis en parallèle avec la gloire future

;

mais c'est qu'il a appris du Sauveur lui-

même qu'il regardait comme digne de lui tout

ce f[ui était fait j)Our lui. Ce n'est pas enfin

qu'à l'exemple de ce solitaire dont le nora
célèbre est consacré dans les annales de
riiglise il n'ait à subir l'épreuve de
quelques frayeurs passagères ; mais c'est

qu'empruntant les jiaroles de ce serviteur
généreux i! s'exhorte lui-même, il s'enhar-
dit, il s'encourage : Quoi! lu as servi Dieu
comme ton Père, et tu le redoutes comme
ton juge? Va, dans le sentiment d'une
humble espérance, te présenter à son tri-

bunal , Egredere, anima mea, quid dubitas ?

Tu as été constamment le disciple de Jésus-
Christ, et tu crains la mort qui doit te

réunir à un si bon maître : Servis ti Christo,
et mortem times ! Sentiment doux et légi-

time, dont saint Augustin nous déveloj)pe
le motif, en expliquant celui qui faisait

dire au grand apôtre : Une couronne de
justice m'est réservée : Reposita est mihi
corona juslitiœ. ( I Tim., IV, 8. ) Ce n'était

pas, dit le saint docteur, par l'évidence de
la chose môme, puisque la persévérance
finale n'est due à personne : Non re plenis-
sima; mais c'était par un espoir ferme et

solide, puisque la grâce d'une sainte mort
est le [)rix ordinaire d'une sainte vie : Sed
spe firmissima. Ainsi donc, en vous pei-
gnant res])érance qui anime Ics^justes, je
ne porte aucune atteinte à l'humilité qui
les ])énètre. L'humilité rapporte tout à Dieu,
la confiance attend tout de Dieu. Il n'est

donc dans ces deux vertus rien qui se
détruise; ces deux sentiments n'ont donc
rien de contraire et d'opposé. Or, avec ces
sentiments, est-il si dur de mourir?

Fasse le ciel que dans le nombre de
ceux qui m'écoutent il n'y en ait point à qui
la mort offre un jour un spectacle bien
différent! Ah! mes chers auditeurs, que
peut-on voir de consolant dans l'avenir,
lorsqu'on n'a sous les yeux que le tableau
de ses égarements? Dans l'obscurité du
cachot, où ses crimes vont bientôt l'enfer-
mer, le iiécheur a[!erçoit l'image effrayante
du supplice qu'on lui préf)are ; à mesure
qu'il se sent déchirer par le glaive de sa
conscience, il croit voir étinceler celui des
bourreaux. Le souvenir seul du crime anti-
cipe les coups de la vengeance. C'est assez
de savoir qu'on la mérite, pour en éprouver
déjà les rigueurs; elles s'exercent d'avance
sur une imagination alarmée , lorsau'ua
cœur coupable les attend.

Faible peinture de Ja situation d'un pé-
cheur qui, prêt à quitter la terre, voit d'un
œil troublé l'enfer s'enlr'ouvi'ir. Les ténèbres
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de la passion sont dissipées; celles de la

mort rendent plus vives les lumières de la

foi qui montre le désordre du passé, La vue

du péché est inséparable de celle de la

justice, et quelle vue que celle de la justice

d'un Dieu, dont on a violé les lois, et pro-

voqué le courroux! Sous quel aspect il se

montre , lorsque c'est la terreur qui le

dévoile ! Qu'il doit paraître affreux de tom-
ber entre ses mains, lorsqu'on leur est livré

parle crime! Et, lorsqu il îaut lui rendre
un compte exact de toute sa vie, avec quel
effroi se rappelle-t-on qu'on a mal vécu! Il

est donc sensiblement vrai que la sainteté

delà vie produit des consolations à la mort.

Il est vrai aussi que des consolations d'une
mort_ sainte peut résulter un adoucissement
aux peines de la vie ; et c'est là mon second
point.

SECONDE PARTIE.

Quand on examine les devoirs dont l'ac-

complissement forme la sainteté de la vie,

on ne voit au pieraier coup-d'œil que ce

qu'ils enferment de pénible; et lors même
qu'on s'occupe du bonheur réel qui résulte

de la vertu, difficilement on découvre ce
qu'il y a de sensiblement consolant dans la

satisfaction qu'elle produit. Et voilà, mes
chers auditeurs, ce qui souvent décourage
et ce qui affaiblit la volonté. Or, c'est pour
renouveler son ardeur et pour ranimer ses
forces, qu'il est utile de lui proposer fré-

quemment les consolations d'une sainte
mort. Cette vue soutienfla continuité des
efforts de Ja vertu, parce qu'elle assigne et

détermine, d'une manière fixe, le temps au-
quel on doit en recueillir les fruits; cette
vue rend sensibles aux hommes les succès
de la vertu, parce qu'elle expose d'une ma-
nière visible et frappante l'heureuse situa-
tion de ceux qui l'ont pratiquée. (>ui, mes
frères, il en coûte évidemment bcaucou[)
nminsdcbien vivre, lorsqu'on se livre ar-
demment au désir et à res})érance de bien
mourir.
Comme tous les objets que la vie nous

offre doivent s'évanouir avec elle; pour en
juger saineii:ent, il est de la sagesse d'en
ra|iprocher l'idée de celle delà mort. Ainsi
le disons-nous à ceux qui sont aveuglément
attachés aux biens de la terre. Nous les
exhortons à les envisager, tandis qu'ils en
iouissent, du m<\me œil qu'ils les verront
lorsqu'ils seront à la veille de les perdre.
Et, de leur aveu, nous sommes autorisés à
les leur dépeindre comme fragiles et pas-
sagers, puisqu'alors eux-mômes les regar-
deront comme tels. Et c'est aussi le langage
que, dans un sens tout o|)posé, nous pou-
vons adresser 5 ceux qu'alarment les obli-
gations do la sainteté. Ne vous bornez pas,
leur dirons-nous, h considérer ce qu'elles
ont do sévère pendant la vie, vous les con-
naîtriez mal , vous ne les connaîtriez rpi'h
acmi. Mais estimez aujourd'hui la fidélité
qui les remplit, comme vous reslimerez
aux approches do votre dernière heure.
>oypz aujourd'hui rc que vous voudrez

alors avoir été; opposez aujourd'hui à la

difficulté présente de bien faire le contente-

ment futur, mais certain d'avoir bien fait
;

en un mot , puisque l'Esprit-Saint vous
donne, dans le souvenir de vos fins derniè-
res, un préservatif contre le péché , vous
pouvez y trouver par là même un encoura-
gement à la vertu. Entrons, pour votre uti-

lité, dans quelque détail des peines qu'offre

la régularité de la vie, et des consolatic)ns

qu'elles produiront à la mort.

Une inclination ardente et chérie menace-
t elle l'innocence de vos mœurs? Dans le

trouble de la passion, vous allez vous ré-

crier .^ur l'impuissance où vous croyez être

de la vaincre. Un cœur embrasé par des
feux coupables est aussi éloquent sur la

prétendue nécessité d'adorer son idole qu'il

est aveugle sur les désordres de cette espèce
d'idolâtrie. Mais suspendez quelques mo-
ments l'agitation tumultueuse de ce délire; et

pensez avec quelle satisfaction vous direz

h Dieu en mourant : La fragilité de ce corps,

que la mort va dévorer, n'a point cédé h.

1 impétuosité d'un penchant qui eût avili

mon âme. C'est, ù mon Dieu! un esprit et

un cœur pur que je vais vous offrir. Je me
suis arraché aux niorlelles douceurs du
crime, et, des mains de la vertu, j'ai voulu
passer entre les vôtres.

La violence de la haine arme-t-ello la fu-

reur de vos ressentiments? Dans les accès
de votre courroux, vous allez nous peindre
l'apparente équité de votre conduite; un
cœur outragé est aussi éloquent sur les

droits imaginaires qui l'autorisent que sur
l'injure qui l'irrite. Mais tempérez quelques
moments l'ardeur inquiète de votre colère,

et pensez avec quelle satisfaction vous direz

à Dieu en mourant : Je réclame la vérité

de votre parole et la solidité de vos engage-
ments; j'attends de vous mon pardon, puis-

que j'ai pardonné j)Our vous. Je n'ai point
connu d'ennemi

; je ne saurais être le vôtre.

J'ai fait taire les cris de la vengeance; j'ose

donc augurer que vous me ferez entendre
la voix de la miséricorde. i

L'amour de l'opulence chcrche-t-il à vous
tranquilliser dans des doutes trop bien fon-

dés sur des i)OSsessions illégitimes? Dans
le mouvement d'une ambitieuse cupidité,

vous allez faire valoir la justice suspecte do
vos litres. Un cœur altéré de la soif des ri-

chesses est aussi éloquent, sur les prétextes

de les conserver
,
que sur l'agrément d'eu

jouir. Mais résistez quelques moments au
iiingage sédu( four de la fortune, et pensez
avec quelle satisfaction vous direz à Dieu
en mourant : L'u-urpalion d'un bien étran-

ger n'a point l)alan(é mes droits à votre

héritage; pour m'en rendre digne, j'ai tont

cédé, tout restitué, tout sacrifié. Après avoir

préféré à tout les trésors de votre grâce,

je vous demande humblement ceux de voirc

gloire.

La force d'une Icrilation vivo ébranle-t-

clle la droiture de vos dispositions? Dans
le danger d'un attrait présent, vous allpz

étaler les peines de la rési«lan<.e. Un tœur
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h moitié séduit est aussi éloquent à excuser
sa défaite qu'à exagérer les difllcultés de la

victoire. Mais méfiez- vous quelques mo-
ments de :Ja voix enchanteresse qui vous
sollicite, et pensez avec quelle satisfaction
vous direz à Dieu en mourant ; J'ai soutenu
avec constance de grands combats ; j"ai

dompté mes passions, le piège de l'occasion
ne m'a pas rendu infidèle , et j'attends la

couronne f que vous réservez à la fidé-
lité.

^
Des froideurs , des répugnances vien-

draient-elles ralentir dans vous la ferveur
de la piété, énerver l'esprit de la religion?
Dans les dégoûts d'une pernicieuse indo-
lence, vous allez entreprendre d'en justifier
l'inaction: un cœur qui se prête à l'abatte-
ment est aussi éloquent à excuser ses lan-
gueurs qu'il est lâche à en éviter le péril.

Mais sortez quelques moments de cette fu-
neste léthargie; pensez avec quelle satisfac-
tion vous direz à Dieu en mourant • Le zèle
de votre service m'a soutenu contre les
variations de l'inconstance. Aux dégoûts
que la faiblesse éprouve j'ai opposé le cou-
rage que vos grandeurs inspirent. L'ardeur
qui m'animait à vous suivre m'a fait espé-
rer que vous m'appelleriez à vous.
La sévérité nécessaire de la pénitence

vous détourne-t-elle d'en employer les
armes à conquérir le ciel ? Dans les liens de
la pusillanimité qui vous arrête , vous cillez

grossir les obstacles qu'il faudrait vaincre ;

vn cœur qui cède au découragement est
aussi éiaquerit à en colorer les motifs qu'il

est faible quand il faut les combattre. Mais
réfléchissez quelques moments, et pensez
avec quelle satisfaction vous direz à Dieu
en mourant : Vous avez été irrité de mes
péchés, mais j'ai cherché à vous apaiser
par ma douleur. Traiteriez-vous comme
coupable celui qui eût voulu s'immoler à
vous comme victime ? Epargnez un pécheur
qui s'est condamné lui-même avec sincérité,
pour demander grâce à votre clémence.

Puissiez-vous ainsi, mes chers auditeurs,
vous transporter souvent par la penséii au
moment qui vous annoncera que le dernier
s'avance! La vue de ce dernier moment ré-
glerait et sanctifierait tous les autres. Vous
Te savez, la fin que les hommes se proj)o-

sent les engage à mettre en œuvre les

moyens d'y arriver; la perspective de l'a-

venir influe avec efficacité sur le présent
;

l'espoir d'un bonheur éloigné, après lequel
on soupire, anime à supporter les peines
au prix desquelles il faut l'acheter. Et voilà

précisément l'impression que j'attribue à
l'idée des consolations d'une sainte mort.
Plus d'une fois, peut-être, serez-vous tentés

de dire pendant la vie : Serai-je donc tou-
jours aux prises avec moi-même? Ne verrai-

ie jamais les effets de la grâce , que dans
leur opposition aux sentiments de la nature?
Obligé sans cesse à me vaincre, quand goû-
terai-je enfin le plaisir de m'apercevoir que

J8 suis vainqueur?
Je vous réponds ici, âmes chrétiennes,

par le précieux espoir et la vue anticipée

d'une bonne mort. Voilà l'époque à laquelle

se réaliseront vos es[)érances. Sur la terre,

le moment où la victoire se décide fait ou-
blier les fatigues du comi)at ; celui oij la

fortune se déclare délasse de tous les tra-

vaux. Vous commencerez à recueillir le fruit

des vôtres aux ai)proches de celui de la

mort, i)arce qu'en terminant vos jours, il

commence à couronner vos vertus. Moment
heureux oii vous pourrez vous écrier avec le

Prophète-Roi : Vous avez thangé, ô mon
Dieu, mes gémissements en des cantiques
d'allégresse, couvert isli planetum meum in

gaudium mihi. [Ps. XIX, 12.) Moment de
lumière oi!l, jugeant de la vertu comme en
juge Dieu lui-même, vous en connaîtrez !a

beauté; et vous vous ap|)laudirez d'en avoir
écouté les leçons ! Moment qui, dans sa

brièveté, vous offrira plus de délices que
vos devoirs n'ont pu vous faire éprouver de
peines. Moment si prodigieux dans les con-
solations dont il inonde que plus d'une fois

on a entendu réiséter ces étonnantes paroles

d'un serviteur de Dieu : Non, je ne pensais
pas qu'il fût si doux de mourir.

S'il arrive donc, mes chers auditeurs^ que
le tentateur par la ruse de ses artifices, ou
les mondains par la témérité de leurs rail-

leries, vous diseni, comme le lui disait au-
trefois la femme de Job, dans le temps de
son affliction : Quoi I vous persistez bonne-
ment à être fidèle à Dieu I Quel est pour
vous l'avantage de celte constante fidélité :

Adhuc tu permancs in nimplicitate tua? [Job

^

XI, 9.) Citez, citez au tribunal de la niQi^,

ceux qui par leurs exem[)les, plus eKtore
que par leurs discours, vous accusent de
ne pas jouir de la vie. Alors, quel contraste
entre leur sort et le vôlre I Ils vous deman-
dent aujourd'hui quel est l'avantage de bien
vivre ; demandez-leur qjiel sera alors le dé-
sespoir d'avoir mal vécu. Aujourd'hui lis

insuUent à vos soins, alors ils vous force-
ront à frémir sur leur danger. Aujourd'hui
ils vous croient tristement accablés sous le

poids des obligations, alors ils seront cruel-
lement déchirés par la vivacité des regrets.
Et le plus amer, hélas ! comme le plus légi-

time, sera de n'avoir pas été vertueux.
C'est donc pour vous un nouveau motif,

et un motif bie/n pressant de l'être, que le

juste désir de pouvoir alors vous rendre le

satisfaisant témoignage de l'avoir été. Quoi
de plus propre à vous exciter aux œuvres de
religion et de salut que de penser que ces
œuvres dispersées jiendant la vie, et sépa-
rées par les intervalles de sa durée, se réu-
niront à la mort pour former autour de vous
un cortège de bénédiction; qu'elles compo-
seront pour vous un trésor, le seul qui vous
appartienne, le seul qui vous reste, le seul

que la mort ne f)uisse pas vous enlever, le

seul'qui soit destiné à vous suivre? Opéra
cniin illorum sequimtur illos. (Apoc., XIV,
13.) Quel encouragement plus' efficace que
celui de penser que de la continuité d'une
vigilance dont le détail paraît gênant lésul-

tera le tableau délicieux d'une vie pure
;

que ce qui aura fait la matière ôqs mérites
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servira d'aliment à la paix de l'âme, et que
le premier fruit des victoires qu'on aura
remportées sur soi-môme [lendant sa vie

sera de triompher même de la mort ! Triom-
phe que Dieu semble prendre plaisir à

rendre visible ; et c'est à ce qu'il y a de
vraiment sensible dans ce tiiomphe que je

vous rappelle, comme à un motif d'émula-
tion ,

pour marcher constaaunent et géné-
reusement dans les routes de la sainteté.

IJ faut l'avouer, mes chers auditeurs:
quoique les charmes de la vertu soient assez
puissants pour lui obtenir l'estime même
de ceux qui ne la pratiquent i)as ; quoique
le cœur, d'intelligence sur ce |)oint avec
l'esprit, éprouve pour la vertu une alfection

naturelle et nécessaire
; quoique la cons-

cience
,
par la douceur de sa tranquillité ou

par l'inquiétude de ses remords, répète for-

tement à tous les hommes de quel prix est

la vertu ; cependant, comme tous ces sen-
timents sont renfermés dans le secret de
l'âme, il n'est rien dans tout cela qui i)arlo

à nos yeux. D'où il arrive ou que des hom-
mes dissipés et charnels n'aperçoivent |ias

le bonheur d'être vertueux, ou (jue des im-
lues de mauvaise foi contestent le bonheur
dont jouissent les hommes vertueux, ou
que des libertins qui ne cherchent leur fé-
ficité que dans le désordre essayent d'attri-

buer à l'impression du préjugé le bonheur
qu'on trouvée vivre vertueux. Ceux mômes
qui le sont avec sincérité et avec droiture
suivent néanmoins souvent une roule téné.i
breuse, quoique sûre. La foi, qui la leur
trace, mêle à la clarté de ses motifs l'obs-
curité de ses objets; et, tandis qu'une vo-
lonté docile remplit fidèlement tous les de-
voirs dont l'accomplissement fait les justes,
les justes ne voient point sensiblement
encore le terme auquel la sainteté les con-
duit. Dieu, qui nous appelle si expressé-
ment à lui pendant la rie, quand nous
iDontro-t-il donc le plus clairement l'avan-
tage d'être à lui ? C'est, mes chers auditeurs,
c'ait à la mort.

Et ce n'est point ici une de ces vérités
mystérieuses dont la connaissance distincte
n'est point donnée aux hommes, durant leur
pèlerinage sur la terre. Nous ne vous di-
sons pas seulement : écoutez et crovez ;

mais nous vous disons : Venez et voyez,
veni et vide. {Joan., XIX, 34.) C'est au lit

de la mort que nous vous invitons à con-
lempler ceux qui ont vécu saintement; ve-
nez et voyez : c'est à la 'force de ce spec-
tacle qu'il appartient de conlirmer ce qu'é-
bauche à peine la faiblesse de nos discours.
Nous cherchons à vous faire chérir la vertu
pendant la vie. Ahl n'en croyez pas simjde-
menl h nos paroles. Venez étudier le bon-
heur de la vertu dans ces moments où tout
autre bonheur s'évanouit; venez en exami-
ner les douceurs dans ces circonstances où
il n'est évidemment que les vertus chré-
tiennes qui puissent en procurer; venez on
reconnaître les avantages, en voyant ji.ir

vous-mêmes ce qu'il y a de si visiblement
avantageux pour ceux qui meurent dans lu

sein de la vertu. Venez et voyez : sur le

front, quelle sérénité! Dans l'âme, quelle
paix I Dans le cœur, quelle consolations Je
vois les cieux qui s'ouvrent à mes regards :

Ecce video cœlos apertos. [Act., VII, 55.) A
la droite du Dieu qui m'en offre la posses-
sion

, j'a|ierçois Jésus-Christ qui m'y a
donné (ics droits : et Jcsum stantem a dex-
tris Dei. {!bid.) C'est ainsi que ]iaria le pre-
mier martyr de ri-'giise, et c'est là ce que
répète encore un grand nomhje de justes

que nous avons (j'ose m'exprimer ainsij

la consolation de voir mourir. Ils espèrent
le bonheur du ciel qu'ils ont ilésiré; de là

cette facile résignation avec hniuelle ils con-
sentent à quitter la terre. lis se rappellent
la bonté d;i Sauveur qui vient ex[)ier leurs
])échés; de là celte solide conliance avec
laquelle ils abandonnent les fautes de leur
fragilité à l'étendue de ses miséricordes.
Ils savent avec quelle abondance il leur a
préjjuré ses secours; de là cette humble in-
vilalion par laquelle ils en implorent de
nouveau rellicacité dans le sacrement de
son amour. Us se sont rangés sous les éten-
dards de sa croix; de là cco tendres regards
qui se lixent avidement sur elle, cette ar-
deur qui Teuibrasse aU'eciueusement; cette
foi vive qui en fait courageusement sou
aj)pui ; celte couiponction eOicace ([ui y joint
délicieusement ses sou['irs. Dans eux, l'a-

mour divin se ranime, il exhale saintcinent
des feux que ne peuvent point ralentir les

glaces de la mort. Que dis-je I changeons
de langage; empruntons ici les ex[)ressions
de l'Ecriture; ne prononçons j^as le lugubre
nom de mort quand il s'agit des jusies; ils

s'endorment dans le Seigneur; ils paraissent
mourir et ils passent dans le séjour de lu

paix : Visi sunl... mori, illi aitlein sunt in
puce. {Sap., XIII, 1.)

Spectacle frapjiant et digne d'envie 1 Je
vous en atteste, mes chers audiieui's. Avez-
vous jamais vu mourir un juste dans les
sentiments que la religion ins|Jire, je ne
dis pas simplement s;,ns être édilié, mais
allendri, pénétré, transporté? Kl i)Ourquoi
donc cet empressement si ordinaire à voir
mourir les saints? Pourquoi, à celle vue,
des impressions dont la lorce agit sur ceux-
mêmes qui résistent à toutes les autres?
l'ounjuoi, dans un mouvement d'admiration
pour leurs vertus, se reproche-t-on d'eu
avoir acquis si ])eu, et sent-on naître une
volonté secrète d'eu acquérir? Poui'cpioi ce
langage que l'on s'accorde à tenir, lors-

(luon s'écrie de toutes j)arts avec l'ellusiou
(l'un cœur louché : L'heureuse mort! Non,
il n'est point d'élocpience humaine (pii

imisse ])eindre l'avantage d'une vie sainte
avec tant d'énergie que la vue ravlssanle
d'une sainte mon.
Ah! sans doute, c'est surtout du milieu

de ses ombres que la vertu du juste répand
une lumière divine dont les rayons frap-
jienl les regards de tous ceux qui un sont
les témoins. C'est sur la terre même i ù elle
s'est formée (pae parait déjà la couronne
quo Dieu lui prépare. Quel éclat que celui
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dont brille la piété d'un juste mourant! On
en étudie tous les mouvements, on en re-

cueillo toutes les paroles, on en célèbre
tous les avantages, on en désire ardemment
le bonheur. Le cœur lui rend hommage par
la tendre émotion qu'elle y excite. Aux
larmes de la sensibilité se môle j'iiicxpri-

niable douceur de pouvoir admirer celui
qu'on pleure. On a sous les yeux ses dé-
pouilles mortelles que le tombeau demande,
et l'on suit par la pensée son âme que le

ciel attend; le ciel même semble s'ouvrir

aux yeux de ceux qui l'environnent. Ahl
volontiers, au moment que Dieu fixe pour
la recevoir, on renouvellerait le spectacle

des apôtres, saintement ravis à la vue de
l'ascension triomphante de leur maître.

Toutes les idées, tous les sentiments, tous
les discours se dirigent vers ce seul objet,

le bonheur de mourir ainsi. C'est la douce
conviction qu'on remporte; c'est le doux
sujet dont on s'entretient; c'est. le doux récit

qu'on réitère; c'est le doux souvenir que
l'on conserve. Oui, j'ose le dire, comme
c'est le péché qui a causé la mort, la mort
emprunte aussi du péché ses plus cruelles

rigueurs. La vertu les tempère; je dirais

presque, elle les dissipe et les fait évanouir.

Si jamais vous entendîtes le détail d'une
mort qu'a consacrée la vertu, avouez -le,

chrétiens, vous fûtes, comme malgré vous,

I)lus doucement touchés de ce que la vertu

offre de grand et d'heureux que vous ne
fûtes tristement affectés de ce que la mort
renferme de lugubre et d'effrayant.

Tel est, mes chers auditeurs, tel est le

tableau que je vous invite à opposer à celui

(les difficultés que la vertu i)résente. La
vie ne vous en montre souvent que les ob-

stacles, la mort vo.us en dévoile le bonheur.
La manière dont Dieu soutient alors ses

serviteurs fidèles, devient une espèce de
révélation du prix de leur fidélité. Ah 1

qu'on s'animerait plus à bien vivre, si l'on

se disait souvent : C'est ainsi que je veux
mourir.

Et c'est aussi, mes chers auditeurs, c'est

dans cette solide pensée que tant de héros

chrétiens puisent journelleaient de nouvel-
les forces. L'idée de la mort, qui jette l'é-

pouvante jusqu'au milieu des vaines joies

du siècle, répand des douceurs jusque sur

les austérités de la pénitence. Le pécheur
se trouble à l'idée de la mort, parce qu'il

ne peut pas se dissimuler qu'en terminant

ses plaisirs elle ne lui ^laissera que ses

crimes. Le juste est consolé, parce qu'il

voit dans elle la fin de ses travaux et la ré-

compense de ses mérites. Le pécheur
cherche à l'oublier, et c'est jiour l'avoir

oubliée qu'il en verra redoubler l'effroi; le

juste s'occupe de son souvenir, et c'est en

y pensant qu'il s'en ménage les consola-

tions. Le pécheur se perd parce qu'il s'a-

Jjandonne aux illusions de la vie; le juste

se sanctifie, perce qu'il se retrace fréquem-
ment l'utile image de la mort. Non, rien

|ie coûte à celui qui la contemple sérieuse-

iiient. Elle donne les leçons les ulus per-

suasives, et elle encourage à les suivre;
elle parle aux veux et au cœur; elle instruit
jd raison et l'éclairé; elle diminue, elle

affaiblit le prestige et les impressions du
monde, dont elle rend sensibles les vani-
tés, et dont elle condamne les dérègle-
ments. Ainsi elle rapiielle les préceptes;
elle dégoûte des objets dont elle ordonne
la séjiaration; elle aj)lanit les voies par la

vue du terme; et, au lieu que toutes les

vaines satisfactions de la vie finissent né-
cessairement avec elle, les consolations de
la mort, après avoir animé à la sainteté de
la vie, ne sont que l'avant-goût de l'éternel
bonheur qui la couronne, et que je vous
souhaite, etc.

SERMON 111.

Pour le premier dimanche de l'Avenl.

JUGEMENT DERNIER.

Erunt signa in sole, et in luna, et in slellis. (Luc..
XXI, 25.)

// 1/ aura des signes dms le soleil, dans la lune el dans
les étoiles.

Quel est donc ce jour dont Jésus-Christ
parle en termes si effrayants, et dont il

donne des indices si formidables? C'est,
chers auditeurs, c'est ce jour, le dernier du
monde, où. le monde doit être jugé. Jour
tel, au langage de l'Ecriture, qu'il n'y en
eut jamais de semblable : Qualis non fait
ab initia inundi. {Matth., XXIV, 21 ) Non :

ces jours de châtiments où le monde fut

submergé dans les eaux, ceux oii des villes

abominables furent consumées par le feu,
ne présentaient qu'une goutte du calice de
la colère du Seigneur; c'est au dernier
jour qu'il en répandra les torrents.

Ce jour, Jésus-Christ le rappelle à ses
disciples. A l'exemple de leur maître,
ceux-ci le publient. Pierre déclare haute-
ment qu'd lui est ordonné d'annoncer que
Jésus-Christ est établi juge des vivants et

des morts. Paul porte avec assurance cette

vérité dans le sein de raréo|)age. Il en im-
prime la terreur dans l'âme du gouver-
neur romain devant lequel il est cité. Elle

se répand , elle retentit jusque dans les

cours et sur les trônes; elle fait trembler
les justes, elle convertit les pécheuis, elle

peuple les déserts de pénitents. Et c'est

encore le souvenir de ce second avènement
du Fils de Dieu que l'Eglise invite ses

ministres à retracer aux fidèles, quand ils

se disposent à célébrer le premier.
Mais sous quels traits vous présenter

Dieu jugeant le monde ? Sufilt-il de le

l)eindre sous l'idée d'un Dieu irrité, d'un
Dieu vengeur? Et, [)uisqu'il est le Dieu
grand, le Dieu sage, le Dieu bon, faut-il

jeter un voile sur tous ces titres, comme
s'ils disparaissaient tous dans le jour de
ses vengeances? Non, chrétiens, puisque
sa grandeur, sa sagesse et sa bonté éclate-

ront dans ce dernier jour, appelé par ex-

cellence le jour du Seigneur : Dies Domini.
Comment cela? C'est que, pour la gloire

de sa grandeur, Dieu manifestera les droits

qu'il avait sur les hommes : c'est que, poui
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la gloire do sa sagesse, Dieu éclaircira la

conduite qu'il tint à l'égard des hommes :

c'est que, pour la gloire de sa bonté, Dieu
étalera ce qu'il fit j)our les hommes. En
trois mots qui, sans excéder les bornes or-

dinaires du temps, partageront ce discours:

le jugement dernier justiliora sensiblement
et l'autorité de Dieu dans son domaine sur
le monde, et la providence de Dieu dans
le gouvernement du monde, et la miséri-
corde de Dieu dans ses desseins pour le

salut du monde. Pénétrez-nous, Seigneur,
d'une crainte salutaire de vos jugements;
obtenez-nous cette grâce, ô Vierge sainte 1

Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Dieu se montre aux yeux mômes de la

raison avec tant d'éclat que, conformément
au langage du Projihèle, on ne j)cut attri-

buer qu'à la corruption du cœur de l'impie

les ténèl)res qui paraissent le lui dérober.

C'e.^t là l'elfet des passions humaines :

seules elles voudraient être les divinités

du monde. Mais leur règne n'est pas de
durée. Il est un jour marqué par le Sei-

gneur, le jour du Seigneur lui-même, où
paraîtra sans nuage l'autorité qu'il a sur le

monde. C'est le jour, où, selon la parole de
lEvangile, Dieu viendra juger le monde,
et dans la ibrce de sa puissance pour le vain-

cre : Cum virlute niulta (Luc, XXI, 27], et

dans l'éclat de sa majesté pour le coul'ondi'e,

et majestate. Deux traits de grandeur qui
manifestent le maître suprême de l'uuiveis.

Cum virtute mulla, avec une grande puis-

sance. Mais quel caractère particulier pré-

sentera-t-elle donc en ce jour le dernier du
monde, pour le Dieu, dont le monde lui-

même, selon la parole du Sage, aura déjà
j)rouvé invinciblement la toute-puissance :

Omnipotens manus... quœ creavit orbem.
(5a/)., XI, 18.) Le voici, mes frères. Dans la

création du monde, ce fut une puissance
bienfaisante que l'ingratitude des hommes
parut méconnaître. Sa destruction fera écla-

ter une puissance vengeresse qui forcera

leur douleur à en redouter les coups. Des
merveilles de générosité les trouvèrent in-

sensibles; des miracles de terreur sauront
les instruire. L'ouvrage de Dieu ne les porta

pas à en glorifier lauteur; il étendra sur
son ouvrage même une main terrible; et,

de cette main, il gravera sur les débris de
l'univers l'auguste nom ({u'olfrirent en vain
à leurs veux toutes les [«arlies dont il était

compose. De là tant de phénomènes ef-

frayants : ce subit obscurcissement , celte

couleur lugubre , dans les célestes llam-
beaux, autrefois rcHet de sa magnificence,
et devenus alors les présages de sa colère;
ce désordre dans le firmament enrichi d'as-
tres lumineux qui éclairaient le palais du
monde, cl qui n'olIVe i)lus (pie la ténébreuse
enceinte de l'espace qui le contient ; cet
ébranlement de la terre qui ouvre ses
abluie>; celle fureur de la mer, dont les Ilots

mis en liberté j)orlent au loin avec eux
l'eirroi de leurs mugisscmcnls; cette con-

fusion des éléments; ce trouble de la na-
ture; ce cri lamentable de l'univers qui,

au moment de sa chute, en donne le signal,

et qui consterne par la seule idée des évé-
nements cjui se préparent et qui s'annon-
cent : Arescentihus hotninibus timoré, et ex-
spectationc quœ supcrvcnient universo orbi.

{ibid., 26.)

Affreux étalage de tous les malheurs réu-

nis! Je ne m'ari'ête pas, chrétiens, à en tra-

cer l'image, que je ne ferais qu'énerver.

(Eh I qui peut, grand Dieu, manier digne-

ment les traits de votre vengeance? ) Mais,

à la parole de saint Pierre qui m'api'rend

que les cieux, ainsi que la terre, sont ré-

servés au feu dans le jour du jugement,
Igni reservati in diem judicii ( Il Pelr.,

111,7), j'ajoute la parole de saint Paul,

pour conclure avec lui que le Seigneur
viendra se venger ainsi de ceux qui n'ont

pas connu Dieu : In flamma ignis danlis vin-

dictam iis qui non novcrunt Deuin. (II Thess.,

I, 8.) C'est-à-dire que parce que, contre

l'évidence du témoignage des sens et de la

raison, le monstrueux délire de l'impiété

essaya d'attribuer h un hasard aveugle la

construction merveilleuse de l'univers pour
anéantir le culte dû à son auteur; Dieu
montre alors la main puissante qui le créa
jiar la main redo\Jtable qui le détruit, et

vient en forcer les adorations pour prouver
qu'elles lui étaient dues. C'est-à-dire que,
parce (juc l'univers ne connut pas assez Dieu
connue son maître, il se fait reconnaître
alors pour ennemi ; il établit par la force

les droits qu'il avait à l'être; il soumet
l)ar la violence ceux (jui devaient être à lui

par fidélité. C'est-à-dire que, jiarce que
l'univers osa lui disputer en partie >on
règne, il paraît en vainqueur irrité qui le

subjugue ; il y soutient son autorité par les

armes de son courroux; il y venge son pou-
voir par son pouvoir même. C'est-à-dire que,
parce que l'univers fut le théâtre (Je la ré-

volte qui l'a outragé, il on fait le théâtre des
calamités; il livie à sa juste indignation la

demeure même des coui)ables; il elface

jusqu'aux traces de ces lieux que le crime
a déshonorés. C'est-à-dire que ,

parce que
l'univers a vu, selon rex[)ression de l'Apôtre,

les créatures soumises à la vanité ( Rom.,
Vlll, 20), les unes devenues l'idole du vice,

les autres son instrument, presque toutes

détournées de leur fin, et [-erverties dans
leur usage; Dieu en |)unitle sacrilège abus,

il les nnmole à la l'éparation solmnielle de

sa gloire; il les fait servir de prcuuer tro-

piiée à son trii)mphe. C'e^t-à-dire que, parce

que dans l'univers, l'homme s'en e^t cru le

l)ropriélaire, ou du moins en a usuri)é la

possession. Dieu reprend ses droits inalié-

nables; il dissi|)e la [(rétention insensée des
u,-ur|)aleurs; il fait tout rciUrer sous l'éten-

due uc SOS lois, en faisant tout plier sous
la pesanteur de son bras. C'est-à-dire, en un
mot, (juc, parce(iue l'univers napoinl assez

enicaccment raconté aux hommes la gloire

de Dieu; Dieu se charge dans sa colère do
leur annoncer ses menaces et ses vengean-
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CCS : Annuniiabtint cœ!i juslitiam ejus, quo-
niain Dms'jtidex est. {Ps. XLIII, 6.)

C'est donc, c'est au milieu du monde ra-

vagé et chancelant, c'est dans le tumultueux
fracas de sa chute, c'est dans l'assem-
Jjlage de ces horreurs retracées si vivement
et si souvent par les |)rophèies, de ce l'eu

qui dévore, de ces éclairs cjui brillent, de
ces foudres qui grondent, de ces montagnes
qui se fondent, de cette terre qui se dé-
pouille, de ces forêts qui s'enflamment, de
ces fleuves qui se dessèchent : c'est au mi-
lieu de ces idoles, de ces métaux dissous,
de ces richesses consumées, de ces palais
renversés, de ces habitations écroulées, de
l'univers embrasé : c'est quand la nature
défaillante, l'art sans ressource, la puissance
humaine sans moyen, le comijie des maux
sans remède, traceront sensiblement le

tableau de la faiblesse des hommes, qu'ils
liront, écrit de la main du Dieu vengeur,
cet oracle du Prophète : C'est au Seigneur
qu'appartient la terre, tout ce qu'elle con-
tient, et tous ceux qui l'habitent : Domini
est terra^ et plenitudo ejtis, orbis terrarum,
et universi qui habitant in eo. [Ps. XXIll, 1.)

Seul, il en dispose, il en est donc seul le

maître. Puisqu'il est seul le maître, il de-
vait donc y régner. Puisqu'il devait y ré-
gner, il est donc juste qu'il exerce uii em-
pire de sévérité, où l'empire de son autorité
n'a pas suffi. Et voilà ce qui nous explique
la sanglante scène qui terminera celle du
monde : Cumvirtute multa. {Luc, XXI, 27.)
De là, chrétiens auditeurs, par une consé-
quence nécessaire, l'éclat de la majesté de
]3ieu destiné dans ce dernier jour à confon-
dre toute grandeur, et majcstate.

Dieu (et comme s'exprime l'Ecriture), le

Dieu des dieux, le Seigneur a parlé : JDeus
deorum, Dominus locutus est {Ps. XLIX,
1.) Il a appelé la terre, vocavit terrain. Déjà
la terre a entendu sa parole ; et cette parole,
qui, à l'instant môme, la lit sortir du néant,
fai't aussitôt sortir de son sein ces nations
nombreuses que la mort y avait renfermées.
De ces cachots ténébreux, séjour du silence
et de l'horreur; de ces profondes demeures
de la nuit et de l'oubli; de ces antiques
tombeaux creusés dès l'origine du monde,
et comblés mille fois de ses dépouilles; de
ces mélanges confus de cendre et de pous-
sière, inditiëremment épars sur la surfai-e

de la terre ; de ces abîmes sans fond ; de ces

gouflVes dévorants; du sein des mers, repa-
raît tout à coup cette multitude innombra-
ble d'hommes que la terre a portés et ab-

sorbés successivement. En un seul amas,
elle présente h Dieu tous les peuples ; en
une seule portion du temps, toutes les gé-
nérations; en un seul instant, tous les siè-

cles : Congregabuntur ante eum omnes gentes.

{Matih., XXV, 32.)
Ici, mes frères, c'est la vision réalisée de

Daniel, lorsqu'il aperçut la gloire de 1 An-
cien des jours. C'est la vue qui frappa saint

Jean, quand il vit les j)etils et les grands
prosternés devant le trône de Dieu. C'est

('accomplissemenl de rélo(]uente l'arole de

Dieu lui-même : Voyez que je suis le seul,
et qu'il n'est point d'autre Dieu que moi :

lidete quod ego sim soins, et non sit alius
Deus prœter me. {Deut., XXXII, 39.) Avec
quelle étendue se déploie alors l'éclat de
la magnificence divine! Dieu d'une part ; de
l'autre, tous les hommes. Entre Dieu et les

hommes, cet intervalle immense que l'es-

jirit humain ne peut mesurer. Dans Dieu,
une majesté qui en est inséparable; dans les

hommes, un dépouillement total, rien ne
leur apiiartenait. Dieu resiilendissant de sa

]iro[)re gloire; les hommes accablés sous le

joids de la gloire de Dieu. Dieu sur le trône
iiiimuiible de son éternité; les hommes en-
traînés jiar la chute des temps. Dieu dans
la plénitude de son Etre; les hommes dans
locéan de son immensité qui les engloutit.
Dieu revêtu de tous les droits de sa justice;
les hommes j)énétrés de tout l'effroi de ses
jugements. Dieu manifestement reconnu,
prulondéiuent adoré, vivement redouté dans
l'univers; l'univers humilié, soumis et trem-
blant, ne présentant que des débris et des
ruines. Dieu qui a cité à son tribunal la

terre entière; la terre entière qui frémit
dans l'attente de ce que Dieu va prononcer
à son tribunal. Aujourd'hui la terre a ses
dieux. Là, il ne lui reste plus que des
hommes. Là, dit saint Jérôme, je vois ran-
gés indifféremment dans la foule ceux qui
eurent le droit de la commander. Là, les

trophées, les arcs de triomphe, les chars de
victoire , les sceptres, les diadèmes, tout
est brisé. Il n'est plus qu'un roi, c'est celui
des rois. Là, un seul titre couvre tous
les autres, c'est celui de créature, et, dans
un grand nombre, celui de coupable. Là,
le savant et ses disciples, le héros et ses
légions, le souverain et ses peuples, tous,
dans l'infinie supériorité de l'Etre suprême,
retrouvent entre eux une humiliante éga-
lité : Yidetequod ego sim soins.

Où sont-ils les dieux du monde? Je le

demande au monde lui-même qui ne rou-
git pas (le les adorer, UOi sunt dii tui quos
l'ecisti tibi ? {Jérem., U, 2S.) Yoici le tenq-s
de ton affliction, ô monde! En fut-il jamais
de si grande? Qu'ils se liaient donc, qu'ils

viennent à ton secours, surgant, et libèrent
te in tempore afflictionis tuœ. {Ibid.} Quoi \

il y eut dans le monde une grandeur de
force et de puissance; et il n'est personne
qui puisse résister à l'ordre de Dieu! il y
eut dans le monde une grandeur de clis*^-

tinclion et de rang; et il n'est personne qui
devant Dieu en retienne les prérogatives ! il

y eut dans le monde une grandaur de con-
naissances et de talents; et il n'est per-

sonne, (pii, pour sa défense, ose opposer à
Dieu une parole ! Il y eut dans le monde
une grandeur de conquêtes et d'exploits, et

il n'est personne qui, aux yeux de Dieu, en
fasse briller la gloire ! Hélas 1 en traversant

le tombeau, les hommes y ont donc laissé

jusqu'à l'ombre de leur fugitive grandeur.

De leur première existence, il' ne leur reste

que l'obligation d'en rendre compte. Tout,

excepté leurs œuvres, doincurc plongé dans
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cettp espèce de néant, auquel, pour la se-

conde fois, Dieu les arrache. Avec. les iastes

du monde, tout a péri; tout a été enseveli

dans le boulevorsement de sa chute ; à la

vue de la grandeur de Dieu, tout a disparu.

îl n'est donc que Dieu de véritablement
grand, vidcte quod ego sim solus. Mortels, il

n'y eut donc dans vous qu'une grandeur
apparente; en Dieu seul en est la réaliié. 11

n v eut dans vous qu'une grandeur emprun-
tée ; en Dieu seul en est la source. II n'y
eut dans vous qu'une grandeur passagère ;

en Dieu seul est une grandeur éternelle
comme son Etre. Et puisqu'il n'est de solide
grandeur que dans Dieu, confessez donc que
ce qui rendait-à ses yeux votre origine il-

lustre, c'était d'avoir Dieu i)0ur princii)e, et

d'ôlre créés à son image; que ce qui don-
nait du prix à vos connaissances, c'était de
connaître Dieu et ses voies

;
que ce qui

faisait la noblesse de votre destinée, c'était

d'avoir |)oiir fin, Dieu et sa gloire
;
que ce

qui pouvait seul immortaliser vos œuvres,
c'était la vertu qui seule les rendait dignes
de Dieu. Dieu était donc tout; le monde
n'était donc rien. Autant de vérités lumi-
neuses qui sortent naturellement, vivement
et nécessairement de ré.dalant appareil de
la majesté de Dieu; qui justifient les droits

incontestables qu'il avait sur le monde; et

qui caractérisent l'autorité souveraine qui
va le juger, videte quod ego sim solus, et non
sit alius Deus prœler me. Appliquons ici,

mes chers auditeurs, la parole que Dieu
avait adressée à son peuple, par la voix
d'Ezéchiel : Les signes de ma présence et

les couj)s de ma colère vous apprendront à
me connaître, Scictis quia ego Dominus,
cum posuero faciem meam in eos, et dedrro
terrain inviam et desolatam. [Ezech., XV, 8.)

Ne nous arrêtons pas davantage à ces pre-
mières idées : c'est ce que nous présente
de moins terrible l'image du dernier juge-
ment. A la manifestation de l'autorité qu'il
a sur le monde voyons comment Dieu
ajoute la justification de sa providence dans
le gouvernement du monde.

SECO.yDE PARTIE.

Vous avez, disait aux Juifs un prophète,
vous avez fatigué le .Seigneur par l'audace
de vos discours : Lahorare fecistis Dominum
in sermonibus vcstris. {Matach., H, 17.) A la

vue de la prosjjérité des méchants, vous
avez dit : Tous ceux (pii font le mal sont
agréables aux yeux de Dieu ; il les voit avec
complaisance : Jn eo qtiod dicilis, omnis
qui fucit malum bonus est in conspectu Do-
mini, et tnles ei placent. [Ihid.) Du moins
avez-vous fièrement demandé : Où est-il
donc ce Dieu dont le jugement devrait
s'exercer sur eux : Aut 'c<-rtc, ubi est Deus
judicii? [Ibid.) lA n'est-ce point encore au-
jourd'hui le blasiihème de ces j)réleiidus
sages qui, siieclalcurs oisifs des désordres
du monde, en prennent occasion d'insulter
à la Providence (|ui le gouverne; ou le

scandale de tint d'âmes faibles qui, vaine-
incnl alarmées (les maux quo dan»- le monde

permet la Providence, laissent s'ébranler la

confiance qu'elles lui doivent. Attendez,
mes fières, attendez : il est dans le ciel un
maître; il paraîtra donc sur la terre un juge.
C'est aujourd'hui la tyrannie des passions
humaines; arrivera donc le règne de la sa-
gesse divine; et si, de la part de Dieu, un
scandale apparent vous frap|)e, il sera donc
pleinement dissipé un jour. C'est la foi de
ce dernier jour qui doit nous prémunir
efTicacement contre le scandale du siècle;

car, puisque l'ordre des choses est si sou-
vent renversé sur la terre, puisque si sou-
vent le juste y gémit, et que l'impie y
triomphe, le Seigneur infailliblement jugera
donc les uns et les autres. C'était la sage
conséquence que tirait Salomon du malheur
des bons, et du bonheur des méchants,
Di:ri in corde vieo, justum et iinpium judi-
cabitDcus. (Ecclc, 111, 17.)

La Providence, il est vrai, paraît quel-
quefois, ou ignorer l'infraction de l'ordre

qu'elle a établi dans le monde, ou s'inté-

resser peu à l'y maintenir. De là, le double
reproche que l'impiété voudrait s'autoriser

à lui faire. Reproche d'aveuglement ou de
faiijlesse, en ce qu'elle semble ou mécon-
naître le vice, ou délaisser la vertu. Or,
c'est dans le jugement dernier qu'éclatera
la solennelle justification de cette Provi-
dence souverainement éclairée, dont les

connaissances ont démêlé tous les désordres
du monde; et de cette Providence souve-
rainement équitable , dont la justice sait

réjiarer la transgression de l'ordre qui
devait régner dans le monde. Entrons dans
le détail.

Quel est le désordre du monde? ce n'est

pas précisément que le vice y soit caché;
c'est bien plutôt l'excès du désordre, quand
il ose se produire. Et, comme il porte avec
lui son opprobre, c'est une suite naturelle

de l'ordre, qu'il rougisse de se montrer.
Mais ce qui est un vrai désordre dans lo

monde, c'cj-t qu'à la faveur d'un déguise-
ment artificieux, le vice est confondu avec
la vertu; c'est qu'il est honoré quelquefois
sous les faux dehors de la vertu; c'est qu'il

ose outrager môme la vertu ; tandis (jue sous
le voile de la modestie, son plus bel orne-
ment, la vertu plus d'une fois est ignorée

;

tanilis qu'uniquement défendue par la dou-
ceur de ses sentiments la vertu est. oppri-

mée; tandis que, mécotuîuedans la noblesse

de ses principes, la vertu est hunuliée. Dé-
plorable erreur, funeste |)restige qu'il faut

enfin faire évanouiri A ce dessein. Dieu ré-

j)and l'infinie activité de sa lumière ; elle

agit; et, à l'instant, aux yeux de tous les

hommes, elle étale les œuvres de tous, elle

|iréyentecliacun et à lui-mfime et au monde
entier, tableau distim t où tout paraît sans

confu.sion et sans mélange; tableau d'hor-

reur où, selon la i)arole de saint Bernard,

il est impossible de n'être pas aperçu, et ou
il est intolérable de paraître; tal)leau gé-

néral où rien n'échappe, l'œil de l'Eternel

j'éclaire. Il dissi[)c, nous dit saint Paul,

toute'" le>- ténèbres dont le vire avait pu s'en-
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velopper : Ilhiminahit ahscondita tenebra-
rum. (I Cor./lV, 5.)

Ténèbres du tem|)S et de l'ouI)li. C'est de
là que reijaraîtront les premiei'S égarenieuts
d'une âme infectée par le jiéclié aussitôt
qu'éclairée parla raison; ces honteuses fu-

reurs d'une passion qui réunit au inonient
de sa naissance le comble de ses excès;
ces dérèglements d'une jeunesse dont le

crime fut l'habitude, et dont l'habitude ren-
dit innombrables les crimes ; ces <!ésordres

accumulés d'un cœur voué à un libertinage
dont il remarqua peu les circonstances,

l)arce qu'ils s'obstina à braver ses remords.
De ce chaos d'une conscience pervertie, que
souillèrent successivement les péchés de
tous les âges, de tous les états, de tous les

emplois, quel effrayant amas se déveiop[ie
tout à coup! Péchés de l'esprit et de ses
]iensées ; du cœur et de ses affections ; de la

volonté et de ses désirs; des actions et de
leurs suites; péchés de toutes les passions,
péchés de toute la vie; tout est gravé aussi
distinctement que celui de l'iuqiénitence,

par lequel elle a fini. Hommes coupables,
vous n'en avez aujourd'hui qu'un souvenir
vague et confus, cependant il vous cons-
terne. La mémoire en redoute l'éclaircisse-

ment. Elle s'y égare, elle s'y perd ; mais
alors le ])écheur Cht assailli en môme tom|)S

])ar le cri universel de toutes ses œuvres.
Le livre ineffable de la conscience les ex-
pose; il produit aux yeux de l'univers tout

ce qu'elles eurent de criminel en détail.

Jlhiminabit, etc.

Ténèbres du secret et du silence. C'est do
là qu'éclateront ces mystères d'iniquité, que
l'on dérobe si soigneusement à autrui, et

qu'on voudrait pouvoir se dérober à soi-

même. Non, non : ni dans l'ombre des lieux
les plus solitaires, ni dans les ressources de
la plus industrieuse adresse, ni dans les

mesures de précaution les mieux concer-
tées, il n'est aucun voile que Dieu ne dé-
chire. Intrigues cachées, crimes étouffés,

abominations ignorées, scélératesse dégui-
sée, vous eûtes Dieu pour témoin. Et, pour
convaincre le monde que rien n'échappe au
regard divin, c'est à l'exécration du monde
entier que Dieu vient dévouer le coupable.
Jlluminabit, etc.

Ténèbres de la politique et de l'artifice.

C'est de là que se dévoileront au grand jour
ces souplesses insidieuses, ces déguise-
ments perfides, ces ruses infernales, que les

fougues de l'ambition, les noirceurs de la

jalousie, les projets de la vengeance, les

vœux de la cupidité, employèrent diverse-
ment à parvenir à leur but. Et voilà claire-

ruenf, dans une seule vue, la frappante his-

toire et des conspirations dont on a cou-
vert la trame, et des trahisons dont on a
])allié les horreurs, et des tragiques événe-
ments dont on a ménagé la liaison, et des
chefs qui en ont enfanté le dessein, et des
attentats qui en ont opéré la consommation.
Jlluminabit abscondita tenebrarum.

Ténèbres du préjugé et de l'u^-age. C'est

de là que perceront sous les traits (pii leur

•sont propres les vices que le monde colore

aujourd'hui pour les nourrir et les fomen-
ter. Ce qu'ils sont en eux-mêmes, c'est ce

qu'ils paraîtront alors. L'ambition ne sera

])lus qu'un désir effréné; la vengeance,
qu'une fierté cruelle; la rivalité, que les

I)rétentions de la vanité; la prétendue force

d'esprit, que l'audacieuse révolte de l'im-

piété; l'amour du monde, que l'esclavage

de la passion; et le monde lui-môme, que
l'aveugle assemblage des enneiins de Dieu
et de sa loi. A la lumière divine tout re-

prend son caractère. 11 n'appartient |)lus au
jugement de la passion de le dénaturer. 11-

luminabit, etc.

Ténèbres de la dissimulation et de l'hypo-

crisie. C'est de là que se démasqueront ces

œuvres travesties sous l'écorce des apparen-
ces, ces sourdes manœuvres sous de précieux
dehors, ces actives démarches sous l'air

d'une tranquille indifférence, ces coups de
la fureur sous le prétexte de l'impartialité

,

ces injustices secrètes sous les maximes de
la probité, ces cabales et ces com|)lots sous
le manteau du zèle. Contraste numiliant,
dont à peine on peut exprimer l'opprobre I

Quoi! des feux criminels, en même temps
qu'on affectait l'austérité de la pénitence!
Des mœurs dépravées, tandis qu'on annon-
çait la sévérité do la morale! Les désordres
d'une vie licencieuse, avec l'extérieur d'un
état saint, un orgueil enraciné, couvert jjar

la modestie du maintien ! Dans le cœur, une
haine ardente, et sur les lèvres, le langage
de la charité I Hommes faux qui trompez les

hommes! qu'il est redoutable le jour qui
leur manifestera votre imposture! Jllumina-

bit, etc.

Non, mes frères, il n'est pas jusqu'aux
ténèbres dont la prudence et la charité

chrétienne cherchent à voiler le pécheur
que la lumière de Dieu no remplace , pour
laisser au péché toute sa laideur. Il n'est

))lus ce temps de clémence où l'aveu secret

du crime en préparait le pardon; où, devenu
le garant de la réputation du coupable

,

Dieu lui-même le jirémunissait par sa loi

contre la uialignité des discours et la témé-
rité des jugements. Livré à la multitude , il

est accusé et par les instructions de ceux
qui voulurent le détourner du [léché, et [lar

les reproches de ceux qu'il en a rendus
com[ilices, et par la perte de ceux qui en
sont devenus les victimes, et par le cou-

rage de ceux qui refusèrent d'y participer,

et par la discrétion même de ceux qui crai-

gnirent de le révéler. Jlluminabit, etc.

Ne poursuivons pas un détail que la cor-

ruption des hommes rend intarissable. Lais-

sons à Dieu,(iui s'annonce par son pi'Ophète,

comme un témoin qui dans un instant opère

la conviction, et dont un seul regard, dit

saint Augustin, jcUo le plus grand jour

dans l'abîme des consciences; laissons à

Dieu le soin d'étaler aux yeux du monde ce

qu'il y a de plus secret dans les âmes , et

les pensées, malgré la rajjidité avec laquelle

elles se succèdent; et les désirs, malgré la

contrariété avec latjuelle ils se combattent;
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et les motifs, malgré la difTiculté avec, la-

quelle ils se remarquent ; et les mouvements
intérieurs, malgré la diversité avec laquelle

ils se renouvellent. Munifestahit consilia

cordium.
Mais n'est-il donc que la ténébreuse ob-

scurité, dont le péché fut enveloppé (iaus le

temps, qui doive disparaître dans ce jour

formiilable, oîi s'ouvrent les immenses pro-

fondeurs de l'éternité? Non, mes frères. Et,

puisqu'au tribunal d'une justice universelle,

sont alors cités tous les hommes, vous y
paraîtrez donc aussi, justes qui m'écoutcz!

Avec vous paraîtront vos œuvres saintes
,

et l'humilité qui les voile; vos intentions

})ures , et la droiture qui les dirige : vos

pieux désirs , et la noble ardeur qui les

nourrit; votre pénitence et la ferveur qui

l'anime; en un mot, cette vie cachée eu
Jésus-Christ, selon l'expression de l'ajiôtre,

ces mérites connus de Dieu seul, ces vertus

secrètes d'un cœur dont Dieu est l'unique

objet, et qui lui-même est l'objet des coui-

])Iaisances de Dieu. Ah! chiétiens ! sous
quel aspect dllférent paraissent les actions

(les houimcs ! Ce pauvre dédaigné, mais ré-

signé dans sa disgrâce; ec malheureux
abandonné, mais patient dans ses revers;

ce faible qui succombe sous le poids de la

haine, et qui ne dément point les sentiments
de la charité; cet inlirme (ju'humilie la na-
ture, et que soutient la grâce ; cet homme que
sa condition rabaisse, et que la religion

décore; tels sont les héros dont la lumière
divine découvre et répanil la gloire. Elle

s'est évanouie, celle des honneurs, de l'élé-

vation, de l'opulence, manque trompeur, qui
dans ce monde peut (pjelquefois |)rotéger

le vice, et qu'arrache la justice vengeresse
qui doit le punir.

A ce brillant rayon de lumière qui investit

le monde assemblé, le monde voit donc que
ce ne fut point un hasard aveugle qui le

gouverne, puisqua tout se retrouve dans les

connaissances de Dieu, auquel il doit ré-

pondre. 11 voit qu'il y eut une distinction

réelle entre les veitus et les vices, puisque
Dieul(!s [troduit sous un caractère si manpié
et si diflérent. Jl voit qu'il n'y eut point en
Dieu cette prétendue indifférence sur la

conduite des hommes, puisqu'il la leur re-

trace tout entière. Il voit que, si Dieu parut
insensible dans le temps, c'est que dans le

leiiqis sa parole devait suliirc pour prévenir
les fausses conséquences de son inaction

,

et qu'il était insensé de dire alors : Dieu ne
nous voit pas

,
puis(juil avait annoncé (ju'il

se vengeraità la fin du temps. C'est (pic le

temps était destiné à l'épreuve, et la lin du
temps réservé pour le jugement, (rest

,

comme l'a dit énergiijuemeiil Tertullien,
c'est que Dieu était |iatient dans le tem|is,
narce (ju'il est l'arbitre de l'éternité. Aussi,
lors(}ue les [laïens objectaient aux premiers
chrétiens que Dieu laissait ceux qui le ser-
vent |)arlagcr les maux publics avec ceux
(|ui le méi-oniiaissciit, c'est, leur ré|)onda:t
'lerlullieii, (ju'il ne veut pas anticiper dans
le temps une différence destinée à caracté-

riser le jugement qui doit terminer les siè-
cles, Non prœcipitat discrelionem quœ est
conditio judicii, ante sœculi fniein. Caractère
d'un juge souverainement éclairé, puisqu'il
a connu tous les désordres du monde : ca-
ractère d'un juge souverainement équitable,
qui rélablit l'ordre que les hommes avaient
troublé.

Comment cela, chrétiens? Ah 1 déjà, l'ordre
résulte en partie de la seule manifestation
des vertus et des vices, par la gloire qui re-
jaillit sur celles-ci , et par la confusion qui
retombe sur ceux-là. Pécheurs ! vous n'avez
pas l'idée de l'ignominie qui vous attend.
Serait-ce qu'aujourd'hui vous faites trophée
du péché? Mais alors c'est sur les idées de
Dieu que vous serez contraints à régler les
vôtres; et, dès à présent, il est des péchés
dont je défierais le plus audacieux de ne pas
rougir. Serait-ce que vous regardez à peine
comme personnelle une honte qu'un grand
nombre doit partager? Mais une puissance
infinie est-elle bornée i)ar la multitude des
coupables, et ne peut-elle étendre sur
chacun d'eux sa vengeance sans l'affaiblir?

Serait-ce qu'inconnu à l'univers il vous
importera peu d'en fixer les mépris? Mais
est-il moins facile à Dieu de faire connaître
votre personne que vos })échés? Serait-ce,

enfin , que l'arrêt de réprobation qui aura
consomaié votre perle, ferme l'entrée à tout
autre sentiment qu'à celui qui consomme
voti'e désespoir? Mais, oubliez-vous que les

divers genres de peines, d'humiliation,
d'avilissement, l'olg'et de ce désesjioir, sont
renfermés dans cet arrêt?
Suppléons à tous les raisonnements par

une image faible , mais sensible. Qu'à ce
moment la justice de Dieu s'annonce dans
ce saint temple ; (pie parmi vous le silence

redouble; que votre âme soit toute dans
vos yeux. Et vous. Seigneur, présentez clai-

rement à mon idée le détail de toutes les

œuvres; mettez dans ma bouche celte éner-
gie d'accusation ([ni, d'un seul mol, trace

le tabieau des crimes; ordonnez-moi, comme
à votre pro|ihèle , de révéler, à la face du
soleil, ce (juG l'obscurité a enseveli. J'obéis,

mesfières. Je vous cnvisage;j'élèvela voix;
je prononce votre nom. L'allenlion semble
faire do cet auditoire une morne solitude.

Ah! s'il était ici (juekp'un dont la vie offiît

de ces traits qu'on voudrait effacer de sa
mémoire; s'il fallait en essuyer le détail,

soutenir tous les regards, lire dans tous les

yeux, voir gravé sur son front ce que ren-

ferment les replis impénétrables de la con-

science; si l'on voyait se manifester tout à

coup l'orgueil et ses projets, l'avarice et ses

bassesses , l'ingratitude et ses noirceurs, la

cupidité et ses fraudes, la volupté et ses

infamies; si l'affreux dérangement de la

conduite venait frappcrsingulièremcnt ceux

à qui singulièrement on la dérobe; jeunes
personnes, les yeux d'unpèie et d'une mère
dont vous trompez la surveillaiu e; servi-

teurs infidèles , les yeux d'un maître dont
vous trahissez la confiance; amis jierfides,

les yeux d'un ami dont vous sacrifiez les
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intérêt? ;
pénitents sacrilèges, les yeux d'un

confesseur dont vous profanez le ministère I

si , au lieu de ce que vous paraissez , on
connaissait ce que vous êlesl N'étendons pas

plus loin l'alarme d'une telle idée. Elle peut
nous faire frémir, elle ne suffît pas j)0ur

nous instruire ; c'est h peine un léger augure
d'une épouvantable réalité.

En est-ce assez que le vice soit enfin

connu? Non, chrétiens. C'est sans doute un
premier effet de l'ordre. Mais pour que l'ordre

soit entièrement réi)aré, Dieu achève de
confondre le vice par la vue des honneurs
qu'il accorde à la vertu.

Plus d'une fois, dès cette vie. Dieu a mé-
nagé des triomphes h ses serviteurs. Josej)h

•vit humilié devant lui l'orgueil jaloux de
ses frères. Daniel fut respecté des lions qui
dévorèrent ses adorateurs. Sous les coups
du jeune David, fut abattue la présomp-
tueuse audace du Philistin. La gloire de
Suzanne fut vengée par le supplice de ceux
qui calomnièrent son innocence; et le per-
fide Aman périt sur le même gibet qu'il avait

fait préparer à Mardochée. Autant de trails

signalés d'une Providence qui par inter-

valle rappelle aux horumes qu'elle jette

sur eux ses regards.

Mais comme, par des vues toujours sages,

elle n'accorde pas toujours une protection si

marquée, Seigneur, disait à Dieu le Pro-
phète-Roi, dans l'humble soumission de ses

plaintes : Jusqu'à quand mes ennemis se

prévaudront-ils de ma faiblesse, et insulle-

rônt-ils à mes malheurs, usrjuequo exallabitur

inimicus meus supei- me? (Ps. XII, 3.
)

Je me lèverai, répond le Seigneur, j'enten-

drai la voix du juste allligé, et j'exaucerai
sa demande. Or, c'est dans le grand jour de
sa justice qu'il lève en effet sa main puis-
sante. 11 vient arracher l'ivraie, former la

récolte, et dissoudre enfin le mélange qui
nous étonne, des bons et des mérhanis,
après avoir rendu public le discerneiiient

efficace de leurs œuvres. Elus de Dieu, élus
de Dieu 1 levez vos têtes, levate capita veslra.

{Luc, XXI, 28.) Soyez abaissée à jamais,
impérieuse fierté des pécheurs. Dieu a fixé

son choix ; à sa droite est déjà placé le trou-

peau d'élite qu'il reconnaît. A sa gauclie,

demeure plongé, dans l'opprobre, cet amas
vil et impur qu'il désavoue. A l'instant s'est

opérée l'éclatante séparation des justes et

des réprouvés : Statuit oves a dextris, hœdos
autem a sinistris. [Matth., XXV, 33.)

Juste et brillante révolution! Combien
tout à coup la scène du monde a changé 1

L'homme vertueux et op[)riraé s'appuie visi-

blement sur le trône de Dieu; l'oppresseur
tremblant en voit partir les foudres I Sous
lesjeux des Gain triomphe l'innocence des
Abefl Les Jean-Baptiste, au lieu de fers,

portent des palmes dans leurs mains! Les
Hérode entendent, en frémissant, l'arrêt de
leurs supplices 1 Les cieux s'ouvrent devant
Lazare; sous les pieds du riche insensible

les abîmes sont creusés! Du feu des tribu-

lations passées sort la splendeur la plus
vive; et, de toute la félicité du siècle, il ne

reste ])as môme une om])re. Ah! la vertu est

donc vengée, puisqu'il n'est plus alors de
droits que ceux que la vertu établit; plus do
prérogatives que celle que la vertu assure;
jilus d'éclat que celui que la vertu répand;
plus de lien entre les hommes que ceux que
la vertu a consacrés.

Pères, enfants, époux, amis, concitoyens 1

voyez séparés de vous, et contemplez de
loin ceux auxquels vous unirent autrefois

les nœuds les plus chers, ceux de la nature,
mais qu'à cet instant leur vertu arrache pour
jamais du milieu de vous. De vos yeux
noyés de larmes, suivez-les dans l'assemblée
des saints; fixez-les pour la dernière fois

dans le tumultueux mouvement d'une inu-
tile tendresse ;adrpssez-l eu l' de cruels adieux;
ils sont éternels. Fermé à jamais f)0ur vous,
le ciel appelle les justes, il s'empresse à les

recevoir, il se prépare à les couronner. Et,

s'il les propose encore à l'admiration du
monde, c'est pour que le monde reconnaisse
solennellement qu'il est un Dieu prolecteur
de la vertu. C'est pour que le monde voie
ce Dieu rétablir publiquement l'ordre de sa
sagesse en faveur de la vertu. C'est pour que
le monde applaudisse universellement aux
dispositions de ce Dieu qui jamais ne p^erdit

de vue ce qu'il réservait à la vertu. C'est
enfin pour que le monde justifie lui-même
la providence du Dieu qui le gouvernait;
puisqu'aux yeux du monue il fait triompher
la vertu. Cie n'est pas tout, il faut encore
que Dieu rende sensibles les desseins de sa
miséricorde pour le salut du monde. Je ne
vous demande que quelques moments d'at-

tention.

TROISIÈME PARTIE.

On envisage avec raison le jour du juge-
ment dernier comme le jour des vengeances;
et c'est sous ce nom quil est ordinaire de le

désigner. Mais savêz-vous, mes chers audi-
teurs, ce qui rendra plus terribles les ven-
geances de Dieu? C'est la vue même de ses

miséricordes. L'abus que le monde en a fait

a mis le comble à ses crimes. La preuve de
l'usage qu'il pouvait en faire mettra le

comble à ses châtiments. Or, cette [ireuve

sera sensible et par la qualité du juge et [)ar

la nature même de ses jugements.
A qui, mes chers auditeurs. Dieu a-t-il

confié le droit d'e juger le monde? C'est à
son Fils, omne judicium dédit Filio. [Joan.,

y, 22.) Or, le Fils de Dieu s'appelle lui-

même le fils de l'Homme, parce qu'étant

Dieu, il s'est revêtu de la nature des hommes
]iour les racheter. Et tel est le souverain ar-

bitre que les cieux entr'ouveris montrent
alors à la terre, tmic videbunl Filium homi-
nis. {Luc, XXI, 27.)

Il paraît. Avec lui, le tableau de ses mi-
séricordes est placé sur le trône de sa jus-

tice. La croix, signe efllcace de sa tendresse,

devient le sceptre qui désigne son autorité.

Elle vient plaider la cause du juge avant

que le juge prononce sur celle des hommes.
Dieu envoie alors son Fils pour juger le

inonde, et c'est ce même Fils que Dieu avait
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envoyé au monde ]iout le sauver, tune

parebil siqnum Filii hominis. \{3Iatlh.
,

XXIV, 30.)

Quels lugubres'gémissements à Taspect de

ro signe auguste! Et ])Ourquoi la terre ic-

tentit-elle aussitôt d'un cri général de dé-

solation? tune pinngent omnes tribus terrœ.

(Jbid.) Ne vous en étonnez pas, chrétiens.

Par l'énergique éloquence de ce spectacle,

Dieu dit alors au monde rassemblé ce qu'il

avait dit autrefois par la bouche d'un de ses

])rophètes : Décidez entre moi et mon \^eu-

\)]e, judicate inter me et vineam meam. (Jsai.,

V, 3.) Eh 1 que répondre, lorsque Jé.>us-

Christ, par là même qu'il se montre à tous

les hommes, leur dit avec une force divine :

Dans moi vous avez j^our juge celui qui
voulut être votre libérateur. Armé par mon
Père du glaive de sa puissance, je vous pré-
sente encore l'autel sur lequel je fus piour

vous victime de mon amour. Je ne viens
rians l'apiiarei! de ma gloire qu'après m'ôtre
enseveli pour vos intérêts dans l'abîme des
humiliations. J'arbore solennellement de-
vant vous l'étendard saci'é de nies victoires;

mais il fut arrosé de mon sang, pour devenir
au milieu de vous un étendard de salut.

La terre, prête à voir étaler sur elle la

justice de Dieu, est donc forcée à recon-
naître qu'elle fut le thédtre de sa miséri-
corde. On la blasphème aujourd'hui, celte

miséricorde divine, parce qu'on n'en aper-
çoit pas tous les etfets. On voudrait accuser
Jésus-Christ lui-même d'en avoir borné les

desseins, et l'on oserait presque le rendre
responsable de la perte de ceux qui ne sont
pas sauvés par lui. Le sort différent des
hommes présente un mystère, et, parce
qu'on n'en pénètre pas le secret, on s'en
prend à Dieu qui le renferme dans les

conseils de sa sagesse. De là ces dogmes
afl'reux d'une ré()robation inévitable, dune
fatalité aveugle, d'une nécessité cruelle,
qui nous représeiilent un Dieu punissant
(les crimes sans laisser aux criminels la

liberté de ne l'être pas; un Dieu voulatit se
venger de ceux dont il ne voulut pas se faire

adorer; un Dieu (|ui cesserait de l'être s'il

pouvait être tel qu'on le peint.

Jl se montre enfin tel qu'il est aux yeux
de l'univers entier. Et ne pensez pas, chré-
tiens, que celle réunion frajipanle de tous
les hommes ne soit destinée, dans ses vues,
qu'à opérer un vain spectacle. C'est pour
1 éclatante justification de sa miséricorde que
Dieu l'a préparée. Cieux et terre, soyez at-
tentifs. Avant que déjuger le monde,"Jésus-
Christ consent à être jugé par le monde.
Peuple perfide, peuple juif, qui trempas

dans son sang tes mains sacrilèges 1 le voilà
ce Messie fjui t'avait été promis, que lu at-
tendais, et que tu as rejeté. Sous tes yeux,
vois ses prophètes dont lu reconnus et dont
tu respectas lesoiacles. Ils ne cessèrent de
marquer le temps de sa venue, de te tracer
les différents caractères de sa vie , de le dé-
tailler les jirodiges de sca œuvres, de le dis-
poser à la sagesse de ses leçons, 'lu fus le

témoin de la taintcié de sa personne, et

l'admirateur de la sublimité de sa doctrine.

Il en prouva invinciblement la vérité par le

nombre et par l'éclat de ses miracles.
Comment justifier contre lui les barbares
excès de ta haine, quand il se livrait pour
toi aux saints excès de son amour?

Nations infidèles
,
qui refusâtes d'adorer

Jésus-Christ, i.arce que vous refusâtes de le

connaître! voilà ses apôtres. II leur com-
manda de se partager la terre pour y étendre
son empire; et bientôt cette légion d'en-
voyés remplit l'univers de sa parole. Mais
son nom seul fut, auprès de vous, un crime.
Vous traitâtes en ennemis ceux qui ne
l'étaient que de vos erreurs. Uniquement
occupés à fermer tout accès à la vérité, vous
ne leur permîtes pas même de la faire en-
tendre. Est-ce donc la vérité éternelle qu'il

qu'il faut accuser de vous avoir refusé ses

lumières; tandis que vous avez étouffé

jusques aux premières lueurs de la raison ,

pour demeurer plongés dans les ténèbres
d'une stupide idolâtrie et de la plus aveugle
infidélité?

Persécuteurs obstinés de la religion de
Jésus-Christ! à la force de ses preuves,
qu'avez-vous opposé? Rien que la violence
de vos fureurs? Voilà ses martyrs. Les op-
probres, les fers, les supplices furent , de
votre part, le prix de leur zèle. Hélas! ils

vous i)rôchèrent encore par leurs tortures.
Aux divers témoignages de leur mission, ils

ajoutèrent celui de leur sang. A des5ein de
vous faire vivre de la foi, Jésus-Chri.^t leur
tlonna le courage de mourir pour elio. Im-
]ml3rez-vous au divin auteur de celte reli-

gion sainte la férocité cruelle qui , dans le

sang des chrétiens, cherchait à éteindre le

flambeau du christianisme?
Et vous, qui, dans le sein même de l'Eglise

de Jésus-Christ, avez Ojiiniûtrément opposé
à sa voix celle de l'erreur! voyez celte

longue suite de premiers pasteurs, qui, sans
interru;)lion, en perpétuèrent les enseigne-
ments. Toujours sensiblement exposée aux
yeux des peuples, celte Eglise fil toujours
entendre ses oracles; sa morale fut toujours
]>urc; ses décisions toujours connues, son
autorité toujours subsistante ; sa durée brava
la haine des siècles, les ravages de l'hé-

résie, les torrents de l'impiélé, les efforts de
l'enfer. La puis.'-ance de l'Homme-Dieu qui
l'avait si solidement établie, qui la soutenait
si visiblement , ne condamnait-elle pas ou-
vertement l'indocilité qui osa vous en sé-
parer?
Que le monde entier réponde. Ce fut à la

vue du monde que la croix de Jésus-Christ
étendit partout ses victoires; ce fut sur le

monde ({u'elle les remporta; et de toutes
parts le monde retentit du bruit de ses con-
(|uêtes. Il vit des Juifs en reconnaître la

vertu, des gentils en confesser la sagesse,
des savants en écouter les leçons, des grands
en révérer les humiliations , des riches en
a(lo[iter le déiiouiilonient , des voluptueux
en embrasser les rigueurs, des monarques
lui soumettre leur diadème.

Paraissez, troupe irinombrablc, que la
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croix sanclifin et qu'elle rassemble. Je vois,

selon l'oracle de saint Jean Apoc, V, 9),

toutes les nations, tontes les tribus, Ions les

peuples, toutes les langues, former ^^i .l<^sus-

Christ son béritayc. Je vois des justes et des

saints dans tous les états, d'illustres guer-
riers qui furent des liéros (brétiens, des
bommes publics qui, dans le tumulte des
affaires, pensèrent efTicacement à celle de
leur salut, déjeunes personnes qui oppo-
sèrent la maturité de la sagesse à la séduc-
tion de l'âge, des heureux qui méprisèrent
les biens de la terre, des infortunés qui fi-

rent servir leurs disgrâces a mériter le ciel.

Je vois, dans le rang des élus, des bommes
autrefois chargés de crimes, et dont la pé-
nitence a accumulé les vertus; des péche-
resses fameuses par les désordres qu'un
saint amour du Dieu Sauveur a effacés, des
prodigues qui avaient dissipé les biens de
leur père , et qu'un sincère retour va intro-

duire dans sa maison. O divine miséricorde
duRédemjiteur avec quelle conviction vous
reconnaissent ceux mêmes qui en ont abusé I

Ils rai)pellent ces avis habituels de la con-
science qui montraient gravé dans tous les

cœurs, suivant la parole de saint Paul
{Rom., II, 15), l'œuvre de la loi; ces grâces
multipliées dont vous fûtes Ja source; ces
craintes qui les troublèrent, ces remords qui
les agitèrent, ces pensées qui los touchè-
rent, ces exem[)les qui les édifièrent, ces
dangers qu'ils évitèrent , les malheurs
mômes causés par le péché dans lequel ils

s'obstinèrent. Au souvenir et à la vue de cet

amour d'un I)ieu qui les rappelait, de cette

])atience qui les attendait , de ces secours,
de ces in.'^tilutions, de ces sacrements que
la charité de Dieu leur ménagea; qu'ils

fassent retomber sur Jésus-Christ les gé-
missements de leur douleur, si jamais il

dédaigna les i)leurs de leur pénitence;
qu'ils maudissent les arrêts du tribunal de
sa justice, si jamais il leur ferma les tribu-
naux de sa bonté; et qu'ils réclament contre
la sévérité qui les condamne, si jamais ils

furent exclus de la clémence qui cherchait

à leur pardonner. Ainsi donc, tandis que,
d'une part. Dieu, selon le langage de l'Ecri-

ture, arme toutes les créatures pour se ven-
ger de ses ennemis, il élale ce que fit sa

miséricorde à dessein de s'en faire aimer.
Les effets de sa bonté justifient déjà les

traits de sa colère; et, s'il m'est ])ermis

d'appliquer ici , dans un autre sens, la pa-
role d'un prophète, ne pourrais-je pas dire

(]u'en montrant à tous les hommes le Sau-
veur qu'il leur a envoyé. Dieu révèle, à la

face des nations, le droit de sa justice:

Notum fecit Dominus salutare siium , in con-

spectu gentium revelavit jusiiliam suam.
(Psal. XCVII, 2.) Les coupables sont for-

cés eux-mêmes à souscrire à la sagesse de
ses ennemis.
Que dis-je, mes chers auditeurs? C'est la

nature même du jugement dernier qui va de
nouveau peindre, aux yeux des hommes, le

caractère adorable de la divine miséricorde.
Ici, quel sentiment m'occupe! quel trans-

|iort me saisit, lorsque j'entends Jésus-
Christ annoncer aux justes qu'ils sont les

bien-aimés de son Père, et qu'il les met en
possession de son royaume I Venez, venite;
mon amour vous l'a ouvert: ma magnifi-
cence vous y place. Il est à jamais mon sé-
jour, à jamais il sera le vôtre. Jouissez-y
(les biens de Dieu, de la félicité de Dieu,
de l'éternité de Dieu, de Dieu lui-même,
possidete paratum vobis rctjnum. {Matth.,
XXV, 3k.)

Eh ! ciuels sont-ils ces hommes sur les-
quels repose, h l'instant môme, la couronne
d'immortalité? Sans doute, vous pouvez
seuls y prétendre, vous, les héros du chris-
tianisme, qui en fûtes, ou la gloire par la
sublimité de vos vertus , ou les intré|)ides
défenseurs par les ellorts de voire zèle, ou
les illustres témoins par l'elfusion de votre
sang. L'honneur d'un tel triomphe ne peut
être accordé qu'à la grandeur <Jes combats;
et, pour régner avec Jésus-Christ , il fallait

mourir pour sa cause. Non, mes frères, non,
Jésus-Christ a déclaré qu'il y avait plusieurs
demeures dans la maison de son Père. S'il

annonce à ses apôtres qu'étant assis sur des
trônes ils jugeront les tribus d'Israël; au
serviteur bon et fidèle dans les moindres
objets, il assigne une place dans le sein du
bonheur dont jouit son maître. S'il distribue
la gloire, c'est selon les mérites. S'il est une
proportion entre les diverses récompenses,
c'est toujours la grande miséricorde qui
couronne les divers mérites; et toujours,
nous dit saint Paul, la récompense excède
toute proportion avec les œuvres. Le servi-
teur qui fit valoir les deux talents; la veuve
dont la charité ne put offrir qu'une obole ;

le simple fidèle dont Dieu démêla la fidélité
dans les devoirs ordinaires; celui dont
l'âme fut pure, l'esprit humble, le cœur
soumis, la vie commune, mais chrétienne,
voilà ceux que Jésûs-Christ vient associer a
sa gloire : Serve hone, Ù! modico fîdelis, intra
in (jaiidium Domini lui. {Iaic., XIX, l'if.)

Il n'était donc pas si difficile d'y avoir
part ; témoin le nombre de ceux qui vont
en jouir, et la nature des vertus qui l'ob-
tiennent. Il était donc bien porté à rendre les
hommes heureux, ce Dieu qui les admet avec
tant de bonté dans le séjour de la béatitude.
La bonté était donc son essence ; et c'est,

pécheurs, c'est l'abus que vous avez fait de
sa bonté qui doit attirer sur vous les ri-

gueurs de son jugement.
C'en est fait, malheureux ! (terrible ins-

tant oij l'équité arrache enfin à l'Honmie-
Dieu les analbèmes et les foudres 1) Allez
pleurer, leur dira-t-il, l'oubli de mes misé-
ricordes. Allez venger la vertu, victime de
vos oppressions ; la religion, objet de vos dé-
dains; la raison déshonorée par vos désor-
dres, et la nature même outragée par vos
excès. JVla tendresse voulut en vain vous
sauver : que ma justice vous accable; qu'elle

ouvre l'abîme, qu'elle vous y précipite, que
seule elle règne éternellement sur vous.

Les temps sont finis, le monde est par-

venu à son terme ; vos supplices et ma i
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vengeance n'en auront jan:iais : Discedite a

mr, mu'edicti, in igncm œternum. ( Mallh.

XXV, 41.)
VA c'est vous, Seigneur Jésus, qui pro-

noncerez cet arrêt. Des millions de voix

triomphantes céléJjieront vos grandeurs ; les

élus entreront dans les splendeurs de votre

gloire; et vous assignerez aux pécheurs,

Terifcr pour denieure 1 Vous voir, beauté
éternelle, et vous perdre à jamais! Ahl
troupe brillante, cour nomlireuse du roi

suprême, immortelles légions d'esprits bien-

heureux; vous surtout, mère tendre des
hommes , refuge des |)écbeurs , Vierge
saintel... Y pensai-je? Quelle ressource
]ieut rester aux coupables? C'est de la

bouche mêûie du Rédompteur, que sort l'ir-

révocable arrêt de leur juste condamnation.
Agneau de Dieu, qui effacez les péchés

du monde , nous révérerons alors dans
vous une majesté redoutable, Rex tre-

mendœ majestatis ! Mais aujourd'hui, ce
sont encore des jours de grâce, et il

nous est permis d'en solliciter les effets:

Salva me, fons pietatis. Alors il ne nous
restera qu à tremijler devant notre juge.
Juste judex ultionis; aujourd'hui nous trou-
vons encore un asile dans la clémence
de notre Sauveur, donum fac remissionis.

Alors couleront ces larmes stériles que le

désespoir arrache, lacrymosa dies illa ; au-
jourd'hui vous pouvez vous laisser fléchir

encore y.ar les jileurs que la pénitence sanc-
tifie, siipplicanti parce, l)ens. Alors, h la vue
de vos cicatrices, quel effroi I redcmisii cra-
eem passus ; aujourd'hui, à ce speclaclo,
quelle confiance I tantus labornonsil cossus !

Ah 1 c'est ce spectacle attendrissant que je
vous oppose. Cette croix qui, au jour de vos
jugements, sera le tribunal de votre justice,
je vous la |)réscnte aujourd'hui comme le

Irône de votre; amour. Je lis gravé sur elle,

le droit qu'elle vous donnerait de nous per-
dre; raais lisez-y vous-mêmes les efforts
que vous y avez faits pour nous sauver.
Kilo est encore en nos n)ains j)Our y être
notre défense; c'est par elle que nous de-
mandons et que nous espérons, de votre
infinie miséricorde, le pardon dans le tem[)s,
et le bonheur de réternité. Je vous le

souhaite, etc.

SERMON IV.

Pour le second dimanche de l'Avent.

avantagks qui résultent de la loi de
Dieu , pour le rien temporel de la
SOCIÉTÉ.

Eiinles reilunliale Joanni qusD .ludislis, et vidislis.
(MaUli., XJ, 4.)

Allez et rapportez à Jean-Baptiste ce que vous avez vu
et ce que vous avez eutemtu.

'

A ces paroles adressées aux disciples de
Jean-n.'i|iiisle, Jésus-Christ ajoute immédia-
tement la frappante énumération des mer-
veilles qu'il opère. Kt rcmarqucz-le bien,
chrétiens auditeurs, la plupart de ces pro-
diges avaient ))Our objet le bien temporel
des hammcs. Des aveugles éclairés, des

Orateurs sacrés. LXX.

boiteux redressés, des lépreux guéris, des
sourds auxquels l'ouïe est rendue, des morts
rappelés à la vie; tels sont les miracles de
charité, qu'il joint à Tinstru.tion des vérités
qu'il enseigne aux \'an\res : Cccci vident

,

claudi ambulant, Icprosi umndantar, surdi
audiunt, morlui resurgunt, panpcrcs cvangeli-
lizantur. {MaHh., XI, 5.) Voilà comme s'an-
nonce à la terre le Dieu qui vient en être
le Sauveur. Il est tout à la fois le bienfai-
teur, l'ami des l'.ommes dans l'ordre de la
nature, comme leur libérateur et leur inaîire
dans l'ordre surnaturel. 11 pourvoit à leurs
besoins temporels, en même temps qu'il
éflàire leur intelligence. Mille traits da
bienfaisance accompagnent les dons de sa
grâce. Et, quoique principalement envoyé
pour la sanctification des hommes, il se
plaît à les délivrer des misères attachées à
l'humanité.
Ce qu'il a fait pendant son séjour sur la

terre, il le perpétue par le ministère de la
loi qu'il nous a donnée. Après le principe
de vie qu'elle produit dans l'âme do chacun
des fidèles qui l'observent, elle répand sur
la société tout entière de communs avan-
tages, qui en fondent plus efTicacement que
tout autre l'harmonie et la félicité. Elle
n'agit plus, il est vrai, ainsi qu'autrefois,
pour la guérison des maladies corporelles;
mais elle manifeste sa jouissante énergie par
des services non moins précieux, en écar-
tant les fléaux ijiii menacent la prospérité
des empires et dos particuliers.

lis ne la peignent pas sous ces couleurs,
.

CCS hommes si fréquents de nos jours qui,
bien loin de rendre justice à ses avantages^
afl'ectent de les ignorer, la condamnent sans
la connaître, et la travestissent par d'inju-
rieuses préventions. A les entendre, à quoi
servent, dans le monde, ceux qui font ou-
vertement profession de suivre et de prati-
quer la loi de Dieu? Et ils concluent que
cette loi, dont le Prophète [Psal. XXVII, 8)
a dit avec tant de raison, qu'elle est sainte
et sans reproche, qu'elle pénètre les âmes,
qu'elle les épure et les agrandit ; ils en con-
cluent, dis-je, qu'elle isole les hommes,
qu'elle affaiblit et va même jusqu'à anéantir
les nœuds qui les unissent; comme si la loi
chrétienne, en réprimant ce qu'il y a de dé-
réglé dans le cœur, étouffait ce que le sen-
liuient a de légitime I Comme si, en pros-
crivant ce qu'il y a de désordonné sous
certains rapports que les hommes ont entre
eux, elle n'autorisait pas ce qu'il y a de né-
cessaire dans les principes de leur réunion I

Comme si la noble ambition de travailler
pour le ciel rendait incapable d'agir sur la
terre ! Eu un mot, comme si, [lour avoir
dro t d'être compté pai-mi les hommes,
il fallait renoncer à la qualité de vrai chré-
tien !

Or j'avance, au contraire, que le bien pu-
blic est plus particulièrement et plus soli-
dement appuyé sur la loi de Dieu que sur
toute autre loi. C'est l'unique proj osilioii
que j'établis, et que je développerai, après
que nous aurons imploré les lumières de

3
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l'Esprit-Sniiil, par l'intercession de Marie.
Ave Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Toute loi a nécessairement pour objet
l'utilité pul)Iique. Ce que saiiU Paul a dit

du sacerdoce, nous pouvons l'appliquer à la

loi : elle est ordonnée i)0ur l'iiitéiôt de la

société tout entière, Pro hominibiis consti-

luilur. [Hcbr., V, 1.) Les hommes étant laits

pour vivre on société , le législateur a dû se

proposer le idus grand bien de tous. La loi

est le frein des vices qui nuisent à l'harmo-
nie générale, le (léau des pervers, l'égide

et la sauve-garde des gens de bien ; tous ses

etforls au moins, tendent h cette fin. Pour

j parvenir, suflit-il de ce qu'on appelle

vertus morales et naturelles ? La loi, qui
n'a pas d'autre fondement, est-elle sufli-

sante , h supposer même, ce qui est contre

toute expérience, qu'il en puisse exister,

où l'on ne remonte pas plus haut, et où l'on

n'ait ])as attaché ces principes eux-mêmes
à une base i>lua solide, plus sacrée, plus
indépendante des hommes ? 11 semijle que
l'on ait tout dit quand on a prononcé les

mots de vertu, de justice, de probité. A ces

noms, une sorte d'enthousiasme saisit nos
prétendus sages. A les en croire, c'en est

assez pour assurer les droits de la société,

et obliger à des devoirs envers elle. On
peut se |)asser de Dieu et de sa religion. La
nature parle : il suffit d'en écouter la voix;

que peut-on faire autre chose que de répéter

ce qu'elle dit ? Elle instruit tous les hom-
mes de ce qu'ils se doivent; et le principe

du bien commun est gravé dans Târae de
chaque particulier.

Eh bien 1 mes chers auditeurs, quoique
malheureusement la perversité des mœurs
m'y autorise, je ne veux point ici en pein-
dre tous les excès, ni dégrader la nature
humaine pour exalter la loi divine. Je con-
sens volontiers è reconnaître qu'il est dans
le cœur des hommes un lien qui les raj)pro-

che et qui les unit. Je respecte dans eux ces

vertus naturelles et morales auxquelles le

penchant les porte et que la raison nourrit.

J'admets la force de cette voix intérieure

qui leur parle en faveur de leurs semblables,

et j'applaudis aux ditférents traits qui jia-

raissent en être l'effet. Mais je n'en conclus

pas avec moins de certitude l'inlluence de
la loi de Dieu sur l'accomplissement de tous

les devoirs qui se rapportent au prochain.

Car s'il est vrai que cette loi s'accorde mer-
veilleusement avec les enseignements de la

raison et les préceptes de la loi naturelle;

s'il est vrai qu'elle les développe, qu'elle

les fortifie, qu'elle les ennoblit ; s'il est vrai

qu'elle en devient le solide appui, en même
temps qu'elle en est le sceau et la perfection,

il est donc vrai par là même qu'elle a pour
objet le bien général. Je ne m'en tiens pas

là, et je n'en dis point assez encore. Car,

puisque évidemment les leçons que fait la

nature ne font que préparer l'homme aux
})réceptes de la loi, et ne lui suffisent point

sans le secours de la loi, je prétends cju'il

était nécessaire, ]5our régler l'homme, que
Dieu ajoutât les termes exprès de sa loi aux
inspirations secrètes de la nature. Pourquoi?
Pour trois raisons dont le court et simple
développement va faire tout' le fond de ce
discours.

En premier lieu, parce que la loi révélée
est plus précise, et moins susceptible d'in-
terprétation.

En second lieu, parce que cette loi est
plus universelle et moins sujette à des res-
trictions.

En troisième lieu, parce que cette loi e^l
plus cfiicace et plus propre à tiiom] hcr des
oppositions. Je reprends.
Reconnaissons d'abord, mes chers audi-

teurs, que, si, d'une part, la raison est
l'apanage de tous les hommes, tous ne sont
lias également éclairés par ce céleste flam-
beau. Aux yeux des uns, il brille avec plus
d'éclat; il fait sur d'autres des im[iressions
moins vives. Ce qui frappe ceux-ci est quel-
quefois difficilement aperçu par ceux-là; et
l'on n'a jamais {sensé que, dans chacun des
hommes, la raison eût assez de pénétration
et d'activité pour extraire de son propre
fonds toutes les vérités qu'elle renferme.
Inégalité dans les vues, généralement
avouée, qui par là même présente une loi

inégale pour les hommes, dès que tous ne
peuvent pas en saisir également les obliga-
tions. Et, si l'on en excepte quelques pre-
mières vérités qui, si j'ose parler ainsi,
tombent sous les sens, combien échapjie-
ront à la connaissance de la multitude, en
qui les bornes de ses lumières mettront in-
failliblement des bornes à ses devoirs

N'existerait-elle donc dans toute sa furcc
la loi de la nature que pour le petit nombre
de ceux qui, enrichis de ses dons, sauraient
en approfondir les principes? N'y aura-t-il
de règle que pour ceux qui, dans la faculté
de la connaître, trouvent un moyen de la

suivre? L'étendue du génie sera-t-elle sur
la terre l'unique mesure des vertus? Que
dis-je? Et, à ne consulter que l'histoire des
erreurs dans la morale, n'en trouvons-nous
]ias de grossières chez les hommes les plus
célèbres? Est-il donné à l'esprit humain
d'éviter tous les écueils ? Tantôt un inifié-

tueux essor le porte au delà du terme; tan-
tôt une pusillanime timidité l'emiiêche de
l'atteindre. Quelquefois insensiblement un
préjugé s'en empare; quelquefois une au-
torité imposante le captive. Souvent c'est

l'amour de ses opinions qui le fixe, plus
souvent ce sont les ténèbres de quelques
liassions qui l'aveuglent. Combien de fois

ariive-t-il qu'un confiit d'idées contraires
r.ébranle; et, delà seule diversité des esprits
qui se partagent sur le même objet, c[ui se
combattent dans leurs pensées, qui se heur-
tent dans leurs jugements, ne voit-on pas
résulter une incertitude qui semble livrer

arbitrairement aux opinions de chacun des
maximes chancelantes qu'on ne s'accorde
pas à établir?

De là, par une suite nécessaire, autant de
variations dans les divers points de la loi
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naturelle, si elle est la seule, qu'il y aura de

ditrérentes manières d'en envisager les prin-

cipes et d'en déduire les conséquences. Di-

versifiée selon les nations, selon les esprits,

nui pourra la mettre à l'abri des égarements

et des travers qui sont l'humiliation de

l'humanité? A quel tribunal aura-t-on re-

cours pour décider les doutes, réformer les

erreurs, réparer les torts? Une raison obs-

curcie se soumetlra-t-elle à une raison éclai-

rée? Que de ressources, quoique frivoles;

que de spécieux moyens, quoique faux; que

de subterfuges n'emploiera-t-elle pas pour

se supposer des droits, j)Our se défendre

contre ceux d'autrui 1 sous combien de

formes cherchera -t -elle à se re[)roduire,

pour pallier, pour colorer, pour autoriser

le sentiment qu'un intérêt secret l'invite à

suivre!

Ce que nous voulons est juste à nos yeux;

il est saint, selon l'expression d'un Père,

sanctum est quod volumus. Et, si l'empire de

la jirévention nous rend souvent moins

é({uitables dans la cause de nos amis ou de

nos proches, combien nous est-il plus facile

de nous aveugler dans la nôtre! L'esprit a

ses écarts; le cœur a ses faiblesses; les lu-

mières de celui-là, la droiture de celui-ci

ne nous ])rémunissent pas toujours contre

les illusions de l'un et de l'autre. L'amour
de nos frères est un sentiment que dicte la

nature, il e.st vrai, et ne craignons pas

d'avouer qu'il est universellement répandu.

Mais la première impression de la nature

n'est-elle pas aussi de nous aimer? Et, dans ^

le concours de ces deux affections si natu-

relles, quelle sera la plus forte, s'il n'est

pas une loi qui nous ai)i)renno à les régler?

Cet amour raisonnable que nous nous de-

vons, dégénère aisément en amour excessif

qui rapporte tout à nous-mêmes; et la subti-

lité de cet amour déréglé de nous-mêmes ne

tend-elle pas à atfaiblir, à étouffer l'amour

du prochain?
Retranchez la loi qui gouverne les hom-

mes ; abandonnez-les au sentiment qu'ils

éprouvent; laissez à la nature seule le soin

de leur indi(|uer les devoirs; au moment
oij il leur en coulera de les remplir, vous

les verrez ingénieux à trouver un motif

plausible d'en éluder l'accomidisseraent.

Que deviendra le zèle si vanté et si rare du
bien public, s'il n'a d'autre appui que le

sentiment que chacun trouve dans soi?

l'eut-on espérer qu'on admirera dans tous

les hommes celte noblesse d'âme qui fait la

gloire d'un très-i)Clit nombre? Faut-il les

juger tous sur riiéroismc de quelques-uns?

Et, s'il en est que dirige le pouvoir et qu'é-

lève le sentiment de la nature, combien,

par des inlcr|)rétations en apparence aussi

naturelles que la loi qu'elles combattent,

s'enhardiroul à lui résister!

On dira : 11 est l)eau, il est même doux
d'être bienfaisant et généreux ; mais on

ajoutera : il est n.iUirel de jouir de son opu-

lence, d'en étendre les avantages, d'en nuil-

liplier les agréments. Alors, dès qu'on ne

sera pas eiciié parla vue d'une misère tou-
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chante, on se croira autorisé à retrancher de

ses largesses; et l'on négligera l'obscuio

indigence pour n'avoir égard qu'h l'absolue

nécessité. On dira : Il convient de ne nuire

à personne, de vivre en paix avec tous;

mais on ajoutera : il est naturel de traiter

en ennemis ceux qui se montrent tels. Nous
refuser des marques do bienveillance, c'est

perdre le droit h la nôtre. Et, dès qu'on
apercevra les plus légers indices de la mé-
chanceté, on y op])Oscra les efforts de la

vengeance. On dira : Il est d'une âme noble
de ne y.oinl se racheter des rigueurs de la

pauvreté par les fraudes de l'injustice; mais
on ajoutera : Il est naturel de i)enscr à nous
lorsque les autres nous oublient; de ré-

parer les caprices du sort par les ressources

de l'adresse ; de surprendre au moins quel-

ques faveurs à la fortune, puisqu'on ne peut
pas la captiver. Et, dès qu'on le pourra, sans

blesser sa réputation, on intriguera secrète-

ment, on manœuvrera habilement, on se

déguisera artiticieusement, et l'on se dissi-

mulera à soi-même que les desseins sont
injustes, les droits imaginaires, les démar-
ches hasardées, et la possession illégitime

de môme que les prétentions. On dira : la

subordination est nécessaire; l'ordre exige
l'autorité d'une part, et de l'autre l'obéis-

sance; bientôt d'un pouvoir égal naîtraient

le trouble et la confusion ; mais on ajoutera :

Il est naturel de ne pas foi tifier l'empire du
pouvoir par l'esclavage de la dépendance.
Et, dès qu'on se croira pressé et fatigué

sous le joug, on essayera de s'en affranchir
;

on osera juger témérairement ses maîtres,
apprécier leurs commandements , et contra-
rier, par l'audace de la résistance, les droits

toujours sacrés d'une juste domination. On
dira : la modération est estimable; en user
est un grand mérite; mais on ajoutera : 11

est des occasions qui semblent en accorder
la dispense; à la vue de certains excès, il

est naturel d'en opposer d'autres. Et, dès
qu'un mot aura blessé l'orgueil ; dès qu'une
imprudente vivacité aura éclaté par quel-
que saillie, on se justifiera les emporte-
ments aux(iuels on se sera abandonné 1 Avec
quel art on extraira des fautes d'autrui
l'excuse des siennes ! Avec quelle éloquence
on 0|)|)0sera aux enseignements de la raison
les répugnances de la naturel Avec quelle
adresse on envisagera une impossibilité

réelle dans les obstacles I Que n'imaginera
point cette môme raison qui découvre les

devoirs jiour en admettre la dispense ! En
présentant la lumière qui conduit, elle

olIVira de fausses lueurs qui égarent. J'en

a|)|)elle ici aux sentiments qui s'élèvent

si naturellement dans lAme, et qu'elle cou-
vre si adroitement des a|)parênces de la

vérité pour a<lo|)tcr l'erreur. Rarement ils

se condamnent, ceux auxquels il est permis
de se juger. Ce neût donc point été pour-
voir assez aux intérêts de la vertu que do
nous en laisser seuls les arbitres. Ce n'eût
point été nous prémunir assez contre nous-
mêmes que de renfermer dans nous seuls

toute noire force et tout notre appui.



ORATEURS SACHES. LE V. LENFA?(T. 80

Dieu connaissait le cœur de l'iionmie ; et,

j-our le garantir de ses [)ropres surprises,

[)Our ne pas exposer le bien généi-al de la

société à la faiblesse ou aux artifices de la

raison liumaine, après les y avoir disposés
})ar le sentiment de la la nature, Dieu a

])arlé si formellement aux lionunes qu'il ne
dépend pas d'eux do substituer l'anjbigiiité

des interprétations à la clarté des ordres

que leur intime sa loi. Tous les clirétiens

savent, et tous les liommes peuvent savoir

que Dieu a tracé une règle de conduite dont
ils ne doivent jamais s'écarter. Et s'ils de-

mandent, comme autrefois on le demanda à

.Tésus-Christ : Quels sont nos devoirs ? nous
répondrons aussitôt ce que répondit Jé>us-

Christ lui-même : Qu'est-il écrit dans la loi?

In lerje quid si:riptiim est? {Luc, X, 20.)

Consultez la loi , ouvrez le livre divin qui

en est le dépositaire, prêtez l'oreille à la

voix du tribunal infaillible qui seul en est

l'interprète : voilà le llombcau dont l'incor-

rui)tible lumière vous montre toujours dune
manière sûre et distincte la route que vous
devez suivre. Et, pour nous borner ici à cette

partie de la loi dont les hommes sont l'objet,

que vous dit-elle -.In lege quid scriptum est?

Vous aimerez, votre prochaifi comme vous-
luême :DiHgesproxiinum tuumsicut te ipsum.

{Ibid., 27.) 11 n'est donc plus de prétexte

à la haine ni à l'indilférence pour vos frères,

{juisque la loi ordonne expressément de les

aimer, diliges. il n'est donc [)lus d'exception
à faire jiarm'i eux, jiuisqu'ils sont tous ren-

fermés sous le terme de p.rocliain, proawnm.
Il ne sufiit donc pas de leur tenir le faux
langage ou de leur olfrir les fausses appa-
rences de l'amitié, puisque vous devez les

aimer comme vous-même : Sictit te ipsum.
11 n'y a donc plus de cause légitime de res-

sentiments et de vengeance , puisque la

loi ajoute clairement qu'il faut aimer vos

ennemis mêmes : Diliqite inimicos veslros.

{Matth., V, kk.) 11 n'est donc rien, riches

avides I qui puisse vous attribuer la jouis-

sance exclusive de vos biens; [)uisquela loi

fonde les droits du pauvre sur votre abon-
dance : Vesl7-a autem abundantia illoriim

inopium suppléât. ( H Cor., Ylll, \k.) Il n'est

donc rien, esjjrits fiers et indociles, qui
autorise votre indépendance

,
puisque la loi

vous ordonne de sacrifier le goût d'une
liberté chéiie à une docilité nécessaire :

Obedite dominis. [Eplies., VI, 5.)llln'estdonc

rien, hommes injustes, serviteurs infidèles,

âmes intéressées, qui excuse des ruses cou-
pables, des conventions frauduleuses , des
})ossessions usurj/ées, puisque la loi réclame
IJOur chacun ce qui leur ap[)artient : lied-

dite ergo omnibus débita. [Rom., XUl, 7.)

Tel est le caractère de la loi
;

qu'elle dé-
veloppe les vérités, qu'elle dissipe les ténè-

bres, qu'elle fixe les incertitudes. Il ne faut

que ce seul mot; c'est le précepte expriuié
dans la loi : Jn lege scriptum est. De la

clarté de cet oracle résultent la réponse à

tous les raisonneoients, la solution de toutes
les difficultés, la réfutation de tous les sys-
tèmes. Il ue faut ni discussions ni recher-

ches dès que Dieu s'explicjue. Or, il s'ex-

plique par sa loi : Jn lege scriptum est. Et n'ob-
jectez [)as la diversité des 0[)inions qui i)ar-

tageni fpielquefois suf certains points ceux
qui sonr le mieux instruits. Tous sont d'ac-
cord sur les principes. S'il est un petit nonir
brode circonstances où paraît moinssensible
la liaison qui en rapproche des conséquences
plus éloignées; dans cetrte obscurité p.as-

sagôre, suite nécessaire des bornes de l'es-

j.rit humainj, l'esprit de la loi aide à décou-
vrir la vérité, [et la lumière de la grâce la

présente à la bonne foi qui la cherche. Elle
est appu}ée, cette vérité, sur des princi|!es

inébranlables ; et, tout borné qu'est l'esprit

de l'homme, il ajjerçoit toujours un point
d'évidence dans la loi de Dieu. Premier
trait de sagesse qui t>révient les fausses in-

terprétations de nos devoirs. H en est un
second , dans celte universalité qui les

étend, et qui nous empêche d'y mettre des
restrictions.

SECONDE PARTIE.

Je répondais, il n'y a qu'un moment, h

ceux qui veulent s'instruire de leurs de-
voirs . Quels sont ceux que la loi prescrit:

In lege quid scriptum est ? J'ajoute à pré-

sent, avec autant d'assurance : Quel est

l'article essentiel pour les hommes que ne
renferme la loi de Dieu? Sagesse frappante

du divin législateur qui, pénétrant d'un
coup d'oeil ce qu'il y a de varié dans la si-

tuation des hommes, et d'intéressant dans
leurs rajiports, a pourvu à tout par l'éten-

due de sa loi. On a vu plusieurs d'entre

eux, par la force du génie, du raisonne-
ment et de la réflexion, examiner les droits,

peser les avantages et calculer les obliga-

tions réciproques pour en extraire le bien
général. On a vu des hommes célèbres, ûes
jiolitiques profonds, contribuer à étendre

la félicité des peuples, en étendant les lu-

mières de la raison. Respectons leurs vues
et leurs travaux; applaudissons à l'utilité

de leurs eO'orts, dès qu'ils n'ont rien d'op-

1 osé aux desseins de Dieu. Mais reconnais-
sons (et ne me soupçonnez pas de faire ou-
trage à leur gloire), reconnaissons que c'est

uniquement dans le volume de la loi de Dieu
que se lisent les grandes et les sublimes
maximes du solide bonheur et du parfait

gouvernement du monde ; et que les lois

humaines ne sont plus ou moins sages
qu'à mesure qu'elles j)articipent plus ou
moins à la sagesse de la loi divine.

Ecouterons-nous sans indignation la phi-

losophie du siècle qui se vante de suppléer
à tous les précejjtes, en les renfermant dans
un seul, et qui vous dit par la bouche d'un
de ses docteurs : Soyez juste, il suffit de
l'être. Riaxiuie sacrilège, si elle o>e dispu-

ter à Dieu le cuite et les honneurs qu'on
lui rend pour ne faire mention que de
l'intérêt des hommes, auquel elle réduit

tous les devoirs 1 Maxime pernicieuse aux
hommes mêmes, dont évidemment elle

borne les avantages, lorsqu'elle affecte de
les e.! brasser tous! Maxime destructive de
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la concorde el de la j)aix I Si nous ne con-

sultons que la justice, que ferons-nous à

l'égard de ceux qui, de notre part, ne mé-
ritent rien, ou qui n'ont droit qu'à nos

ressentiments? Maxime sèclie et dure qui,

sous les dehors de l'équité, voile une in-

sensibilité cruelle ! Eli! que pourront nous
demander d'assistance et de secours, ceux
qui ne nous présenteront pas qiielque litre

jKirticuIier pour Ici obtenir? Maxime visi-

blement ennende du bien de Ja société! lii,

malheur à elle si la ju.^tice, vertu essen-

tiellement nécessaire, et l'un des premiers
devoirs pour les hommes, est le seul qu'ils

aient à remplir! Que deviendront dès lors

les vertus sociales; la douceur qui jèyle

les sentiments, la circonspection qui ac-

compagne les discours, la j;atience qui sup-
])orte les défauts, la prudence qui les cou-
vre, la pitié qui compatit aux malheurs, le

zèle qui instruit, la générosité qui aide,

la bonté qui pardonne? Vous ne [uêchez
aux hommes que la justice ; mais la charité

n'est-elle pas leur plus sûr asile? JEst-il

un Seul de leurs intérêts qu'elle ne s'ef-

Ibrce à garantir; el, dans le carattère seul

que saint Paul n :us a tracé de cette vertu,

ne peint-il pas énergi([uement ce c^u'a d'é-

tendu et d'eliii.ace, pour l'utilité générale

des hommes, la loi de Dieu?
Et, pour connaître toujours mieux les

avantages sans nombre quelle procure au
inonde; montrez-nous un seul état dont
elle n'exprime pas distinctement les obli-

gations. Si les bornes d'un discours pou-
vaient en contenir l'exposition

,
je satisfe-

rais ici en détail à toutes les demandes que
j'-eul former un sage désir de les connaître.

Je (lirais à ceux qui sont revêtus de l'au-

torité et du ijouvoir : Ce n'est j)as sim[)le-

mcnt i)Our vous (jue vous en avez l'usage,

c'est pour le bien de ceux qui vous sont

soumis. Favoriser les progrès de la vertu,

et vous opposer à ceux du vice ; protéger

l'innocence et réprimer l'inicpiité ; édilier

les hommes par vos exemples, el les ren-

dre heureux par vos soins; maîtres du
monde, voilà la loi de Uieu. Je dirais à

ceux qui sont arbitres des contestations qui
s'élèvent entre les hoaunes : Les lumières
de la science, la droiture de l'impartiLililé,

la noblesse du désintéressement, tel est lu

cortège (jui doit vous précéder dans vos

fonctions ; et ces fonctions ne doivent point
être les vôtres, si l'inllexible é(iuité ne
vous prémunit contre l'artilice do la sé-
duction. Juges établis dans le monde, voilà

la loi de Dieu. Je dirais à ceux qui sont
dans rabondanco : il est une poriion de
vos biens dont vous n'êtes que déposi-
taires; ce que vous en refusez aux indi-
Konls est une espèce de l.ircin que vous
leur faites; ce (juo vous croyez leur acjor-
der comme une grâce, le Seigneur l'exigo
comme une dette, llichcs du monde, voilà
la ](M de Dieu. Je dirais à ceux qui sont
décorés du lustre do la naissance et de
l'éclat des litres : jouissez en, vous le pou-
vez, mais ne vous en prévalez pas; que

l'humilité du cœur résiste aux enflures dé .

la vanité; n'oubliez jamais que la nature
vous rapproche de ceux dont le rang vous
sépare : et, loin d'affecter d'être les dieux
de la terre, pensez à servir le maître com-
mun que nous avons tous dans le ciel.

(Jrands du monde, voilà la loi de Dieu. Je
dirais à ceux qui sont dans un état de dé-
pendance : que la soumission soit votre
partage; la fiiiélité sera voire gloire. L'au-
torité divine soutient l'autorité humaine;
Dieu a transmis ses droits à ceux qui ont
des droits sur vous : Peuples, obéissez, voilà

la loi de Dieu.
Je serais inflni, mes chers auditeurs, si

j'entreprenais d'en parcourir les diverses
instructions. L'activité du travail, l'usage
des talents, remi)loi du temps, l'ordre do
la conduite, l'obligation des chefs de fa-

mille, les sentiments du citoyen; tout entre
dans les vues de Dieu, tout est l'objet de
l'économie de sa sagesse; tout est compris
dans l'étendue de sa loi ; et c'est ce qui
distingue essentiellement la loi divine de
toutes les autres. 11 e- 1 des points sur les-

quels les autres sont muettes. Les hommes
n'ont pu ni tout prévoir, ni tout arranger;
les génies les p.lus vastes ne l'ont jjoint été

assez ])our embrasser entièrement la par-
faite idée de Tordr»,', et pour en combiner
tous, les moyens. 11 n'ajtpartenait qu'à l'au-

teur même de l'ordre du monde, de mettre
une juste proportion entre sa loi et ses des-
seins. 11 l'a l'ail, chrétiens auditeurs; et la

preuve en est sensible, puisqu'il n'est au-
cun désordre moral dans le monde, qui ne
naisse de quelque infraction de la loi de
Dieu.

Dites-moi, je vous prie, de quoi se plaint-

on tous les jours dans le monde? On se
jdaint de ce que les uns veulent s'élever

au-dessus de leur état ; de ce que les autres
ne remplissent pas les devoirs de leur état;

de ce que plusieui'S sont peu propres aux
fondions de leur état. D'où il arrive, comme
on ne cesse de le réj téter, que les préten-
tions de l'orgueil renverseJit tout, (^ue les

langueurs de l'indolence négligent tout,

(|ue les erreurs de l'incapacité énervent
tout. Or, les excès de l'ambition qui' no
Sait pas se modérer; l'inaction de l'oisiveté

([ui ne craint pas de tout sacriher à l'a-

mour du repos; la présomption de l'igno-

l'ance qui se hasarde dans des emplois dont
elle no peut pas s'acqnilter; c'est ce quo
condamne et ce que défend la loi de Dieu.

De quoi se i)laint-on dans le monde? On se

jilaint de ce que le goût des plaisirs nuit

au sérieux des atl'aires; de ce que les désirs

do la cupidité l'emijortent sur les principes

de la bonne foi ; de ce que l'attrait d'un

avantage particulier éloull'o le zèle de l'u-

lililé commune. Or, celle dissipation ([ui

détourne des devoirs; cette soif des riches-

ses qui oublie les règles de la justice; cet

intérêt personnel ft^ii trahit le bien public;

c'est ce que condamne el ce (jue défend la

hii (le Dieu. De (iuoi se plaint-on dans lo

monde? On se plaint de ces jalousies (jui
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déchirent une répulation qu'on ne peut pas

égaler; de cette animosité qui [)eijiétue

des inimitiés qu'on refuse d'éteindre ; de

'égard

ces pièges dirigés à perdre ceux auxquels
on n'est pas préféré. Or, ces basses rivalités

de l'envie ; ces feux secrets ou éclatants de
la discorde; ces honteuses noirceurs de la

méchanceté; c'est ce que condamne et ce

que défend la loi de Dieu. De quoi se

j)laint-on dans le monde? On se plaint de
ce que, pour entretenir son luxe, on rejette

.a demande de ses créanciers; de ce que,

l)eu content de dissiper sa propre fortune,

on expose celle d'autrui ; de ce que la va-
nité usuri)e des biens que la justice ré-

clame. Or, cette prodigalité cruelle, cette

ostentation insensée, cette ridicule manie
d'étaler plus que l'on n'a; c'est ce que con-
damne et ce que défend la loi de Dieu; et

les hommes n'auraient jauiais à se plaindre
les uns des autres, si Dieu n'avait point à-

Icur reprocher de violer sa loi.

Nous n'ignorons pas que quelques sages,

dans le paganisme même, ont su reconnaître
et publier le sentiment naturel émané de la

raison qui nous invite à faire le bien, et qui
nous détourne de ce qui est mal. Ainsi le

disait hautement le célèbre orateur romain;
et telle est encore l'idée que nous donne la

théologie de la loi naturelle. Il ajoutait que
cette loi existait avant qu'elle ne fût écrite,

et qu'elle était commune à tous les hommes.
Ainsi, mes chers auditeurs, en reconnais-
sant que Dieu l'a imprimée dans chacun
d'eux, nous ne dissimulons pas qu'ils trou-

vent dans eux-ûîêmes un premier principe
des vertus de société que commande la loi

de Dieu. Mais nous disons que cette seconde
loi écrite et révélée développe et perfec-

tionne la première que nous puisons dans
la nature. Nous disons qu'en marquant plus
distinctement et plus en détail les diverses
obligations elle fixe plus déterminément et

qu'elle étend plus sûrement les vei'tus.

Nous disons qu'en épargnant à l'esprit de
l'homme trop aveugle, trop faible ou trop

dissipé, le pénible soin de déduire des con-
séquences particulières de la généralité des

principes pour analyser les devoirs, elle les

montre plus claireinent, et qu'elle en rend
la praliqueplusfacile, en en facilitant la con-
naissance. Nous disons que des préceptes

positifs et formols que tous les hommes
peuvent entendre, devaient être ajoutés à

des raisonnements spéculatifs et compliqués
que tous ne pourraient pas saisir.

Nous ne craignons pas d'avouer que le

sentiment et le goût naturel de la vertu peu-
vent échauffer le cœur des homuies, et que
des actes vertueux en ont été quelquefois

]a suite. Il n'en est pas moins certain que
la loi de Dieu présente l'idée d'une activité

bien plus générale parmi ceux qui s'appli-

quent à la connaître et qui s'empressent à

lui obéir. Pourquoi ? Parce que le sentiment
de la vertu est nécessairement plus ou moins
fort, selon le caractère de l'âme en qui la

nature l'a gravé; au 1

torité est le même
e degré d'au-leu que

dans la loi de Dieu, à

de tous ceux qui lui sont soumis.
Parce que le sentiment de la vertu peut
quelquefois varier, s'affaiblir, s'éclipser

même pour un temps; au lieu qu'il n'est ni

occasion, ni tentation, ni passion, qui puisse
énerver, obscurcir, restreindre fautorité de
la loi de Dieu. Parce (jue le sentiment de la

vertu peut participer, se jjlier, ou du moins
se proportionner sur certains f)oinls à l'era-

liire de l'usage, aux préjugés de l'éducation,
aux mœurs des différents peuples; au lieu
que tout est absolu, indépendant et inva-
riable dans l'autorité de la loi de Dieu.
Parce que le sentiment de la vertu, quoique
clair dans ses princi[)e3 et vif dans ses im-
jiressions, n'offre pas toujours des règles
aussi nettes et aussi distinctes dans les dif-

férentes circonstances de la vie; au lieu
qu'il n'est point de situation oi'i l'opinion
reste vague et flottante sous l'autorité de la.

loi de Dieu.
Ajouterai-je que la raison qui aiiprouve

la vertu et que le sentiment qui y porte
n'indiquent i)as toujours assez la route qui
doit y conduire; que l'un et l'autre, bien
qu'ils réprouvent le crime, ne veillent pas
de si près suj' les fautes légères qui lui
donnent naissance

; qu'on peut, à juste titre,

faire à tous les deux le reproche grave de
n'avoir point assez efTicacement réclamé
contre des horreurs qui ont été si long-
temps et la désolation et la honte de l'hu-
manité ?

C'est la loi de Dieu qui en a élé la défense
et la consolation, c'est par elle que la terre
a changé de face ; c'est elle qui a civilisé les

nations; c'est à elle que nous sommes re-

devables de la douceur répandue sur les

mceurs des hommes. Devant elle se sont
enfuies et la dureté tyrannique qui ne savait

qu'opprimer, et la iférocité cruelle qui se
faisait un jeu des spectacles les plus sangui-
naires, et la fierté barbare qui, pour exercer
ses droits, les étendait jusque sur la vie.

Or, à la vue des monstrueux excès qui,
chez les peuples éclairés, semblaient faire

partie des lois, qui du moins avaient passé
en usage, qu'on ose nous présenter comme
suffisant à l'ordre et au bonheur de la so-
ciété les sentiments de la nature et les lu-
mières de la raison !

Et, sans remonter à des siècles éloignés

du nôtre, ne suffirait-il pas de recucillr les

maximes qu'a étalées tant de fois, et que
reproduit journellement encore un esjirit

de révolte contre la loi de Dieu pour en
conclure, qu'en combattant oelle-ci on ou-
trage même la nature, et qu'ils sont infrac-

teurs de la loi naturelle ceux qui refusent

de se soumettre aux préceptes de la reli-

gion. Non, mes chers auditeurs, elle ne suf-

fit pas pour l'avantage commun de tous, une
loi, dont l'interprétation et l'étendue sem-
blent être abandonnées à chacun dans l'état

de dégradation que nous oflVent sensible-

ment l'airaiblissement des lumières de l'es-

prit et l'empire des passions sur le cœur de
l'homme. Il lui fallait une loi dont i' ne put

ni obscurcir la clarté, ni borner les objets.
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A ces deux premiers caractères, la loi ré-

vtMée ajoute l'efikacité qui la rend plus pro-

pre à triompher des oppositions.

TROISIÈME PARTIE.

Saint Paul l'a dit, et nous le disons d'après

lui : Il est des devoirs ])rincipaux sur les-

quels notre raison nous éclaire; et, dans ce

sens, il est vrai que les hommes sont à eux-
mêmes leur loi, ipsi sihi sunt lex. {Rom.,
XI, li.) Mais en même temps (et personne
ne le désavouera, puisqu'il n'est personne
qui ne s'en plaigne), au dedans de nous,
combien d'ojjpositions à ces devoirs ! Si les

lumières de l'esprit nous découvrent les

beautés de la vertu , en est-ce assez pour
que, dans la conduite, le cœur les adopte?
Quel intervalle, ou [jlulOt quelle contradic-
tion ajjerçoit-on fréquemment entre l'un et

l'autre! L'esjjrit connaît le bien; le cœur
se porte au mal. C'est dire trop peu : les

vices du cœur influent sur les égarements
de l'esprit. A force de mal agir, on parvient
à mal ])enser : la licence des passions en-
fante celle des maximes : on commence par

s'écarter des roules de la vertu , et l'on finit

jiar voiloir justilier celles du vice. De là,

tant d'adVuux ()rincipes (pi'on s'elforce à

établir sur les ruines de la vraie sagesse.

Lorsqu'on se permet de n'avoir pour guide
que le sentiment naturel, on trouve un obs-
tacle dans laforce d'un sentiment contraire.

Et, dans ce conflit d'un sentiment combattu
l)ar un autre, avec l'intérêt de la vertu,

iaciiemont l'intérêt de la société périt.

Vous ne cessez de nous répéter qu'il est

un principe de vertus naturelles dans l'iiu-

raanité. Sans doute : mais vous nous con-
fesserez qu'il est aussi dans elle un |)rincipe

de vices? Le même cœur qui s'ouvre avec
complaisance aux sentiments de l'amitié ne
se livre t-il pas avec vivacité aux émotions
de la haine ? S'il se laisse attendrir par la

pitié, ne se sent-il pas enflammer j)ar la

vengeaiK:e? Conmie il est une sorte de bien
auquel l'inclination nous engage, n'éprou-
vons-nous jamais qu'il en est d'autres dont
une forte répugnance nous détourne ? En
un mot, |)uis(iu'jl n'est que trop naturel

que les passions nous agitent, n'est-il ])as

ordinaire que leur violence obscurcisse le

tableau de la vertu que la raison leur op-
nose, et qu'elle étoulfe la voix d'une sagesse
humaine (jui les proscrit? Ah ! mes chers
auditeurs ! que vous seriez éloquents à

vous défendre contre nos -exhortations les

plus pressantes, contre votre persuasion
inôuie la plus intime, si, dans des circons-
tances délicates, nous n'avions à faire valoir

auprès de vous (|ue le sentiment de la na-
ture et le langage de la raison! Avec quelle
force vous nous o|)posericz ce môme senli-

Dient, ce môme langage 1 SufRt-il d'aperce-
voir la vérité pour la suivre? Est-ce assez do
la connaissance de ses devoirs pour qu'un
inléièt sensible n'cmpôchc pas do les

remjilir ? (Ju'il estditncile à la raison de se

faire entendre, «luand elle s'annonce seule

au milieu des cris tumultueux de la pas-

sion !

Il nous fallait, mes chers auditeurs, une
force supérieure qui vînt à notre secours.

Il fallait à la faiblesse d'une volonté chan-
celante un motif inébranlable qui en déter-

minât le choix et qui le fixât. La grandeur
des obstacles demandait toute la puissance

des moyens. Or, ces moyens, je les aperçois

dans la" loi clairement exprimés, dans l'au-

torité dont elle est revêtue, dans les j)ro-

messes et les menaces dont elle est accom-
pagnée. Eh ! qu'oI)jecterez-vous 'a ce mot
décisif: c'est la loi? Connaissez l'imiior-

tance do vos obligations, l'indispensable né-

cessité de l'obéissance, les suites terribles

de la révolte. Avec qui disputez-vous? A
qui résistez-vous? peut-être croyez-vous
n'avoir point à ménager les hommes ;

peut-

être réussirez-vous à vous séduire vous-

mêmes : mais, dès que Dieu vous commande;
tout intérêt particulier, tout désir naturel,

toute volonté doit fléchir sous ï^a loi. Elle dit

en son nom aux penchants, comme il le dit

à la mer : Je fixe un terme au delà duquel
vous n'irez point. Osez, osez, léaiéraire,

franchir la barrière que pose la loi : vous
trouverez infailliblement le suprême légis-

lateur, son pouvoir, sa justice et ses ven-

geances.

De là, comme ' cette loi présente aux
hommes le motif le i)lus eflicace et le plus

puissant ;' le respect sincère pour ses pré-

ceptes, et la fidélité soutenue dans leur ac-

com[)lissement forment la caution la plus

solide et la plus stîre de ceux à qui les

hommes confient de grands intérêts. Quel
moyen, dit-on tous les jours, quel moyen
d'obvier à une foule de prévarications secrè-

tes qu'on déguise si facilement; d'entrer dans

certains détails à la faveur desquels l'infidé-

lité se dérobe avec tant d'adresse; d'étendre

des soins attentifs sur tous les objets d'une

vaste administration que leur multitude

épuise? Il n'est d'autre sûreté, conclut-on

avec justice, que colle du choix. Or, sur (jui

le fixer, ce clioix, d'une manière qui tran-

(luillise, si ce n'est sur ceux qu'on sait avoir

eux-mêmes les yeux continuellement fixés

sur les devoirs qu'impose la loi de Dieu ? Lui

sont-ils vérilablementsoumis ceux qu'honore
votre confiance? Elle ne sera i)oiiit troublée

])ar les incertitudes du doute, ni [)ar les

inquiétudes du soupçon. Mais (juclque ré-

[)utalion de proi)ité (jue leur aient attiré les

ap|)arences, craignez toujours de les trouver

infidèles, si la loi de Dieu les trouve indo-

ciles. L'expérience n'a que trop souvent
montré à combien d'écueils vient échouer
une probité purement naturelle. Ah 1 que
riiounue est faible, lorsqu'il est seul son
défenseur contre lui-même ! Est-il une loi

qu'il n'ose braver, (piand il est rebelle à

1 ordre exprès (jue lui intime la loi de Dieu?
S'il en est parmi les hommes qui se parent
ariificieusement des dehors de la soumission
à celte loi divine dont leur cœur désavoue
l'autorité, la conclusion qui résulte de ces

apparences hypocrites, c'est qu'au jugement
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des hommes mômes la fiiJélitd aux pré-
ceptes du Seigneur est le plus sûr garant
(Je oel'e que réciproquement ils exigent et

qu'ils se doivent.

Non-seulement, chrétiens auditeurs, la

force ae la loi divine était nécessaire pour
engager à l'accomplissement des devoirs les

plus pénibles de la société; mais je ne crains
pas d'ailirmer que sans elle on remplirait
mal ce qu'il y a de plus aisé dans ces devoirs.
Abrégeons, et n'en donnons qu'un exemple.
En apparence, quoi de plus facile, et même,
h consulter le seiitimerjt général, quoi déplus
satisfaisant, que de soulager les malheureux,?
Cependant qu'on |)erde de vue la loi par
laquelle Dieu ordoime expressément aux
riches de subvenir aux besoins des pauvres,
à quoi se réduira le plus souvent la com-
passion des heureux du monde? A une com-
passion momentanée ; on s'attendrit quel-
ques instants sur le sort d'un misérable pour
qui plaide éloquemment le spectacle de ses

malheurs. Un secours passager est Teffet de
la pitié. Et, dès que les yeux ne se fixent

plus sur l'infortuné, le langage de son in-

fortune est sans succès. A une compassion
de caprice : on s'affe.tionne par préférence
à un indigent ; et l'on dédaigne ceux dont
les mêmes revers sollicitent les mêmes soins.

A une compassion bornée : les distributions
les plus légères en satisfont les jiremiers

mouvements; et la sensibilité qui les pro-
duit ne répond i)as à l'étendue des maux
qui les occasionnent. A une compassion
stérile : on accorde des sentimens, peut-
être des larmes, àla situation touchaîiled'un
malheureux; et l'on se contente de le plain-

dre quand il faudrait le secourir.

Que dis-je, mes chers auditeurs ? combien
d'hommes sans entrailles, à qui tous les

maux sont étrangers, dès qu'il ne s'agit pas

des leurs! Comiden de grands et de riches

se bornent â être heureux, sans penser que
d'autres ne le sont pas ! Combien d'âmes
réellement inhumaines sous les pompeux
dehors et avec les séduisantes maximes de
l'humanité! Combien de cœurs amollis par

les délices sont endurcis à la voix des mi-
sères, et laissent étouffer dans eux celle de
la nature parlescristunniltueux des plaisirs!

Ici j'ai pour garant le témoignage des mal-
heureux. Je vous en prends surtout à té-

moins, pasteurs respectables, qui réunissez

au soin des âmes confiées à votre vigilance

les tendres sollicitudes dont l'intérêt tem-
porel des pauvres est l'objet. Est-ce l'im-

pression d'un sentiment naturel, ou la jier-

fection de la loi divine qui leur ménage les

plus abondantes ressources, et qui leur ou-
vre le plus sûr asile? Eh! quelles mains
versent le plus constamment dans les vôtres

ces aumônes dont une libéralité secrète
n'ambitionne que le mérite et craint d'en
recueillir la gloire ? Sont-ils aussi fréquem-
ment réitérés ces actes de bienfaisance pu-
rement humaine, que le fastueux éloge eu
est réi)élé ? Et n'est-ce pas dans les vrais et

pieux fidèles, dirigés par l'eiiicacité de la loi,

que vous voyez sensiblement ce que le ca-

ractère de la chari'.é ajoute aux sentimetiis

de la nature?

De là, cette charité active qui s'empresse
h connaître les maux fiour les adoucir : cette

charité [irévenanle, qui recherche les mal-
heureux, sans se borner à les ac-cueiliir :

cette charité étendue, qui voudrait p'Ouvoir

n'exclure aucun infurtuné, j)arce que ce

titre seul les protège tous : cette charité in-

dustrieuse, qui s'occui)e à trouver des sou-
lagements aussi multipliés que les besoins;

cette charité disciète, qui dérobe la main
du bienfaiteur pour ne faire goûter àcelui qui
le reçoit que l'utilité du bienfait; cette charité

soutenue, dont la durée a pour mesure celle

des circonstances qui la réclament; enfui

cette charité héroïque, que n'éteint ])as l'in-

gratitude de ceux à qui elle s'adiesse. Ahl
chrétiens auditeurs, c'est sur ce point que je

m'en rapporte à vous-mêmes. A ne consulter

que le sentiment naturel dans le commun'
des hommes, répondra-t-on à l'insensibilité

par le zèle ; à des injures, par des services ;

à l'oubli des bienfaits, par la générosité à les

réi'andre? Et ne voyons-nous pas tous les

jours qu'il n'est que res])rit de la religion,

et l'.ar conséquent delà loi, qui communique
tous ces traits brillants à la charité?

Finissons par une dernière remarque, en
observant que le malheur de l'homme est

d'avoir presque également besoin d'être di-

rigé dans l'exercice du bien, et d'être pré-
cautionné contre l'attrait du mal. S'il faut

un frein à la méchanceté qui le pervertit,

il faut une règle à la bonté qui l'affaiblit;

et la faiblesse, sans présenter le caractère

odieux des vices, tend à les favoriser tous.

Par faiblesse, on laisse espérer l'impunité

au crime ; et c'est la destruction de Tordre.

On entre dans les projets coupables d'un

ami, et c'est en partager l'iniquité. On fait

céder à la sensibilité de l'âme les réclama-

tions de la conscience, et c'est un aveugle-

ment. On a plus d'égard à la force de la })ro-

tection, qu'à la réalité des droits, et c'est

une injustice. On tolère dans ses enfants,

des écarts passagers, des passions naissantes,

des inclinations dangereuses, et c'est une
tendresse funeste. On est bon quand il fau-

drait être ferme, quand il faudrait être sé-

vère, quand il faudrait être juste, et c'est

cette prétendue bonté naturelle qui doit

être contenue dans des bornes par l'autorité

de la loi de Dieu. Elle veut que toute de-

mande injuste soit sans succès, toute pré-
tention illégitime sans espoir, toute mau-
vaise cause sans appui. Et la bonté naturelle

aux hommes ne peut être }iour eux une
solide ressource, qu'autant qu'elle est con-
forme aux grandes vues c|ue présente la.loi

de Dieu.

Elle est l'ouvrage de sa sagesse, cette loi

sainte qui peut seule perfectionner la sa-

gesse de l'homme; elle impose silence à
l'orgueil de ses vains raisonnements; ils

sont sans force contre la clarté des pré-

ceptes. Elle lui montre toute l'étendue de
ses devoirs;- rien n'est omis dans l'univer-
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salité des préceptes. Elle l'arme contre sa

jirojire faiblesse ; le plus grand des intérêts,

et , h proprement pailer, le seul, un intérêt

élerncl résulte de la fidélité aux: préce|)tes.

C'est donc évidemiuent un bienfait de la

part de Dieu, que de nous avoir révélé si

jiositivement ses volontés, pour nous mar-
quer la route qui nous conduit sûrement à

lui, et dont le terme est le séjour de son
éternel bonheur.

Telle est, Sire, la sublime destinée que
la religion annonce aax hommes. Quelle
que soit la gloire dont ils jouissent sur la

terre, elle n'est, dans les vues de Dieu,
qu'un moyen de mériter celle qu'il leur
])répare dans le ciel.

Il est vrai , Sire, et les ministres de l'É-

vangile doivent à votre majesté cette vérité

consolante, que la gloire })assagère de ce
monde devient par le bon usage, un titre

j'articulier à celle que Dieu éternise. Vous
doublerez vos droits à une couronne immor-
telle, en faisant servir à l'honneur de la reli-
gion les droits de la vôtre.

A'ous l'aimez. Sire, cette religion sainte,
vous la respectez , vous en écoutez la

voix. A son tour, elle sera l'inébranlable
ajipui de votre autorité, comme elle en sera
la règle. Elle entretiendra dans votre peuple
ce res|)ect et cet amour que lui ont inspiré
votre bonté et votre justice. Tandis que les

acclamations de sa reconnaissance célébre-
ront les soins paternels qui émanent de
votre trône. Dieu en ajipréciera le mérite
et soutiendra la sagesse de vos vues par
l'abondance de ses bénédictions.
Daigne le Seigneur continuer à répandre

sur votre majesté cet esprit de christianisme
qui doit caractériser un monarque dont le

tilre le plus glorieux est celui de roi très-
chrétien. Cù titre est spécialement cher à la

nation, l'allé publie, avec complaisance, voire
fidélité à le remi)lir. Elle y voit le (trésage
de la prospérité de votre règne, dont il dé-
sire ardemment la longue durée, et c'est à
ce tilre seul. Sire, ([ue^Dieu, dont la puis-
sance est la source de la vôtre, vous promet
et vous réserve la gloire de régner éternelle-
ment avec lui. Ainsi sùit-il.

SERMON y
Pour le troisième dimanche de VAvent

,

SUR LE SAINT SACRIFICE DE LA MESSE.

Mcdiiis vcslrum sletil quem vos nescilis. (Jor.n., [,

// est au milieu de vous, et vous ne le connaissez pas.

Monseigneur, c'était de Jésus-Christ que
Jean-Baptiste parlait ainsi aux Juifs, et c'est
ainsi encore que nous pouvons parler de
Jésus-Christ aux chrétiens. Combien le mé-
connaissent, malgré les lumières de la foi
qui le leur découvrent I Et |)arce que Jésus-
Christ, pour demeurer au milieu d'eux, se
voile à leurs yeux sur les autels où il s'im-
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mole; combien [laraissent connaître à peine
le sacrifice qu'offre sans cesse pour eux
Jésus-Christ: Médius vestrum stetit quem vos
nescitis. (Joan , I, 26.)

Cepentiant, vous le savez, mes chers au-
diteurs, et c'est là une des plus intéressantes
vérités de notre religion sainte ; parce que
Jésus-Christ est le jirêtre éternel, parce que
son sacerdoce ne devait i)oint hnir à sa
mort, parce qu'il est prêtre, selon l'ordre

de Melchisédech, qui ofï'rit à Dieu en sacri-

fice du pain et du vin; il a établi, dans son
Eglise, sous les espèces de l'un et de l'autre,

le sacrifice véritable et perpétuel de son
corps et de son sang, que nous aj)pelons le

sacrifice de la messe.
Ce fut en mémoire de lui, et pour renou-

veler d'une manière non sanglante le sacri-

fice de sa mort, que le Sauveur ordonna à

ses apôtres de l'offrir : Hoc facile in meam
commemorationcm. [Luc, XXII, 19). Et c'est

ce qui a lieu tous les jours dans nos Eglises.

Mais si l'amour de Jésus-Chiist en a fait de
nouveaux calvaires, oià sans cesse il repro-
duit son immolation sur la croix, ne pou-
vons-nous pas, avec saint Paul , découvrir
un autre rapport, et pour ainsi dire une
autre commémoralion journalière du crime
des Juifs qui l'immolèrent , avec la conduite
de la plupart des chrétiens qui viennent l'y

outrager par leurs irrévérences, plus cou-
l)ables, c'est la pensée du grand a(;ôtre, que
les Juifs eux-mêmes, puisque ceux-ci ne le

connaissaient pas pour le Roi de gloire?

Arrêtons-nous à cette double comaiémora-
tion de la jiart de Jésus-Christ qui se sacri-

fie, et de la part des hommes en présence
de qui il fut sacrifié. Jésus-Christ renouve-
lant sur l'autel ce qu'il ht sur la croix; les

hommes renouvelant aux pieds des autels

ce qu'ils hrent aux pieds de la croix. Sacri-

fice de la messe, représentation fidèle du
sacrifice du Calvaire, combien digne de nos
plus profonds respects I Première partie.

Ce qui se |)asse dans nos Eglises, durant le

sacrifice de la messe, image de ce qui se

])assa sur le Calvaire, combien digne de nos
plus sérieuses méditations I Seconde jiartie.

Prêtez-moi, mes frères, tout votre recueille-

ment; il y va de vos i)lus grands intérêts.

Que n'ai-je, Seigneur, |iour la gloire de
vos saints autels, félo'jucnce de ce digne

jionlife qui les honore par ses vertus, autant

qu'il est zélé à les soutenir par ses ta-

lents (2i). Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Ne craignons [*as, mes cbers auditeurs, de

rapprocher sans cesse le sacrifice adorable

de nos aulels du sacrifice de la croix ;
ins-

truits comme nous le sommes de la liaison

étroite et de l'intime rapport de Tun et de

l'autre, fiar les oracles de la foi qui nous

apprend qu'il n'est de dilTcrence entre l'uu

et l'autre (pie dans la manière diverse (lont

ils sont offerts. Ainsi, je vous rappelle l'iiu

molatiou de Jésus-Christ sur la croix, parca

(24) L'ancien évéqiic Ji- Séncz (J -D.-CIiarIcs-.Maricdc Beauvais).
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qu'il a voulu que son immolation sur Taulel

e:i fût iioii-seulemciit une vive rejiréseu-

lation, mais qu'elle en [)cr|iéluait la mé-
moire jusqu'à la fin des siècles, et qu'elle

nous appliquât la vertu salutaire de ce sa-

crifice sanglant qui ne devait s'offrir qu'une
fois. Telle est en deux mots l'idée du sa-

crifice de la messe; il ne s'agit pas de la

développer. Et, pour enti'er aussitôt dans
mon dessein : Que fit Jésus-Christ sur le

calvaire? il glorifia Dieu de la manière la

j)lus excelloile ; il ai)aisa Dieu de la ma-
nière la plus e(fi';ace; il obtint les grâces do
Dieu de la manière la plus abondante. Or,
c'est })ar l'oblat.ion réelle du corps et du
sang de Jésus-Christ sur nos autels, que
nous pouvons encore rendre à Dieu l'hom-
mage le plus grand; offrir à Dieu la plus

noble victime de propitiation pour nos pé-
chés ; obtenir de Dieules plus signalés bien-
faits : divers points de vue qui nous feront

connaître la nature, le prix, les effets du
sacrifice de la messe, qu'il est si intéres-

sant et si essentiel pour vous de bien ap-
profondir.

Qu'il fut glorieux à Dieu 1 Qu'il fut grand
et honorable pour lui, ce même jour qui
fut un jour d'horreur et d'abomination de
ia part des hommes! Je veux dire ce jour
où, immolé à la gloire de son Père,
Jésus - Christ présente au ciel l'étonnant
spectacle d'un Dieu sacrifié à un Dieu! Si

les ténèbres répandues tout-à-coup sur la

terre parurent annoncer l'énormité de l'at-

tentat dont elle venait de se rendre cou-
pable; de quel éclat dut ê!re environné le

trône de la Majesté souveraine, à la vue de
la dignité infinie de la victime sainte qui lui

était offerte! La croix devenue alors, selon
la belle ex[)ression de saint Léon, l'autel du
monde, présenta à Dieu autant de gloire
qu'il en renferme en lui-même jet Dieu
reçut alors un hommage aussi parfait qu'il

le mérite. Pourquoi? parce qu'il y avait une
égalité parfaite entre Dieu et le prêtre qui
lui offrit le sacrifice ; le prêtre, c'était un
Dieu; entre Dieu et la victime de ce sacri-

tice: la victime, c'était un Dieu. Et voilà ce
qui se renouvelle tous les jours dans le

sacrifice de l'autel, où le principal sacrifi-

cateur, c'est Jésus-Christ; où la victime,
c'est Jésus-Christ; où [tar conséquent, c'est

un Dieu qui l'offre encore lui-même à un
Dieu [)ar le ministère des prêlres, selon les

])aroles expresses du saint concile de ïrenle :

Una enini eadcmqne est hostia, idem nunc
o/f'erens sacerdotum ministerio, qui se ipsuin
tune in cruce obtulit. (Sess. xxu, cap. 2.)

Sans m'arrèter ici aux preuves également
fortes et multipliées qui établissent la né-
cessité d'un sacrifice, pour' reconnaître et

pour honorer la su[)rême autorité de Dieu
;

sans vous dire, avec saint Augustin, que le

sacrifice est un hommage tellement dû à
Dieu, qu'il n'est dû qu'à lui, et qu'on
ne peut l'offrir qu'à lui; sans ajouter,
avec saint Thomas, que les lumières de la

droite raison nous apprennent que nous
devons à Dieu le témoignage de son do-

maine souverain, et de notre dépendance;
témoignage que nous lui rendons j)ar la

destruction de la victime dans le sacrifice
;

sans vous faire remarquer que le sacrifice

de la victime est un ai.le propie de la reli-

gion, qu'il en est inséparable, (ju'il ne peut
point y avoir de véritable religion sans
sacrifice; que le sacrifice est né avec la reli-

gion, témoins ceux qu'offrirc^nt à Dieu les

preujicrs d'entre les hommes ; je ne m'at-
tache qu'à la gloiie qui revient à Dieu, du
sacrifice auguste que lui offre la véritable
Eglise, l'Eglise de Jésus-Christ.
Ah, chrétiens! que se passe-t-ii sur nos

autels! Et quelle vue pour vous, grand
Dieu! lorsque votre divin Fils, immolé d'une
manière mysiérieuse j)ar le glaive de la

parole, rappelle par la séparation mystique
de son corps et de son sang, sous les appa-
rences diverses dont il se voile, celle qui se
fit sur la croix; lorsqu'il acquiert un nouvel
être, un être sai-ramentcl pour le perdre
bientôt après; lorsque, naissant de nouveau
en quelque sorte entre les mains du prêtre,
c'est pour le sacrifier de nouveau! Et qu'a-
perçûtes vous sur la croix, qui ne fixe en-
core vos regards sur nos autels? Là, vous
vîtes Jésus-Christ dans le comble des hu-
miliations, pour vous condjler d'honneur;
ici, il consent à perpétuer ses abaissements
pour perpétuer votre gloire. Là, vous vîles
son humanité sacrée devenir la victime de
vos vengeances; ici, vous le voyez se re-
produire sans cesse pour le ])résenter tou-
jours^à votre justice. Là, vous le vîtes mou-
rir; ici, vous le voyez dans un état de mort,
quoiqu'il soit immortel. Là, vous le vîtes
occupé de l'honneur qui est dû à vos perfec-
tions; ici, il continue à vous le rendre. Là,
vous le vîtes publier élo'juemment vos
grandeurs; ici, à ce même dessein, vous le
voyez s'anéantir devant vous : Idem nunc
off'erens... qui se ipsum in cruce obtulit.

Il est vrai, chrétiens, de tous les temps
avait été présenté au Seigneur le sa'Tiûce
de ce divin Agneau que Jean ditavoir été im-
molé dès le commencement du monde : Agnus
occisus ab origine mundi (Apoc, XIII, 8J ;

parce qu'en effet, dès le commencement du
monde, le sang des victimes qui fut réjïandu
était la figure de celui que Jésus-Christ
devait un jour verser : parce que les sacri-
fices de I ancienne loi se rapportaient au
sacrifice par excellence qui devait se con-
sommer un jour sur le Calvaire : parce que
Dieu avait toujours en vue le sacrifice de
son propre Fils que présageaient et que re-
présentaient les autres : Occisus ab origine
mundi. iMais quel spectacle pour le Sei-
gneur lorsque, ce divin Fils lui étant encore
offert en réalité, il réitère, quoique d'une
manière différente, dans tous les lieux de
l'univers, cette oblation pure et sainte qu'il

fit de lui-même dans un seul endroit du
monde; qu'il accomplit ainsi l'oracle du pro-

phète, qui avait clairement annoncé la gloire

de ce sacrifice multiplié dans toutes les

parties de la terre : In omni loco sacrificatur,

et ofj'irlur noinini mco oblatio mund>(. [Me-

1
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lach., I, 11.) De là, par conséquent, mes
chers auditeurs, cette précieuse assurance

avec laquelle vous pouvez défier le Seigneur
de vous dire, comme autrefois il le dit à

son peuple : Je ne me tiens plus honoré de

vos offrandes; je les rejette : Manus non sus-

cipiain de manu veslra [Ibid., 10); puis-

que le sacrifice propre de votre religion

mérite essentiellement, par là même, les

complaisances de Dieu. De là la noblesse et

la sublimité de cette religion; puisqu'elle

est la seule qui puisse se glorifier d'offrir

un sacrifice véritablement égal à la grandeur
infinie de Dieu. De là, la sagesse et la pro-

fondeur des desseins de Jésus-Christ, en
établissant sa religion, puisqu'il y a établi

le seul sacrifi,;e, parfait et le seul capable

d"honorer Dieu. De là, si Dieu vous de-

mande où est l'honneur que vous lui devez,

tibi est honor meus (Ibid., 6) ? la réponse
que vous pouvez lui faire avec confiance :

Nous vous honorons comme vous méritez
de l'être; autant que vous méritez de l'être.

Oui, Seigneur, nous vous ofl'ions un sacri-

fice digne de vous, puisque nous vous of-

IVons votre divin Fils. Que dis-je? c'est Dieu
qui lui-même répond pour vous, en disant

jiar la bouche de son prO])hète : Depuis l'au-

rore jusqu'au couchant, mon nom est grand
parmi les nations : Ab ortu solis usque ad oc-

casum, ma(jnum nomen mcum in genlibus.

{Ibid., 11.) Et ce qui le glorifie, ce nom di-

vin, c'est la divinité de l'oblation que de
toutes parts on lui présente, in omni lo-

co, etc.

Ne demandez donc plus comment vous
pouvez rendre au Seigneur et à son saint

nom la gloire qu'ils méritent, conformément
à l'invitation que vous adresse le pro|)hète

])ar ces paroles : Afferte Domino gloriam
nominiejus. {Psal. XXVI, 2.) Prêtres du Dieu
vivant 1 vous qui seuls avez reçu, en vertu
de votre caractère, le [jouvoir de consacrer
et d'immoler la victime sainte; ah I lors-

qu'après avoir prononcé ces paroles toutes-

puissantes de Jésus -Christ : Ceci est mon
corps, ceci est mon sang {Malth., XXVI, 20,

28); il s'est mis lui-même entre vos mains,
])réscntez-le au ciel avec com[)laisance, vous

y i)orlez le saisissement et l'admiration;
vous procurez à Dieu plus de gloire qu'il

ne peut en recevoir du ciel môme. Et vous,
peuple chrétien! car ce sacrifice augu.-ie est

aussi le vôtre, i)uisquc,si, d'une part, le

jirôlre seul peut l'ofirir comme étant spé-
cialement le ministre de Jésus-Christ et de
son Kglisc, de l'autre, vous vous unissez
au [)rêtre par votre volonté, par vos désirs,
j)ar votre em[)ressement à y participer;
jtcuplc chrétien ! ne craignez pas à ce mo-
ment de [lorlcr votre tribut et vos hommages
aux [)ieds du trône de Dieu. Le don inesti-
mable (juc lui-même vous a fait et tiuc vous
lui offrez, devient le monument de son
triomphe. Si lo ciel retentit sans cesse de
cette acclamation : Saint j saint , trois fois

saint le Seigneur. {Apoc, IV, 8), souvenez-
vous (juc c'est sur la terre et sous vos yeux
<pi<; le Saint dos saints lui est immolé; que
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c'est surtout h la vue de celte offrande que
lui fait la terre que le ciel est dans le ra-

vissement, que les anges louent la majesté
de Dieu, que les dominations l'adorent, que
les puissances s'humilient devant lui, que
les cieux et les vertus des cieux, que toute
la cour céleste est pénétrée de l'éclat de sa
gloire; qu'en se sacrifiant, Jésus-Christ
donne, si j'ose m'exprimer ainsi, à tout
l'univers, le signal auquel le Dieu souve-
rain doit être profondément révéré et ma-
gnifi(pieu.ent exalté; et que ces mêmes pa-
roles l'ar lesquelles le ciel a annoncé la

naissance de Jésus-Christ à la terre : Gloire
à Dieu au plus haut des cieux : Gloria in
altissimis Deo {Luc, II, H), la terre a droit

de les faire entendre à son tour au ciel, à
la vue du sacrifice qu'elle lui offre; i)uisque
c'est alors que Dieu est honoré par un Dieu :

idem nunc ojferens qui se ipsum in cruce
obluiit.

C'en est assez pour vous donner déjà la

]ilus haute idée du sacrifice de la messe.
Mars continuons le parallèle avec celui de
la croix. Jésus-Christ y expire pour apai-

ser la colère de Dieu; et, parce qu'il en fut

la victime offerte pour les péchés du monde,
il en fut aussi le Ssuveur. il est donc encore
sur l'autel, le Sauveur des hommes, j)uis-

qu'il y est encore leur victime.

Ce n'est pas, prenez garde, mes chers au-
diteurs, ce n'est pas que nous ne confes-
sions que Jésus-Christ, en mourant, a payé»
par ce seul sacrifice, le [irix surabondant de
notre rançon, et qu'il s offert à son Père
une satisfaction pleine el entière, pour t'.ius

nos [)échés. Ce n'est pas que nous osions,

comme l'a faussement objecté Calvin, dé-
roger au mérite infini au sacrifice de la

croix })ar celui de l'autel. Et, comment nos
autels seraient-ils dressés pour ébranler la

croix, puisque c'est la croix qui en est Je

fo'ndement? Ce n'est pas que nous pensions
qu'on j)uisse rien ajouter au sacrifice du
Calvaire, [luisque ce n'est que par le rap-

jiort qu'il a avec lui que subsiste le sacri-

fice de l'autel, et jmis(jue celui-ci en tire

son efficacité. C'est donc, au contraire, c'est

parce que nous reconnaissons l'excellence

du premier que, selon l'intention de Jésus-

Christ, et la doctrine de son Eglise, nous
cherchons à en recevoir les fruits, par la

célébration réitérée du sacrifice de l'Eu-

charistie : Cujus quidcm oblalionis cruenta'

fructus per liane uberriinc pcrcipiuntur.

[Conc. Trid.)

Conclusion évidente. Chrétiens auditeurs,

appliquez-vous un moment. Car, dès (juc le

sacrifice de l'autel ne diffère point, quant à

la substance de celui do la croix, et dès

(juil est destiné à en appliiiuer la venu,
il est certain que , comme Jésus-Christ

voulut mourir pour la rédem|ilion des hom-
mes, il veut leur offrir encore sur l'autel le

secours de sa médiation , solliciter encore

leur grûce et se livrer encure pour l'expia-

tion de leurs péchés. Ainsi peut«s'api»li(pier

la parole de saint Paul, lorsqu'il nous re-

présente Jésus-Chiisl toujours vivant pour
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intercéder en noire faveur : Scmper vivens

ad inlerpelhindam pro nobis. {Jlchr., Vil,

Î5.) Ainsi son étal sur l'autel nous rappel-

let-il l'état ilans lequel nous le (léj)elnt

saint Jean; unissant la réalité de la vie aux
a.iparences et au souvenir eOicace de sa

nioit : ïidi Aynum stantrm tunqaam occi-

sum. {Apoc, V, 6.) Ainsi l'ont unanimement
reconnu, dans les différents siècles, les

Pères de l'Eglise. Ainsi, pour décider tout

l)ar un seul mot, l'Kglise l'a délini cxj)res-

sément, en prononçant anatbème contre

celui qui dirait que le sacrifice de la messe
n'est pas un sacrifice de propitiaiion.

Kli ! mes frères, le législateur du peuple
juif put arrêter autrefois la colère du Sei-

gneur contre ce peuple, jusque là que Dieu
se plaignit à Moïse de ce qu'il en suspen-
dait les coups : Dimilte me, ut irascatur

fnror meus contra eos. [Exod., XXXII, 10.)

Et Moïse n'était qu'un homme juste. Ce
juste n'offrait à Dieu que sa i)rière. Que ne
pourra donc pas le législateur des chrétiens,

qui, dans sa personne, oppose toujours un
Dieu à un Dieu; qui, de son corps divin,

forme comme un rempart contre les traits

de la vengeance divine; qui, dans son sang,

dont la terre est arrosée encore chaque jour,

en éteint les foudres; qui se re[)rouuit sans

cesse, comme pour se trouver en même
temps dans tous les lieux que la justice de

Dieu menace; qui vole au secours de tous

les pécheurs pour en devenir le bouclier.

En entrant dans le liioiide, il avait dit à son
Père : Me voici [)Our vous désarmer. Et

,

tous les jours, renouvelant son entrée

parmi les hommes, de dessus l'autel il ré-

pète à Dieu : Me voici, moi qui ai satisfait

l-'our eux; et c'est dans l'état de victime sa-

crifiée pour leurs intérêts que j'expose à

vos regards le sang que j'ai répandu, la

mort que j'ai soufferte pour vous réconci-

lier avec eux.
A œlte vue, je ne m'étonne plus de l'inac-

tion de la colère divine. Je comprends com-
ment, malgré le torrent des crimes qui
inondent l'univers, le nombre des cri-

minels CSC é[)argné. Et, si l'on n'a|)erçoit pas

sensibleuientun Dieu irrité dans le ciel, c'est

qu'il est toujours un Dieu réellement vic-

time sur la terre. Religion catholique 1 Les
nations se sont liguées contre vous; et c'est

vous qui, par l'oblation de votre sacrifice,

leur ménagez encore les plus précieuses
lessources. Elles voudraient le détruire, ce

sacrifice adorable ; et sa cessation devien-
drait le signal des coups redoutables qui
doivent les accabler. Qu'elles vieunent à

bout de renverser vos autels; elles périront
sous leurs ruines. Et c'est ce renversement
que Daniel annonce comme le présage des
derniers malheurs du monde; parce que
c'est sur cet autel que nous offrons tous les

jours le réparateur des î)échés du monde :

Jdem nunc offercns qui se ipsuin in cruce
obtulit.

^Voulez-vous connaître pins en détail, et

d'une manière plus instructive, ces effets de
propitiation? Lé concile de Trente nous les

explique, quand il nous dit que Dieu, a-
|)aisé par cette oblalion , en accordant la

grilce cl le don de la ijénitcnco, remet les
])échés et de grands péchés : Ifujus obla-
tionc p'acalus Dominus gratiam et donum
pœnilentiœ concedens, crimina et prccata
etiam imjentia dimittit. {Conc. Trid., sess.
XVII, c. il.) D'où il suit évidemment (]ue lo

sacrilice de la messe est jjour vous une
source de justification. Mais comment, mes
chers auditeurs? Ce n'est pas sans duute de
la môme manière que le ba])tôme ou l'abso-
lution du prêtre qui produisent immédiate-
ment (Jans un pécheur bien dis|)Osé la grâce
môme qui le justitie. Mais c'est que le sa-

crifice engage le Seigneur à vous accorder
cette grâce ({ui vous excite et qui vous «lide

à user et à bien user des moyens puissants
de réconciliation qu'il a établis; celte grûce
qui touche vos cœurs et qui les convertit

;

cotte grûce de .lumière qui vous fait recoii-
naitre votre péché; cette grâce du rei<cnlir
qui vous porie à délester votre péché; cette
grâce de force qui vous encourage à expier
votre péché. De 15, chrétiens (n'oubliez pas
cette conséquence), il ne faut donc pas,
sous jirétexle que vous êtes pé. heurs, vous
éloigner du sacrifice; mais il faut venir
demander humblement à Dieu, par ce sacri-
fice même, le remède et la délivrance du
péché. Pourquoi? parce que, comme le sa-
crifice de la croix fut offert pour.rex[)iation
des péchés de fous, celui de l'auiel iieuî,
dans le sens que je viens d'ex[)liquer, oiHe-
nir le pardon à chacun de vous : Crimina et

peccata etiam ingenlia dimittit.

Et voilà , n'en douions pas , mes chers
auditeurs, voilà la véritable cause de tant
de changements et de conversions, dont si

souvent nous méconnaissons lo princi[)e.

Voilà, par rapport à vous, chrétiens, l'ori-

gine de ces grâces qui vous ont étonnés
vous-mêmes. Voilà ce qui a produit dans
vous ces réflexions salutaires , ces utiles
remords, ces pieux désirs, cette sainte
envie de vous purifier par les sacrements.
Voilà ce qui a ramené dans les sentiers de
la justice, des amis, un fils, un époux dont
vous déploriez les égarements, et dont vous
désiriez le retour. Et c'est bien ici que je
puis vous dire, avec saint Paul : Vous vous
êles approchés de Jésus, le médiateur de la

nouvelle alliance, et du sang qu'il a répandu.
"Sous en avez tait offrir" le sacrifice , ou
spécialement pour vous, ou pour ceux au
salut des((uels vous preniez spécialement
iiilérôt. L'Eglise a voulu qu'il fût offert

pour vous et pour eux, comme étant tous
renfermés dans le nombre de ses enfants.
Pour vous et pour eux, le sang de Jésus-
Christ a [larlé, mais bien mieux que celui

d'Abel. Selon la [)ensée de l'Apôtre, celui

d'Abel criait vengeance , celui de Jésus-
Christ a demandé miséricorde; et vous en
ressentez les effets, Acccssisiis..., ad....

tcstamenti novi mediulorem Jesum, et asper-

sionem sanguinis , melius loquenlem quam
Abel. [Hehr., XII, 24.

)

Et jusqu'où ces effets ne peuvent-ils
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jîoint s'étendre? Concluez leur étendue,
chrétiens auditeurs, du caractère divin de

celui qui les opère. Si l'application qui nous
est faite des mérites de Jésus-Christ nous
obtient des grâces qui nous conduisent à la

rémission du péché; serons-nous surpris

que Jésus-Clirist , substitué lui-même sur

J'autcl à la place des coupables , en leur

appliquant alors sa pénitence et ses dou-
leurs, puisse les décharger aussi du poids

de la peine nécessaire 5 l'exjnation du pé-

ché, lors môme qu'il a été suivi du pardon ?

Et c'est là un des effets du sacrifice de la

messe, puisqu'il nous applique les satis-

factions de celui de la croix. Satisfaction,

prenez garde, chrétiens, qui, pour vous
soustraire à la punition que le péché mé-
rite, suppose nécessairement dans vous la

rémission du péché même; satisfaction à

laquelle vous particiiiez plus ou moins
,

(h'sent les docteurs, selon les divers degrés
do piété, d'attention et de ferveur avec
lesqiielles vous assistez au sacrifice ; safis-

facttion dont la foi nous apprend que l'utilité

se répand sur les âmes justes qui achèvent,

après la mort, de payer à la justice do Dieu
les dettes qu'elles avaient contractées p'cn-

dant la vie. En effet, quelle voix également
tendre et forte s'élève en leur faveur de
dessus l'autel! Ah ! dès qu'une goutte du
sang divin dont il est arrosé pénètre jusque
dans ces lieux où la justice duSeigncîurfait

en quelque sorte violence à son amour;
heureuse l'âme qui en éprouve toute l'efiî-

cacité! Purifiée de toute tache, dégagée de
tout lien, affranchie de toute dette, délivrée

de toute douleur, elle ])orte en triomjihe

dans le ciel le sceau rédempteur, qui le lui

ouvrit et qui l'y place. Elle entre dans les

s|)lendeurs de sa gloire, ornée des traits de
sa charité; elle va célébrer la consommation
de son bonheur auprès de celui qui, par les

fi'uils de son sacrifice, est devenu le con-
sommateur de son salut. Et comment, ô mon
Dieu, ne bornerait-elle p.as les châlimeits
(le votre justice, cette victime a(iorable qui
a voulu en éi)uiser tous les couj)s? Et,

puisque votre vengeance a éclaté sur un
Dieu, pourquoi ce Dieu ne triompherait-il

pas à son tour de votre vengeance ? Jdem nunc
offerens.... qui se ipsitm in critce obtulil.

Enfin , et c'est ici le troisième rapport

qui nous découvre, dans le sacrifice de la

messe , l'intercession la plus puissante.

Jésus-Christ, s'étant sacrifié à son Père, a

droit de tout lui demander; ou, pour parler

avec saint Paul : Dieu nous ayant donné
son Fils, comment ne nous aurait -il pas
donné tout avec lui ? {liom., VJlî, 32.)

De là, que de consé'iuences ! puisqu'il

n'est point de grâce de salut qui n'ait son
principe dans la croix ; nous pouvons donc
les obtenir toutes par celui de l'autel, qui
en est l'anpiicalion. l'uisqu'il [icut effacer

on nous la qualité funeste d'eimeinis de
Dieu, il peut donc aussi jierfec tionner les

vertus qui nous unissent 5 Dieu. Puisqu'il

peut nous retirer de ral)îme dos passions,

il peut donc aussi nous fortifier contre Icuis
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attaques. Je ne sais, mes frères, si vous en
avez jamais fait la réflexion; mais elle est
également facile et sensible. Quels sont

,

parmi vous, ceux dont la conduite est la
jilus chréliennc, et en même temps, la plus
soutenue? Ke sont-ce p.as ceux que l'on
voit journellement assitius au saint sacri-
fice ? Si une piété solide les y conduit,
c'est là que se nourrit leur piété môme. S'ils

viennent y porter de saints gémissements
sur leurs dangers, c'est de là qu'ils rem]ior-
tent les armes victorieuses qui les en font
triomjihcr. S'ils viennent spécialement y
])rier Jésus-Christ, c'est là aussi que Jésus-
Christ s'intéresse spécialement [lour eux.
Elles résident encore sur l'autel, ces grâces
qui sont nées sur la cioix; c'est là surtout
qu'elles se distribuent; c'est de là qu'elles
se réjandent; c'est de là que nous sommes
autorisés à les solliciter. Ah! quelle doit
être la force de nos prières, lorsqu'elles

sont apjiuyées de l'immolation ai tuelle de
Je. us-Christ ! Aussi, mes chers auditeurs,
c'est dans le temps du sacrifice, que l'Eglise

met, dans la bouche de ses ministres, cette

j-rière sublime, dictée par Jésus-Christ
lui-même, et dont la brièveté renfermie
l'universalité des demandes qui ont rapport
aux biens de la vie future et aux besoins de
la vie présente. Je dis, les besoins mên:es
de la vie présente, pourquoi? Parce que co
Dieu sauveur, sacrifié pour détruire le jié-

ché, peut encore, par son saci'ifice, éloigner
de nous les misères temjiorelles qui sont
une suite du péché.

,

parce que ce Dieu sau-
veur étant non-seulement le rédempteur
des hommes, mais encore leur prolecteur,
il peut leur ménager tous les biens dont
l'usage peut être dirigé au terme salutaire

de la rédemption. ParcH que ce Dieu sau-
veur, ne réprouvant l'usage des biens du
temps que quand il est contraire à la pos-
session des vrais biens de l'éternité, il peut,
selon la deniamie expresse de l'Eglise

,

nous faire tellement jouir des biens pré-
sents, que nous méritions d'acquérir les

biens futurs.

De là, mes chers auditeurs, comme nous
voyons que, dans l'ancienne loi, on offrait

à Dieu des sacrifices pour en obtenir des
biens d'un ordre naturel ; aussi, ne craint-

on p.as de les lui demander par le sacrifice

de la loi nouvelle. Et, i)our ne pas accu-
muler ici les témoignages sans nombre des
l'ères : C'est, disait saint Cyrille de Jérusa-
lem, dès les premiers siècles de l'Eglise,

c'est pour la tranquillité du monde, c'est

)iour les rois, c'est pour les armées, c'e.-t

pour le soulagement de ceux que la nialadie

consume, c'est pour la consolation de ceux
que les malheurs aflligent ; en un mot, c'e. t

jiour tous ceux qui ont besoin desecour.-,

que nous prions dans le temps de sacrifice,

pro omnibus qui e(/cnt auxilio. Eh I qu'c.'-t-ii

besoin do vous détailler plus au long les

divers genres de bénédictions qu'il nous
est permis d'en espérer ? L'universalité

même de vos vœux , l'erapressement de
l'Eglise à les seconder, dès cpi'ils sont
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légitime?, deviennent la preuve éloquente

(]uc vous l'cconnaissez avec elle dans Jésus-

Cliiisl sur Tautel, celte plénitude de pou-

voir, d-ont il parle si clairement à ses apô-

tres, après la consonitnntion de son sacrifice

sur la croix et la gloire de sa résurrection,

en leur disant : Toute puissance m'a été

donnée dans le ciel et sur la terre : Data est

mihi omnis polestas in cœlo et in terra.

(Matth., XXXVllI, 18.) Paroles dont je me
sers ici, chrétiens, pour conclure en peu

de mots cette première partie. Oui, toute

puissance appartient sur Tautel à Jésus-

Christ. Toute puissance dans le ciel, pour

en honorer le maître souverain, jiour en

désarmer la justice, pour en obtenir les

faveurs. Toute i)uissance sur la terre, pour

diviniser le culte qu'elle doit à Dieu, pour

la mettre en état d'en égaler les plus grands

bienfaits par la sublimité de ses actions de

grâce, pour attirer sur elle les complaisan-

ces do Dieu. Toute puissance dans le ciel,

pour en faciliter l'entrée , pour en faire

descendre les secours, ])Our en multiplier

.es dons. Toute puissance sur la terre, pour

en modérer les disgrâces, pour en faire

supporter les revers, pour en écarter les

malheurs. Toute puissance dans le ciel

,

parce qu'il l'a ouvert; toute puissance sur

la terre, parce qu'il l'a sauvée. Toute puis-

sance dans le ciel : il en est le conquérant ;

toute puissance sur la terre : il en est l'es-

poir. Allez donc honorer Dieu , apaiser

Dieu, intéresser Dieu par le sacrifice de

Jésus-Christ, qui renouvelle sur l'autel ce

qu'il fit sur la croix.

Voyons à présent comment les hommes
renouvellent aujourd'hui, en présence des

autels, ce qu'ils tirent aux pieds de la croix.

SECONDE PARTIE.

Je vous surprends, chrétiens, quand j'ose

avancer que Jésus-Christ immolé sur l'autel

éprouve encore aujourd'hui de la part des
hommes ce qu'il é|)rouva autrefois dans son
immolation sur le Calvaire. Proposition qui,

sans doute, vous paraît outrée, et dont je me
hâte de vous donner l'explication pour en jus-

tifier la vérité. Je me représente donc ici, d'a-

près le récit del'Evangile, trois sortes de f)er-

sonnesà la suite du Sauveur lorsqu'il allait

subir la mort : Des âmes sensibles qui compa-
tissaient à ses douleurs, qui en étaient atten-

dries : Turba populi et mulicriim (juœ phni-
(jdtant et lamcntabantur cum {Luc, Xlll, 17) ;

un peuple nombreux, témoin du Irappaiit

spectacle de ^cs douleurs, mais qui n'en
paraissait point ému : Slabat popuUis spec-
luns [Luc. , XXIII , 35) ; enfin, des persécu-
teurs furieux qui l'insultaient jusque dans
la vivacité de ses douleurs : JlludcbanI ei.

{Ibid., 36.) Or, que vois-je encore aux pieds
des autels? Je vois dosâmes chrétiennes
touchées du sacrifice de rHouuîie-Dicu ; il

faut les entretenir dans la manière édifiante
dont elles assistent à l'acte le plus consolant
de la religion. Je vois des âmes froides qui
ne prennent aucun intérêt au sacrifice tie

rilomme-Dieu ; il faut lea animer à [;rofiter

de l'acte le plus intéressant de la religion.

Knfin je vois des âmes impies qui sem-
bl(;nt insulter ouvertement au sacrifice de
THomme-Dieu ; il faut les confondre p;.r

l'idée de l'acte le plus grand de la religion.

Insli'uisons-nous , je reprends.
Vous le savez, chrétiens, au milieu de

cette fureur générale dont la nation juivrt

fut animée contre Jésus-Christ, et qui chan-
gea les sentiments naturels de ju.'tice et

d'humanité dans 1rs transports les plus vio-

lents et les plus sanguinaires, il se trouva
cependant des cœurs droits qui ne purent
s'empêcher de mêler des larmes au sang
dont la victime adorable était déjà couverte,
tandis qu'elle marchait encore vers le lieu

de son sacrifice. Outre la conviction de son
innocence, peut-être la reconnaissance par-
lait-elle éloquemment à ces âmes saintement
aflligées en faveur de Jésus-Christ ; {(eut-

être en était-il plusieurs qui avaient éprouvé
de sa part des traits signalés de i)rotection,

de mii^éricorde et de jouissance. A combien
de litres devaient-elles s'intéresser vivement
à ses souffrances? Plangcbant et lamenla-
bantur eum.
Or ne pensez pas, chrétiens, malgré la

dépravation des hommes, que Jésus-Christ
soit totalement abandonné. Si la foi est vi-
siblement affaiblie, elle n'est pas entière-
ment éteinte ; il est encore un nombre, et
un grand nombre de fidèles qui, sincèr.;»
ment attachés et unis à Jésus-Christ sacrifié
sur l'autel, unissent la tendresse de leurs
afflictions à la générosité de son amour, le

respect de leurs hommages à la profondeur
de son anéantissement, la vivacité de leurs
actions de grâces à la grandeur de ses bien-
faits. Comme sous le pesant fardeau de sa
croix, le Sauveur, sur l'autel, trouve encore
des cœurs saintement émus de son sacrifice.

El c'est h ces fidèles que je ra'ailresse en
premier lieu, pour applaudir à la jtart sa-
lutaire qu'ils prennent à l'immolation de
Jésus-Christ ; pour les féliciter de ce qu'ils

savent ouvrir leurs cœurs aux sentiments
qu'elle est si cajiable d'y produire, et sur-
tout pour leur fournir de nouveaux moyens
de les y nourrir; car voilà, chrétiens ver-
tueux , ce que souvent votre piété nous
demande. Il lui faut un aliment qui la sou-
tienne ; et ce qui quelquefois vous affiige

,

c'est de ne point assez savoir l'occiqier pen-
dant le temps précieux consacré à la célé-
bration des saints mystères. Vous le com-
],renez, les bornes d'un discours ne me
jiermettent i)as ici l'utile détail des diverses
manières dont vous pouvez fixer alors et

vos esprits et vos cœurs ; mais, pour leur
dire beaucoup en peu de mots, je vous
rappelle simplement la double idée que je

n'ai cessé jusqu'ici de vous présenter. Lt,

ne séiiaraiit point ces deux objets, l'autel

et la croix, vous invitant à les réunir tou-
jours, je crois offrir à tous le moyen d'as-

sister avec fruit au sacrifice de Jésus-Christ.

Qu'eussiez-vous fait, dites-moi, si, dans
le jour de son oblation sanglante , et péné-
trés de la vive persuasion qu'elle opérait

\
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AOtre salut, il vous eût été permis d'aller

sur la montagne sainte y reconnaître voire

Sauveur? Je le sais, mes frères, je vous
préviens : l'objet est ici moins sensible; il

n'est ici ni plaies ni douleurs qui parlent h

vos sens en faveur de la victime immolée
;

elle-même se dérobe à vos regards. Mais,
vous le savez, la présence de Jésus-Christ

e-^t aussi réelle. Il a pour vous les mêmes
seiitiments, il a sur vous les mêmes des-

seins ; c'est pour vous qu'il s'olîre réelle-

ment encore à son Père. L'autel transformé
en Calvaire est donc encore réellement,

])ar rapj)ort à vous, ce qu'était la croix.

Chacun de nos temples présente donc en-

core le même objet h voire foi. Vous y êtes

donc h la suite de Jésus-Christ et témoins
de l'oblation qu'il fait pour vous de lui-

même; et, puisque c'est là que se renou-
velle pour vous le ])rodige de sa miséri-

corde, c'est donc là que doit se renouveler
pour lui l'ardeur de vos atllictions.

Jésus-Christ est sur l'autel ; mais, comme
sur la croix, il y est en qualité de victime
qui a expié les péchés. Ah ! pécheurs : l'heu-

reuse circonstance [)0ur solliciter vivement
alors le pardon des vôtres, tandis qu'il

coule alors mystérieusement, ce sang divin
qui fut répandu pour la rémission de tous!
Le puissant motif pour en exciter dans vous
Ja douleur, tandis que se retrace à votre

esprit l'image des tourments par lesquels
Jésus-Christ les a elfacés ! La favorable oc-

casion de vous ra|)peler que c'est bien plus
sur vous que sur lui, conmie il le dit aux
femmes de Jérusalem

,
qu'il vous invite à

l)leurer : Nolite flere super me, sed super
vos flete. (Ibid., 28.)

Jésus-Christ est sur l'autel; mais, comme
sur la croix, il y est en qualité de libéra-

teur. Ah ! chrétiens convertis et pénitents 1

Iheurcux moment |)Our lui demander alors

une place dans le royaume qu'il a conquis,
mémento mei, tandis qu'il étale aux yeux
de son Père les droits qu'il vous y a donnés

;

tandis qu'il lui présente le prix immense
auquel il l'a acheté pour vous, tandis qu'il

travaille actuellement à vous en ouvrir les

portes [)ar Je souvenir eflicace de ses com-
bats et de ses triomphes, mccum eris inpa-
radiso. {Luc, XXllI, ^i3.)

Jésus-Christ est sur lautel, mais comme
sur la croix son amour l'y a conduit. Ah !

l'heureux temps, âmes ju.stes
, pour enflam-

mer les transports du vôtre 1 Lh 1 que doit- il

se passer dans vous, tandis que vous êtes

aux pieds d'un J)ieu qui se sacrifie jiour

vous, tandis qu'il jette sur vous des regards
de complai>ance et de tendresse; et que,
dans le noudjre deceux qui sont devant lui,

il vous distingue comme un disci[-le fidèle

que la foi éclaire , que la reconnaissance
touche, que la charité anime, que la cons-
tance lui attache : Cum vidisset discipulum
sluntem (/uem dilifjcbut. [Joitn., XIX, 20.)

Jésus-Christ est s\ir l'autel, mais comme
sur la croix, satisfaisant aux décrets de
Dieu, il en ()ublie la gloire, il en concilie

luerveillcusement la justice et la miséri-

corde avec la sublime idée de cet ineffable
mystère. L'heureux attrait, âmes saintes et
parfaites, pour admirer alors lesdesseinsde
Dieu, en contemj/ler les grandeurs, en res-
pecter les arrêts, en bénir les bontés, et pour
vous abîmer dans la sainte profondeur de
ses vues I C'est l'exeniple que nous donne
Marie aux i)ieds de la croix par le silence
douloureux, la fermeté soumise, le divin
attendrissement, le zèle héroïque de la
gloire de Dieu dont elle accompagne le sa-
crifice de Jésus-Christ, Juxta crucem Jesu,
mater cjus. {Ibid., 25.)

Jésus-Christ est sur l'autel, eli ! que faut-
il de plus, chrétiens (cetîe pensée renferme
tout), pour vous faire goûter alors une se-
crète consolation, pour vous préparera re-
cevoir une abondance de grâces, pour vous
rendre sensible en quelque manière la vertu
toute puissante du sacrifice de la messe?

Et cène sont pas i(i, mes chers auditeurs,
des idées trop difiiciles à saisir que je pro-
pose aux fidèles, |)uisqu'elles naissent du
sein môme des vérités que la religion nous
révèle sur l'auguste sacrifice des autels. Je
ne demande donc aux chrétiens que de s'en
pénétrer vivement pour ajiprendre à l'ho-
norer. Vous ne savez pas, leur dirai-je,
vous ne savez [)as vous y occuper; mais
vous s;ivez croire. Or, cette croyance peut
servir elle seule à diriger vos sentiments,
en même tem[)s qu'elle sert à les réveiller.
Vous ne savez pas vous y occuper, mais
vous savez que ce grand sacrifice est offert

à Dieu au nom du peuple fidèle dont vous
faites partie. C'en est assez pour vous en-
gager à vous unir au prêtre qui l'offre de
votre part, et h l'offrir ainsi avec lui. \'ous
ne savez pas vous y occuper, mais vous sa-
vez que ce sacrifice s'ofi're aussi pour vous.
Est-il donc si difficile de vous jiersuader
combien il est juste que vous vous présen-
tiez vous-même en cpialilé de victime h
relui qui se plaît à être toujours la vôtre?
Vous ne savez |'as vous y occuper, mais
vous savez que ce sacrifice peut vous obte-
nir tous les iMcnsde lagrjlce, vous procurer
des se(0urs dans tous les maux de la vie,

soulager tous les justes que la mort vous a
ravis et que vous j)leurcz; en un mot, que
tout ce qui peut se rapporteià Dieu, et qui
n'est i)oint opposé au salut, vous pouvez lo

demander. Vous ne savez pas vous y occu-
per, mais vous environnez l'autel sur lequel
est placé le Rédemi)leur qui vous a sauvés.
Mais exposé à vos adorations , vous voyez
s'élever (le nouveau, entre le ciel et la terre,

le divin médiateur (lui lésa recueillies. Mais
le |)rêtrc, élevant la voix, vous rajipellc

qu il a sous les yeux l'Agneau de Dieu
inunolé pour les péchés du 'uonde, et qui
les a expiés. Ah 1 chrétiens, ces cantiques
de louanges (pii lui sont adressés dans le

ciel, couuue nous l'apprend saint Jean, np
lui conviennent-ils pas surtout au moment
de son immolaiion sur- la terre? N'est-ce pas
alors surtout (pie vous êtes autorisés à lui

réjiéter : Vous nous avez rachetés lar votre

sang, pour que nous soyons h Dieu : Itrde-
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misti nos Dco in sanguine tno. {Apoc, V, 9.)

Vous nous avez accordé le l)on!icur de for-

mer lo royaume de Dieu; vous nous avez

•fourni lo" moyen de lui oflVir la victime

])ure, fccistinos Dco noslro regniun cl sacer-

doces. {Ibid., JO.) Qu'il soit donc à jamais
comblé d'honneur, de gloire et de bénédic-

tion, cet Agneau de Dieu qui a été mis à

mort, et qui on renouvelle encore la mé-
moire sur l'autel, dignus est A'jnits qui oc-

cisus est? {Jbid., 12.) Ainsi, mes cliers 3u-
diteurs, dans les moments d'une langueur
involontaire, pouvez-vons ranimer au ilam-

beau de voire foi Tardeur de votre piété.

Mais je l'ai dit,' chrétiens, et il n'est que
trop vrai

,
qu'elle languit dans un grand

nombre, ]>uisqu'un grand nombre ne |)rend

aucun intérêt au sacrifice de Jésus-Christ.

Et comme celui de la croix ne fut pour le

peuple qu'un spectacle, celui de l'auiel n'est

encore [)our ]tlusieurs chrétiens qu'un spec-

tacle de religion, mais auquel les lumières
rie la religion ne les préparent p-oint, auquel
l'esprit de la religion ne jjréside pas, auquel
le goût de la religion ne les attache point,

stabat populus speclans.

Que faisait une partie du peuple juif sur
le Calvaire? Il y satisfaisait uneavide curio-

sité; il suivait l'impression universelle qui
l'entraînait, ébranlé par le mouvement gé-
néral. Témoins indifférents, ils se refusaient

aux réflexions salutaires qui, en leur fai-

sant connaître Jésus-Christ, eussent jîu les

attirer à lui. Or, quel est encore aujourd'hui-

le motif qui conduit aux jneds des autels

im grand nombre de chrétiens? Souvent
peu instruits, ou du moins peu attentifs à

se rappeler l'objet principal qui devrait les

y fixer, ils y vieiinent sans pénétrer effica-

(cement les vues intéressantes du Sauveur
qui les y appelle. Interrogez cette multitude
qui, aux jours spécialement désignés, s'em-
liresse à entrer dans le temple. A peine
apercevrcz-vous dans plusieurs d'autre idée
que celle du précepte qui les y contraint,

d'autre désir que celui de se délivrer promp-
tement d'une obligation qui les gêne, d'au-
tre satisfaction que celle de pouvoir s'en

acquitter aisément. Ce n'est pas, mes chers
auditeurs, que nous les blâmions d'obéir à

l'Eglise de Jésus-Christ, à Dieu ne plaise 1

Mais ce qui devrait nous surprendre, c'est

que la loi de l'Eglise soit nécessaire, quand
il s'agit' du sacriiice de Jésus-Christ.

Car, pourquoi, mes frères, cette loi de-
vient-elle nécessaire? parce que vous ne
savez point assez approfondir la valeur de
ce sacrifice

; parce que vous ne savez point
vous nourrir des nol)lcs et consolantes idées

qui vous inviteraient et vous disposeraient

à ce sacrifice
;
parce que vous ne savez point

proportionner vos vues aux desseins de
Jésus-Christ dans ce sacrifice ;

parce que
vous ignorez presque à quelle intention

vous pouvez venir à ce sacrifice. Y venez-
vous comme à l'acte de la religion le plus
sublime et le plus projjre a honorer Dieu

;

comme à l'acte do la religion le plus tou-
chant et le plus capable de vous porter h

Dieu, comme à l'acte de la religion le plus
efficace et le plus puissant j^our attirer les
grûces de Dieu, comme à l'aclci de la reli-
gion qui en est appelé l'action par excel-
lence, et qui est la jirincipale des nôtres ?

Ah ! sans doute, de tels sentiments pour-
raient vous tenir lieu de précejite. Et c'est
parce que ces sentiments vous sont étran-
gers, qu'il faut vous forcer à venir au sacri-
fice oij vous venez par coutume, par bien-
séance, tout au [)lus par soumission

, par
docilité, mais sans désirs , sans confiance,
sans amour, et uniquement comme à une
cérémonie de religion dont vous êtes peu
touchés, stabat popuhis spectans.

De» là, succède bientôt à cette première
inditférence l'insensibilité qui en est une
suite. C'est le temps du sacrifice: et par
conséquent, c'est le temps où l'Homme-
Dieu traite singulièrement avec son Père
de votre salut; et vous ne pensez pas seule-
ment à vous recommander à votre Sauveur.
C'est le temps auquel l'Homme-Dieu fixe
singulièreip.ent sur l'autel les comiilaisances
de son Tère; et vous pensez à peine à y
adorer celui que Dieu lui-même y con-
temple. C'est le temps auquel se manifeste
singulièrement la charité de l'Homme-
Dieu; et pensez -vous alors à exciter la
vôtre? Que dis-je? C'est parce que c'est le
temps du sacrifice, que vous en craignez si
fort la durée; que vous allez si aisémen',
jusqu'à vous en plaindre; qu'il ne tient paa
à vous que le ministre des autels ne se-
conde l'impatience où vous êtes de les aban-
donner, qu'il ne mêle aux fonctions les plus
redoutables une indécente précipitation
dans la manière de les remplir, et qu'il
n'oublie la grandeur de son ministère, pour
soulager l'ennui de ceux en présence et en
faveur desquels il doit l'exercer. Or que
conclure de cette inattention et de ces dé-
goûts, si vous les nourrissez volontaire-
ment, si vous les entretenez habituellement ?

Ce qu'il faut en conclure? c'est que vous
n'êtes que les spectateurs froids et indiffé-
rents du ]!lus saint et du plus intéressait
mystère, dont vous ne savez pas profiter;
c'est que souvent, par la manière dont vous
y êtes, vous n'accomplissez jias même le

précepte d'y assister, stabat populus spectans.
Après cela, faut-il s'étonner qu'on ne

vous y voie paraître que lorsqu'il ne vous
est pas permis de vous en dispenser ? Di-
sons mieux : Peut-on s'étonner trop de ce
que la haute idée que la foi nous donne du
sacrifice n'ait pas assez de puissance pour
vous le faire goûter? Et quelle surprise, mes
chers auditeurs, pour un infidèle qui, in-
struit de ce que nous croyons sur ce point,
entrerait pour la première fois dans une
ville chrétienne, aux heures du sacrifice, le

verrait se consommer presque sans témoins,
et pourrait douter à cette vue si c'est eu
effet dans nos temples déserts qu'est offert

encore le Dieu sauveur, que les fidèles re-
connaissent, ou s'il est permis aux fidèles

de s'y présenter? Je sais, mes frères, que,
malgré leur empressement, il n'est paslou-
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jours possible à tous de s'y trouver; que
quelquefois la nécessité des circonstances

peut les en écarter; qu'il en est plusieurs

que cette privation afflige, et qui, par de

pieux désirs dont ils s'occupent, cherchent,

autant qu'il se peut, à y suppléer. Mais ce

que je sris aussi, et ce que je dis avec une
amère douleur, c'est que, tandis que le Dieu
des chrétiens s'immole tous les jours pour
eux, au milieu d'eux, presque sous les yeux
de chacun- d'eux!, un nombre et un très-

grand nombre d'entre eux plaindraient le

court espace de tenq^s qu'ils emploieraient
à i'iionorer; c'est

;
que, lorsqu'ils n'enten-

dent pas la voix des ordres exprès de l'Eglise

qui les appelle auprès de Jésus-Christ, ils

refusent d'écuuter la tendre invitation de
Jésus-Christ lui-même, qui devrait seule
les y attirer.

Et quels sont-ils pour l'ordinaire ceux
qui s'en éloignent? Ce sont ceux-môraes
qui trouveraient à y venir le plus de faci-

lité. Ce sont des hommes qui, sans emploi,
sans affaire, sans occupation, ne savent pas
s'en faire une chaque jour, pendant quel-
ques moments, du grand objet qui intéresse
si vivement leur salut : tandis que des
hommes esclaves des travaux les plus sou-
tenus savent h y dérober sans leur nuire,
pour venir puiser constamment dans Jésus-
Christ les bénédictions qui peuvent les sanc-
tilier. Ce sont des femmes, prodigues de
leur temps, dès qu'il s'agit du monde, mais
qui n'en ont jamais que pour un excessif
repos, pour une vanité raffinée, pour une
coujjable indolence ; tan.iis qu'au milieu
des sollicitudes domestiqueset journalières,
des mères chrétiennes savent régulière-
ment se ménager un temps pour solliciter,

jiar Jésus-Christ, les grâces que Dieu ré-

l)and sur elles et sur leurs enfants [lour qui
elles viennent prier. Ce sont des riches qui,
n'ayant qu'i^ jouir des fruits de la terre,

sans é[)rouver la peine de les recueillir,

dans l'ahondance de la vie présente i)our-
raient aisément penser aux moyens de s'as-

surer ceux de la vie future; et qui les né-
gligent, tandis que des i)auvres, dont la sub-
sistance même pareiît incertaine, viennent
assidûment aux pieds de Jésus-Christ, pour-
voir aux besoins de l'Ame, comme étant ceux
qui doivent le plus les intéresser.

Que ces lâches chrétiens viennent ensuite
se [ilaindre des dillicullés du christianisme,
eux qui en dédaignent les secours; de la

force des tentations, eux qui en rejettent
le remède; du noinbre d(^ leurs chutes, eux
qui en om.etlent les j)réservatifs; de leur
dégoût pour la i)iété, eux qui en mécon-
naissent l'aliment. Eh! que ne com[)ren-
nent-ils que, si le sang de Jésus-Clirist parle
on'faveur des hommes, c'est particulière-
ment en faveur de ceux qui, par leur pré-
sence, en implorent journellement et sain-
tement l'efUcacité. Que ne viennent-ils y
ranimer et y éthauller leur courage ! Que
n'enlrent-ils dans les vues de Jésus-Christ
et de ''Eglise qui

, par l'oblaiion pres-
que continuelle du sacrifice, ont évidem-

Obatel'rs sacrés. LXX,

ment voulu procurer aux fidèles le précieux
avantage d'y assister! Ah! faudra-t-il donc
diminuer de l'étendue des bontés da Sau-
veur, i)our en donner à leur reconnais-
sance? Faudra-t-il suspendre les témoigna-
ges de sa miséricorde, pour exciter leur
confiance ? Faudra-t-il ouvrir plus rarement
les saints temples, pourvoir dans eux plus
d'ardeur à y entrer? Faudra-t-il les priver
en partie du bonheur d'être témoins de l'o-

blation sainte, pour empêcher qu'ils en
soient témoins sans retour et sans ferveur:
Stabat popuius spcctuns.

I! ne reste donc plus à Jésus-Christ qu'à
retrouver encore parmi les chrétiens des
persécuteurs déclarés qui l'insultent dans le

temps môme de son sacrifice : Illudebant ei.

Hé! que vit-il au pied de sa croix? Des
hommes qui s'obstinent à le méconnaître;
des hommes pour lesquels il prie, et qui
résistent au zèle et h la force de son inter-

cession; des hommes qui se plaisent à ajou-
ter, par leurs dérisions, aux humiliations
de son supplice. Faut-il donc qu'il voie aa.

pied des autels un monstrueux libertinage,

une aveugle incrédulité qui voudraient en
arracher cette solennelle inscription que la

foi a gravée : Jésus-Christ, Fils de Dieu et

vrai Dieu lui-même
;
qui, comme autrefois

les Juifs à Pilate, diraient volontiers : Ce
n'est point là noire roi ;nous paraissons ici,

ce n'est tju'un usage : nous ne venons pas y
adorer : Noliscribere: Rex Judœorum{Joan.,
XIX, 21); qui oseraient demander au Sau-
veur un miracle de sa puissance pour croire

au prodige de son amour : Si Filius Dci es,

descende de cruce [Math., XXVII, 40); qui
semblent tout à la fois, dédaigner constam-
ment ses secours, et braver audacieusement
ses vengeances : Alios sulvos fecit : se ipsum
non potest salviim faccre. {Ibid., 42.) Ah! ne
serait-ce point ici à la justice divine, par
la terreur de ses foudres, plutôt qu'aux mi-
nistres de l'Eglise, parla véhéinencc de leurs

discours, à s'élever contre ces profanateurs

sacrilèges qui, aux saints excès de la ten-

dresse du Sauveur, opposent les cruels

excès de l'imiiiété, et qui, do l'acte le plus

solennel de l;i religion, font le scandale de
la religion même. Scandale ([ui en vient quel-

quefois jusqu'à faire redouter aux vrais

chrétiens de se trouver à certaines heures
et dans certaines circonstances au sacri-

fice 1 Pourquoi ? Parce qu'ils gémissent d'eu

voir interrompre si ouvertement le respec-

table silence, et avilir si indignement la ma-
jestueuse noblesse, et souiller si honteuse-

ment l'ineffable sainteté, et outrager si vi-

siblement l'adorable victime.

J'ai vu le Seigneur assis sur un trône

élevé, disait Isaie. (VI 1, 3). Des séra-

phins renvironnaient ; leur occupation était

de répéter ses louanges, et de publier que
la terre est remplie de sa gloire. Image
légère de ce que la foi nous découvre dans
nos temples, au moment du sacrifice, spécia-
lement alors remplis delà majesté de Dieu.
Dut-il jamais y paraître {)lus grand, que
quand la voix môme de son Fils immolé
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répand, dans les cioux et snr la terre, l'éclat

de cette gloire divine : Pleni sunt cogli et

terra gloria tua.

Et voilà néanmoins, qu'au môme instant

se réalise la vision d'un autre prophète
;

c'est celle d'Ezéchiei . Après avoir été d'aljord

ébloui par la magnificence du Seigneur,
par son ordre, il jette ses regards vers l'ex-

trémité du temple ; il y découvre les objets

qui arment la colère et Tindignation de
Dieu : Jdolum ze!i ad provocandam œmula-
tioncm. {Ezech., VIH, 3.) Ce n'est plus au-
jourd'hui, il est vrai, comme il le parut
alors; non, ce n'est plus une idole placée
dès l'entrée; ce ne sont ])lus les divers ob-
jets de l'idolJtrie, représentés dans le lieu

saint; ce ne sont plus les anciens du peu-
ple qui, l'encensoir à la main, leur rendent
un culte dans le secret du temple. Mais,
comme si, par l'énergie de ses peintures,
le prophète eût voulu nous retracer claire-

ment le désordre de nos jours, il n'est que
trop facile de les appliquer à ces fiers mon-
dains, qui, par l'irréligion de leur maintien
dans le temple, semblent dire encore avec
les anciens d'Israël : Non, non, le Seigneur
ne nous voit pas, ce n'est pas ici qu'il réside :

Non videt, Dominus nos ; dereliquit Dominus
terrain {Ibid., 12); à ces mondaines, qui,

jusques en présence d'un Dieu humilié,
atfectent d'étaler une vanité fastueuse, une
superbe mollesse, une dédaigneuse indiifé-

rence; qui ne craignent pas d'y nourrir la

légèreté, la dissipation
, t)eut-être même

,

grand Dieu! la perversité de leurs senti-

ments : Jbi mulieres... plangenles Adonidem
(Ibid., 14) ; à ces hommes, qui, dans la situa-

tion désignée expressément par le prophète,
fixent tout des yeux, excepté l'autel, ren-
dent hommage à tous ceux qui les environ-
nent, et ne le refusent qu'5 Dieu; qui flé-

chissent à peine un genou devant Jésus-
Christ; qui, sous ses yeux, se livrent effron-

tément à la coupable frivolité des entretiens,

<i l'audacieuse liberté de l'irrévérence; qui,

le dirai-je? Au moment redoutable du sacri-

fice, prennent quelquefois occasion de mé-
nager des entrevues, de concerter des amu-
sements, de i)ré})arer le crime. Suspendons
les horreurs de ce détail, ma voix s'y refuse,

il exciterait des frémissements : Viri dorsa
habentes contra templum Domini, et adora-
bant ad ortum solis. [Ibid., IG.) Vous avez
vu, continue le Seigneur s'adressant à son
prophète, les excès dont la maison de Juda
s'est rendue coupable. Et, comme si la terre,

déjh remplie de ses iniquités, n'était point

un tht'âire assez vaste à sa dépravation , c'est

jusqu'à la face de mes autels, qu'elle est

venue y mettre le comble : Abominationes
islas quas feceriint hi. {Ibid., 17.) C'en est

donc fait, je la traiterai désormais dans ma
fureur. A la noirceur de l'insulte, j'oppose-

rai la force de mon courroux : Érgo et ego

faciam in farore. [Ibid., 18.) Qu'ils viennent
me représenter leurs malheurs

;
qu'ils m'a-

dressent leurs demandes; qu'ils poussent
vers moi leurs cris. Ils veulent me forcer à

me retirer de mou sanctuaire; ils ne m'y

trouveront plus favorable à leurs vœux : Ec
cum clamaverint ad aitrès meus voce magna,
non exaudiam eos. (//;<cZ.) Serait-ce là votre

arrêt, indignes profanateurs du plus saint

et du plus auguste de nos mystères? Non,
il en est un plus terrible pour vous. Et,

puisque le sacrifice de Jésus-Christ ne peut
rien sur vous, craignez, craignez contre
vous la vertu de ce sacrifice même. Le sang
du Seigneur parle en vain pour vous tou-
cher; il parlera donc efllcacement pour vous
punir. De dessus l'autel, il retombera sur
vous, comme de dessus la croix il retomba
sur la nation perfide qui en méconnut le

prix. Des prodiges de châtiment s'opéreront
dans vous, comme à la mort de Jésus-Christ
s'oj'érèrent des prodiges de puissance. Les
ténèbres et l'aveuglement répandus dans
votre esprit, le soleil de justice caché à vos
yeux, sans que vos cœurs, plus durs que
des rochers, soient émus, sans que les abi-
mes de votre conscience s'ouvrent, venge-
ront ce sang divin que vous outragez. Et,

puisque vous résistez aux desseins de sa
miséricorde. Dieu doit à la dignité de son
Fils sacrifié la terreur de sa justice.

A quoi nous réduisez-vous, chrétiens, en
nous forçant à mêler au sujet le plus con-
solant, le i)lus tendre, les plus formidables
menaces? Les vrais fidèles, par leur respect;
le prêtre, par ses vêtements; l'Eglise, par
ses cérémonies et par ses ordres; la religion,

l^ar ses oracles, tout vous avertit de la gran-
deur du sacrifice. Si la foi de cette vérité
vous y conduit, elle vous piescrit donc aussi
la manière d'y être. Si ce n'est pas la foi

qui vous y amène, eh! laissez au moins
l'Eglise olïrir paisiblement sa victime. N'a-
dorez pas Jésus-Christ ; mais ne troublez
pas ceux qui l'adorent. Qu'il ne soit pas
votre Dieu; mais n'en devenez pas les per-
sécuteurs. Oubliez qu'il se sacrifie ; mais,
au prodige do sa bonté, n'opposez p^s vos
dédains et vos outrages.

Et vous, grand Dieu ! oserons-nous vous
dire, en qualité de vos ministres, comme
Gédéon destiné à délivrer Israël : Si votre
peuple se prive de cette inestimable res-
source, comment pourrons-nous désormais
le secourir? Obsecro, mi Domine: in quo libe-

rabo Israël? {Jtidic, Yl, 15.) Ah! de grâce,
suspendez lescoujisde votre vengeance. Ne
vous éloignez pas d'un peuple ingrat, jus-
qu'à ce quo nous venions de nouveau vous
offrir un sacrifice. Celui que nous vous
olfrons, est toujours capable de vous apai-
ser : Nec recédas, donec revcrtar ad te, par-
tans sacripcium, et ofjerens tibi. {Ibid., 18.)

Mais, peui)!e chi'étien ! si vous mettez tou-
jours des obstacles à son efficacité, il ne
nous reste donc plus qu'à adresser aux prê-

tres du Seigneur, ces lugubres paroles de
Joël : Pleurez, éclatez en sanglots, ministres
de l'autel \ Plangite, sacerdotes ; ululale, mi-
nislri allaris. {Joël., 1, 13. j 11 semble que le

sacrifice soit retranché de ia maison de votre
Dieu, puisque les hommes travaillent à en
arrêter les effets, et, s'il se (louvait, à eu



iOD AVENT. - SERMON VI, SUR

détruire la vertu : Interiet de domo Dei ve-

tri sacrificiiim. {Ibid.)

Seigneur Jésus, qui continuez à vous sa-

crifier pour eux, c'est à vous-niôme que
nous continuons à avoir recours. Eli ! quoi,

nous ne vous retrouverions plus, sur les

autels, victime d'amour! Vous n'y feriez

jlus notre gloire, notre consolation, notre

a,ipui ! L'ingratitude, qui vous insulte, mé-
rite de vous perdre; mais, hélas ! à qui

irons-nous, s'il ne nous est pas donné de
nous réfugier entre les bras de notre Sau-

veur? Nous en avons méconnu la tendresse;

et c'est elle que nous osons ce|)endant im-
plorer encore. Il faut un protecteur aussi

puissant, pour pouvoir obtenir le pardon
(j'un si grand crime; un protecteur aussi

tendre pour vouloir le solliciter; et un pro-

tecteur aussi généreux, pour qu'on ose s'y

adresser. Mais que ne pouvons-nous pas

espérer de celui qui pria sur la croix pour
ceux-mômesqui l'y avaient attaché? Qu'elle

s'élève donc encore jusqu'au ciel cette voix

puissante, la voix de votre sang! Que le

Dieu qu'elle honore et qu'elle apaise, ac-

corde, à sa demande, ces grâces qui fassent

mieux connaître aux hommes le prix de
votre sacrifice, qui leur en fassent recueil-

lir les fruits! Que surtout, ces fruits pré-

cieux soient, avec abondance, le ] artage de

(anl d'Ames justes qui les désirent! Que ces

âmes fidèles soient enrichies et comblées
des dons t|ue tant d'autres méconnaissent et

qu'ilsrcfusent; et qu'après vous avoir révéré

saintement et habiiuelleaicnt sur vos autels.

Dieu Sauveur, elles régnent glorieusement
et éternellement avec vous, dans le séjour

de votre bonheur ! Je vous le souhaite, etc.

SERMON VI.

Pour le quatrième dimanche de FAvcnt.

l'espuit de la religion.

Vidobit oninis caro salutareDei. (Luc. lit, 6.)

Toute cluiir verra le Seiguetir envoyé de Dieu.

Tel était le caractère auquel se ferait re-

connaître le Messie promis au monde. 11

devait être un Sauveur envoyé de Dieu,
jdein de l'esprit de Dieu, sulutarc Dei ; et se

manifester, non pas à un seul i)euple, mais
à tous les peuples de l'univers. Que l'héri-

tage de Jacob soit son berceau, c'est du sein
d'Abraliaui qu'il doit naître. ii\îais , avaient

dit les prophètes, c'est l'univers tout entier

(jui sera son empire, et (jui lui est destiné

|;our héritage {Psal. II, 8j. Un roi conqué-
rant à la manière des David et desSalonion,
n'eût fait que contenter ro.-gueil d'une
seule nation ; et encore pour combien de
temps? Les victoires et l'étendue de la

domination amènent do fâcheux retours!
Les bienfaits du Dieu Sauveur doivent em-
iirasser tous les peuples et tous les siècles :

Yidrbil omnis caro saliitare Dei.

Tous les oracles se sont accomplis. Après
avoir rempli, môme au jirix de sa vie, les

fftriflions de Sauveur, Jésus-Christ a quitté

la terre; mais il lui a laissé, dans sa reli-

L'ESPRIT DE LA RELIGION «{0

gion, un monument immortel de sa doctrine,
de ses vertus et de ses bienfaits.

Etendue jusqu'aux extrémités du monde,
celte religion frappe encore aujourd'hui
tous les regards. Ceux-mêmesqui ne se sont
pas soumis à ses lois, sont tépjoins, malgré
eux, (le la durée de son règne. Le nom
chrétien a pénétré là, où les conquérants les
plus fameux n'avaient pu porter le leur. Il

a été libre aux différents peuples de l'adop-
ter, ou de ne le pas lecevoir; mais , parce
qu'il avait été prédit que l'Evangile serait

annoncé à toutes les nations, sous les yeux
mômes de celles qui ont refusé de participer
à sa lumière, la promesse s'est vérifiée.

Elles ont vu, elle voient encore subsister le

chvïs\.iamsme:yidebit07nnis caro salukire Dei.
Mais cette religion

, qu'on est forcé de
voir, j'ose affirmer qu'on ne sait pas la con-
naître. On sait qu'il y a dans le monde une
réunion de dogmes et de lois, qu'on appelle
religion chrétienne; mais on sait à peine
quel est le vrai caractère de cette religion.

On en voit le corps , si je [luis m'eî[)rimer
ainsi, et l'on n'en pénètre pas l'esprit.

J'entends, par l'esprit de la religion, l'ori-

gine, la convenance, l'accord, la fin, les

motifs, les principes, qui font de la religion
l'assemblage le plus beau, le mieux soutenu,
le plus })arfait. Et c'est, jusque dans le sein
même de la religion, que nous voyons des
hommes affecter de ne voir dans elle que
ses dehors, en séparer les divers points,
comme s'ils n'étaient pas tous étroitement
liés ensemble; ne s'attacher qu'à des bran-
ches ainsi arbitrairement divisées, pour en
prendre occasion d'insulter au grand arbro
qui couvre toute la terre ; et , jiour la pou-
voir combattre avec plus de succès, vouloir
partager en quelque sorte les forces d'une
religion qui les accablerait sous le poids de
sa majestueuse puissance.
Non, je ne crains pas de le dire , et je le

dois, rien n'est plus faible, jilus frivole
,

plus léger, tranchons le mot, plus pitoyable
que l'orgueilleuse témérité de quelques
hommes ([ui, i)renant pour titre de réputa-
tion le langage de l'impiété, se persuadent
qu'ils jouent un rôle, parce qu'ils savent,
d'après autrui , plaisanter sur la religion.

Ecoutez-les; presque jamais vous ne les

verrez former une attaque en règle : ils

ellleurent. tout, ils n'examinent rien. D'un
objet, ils volent à un autre. Ils combattent
un instant, aussitôt ils fuient; ils rejettent

une consé(}uence, sans voir comment elle

tient au principe. Tirez-les de ces termes :

simplicité, abus, faiblesse d'esprit, super-
stition, vous les laissez sans ressource,
comme s'il suffisait de substituer de vains
mépris à de solides raisons.

Mépriser la religion! Ahl ce devait être

la méthode de notre siècle ; il est trop su-
perficiel pour employer contre elle d'autres
armes. Pour l'estimer, et l'estimer souverai-
nement, il sutnt de la connaître. Il n'y a que
l'ignorance qui la calomnie. Prouvons donc
que les obiels de mépris qu'on croit trouver
daui la religion, ne prouvent autre chose.
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sinon que l'on n'en connaît fas le véritable

es[)rit. Je m'arrête uniquomont à celle |iro-

po.sition. Elle est assez féconde pour exiger

un discours entier, assez intéressante pour

mériter toute vclre altcnlion. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE

Demandez à la plia part de ces hommes qui

n'ont, de la religion de Jésus-Christ, qu'une
connaissance vague et superficielle; deman-
dez-leur ce qu'est cette religion. Comme ils

n'y voient, au premier coup d'oeil, -que des

dogmes à croire, et des préceptes à suivre

,

ils ne vous la représenteront que comme un
assemblage de vérités ({ui humilient l'esprit,

et de lois qui gênent le cœur; comme si,

en établissant la religion, Dieu n'avait eu
d'autre dessein que d'en faire un joug pour

les hommes, sous lequel ils gémissent d'être

accablés. Envisageons-la aujourd'hui sous

des idées et ])lus grandes et plus justes.

Osons, sans témérité, recueillir quelques
rayons de cette sagesse divine, dont elle est

l'ouvrage. Cherchons à connaître l'esprit de

la religion : nous y verrons un esprit d'ordre

qui règle les hommes; un esprit de noblesse

qui les élève ; un esprit de lumière qui les

éclaire.

Esprit d'ordre. Et, sans doute, il est dans
l'ordre, et l'ordre nécessairement exige, que
l'homme soit soumis à Dieu; que l'homme
jirenne de l'empire sur lui-môme; que
l'homme soit subordonné à la société des

bonuiies. Bannissez du monde un soûl de

ces trois principes ; vous y jetez ou les ténè-

bres de l'aveuglement, qui fait méconnaître

à la créature la puissance du Créateur ; ou la

licence effrénée des passions , qui devien-

î]ent le seul maître de celui qui les éprouve
;

ou îes pernicieuses vues de l'amour de soi-

même, qui ne connaît d'autre intérêt <|ue les

siens. De là, ouïes blasphèmes de l'athéisme

dans celui là môme qui reconnaîtrait un
Dieu, mais un Dieu auquel on ne doit point

de soumission; ce serait pour l'homme
comme si Dieu n'existait pas , s'il n'y avait

entre l'homme et Dieu aucun rapport : ou
les fureurs du libertinage, dans celui qui
croirait pouvoir se livrer à ses pencliants

;

il n'aurait plus d'autre fia que le })laisir de
les satisfaire : ou 1 audace de la révolte dans
celui qui

,
parmi les hommes, ne verrait ni

titre, ni rang, ni supériorité; la force seule

pourrait lui donner un maître. Eh ! quel est

celui de ces aff'reux désordres, dont l'histoire

ne nous ait pas fourni des exemples? Quel
est le genre de crime inconim parmi les

hommes, et qui n'ait pas jjrouvé qu'ils sont

capables de tous? Quels sont les vices qui
n'aient pas cherché à étendre leur règne,
dès qu'on ne s'api)liqaait[)as à régner sur eux?

il fallait donc en arrêter les progrès, et en
prévenir les efforts; il fallait introduire,

dans le monde, cet ordre qui met chaque
chose en sa place ; c'est ce que fait la reli-

gion. Elle me développe les droits du Dieu
souverain auquel je dois le tribut de mes
humbles adorations. La sublimité des mys-
tères qu'elle me révèle, me captive sous le

joug de la foil Sacrifice juste : il convient
(jue mon es[)rit humilié, rende à Dieu mon
j)lusdigne hommage

;
je ne l'honorerais pas,

si je méconnaissais son infaillible vérité.

Les préceptes que la leligion m'imjjose, me
conduisent à Dieu. Hélas ! sans le détail

circonstancié qu'elle me fait de mes de-
voirs, et, à en juger par les égarements
multl[)liés des hommes, connaîtrais-je la

route que je dois suivre pour aller à lui?
Elle me découvre dans Dieu , le princi[)e de
mon être , l'objet de mes espérances, la fin

de toutes mes actions , le soutien de ma fai

blesse, la récompense de mes mérites: au-
tant de motifs^de lui soumettre ma volonté.

Et c'est |jar l'impression de cette volonlâ
divine qui doit régler celle des hommes,
qu'ils apprennent la nécessité de se com-
niander à eux-mêmes; de résister à l'empire

des sens, pour ne i)as abjurer celui de la

veitu; de s'élever au-dessus de la terre,

jiour n'être pas indignes du ciel ; de se con-
former à la sainteté de Dieu, pour en possé-
der l'héritage; d'épurer les mœurs, pour
ne pas avilir l'âme et la perdre.

A la beauté de ces leçons personnelles, la

religion ajoute celles qui intéressent l'utilité

généiale. Qu'on écoute sa voix. La subordi-
nation est un devoir, la charité un lien, la

fidélité une vertu. C'est la justice qui doit

décider; c'est la sincérité qui doit parler;

c'est le zèle qui doit instruire ; c'est la bonté
qui doit soulager; c'est la patience qui doit

supporter; c'est la libéralité qui doit se
communiquer. Que la sagesse gouverne, que
la docilité brille, que la prudence dirige :

vous le savez, chrétiens, tout cela est pres-
crit par la religion.

Or, je le demande à ceux qui ont une
juste idée de l'ordre : est-il dans l'ordre, ou
ne l'est-il pas, que Dieu soit honoré par les

hommes; que les hommes s'iionorent eux-
mêmes par les veitus, et que les vertus
soient l'appui de la société des hommes?
Je demande à ceux qui se sont formé une
notion exacte de Ja religion, s'il est rien
dans tout ce qui en fait partie qui ne con-
tribue ou au culte dû h Dieu qu'elle jires-

crit, ou aux vertus de l'homme qu'elle

nourrit, ou à l'intérêt de la société des
hommes qu'elle afl'ermit. Je demande si

,

pour celte fin, n'était pas nécessaire l'accord

qui se trouve entre les dogmes qu'elle pro-
[lose et la morale qu'elle développe. Olez
la morale de la religion ; ses dogmes devien-
nent une spéculation qui n'intluera pas sur
la conduite des hommes, i\ès que chacun
osera en établir arbitrairement les principes.

Otez les dogmes de la religion ; les hommes
en regarderont la morale avec admiration,

mais ils n'en feront pas la règle de leurs

actions. Non , ce n'est point assez de
])résenter les beautés de la vertu : ses

charmes sont ineflicaces, quand ils sont le

seul motif de la pratiquer. 11 ne suffit pas

de condamner le vice : ses attraits sont

puissants, quand sa difformité est la seule

digue à ses excès. Telle est malheureuse-
ment la disposition des hommes. Aussi la
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religion prend-elle soin d'animer les vertus,

en même temps qu'elle en inspire l'amour.

Elle efrra3^e îes vices, en même temps qu'elle

les proscrit. La grandeur de Dieu, qu'elle

nous découvre; ses récompenses, qu'elle

nous étale; ses vengeances, qu'elle nous
peint ; sa justice et sa miséricorde, qu'elle

nous expose; ses lois, qu'elle nous inter-

prète; voilà, dans la merveilleuse liaison de
ses enseignements, la source divine de
l'ordre qu'elle établit.

Hâtons-nous de considérer l'esprit de
noblesse par lequel elle nous élève. Lais-
sons d'abord flotter aveuglément , dans la

misérable incertitude de leurs doutes affec-

tés, ces hommes qui, tenant à peine le fil

d'une raison égarée, essayent de remonter,
à travers le chaos des générations, au prin-
ci[)e inconnu de leur existence; qui crai-

gnent d'avouer pour auteur de leurs jours
le Dieu auquel ils refusent leur encens, et

qui voudraient avoir le hasard pour cause,
dans l'affreuse espérance d'avoir le néant
pour terme. Laissons encore une raison plus
saine, et qui s'écarte avec horreur de ce
premier écueil, tracer le portrait de l'homme
sous de grands traits, en donner de hautes
idées, voir dans lui l'abrégé des merveilles
du monde, reconnaître ses devoirs dans la

loi de la nature, aller enfin jusqu'à lui assi-

gner l'immortalité.

Qu'il s'en faut bien que ce soit là en
entier le vrai tableau de la noblesse de
l'homme ! J'ouvre les annales de sa gloire,
en consullant celles de la religion. Je rae
transporte au temps déjà si éloigné de la

naissance du monde; et, après qu'il l'a

jiréjtaré à recevoir dignement l'illustre ha-
bitant qui doit en devenir le maître, j'en-
tends Dieu lui-même dire : Faisons l'honirae

à notre image et à notre ressemblance:
Faciamus hominem ad iinar/inem et similitu-
dinem noslram. (Gen., I, 26.) Et voilà dans
cette parole du Seigneur le titre divin do
l'origine et de la valeur de l'homme. La
sublimité de ce titre m'enhardit à répondre
à la question du pro|)hète, lorsqu'il demande
à Dieu ce (ju'ost l'homme, pour qu'il pense
à lui : Quid est homo, quod memor es ejus?
{Psal. VIll, 5.) Ce qu'il est? Il est, mes chers
auditeurs, l'ouvrage respectable qui non-
seulement est sorti des mains de Dieu , mais
que Dieu a marqué de son sceau ; une âme
spirituelle, libre, immortelle, une âme ca-
j)able de réllcxion, de vertus , de béatitude;
uiie âme (}ui ennoblit le cor|ts qu'elle régit,
qui l'admet à la partici|)ation de son éter-
nelle destinée, qui répand jusque sur lui
la splendeur d'une existence qui, renou-
velée une fois dans le corps mortel , n'aura
jamais de fin ; une âme que Dieu avait ornée
de linnocence de la gtâcc; qu'il avait com-
blée de dons, qu'il avait créée pour lui faire
port de sa [iroiire gloire. Ici, chrétiens, je
vois, connue dans une suite naturelle, len-
chaîneuicnl des prérogatives de riiomme.
Qu'il lixe les complaisances de Dieu, et que
Dieu en exige le-, sentiments; que Dieu se
&oil communiqué à lui, cl ipTil doive lui-

même se rapporter tout entier à Dieu
;

qu'entre Dieu et l'homme soit établie une
relation étroite, une société intime; oui, la

religion me familiarise avec ces nobles idées.
Et elles ne me paraissent plus étrangères,
lorsqu'à l'aide des secours de Dieu, je sondo
la grandeur de mon âme, ces sublimes pen-
sées qui m'élèvent à Dieu et celles qui
enflamment en moi des désirs qui me font

soufiirer après lui, et celles du vide que je

trouve dans tout ce qui n'est pas lui. Au
souvenir des traits augustes qui me font

apercevoir dans Thorame l'image de Dieu,
refuserai-je de me persuader que l'homme
est l'objet de la tendresse de Dieu; que
dans le saint excès de cette tendresse un
Dieu a voulu réparer lui-même dans l'homme
la tache du péché, et le laver dans son sang;
que les heureuses suites de cette réj)arf<t!on

inell'able aboutiss(!nt à rétablir l'homme dans
ses droits, à faire revivre les promesses de
Dieu envers l'homme, et à le placer enfin

dans le royaume de Dieu. Serait-ce donc
l'orgueil de l'homme qui aurait proposé ces
nobles vues que nous offre la religion?
Eh I remarquez

, je vous prie, mes chers
auditeurs, que l'élévation de ces pensées ne
se trouve que dans les esprits humbles que
la religion soumet. L'orgueil de ceux qui
s'en écartent ne s'ouvre point cette route.

Ahl ils nous ai^cusent d'être vains et su-*

perbes, parce c}ue nous osons croire que
Dieu s'abaisse jusqu'à nous, et qu'il veut
nous porter jusqu'à lui. Dans la distance

infinie qui nous sépare de Dieu, ils cher-
chent souvent à n'apercevoir que l'abîme
dans lequel nous devons nous replonger.
Ils feignent d'exalter la grandeur de Dieu,
et supposent son indifférence, pour s'auto-

riser à n'en pas craindre les regards; c'est-

à-dire (et vous ne me désavouerez pas) qu'à
la sainte fierté que la religion nous inspire,

])lusieurs opposent l'avilissement auquel ils

se condamnent; qu'ils consentent à n'être

rien pour |)ouvoir se permettre tout
; qu'ils

aiment mieux <légrader leur être que de
régler leur vie; qu'ils craignent d'être

grands, parce qu'ils craignent l'obligation

de soutenir leur grandeur.
Or, celte idée d'une grandeur qui ne se

réduit point aune simple spéculation, mais
qui entraîneavecsoi des devoirs qui gênent;
d'une grandeur au souvenir de laquelle se

trouve réuni celui de tant d'humiliations;
d'une grandeur qui est un |)ur bienfait, et

que l'homme n'a fait qu'altérer ; d'une gran-
deur qui doit , si elle n'est pas soutenue par
les œuvres, se convertir en une source d'op-

probre et do châtiment, l'idée d'une telle

grandeur ne saurait être le fruit imaginaire
des prétentions de res|)rit humain, elle est

l'elfet du langage de la religion.

Mais pounjuoi donc ce langage, si con-
foruic aux sentiments de noblesse gravés
dans nos âmes, est-il éloulfé dans la j)lupart

des hommes? Je rougis de le dire, mes
chers auditeurs, et malheureusement je dis

vrai; c'est qu'à l'esiirit do la religion qui
leur rappelle leur gloire, ils substituent uti
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esprit terreslre, un esprit charnel, un esprit

impur qui les dirige, qui les domine, qui
les asservit. C'est cet esprit qui forme leurs
pensées, qui f)réside à leurs entreliens, qui
règle leurs démarches. C'est de cet espiit
qu'ils paraissent uniquement animées. Au-
jourd'hui tout s'y rapporte. La licence la

jilus hardie dans les lectures; des fadeurs
jndécentes dans les propos; des allusions,
des plaisanteries, où l'on veut faire passer
pour agrément de l'esprit, ce qui n'est que
l'indice d'une passion grossière, annoncent
à tout moment une imagination déréglée,
qui les pervertit. C'est cet esprit qui ne
laisse presque plus rien apercevoir dans
l'homme, si ce n'est qu'il est chair : Caro
est. C'est cet esprit qui persuade à l'homme
d'agir comme si le tissu de ses jours n'était

qu'une fumée, son âme qu'une vapeur, lui

tout entier que de la cendre : Tanquam non
facrimus. C'est cet es()rit qui borne l'emploi
de la vie de l'homme aux amusements, son
destin aux plaisirs et à en perpétuer les dé-
sordres. Ce n'est pi us seulement un penchant
de l'homme ; c'est l'occupation de l'homme

;

c'est tout l'homme. Et voilh comment, pour
se livrer aux plus viles passions, on sacrifie

la noblesse dont nous lisons si clairement
les titres dans la religion.

Refusera-t-on encore d'apercevoir dans
elle cet esprit de lumière, devenu pour le

monde entier la source des plus grands
avantages ? Ici, néanmoins, mes chers audi-
teurs, je passe sous silence les connais-
sances également pures et sublimes que la

religion nous a données, et de Dieu, dont
elle a substitué l'idée la plus parfaite aux
monstrueuses erreurs qui avaient altéré le

caractère essentiel de la Divinité ; et de
l'âme, dont elle a opposé le prix, aux sen-
timents passionnés qui en dégradaient la

nature ; et de la vertu, dont elle a développé
les beautés, les règles et les motifs.

Arrêtons-nous à quelque chose de jjIus

sensible, et qui frappe nécessairement tous
les regards. Parlons de cette lumière écla-

tante à la faveur de laquelle l'univers entier

a reconnu des égarements dont il s'est re-

tiré. Eli ! qu'était l'univers avant la venue
de Jésus-Christ, et tandis que, dans un seul

peuple, la Judée renfermait le culte du vrai

Dieu et les lois saintes de sa religion ? Su-
perstition dans le culte, barbarie dans les

usages, infamie dans les mœurs: voilà, d'à- 1

près le témoignage de l'histoire profane,

voilà le tableau abrégé du paganisme. Ce
fut au milieu des peuples les plus éclairés,

ce fust au sein de l'Egypte, de la Grèce et de
Pome, qu'on vit de vains simulacres, de
méprisables idoles, des animaux malfaisants,

avoir des temples et des autels qu'érigea la

stupidité et que révéra l'aveuglement Quel
spectacle offrent à l'humanité les sacriliccs

sanglants ordonnés par le démon de l'idolâ-

trie 1 Des hommes immolés en cérémonie !

Les uns engraissés avec soin en qualité de
l'victimes, pour tomber cruellement sous le

glaive I Les autres ensevelis tout vivants,

pour porter aux prétendus dieux des enfers

de meurtrières adorations ! Des étrangers
sacrifiés par une main homicide à la divi-
nité du lieu dans lequel ils vont chercher
un asile, et oij ils ne trouvent que cette

affreuse hosj)italité ! Do tendres enfants
livrés aux tourments dès leur naissance, et

sacrilégcm.ent égorgés par ceux-mêmes dont
ils avaient reçu la vie ! Des hommes qui af-

frontent la mort uniquement f)our occuper
la farouche oisiveté des spectateurs, qui se
massacrent par amusement, et qui convertis-
sent en jeux et en spectacles une atrocité

dont frémit la nature! Je l'avoue, chrétiens,
ma voix se refuse au détail des misères d'i-

niquités par lesquelles, sous le ridicule
prétexte d'honorer des dieux abominables,
j)ar là même qu'on leur rendait de tels hon-
neurs, on consacrait, comme autant d'actes

de religion, les horreurs les plus révoltantes.
Voilons, sous les ombres du silence, un
amas de crimes dont Tidée seule est un ou-
trage pour la vertu, dont la mémoire sera
l'opprobre de la raison, et dont le déborde-
ment eût fait engloutir la terre, si Diou
n'avait pas daigné la ])urifier par la religion.

Elle paraît cette religion divine. Son au-
teur, Jésus-Christ, le vrai Messie, l'envoyé
de Dieu, son propre Fils, et Dieu]ui-mêm"e,
devient, selon les oracles réitérés de l'E-

criture, la lumière des nations. Aussitôt,
quelle révolution dans l'univers I Partout oii

le flambeau de la foi [)énètre, il répand une
clarté dont l'impression fait changer de face

à la terre. Quiconque l'a heureusement
aperçu n'a plus d'autre Dieu que le seul
qui en mérite le nom. Loin d'un esprit

chrétien foute adoration partagée; c'est à
Dieu seul qu'elles s'adressent. Loin, toute
fatalité aveugle; c'est de Dieu que partout
on reconnaît humblement la Providence et

les décrets. Loin, toute superstitieuse
frayeur; c'est à Dieu qu'on remet le soin de
sa propre destinée, sans en puiser de vains
augures dans le puéril présage de quelques
stériles événements. Loin , toute frivole

créance; c'est à la ]iarole de Dieu, conservée
et interprét:5e par son Egli< e, qu on se sou-
met, sans s'arrêter à de méprisables préju-
gés , à de fabuleuses inventions. Et, à
mesure que l'éclat de la religion étend la

connaissance du seul vrai Dieu parmi les

hommes, ceux-ci reçoivent d'elle les pré-
cieuses leçons qui rétablissent les droits de
hu I anité, qui en font revivre les senti-

ments, qui la rendent à de justes impres-
sions. Jésus-Christ, en formant des chrétiens,

transforma les hommes; il civilisa les na-
tions en même temjis qu'il les fit instruire;
il renouvela le monde en l'éclairant; et c'est

à ce renouvellement que sont encore rede-
vables de ce que leurs mœurs ont de plus
doux, ou leur morale de plus raisonnable,
ceux-mêmes qui ne sont pas dociles aux
m^'stérieuses vérités de la religion.

Comment cela ? C'est que nous pouvons
ai>pliquer en général au christianisme ce

qu'a dit de l'Eglise catholique un« homme
célèljre, que la force de la vérité en a rendu
le zélé défenseur, aorès en avoir été l'ardent
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ennemi .- C'est de l'Fglise même qu'elles

combattent, dit cet homme heureusement
échappé à des erreurs qu'il confond; oui,

c'est de cette Eglise que les différentes sectes

empruntent ce qu'il reste de vrai dans leurs

dogmes. Le vaisseau dont ils sont sortis les

dirige souvent encore; heureux s'ils en
concluaient la nécessité d'y rentrer ! Or, il

en est ainsi, mes chers auditeurs, de la reli-

gion de Jésus-Christ, par rapport à ceux-
mêmes qui ne l'ont pas embrassée. Du sein
de cette ville placée sur la montagne , selon
^'expression du Sauveur, une abondance de
lumière, répandue dans le monde entier, a

rejailli jusque sur ceux qui s'obstinaient à
s'en défendre. La voix des apôtres, qui,
selon l'oracle du i)rophète, a éclaté jus-
qu'aux extrémités de la terre, a [lorté de sages
instructions même à ceux qui n'ont jias

voulu en reconnaître la parole de vie. Au
milieu d'elles, les nations ont vu se former
un grand peuple auquel en partie chacune
d'elles est incorporée. Forcées à en admirer
les vertus, tandis qu'elles en rejetaient les

lois, plus d'une fois elles ont fait l'apologie

des chrétiens, lors même qu'elles persécu-
taient le christianisme. Insensiblement la

force de l'exemple que présente la sagesse
chrétienne a ralenti dans l'univers le tor-

rent des désordres qui le ravageaient. Le
vice, i) est vrai, n'en a jias été entièrement
banni; (la dépravation des hommes en sera
à jamais une source féconde); mais on n'a

})lus porté l'audace jusqu'à le déifier; il a été

dévoilé, flétri et redouté; il ne règne qu'à
pro|)ortion qu'on laisse obscurcir les lu-

mières de la foi. Et, dans le déj;lorable état

du monde, avant que Jésus-Christ l'eût

éclairé, quel triste présage de l'aveuglement
où tomberaient ceux qui laisseraient s'éva-

nouir le flambeau sacré de la religion 1

Essayons, à sa lueur, de dissiper les repro-
ches particuliers qu'on ose faire à cette

religion divine, et montrons qu'ils vien-
nent de ceux qui en méconnaissent l'esprit.

SECONDE PARTIE.

Que n'imagine point la haine de la religion
j)0ur la décréditer ? Les uns, plus violents
et plus enifiortés , dirigent ouvertement
contre elle des eiforts dont la fureur en est

venue jusqu'à ne \)\ns se déguiser. Les
autres, plus modérés en apiiarencc, et plus
dangereux peut-être, réitèrent conlinueile-
nient de sourdes attaques; ils se proposent
de la ruiner |)lus sûrement en la comliallant
en détail. A ce dessein, on lui reproche ou
d'être trop minuiieuse dans ses observances;
c'est pour l'avilir : ou d'être trop austère
dans ses lois, c'est pour en faire naître du
dégoût et de la crainte : ou d'être trop impé-
rieuse dans sa domination; c'est pour inviter
à s'en alïranchlr. Rcjtrenons par ordre ces
odieuses accusations. Que faut-il pour les
dissiner ? Développer le véritable es|)rit do
la religion.

On dit, et l'on dit vrai, que, pour juccr
sainement des fjbjets, il faut envisagerlos
liaisons qu'ils ont entre eux ; raj^iroclier du

bien ce qui en fait partie, ne pas traiter

comme isolé ce qui a un nombre de rapports;

en un mot, saisir l'esprit des choses sur
lesquelles on se hasarde à prononcer. Qu'on
abandonne ce principe : alors les signes de
respect et de soumission dûs à l'autorité;

les marques distinctives de la puissance et

du rang; la sagesse des usages les mieux
établis, les précautions des lois les plus né-
cessaires; tout absolument parmi les hom-
mes servira d'aliment à la raillerie qui aime
à s'exercer sur tout, et qui ne veut rien ap-
profondir. Venons à l'apidication.

Première rcfleœion. Vous regardez avec
une sorte d'étonnement et de uiéjTis, vous
traitez de minutieuses les diverses cérémo-
nies de la religion. Ce qu'elles ont d'exté-

rieur, vous le rapprochez de la j<arole de
Jésus-Christ lui-même, qui nous apprend
que Dieu veut être adoré en esprit et en
vérité ; nous le savons. Ce sont, dites-vous,

les hommages du coeur que Dieu demande,
et c'est précisément ce que nous ne cessons

de vous répéter. Dieu, ajoutez-vous, n'a pas

besoin de nos biens. A lui appartient la terre

et tout ce qu'elle renferme; mais le prophète
l'a dit avant vous. A quoi peut donc aboutir

la hauteur dé(!aigncuse de vos avis ? Ah 1

elle nous prouve uniquement que vous ne
voulez pas pénétrer l'esprit de la religion

qui dirige le culte qu'elle nous enseigne à

rendre au Seigneur. Qu'il est étrange, en
effet, tandis qu'on ramène tout aux sens

parmi les hommes, de feindre d'ignorer

combien il est utile de faire servir les sens
eux-mêmes à nous ramener à Dieu I Qu'il

est injuste de nous accuser de réduire à de
simples dehors et à de vaines apjiarences un
culte qui est une conséquence de la foi, qui

en devient le témoignage pul)lic, et qu'on
emi)Ioie à en réveiller les mouvements l

Qu'il est absurde de censurer les hommes

,

sous
I
rétexte qu'ils n'honorent pas Dieu

uniquement comme de purs esprits dont
ils diffèrent si sensiblement ! C'est mécon-
naître la nature de l'homme que de ne pas

voir combien il est intéressant d'en prévenir

la dissipation dans ses hommages, et d'en

fixer la légèreté. C'est démentir ce qu'on
éjirouve dans soi-même, que de ne pas

avouer que les actes extérieurs aboutissent

à nourrir ceux de l'âme, et que ceux de

1 Ame languissent facilement sans ceux-là.

C'est calomnier les chrétiens, que de les re-

présenter comme de superlitieux observa-

teurs de quelques usages, jdntôt ({ue comma
de fidèles adorateurs du vrai Dieu. Ce Dieu,

ce grand Dieu n'a pas nesoin de nos hom-
mages ; mais ces hommages nous sont né-

cessaires pour nous élever à Dieu. Il lit

dans nos cœurs indéjiendamment de nos

( érémonies ; oui, mais ces cérémonies con-

courent à le rendre iilus présent à nos es-

prits. Nous pouvons l'honDrcr réellement en
secret, sans doute; mais par la solennité

des honneurs que nous lui rendons, nous
nous animons mutuellemcnl et plus eflica-

cemenl à les lui rendre. Il a dans lui-môuic

le principe essentiel de sa gloire : qui
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j)Ourrait le contester? Mais il est une gloire

au dehors do lui qu'il veut recevoir de son
j)euple, et il l'exige. Et ce peuple, j'en at-

teste la bonne foi de ceux qui m'entendent,
ne prend-on pas soin de l'instruire de l'ana-

thème lancé contre ceux dont le nom du
Seigneur serait sur leurs lèvres, sans qu'une
piété solide régnât dans leurs cœurs : Benc
prophetavit... de vobis hypocrilis...: Populus
hic labiis me honorât ; cor autem eornm
longe est a me. [Marc, VII, 6.) D'autre part,

j'en atteste l'expérience. Après avoir com-
mencé par abandonner le culte extérieur de
la religion, n'en vient -on pas jusqu'à
déraciner les principes de la foi ? On dit

d'abord qu'on ne veut point être peuple :

tel est le prétexte qu'on allègue contre de
pieux usages. Et, si l'on veut dire vrai,
c'est que déjà l'on n'est plus chrétien.
Eh! que prétendez-vous, téméraires accu-

sateurs d'une religion dont vous ne |)éné-
trez pas les vues? Quoi! parce que Dieu
remplit l'univers par son immensité, voulez-
vous nous persuader d'abattre les temples;
de ravir aux iidèles assemblés au nom de
Jésus-Christ les secours qu'il leur a promis
par son assistance ; de priver les hommes de
l'édifiant spectacle qu'offrent les chrétiens
réunis dans la maison de Dieu; de leur ôter
la consolation de resserrer le lien commun
de la charité qui les associe dans la véritable
Eglise; de faire cesser le pieux concert de
leurs prières, et d'abolir les cérémonies
touchantes qui parlent à leurs yeux, en
môme temps que la grâce parle à leurs
cœurs? Nous reprochcrez-vous de décorer
d'une manière spéciale les temples où réside
spécialement la majesté souveraine, que
nous venons adorer; d'orner de nos faibles

mains les autels sacrés où nous croyons
que réside le Fils de Dieu, et sur lesquels
il s'immole ; de célébrer, par les chants de
notre allégresse et de notre amour, le bienfait

inestimable de sa présence; et de consacrer
jusqu'à la perfection des arts, à en exalter

la gloire? Détruisez solidement nos prin-
cipes; ou, si vous ne pouvez pas les ébran-
ler, respectez-les, écoutez-les et jugez-nous

;

les voici. Un Dieu incarné pour le salut des
hommes a paru au milieu d'eux, il a con-
versé avec eux: In terris visus est, et cum
hominibus conversatus est. {Bar., III, 38.) Il

a donc rendu bien sensible sa tendresse; et

vous nous blâmeriez de rendre sensible
notre reconnaissance! il est devenu visible-

ment notre victime; et vous êtes surpris de
ce que nous nous montrons visiblement ses

1 adorateurs I Pour nous il s'est donné sans
réserve ; et vous ne concevez pas pourquoi
tous, nous-mêmes, voulons aussi entrer en
part des hommages que nous lui adressons!
îl a rempli la terre de ses dons, et nous en
conserverions le souvenir dans le secret de
l'âme ! 11 a publiquement arboré l'étendard
de notre rédemption; et nous n'adorerions
pas solennellement l'auteur de notre déli-

vrance ! Il a hautement déclaré qu'il était

notre Sauveur; et nous n'attesterions pas
authentiquement que nous sommes sa con-

quête! Ah! vous ne connaissez ni Jésus
Christ, ni sa religion, ni les hommes, si

vous osez blâmer indifféremment ce que pra
tiquent à l'extérieur les hommes qui sont
soumis h la religion de Jésus-Chri't.
Avant do condanmer les diverses pratiques

de la religion, interrogez celte religion
môme, étudiez-la, observez, consultez l'es-

prit dans lequel elle nous fait agir. C'est un
esprit de zèle et de désintéressement dans
ses fonctions. Et, puisqu'elle en fait une loi

expresse, commenfferiez-vous tourner ca-
lomnieusement contre elle ce qu'il vous
plaît de supposer malignement dans ceux
qu'elle emploie au saint ministèie? Ah! s'ils

en est qui contreviennent à ses ordres,
pourquoi faire retomber sur la religion ce
qui la ferait gémir, et qu'elle ne cesse de
désavouer? C'est un esprit de sincérité et de
droiture dans ses enfants. Pourquoi donc,
de l'infâme hypocrisie, dont quelques-uns
sous de S[)écieux dehors peuvent masquer
leurs vices , faire vous - mômes un vice
réel que vous osiez prêter à la religion?
C'est un esprit de discernement et de sagesse
dans les règles du culte qu'elle établit. Nous
adorons Dieu seul ; à Dieu seul sont dûs
toute gloire et tout honneur. Nous révérons
spécialement la mère d'un Dieu fait homme.
Ses rapports avec l'Homme-Dieu, sa sainteté,

son rang, ses privilèges forment ses titres.

Nous honorons les saints, et sans doute il

est juste de glorifler les amis de Dieu qu'il

a glorifiés lui-même; à eux s'adresse la vé-
nération que nous marquons pour ce qui les

représente ; c'est la doctrine expresse de
l'Eglise. Pourquoi donc attribuer à la reli-

gion, ou les prétendus effets d'une igno-
rance qu'elle s'applique à dissiper, ou des
abus qu'elle a soin de prévenir? C'est un
esprit de piété et de foi. Si à la grandeur
auguste de notre sacrifice, si à la sainteté

de nos sacrements sont jointes des céré-

monies, elles sont destinées ou à raj)peler

ou à exi)rimer leur origine, leur excellence,

leur fin, leur efficacité. Pourquoi donc cen-

surer témérairement dans la religion ce

qu'elle explique en même temps qu'elle le

consacre? C'est un esprit de soumission et

de dépendance. Nous osons offrir à Dieu
toutes nos actions, parce que nous savons
que, faites pour lui, toutes peuvent lui

plaire. Nous demandons à Dieu les biens

même naturels; jiarce que nous savons (la

raison seule nous en instruit
)
qu'il en est

le premier et le suprême dispensateur. Nous
prions Dieu de bénir jusqu'à notre nourri-

ture, parce que nous ne sommes ni assez

aveugles pour méconnaître sa bienfaisance,

ni assez ingrats pour en profiter sans retour.

Nous recourons à Dieu dès le commencement
de chaque jour; nous nous remettons entre

sas mains avant que de nous livrer au re-

pos; nous élevons souvent vers lui nos sen-

timents et nos pensées; nous nous repro-

chons devant lui nos égarements; parce que
nous reconnaissons dans Dieu notre maître,

notre protecteur, notre juge, notre tout. Qu'y

a-t-il donc là qui soit digne de vos mépris?
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I']t voilà comment tout est respectable dans la

religion, pour qui sait la connaître et en pé-

nétrer l'esprit. C'est trancher d'un seul coup
un amas de frivoles diflîcultés appuyées ou
sur des expressions mal entendues, ou sur
des événements mal interprétés, ou sur des
motifs mal envisagés; c'est supprimer de
fades ironies qui nont ni fondement ni jus-

tesse, ni sel, ni nouveauté; c'est démas-
quer l'audacieuse hypocrisie de l'impiété

qui ne cherche à tout travestir, que pour
pouvoir tout blasphémer.

Seconde réflexion. Est-ce avec plus de
raison, mes cliers auditeurs, que, pour atta-

quer les lois du christianisme, on prétexte
leur excessive austérité? Qun je sois ana-
Ihème, si, pour justifier la religion d'un
reproche qui tourne à sa gloire, j'entrepre-
nais d'adoucir la rigueur de ses préceptes,

et de restreindre l'étendue de leurs obliga-
tions, pour en faciliter J'accomplissemeni ;

de ternir la pureté de la morale, pour l'ac-

commoder aux mœurs; et, jiar une concilia-

tion sacrilège, d'essayer en partie de plier la

loi aux inclinations déréglées des hommes,
pour les rapprocher eux-mêmes avec moins
d'obstacles d'une loi qui i^roscrit tous leurs
dérèglements. Mais qu'ils soient donc aussi
fra|)pés de malédiction, ceux qui, selon le

reproche qu'en faisait Jésus-Christ aux pha-
risiens, accablent des hommes d'un fardeau
dont ils ne veulent point partager le poids;
qui aggravent le joug pour elfrayer et aQai-
l)lir la volonté de ceux qui s'y soumettent;
qui, ])artout où ils ne voient pas des vertus
parfaites, trouvent des crimes; qui ne pré-
sentent que le châtiment dû au péché, et

déguisent le secours qui en garantit, et la

miséricorde qui le pardonne; qui, en [larlant

sans cesse de cet amour qu'on doit à Dieu,
ne savent en inspirer que la crainte. On
dirait qu'ils cherchent artificieusement à
former la route du ciel, en môme temps
qu'ils alTectenl d'exhorter à y parvenir.
Ne jugeons, mes chers auditeurs, de la

religion, que par la religion môme. Or, sans
vous parler des satisfactions réelles que pro-
duit l'observation de ses lois ; sans vous faire

remarquer que ses lois, quelque austères

qu'elles soient, ne sont point supérieures à

vos forces, dès Cfiie Dieu s'engage à vous
soutenir; sans vous exj)0ser l'accord de ses

lois avec vos droits naturels et légitimes soit

aux douceurs innocentes de la société, soit

à la juste |)Ossession de vos biens, et à
l'usage modéré de ces biens i'-'ciûes; rap-

l)roclions seulement cette austiirité de ses
vrai> principes; elle vous paraîtra souve-
rainement raisonnable, quand vous en ju-
gerez selon res[)rit de la religion.
Pourquoi, demande souvent i'esprit du

monde, pourcjuoi ces violences quo la reli-

gion exige; cette vigilance sur son pro[)rc
cœur et sur ses mouvements; ces soins à
réprimer des jtencliants qu'on ne peut ni
captiver sans contrainte, ni suivre sans
crime? Et (juel est le moiifdc ces abstinences
et de ces jeûnes, comme si la contiuèic du
c:el pouvait dé()endre dune soustraction

d'aliments; ou que Dieu pût y prêter quelque
attention? Que signifient ces macératiotis
qu'on préconise dans les saints, tandis que
la raison n'y voit que des excès? A quoi
tend cotte vie retirée et solitaire qui sé()are
du monde une |)ortion des fiommes que ré-
clame le liien politique, l'intérêt commun de
la société? Sont-ce là, mes chers auditeurs,
des questions que j'aie supposées unique-
ment pour les résoudre? N'est-ce pas ce que
l'on entend tous les jours? Osez, pour y ré-

pondre, osez sonder les grandes vues de la

religion. Non, mes chers auditeurs, elle ne
veut |)oint être un tourment, mais elle doit être

une règle. D'une part, que devient l'homme,
s'il estabandonnè à lui-même? Et, de l'autre,

comment ne pas le contraindre, dès qu'il e>>t

nécessaire de le régler? Mais quel serait

cette règle que Dieu a donnée à riioramo
])Our le ra|i[)rocher de lui, si elle pouvait
compatir avec la liberté des passions et des
sens qui évidemment n'attirent l'homme
que vers la terre? Comment l'iiomme ten-
drait-il à Dieu comme à son unique fin (fia

essentielle et nécessaire), s'il lui était jier-

mis de ne s'occuper que des oi>jcts sen-
sibles, dont l'expérience nous ap[)ren(l qu'ils

ne font qu'engager les hommes à oublier
Dieu? Comment serait marquée la préférenco
qu'incontestablement Dieu mérite de la part
des hommes, si les hommes n'avaient aucun
sacrifice à faire à Dieu? Pouvail-il être égal
à Dieu que l'homme, qu'il a créé pour lui,

s'élevât jusqu'à lui par la perfection des
vertus, ou qu'il se concentrât en soi-même
par l'amour des plaisirs tle la vie? Devait-il

n'y avoir aucune différence entre le bien et

le mal? Fallait-il que Dieu partît les con-
fondre, pour nous éj arguer la peine de les

séparer? Ah I juscju'où va. Seigneur! l'aveu-
glement d'un esprit qu'a séduit la corrup-
tion du cœuf? 11 est donc juste

, puisque
nos cœurs sont faiis pour Dieu, que nous
en écartions ce (|ui en écarterait Dieu lui-

même; que nos âmes soient pures, puisque
Dieu veut en faire son temple; que nous
réprimions des penchants dont la raison
même, qui en lougit, nous indique la ])erver-

sité;que nous combattions i)our plaire àDieu,
puis(jue Dieu se luépare à nous couronner.
Que dis-je? Pour nous, un Dieu Ini-mêmo

a combattu, il a souffert, il est mort; nous
l'adorons sur la croix; sur ce bois sacré il a

\xiviii ta peine de nos péchés; voilà un des
])rlncipaux objets de notre foi; et la morli-
iication de nos corps vous étonne? Et vous
êtes surpris de ce que nous retrayons sur
eux, selon la parole ilc saint Paul, la morti-

fication de .lésus-Chri>t; de ce que nous,
(|ui sommes les coupables, nous voulons, à
la faveur des mérites du Fils de Dieu, par-

tager légèrement les frais de l'expiation; do
ce (lu'après l'avoir adoré dans l'excès de ses

soutfranccs, nous n'allons pas aussitôt en
perdre le souvenir dans les délices; de ce
(pie nous mêlons quelques larmes à son
sang, quelques privations à ses douleurs,
(pielquc pénitence à sa |iassion? N'a-l-elle

donc servi qu'à nous acheter le droit d'être
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impunément coupables, librement sensuels,
et manifestement ingrats? Si donn nous con-
sacrons spécialement des jours à la péni-
tence, c'est que nous voulons accomplir dans
nous ce qui manque à la passion du Sau-
veur dans le sens de l'Apôtre. {Col., I, 24..)

Nous obéissons aux lois de l'Eglise, quand
elle ordonne à ses enfants de se conl'ormer à
son divin époux. Nous travaillons à assu-
jettir à notre âme, à qui ce noble empire ap-
I)ar(ient, un corps qui lui est presque aussi
continuellement op|)Osé, qu'il lui est étroi-
tement uni! Ah! ne nous parlez i)as de ce
que vous nommez des excès dans la morti-
fication des saints ; et ne me forcez pas à rap-
peler ici les excès honteux en tout genre
que l'imjjiété produit. Tout excès, la reli-

gion le prévient par sa sagesse. Et, si quel-
quefois l'amour divin, armé du glaive de la

pénitence, a paru ne |)as é[iargner ses vic-
times, c'est que, par les charmes que goû-
taient les saints au milieu des plus grandes
austérités dont ils paraissaient oublier les
Ix)rnes, Dieu voulait rendre sensibles les
miracles que peut opérer son amour. Les
saints qui savaient aimer Dieu se sont-ils
jamais plaints de souffrir pour lui? El je re-
marquerai ici que ceux qui se soustraient à
la sévérité de l'Evangile, sont précisément
les seuls qui en murmurent; tandis que
ceux qui s'y soumettent ne se récrient jamais
contre ses rigueurs.

Sont-ce ces mômes rigueurs, ou les pré-
tendus dommages fails à la société des
hommes, que vous censurez dans ceux qui,
à l'ombre d'une vie retirée et solitaire, s'oc-
cupent à méditer la loi de Dieu et à la rem-
plir? 1,'fInninie-Dieu n'a point ordonné à
tous les chrétiens de vendre tout ce qu'ils
possèdent [)our le suivre. De quoi donc per-
sonnellement vous alarmez-vous? Seule-
ment il l'a proposé à plusieurs, comme au-
trefois au jeune homme dont parle l'Evan-
gile. {Math., XIX, 29.) A son invitation, on
a vu marcher à sa suite des disciples géné-
reux qui ne voulaient, sur la terre, pour
tout héritage, que sa grâce, i)our tout avan-
tage, que des moyens de salut, pour toute
règle, que la croix. Et vous demandez pour-
quoi ces légions saintes sont rangées so-
lennellement sous cet étendard? Pourquoi
des hommes, retirés du monde? Pour faire
triompher la force de l'Evangile: pour réa-
liser la perfection dont il trace l'idée; pour
otfrir un asile à la vertu, que menace la con-
tagion du vice; pour préserver de ses pièges
ceux qui prévoyaient pouvoir facilement y
tomber? Pourquoi des hommes retirés dîi
monde? Pour qu'il y eût, même sur la terre,
des créatures intelligentes dont Tunique soin
fût de louer Dieu; pour 0|)poser l'héroïsme
de la sainteté qui le désarme, à l'énormité de
tant de crimes qm l'outragent; pour que,
dans le sein d'une religion qui donne des
forces plus qu'humaines, on vît en eCfet des
hommes s'élever au-dessus de l'humanité.
Pourquoi des hommes retirés du monde?
Peur mieux marquer à tous les hommes que
ic monde n'est pas leur demeure. Pour qu'un

sacrifice lil)re dans son principe et irrévo-
cable dans ses effets, montrât combien sont
possibles des sacrifices passagers. Pour que
la générosité frappante de ceux qui se con-
sacrent totalement à Dieu, ranimât la fidé-

lité de ceux qui le servent. Pourquoi des
hommes retirés du monde? Pour que dans
le silence de la solitude ils pussent se nour-
rir habituellement des vérités de la foi

; pour
que le précieux loisir d'une sainte retraite

fût consacré à l'élude imposante de ces
vérités salutaires; pour rallumer au feu
du sanctuaire le fiambeau de la religion que
vous laissez périr et s'éteindre; pour réflé-

chir sur vos dangers et vous préparer des
secours ; pour travailler à vous sauver; pour
que la moisson, devenue plus abondante,
selon l'expression de l'Ecriture {Mnth.,W),
vît aussi un plus grand nombre d'ouvriers,

sous la conduite des pasteurs légitimes, les

aider à la recueillir. Pourquoi des hommes
retirés du monde? Ahl qu'il sied bien au
monde de faire celte question I La dé[)rava-
tior\ du monde les y engage. Ils en quittent
la demeure, parce qu'ils en connaissent les

désordres. L'on n'est étonné de cette sépa-
ration que quand on oublie que le premier
objet, c'est la religion

;
que les vues qu'elle

donne s'étendent au delà du temps; que le

plus grand malheur, c'est de préférer celles

d'un intérêt présent; que cet intérêt même,
loin d'être affaibli, est soutenu par l'esprit

de la religion. Non, non, ce n'est point une
vile servitude qu'elle forme; c'est un secours
puissant qu'elle prêle à la piété. Elle ne veut
point dépeupler la terre (froide et misérable
objection qu'on devrait être l'as de répéter et

d'entendre); elle aspire à y porter l'édifica-

tion des vertus. Malheur et doublement
malheur à celui qui, dans un état si saint,

ne rerai)lirait pas ses vues. C'est à Dieu
qu'il rendra le compte le [lus terrible des
cruels reproches qu'il fait injustement re-

tomber sur la religion. Je n'ajoute ici qu'un
mot. Vous, qui d'édaignez tout ce qui ne se

rapporte point à la vie présente, prouvez-
nous, ou, pour parler votre langage, démon-
trez-nous qu'il n'est pas une vie future ; alors

nous souscrirons à vos décisions. Mais, s'il

est une autre vie dont l'éternité soit la me-
sure, quoi de plus insensé que de ne nous
parler jamois que de celle qui, à chaque in-

stant, peut s'évanouir? Votre raisonnement
est celui-ci : 11 ne faut penser qu'à servir le

monde; Dieu dit au contraire, qu'il n"a

créé le monde que pour le servir.

TROISIÈME PARTIE.

Achevons. La religion captive aveuglément
les esprits. Croyez, soumettez-vous, adorez :

tel est son langage ; et ce langage irrite l'or-

gueil. Ce n'est pas tout : N'écoutez, nous
dit-elle, que mes enseignements. Celui qui

n'est point avec moi est contre moi; c'est ce

qu'à l'exemple de Jésus-Christ, son auteur,

elle affirme souverainement. Et cette aflfir-

mation révolte ceux qui consentiraient à lui

laisser des droits, pourvu qu'ils cusscnl

eu.x-mêmes celui de les partager. Il y a plus

encore : de sa part, quel zèle à s'étendre I
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Quelle ardeur à multiplier ses conquêtes I

Quelle vigilance à écarter de ses enfants tout

ce qui peut les séduire! Etcette activité impor-
tune ceux qui craignent d'entendre retentir

sa voix au fond de leur conscience. De là

celte domination impérieuse qu'on ne cesse

de reprocher amèrement h la religion.

Vaines, vaines déclamations, mes chers
auditeurs, que confondent aisément tous
ceux qui saisissent l'esprit de la religion.

Car, puisque l'authenticité des témoignages
divins, rendus à cette religion, démontre
sensiblement qu'elle est établie de Dieu, et

qu'elle est dépositaire de son autorité ; puis-

que Jésus-Christ a dit à son Eglise, fondée
sur une pierre inébranlable : qu'écouter ses

décisions, c'était l'écouter lui-môme; qu'il

serait avec elle jusqu'à la consommation des
siècles, et que cesser de lui être docile, c'é-

tait tomber dans le crime de l'infidélité : Si
Ecclrsiam non audierit, sittibi sicut eihnicus

(Math., XVIIJ, 17); pour autoriser la résis-

tance à la religion, il ne faut donc rien
moins qu'en renverser les fondements. Et
c'est ce qu'on a tenté sans succès, depuis
qu'elle existe. C'est, je le dis avec assurance
d'après Jésus-Christ, c'est à quoi l'on a

réussi le moins. Oui, la séduction de l'im-

])iété damnera bien des âmes, Jésus-Christ
lui-même nous en a prévenus ; mais jamais,
non jamais, malgré ses efforts, elle ne dé-
truira la religion.

Or, cette religion vous ordonne une foi

aveugle et soumise. Mais prenez garde, mes
chers auditeurs, c'est d'après Dieu qu'elle

vous parle; c'est la vérité de Dieu qu'elle

fait passer jusqu'à vous; c'est sur l'infailli-

bilité de Dieu qu'elle s'appuie; c'est de la

force de Dieu qu'elle est manifestement sou-
tenue 1 Et vous voudriez, qu'à la manière
dos hommes, lorsqu'ils instruisent; que,
selon la méthode des sciences humaines,
que res|)rit n'acquiert qu'en les pénétrant;
qu'avec la môme (iroportion que les vérités

d'un ordre naturel ont avec notre intelli-

gence, la leligion vous proposât des vérités

nécessairement supérieures à vos lumières
dès qu'elles regardent l'essence de Dieu,
ses desseins et ses opérations? Vous vou-
driez qu'il vous fût permis de fixer vos re-
gards jusque SU! le trône delà sagesse de
Dieu; de comparer ses pensées avec les vô-

tres; de raisonner sur ce qu'il a dû faire,

pour examiner ce qu'il a fait? Vous voudriez
que la religion, (jui est, par rap[)ort à vous,
l'organe de Dieu, et qui vous en transmet
les ordres, fût entièrement soumise à vos
interprétations? Ah! c'est en méconnaître le

véritable es|)rit. Quand il s'agit d'une vérité

que Dieu nous révèle, et que la révélation
est prouvée, disputer à la religion le droit
de nous commander, c'est oublier qu'une
souveraine a\ilorilé, une autorité divine
forme le caractère de la religion. Il est donc
évident qu'il faut, ou anéantir les preuves
de sa divinité, ou qu'elle doit elle-même
nécessairement soumettre vos opinions. .

Quel est d'autre part le chiméricjuc traité

d'alliance que semblent lui proposer ses

adversaires, en lui disant du ton de la po-
litique humaine : Nous ne vous condamnons
pas, pourquoi nous condamnez-vous ? Cette
femme qui réclamait faussement devant Sa-
lomon un enfant dont elle n'était pas la mère,
tenait à la véritable mère le même langage.
Qu'il ne soit ni à moi, ni à vous, lui disait-
elle; qu'à chacune en soit livrée une partie:
Nec mxhi, nec tibi sit

.,
sed dividatur. (III Reg.,

III, 26.) A cette idée seule, les entrailles de
la mère sont émues, un cri d'horreur en
annonce la détresse; elle aime mieux céder
son fils que de le voir sous |_le glaive, elle

prouve qu'il lui appartient, en refusant de
le partager. Mes frères, tout partage est un
glaive pour la vérité. Essentiellement une,
la diviser, c'est l'immoler ; et, parce que
l'esprit delà religion est un esprit de vérité,
il suit donc de son essence môme qu'elle
ne puisse jamais consentir à l'altérer. Il

suit qu'adhérer indifféremment à dilTéren-
tes religions, c'est n'en avoir point , c'est

n'avoir pas môme les solides principes qui
devraient en fixer le choix. Vous lui de-
mandez pourquoi elle vous condamne ? Elle
vous répond : Parce que la vérité condamne
nécessairement l'erreur, parce que les droits
delà vérité sont incompatibles avec les pré-
tentions de l'erreur, parce qu'il n'estaucune
voie de conciliation entrcla vérité et l'erreur;
parce que c'est outrager, c'est détruire la vé-
rité que de supposer qu'elle puisse adopter
l'erreur. Et c'est, mes chers auditeurs, c'ej-t

cette inilexible fermeté de la religion, qui
concourt à exprimer dans elle les traits au-
gustes de sa vérité. L'illusion varie, la vé-
rité est immuable; le mensonge s'accom-
mode aux circonstances , la vérité les do-
mine ; l'erreur se règle sur la |)olitique, la

vérité est à elle-mômc sa règle ; l'erreur eu
protège une autre, pour en être protégée à
son tour; la vérité se rejicse sur ses droits,
l'srreur est fière quand elle est puissante,
treml)lanle quand elle est humiliée, furieuse
quand elle est abattue; la vérité montre
toujours la môme assurance. Aussi, (j'ap-

pelle ici et je défie tous les ennemis de la

religion), la religion de Jésus-Christ a tou-
jours tenu le môme langage aux disciples
(pi'elle formait, et aux tyrans qui la mena-
çaient, et aux peuples qu'elle in-^truisait, et

à ceux qui ral)andonnaient. Elle a vu ses
dogmes combattus, elle les a conservés ;

elle a vu des provinces entières la proscrire,

elle a pleuré leur sort ; elle a vu ses propres
enfants sacrifiés, elle a célébré leurs victoi-

res. Avec la môme force, elle ré.>iste à l'im-

piété qui la brave, à l'hérésie qui la déchire,

à l'indifférence (pii la néglige. Toujours
elle ouvre avec bonté un asile à ses enne-
mis; mais toujours avec intré|M<lité , elle

condamne ou leur indolence, ou leur obs-
tination, ou leur audace. Vous le lui re-

j)rocliez : ce reproche c^l son éloge. Et jiarce

([ue l'Eglise de Jésus-Christ est la seule qui
le mérite, parce que seule elle est la vraie,

elle est aussi celle (jue l'on atla(pic priiici-

j)alenient. Pourquoi? Parce rpie, môme on
refusant de l'nvouer, on craint aussi dans
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_ iso la force de l'esprit de vérité.

El c'esl col ospril de vérilé qui explitjue

l'ardeur de son zèle. Parce qu'elle connaît le

prix des vérités qu'elle enseigne, elle s'occu-

pe à les répandre. Elle veut multiplier ses

disciples, pour multiplier les saints. Elle

cherche à étendre son empire, pour étendre
le règne de Dieu. Eh 1 quel autre moiii" pour
le zèle de la vérité a donc pu entraîner chez
des nations hai'bares tant d'ai»ôtres de la re-

ligion; les engager a cultiver, par d'immen-
ses travaux, des terres sauvages qu'ils com-
mençaient par arroser de leurs sueurs, et

qu'ils finissaient par arroser de leur sang?
Ah 1 nous ne voyons pas l'erreur acheter les

succès à si haut prix; nous ne voyons pas de
nouvelles conquêtes otlertes h Jésus-Chi'ist,

par ceux qui i'aiiorent hors du sein de son
Eglise. Ce n'est qu'à la persuasion des véri-

tés divines, qu'il appartient de réunir tant

de charité pour les hommes. La charité ins-

pire un courage qu'il est dillicile à l'erreur

d'imiter; cette charité, ce courage sont une
heureuse suite de l'esprit de la r.-ligion.

Il en est un autre eil'et encore : c'est la

douc(^ur qu'elle mêle à ses efforts. Je vous
envoie comme des agneaux au milieu des
Jou[)S : Ecce ego miuo vos sicut agnos inîer
iupos. (Luc, X, 3.) Telle est la mission
que Jésus-Christ donne à ses apôtres. Ee
monde ajoute à ces paroles : S'il m'a persé-
cuté, il vous persécutera. Vous serez char-
gés d'opprobre, noircis d'accusations; vous
serez aux hommes un objet de haine, vous
serez traduits devant les tribunaux et livrés

à leurs rigueurs. Prophétie que tant de
persécutions sanglantes ont vérifiée. Et
Ton ose représenter comme im[)érieuse une
religion qui n'a trionijihé que j)3r la pa-
tience de ses enfants; qui ne leur a donné
d'autres armes que celles de l'instruction et

de la modération, qui, par l'obligation de
soutfrir, leur a fait )iayer le droit d'ins-

truire, qui en a fait des martyrs, après en
avoir fait des prédicateurs. Et l'on ose re-
présenter comme impérieuse une religion
qui ne respire que la paix

;
qui ferme des

vœux pour le salut de ceux qui jurent sa

perte, qui renferme dans une charité uni-
verselle ceux-mêmes qu'elle ne réunit pas
dans son sein; qui ne cherche à les sou-
mettre que j)ar l'enseignement, et à les ga-
gner que par les charmes de la vertu; qui
ne se montre inexorable qu'au vice, et ir-

réconciliable qu'avec l'erreur. On ose re-

présenter comme impérieuse la religion,

parce qu'à la fureur qui attaque ses droits,

elle oppose lafermetéquilessoutient; parce
qu'au milieu des ténèbres dont on clierche

(ie toutes i^arts à l'environner, elle présente

toujours le flambeau de la foi
; parce qu'elle

conserve aux vrais fidèles, avec le dé[iôt de
la saine doctrine qui lui fut confiée, les

lois de l'éternelle sagesse. La religion est

impérieuse! Son crime serait-il donc à vos
yeux de cherchera abattre l'empire de l'o-

Itinion et de la frivolité ; l'empire de la pas-

sion et de ses fougues, l'empire du men-
songe et de ses préjugés, l'empire du liber-

tinage et de ses transports, l'empire de l'im-

piété et de ses principes? La religion est

impérieuse ! c'est-à-dire, qu'on veut avoir
droit de souscrire aux blasphèmes qu'on
vomit contre elle et de s'irriter des anathè-
nies par lesquels elle les repousse : c'est-à-

dire qu'on veut ap[)laudir aux troubles que
jjorte avec soi l'inquiétude de l'erreur, et

goûter le plaisir d'en accuser la religion;
c'est-à-dire, qu'on passe sous silence les

cruautés dont tant de fois elle fut victime,

pour avoir la maligne complaisance de rap-
peler celles qui ne sont [las son ouvrage

;

c'est-à-dire , que jiartoui où les hommes
peuvent mettre quelque al)us, il faut que la

religion essuie des reproches; que l'on ne
craint pas de lui imputer ce qu'elle con-
damne dans eux; qu'on a l'audace de la

charger de leurs vices, sans jamais lui faire

honneur de leurs vertus 1 La religion est

in.ipérieuse I Qui donc ose piononcer a'nsi ?

Ce sont des hommes orgueilirusement in-
dociles, ouvertement révoltés, ennemis de
toute autorité, qui forment cette plainte ! Ce
sont des hommes, qui n'ont de resjjcct que
pour leurs sentiments; qui accablent de
raéi)ris ou d'unedédaigneuse pitié ceux qui
s'en écartent, qui inondent la terre de leuis
systématiques délires, pour avoir l'infernale

gloire d'en être les séducteurs ! Ce sont des
hommes, qui disent dans la folie de leur va-
nité : Nous sommes les sages, écoutez-nous

;

pour l'être il faut nous croire et nous imiter.

Ah ! mes chers auditeurs, ayons de notre
religion des idées plus justes; et c'est dans
le caractère même de la religion bien appro-
fondie, que nous pouvons les puiser. Dans ses
preuves, tout est solide; dans ses mystères,
tout est grand; dans sa morale, tout est

saint; dans ses oracles, tout est suivi; dans
son zèle, tout est raisonnable; dans ses cé-
rémonies , tout est noble. Réunissez les

motifs (jui engagent à la croire, ils satisfont

par leur force ; consultez les lois qu'elle

ordonne de suivre, elles ravissent par leur

perfection; suivez les progrès tie son règne,
ils sont l'histoire de ses triomphes; rappelez
le nombre des héros qu'elle a formés, ils

sont les titres frappants de sa gloire.

Mais pour la connaître, cette religion, sous
ses véritables traits, 11 faut un esprit droit

qui cherche la vérité; un esprit attentif qui
s'en occupe, un esprit humble qui la res-

pecte, un es])rit docile qui consente à s'y

soumettre, un esprit ferme qui veuille s'y

attacher ; et, par dessus tout, il faut un cœur
j)ur qui ne soit pas intéressé à la combattre.
Alors, nous n'entendrons pas, à tous pro-

)'0s, confondre le vrai avec ce qui essaye
(l'en imiter les apparences; mettre en paral-

lèle une religion visiblement divine, avec
l'imposture des inventions notoirement hu-
maines; prodiguer sans discernement ce

grand mot de fanatisme qui, à force de s'ap-

l'Iiquer aujourd'hui à tout ne signifie [)lus

riei:
; prendie pour un enthousiasme aveu-

gle, ce qui est le fruit d'une prudeiite con-
viction; et disputera la vérité des droits

légitimes, sous prétexte que l'erreur veut

I



12) AVENT. — SERMON VII, SUR LA NATIVITE DE NOTRE-SEIGNEUR. 130

elle-même les usurper.
Répandez-le, Seigneur 1 répandez ce vé-

ritable esprit de la religion sur tous ceux
qui m'entendent. Ah! mes frères, combien
de souhaits intéressants je forme ici pour

vous dans un seul ! Que l'esprit de la re-

ligion préside aux divers exercices qu'elle

vous prescrit : aussitôt, vous les envisage-

rez sous leur vrai rapport; vous vous ar-

rêterez moins à leurs dehors sensibles,

qu'aux dispositions intérieures qui doivent

en être l'âme; vous verrez, dans la prière,

un iiommage que vous devez à Dieu par
dépendance, et une ressource que vous
vous devez à vous-mêmes par né( essité ;

dans les sacrements, l'heureux moyen de
rentrer en grâce avec Dieu, d'en recevoir
les secours, et de vous unir plus étroite-
ment à lui ; dans lesaoritice, la [)rotestation

solennelle de la souveraineté de Dieu, la

participation efficace aux mérites infinis de
la victime sainte, et le glorieux avantage
de présenter à Dieu une olfrande digne de
lui; dans la célébration des fêtes, une in-

terruption des soins de la vie présente, qui
vous rappelle l'obligation dépenser à la vie

future, et d'en demander à Dieu le bonheur,
j)ar des œuvres spéciales de piété; dans
l'appareil des diverses solennités, un spec-
tacle que la religion ne mot sous k^s jeux
des fidèles que \)Our leur i)eindre, autant
qu'il est possible, la suprême grandeur de
Dieu qu'on honore par la grandeur même
des honneurs qu'on s'eflbrce de lui rendre;
dans le concours du peuple, dans les signes
e\térieurs d'une ferveur éditiante, rex[)res-
sion de la vivacité de sa foi, et des senti-
ments de son amour.

Portez cet esprit de la religion dans les ac-
tions ordinaires de la vie et jusque dans le

commerce de la société; dès là, toutes les

vertus vous suivent. Alors, la probité règle
toutes vos démarches, la charité tous vos
discours, la prudence toutes vos actions, la

modération tous vos [irojets, la modestie tout
votre maintien, la décence tous vos amuse-
ments, la pureté toutes vos alfections. Ah I

combien il est aisé de distinguer ceux qui
n'ont de la religion que le langage, de ceux
qui sont réellement animés de son es[»rit 1

Nourrissez-le dans vous avec soin, cet

esprit de la religion. C'est un esi)rit de lu-
mière; seul il peut dissi|)er l'aveuglement
d'une vainc prospérité. C'est un esjirit de
sagesse; seul il peut précautionner contre
les dangereux attraits du inonde. C'est un
esprit de i)énétration ; seul il peut cxpllcjucr
des événements qui étonnent. C'est un es-
prit de résignation; seul il peut alfaiblir l'a-

mertume des disgrâces. C'est un esprit de
force; seulilpeutaimcrd'unesolide constan-
ce dans les malheurs. C'est un esprit de con-
solation; seul il peut en adoucir les excès.
Conservez surtout, réveillez, excitez cet

esprit de religion aux t'orniidables a[)pro-
ches de votre dernier moment. Vous vous
plaignez |)endanl la vie de ce (pi'il vous or-

donne de la régler; mais sachez cju'il n'ap-
partient (pi'à lui de vous aider à la bien fi-

nir. Vils enfants de la terre! car je puis ap-
jieler ainsi ceux qui ne nourrissent d'autre
espoir que celui d'v rentrer en mourant;
vous, qui ne pouvez" alors offrir qu'une sé-
curité de i)arade. une indifl'érence de sys-
tème, ou un désespoir de châtiment; puis-
que l'esprit de la religion n'est pas votre
guide; puisque vous ne voulez avoir sur
la terre d'autre existence que celle des
hrutes : soufl'rez, soulîix'z donc comme elles;

vous partagez leur indiirérence; partagez
aussi leur destinée. Mourez, il le faut; vous
avez vécu. Essayez encore, malgré le Dieu
qui vous créa, de vous plonger dans le néant
que, par intérêt, demandent vos crimes; et

craignez, malgré vous, une immortalité que
vous ne travaillâtes jamais à rendre heu-
reuse par vos verlus.

C'est à vous, âmes vraiment chrétiennes!
que l'esprit de la religion vient prêter Je

plus doux appui. Combien il calme l'agita-

tion de vos cœurs t Combien il en enllamrao
les désirs ! Combien il soutient les forces
défaillantes de vos cor|)s ! Combien il

dissi|ie jusqu'à l'effroi du tombeau! Ce
que disait à son fils une vertueuse mère,
en l'exhortant au martyre, la religion
vous l'adresse : Souvenez- vous du ciel

qui vous attend; contemplez déjà celui qui
y règne. C'est moins une vie fragile qui
vous échappe qu'une vie meilleure qui se
pré]>are pour vous, fidclibus vila tnutalur,
non toUilur. Tous allez à Dieu! quelle im-
mensité de gloire I il vous appelle tendre-
ment à lui! quelle réunion! Il vous aiurû î

quel présage de ses bienfaits III veut lui-
même vous couronner! quelle magnificence
dans l'éternité de votre triomphe et de votre
bonheur! Je vous le souhaite, etc.

SERMON VII.

Pour le saint jour de Noël.

NATIVITÉ VE NOTUE-SEIGNECR JÉSUS-CURIST
Subito fiicta est cum Angcio miilliUiflo inilitiœ ro-lrslis

laiidaiiliuin Deuin, el cliconliiiin : Gloria in aliissiniis

])c-o, cl in lerra pax liominibus bonoc voluiilalis. (Luc 11

13,14.)

Aussitôt se réunit à l'ange une multitude d'esprits cé-
lestes, lomint Dieu el distiiil : Gloire à Dieu au plus haut
descieux; et, sur la terre, paix aux iiommes de bonne
volonté.

Sire",

Quel est-il donc ce grand événement qui
s'annonce d'une manière si merveilleuse et

si extraordinaire? La terre dans la surprise!
le ciel dans le ravissement ! Les hommes
instruits ])ar la voix des anges! les anges
eux-mêmes dans l'admiration ! Que signi-

lient tant de prodiges? Ils sont expliqués,

mes chers auditeurs, par cette seule parole
que nous ra|)i)clle l'Evangile, lorsque, de la

part de Dieu, il fut dit aux bergers : Je vous
annonce un grand sujet de joie; il vous est

né un sauveur : Lvaiiffclizo volns gaudium
magnum... Nnlus est vobis hodie Sulvalor.

(Luc, II, iO.)

Et c'est, mes cliers auditeurs, cette nais-
sance, h jamais mémorable

, que l'Eglise
honore scdcnnellemcnt dans ee grand jour;
c'est de ce souvenir qu'elle charge ses mi-
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nistres d'entretenir les fidèles; c'est ce sou-

venir qui répand aujourd'hui parmi les

chrétiens une sainte allégresse; c'est a ce

souvenir que renaît dans plusieurs le mou-
vement d'une piété tendre; c'est par ce sou-
venir que nous pouvons ranimer la lorveur
de l'amour qu'ils doivent à Jésus-Ciirist.

Je l'avoue cependant, mes chers auditeurs,

j'ignore comment peuvent s'exprimer les

sentiments que ce souvenir doit produire.
La force des impressions qu'il cause énerve
les expressions qui devraient les rendre. Il

n'est d'éloquence que dans le cœur, lors-

qu'on s'occupe de la naissance de Jésus-
Christ. De quelque manière qu'on l'envi-

sage, soit qu'on examine l'immensité du
bienfait qu'elle renferme; soit qu'on s'ar-

rête à l'étendue des exemples qu'elle pré-
sente; soit qu'on considère le nombre des
grands effets dont elle est la source, on se

réduirait |)lus volontiers à méditer unique-
ment, et à se taire.

Se taire! Ah! ce serait un crime à la

terre, lorsqu'elle entend s'expliquer le ciel.

Eh bien 1 que le ciel soit donc ici lui-même
notre guide. Unissons-nous à lui

; parlons
d'après lui ; et, pour célébrer la naissance
de Jésus-Christ, fixo!:s-nous à la double
idée sous laquelle le ciel nous l'annonce.
Disons donc qu'elle fut tout ensemble un
mystère de gloire et un mystère de paix. Mys-
tère de gloire pour Dieu, Gloria in allissi-

mis Deo, première partie. Mystère de paix
pour les hommes. In terra pax hominibus,
seconde partie. Commençons par saluer la

plus sainte de toutes les mères. Ave, Maria.
PREMIÈRE PARTIE.

D'oii vient, mes chers auditeurs, que,
dans le mystère de la naissance de Jésus-
Christ, que nous pouvons api)eler le mys-
tère de son anéantissement, nous entendons
célébrer hautement la gloire de Dieu? D'où
vient que le biel, à la vue d'un s|)ectacle si

frappant, fait retentir avec tant d'éclat les

chants de son allégresse, comme si le jour
des hunjiliations du Fils de Dieu devait être

l)0ur Dieu un jour de triomphe.
Ne vous en étonnez pas, chrétiens. Il

en est ainsi; j)Ouiquoi? Parce que Jésus-
Christ naissant honore excellemment la

grandeur de Dieu dont il est l'envoyé; parce
qu'il annonce sensiblement la miséricorde
de Dieu dont il est le gage; parce qu'il as-

sure efficacement une satisfaction à la jus-
tice de Dieu dont il est la victime : Gloria
in allissimis Deo.

Jésus-Christ est l'envoyé de Dieu. 11 naît,

et l'univers semble d'abord en ignorer la

venue; mais la voix du ciel s'empresse à
la publier. Il naît dans le sein de l'obscurité;

mais, par des clastés miraculeuses, un nou-
vel astre en indique les sjdendeurs. Il naît

dans toute la faiblesse de l'Age; mais Jéru-
salem est dans le trouble ; Hérode est dans
les alarmes en apprenant qu'il est né. 11

naît, non dans la ville royale, non dans les

>ours brillants du peuple auquel il a été

promis; mais Bethléem est la ville dont il

a été siiécialoment prédit qu'elle sei'ait il-

lustrée par sa naissance; mais c'est le temps
que les oracles ont expressément marqué
pour l'arrivée du Messie. Ainsi commen-
cent donc à se répandre les indices de cette

gloire, qui convenait au Fils unique de Dieu.
Et |)arce que Jésus-Christ naissant est le

Verbefait chair :/n/'ans7Mî(/emp5/,sed Verbum
infans, il présente déjà à son Père une gloire
qu'il n'apiiaitenait qu'à lui de lui procurer.
Non, mes frères, non ju- qu'alors Dieu

n'avait point encore reçu des huujmages pro-
liortionnés à sa grandeur. Il était connu, il

était servi, il était adoré sur la terre; mais
par des hommes. Aujourd'hui il est honoré
par un Dieu; et déjà la terre lui adressant
avec confiance cette parole du Projihète : Je-
tez les yeux sur votre Christ : Respice in fa-
ciem Chrisd tui [Ps. LXXXIII, 20), elle peut
s'assurer de lui offrir un tribut n'honneur
égal à ce qu'il mérite. Il suffit de montrer à
Dieu la crèche dans laquelle repose ce Fils,

ce tendre Fils, l'objet de ses complaisances.
C'est de là que parlent les traits divins qui
doivent peindre aux hommes les grandeurs
du Dieu qu'ils adorent; et c'est là que Dieu
retrouve lui-même la vive image de ses
grandeurs. Grandeur de domaine : eh I qui
peut en exprimer plus parfaitement l'idée

qu'un Dieu qui n'a pris naissance que pour
se soumettre à Dieu, qui s'asujettit à la loi

de Dieu pour la remplir, et dont il est écrit

qu'il vient pour faire la volonté de Dieu 1

(îrandeurd'opération:eh! que présente àDieu
la naissance de Jésus-Christ? Un Dieu enfant,
sans que la gloire de la nature divine ab-
sorbe les propriétés de la nature humaine;
sans que les humiliations de la nature hu-
maine avilissent la majesté de la nature di-
vine, unies sans que l'union les confonde,
distinguées sans que la distinction les dé-
sunisse. Quel mélange éj^alement incompré-
hensiiile et admirable d'éclat et d'obscurité,
d'élévation et d'anéantissement, de force et

de faiblesse dans la personne de Jésus-
Christ! Grandeur de perfections: elles sont
le caractère distinclifde l'Être de Dieu; Jésus
naissant les retrace à Dieu dans lui-même.
Avec lui toutes les vertus viennent habiter
la terre ; Dieu les y contemple dans son Fils;

et c'est par ce Fils qu'il les voit jirêtes à se

répandre, comme de leur source, pour sancti-

fier les hommes et les rendre dignes de Dieu.
Aussi l'Evangile nous fait-il remarquer que

les premiers d'entre les hommes qui furent
appelés auprès de Jésus nouvellement né,

s'en retournèrent comblant le Seigneur de
bénédictions et de louanges : Revcrsi sunt

(/lorificantes et laudantes Deum. (Z.mc., II, 20.)

Pourquoi? C'est qu'en même temps que
Dieu manifeste Jésus aux hommes, Jésus
vient leur manifester son Père; c'est que,
par les jirodiges qui accompagnent sa nais-

sance, comme dans ceux qu'il opère pendant
tout le cours de sa vie, ce n'ast point sa pro-
pre gloire qu'il recherche devant les hommes,
mais celle de son Père; c'est que, chargé de
montrer aux hommes la route qui conduit à

la vie éternelle, il vient leur enseigner que
la voix par laquelle on y arrive, c'est la con-
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naissance de son Père. Ici combien de nouies

idées se présentent en foule I Au lieu de de-

mander à la naissance de Jésus ce qui fut

(lemandé à la naissance de son saint précur-

seur : Que pensez-vous que sera un jour cet

enfant, Quis putas puei- ille erit ? [Luc, I,G6) ;

voyons plutôt avec admiration ce qu'est déjà

cet enfant envoyé de Dieu, pour honorer
ses grandeurs. Que la terre soit abîmée dans

le silence de l'étonnement à la vue du ber-

ceau de Jésus : il lui présente, dans cet en-

fant, la vérité éternelle dont la lumière doit

dissiper l'orgueil fastueux du Capitole, la

fière sagesse de l'Aréopage, le superstitieux

délire de l'Egypte, l'aveuglement invétéré

des nations, les ténèbres répandues sur la

face de l'univers. Que l'enfer frémisse à la

vue du berceau de Jésus: Il lui présente,

dans cet enfant, le conquérant redoutable qui
doit en enchaîner les puissances, dompter
ses fureurs, lui arracher sa proie, s'enrichir

de ses dépouilles, le vaincre et le désarmer.
Que le ciel tressaille de joie à la vue du
berceau de Jésus : il lui présente, dans cet

enfant, le roi de gloire qui doit en ouvrir

les portes, en frayer la route, le peupler
d'habitants, leur en assurer le bonheur, y
fixer à jamais son trône, en partager avec
eux l'éclat. Que Dieu lui-même applaudisse
à la vueduberceau deJésus : Jésus est Dieu;
Dieu voit donc dans Jésus l'auteur de ce

culte parfait qui atteindra la sublime éléva-

tion de la divinité même; le prêtre éternel

qui vient olfrir le sacrifice dont la victime

égale leDieu auquel on l'immole; l'institu-

teur de cette religion divine, qui divinise en
quelque sorte ceux qui la professent. Dieu
voit dans Jésus ce Messie qui doit manifes-
ter au monde la gloire du nom de Dieu, re-

lever la gloire de son temple, étendre jus-
qu'aux extrémités de l'univers la gloire de
son règne. Dieu voit dans Jésus le fondateur

de ce royaume qui ne sera jamais détruit, la

pieire angulaire sur laquelle doit être cons-

truite la maison du Seigneur, élevée au-
dessus des collines, fondée sur le haut des
monts, à laquelle les nations accourront en
foule, le médiateur de cette alliance nou-
velle qui va réunir à jamais si étroitement
les hommes à Dieu. Dieu voit dans Jésus le

chef de ces peuples nombreux et dociles qui
formeront son héritage ; le vainqueur puis-
sant qui renouvellera la face de la terre, et

qui en bris(.'ra les idoles ; le grand législa-

teur qui réformera les hommes par les im-
j)ressions d'une loi toute céleste. Dieu voit

dans Jésus le maîlre adorable qtii enseignera
ce (ju'il y a de plus profond dans les mys-
tères, de jilus sublin)e dans les vérités, de
jilus relevé dans les voies de Dieu, de plus
.saint dans les devoirs, de plus héroïque
dans les vertus. Dieu voit dans Jésus le

triomphateur du monde, qui en soumettra
les maîtres, qui en confondra les sages, (lui

éclairera les simples, qui subjuguera les

forts. Dieu voit dans Jésus les liésors dosa
sagesse, les richesses de son amour, lasiilcn-

deur de sa gloire, le destructeur du péché,
le rédempteur du genre humain. Terminons

ce détail qui demanderait la sublimité aes
prophètes en nous écriant avec saint Paul :

Honneur à Dieu, par Jésus-Christ. Et ne
nous étonnons pas d'entendre le ciel nous y
exhorter lui-môme : Gloria in aUissimis Beô.

Mais ce Dieu enfant, qui vient de naître,
est annoncé sous le nom de Sauveur : Na-
tiis est vobis hodie Satvator. Et c'est par là

qu'il annonce sensiblement Itii-même l'in-

finie clémence de Dieu. Aussi c'est à cette

vue que le ciel, envisageant l'inestimable
don que reçoit la terre, devance les trans-
ports de reconnaissance que ce bienfait doit
produire sur la terre par les transports de
son admiration. Et, si, selon la parole de
l'Apô^tré [Uebr.yl, 6), Dieu, en introduisant
son jf ils dans le monde, ordonne aux anges
de l'adoror ; ceux-ci s'empressent d'exalter
la bonté de Dieu, en voyant qu'il a aimé le

monde jusqu'à lui envoyer son Fils. C'est en
effet à la naissance de Jésus que .-e dévoile
})leinement cette miséricorde ineffable dont
elle est le gage le plus certain, et l'effet le

plus signalé ; c'est à la naissance de Jésus
que s'accomplit entièrement la parole du
prophète qui nous rei)résente la terre
comme remplie de cette divine miséricorde,
et qui ajoute qu'elle est au-dessus de tous
les ouvrages du Seigneur. (Psa/. CXVIII,54.)
C'est à la naissance de Jé^us que se révèle ce
mystère caché dans toutes les générations et

dans tous les âges, et qui devait se manifes-
ter dans Jésus. C'est à la naissance» de Jésus-
Christ que se (léj)loie sans réserve cette
abondance infinie de richesses qu'il n'ap-
partient qu'à la tendresse divine de com-
njuniquer aux homuies, et qui rendent cette
tendresse aussi sujiérieure à toute intelli-

gence créée que la nature même de l'Etre de
Dieu.

Sans doute, avant la naissance de Jésus-
Christ, les perfections do Dieu avaient paru
d'une manière éclatante. Dieu s'était mon-
tré à la terre. Sous des traits de puis>ante,
le monde l'annonçait ; sous des traits de
gloire, les cieux le racontaient; sous des
traits de Providence, l'ordre établi dans l'u-

nivers le signalait; sous des traits de gran-
deur, le caractère de toutes ses œuvres l'ex-

primait; sous des traits de sainteté, les pré-

ceptes de la loi le ()ub]iaient; sous des traits

de justice, les chAtimcnts, dont tant de fois

le péché avait été jmni, le représentaient.

Mais c'est au moment de la naissance de
Jésus-Christ que commence d'une manière
visible, le règne de la clémence ; c'est lo

Dieu enfant qui vient l'établir sensiblement

au milieu du monde ; son l)crceau en estlo

trône. Il est donc juste qu'à la vue de ce

divin pacificateur, qui fait son entrée dans
le monde, de célestes acclamations viennent

exciter ccdles de la terre, pour y réunir, et

porter de conceit, aux pieds du Seigneur,
les hommages dûs aux saints excès de sa

bienfaisance : Gloria iti aUissimis Deo.

N'est-ce pas la naissance de Jésus-Christ,
mes chers auditeurs, qui a jeté dans vous
les premiers fondements de celle douce
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confianco dont vous offrez journellement à

Dieu le glorieux témoignage ? N'est-ce

pas, parce que Dieu vous a donné son
Fils, que vous croyez être, et que
que vous êtes en effet autorisés à conclure
avec l'Apôtre: qu'il vous a tout donné avec
lui {Rom., VIII, 32) ;et que par lui vousavcz
tout à espérer de Dieu, et tout à attendre de
Dieu. Quand vous nous demandez s'il est

vrai que Dieu consentira à vous faire grâce;

s'il est vrai qu'il ait reçu des pécheresses ;

qu'il n'est aucun péclié tju'il ne veuille jiar-

(lonner; s'il est vrai que la malice de vos

cœurs n'a point a|)|)orté un obstacle invin-

cible à la générosité de Dieu : pour vous
émouvoir, pour vous convaincre, pour vous
persuader, qu'avons-nous à vous répondre ,

que ce quelange dit autrefois aux bergers :

Voici le signe auquel vous reconnaîtrez si

Dieu veut votre salut, s'il est miséricor-
dieux, et s'il vous aime : Hoc vobis signum
allez dans un esprit de foi, conduits par
sa lumière, allez, contemplez Jésus nais-

sant ; il est né pour être votre Sauveur :

Natiis est vobis hodie Salvator?
Eh! que vous resle-t-il alors, qu'à vous

abîmer dans la profondeur immense des
miséricordes de Dieu, dont Jésus vous dé-
couvre l'étendue, et qu'à répéter dans le

mouvement d'une divine allégresse : Gloire

à Dieu, gloire à ses desseins : c'est son
cœur qui les a formés; c'est sa fidélité qui
les réalise ; c'est son amour qui les règle;

il les remplit par son propre Fils. Gloire à

Dieu, gloire à sa magnificence : c'est elle

toute entière qui nous enrichit; c'est l'in-

finie valeur de ses dons qu'elle nous offre :

c'est la splendeur des cieux qu'elle commu-
nique à la terre; Dieu en vient jusqu'à nous
confier son Fils.;Gloire à Dieu, gloire à sa

sagesse : c'est elle qui concilie ce qu'il y
avait de plus opposé : le droit que Dieu a de
punir, et la volonté où il est de pardonner;
la haine essentielle qu'il porte au péché, et

la charité sans bornes qu'il a pour le pé-

cheur; la réparation due à sa gloire et la

commisération pour ceux qui l'ont outragé;
Dieu veut que la justice et la i)aix se ren-

contrent dans son Fils. Gloir'e à Dieu, gloire

à sa condescendance : c'est elle qui prépare

le remède à nos maux; qui rapproche la

toute-i)uissance de notre faiblesse; qui
revêt de nos misères celui qui vient les gué-

rir; après nous avoir parlé par les prophètes.

Dieu nous jjarle aujourd'hui par son propre
Fils. Gloire à Dieu, gloire à sa grâce : c'est

elle qui nous donne une lumière brillante

pour nous éclairer, un guide infaillible pour
nous conduire, un protecteur efficace pour
nous soutenir. Dieu nous donne son Fils

pour maître, pour caution et pour appui.

Gloire à Dieu, gloire à sa puissance : c'est

elle qui nous arme contre le péché qui nous
perd, conlie la vengeance divine qui nous
poursuit, contre l'enfer qui nous menace ;

Dieu nous permet de lui opposer son Fils.

Gloire à Dieu, gloire à sa sublime libéralité :

c'est elle qui veut nous assurer le ciel au-

quel nous fûmes destinés, nous faire recou-

vrer nos droits aux récompenses qui nous
avaient été promises, remettre Dieu en
liberté de nous couronner; Dieu nous éta-

blit les héritiers de Dieu, les cohéritiers de
son Fils. Gloire à Dieu, gloire à sa bonté,

gloire à sa générosité, gloire à sa magnani-
mité : pour nous sauver, il n'é|)argne pas
môme son Fils. Gloire à Dieu : tel est donc
le i)remier cri de reconnaissance que Jésus
naissant doit faire élever du milieu du
monde, puisqu'il vient annoncer au monde,
avec tant d'éclat, les miséricordes de Dieu,
et en distribuer les trésors : Gloria in at-

lissimis Bco.
Mais, à quel prix vient-il ouvrir aux

hommes la source des miséricordes? Ache-
vons, mes frères, d'approfondir en peu de
mots la cau.se de ce cantique de louanges.
Dieu avoit été grièvement ofi'ensé; et il

n'était pas vengé. Disons quelque chose de
plus : pouvait-il l'être? Sans doute, il

pouvait perdre les cou[)ables, rougir son
glaive de leur sang, les écraser sous les

traits de sa colère. Sa justice se fût exercée,
il est vi'ai; mais elle n'eût pas été satis-

faite. Pourquoi? Parce qu'il fallait, pour una
satisfaction entière, qu'elle [)ût être propor-
tionnée à l'injure. L'injure venait de
l'homme, elle s'adressait à Dieu. Ces deux
mots renferment la preuve complète de l'in-

suffisance de toute réparation que Dieu
aurait reçue de la part de l'homme. Richard
de Saint-Victor en expose la raison d'une
manière claire et sensible. 11 devait y avoir,

dit-il, pour la plénitude de la satisfaction,

autant d'humiliation dans l'expiation du
péché, cju'il y avait eu de présomption dans
le péché même : Oportuit ut tanla esset hu-
miliatio in expiatione, quanta fuerat prœ-
sumptio in prœvaricatione. Or, quand
l'homme en est venu jusqu'à se révolter

contre Dieu, de l'abîme de la misère il y a

eu un soulèvement contre la suprême gran-
deur, Facta est elatio de imo ad summum.
Pour expier cette révolte, il fallait donc un
abaissement du haut de la plus grande
gloire jusqu'à la profondeur de la plus

grande misère : Oportuit ut fieret humiliatio

de summo ad imum. Aussi, concluent les

Pères avec saint Anselme, comme Ihomme
devait à Dieu cette satisfaction, comme elle ne
pouvait être suffisante que de la |)art d'un Dieu,
il était nécessaire qu'elle vînt d'un Homme-
Dieu, Necesse est ut eam faciat Deus Uomo.

Or, la voici, cette satisfaction efficace qui

prépare à la justice divine le plus signalé

triomphe. De toute éternité dans le sein de
Dieu, par sa génération ineffable, et aujour-
d'hui sur la terre i)ar la naissance tempo-
relle qu'il y reçoit, en même temps, essen-

tiellement revêtu des droits de Dieu, et

volontairement chargé des dettes des hom-
mes, Jésus est cette victime adorable qui

vient s'offrir à Dieu, qui n'a point agréé les

sacrifices jiour le péché. Il vient se dévouer
à ses coups pour les épuiser; contenter ses

droits, pour en arrêter le cours; le satis-

faire, pour le désarmer; venger Dieu sur

un Dieu, pour qu'il veuille nous pardonner.



437 AVENT. —-SERMON VII, SL'R LA NATIVITE DE NOTRE-SEIGNEUR

Quel siieclacle, mes chers auditeurs, offre

<Jonc à un Dieu offensé !a naissance cie Jésus
;

et avec quelle éloquence elle nous rai)|>elle

la .parole du Projihète, lorsqu'il nous peint

lo Dieu des vengeances, libre de les faire

agir selon tonte leur étendue, Dcus ul-

(ioniim libère cgit! {Psal. XCIII, 1.) Nous
adorons dans Jésus enfant le Verije de

Dieu, l'image substantielle de Dieu, le

Fils unique de Dieu; et c'est Jésus que
Je bras de Dieu, levé depuis si longtemps
sur la tête des hommes coupables, peut

frapper aujourd'hui. Ce n'est point pour
Jésus une usurpation de se croire égal à

Dieu; dans Jésus habile corporellement la

plénitude de la Divinité; au nom seul de
Jésus, tout genou doit fléchir dans le ciel,

sur la terre et dans les enfers : c'est Jésus

que la justice de Dieu voit aujourd'hui
humilié. Jésus est sorti de Dieu. Sa pre-

mière volonté est l'acceptation d'une péni-

tence universelle; ses premiers sentiments,

«ne résignation totale; ses premiers sou-
pirs, l'offrande de ses douleurs; ses pre-

mières larmes, des larmes d'expiation; son
premier état, un état d'indigence; ses vête-

ments, des langes; sa demeure, une crèche.

Décrets rigoureux de la justice divine,
qu'exigez-vous encore? Voici enfin le mo-
ment où les droits d'un Dieu juste peuvent
pleinement s'exercer; et avec quel éclat 1 il

est vrai, l'homme à peine sorti des mains de
Dieu se révolta; mais, en entrant dans le

monde, un Dieu se soumet. 11 est vrai, l'or-

gueil de l'homme osa espérer d'atteindre les

connaissances de Dieu; mais un Dieu s'as-

sujettit aux humiliations de l'humanité. Il

est vrai, la cupidité de l'homme voulut
-s'approj'rier les biens de Dieu , mais un
Dieu se dépouille de ce qui lui appai-lieut,

pour se confondre parmi les hommes. Triom-
phez, Seigneur! Quelle \7i donc être la gloire

de votre vengeance! L'homuic fut !ecou|>able ;

et c'est un Dieu qui vient ôtre le réjiaraleur.

N'étendons pas davantage des idées que
nous ne pouvons qu'atraiblir h la vue d'un
Dieu né dans les misères et dans les souf-
frances. Laissons se scandaliser l'orgueil de
rimpi<5té ou la fausse sagesse du monde.
C'est ce mystère qui nous donne lui-même
les plus sublimes idées de Dieu et de ses
grandeurs, de Dieu et do ses miséricordes,
(le Dieu et de sa justice. Oui, c'est par Jésus
quejapprends singulièrement à adorer mon
D^eu, à l'aimer et à le craindre. Je dis .-ivec

.'ainl Paul, que ce qui jiaraît en Dieu une
folie, est plus sage que toute la sagesse des
lionnues; que ce qui paraît en Dieu tuic
faiblesse, est plus fort que toute la force des
liODimes. Naissance de Jésus-Christ, mys-
tère de gloire pour Dieu, Gloria in ultissimis
Di'o. (Luc, II, IV.) Ajoutons, d'aprôs-la voix
du ciel lui-même, que c'est pour les hom-
mes un mystère de paix, In terra pax ho-
viinibus, (ibid.)

SECOM)E PARTIE.

C'était sous le nom de Prince de la paix
(]ue Jésus avait été désigné longtemps avant

Oritelus SAcnrs. LXX.

i38

que de naître, Princeps pacis. (Isa., IX, 6
)

C'était dans 'les jours tiu Messie, selon la

parole de David, que devait paraître 'abon-,
danne de cette paix, fruit solide de la cha-
rité et de la justice, Orielur in dichus ejux
jt'stitia et abundantia pacis. (Psal. LXXI,'7.)
Ji't, comme si la paix, (jui régnait alors dans
le monde, eût dû être le synd^ole de la paix
surnaturelle que Jésus-Christ y apportait, ce
l'v.l dans le temps n)ême où l'univers jouis-
sait d'une i^aix profonde, sous l'eniiiire

d'Auguste, que le Fils de Dieu vint sur la

terre pour la réconcilier avec le ciel. I^Iais,

sans parler de cette paix, dont il venait en-
treprendre et consommer le grand ouvrage,
et que j'ai marquée déjà en vous représen-
tant Jésus-Christ comme le don infini de la

miséricorde de Dieu, et comme la victime
adorable de sa justice; arrêions-nous uni-
quement à développer celte paix intérieure
qu'il procure aux hommes, et la suite cle la

jireniière. Paix relative aux désirs qui fai-

saient soupirer les honmaes après sa venue;
Jésus les coml)le après sa naissance. Paix
relative aux troubles qu'occasionnait le

désordre des passions dans les hommes;
Jésus leur découvre la source de la véri-
table tranquillité, dans les vertus qui car.-!C-

térisent sa naissance. Paix relative aux
frayeurs que la conviction de leurs ini-
quités devait inspirer aux hoiiinies ; Jésus
les calme parla confiance que leur inspire
l'état attenchissant de sa naissance, lin trois
mots : Paix des désirs [;our les lianmcs qui
demandent un Sauveur; paix de l'ordre liour
les hommes qui i)rcnn(*nt pour modèle le

Sauveur; paix de co))liance pour les hoaimes
qui ont recours aux bontés de leur Sauveur.
Voilà quels sont les hommes de bonne
volonté à qui le ciel envoya la iaix,P«a;
homiitibus bonœ vohnitatis. {Luc. Il, 1^.)

La naissance temporelle de son Fils, tel

était le grand événement dont Dieu s'occu-
pait de toute éternité; et, lorsqu'il formait
le dessein de créer l'iiounne, dit Tcrtullien,
il fixait ses ])ensées sur Jésus-Chri, t, Quod-
(umquc limus exprimcbatnr, Chrislvs cogita
batnr homo fulunis. C'était là, par (onsé-
qucnt, le grand événement qui devait occu-'
])cr le monde lui-môme. Aussi avait il été
clairement annoncé dès l'origine du monde.
Adam sut que le Messie naîtrait; Abraham,
(jue ce serait de ses enfants qu'il jirendrait
naissance ; Jacob en avait désigné la circon-
stance; Daniel en av,i:t l\\é le temps ; Michée
en avait marqué le lieu; Isaïe en avait dé-
lai lié les prodiges : de concerl avec ce der-
nier, David en avait peint les douleurs. Sans
(esse le Messie était dans la bouche (]cs.

j
rophètes : ils en prédisaient la venue,

ils en exiirimaient le caractère, ils en ra-
contaient les travaux, ils en publiaient la

{;loire. Mais sous (juel nom était-il singu-
lièrement connu? L'attente des nations,
Exsptctatio gcntium [Gcn., XLIX, 10), le

désiré de tous les peu;. les, Desidrralus cun-
ctis grntibns (Agg., II, 8), le Sauveur que
Dieu devait envoyer, Siihilare Dei. { Psal.
XLIX, 13.) Voilà' ses filres- et voila dans
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rt's Uties IVjnoPi^iqac expression des désiis

([ui l'apiiclnionl.

FA .-ivec quels tioiKsporls se niaiiiiestaient

ces désirs que l'Egiist' se plaît à nous rap-
peler encore dans les solennités de ce temps,
))0ur nous ra[)peler notre bonheur! Isaie ne
]»eut se taire en faveur de Sion jusrpi'à ce

(ju'il y voie paraître le saint Rédempteur.
11 den'iando à Dieu d'envoyer l'Agneau do-
minateur de la terre. Il s'adresse aux nuées,

pour qu'elles fassent descendre le Juste; à

la terre, pour qu'elle s'ouvre et i|u'elle

jiroduise le Sauveur. Zachnrie veut que,
dans l'espérance de sa venue , Jérusalem
tressaille de joie. Ce n'est de toute part (juo

vœux et que soupirs pour que Dieu montre
aux peuples leur lumière, aux hommes leur

libérateur, j^our qu'il ramène la justice sur

la terre, pour qu'il grave la loi dans les

cœurs. On attend ces jours de prodiges et

de grâce, où un Dieu viendra se rendre visi-

ble, con verser avec les hommes-, et los sauver.

11 est arrivé, ce jou!-; et c'est le grand

sujet de joie p.our vous, et pour tout le

jieuple, que je vous annonce, dit l'ange du
Seigneur, parlant aux bergers, Evanijclizo

vobis ga tcliuin magnum qiiod erit ovtni po-

pulo : enfin, il vous est né un Sauveur, Quia
nains est vobis hodie Salvator. [Luc, il, 10,

11.) C'était leur dire : Votre attente e t satis-

faite, les jironiesses s'acconijilisseiît , les

oracles se vérifient, les figures cessent, les

demandes sont exaucé(?s, le Messie est venu.

De soite qu'.^ l'exemjde de ces hommes
justes, le saint vieillard Siméon, qui atten-

dait avec tant d'enqiressement le salut

d'Isiaël, et tous ceux qui, comme lui, fu-

rent instruits de la naissance de Jésus-

Christ, [lurent s'écrier dès ce moment : iMes

vœux sont remplis, le Sauveur est donné à

la terre; je mourrai en paix, Nunc dianttis

servum tuum in pace. {Luc, 111, 29.) C'est

ainsi que, par la naissance de Jésus-Christ,

Pieu, selon l'expression d'un de ses |)ro-

phètes, console son peuple {Ezcch.,\,i3); et

c'ebt par Jésus-Christ, comme ajoute FApô-
tro, que nous recevons nous-mêmes l'abon-

dance des consolations. (11 Cor., 1, k.) Car,

])Our mieux goûter la jiaix dont ce myslèie

doit être pour nous la source, rappelons-nous

comment Jésus a comblé nos pi'opres désirs.

11 est vrai, mes chers auditeurs, qu'éloi-

gnés de ces temps heureux où Jésus-Chri>t

])arut sur la terre, nous sommes égalenjent

jtrivés de sa présence sensible, dont il ne

fut accordé aux hommes de jouir que dans

la |)lénitude des temps. 11 est vrai encoïc

que, comme il est le Kédempleur universel

de tous les hommes, avant comme api es sa

venue, tous ont pu avoir [lart à ses mérites.

Mais il est vrai, néanmoins, que depuis >a

naissance, nous pouvons dire en un sens

((ue nous avons vu le Sauveur. Kt par qui

avons-nous afipris à le connaître? Par nous,

ré[)ond saint Jean (et quelle clarté, quelle

force dans son témoignage ! ),i)ar nous qui

l'avons entendu, qui l'avons vu de nos yeux,
qui l'avons examiné avec attention ,

qui

l'avons louché de ws mains, Quod àndivi-

mus, quod vidimus oculis noslris. quod ptr-
sppxirinis et munus nostrœ conlrectnvcrunl
de Yrrbo vilœ... uimunliamus vobis.'{l Jonn.,
l, 1.) Nous le voyons en quehiue sorte, ce
Dieu Sauveur, dans la sublimité de son
Evangile, tout à la fois histoire fidèle de sa
vie, dépôt précieux de ses discours et de
ses maximes, testament sacré qui nous a
transmis et son amour et ses volontés. C'est
aujourd'hui sa sagesse qui nous éclaire ;

c'est sa doctrine (|ui nous instruit; ce sont
ses exemi)les qui nous règlent ; ce sont ses
œuvres qui nous parlent. Nous le voyons,
ce Dieu Sauveur, dans l'accoraplissemcni
exact et sensible de ce qu'il a prédit, dans
la durée permanente de son Eglise que l'eu-

fer a sans cesse allaquée, sans pouvoir la

vaincre; dans la dispersion toujours sub-
sistante et toujours frappante du peuple
obstiné qui refusa de le reconnaître; daîis

les changements miraculeux et iimombra-
bles que sa venue a Ojiérés sur la terre.

Nous le voyons, ce Dieu Sauveur, dans la

conversion des gentils qui l'ont adoré; dans
les ruines du paganisme dont il a étouffé
les sujierstitioiis; dans la réunion i\es na-
tior.s dilférentes qui sont aujourd'hui parées
de son nom et rongées sous ses étendards.
Nous le voyons, ce Dieu Sauveur, dans le

zèle efficace de tant d'aj^ôlres qui ont porlé
sa religion aux extrémités de l'univers;
dans le courage invincible de tant de héros
qui l'ont confessée au prix de leur sang;
(ians les vertus éminentes de tant d'unies
sa'ntes qui vivent de son esprit. Partout
nous trouvons des traces de Jésus-Christ.
Le nom de chrétiens nous rappelle que nous
sommes ses disciples. La foi, une foi si

solidement appuyée, si sensibbment con-
solidée, si visiblement autorisée, nous lo

montre dans nos temples et sur nos autels.
Nous apj)rochons de lui; nous conversons
avec lui; nous nous unissons à lui; c'est

entre ses bras que nous esjiérons de mourir,
avant que d'aller régner avec lui. Eh! quels
désirs peuvent nous agiter encore? Celui
de notre délivrance, elle est opérée par
Jésus-Christ; celui du j)ardon, Jésus Christ
nous l'a obtenu; celui des secours, Jésus-
Christ nous les a prodigués; celui de l'éter-

nelle gloire, Jésus-Christ nous La méritée.
Sa naissance est devenue elle-même le gage
du bonheur auquel il nous destine. Ah! il

a donc fait de sa part ])lus que nous pou-
vions raisonnablement désirer. Mais ce .se-

rait de la nôtre le comble de l'aveuglemeiit,
si nous voulions obtenir sans elforts et pos-
séder sans titres cette béatitude immen.-e
qu'il vient nous acquérir à si grands frais;

si nous nous bornions à applaudir à la vic-

toire qu'il renjpoite pour nous, sans jienscr

à nous armer nous-mêmes; si, sans sacrifier

les plaisirs criminels du ternjis, les biens
passagers de la terre, nous prétendions avoir
droit aux délices du ciel, aux récompenses
de l'élernilé. Injustes et chimériques dé-
sirs! Non, ce ne sont point là les desseins
du Sauveur. 11 n'apporte point aux houuues
cette fausse paix que leurs passions deuiau-
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dent, mais plutôt le glaive qui les immole;

et, c'est en nous donnant, dans sa naissance,

l'exemple des vertus qui les domptent, qu'il

nous découvre encore l'origine de la véri-

table paix que nous devons faire régner

dans nous-mêmes, In terra pax hominibus.

Ici, mes chers auditeurs, quel talileau

j'aurais à vous offrir, si, réunissant les dif-

férents traits de l'Evangile, que saint Paul

appelle un Evangile de paix, dont Jésus-

Christ semble tracer le plan dès son ber-

ceau, et qu'il pratique le premier, avant

que de l'enseigner aux hommes; j'entre-

prenais de vous y faire apercevoir les divers

principes de paix, et d'une paix universelle

que renferment ses adorables leçons. Ma-
tière trop vaste

;
je me vois forcé à la réduire

aux vertus qui caractérisent singulièrement

1-a divine enfance de Jésus-Christ, aux en-
seignements qui dérivent le plus directe-

ment de ce mystère relativement à la paix

dont il nous montre la source.

Apprenez de moi, dira un jour Jésus-

Christ à ses disci[)les, apprenez de moi que
je suis doux et humble de cœur, Disette a

me quia milis sum et humilis corde [Malth.,

XI, 29); et vous trouverez, ajouta-t-il, le

re|)Os de vos âmes : Et invenietis requiem
animabus vrstris. [Ibid.) Mais quelle est la

douceur, quelle est l'humilité qu'il leur

I)ropose? Celle d'un enfant; puisqu'ailleurs

il leur dit que quiconque s'humiliera comme
un enfant sera plus grand dans le royaume des
cieux ; et ce qui est [)lus fort encore : Qu'ils

n'entreront jamais dans les cieux, s'ils ne
deviennent semblables à des enfants : Nisi

cfficiamini sicut purvuti , non intrabilis in

rcfjnum cœlorum. {Malth., XVIII, 3.) Or,
ce que fera Jésus-Christ à l'égard de ses

disciples, quand, pour les instruire, il ap-
])ellera un enfant et le placera au milieu
d'eux, ainsi que nous le raj)j)orte l'Evan-

gile : El adtwcans Jésus pueruium, slatuit

cum in medio (Ibid., 2) , c'est ce qu'il fait

aujourd'hui dans sa propre personne h

l'égard du inonde entier, au milieu duquel
il se place dans le lemjis de sa naissance.

Là, dans l'état de cette divine enfance qu'il

a aimée, dit saint Léon, comme étant celui

qui enseigne l'humilité, qui est la règle de
l'innocence et l'image de la douceur : Amat
infantiam, humilitalis magistram, innocentiœ
reyulam, munsuetudinis formam; comment
le Sauveur se montre-t-il aux hommes? Il

se montre pauvre au milieu des richesses

de l'univers dont il est le maître; dénué de
l'éclat des grandeurs humaines qu'il eût pu
parfaitement accumuler sur sa tôte; dé-
pouillé de ces ap|)areils brillants dont le

Juif charnel s'était formé l'idée. Ce n'est

point dans l'opulence et dans la gloire qu'il

veut réparer les malheurs du monde que l'a-

n)our de l'un et de l'autre y avait multipliés.

Mais rejeta/it humblement, dès son entrée
dans le monde, ce qui fait l'objet des désirs

empressés des hommes; avec la source de
leurs crimes, il vient s'efforcer à tarir celle

de leurs troubles, en leur étalant les vertus
qui sont le seul et le vrai j)rincipo de la
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paix. Eh! de quelle paix? de la paix de l«

conscience? Non, mes chers auditeurs, vous
n'en jouirez jamais, tandis que vous préfé-
rerez l'orgueil des passions qui tyrannisent
l'homme h la douce humilité qui caractérise
un enfant. Les vœux ardents de l'ambition,
les jalouses prétentions de la vanité, les cris
féroi^es de la vengeance, les désirs inquiets
de la cupidité, les fiertés impérieuses de la

domination, les dépits secrets de l'envie,

les goûts séduisants de la sensualité ; voiln.,

je ne dis pas simplement vos désordres,
mais vos agitations et vos tourments. Voyez
donc aujourd'hui ce que la divine enfance
de Jésus-Christ vous apprend à y opposer.
C'est ce généreux dédain des richesses, ce
mépris modeste des honneurs, celte aimable
candeur de la droiture, cette disposition pa-
cifique de la douceur, cotte humble soumis-
sion de la docilité, auxquels sont attachés
en môme temps le salut et la paix. Oui, mes
frères, je n'exagère rien, il faut cette sim-
plicité d'un enfant dans votre foi, qui, quoi-
que sagement éclairée dar.s ses motifs, doit
souscrire aveuglément à l'obscurité des
mystères. Il faut celte innocence d'un en-
fant dans la pureté de vos mœurs, dont la

liberté même de la pensée ne doit jias ternir
l'éclat. Il faut cette sincérité d'un enfant
dans vos promesses et dans vos discours
pour en éloigner l'artifice. Il faut celte dou-
ceur d'un enfant dans votre âme pour en
écarter la haine. îl faut cette obéissance d'un
enfant dans voire fidélité à la loi de Dieu
pour en bannir toute révoile. Il faut cette
résignation d'un enfant dans voire confor-
mité aux desseins de Dieu pour réprimer
tout murmure. C'est à ce prix, et ce n'est
qu'ci ce prix que vous aurez une paix solido
an dedans de vous et avec vous, parce que
seulement alors vous serez en j)aix avec
Dieu. Instruction que rappelait saint Pierre
aux i)remiers fidèles, lorsque, les exhortant
î\ déj)Oser tout esprit de ruse, de déguise-
ment, de jalousie et de malignité, il veut
que, comme dos enfants nouvelIen;ent nej,
ils soient ornés ôcs vertus opposées à ces
vices, et qu'ils croîssent ainsi dans l'ordre

du salut : Sicut modo genili infantes, ut cre-
scatis in salutem. (I Petr., II, 2.)

Et de là, mes frères, par une suite natu-
relle, la |iaix du cœur; car il n'est déchiré
(jue par l'amour déréglé des biens de la vie.

Pourquoi? parce que le cœur est naturelle-
ment insatiable; et tous les biens (]c la terre

sont essentiellement bornés. D'où il arrive
qu'à l'avidité qui les recherche succcèdent
nécessairement les sollicitudes qui les ac-
compagnent et le dégoût qui les suit. Le
c(cur souffre en proportion qu'il désire ; il

sent moins dès qu'il possède ; il s'afîlign

quand il est privé; la soif des biens croît

souvent avec l'abondance; le plus heureux
n'est [las celui (pii a beaucoup, mais celui

h (piipeii sufiit. N'érilénu'avait entrevue une
philosophie jirofano à la lueur du llainbeau
do la raison; mais vérité que Jésus naissant
nous enseigne dune manière bien pluscfli-
cace, <\i;s qu'il vient nous la lersua ler i>3r
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l'exemple de ce dé-
qu'il nous dit d';i-

nous dira un jour par la

bouche de son Apôlre : Ne vous attachez
jioint aux biens du monde; usez-en conimo
n'en ayant pas; souvenez-vous que le

monde est une fi;;;uro qui passe; et, pour
vous dégager des inquiétudes de la vie pré-

sente, fixez principalement vos regards sur
celle qui ne doit jamais finir : Yolo autrm
vos sine sollicitudine esse. (I Cor., VIF, 32).

Bieiilôl de celte double paix de la con-
science et du C'cur, apanage propre et per-

sonnel de ceux ipii la goûtent, naîtrait in-

failliblement, dans le monde même, celte

paix commune er.tre les hommes q-ae tous
rccher-hent, et ci laquelle fous s'opposent.

Car d'où viennent, demande saint Jacques,
ces guerres et ces divisions qu'on voit

])armi vous : Unde bella et Ules vobis?
(Jac, IV, 1). C'est du choc rauluef de ces

passions dont tous se plaignent, que cha-

cun nourrit, et que personne ne veut ré[)ri-

mcr; c'est en entretenant ces feux particu-

liers qu'elles préparent et qu'elles forment
un incendie généial dont on frémit, Ex con-
cupisccntiis vestris. Or, c'est ce mouvement
tumultueux des passions que Jésus nous
enseigne l'art d'aj)aiser. Voilà que, sous les

ombres de l'enfance, sa divine sagesse nous
apprend à renfermer la présomption de Tes-

j)rit, l'enflure du cœur, l'impétuosité des
jienchants, la fougue des sens, sous une en-
fance raisonnable et sainte, dont nous pou-
vons, sans doute, ne pas rougir, puisqu'un
Dieu s'y assujettit le premier; qui ne sau-

rait être opiiosée à la grandeur des vues, à

i'héroïsme des sentiments, à la noblesse des
entreprises, dès qu'un Homme-Dieu l'a fait

servir à l'accomplissement des desseins de
Dieu. Et quand le Fils de Dieu s'est réduit

à l'état d'un enfant pour le salut du monde,
en est-ce trop que de nous y réduire nous-
mêmes pour nous sauver? Jésus a comblé
l'attente des liorames : voilii la paix des dé-

sirs, il a pro|)Osé une règle de mœurs: voilà

la j)aix de l'ordre. Il est encore un autre

genre de paix qu'il leur otlVe en calmant

leurs craintes ; c'est la paix de la conliance.

Elle doit résulter de l'état attendrissant (juo

présente la naissance de Jésus : In terra

pax hominibus.
Quelle pourrait être la cause de vos ter-

reurs, demande aux [)é>lieurs saint Bernard,

à la vue de Jésus naissant? Serait-ce parce

(|ue, paraissant ,'^urla teri'a pour satisfaire à

Dieu, il est lui-môme un Dieu olfensé par

nos crimes? Lui diriez-vous donc aujour-
d'hui, comme ledit au Seigneur Adam aj)rès

son péché : J'ai entendu votre voix, j'ai

tremblé, je me suis déi'obé à vos regards :

}'ocem tuam midivi et tiinui, et abscondi
me? {Gen.,lll, 10.) IMais Jésus ne s'exjtliquc

ici que par des larmes; celle voix touche
au lieu d'alarmer; mais il vient pour vous
instruire, et non pas p>our vous juger; mais
il ne vous rechercijc ai-demmenl sur la terre

(juc parce qu'il désire ardemment de vous
sauver : Venit quœrcre et salvum facere quod

pcricrul. [Luc, XiX, 10.) Et que signiti-e

autre chose de sa part ce soin empressé
d'avertir les hommes de sa naissance, de se
faire annoncer comme un grand sujet de
joie pour tous les peuples, d'a[)pcler à son
berceau les Juifs et les gentils, de les y atti-

rer par la force de ses prodiges, de les frap-
per par l'éclat de ses charmes, de les émou-
voir [>ar la générosité de son amour?

ici, mes chers auditeurs, une pensée me
saisit et m'occupe, et je réduis à cette pen-
sée tout ce qu'il me reste à a'Ous dire. Je
me ressouviens de Josejih qui sauva l'Egypte
des calamités qui la iTienaçaient. Je^ me
rej)résente à ce moment la troupe humiliée et

tiemblante de ses propres frères qui im-
P'iorent sa iirotection sans le reconnaître. Je
le vois alfecter à leur égard une rigueur
qui les clfraie et les traiter avec une sévé-
rité qui les consterne. Jusque-là, je le sais,

c'est dans lui la tendresse (jui se fait vio-
lence : c'est l'amour qui se déguise sous les

dehors de la colère. Mais voilà des api:aren-
ces, voilà des délais que le divin amour de
Jésus naissant, le S:!uveur du monde, n'a
pas pu se permettre à l'égard des hommes.
\oici oià je vais en trouver l'image : Joseph
ne peut plus renfermer dans son cœur
les sentiments qu'il éprouve; les larmes
qu'il a déjà versées en secret le trahissent
par leur abondance ; les sanglots donnent à
ses paroles le touchant éclat de la douleur.
Il ne peut plus dissimuler, il élève sa voix,
il baigne ses frères de ses pleurs, il leur
dit tendrement : Je suis Joseph, Eicvavit-
que vQccm cum fletu, et dixit frotribus suis :

ego sw!t. [Gen., XLV, 2.) Approchei. enfants
atUigés de Jacob, ce n'est point un ennemi
puissant qui vous parle, c'est la voix d'un
frère qui se fait entendi'eàvous : Accedite...
eijo sum frater rester . Faites cesser vos alar-
mes : Dieu ne m'a point envoyé pour me
venger de vous : par la sagesse "de ses des-
seins, je suis au milieu de vous pour vous
secourir : Nolite pcivcre... pro sainte enim
vc'Stra misït me Deus. [Ibid., 5.)

Ah ! mes chers atiditeui's, ce trait serait-il

étranger à mon sujet ? et le rapport peut-il
être |ilus sensible? Eh ! que disent aux hom-
mes les larmes de Jésus naissant, larmes qui
sont communes, remarque saint Bernard,
avei; les autres enfants, mais qui coulent
dans lui avec connaissance, par raison et

j)ar tendresse ? Ah ! elles leur disent haute-
ment de sa piart : Je suis le libérateur que
vous attendez : Ego sum. Approchez avec
conliance, si je puis vous l'ordonner connue
Dieu, devenu votre frère, je vous invite à

ce, dernier ùlre : Accedite, ego sum frater

vester. Il est vrai, ce sont vos |.échés qui
m'ont fait descendre sur la terre ; mais
qu'ils ne vous fassent pas redouter ma vue.

Je viens pour les effacer, non pour les punir.

Ce n'est point un jour de justice, mais de
grâce. Ici, de la jiart de Dieu, ce nest point

un dessein de vengeance, mais de salut :i\'o/i/e

parère, pro sainte enim vestra misit me Deus.

Rappi'ochez, mci chers auditeurs, les di-

verses circonstances de la naissance de Je-

I
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SUS, et voyez si j'ajoute rien à ce (ju'elle a

•le consolant. Si tout h coup rio frapiianles

clartés viennent saisir d'etrroi les hommes
auxquels cette naissance est révélée, aussi-

tôt la voix même qui la publie, dissipe toute

leur frayeur, iYo/«7e //;«ere; evanf/elizo vobis

qandium magnum. [Luc, II, 10.) C^omment se

fait annoncer Jésus à eux? Conune leur Sau-
veur : Natus€st vobis hodieSa'vator. Dans quel
état se fait-i/ reconnaître? Dans l'état oi;i ils

naissent eux-mêmes, et qui désigne leur frère,

invenietis infantem. Quelles paroles leur
porte-t-on de sa part ? Des paroles de conso-
lation : paix aux hommes sur la terre, In
terra pax hoininibus. Comment les reçoit-il?

11 comble de joie les pauvres qu'il instruit et

qu'il éclaire: Reversi sunt pastores qlori.fi-

cantes, et laudantes Deum, {Ibid.,'20.) Il ac-

cejite avec bonté l'hommage des grands qu'il

n;ipellen)iraculeusen)entetqu'ilsanctitie,06-

tulerunt ei muncra. [Matth., II, 11.) A la nais-
sance de Jésus-Christ , ce n'est que signes
de tendresse, qu'effets multipliés de grâce,
que[)rodige d'amour, pour attirer, pour ras-

surer, pour gagner les hommes qu'il viei:t

sauver. Aussi, la considération seule de ce

mystère a-t-elle plus d'une fois 0[)éré des
ini|)ressions de confiance et de salut sur les

cœurs qui en paraissent le moins suscepti-
bles. Je ne m'en étonne pas. Eh! comment,
dirai-je avec Isaïe, comment craindrais-je de
ni'adi'esser à ce Dieu qui m'étale l'état at-

tendrissant d'un Sauveur, Ecce Dens Salvu-
lor meus ; fiducialiter agam. [Isa., XII, 2.)

Mais qu'il soit donc anathôme, ajontcrai-je
aussi avec saint Paul, celui qui n'aime pas
Notre-Seigneur Jésus-Christ : Si (/uis non
amal Dominum nostrum Jesum Chrislum, sit

analhema. (1 Cor., XVI, 22.) Or, cet amour
de Jésus-Ctnist, qui vous le demande? Ah I

c'est la voix de la religion, puisqu'elle nous
découvre dans Jésus naissant le Fils môme
de Dieu; ()uisqu'elle nous trace, [)ar cette

idée seule, la règle des hommages qui lui

sont dCls-, })uisqu"elle nous rappelle la force
des droits qu'il acquiert sur nous, quand,
pour trouver accès dans nos cœurs, de la su-
blimité du trône de Dieu, il descend |iour nous
au berceau. Parvulus enim natus est vobis
(/5a., IX, 6.)

Qui vous le demande, cet amour? C'est
la voix de la reconnaissance. Dans Jésus
naissant, elle aperçoit l'aideur d'une chariié
que rion ne borne, les excès d'une généro-
sité que rien ne décourage, les efforts d'une
volonté que rien n'arrête. Ahl pouvons-
nous ne pas consentir à vivre pour un Dieu
(jui a consenti à naître au milieu de nous
et pour nous? Parvulus enim natus est vobis.
Qui vous le demande, cet amour? La voix

de l'admiration. Dans Jésus naissant, toute
Ja sagesse d'un Dieu avec la faiblesse de
l'flge I Toute la majesté d'un Dieu avec les
humiliations de riiumanilé! Toute la ()uis-
sance d'un. Dieu avec la douceur d'un en-
fant ! Des mains (jui joutieniient l'uoivers,
qui peuvent ébranler la terre, (jui tieiuient
la (k'stinée des lunumos, et qui sont trop
faiblc^ [ujuv csuycr ses larmes, pour lui
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procurer un léger appui, pour l'allacher à

sa divine mère; quelle vue 1 Et cet état il l'a ac-

cCj té ponv uous,Parvulus enimnatus es t vobis

.

Qui vous le demande cet amour? La voix
du sentiment. Hélas 1 dans Jésus naissant,
quel présage! Ces mains, ces tendres mains
sont destinées à être clouées sur une crois ;

ce corps sacré du plus beau des enfants des
hommes est destiné à assouvir la cruauté
des bourreaux. Il est né pour accomplir
tous ces oracles ; il vient les accomplir
pour nous, Parvulus enim natus est vobis.

Qui vous le demande, cet amour (réunis-

sons tout dans un seul mot)? la voix n.iômc

de Jésus naissant. Mes frères, j'ose le dire,

dans tous les mystères de sa vie, Jésus-Christ
mérita tout notre amour; mais, dans le

mystère de sa naissance, il nous y force. Nos
cœurs ne sont pas humains, si la divine en-
fance de Jésus ne réussit pas à les toucher.
Le connaissez-vous bien, vous qui voulez
l'offenser encore? Et si vous le connaissez,
voulez-vous vous joindre à l'impie qui no
demandait à l'adorer que jiour lui donner
le coup de ia m'ort? Ah! plutôt, chrétiens,
qu'à ce cantique céleste qui, à la naissan-
de Jésus, célèbre la gloire qu'il vient pro-
curer à Dieu, et la paix qu'il vient apporter
aux hommes, la terre réponde par les can-
tiijucs de son amour. Amour à Jésus-Christ
qui nous aime ; amour à Jésus-Christ qui
nous délivre ; amour h Jésus-Christ qui nous
ouvre le ciel, nous en montre la route, et nous
invite aie suivre; anjour à Jésus-Christ qui
n'est venu partager la condition des honnues
que pour en devenir le Sauveur, et cher-
cher la gloire de son Père dans leur salut 1

Ce sont, sire, les deux sublimes leçoiîs

de tendresse pour les hommes et de zèle
pour les intérêts de D;eu , que renferme ce
grand mystère. Aisément il fera des im-
prossionî profondes sur le cœur d'un mo-
nar([ue qui sait connaître que c'est dans le

bonheur des peuples que consiste la véri-
table magnificence des rois, et qui veut
préférer la félicité de ses sujets h la splen-
deur môme de sa cour; et la noblesse de ce
sentiment double l'éclat de la royauté. L'ap-
pareil le i)lus brillant n'est que l'apanage
ordinaire du trône. Vous vous acquérez,
Sire, une gloire personnelle, en l'environ-
nant de vos bienfaits. La sagesse atie:ifive

(jui veille au bonheur des hommes est pour
eux d'un tout autre prix que le faste qui ne
leur olfre que l'image du bonheur d'autrui.
Le pompeux cortège de la grandeur peut
les éblouir; mais la plus belle [irérogative
de la puissance, c'est de les soulager. Ces
dispositions auxquelles apj)laudiront tou-
jours leur estinie et leur reconnaissance.
Votre Majesté les rendra dignes de Dieu,
en les animant par un motif qui les lui

conserve. Toute autre gloire serait infé-
rieure à celle que Dieu vous destine ; c'est

dans votre cœur (ju'il veut lui-même établir
son règne en môme temps ((ue vous régnez
sur le cœur de vos sujets. C'est h vous, tan-
dis ipi'ils rendent volontiers h (]é,sar ce (jui

lui appartient, à les instruire à renuie
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esaclenient à Dieu ce qui a|)|tnrticnt h Dieu;
c'est à t^oii règne sur vous à éterniser la

glo're du vôtre.

Vous avez reçu, Sire, du Dieu, auteur
(le la nature, ces désirs du bien, et cette

honlé
, qui forment le caractère de Votre

Majesté. Le môme Dieu, auteur du christia-

nisme, a jeté dans votre âme les principes
des vertus chrétiennes, il vous en a mis
SQus les veux les [)lus touchants modèles ;

cl c'est en cultivant ces vertus que vous en

accomplirez les desseins. De votre trône

émaneront des grâces et des faveurs qui in-

viteront tes peuples à vous bénir; et lo

mérite de vos intentions et de vos œuvres,

dont Dieu sera l'objet, fera descendre du
ciel, sur Votre Majesté, des bénédictions

abondantes, première récompense de Dieu
sur la terre, à laquelle s'uniront les récom-
penses de l'éternité. Ainsi soit-il.

SEIIMOMS POUR LE CAREME.
SERMON I.

Pour k dimanche de la Sepluagestme.

SUR LE SCANDALE.

Murraurabant adversus Palrem familias [MaUli., XX,
n.)

lis tiinmiîtraient contre le Père de famille.

De quoi donc osent murmurer ces ouvriers
du père de famille? 11 leur accorde le salaire
dont il est convenu avec eux. De quel droit,
pour quelle cause |)rétendent-ils borner en-
vers les autres sa libéralité ? Cette conduite
vous étonne ; vous blâmez avec raison, chré-
tiens mes frères, l'injustice de leurs plain-
tes; vous répondez à ces indiscrets cen-
seurs • Parce qu'il est bon, faut-il que votre
(Bil soit méchant? Parce que vous servez un
maître dont les bienfaits et la patience se
sont fait connaître pour être inépuisables,
a-t-on le droit de l'outrager: Anocuhts hms
neqnam est, quia ego bonus sum?{Matth., XX,
15.) Réservez, mes chers auditeurs, et vo-
tre surprise et le secret mouvement de l'in-

dignation qui la suit, réservez-les pour tout
ce qui vous entoure. Réservez -les surtout
pour ce que vous faites vous-mêmes, vous
(pi'il appelle à sa vigne. Comment y travail-

lez-vous? Quelle obéissance donnez-vous à
ses commandements? Bien loin de vous
trouver dociles, n'excitent-ils pas le plus
souvent vos murmures et vos révoltes?
Plaintes éternelles contre sa Providence et

la distribution de ses bienfaits, contre l'ap-

parente rigueur de son Evangile, contre les

jeûnes et l'abstinence que son Église vous
prescrit, contre les sacrifices, selon vous,
impraticables, qu'il vous impose. Opposi-
tion 0[)iniâtre et générale à sa volonté sainte.

Que du séjour de .son immortelle gloire, ses
regards s'abaissent sur la terre; où rencon-
treront-ils de vrais disciples et de fidèles

adorateurs? Etonnez-vous encore après cela

de la sentence terrible qui termine notre
évangile : Beaucoup d'a|)[)elés, mais peu
d'élus : Multi vocaii ; paiici vero elecli.

[Matlh., XX, 16.) A la réserve de quelques
îlines courageuses qui ne tléchissei.'t pas le

genou devant l'idole du monde ; combien
en est-il qui ne soient pas les esclaves de
ses pompes et de ses vanités? Ils appro-
chent, ils sont arrivés déjà ces jours (ju'il

consacre au scandale de ses dissipations et

(le ses joies ))rofanes. L'impatience où l'on

est de s'y livrer, anticipe sur l'époque qu'un
reste de paganisme leur avait assignée,
comme s'il y avait des temps qui n'appar-
tinssent pas au Seigneur; comme si, ces
jours d'une fausse joie n'étaient pas du
nombre de ceux dont nous aurons à lui ren-
dre compte; comme s'il était des moments
où l'on pût autoriser les raonslrueuï excès
de la licence et de l'irréligion. Et pourtant
ces trois jours d'une scandaleuse ivresse ne
suffisent pas à la soif insatiable des plaisirs.

Il faut combler l'outrage en l'accélérant; en
le prolongeant le plus loin qu'il sera [lossi-

ble, au mépris de toutes les lois divines et

humaines. Peu content d'oublier le Seigneur,
on se fait tro|)hée des insultes qu'on lui

porte. C'est de toutes jiarts une funeste ému-
lation à qui enchérira sur le scandale de ces

criminelles dissipations. Et il ne tient j)as

à un monde frivole et corrompu, que les fê-

tes du démon n'aient prévalu entièrement
sur les fêtes de Jésus-Christ, et n'en aient

étouffé jusqu'au souvenir.
Ecoutez donc, ô vous que j'ai dénoncés,

sans vous connaître, au tribunal de Dieu,
écoutez d'avance les paroles lugubres (|ue

nous vous adresserons à la suite des jours
où vous vous proposez ces couiiables dis-

tractions : Souvenez-vous, ô hommes ,
que

vous n'êtes que poussière et que vous re-

tournerez en poussière. Voyez déjà tracé

sur votre front le triste symbole de votre

mortalité. Dans ces cendres, dont vous vien-

drez vous couvrir au réveil de ces malheu-
reux étourdissements, étouffez le feu de ces

passions que l'usage et l'exemple vous invi-

tent à satisfaire. Mortels insensés ! Est-ce
donc à la vue de la tombe qui s'entr'ouvre

pour vous engloutir, que vous vous croyez
permis de l'oublier? Et vous empressez-
vous à vivre dans le crime, parce qu'on va

bientôt y mettre tin et le i)unir?

Que s'il vous faut d'autres considérations

pour vous arrêter; Ah 1 pensez que vous
louchez au temps dans lequel le deuil et la

pénitence de l'Eglise veut vous ra[)peler les

douleurs et la mort de Jésus-Christ. Allez

ensuite, ingrats, si vous l'osez, allez vous
préparer au touchant spectacle d'un Dieu
qui verse pour vous son sang, en vous li-

vrant aux mômes crimes pour lesquels ilM'a

répandu. Insultez à son amour, en réitérant

vos offenses. Semez partout le scandale.
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Mais quel temps choisissez-vous [lour fou-

ler aux pieds la croix de Jésus-Christ.

C'est h .vous à en gémir aujourd'hui
,

âmes fidèles, qui com{)Osez encore le petit

troupeau de Jésus-Christ; à vous, h deve-
nir, si j'ose in'exprinier ainsi, la consolation

du p'>re de famille, par la ferveur de votre

foi et le zèle de vos hommages. Si l'ingrati-

tude signale ses excès cttntre lui, la recon-
naissance, la charité lui ménagent encore
de viais élus, dont la piété s'empresse de lui

rendre la gloire que l'impiété voudrait lui

ravir, et le dédommage de l'audace du
crime. Ne soyez donc pas étonnés si, pour
exciter ces salutaires sentiments, j'entre-

I)rends d'ex|ioser les scandales du monde.
F,t puisque ceux fiui les y multiplient ne
sont pas ceux qui s'etTorceiil de les expier

,

c'est donc surtout dans l'assemblée des jus-
tes que Dieu [îeut trouver celte sainte dou-
leur, dont les pécheurs lui refusent l'effi-

<aoe salisfa!;tion. Puisse aujourd'hui le

nombre des âmes vertueuses auxquelles je
m'adresse se pénétrer si vivement de la

griéveté du péché de scandale, qu'elles sen-
ttint redoubler dans elles, avec la haine
chrétienne qui le déteste, les s.-iges ])récau-

tioiis qui l'évitent; et par Ih se mettre à cou-
vert des anathèmes que Jésus-Christ a lan-
cés contre les scandales du monde.

Mais enfin est-il donc vrai qu'il y ait

dans je monde tant de scandales? La seule
exposition de ce qui se passe dans le nu;nde
va vous convaincre, mon cher auditeur,
combien ce péché y domine : ce sera le su-
jet de la i)remicre partie. Comment est-il

vrai que le scandale mérite les malédictions
de Jésus-Christ? La religion va vous l'ap-

prendre : ce sera le sujet de la seconde par-
tie, lui deux mots,] éclié de scandale étran-
gement multiplié parmi les hommes, péché
de scandale souverainement odieux aux
yeux de Dieu..-li'e, Maria.

PKr;Mit;ur. partie.

Oui, mes frères, on peut reconnaître ici

celte dissolution universelle rjue le j)rO!)hèlc

dit s'être ré|iandue sur la terre, et (lui ne
retrace que trop scnsii)lement les malheurs
annoncés au monde par Jésiis-Chrijl, lors-

qu'il en a prédit les scandales : Vœ miindo
a scnndalis. {Maltli., XVUI,7. 1 Le malheur
du monde, par raj)port au péché de scan-
dale, c'e>t (|u'il est facile de le commettre,
et qu'on ne pense guère à l'éviter. Le sur-
croit du malheur, c'est que, de la multitude
du scandale, il arrive ([u'on n'y dislingue
presque plus ce péché et (|u'on n'en est pas
frapjié. Le comble du malheur, c'est cpje les

scandales naissent (juchiuefois de la part
<le ceux (jui devraient les é(;arter. Qu'il est
triste de trouver la preuve d'une vérité qui
nous condamne, dans le seul détail do nos
mœurs !

Ou'il soit fade de commcllre le péché de
scandale, c'est ce qui suit évidemment,
mon cher auditeur, de la nature de ce pé-
ché; puisque selon la définition que nous
Wi donne la théologie, d'après saint Tho-

mas : Toute parole, toute action dans la-

quelle se trouve un mal réel ou môme une
apparence de mal, et qui fournit une occa-
sion de chute pour nos frères, est dès là un
péché de scandale; ce qui faisait dire à

saint Paul, écrivant aux Corinthiens, qu'il

s'abstiendrait éternellement de telle nourri-
ture qui pourrait scandaliser son frère : Non
munducabo cnrnem in œternum , ne fratrem
meum scandalizem. ( 1 Cor., ^ 111, 13. ) Siir

quoi, je vous prie de rf^marquer, avec saint

Chrysostome, que l'Apôtre ne dit pas sim-
plement, qu'il évitera ce qui serait h juste
titre un sujet de scandale ;

qu'il no se borne
pas à s'en abstenir pendant un temps, mais
qu'il prononce sans réserve qu'il s'abstien-

dra toujours de ce qui pourrait scandaliser.

Devoir d'un excellent maître, dit sur cela le

saint tlocteur, qui nous montre, par sou
exera[)le, ce qu'il nous enseigne par ses pa-

roles. D'où il suit encore que, sans parler

des actions criminelles [)ar elles-mêmes qui
peuvent engager les autres au péché, et qui
dès là en renferment deux, il est (;ossible

de scandaliser par des œuvres qui n'ont
rien de mauvais, mais qu'on p.révoit raison-

nablement devoir être préjudiciables à nos
frères, à raison do leur ignorance ou do
leur fiagiiité. Scandale des petits et des fai-

bles, ainsi que l'appellent les théologiens,
que nous sommes étroitement obligés d'é-

viter, suivant cette parole expresse de Jé-

sus-Christ : // vaudrait mieux être précipité
dans le fond de Cabune que de scandaliser les

faibles. ( 3Iatth., XVIII, G. ) 11 ne renferme
pas sous ce terme les hommes qui se scan-
dalisent, non par faiblesse, mais par malice ;

non par ignorance, mais par or'gueil. Scan-
dale des pharisiens qui ixiraissaient révoltés

de la doctrine toute céleste, des actions

toutes divines de Jésus-Christ, scandale que
nous devons à son exemple ne pas craindre,

et qui ne doit point nuire ni à la pratique

des vertus, ni à la sainteté des maximes,
ni à la profession des vérités évangéliques
que nous enseigne ce divin Maître ; c'est

l'un de ses oracles : Sinite illos ; cœci sunt
et duces cœcorum. {Matth., XV, l'i.)

Après avoir établi ces princi[)es de la mo-
rale chrétienne sur le scandale, pour mieux
faire sentir combien peu ou pense à l'évi-

ter, distinguons deux sortes de personnes :

les unes qui conunettenl ce [léché à des-

sein, les autres qui croient ne l'avoir pas

commis, parce qu'elles n'e'i ont [las eu ex-

pressément l'intention. Les uns scandaleux,

si j'ose le dire, |)ar état; le.> autres, par un
criminel aveuglement ; et plût au ciel que le

monde pût me reprocher (l'exagérer < es mal-

heurs !

Scandale donné à dessein. Je le trouve

dans ces discours impies (lue l'on ad'ecte de
tenir en matière de foi pour l'arracher du
cœur de ceux dans (lui elle parait subsister

encore; pour s'autoriser par l'exemple cio

ceux (ju'on s'efforce de pervertir; pour
éloufîer dans .=oi-ii;6niç cl dans autrui les

remords (pi'excite la religion. Scandale dans
ces railleries sacrilèges qui alla qucnl oo
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([irolle a (Jo i;lu.s saint pour diminuer iu-
i-oiisibleinenl la juste vénération qu'on lui

doit; i)Oiir obscurcir, par des mépris appa-
rents, la véritable créance des (idèles; pour
ébranler la respectable docilité des âmes
justes.

Scandale surtout dans ces livres, dont Tu-
nique but est de substituer à la vérité le

doute et la persuasion des erreurs; dont le

grand art est quelquefois de paraître res-
pecter ce que l'on veut le i>lus efficacement
détruire; où l'on foit parade d'une soumis-
sion raisonnable, pour mieux infecter la

raison de ses erreurs; où. l'on feint de ne
laisser apercevoir que la profondeur d'un
esprit qui fait des recherches, tandis qu'on
n'est conduit que par le goût de l'indôpen-'
dance et de l'impiété, et qu'à la faveur des
principes et des maximes qu'on ose établir
on prépare de loin à ces affreuses conséquen-
ces qu'on craindrait de trop découvrir. Péché
do scandale dans ceux dont la plume effrénée
a distillé le venin, dans ceux qui !e communi-
({uent et le répandent , dans ceux qui le célè-
brent et le préconisent, dans ceux qui,cliar-
gés par devoir d'en arrêter le cours, né-
gligent cette importante fonction. Siècle mal-
heureux où nous vivons, combien n'as-tu pas
produit de ces ouvrages de ténèbres 1 Vit-on
jamais plus d'apôtres du mensonge? Eut-il
jamais plus d'audace à se produire? Fut-on
jamais nioins en garde contre l'effet de ses
séductions? N'est-ce donc pas là le malheur
que Jésus-Christ avait annoncé au monde
par cet oracle : Vœ inundo a scandalist
[Matlh., \V11I,7.)

Scandale donné à dessein. Je le trouve
dans ce qui tend directement à altérer la

i)ureté des mœurs. Et quoi de plus ordinaire
(ions le monde? De quoi s'y plaignent le

plus souvent !a vertu, l'innocence? N'est-ce
pas de la iwuUitude des [)iéges et des écueils
que leur offre le scandale? Désirs affectés

de plaire, llatteries réitérées, exjjressions
passionnées, parties de plaisirs concertées,
occasions ménagées , ne sont-ce pas là les

moyens que met en usage le scandale? C'est
lui qui dicte ces discours dont l'art enchan-
teur a de quoi charmer, ces lettres dont la

tendresse est propre à séduire, ces poésies
dont l'agrément ne couvre le i)oison que
pour rendre ses atteintes plus funestes.
C'eit lui qui met entre les mains ces {;erni-

cieux ouvrages, frivoles ramas d'aventures
imaginaires , où la passion, conduite avec
adresse, se déguise sous le nom de généro-
sité, où elle ne se développe par proguès
que pour en faire de plus rapides dans ceux
«pii croient alors ne s'occuper que de celles

d'autrui; où elle se peint avec ce que le

.'.e:itiment a de plus délicat, ce que l'attrait

du crime a de pdus dangereux ; disons-le au-
jourd'hui à la honte de nos mœurs, avec ce
<|ue le libertinage a de plus hardi. C'est le

scaridale qui, [!ar l'horreur de ses maximes,
s'eil'orce de diminuer la honte d'un péché
«[ue tout reproche, juscpi'aux ténèbres dans
les(}uelles on voudrait l'ensevelir; qui traite

de l'auie légère, et que Dieu pardouoc aisé-

ment, un crime sur te<|uel plus d'une fois

il a fait éclater ses vengeances; qui vou-
drait faire regarder comme inévitaide à la

faiblesse de l'homme ce que la grâce lai

donne la force d'éviter. Scandale, hélas 1

trop commun, dont le succès n'est que trop

assuré , et dont le malheur n'est que trop
déj)lorable : Vœ mnndo a scandalis.

Scandale donné à dessein, et que je puis
appeler l'énorme ingratitude du scandale. Je
le trouve dans l'abus des arts, qu'on peut
moins nommer les enfants du génie

, que
les ministres du libertinage; qui ne sem-
blent être arrivés à cette perfe(;tion si van-
tée que pour concourir à 0[)érer, dans les

hommes, le comble d'une dépravation dont
ils ne rougissent presque plus. Qui ne sait

pas que ces mêmes passions, dont il fau-
drait écarter jusqu'à l'idée , sont p'récisé-

ment celles dont tous les arts s'accordent à

consacrer les excès? L'habileté du ciseau les

retrace; la vivacité du pinceau les anime;
la douceur de l'harmonie les exprime;
l'exercice des taleiUs devient })resque tous
les jours l'aliment des désordres. Génies
supérieurs, artistes célèbres, hommes à ta-

lents , ah! n'êtes-vous ornés des dons do
Dieu que pour vous servir de ses bienfaits

contre Dieu même? N'ètes-vous élevés au-
dessus du grand noinbre que pour plonger
le grand nombre, dans le plus vil abrutisse-

ment, en exposant à des chrétiens ce qui
eût à peine convenu aux mœurs du paga-
nisme? Forcerez-vous la vertu à vous re-
fuser son admiration, p.ir le honteux usage
que vous faites de votre esprit ? Voulez-
vous donc que l'esprit de Dieu ne demeure
plus dans l'homme de chair, selon la p;arole

de l'Écriture, et que le monde ne mérite
j)lus c[ue la colère du ciel? Vœ mundo a scan-
dalis.

Scandale donné à dessein. Je le trouve
dans tout ce qui est dirigé à s'associer tics

complices de son péché. Eh 1 Ne cherche-t-
on pas tous les jours à faire passer , dans
ses amis et dans ses proches l'esprit d'une
animosité particulière , le désir d'une in-
juste vengeance, le fiel d'une haine enraci-

née? Ne cherche-l-on pas à les engager dans
de criminelles intrigues, à les exposer à lIqs

occasions dangereuses, à les affranchir des
lois les plus sacrées? Combien de fois leur
fait-on entendre ces [laroles redoutables

,

ainsi que les appelle saint Augustin : Al-
lons ensemble; que mon exemple vous ras-

sure, n'y suis-je pas aussi intéressé que
vous-même? Ainsi veùt-on leur faire parta-

ger ses crimes, et éprouver ses propres mal-
heurs. ]'œ mundo a scandalis.

\'ous n'avez jamais eu, dites-vous, mon
cher auditeur, de si odieuses intentions Je

le veux ; laissons donc ici le motif; jugeons
des œuvres, et voyons si vous pouvez tran-

quilliser votre conscience.
Vous vous croyez exempt du péché do

scandale. Eh! que me répondent ici ces

péchés dont vous vous sentez coupable, et

dont vous avez eu tant de témoins? Oue
n'ont pas produit ces exemples, dont la force
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secrète ne innnqne presque jninais de cau-

ser les plus terribles eifels? Comment ap-

pellerons-nous ces censures amères , ces

amusements satiriques qui ne tendaient

qu'à décréditer la vertu; ces approjjations

et ces éloges accordés à ceux qui se glori-

fiaient devant vous de ce qui devait les faire

gémir devant Dieu ; ces conseils donnés,
pour satisfaire une passion ; ces secours
prêtés pour favoriser l'injustice; ces rélle-

xions malignes communiquées pour aigui-

ser la colère?
Vous vous croyez exempt du péché de

scandale? Eh I que sont donc dans vos cer-

cles, dans vos conversations, à vos tables,

ces plaisanteries peu réservées, ces allu-

sions dangereuses , ces narrations indis-

crètes, ces chansons finement voluptueu-
ses, qui, sous prétexte d'y répandre de
l'agrément, en causent tous les dangers?
Ce mot, jeté au hasard , laissera

, peut-
être, dans un cœur, le trait mortel qu'il

aura blessé. Scandale de la liberté des dis-

cours, qui serait moins ordinaire dans le

monde, s'il no plaisait quelquefois aux per-

sonnes d'un sexe qui doit l^e plus s'en olfcn-

ser, et que le monde même autorise à s'y

opposer, si toute la délicatesse d'un siècle

qui se vante d'être si décent, ne se rédui-
sait pas à vouloir le [)araîlre; si l'on voulait

.çenlir (jue, pour être ingénieux dans ces

tours et dans ces ex()ressions dont on s'ap-

plaudit, il suffit d'avoir le cœur 'dépravé.

\ ous vous croyez exemi4 du péché de
scandale? Et qu'offrent donc, dans vos a^)-

partements, ces tableaux et ces jieintures
,

monuments subsistants du vice, qui, à me-
sure qu'ils le représentent, dit saint Cy-
jirien, sont des maîtres qui l'enseignent, et

qui ne mettent devant les yeux des crimes
déjà oubliés que pour en faire re.vivre tous
les fiérils. Ornement qui décore une habita-

tion, mais qui déshonore les mœurs; orne-
ment ({ui peut-être a fait pour plusieurs de
telle maison l'école du vice; ornement,
gravez-le dans votre mémoire (je ne dis rien

dont je n'aie vu l'exemple), qui vous cause-
ra bien des craintes , qui vous arrachera
bien des larnies, quand vos yeux mourants
n'auront plus à se lixcr que sur l'image de
Jésus-Christ.

Vous vous croyez exempt du péché de
scandale? Mais voudriez-vous en ce moment
répondre à Dieu de-toùtes les pensées cri-

minelles, de tous les désirs pervers , de
toutes les affections coupables, de tous les

péchés dont sont peut-être chargés, devant
le Seigneur, ceux que vous avez engagés à

se trouver avec vous ù des spectades dan-
gereux, devant qui vous en avez jtris la dé-
fense, dans qui vous avez étouffé la voix de
la conscience qui cherchait à les en éloigner.
Ah ! c'en devait bien être assez pour vous
de vous aveugler sur vos propres périls;

pourquoi rassurer les autres sur ceux qui
les menacent, et (jue vous ne i)Ouvez pas con-
naître? (]ombien s'en seraient préservés, si

vos sollicitations n'eussent point aidé leurs

i)enchanls, cl iri leur piété n'avait pas trouvé

dans vous un ennemi contre lequel elle a
moins encore osé se défendre I

Ai-je rien exagéré, mon cher auditeur,
dans ce délai-) Cfue je suis contraint d'abré-
ger? Et ne s'ensuit-il pas que ce qui rend
ce péché si ordinaire, c'est qu'il est souvent
uni aux autres péchés; c'est qu'il se repro-
duit et qu'il se multiplie, qu'il prend toutes
sortesdc formes, qu'il se trouve quelquefois
où l'on ne croit pas apercevoir de grands
crimes? Ces entretiens, ces liaisons, ces vi-
sites fréquentes, ces assiduités que l'on ne
pense jias à se re|)rocher, sous le prétexte
que la passion n'en est pas le principe,
n'ont-ellcs pas au moins les apparences
d'une i-assion qui se déguise? Ne servent-
elles point à la faire naître dans autrui? Et,

si vous l'avez prévu, comme vous le pouviez
aisément, comme vous le deviez, ne fallait-il

pas mettre vos soins à écarter ce scandale ?

Mais, je l'ai dit, le meilleur du monde est

que l'on ne prend, à cet égard, aucunes
[(récautions. Le surcroît du malheur, c'est

que, de la multitude des scandales, il arrive
qu'on n'y distingue plus ce péché, qu'on
n'en est [ilus frappé: Vœ miindo a scandalisi

Oui, mes frères, le mal est si générale-
ment réjiandu, les péchés si fréquents^ que
l'on n'évite presque plus dans le monde que
ceux qui ternissent la réputation que l'on y
ambitionne , et l'on ne craint de donner
do grands scandales que par la crainte des
nié|>ris qui y seraient attachés. Le dirai-je?
le scandale du siècle, c'est qu'on ne l'y ajîor

çoive presque plus. Il n'y a plus aujourd'hui
de scandale, dit-on quelquefois, pour s'au-
toriser dans sa conduite. C'est-h-dire que
tout est permis i)ar la coutume; que tout a

passé en usage; qu'un cxenjple jiresque
universel a |)révalu, qu'on ne doit plus
craindre d'y en ajouter d'autre. C'est-à-dire

que le péché est tellement accoutumé à se
produire qu'il n'y a plus rien qui sur-
lirenne; que la liberté de tout dire cl de
tout entendre, fait que rien ne paraît extra-
ordinaire, qu'on excuse tout dans le monde,
pourvu que l'on conserve envers lui des
i)ienséances et des égards, lors même qu'on
oublie ceux (jue l'on doit à la vertu I C'est-

à-dire que le langage de la jiassion est re-

gardé comme un auuu;emont; les traits les

jilus malins, comme des saillies; la ven-
geance, connnc un sentiment d'honneur;
les occasions les plus dangereuses, comme
un hoiniête délassement; la vîe molle et

oisive , comme l'étal ({ui coiivient aux per-

sonnes qui vivent dans le monde. C'est la

coutume, c'est l'usage : il n'y a plus en cela

de scandale! Ahl voilà justement le plus

grand de tous; voilà où ont abouti tous le.>

scandales particuliers; voilà le scandale h'

plus criant, dans le prétexte n.ême (jui vohs
sert d'excuse.

El, pour vous en faire convenir, mon
cher auditeur, appli(|.uons ici la notion de
ce pé( hé : Ce (|ui porte les autres àjiOche'-,

avons-nous dit d'ajirès les docteurs,* c'est co

que Ion appelle scandale; ce (pii y [orle lo

plus univeriellemcnl cl le plus invincible-
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ment (\st ;!oiic le icanlale lo plus (''tendu.

Ce qui autorise les ciutres à péclicr, sans

(ju'ou croie devoir se le reprocher, est donc
le scandale le plus dangereux. Ce qui fait

qu'on s'applaudit quand on les |)orte à pé-
«dicr, est donc le scandale le plus enraciné.

Et n'est-ce pas là celui du monde qui cite

en sa laveur et ses coutumes et ses usayes?
Car, prenez garde, mon cher auditeur, il

n'en est pas comme vous le pensez par lap-

];ort au scandale. Ce péclié , en devenant
commun, perd à la vérité ce qu'il a de frap-

])ant aux yeux du monde, parce qu'on s'ac-

coutume à l'y voir; mais il ne perd pas pour
cela ce qu'il a de malice et ce qu'il pré-

sente de danger, puisqu'il y produit toujours
des elFets. Ainsi, dire qu'il n'y a plus de
scandale dans le monde , c'est dire vrai en
un sens qu'il n'est presque plus rien sur
([uoi le monde se récrie; mais ce n'est pas
dire qu'il n'offre plus aux hommes de quoi
se perdre. Or, voilà surtout en quoi il con-
siste; et plût au ciel que le scandale y lût

remarqué! il en serait moins à craindre.
Mais, parce que depuis longtemps ou voit

régner la licence dans les entretiens, dans
les le(^tures, dans les modes, dans les ajus-
tements, dans les manières, en est-il moins
vrai que ce soit encore aujourd'hui p;Our

plusieurs une occasion de |iéché? Mais,
parce que depuis longtemps on se permet
assez ouvertement des com[)agnies dange-
reuses, des amitiés suspectes, des engage-
ments tendres, une conduite peu réservée

,

en est-il moins vrai que ce soit encore au-
jourd'hui |)our plusieurs une occasion de
l)éché ?

Mais, parce que depuis longtemps on voit

déjeunes voluptueux parler hautement se-
lon les principes de la passion; déjeunes
personnes méconnaître ceux de la retenue
et de la modestie chrétienne; des hommes
(l'un âge avancé, d'un état rcspectahle, des
])ères et des mères de famille, vivre unique-
ment selon les lois du monde, se familia-
riser avec des genres de divertissements
(lui ne sont autorisés que du monde, adop-
ter des usages visiblement introduils par la

dépravation du monde; en est-il moins vrai

que ce soit encore aujourd'hui pour plu-
sieurs une occasion de péché ?

Mais, parce que depuis longtemps on en-
tend des hommes irréligieux par conduite
et par système, débiter une morale opposée à

l'Evangile, réprouvée |'arriivangile,qui tend
à faire oublier celle de l'Evangile; en est-il

moins vrai que ce soit en('ore aujourd'hui
pour plusieurs une occasion de péché?
Ou plutôt, parce que ce [léché de scandale

a vieilli, si j"ose m'ex[)rimcr ainsi, dans le

njonde, [)arce qu'il s'y est accrédité, parce
qu'il s'y soutient à la faveur de la multitude,
parce qu'on n'est |tlus étonné de l'y voir ré-
gner; n'est-il pas évident qu'il y entretient,
])ar là même, plus sûrement, le règne de
tous les autres péchés?

Ce qui fait donc véritablement le malheur
du momie, c'est qu'en diminuant l'éclat du
Écandale par ses effets multipliés, ii lui

laisse tout ce qu'il a de pernicieux* ; il

ajoute h ses impressions une force nous
velle, et il ôtc le préservatif qui sert à nou»
en défendre. Ah! de bonne foi, mon cher
auditeur, parce qu'on ne crie jjIus au scan-
dale, en voyant dans vous une conduite
toute niond'aine; pensc/.-vous qu'elle n'a-
gisse point sur ceux qui en sont les té-

moins,.qu'elle ne serve pas à faire naître ou
à nourrir dans eux l'amour criminel du
monde, à leur en faire goûter les sentiments,
à leur en déguiser les écueils ?

Erreur, par conséquent, vaine défaite,
que de vous écrier : Ce que je fais ne sau-
rait vous scandaliser , jjuisque tant d'autres
le font comme moi

; je suis sans doute en
droit de faire comme les autres, je ne veux
pas me distinguer. Et vous ne voyez jias

que ce sont des scandales que vous ajoutez
à ceux d'autrui

; que comme les autres (ie-

vienneht pour vous une règle que vous
croyez [louvoir suivre; vous leur donnez
des exemples qu'ils se croient en droit
d'imiter; que vous fortifiez ainsi cet em-
pire, que l'esprit du n^.onde cherche à usur-
per, jusqu'à |)rescrire, s'il le pouvait, contre
l'évangile de Jésus-Christ , contre lequel ce-
pendant ce grand nombre sur lequel vous
vous appuyez ne vous autorisera jamais.
Vous ne voyez pas que c'est là ce qui vérifie

celte parole de saint Jean : Que le monde
n'est cju'iniquité; que la conspiration tra-

mée pour se ijerdre mutuellement devient
universelle parmi les hommes, et que vous
y entrez; qu'il en est aujourd'hui du mon, le

comme de ces villes infortunées que la con-
tagion ravage, où le nombre de ceux que la

mort moissonne semble accoutumer insen-
siblement à ses horreurs ceux qui demeu-
rent exposés à ses cou))S? Vous ne voyez
])as que ce sont ces fautes accumulées, ces
S('andales réunis, par lesquels vous con-
courez, autant qu'il est en vous, à former
dans le monde ces dangers si fréquents
auxquels il est si difficile de résister, dans
lesquels il en est journellement qui pé-
rissent?

Et d'où vient mon cher auditeur, d'où
vient qu'on regarde aujourd'hui comme
léger ce qui eût alarmé la vertu de nos
pères? C'est parce que, selon la pensée de
saint Cyprien, on ne regarde plus comme
illicite ce qui devient général ; c'est parce

que le torrent de la coutume, ainsi que le

remarque saint Augustin, précipite dans les

plus allVeux abîmes ; c'est, comme ajoute le

même docteur, parce qu'on en vient à cet

excès, de ne plus craindre au tribunal du
monde, autre chose que de n'en pas imiter

les dérèglements. Surcroît de mallier.r qui

cause la multitude des scandales; en voici h'

comble, de la jiart de ceux mêmes qui de-

vaient les en écarter.

Ce sont vos frères, disait autrefois le pro-

]iliète Jérémie, c'est la maison même de votre

père (juia combattu contre vous, Vratrestuict

domus palris lui, ipsi pugnavcrunt advei'sum

te. iJcrcin., Xli, G.) Et tel est le sort de ces

enfants infortuné? qui souvent n'apitrenneiit

1
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I:

(lo ceux nui leur ont donné la vie que Fart

funeste d en abuser. Scandale de ces pères

et de ces mères, qui, selon l'expression du
Prophète-Roi, regardent leurs enfants com-
me des victimes qu'il faut uniquement dé-

vouer au monde, qu'il faut former à toutes

ses fêtes, exposer à tous ses dangers, qu'il

faut immoler audéraon du siècle. Immolave-
7'iinl fUios suos et filias suasdœinoniis. [Psal.

CV, 37.) Et ne dites pas, pères et mères, que
tous vos discours tendent à leur inspirer

de l'amour pour la vertu. On sait ce qu'exi-

gent de vous à cet égard, une ])olitique toute

l)rofanc, un motifd'honneur, un intérêt per-
sonnel. Oui, vous leur répéterez sans cesse
qu'il faut estimer la vertu; vous leur en
étalerez les principes, vous les exhorterez à

ne s'en départir jamais. Mais que, de vos
laroles, ils en a[)|)ellent à votre conduite,
angage seul qui les frappe : Quel con-
traste, et dans ce constraste quel scandale !

Parlez -leur de la modestie chrétienne,
tandis que vous ne cherchez qu'à plaire;

de la patience et de la douceur, tan-
dis que vous leur laissez apercevoir des
ressentiments qui ne peuvent s'éteindre ;

de l'esprit de piété et de religion, tandis
que vous n'en faites [)resqu'aucun acte. Ou
.si vos exemples n'ont pas de quoi les [torter

au crime; n'est-ce pas au moins les y en-
gager |»ar ces complaisances aveugles qui
llatlent dans eux des passions naissantes;
par ce peu de vigilance et de zèle à en ar-
rêter les progrès

;
par cette fausse tendresse

qui dissimule en eux des égarements qui
causeront peut-être un jour et vos malheurs
3t votre honte, Fratres tui et domus patris
tui ipsi pugnaverunt adversum te ?

Et qu'éprouvent encore ceux qui vous
servent? Vous étiez obligés de veiller sur
leurs mœurs; ne se sont-ils pas perdus | ar

le dérèglement des vôtres? N'ont-ils pas
oublié le i)rcmier et le |)(us grand de tous
les maîtres, deiniis que vous êtes devenu le

leur? Leur est-il toujours libre d'observer
ses lois, dejtuis qu'ils sont soumis aux
vôtres? Hélas ! que irouvcnt-ils quelquefois
dans ces maisons qui les reçoivent? Des
exemples du vice dont ils entendent débiter
les leçons, des sentiments d'irréligion dont
ils apprennent bientôt eux-mômcs à répéter
le langage. Des intrigues qu'on les engage à

favoriser, des |)assions dont on les emploie
à déguiser le mystère. Dieu veuille encore
qu'on n'en soit jamais victime ! N'étendons
])as plus loin un détail dont nous voudrions
voiler à jamais l'iniquité. Scandah; des maî-
tres qui, par leurs désordres, se ibr.nenl au-
tant de disciples, dit saint Augustin, (}u'ils en
ont de spectateurs.
Nous tairons-nous sur les scandales de

ceux que leur condition semble no placer
au-dessus des autres, que pour faire blas-
|)hémer le saint nom du Seigneur, comme
il s'en est jilaint i)ar son prophète. De l'élé-

vation d'un rang qu'ils ne doivent iju'à Dieu,
on s'est fait un rempart contre se> ordres;
on ose en renvoyer racconqdissement au
simple peuple «lonl on paraît mépriser

jusqu'à la créance. On craindrait en sa pré-
sence de faire hommage à Dieu de ses pro-
pres dons. Et, s'il est encore quelque géné-
reux iidèle qui, comme Matathias, pai" l'au-
torité et la sainteté de ses exemples cherche
à ranimer dans le peuples le zèle de la

loi, Omnis qui zclumhabuil legis (I Mac, H,
17); combien s'afl'ranchissent sous ses yeux
de ce que la loi de Dieu a de plus indispen-
sable et de plus sacré! Combien font servir
l'ascendant que leur donne ou l'esprit, ou
le talent de la parole, ou le méi ite des con-
naissances, ou la gloire du nom, à rendre la

force de l'exemple plus dangereuse, puis-

que l'exemple des grands est toujours plus
frappant et plus efïïcace, et par là même
plus coupable ! Combien laisseraient pres-
que douter s'il n'est pas une religion diffé-

rente |iour les riches et ])our les pauvres 1

Scandale des grands du siècle qui tend à
alarmer la foi du peuple, à l'ébranler, à la

détruire, quoiqu'il ne soit que la confirma-
tion de l'oracle que cette même foi nous a
transmis : Heureux les pauvres! Malheur
aux riches, malheur au monde ! Vœ vobis

divilibus.... Vœ nuindo. {Mattli.,X\U\,l.)
Seigneur, qu'ils ne s'étendent pas plus loin

les maux qui allligent votre héritage 1 Ah I

du moins que la <iésolation ne pénètre pas
jusque dans le lieu saint; qu'on ne voie
pas ébranler les pierres du sanctuaire; que
le sel et la lumière de la terre no se chan-
gent pas en épaisses ténèbres et en odeur
de mort ! Religion sainte ! que nous ne vous
voyons point éprouver les malheurs d'un siè-

cle coupable ! Hélas ! (jue vous les retraceriez

éloquerament, si ceux que vous destiniez à
jileurer sur le peuple, entre le vestibule et

l'auiel, vous arrachaient jamais des gémis-
sements! Voyons maintenant combien le

scandale mérite les analhèmes de Jésus-
Christ, C'est là le sujet de la seconde partie.

SECONDE PARTIE.

La seule vue de ce qui se |)asso dans le

monde suffit, mon cher auditeur, pour vous
en découvrir le scandale; c'est maintenant à

la religion à vous développer la noirceur de
ce péché. Deux traits suitout le caractéri-

sent : nuire efllcacement au salut des hom-
mes, outrager directement le Sauveur lui-

môme. Voilà comment il est la désolation

du christianisme.

Venez avec moi dans ma maison, dit au-

trefois le prophète de Bétliel, à celui qui

était envoyé de Juda, venez prendre chez

moi un peu de nourriture, Veni mecum do-

mumutcomedus pancm. flll Reg., XMI, 15.)

C'était justement ce que lui avait défendu le

Seigneur; c'est aussi sur «luoi il s'excuse.

N'im|)orle, on le sollicite, on le presse. Je

SUIS prophète comme vous, lui dit celui de

Bélhel; je sais comme vous, les ordres du
Seigneur. Kt ego sum nropheta similis tui.

{Ihid., 18.) Il se rend, il cède aux artifices,

il entre dans la maison, il y fait un léger

repas, il reprend ensuite sa route, il se re-

tire. >'oilà le scandale; en voi» i les suites.

Les inilanres trompeuses faites au l'rophèto
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(le Juda, l'ont rentlu infidèle; Dieu irrité a

résolu sa mort ; un lion furieux devient
riiistrument de sa colère ; le [irophète en est

la proie, il périt dans le cheiiiin : Invnrit

eyjii ho in via et occidit. [Ibid., 24..) Hélas!
hélas! mon frère, s"éi;rie, dans la douleur,
celui qui a causé sa perte, lorsque de ses

jiropres yeux il voit le cadavre étendu sur
Ja terre et sans sépulture. Ileul heu! mi
frater ! {Ibid., 30.) Eh! ([uc faudrait-il, pé-
cheurs scandaleux, |)our vous retracer ii

vous-mêmes les tristes suites de vos scan-
dales? Il suffirait d'exj)oser h vos regards
le déplorable état dans lequel vous avez
réduit tant d'âmes. Il suflii'ait de vous les

montrer livrées à leurs passions, comme
autant de bêtes farouches qui les dévorent,
depuis que, par vos exem[)les, vos conseils

et vos sollicitations, vous les avez autori-

sées ces passions, vous les avez secondées,
vous les avez animées ; depuis que vous
avez détourné vos frères du chemin de 'a

vertu ; de[)uis que vous les avez enhardis au
crime; depuis que vous leur avez inspiré

de funestes maximes, en leur prêtant ces

livres séducteurs. Leur iniquité portée à

son comble, peut-être leur endurcissemeni,
leur impénitence, sont devenus votre ou-
vrage. Y en a-t-il assez aux yeux de la

religion pour mériter vos gémissements?
IJeu! heu! mi frater! Res|)ectez au moins
les premiers fruits de la grâce, et les |)re-

miers traits de l'innocence dans une ten-

dre jeunesse. Mais n'est-ce point de vous
qu'elle a reçu les premières imiiressions du
vice auquel elle ne se fût jamais laissée en-
traîner ? N'est-ce point vous qui, sous le

prétexte de lui ai)i)rendre à connaître le

monde, lui en avez fait aimer les dérègle-
ments? N'est-ce point vous qui avez profité

des premières lumières d'un.' raison qui se

déclarait, [tour l'engager dans des égare-
ments dont elle ne connaissait pas tous les

dangers. Ses crimes sont donc les vôtres.

Voilci, voilh le sang dont Dieu vous ccn:en-
dera compte; et n'eussiez-vous ];asété moins
cruels, si vous eussiez osé le répandre? On
déteste les monstres (jui en rougissent la

terre ; mais p.ensez-vous que vous avez tra-

vaillé à peupler l'enfer? Heu ! heu! mi fra-
ter. l'rêtcz l'oreille aux voix cpii sortent do
l'abîme. Eh ! qui jîeut vous répondre qu'il

ne renferme p'as déjà des victimes de vos
scandales? Et ce sont des amis pour qui
vous paraissez pleins de tendresse! C'était

])arce que vous les aimiez, que vous les

aviez choisis pour com[)iices do vos désor-
dres! Perfides! et c'est donc là coque vous
appelez aimer? Amitié barbare dont vous
vous êtes servis [ our les perdre ! Amitié (;ui

ne leur laisse plus d'autre désir que celui do
vous voir descendre après eux dans les feux
où vous les avez fait tomber! Amitié dont
il ne restera ])eut-être éternellement d'autre
nœud que de communs su[)plices etune mu-
tuelle fureur! Sur la terre, vous avez {ileuré

leur mort; dans l'enfer, ils se désespèrent
de vous avoir été unis. C'est parce que vous
avez été leur ami, que vous êtes devenu

leur bourreau. Vous les files jjéclier; c'est

donc vous qui les faites souffrir et brûler!
Heu ! heu! mi frater!

Non, non, ce n'est pas seulement à la ten-

dresse d'un Jacob que se sont offerts les

vêtements ensanglantés d'un Joseph. C'est

à vous-mêmes, frères coupables, que j'ose

]îrésenter celle lugubre image. Dans l'a-

mertume de vos remords, vous ne direz pas,

comme ce père infortuné dans l'excès de
sa douleur: Une bête féroce l'a dévoré: Fera
pessima comedit eum. [Gen. , XXXII, 10.)

C'est votre (tropre cruauté que vous retracé

celte vue. Encore si elle ne vous rapi)elait

qu'un frère persécuté, vendu, abandonné.
Mais hélas ! celle robe innocente dont vous
avez terni l'éclat, vous n'avez pu en dépouil-
ler votre frère, sans étendre vos coups sur
sa personne même. Ce n'est pas même sim-
plement la voix du sang de votre frère qui,

comme autrefois celui d'Abel, se fait en-
tendre de dessus la terre : Vax sanguinis

fralris tui clamât de terra [Gen., IV, 10.);

c'est son âme, fran])ée d'une éternelle mort,
qui, du fond de l'abîme, élève ses [tlaintes,

son désespoir et sa rage. Loin d'ici les vai-

nes terreurs d'un fabuleux paganisme. Ce
n'est pas l'imagination alarmée d'un meur-
trier qui lui représente sans cesse des om-
bres vengeresses qui le poursuivent et lui

reprochent le sang qu'il a versé. C'est la foi

qui , en découvrant les supplices éternels

dont Dieu [)unit le péché, doit faire trembler
le scandaleifx sur le sort de ceux qu'il a en-
gagés à le commettre. Ainsi vit-on autrefois
l'hérésiarque Bérenger, au lit de la mort,
saisi d'effroi au souvenir de ses scandales.
Il espérait tout de la miséricor.ie

, quand il

ne i)ensait qu'à ses propres égarements; il

redoutait tout de la justice, quand il se ra[)-

pelait le nombre de ceux cju'il avait égarés.

Ce qui lui faisait craindre c[iie le ciel ne
refusât de s'ouvrir pour le recevoir, c'était la

multitude de ceux auxquels il l'avait fermé.

Les péchés ci'aulrui, devenus les siens,

voilà ce qui aiguisait ses remords, ce .qui

causait ses terreurs.

Ehl que vous a fait ce peuple, dit Moïse
à Aaron, lorsqu'il eut laissé Israël se livrer

à un culte idolâtre; que vous a fait ce peu-
ple, pour y laisser introduire le plus grand
rie tous les crimes : Quid tibi fecit hic popu-
tiis, ut induccres saper eum peccalum maxi-
mum.? [Exod., XXXlî, 21.) Si le scandale
n'était votre p-éché , mon cher auditeur,
nous ne serions f.'armés que pour vous.
Mais pourquoi y f;iire p»artici| er les autres,

le faire régner dans toute une familie , le

rendre dominant dans toute une ville? Pour-
quoi faire de voire péché le péché de tout

un i)eui)le? Pourquoi , en vous perdant, le

perdre avec vous? Quid tibi fccit hic popu-
lus, ut induceres super eum peccatum? En
vain vous rassureriez-vous sur le petit nom-
bre de ceux dont vous avec causé la chute.

Vous connaissez l'origine du mal ; mais en
connaissez-vous les progrès

,
pouvez-vous

vous-même les savoir? Ceux que vous avez

pervertis en ont iicrvcrli bien ti'aulres^.
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roux~ci h leur tour en ont séLÎuit plusieurs.

La succession est interminable; et elle re-

monte, comme h son principe, h. vos scan-

dales. Qu'ils n'aient jias eu l'éclat do ceux
qui ont désolé le momie, je le veux. Qu'une
coiidition moins relevée rende l'efTet tle vos
MMndales et moins sensible et moins rapide;

f ile n'en détruit pas moins la force. Si ce

n'est |)as un incendie qui effraie, c'est un
fou caché qui consume; c'est un poison
subtil dont l'impression agit secrètement,
l'ar une progression malbcurcu!>e, des amis,
(!es jjrocbes , des enfants, (les domestiques
en ressentent les i^remiércs atteintes. Bien-
tôt le mal gagne, se répand. En vain le source
demeure-t-cllc ensevelie dans l'obscurité de
la terre; les eaux forment un torrent, et

tout cède bien loin à la rapidité de son
cours.

Ainsi, vous ne serez plus, mon cher au-
diteur , et vos péchés seront encore , en ce

sens que vous aurez enseigné à les perpé-
tuer, comme vous avez perpétué ceux d'au-

trui. Les scandales passés ont introduit les

abus présents; par les scandales que vous
donnez aujourd'hui , vous ouvrez l'entrée

«ux crimes futurs. Car voilà le caractère

I
ropre du scanlale. Ce n'est pas là un péché

d'un instant dont on puisse arrêter les sui-

tes, en délestant sa malice; il devient , ]:ar

celle des honnues , comme une esjiène de
péché originel qui s'étend sans cesse. Il est,

j^arini eux, comme une tradition subsislanle

(|ui les excite au pé( hé. il est non-seule-
ment le jiéché le plus étendu, c'est en quel-

que sorte un fiéché éternel. Quel effroi, mon
(her auditeur! Vous croyez n'être coupai}le

que des vôtres, et il en est des milliers sur
lesquels vous aurez à ré[/ondre. \'ous no
pensez, au tribunal de la [lénitonce, qu'à

confesser ceux que vous avez conunis; et

vous avez à vous accuser de ceux que vous
avez donné occasion de commettre, A'ous ne
])leurez que sur vous; et les péchés cpic

vous avez causés à autrui, demandent toutes

vos larmes. Vous ne tremblez que pour
vous; et vos frères ont trouvé dans vous
et leur danger et leur perte.

Soyez insensible à leurs maux, à l'exemple
de Saul [lersécutaiit les disciples ilu Sei-

gneur. Mais pouvcz-vous plus (]ue lui ré-

sister aux plaintes qui se font entendre à

vous du haut de celte croix, devant laquelle

un reste de christianisme vous fait proster-

ner. Jésus-Christ même vous demande pour-
quoi vous le persécutez. Ce n'est plus moi,
son faible ministre, qui viens atlaip'.er l'é-

normifé du scandale; c'est ce Dieu mourant
qui vous le découvre et vous le rejiroche :

Quid mr prrscfjnrris? [Ad., IX, 4.)

Qu'est-ce, en elfet, (juc le scandale? Ahl
je vois bien , dans lui , ce quil y a de com-
mun avec tous les autres pé<liés;jc veux
(lire, selon l'expression de saint Paul, cette

nouvelle mort(ju'il a donnée à Jésus-(^hrisl,

en renouvelant ce qui eût sufli jiour la lui

donner. Mais le caractère propre que j'y

aperçois, c'ej^t qu'en même temps (jue Te

Scandale renouvelle ce qui a fait crucifier

f02

un Dieu il s'efTorce à détruire ce qu'a fait
un Dieu crucifié; c'est qu'en môme temps
(ju'il lui laisse toutes les douleurs de la
croix

, il veut encore lui ravir la consolation
de nous y sauver; c'est qu'en même temps
qu'il cherche à anéantir le mérite de cette
cjoix, sur laquelle Jésus-Christ s'est sacrifié
pour les hommes, il érige un autel sacrilège
sur lequel il immole les hommes.

Aussi saint Bernard n"a ];as craint d",-!van-

cer que les bourreaux qui déchiraient inipi-
toyableraent le corps du Sauveur, et qui
couvraient la terre de son sang , étaient
moins ses persécuteurs, que ceux qui len-
dent infructueuse l'effusion de ce sang divin
par leurs, scandales; Car, enfin, quelque
horrible que fut le déïcide commis par
les Juifs; du plus monstrueux des crimes,
Dieu tire sa plus grande miséricorde. La
haine des honmies contre Jésus-Christ ser-
vait les desseins de paix que Jésus-Christ
avait sur eux. Du moins les deriiières jiaro-

les qu'il proféra en présence de ses ennemis,
annonçait le salut du monde par la con-
sommation de ses travaux et de ses dou-
leurs : Cunsnmmatum est. {Joan., XIX, 30.)
Mais, par le nouveau genre de persécution
que lui suscitent les homn)es de scandale,
il ne tient pas à eux que le Sauveui' n'ait à
se plaindre de la stérilité de ses travaux et

de ses mômes douleurs : Ego in vacuum la-
boravi. [Isa., XLIX, h.) Instructions, exeui-
|)les, miracles, humiliations, agonie, cruci-
fiement , voilà comment et à quel prix le

Fils de l'Homme est venu sauver ceux qui
étaient perdus; et c'est à perdre ceux qu'il
était venu sauver que le scandale abouiit;
c'est à enlever du sein du bercail les brebis
qu'il y avait ramenées avec tant de fatigues;
c'est à éloigner ces discip'les qu'il avait
voulu se former; c'est à répantire sur la

terre l'iniquité qu'il était venu y expier;
c'est à rallumer les feux vengeurs qu'il
avait désiré d'éteindre. Disons-le en deuK
mots : Sous l'image frai)pante que j'emjjrunte
des idées de la foi, donner du scandale,
c'est d'une main faire au Sauveur la bles-
sure cruelle , et d'où doit découler le sang
qu'il consent à répandre sur les hommes,
et c'est vouloir arrêter, de l'autre, la source
du salut qu'il veut leur offrir dans ce sang
divin.

Allez donc, allez, apôtres de Jésus-Christ,
allez porter la gloire de son non) jusqu'aux
extrémités de la terre , ainsi qu'il le recom-
mande aux premiers qu'il s'était choisis :

Eunlcs (locclc omncs gcntcs. {Matth.,
XXVIII, 19.) 'l'raversez les >uers, n)éprisez

les périls, bravez les nations, exposez vos
jours pour étendre son règne ; montez d<ins

les chaires
,
prédicateurs de son Evangile,

(léveloj)pez ces lois, faites entendre ces me-
naces , publiez CCS bontés ; placez-vous sur
les tribunaux de sa miséricorde, vous qui
en êtes les ministres, reprenez avec dou-
ceur, avertissez avec sagesse, manifestez s.(s

droits avec force; retirez-vous dans les dé-
serts, vertueux solitaires, étonnez le monde
par la sublimité de votre courage, par l'aus-
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lérilt^ de voire vie
,

par la continuiK^ de
vos pénitences; frappez le inonde d'admira-

tion, vierges chrétiennes . par la générosité

de vos sacrifices
,
par l'innocence de vos

mœurs, parraccom[)lissemeiit des plus saints

devoirs; édifiez le monde, vous qui vivez

chrétiennement au milieu de lui, sans f)ar-

ticiper à ses crimes, sans souscrire à ses

maximes, sans vous régler sur ses erreurs;

Seigneur, parlez vous-même, agissez par

votre grâce, cherchez à faire parmi les hom-
mes de nouvelles conquêtes; l'enfer n'en

est pas pour cela déconcerté. A l'attrait de
la grâce, à la force de l'exemple, à la viva-

cité du zèle, à l'amertume des remords, aux
craintes de l'avenir , il oppose , et quoi ? Le
scandale. Les pécheurs scandaleux combat-
tent pour lui; ils sont

,
pour m'exprimer

avecOrigène, les organes dont l'enfer fait

usage. Ce fut par le scandale qu'il com-
mença, dès l'origine du monde, à le ren'dre

rebelle à son Créateur. Ce sont les mêmes
armes qu'il continue à employer, pour l'en-

lever à la tendresse de son Sauveur. C'est à

eux qu'il doit ses triomphes. Par la rage

des tyrans armés contre le christianisme , il

n'a servi qu'à l'étendre ; mais par le scandale,

il prétend en abolir jusqu'au nom. Cherchez-
en , mes chers auditeurs, cherchez-en la

réalité dans le sein même de nos villes. C'est

le christianisme que je demande dans le

christianisme. Hélas! hélas I qu'en voyons-
nous? que de faibles restes, depuis que le

scandale de l'incrédulité en attaque avec fu-

reur les plus solides fondements; depuis que
le scandale du libertinage contredit avec au-
dace la pureté de sa morale? Parce que le

scandale règne, Jésus-Christ est abandonné :

son culte s'atTaiblit parmi nous, à mesure que
le scandale y fait des progrès. 11 est donc
véritablement l'ennemi spécial de Jésus-
Christ, puisqu'il le combat dans ses desseins,

dans ses adorateurs, dans sa religion; puis-

qu'il fait chaque jour plus d'esclaves à l'en-

fer qu'il ne reste plus parmi nous de servi-

teurs fidèles à Jésus-Christ : Ego in vacuiim
laboravi. {Isa., XLIX, k.)

De tout ceci, deux conséquences ; retenez-

les, je vous prie, elles sont dignes de vos

plus sérieuses réflexions. Le scandale cause
efficacement la perle des âmes; ce n'en est

donc pas assez pour vous de pleurer vos
scandales passés, si vous voulez sincère-

ment en expier l'énormité ; réparez-en les

tristes effets. Quoi ! d'un œil tranquille vous
verrez vos frères dans le précipice où vous
les avez conduits? Si, par de saints exem-
ples, vous ne leur tendez la main , quelle

est donc votre douleur de les y avoir en-
traînés? Eh I où en sommes-nous. Seigneur,
s'il en est à votre tribunal comme à celui

des hommes ? Vie pour vie , voilà leur

règle ; âme pour âme, n'est-ce point aussi la

vôtre ?

Le scandale attaque directement un Dieu
Sauveur.!! y va donc de l'intérêt de sa gloire

de se venger lui-même des pécheurs scan-
daleux. Seconde conséquence qui a de quoi
les faire trembler. Ne sont-ce pas là, dit

autrefois , dans le transport d'une sainte
colère, Moïse aux chefs de l'armée qui
venaient de défaire les Madianites, mais qui
en avaient épargné une partie; ne sont-ce
|)as là les coupables qui ont fait transgresser
à Israël la loi du Seigneur, et q.ui ont attiré

sur ce peuple la rigueur des châtiments :

Nonne istœ sunt , qxiœ dcceperunt filios Is-
raël et prœvaricari vos feccrunt unde
et perciissïts est populus ? [Num., XXXI, f6.)

Pourquoi donc avez-vous interrompu le car-
nage; pourquoi avez-vous quitté le glaive?
Qu'elle soit frappée de mort, cette nation
de séducteurs. Qu'ils soient tous immolés à
la gloire de Dieu, auquel ils ont rendu
Israël infidèle , ergo cunctos interpcite.

{Ibid., il.) Faible image des vengeances
que Dieu réserve aux })révaricateurs dont
nous parlons. J'en [)rends à témoin la vérité

éternelle qui nous le déclare par ses divines
Ecritures. Qu'ils osent donc se vanter encore
de leurs scandales et s'en applaudir, comme
ils vont quelquefois jusqu'à le faire, sous
l'indigne nom de conquêtes : et sur qui,
juste ciel 1 les font-ils ces conquêtes? Sur
un Dieu dont on ne se moque pas impuné-
ment; sur un Dieu qui est patient, parce
qu'il est éternel, mais dont la vengeance
reprendra un jour tous ses droits; et c'est

de sa part que je viens leur intimer les plus
terribles menaces.

Vœ illi pcr cjnem scandalum venit ! [Malth.,
XVIII, 7) ! Malheur à vous, par qui vient le

scandale. Pourquoi? parce que les malédic-
tions que Dieu a lancées contre le monde, à
cause de ses scandales, tomberont singuliè-
rement sur celui qui en est l'instrurnent

;

parce que les malédictions que Dieu a lancées
contre les démons tombent également sur
celui qui devient ministre de leurs fureurs

;

parce que les malédictions que Dieu a lancées
contre le péché tombent doublement sur
celiii qui engage au péché. Vœ illi pcr quetn
scandalum venit !

Malheur à vous par qui vient le scandale 1

Pourquoi? parce qu'il est comme certain

que vous ne le réparerez jamais
;
parce

cju'en supposant même que vous vous con-
vertirez à Dieu, que Dieu vous pardonnera ;

vous porterez jusque dans le sein de la

pénitence ce cruel regret , cette lugubre
idée : J'ai concouru à damner des âmes, à

les plonger .ians le péché, et je ne puis les

retirer ni du péché, ni de l'enfer; parce
que tout votre zèle, quelqu'agréable qu'il

jiuisse être à Dieu, quelqu'utile qu'il soit

pour vous, ne sera peut-être d'aucun avan-
tage pour ceux que vous chercheriez à ra-

mener : Vœ illi per quem scandalum venit !

Malheur à vous par qui vient le scandale 1

Eh 1 l'Homrne-Dieu chargé des péchés du
monde pour les expier, THomme-Dieu qui
n'offrait à la justice de Dieu, dans sa per-

sonne, que l'apparence du péché, cet Hom-
me-Dieu, qui n'était que la victime sainte

et innocente destinée à l'abolition du péché,
dès qu'il en prend sur lui le poids, se

trouve, selon la parole de l'Apôtre, accablé

sous celui de la vens^eance et des analhèmes
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(ie Dieu : Factus pro nohis maJcdicluin.'

IGaJat., III, 13.) Qu'en scra-t-il donc de

vous, qui vous êtes rendus resjionsables

d'une partie des pécliés desiiouuues, pour

en iiartager Hmpiété, et pour en subir la

|)OJne ? Fi* illi pcr cjiiein scandalam venit!

Malheur à vous par qui vient le scandale !

Pourquoi ? parce que vous êtes les ennemis
delà religion, les ennemis de la croix, les

lyinemis de Jésus-Christ. Est-ce donc avec

t'es titres que vous consentez à paraître un
jour devant lui? Mais dans quel éiat alors

y paraîtrez-vous? Les apôtres s'y présente-

ront suivis des jieuples qu'ils auront ins-

truits , conduisant après eux ce nombre
de justes, au salut desquels ils auront

coo|iéré, offrant au Sauveur iles Ames celles

qu'ils lui auront conquises; et vous, pé-

cheurs de scandale , vous n'aurez avec vous

que des pécheurs, vous ne serez suivis que
des complices de vos désordres ; vous ne

serez <i leur tête, que pour voir fondre sur

leurs tôles ou sur la vôtre les châtiments

épouvantables que vous leur aurez atti-

rés.

C'était la loi parmi le jieuple de Dieu

que celui qui avait allumé le llambeau qui

consumait une récolte en réparât le dom-
mage; et cette sage loi se retrouve dans

l'usage de tous les peuples, aussi bien que
dans le code de Moïse : Si cgressiis iç/nis

comprehenderU acervos friiginn, rcddel dam-
niim, qui ifjnem succenderit. [Èœod., XXII,

6.) Pécheurs scandaleux, c'est de vous que

le père de famille exigera le dédommage-
ment des ravages que vous aurez faits dans

sa moisson. C'est de vous que l'exigeront

tant d'âmes malheureuses qui vous devront

leur éternel malheur. C'est de vous que
l'exigeront le ciel à qui vous aurez ravi un

nombre de ses habitants , la terre sur

laquelle vous aurez fait i)leuvoir ses malé-

dictions , et, quoique l'enfer soit le seul

pour qui vous aurez travaillé, c'est par ses

feux que vous paierez les feux criminels

que vous aurez allumés; feu des liassions,

leu de la cupidité, de la volupté, du liber-

tinage, feu de la vengeance, feu de l'im-

jiiété : Rcddet damnum, qui irjnem succeîi-

derit. lit, parce que vous le méritiez déjà

par vos crimes jiersonnels, ces feux ven-

geurs, la colère du Seigneur va les enflani-

mer de nouveau, pour (ju'aux tourments de

votre danuiation se léunissent encore les

tourments de ceux que vous y aurez en-

traînés. Que ce |)èrc et cette mère souffrent

donc à jamais, et pour eux et j)Our leurs

enfants ; ces maîtres, pour eux et pour leurs

domestiques; ces jeunes libertins, i)Our eux

et |)our leurs compagnons de plaisirs; ces

chefs de sectes, pour eux et poiir leurs

adhérents; ces écrivains impics ou licen-

cieux, pour eux et i)Our leurs lecteurs; ces

hommes passionnés, \)0\\v eux et pour leurs

i<loles I Que l'enfer en punisse tous les pé-

chés; mais fpie, pairni les péchés, il distin-

gue le s( andale : Reddct damnum, qui iync ii

siicccndrril.

Ah ! 1 lulôt, j'.uis(iu'il en est lcmi>s encoïc.

<()6

pécheurs I dé^armoz, par la sincérité de vos
legrcts et la sainteté exemplaire de votre
vie, ce même Dieu qui est toujours votre
Sauveur, malgré vos efforts pour rendre
inutile ce qu'il a fait pour le salut de tous.
Le retour est difficile ; mais il n"est pas im-
possible à la grâce du Seigneur-, quand on
la lui demande avec cette vive foi qu'il ne
refusera pas à la ferveur de vos prières.
Comme l'Apôlre, dans son repentir, dites-
lui : J'ai persécuté le Seigneur; hélas 1 il

me comblait de biens par le moyen des êtres
différents qu'iJ a voulu asservir à mes
usages ; moi, j'armais contre lui ses |)roj)res

créatures. Dans sa bonté, il les destina pour
lui ; et, dans mon ingratitude, je suis de-
venu comms l'âme de celte révolte qui les

lui a enlevées. Votre inépuisable miséri-
corde, ô mon Dieu, a fait de moi un homme
nouveau : Qui fui et pcrxccutor et conln-
meliosus : sed. misericordiam Dei consccidus
sum. [l Tim., I, 13.) Ah I c'est sur moi
qu'il avait droit de venger ce mépris des
uns, cet oubli des autres, l'infidélité de
ceux-ci, l'impiété de ceux-U^; j'en suis res-

|;onsabIc à ses yeux, puisque j'en ai rendu
les autres cou|>àbles, je n'aurais pas à me
])laindre, quand j'en verrais retonrber siir

moi tous les châtiments : Fui et persecutor
et contumciiosus. Oui, il est juste, appesan-
tissez sur moi , grand Dieu 1 toute votre
colère, ot ne la faites pas éclater sur ceux
qui ne l'eussent méritée sans moi. Laissez-
vous attendrir à ma prière. Ce sont mes
frères p.our qui j'implore votre clémence.
Us sont coujiables , il est vrai ; mais leur
faute est celle de mes crimes; et faudra-t-il

encore i]ue leur- éternel malheur soit celiri

de m'avoir corrnu? Faites plus , Seigneur I

l'ouvi'age est digne de votre miséricorde,
servez-vous de moi pour les ramener à
vous : qu'ils soient désormais louches de
mes exemples, après s'être jicrvertis p/ir

mes scandales. Suspendez encore les foudres
de votre justice. Aidez-nous vous-mêure,
[lar la force de votre grâce, à obtenir le par-

don dans le tem[>s, ot la gloire dans l'éter-

nité; je vous la souhaite à tous, au nom
du Père, etc.

SERMON II.

Pour le dimanche de la Scxagésime.

SUR Lt s DANGEUS DE LA PUOSPÉKITÉ.

Quod anlPin in spinas cpciciit, hi siint qui aiidirninr,

et a sollir.iUidiiiibvis cl cliviliis, cl voliipt;ilil)us, sull'ocan-

liir, cl non rcIVriiiit IrucUim. (Imc, Mil, 14.)

Les épines parmi lcs(pu'llcs il en est tombé, marquent

ceux qui, après avoir entendit la parole, la laissent clou(]?r

par les embarrus du siècle, les richesses et les plaisirs, cl

ite rendent point de {ruil.

Tout l'objet de l'enseignement évangé-

lirpie est le rerronccmerit aux pompes et

aux vanités du siècle, le délacheinment do

soi-même , le mépris de la terre et de ^es

biens périssables, jiour la véritaljle jiatrie

ut pc/ur les béatitudes ipii ne périront poirrt.

C'est là la doctrirrc (jue Jésus-Christ est.venu

liiôcher au monde par ses préceptes et
j
ar

SCS exemples ; (lue ses apôtres réiiétaient
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«iix premiers fidèles, et qv.ft tous les prédi-

ralours de la parole sainte n'ont cessé jamais

(ie faire retentir dans les temples chrétiens.

Le royaume dw ciel n'est promis qu'à ceux

qui soulIVent les privations de l'indigence,

des voluptés charnelles, et de ce que le

inonde'apiielle ses biens.

Le monde nous tient un autre lanc;age. il

ne connaît pas de plus grand avantage que ce-

lui des jirospérités; et c'est sur les prospé-

rités mêmes que Jésus-Christ fonde de re-

doutables menaces. Non pas qu'elles aient

rien de criminel en soi, mais h cause des

abus qui les corrompent et des dangers qui

on accompagnent la possession. Le mor^de

les recherche, Jésus-Christ enseigne à ies

craindre ; le monde les estime, Jésus-Chri^l

les dédaigne ; le monde les préconise, Jé-

sus-Christ les frappe de ses anathèmes : Yœ
divitibus! {Luc, VI, 2'i.) D'où peut venir

cette dilférence? C'est, mes chers auditeurs,

que le monde ne juge des prospérités de la

Aie nue relativement à la vie môme ; au
lieu que .lés'us-Christ les envisage relative-

ment au salut. Et voiià sous quel rapport

nous devons les considérer pour en pi-évenir

la séduction ; voilà comment il faut s'étu-

dier à en séparer un abus criminel d'un

légitime usage ; voilà comment il faut d'a-

bord se précautionner contre leurs dangers.

Chrétiens, devant qui j'ai l'honneur de

parler, vous, que le monde compte au nom-
bre des heureux du siècle, vous vous faites

gloire de mar<^her sous les bannières du
christianisme; vous aimez à entendre la pa-

role évangélique, et vous vous montrez avec

complaisance aux regards des peuples, es-

cortés d'une gloire mondaine, dont vous es-

pérez que les rayons se répandront sur la

religion môme, à qui vous rendez vos hom-
mages. Voulez-vous que cette parole pro-

duise dans vos âmes des fruits de grûce et

de salut; voulez-vous que la religion profite,

en eifet, de l'éclat de votre prospérité, et

mériter l'honneur d'être proposés aux ])eu-

ples, moins comme spectacle que comme
exem[)le, prenez garde que la semence de
cette divine parole ne tombe sur des épines,

au risque d'y être bientôt étouffée, et par là

d'y devenir stérile; c'est-à-dire qu'elle ne
soit combattue par l'amour des richesses,

des [iompes et des délicatesses mondaines,
incompatibles avec les préceptes de la loi

que Jésus-Christ nous enseigne ; défiez-

vous de !a prospérité. C'est à vous plus par-
ticulièrement que ce discours s'adresse. Je
jiaile non de ceux qui recherchent le bonheur
de la vie, mais de ceux qui en jouissent

;

non de ceux qui éprouvent l'agitation des
désirs voluiitueux, mais de ceux, qui goû-
tent les avantages de la possession; non de
ceux qui sont exposés à ac-heler La pros-
péiité par le crime, mais de ceux qui ne
soupçonnent pas que les prospérités mêmes
pu-issent rendre criminels ; non de ceux que
la conscience accuse sur les moyens qu'ils
ont employés jiour les obtenir, mais de ceux
qui ne se précautionnent j)oint assez contre
kur usage. En un mot, mes ciiers auditeurs,

je parle de ceux fjui, dans les prospérités,

se croient vertueux, mais qui rclléchissent

trop peu sur les dangers que les prospérités

olfrent à la vertu.

Oui, mes frères, la prosjérité est dange-

reuse, c'est l'unique ],ropos:lion (jue je viens

établir. Heureux du siècle! tandis que le

monde applaudit à votre sort, il est de mon
ministère de vous en marquer les i;érils.

Chargé de vous faire entendre les oracles

de la sagesse de Dieu, je dois combattre les

erreurs de la sagesse i\cs hon:mes. Que les

hommes vous tiennent un autre langage, je

ne m'en étonne pas; ils adorent la pro'spé-

rité, je n'adore que le vrai Dieu, et je ne

veux que votre salut. Implorons les lumiè-
res de l'Esprit-Saint j^ar l'intercession de

Marie. Ave, Maria.

PREMIÈRE RÉFLEXION.

La prospérité par elle-même n'est pas

coupable ; mais i1 est essentiel de connaître

combien elle expose à le devenir. C'est ce

danger que j'entreprends de vous mettre
aujourd'hui sous les yeux, en vous indi-

quant comment, par degré, la prospérité

tend efTicacenient à vous ()ervertir. Suivons-

la dans SCS progrès. Elle plait et on l'aime
,

danger d'altachement ; elle lixe les désirs et

fait perdre de vue les autres objets, danger
d'aveuglement ; elle flatte les passions et les

favorise, danger de dérèglement; elle met
obstacle à la conversion du cœur et en éloi-

gne les bonnes disjiosilions, danger d'en-
durcissement. Voilà, mes frères, tout le fond
d'un discouis utile aux heureux, qu'il ])ré-

munit, et aux malheureux, qu'il console,

Donr;ons quelque étendue à ces quatre ré-

tlexions.

Danger d'attachement : c'est le premier,
c'est le plus inséparable de tous les biens
de la vie ; c'est celui qu'on redoute le moins
et dont en même lemiis on convient le plus.

Comment se rej)rocherait-on d'aimer un état

heureux, jiuisqu'il n'est personne qui ne le

recherche? Et, dès que l'on peut le désirer

sans blâme, on peut donc sans crime goûter
l'avantage d'en jouir. Aussi, mes ehers au-
diteurs, ce n'est ni le bonheur considéré en
lui-même , ni précisément la satisfaction

naturelle qui en résulte, que j'ose transfor-

mer ici en matière d'accusation. Vous êtes

dans la prospérité; elle i)eut n'être à votre

égard qu'un don de Dieu, (]u'un effet des
soins de sa Providence, et même (je le prou-
verai dans la suite), qu'un moyen de .^^a

grâce; car, quoiqu'il soit vrai que les mal-
lieure.ux suivent la route la plus sûre et la

l)lus ordinaire de la sainteté , Dieu néan-
moins ])eut faire servir à votre sanctification

jusqu'aux circonstances du bonheur. D'ail-

leurs, y en eut-il jamais (jui ne fût tempéré
par quelque affliction destinée à marquer
plus sj/écialement les voies du salut? Ce
qu'il y a donc à observer dans vous, heu-
reux (lu monde , c'est la vivacité de celle

affection qui vous courbe vers la terre, à
mesure que vous on possédez les biens. Ce
qu'il y a à craindre pour vous, c'est que ces



»69 CAREME. — SERMON II, SUR LES DANGERS DE LA PROSPERITE. 1-70

biens n'en viennent insensiblement jusqu'à
vous posséder vous-même. Ce qui doit servir

d'instruction spécialement pour vous, c'est

la parole du Sauveur qui vous avertit que
votre cœur sera oij est votre trésor; d'où il

suit que si vous placez votre trésor dans la

félicité de la vie, la félicité de la vie non-
seulement partagera , mais absorbera vos
sentiments : Ubi thésaurus vester est, ibi et

cor vestrum erit. [Matth., VI, 21.)

Or, faites attention, mes cbers auditeurs,
aux principes que nous donne la religion

sur ce point. Sa morale porte tout entière

sur le détachement des biens du monde.
L'Evangile est une loi de renoncement, et

Jésus-Christ nous dit en termes exprès, que
seulement à ce prix nous pouvons être ses

disciples : Omnis ex vobis qui non renuntiat
omnibus quœ possidet, non potest meus esse

cliscipulus. {Luc., XIV, 33.) Il le dit à tous,

Omnis ex vobis. 11 le dit pour tous, qui non
renuntiat omnibus. Ce n'est pas néanmoins
que, pour rem})lir le précepte de cette ab-
négation chrétienne , il faille le dépouille-

ment réel et total dont tant d'âmes généreu-
ses ont donné l'exemple. Ce qui, dans les

uns va jusqu'à l'héroïsme, n'est pas pour
les autres un devoir. Mais ce (jui forme à

l'égard de tous une obligation indispensa-
ble, c'est ce sentiment i)aisible et modéré
dans les possessions qui prépare au déta-
chement du cœur, qui grave les princijies

du détachement dans le cœur. Ainsi l'ensei-

gnait saint Paul aux premiers fidèles, lors-

qu'il les exhortait à user de ce monde comme
n'en usant lias. Ainsi le leur répétait saint

Pierre, lorsqu'il les conjurait de se regarder
comme des étrangers sur la terre. Ainsi
l'Kglise le demande-t-elle à Dieu pour ses

enfants, lorsqu'elle le prie de remplacer
dans eux la vivacité des affections terrestres

par l'activité des célestes désirs. Vt, si le

christianisme ne réprouve pas indistincte-

ment tous les heureux , c'est en faveur de
ceux (pii ne s'applaudissent pas icimodéré-
ment de l'être.

Mais hélas I c'est malheureusement de la

prospérité que naît l'aflection démesurée
avec laquelle on la chérit. Comme on ne
voudrait h sa félicite aucune borne, on n'en
met aucune à la satisfaction d'en faire usa-

ge. On y livre son cœur sans réserve, et elle

en épuise les complaisances, au lieu d'en

payer le tribut au Seigneur par sa reconnais-

sance. On en fait l'apanage de la cupidité

(fui se rapproi)rie. Piojiriété funeste qui,

peu h peu, dirige et détermine toutes les

pensées, tous les mouvements, tous les sen-

timents des heureux de la terre h s'enivrer

des douceurs qu'elle présente. Kt c'est cette

ivresse que peint énergiquement le prophète
parce seul reproche : J'ai cnlin trouvé lidolo

.1 laquelle s'adressent mes vœux : Inveni
iflolum mihi. {Ose., XII, 8.) C'est l'idole du
bonheur.
De là, en voici les tristes suites; de là,

relie répugnance outrée jiour tout ce qui
intf;rrom|it le cours d'une vie heureuse, ou
qui peut en troubler le calme. Plus on vit
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éloigné des afflictions, plus on murmure à
la vue des pl-us légères. La douce habitude
de se satisfaire en tout, nourrit la délica-
tesse qui veut ne souffrir rien. Un seul dé-
sir sans succès est compté pour une dis-
grâce. L'exemp.tion des revers éteint le cou-
rage qui doit les supporter. On dirait que
la résignation croît dans le sein de l'infor-
tune. Au contraire, parmi les hommes, ceux
qui sont le moins infortunés, sont ordinai-
rement le moins soumis. Effet naturel du
trop grand attachement aux prospérités.
De là, ces soins dont l'ardeur assidue n'a

pour objet que de se ménager une succes-
sion de jours agréables, d'affermir et de
perfectionner une situation avantageuse, de
percer avec inquiétude l'avenir pour en
préparer les événements. Demandez aux
heureux de ce monde s'ils s'occupent beau-
coup de la félicité de l'autre; si l'espérance
des biens futurs les touche, tandis que l'at-

trait des biens présents les captive; et si,

appliqués comme ils le sont à profiter du
sort qu'ils ont dans le tem[)s, ils pensent
sérieusement à celui qui les attend dans
l'éternité. Ah! voilà comment, selon l'ex-
pression de l'Ecriture, l'enchantement de la

bagatelle obscurcit les véritables biens:
Fascinatio nugacitatis obscurat bona. (Sap.,
IV, 12.) Voilà comment on a oublié le ciel
au milieu des délices de la terre. Et si, sur
la terre même, on a vu des hommes célèbres
laisser s'affaiblir le zèle de leur gloire, jiarco
qu'ils se livraient trop à l'amour de leurs
j)laisirs; si un lâche désir de vivre heureux
a énervé dans leurs âmes la noble ambition
de se montrer grands; s'il est difficile de
concilier l'intérêt du devoir avec la recher-
che du bonheur; que n'ont point à craindre
les chrétiens, d'un vif attachement aux firos-
périlés !

De là, ce refroidissement de la piété dans
un cœur i)resque entièrement ai)an(ionnô
aux fortes impressions des objets sensibles.
La prosjiérité, il est vrai, n'efface pas subi-
tement et d'un seul trait tout sentiment de
religion; mais qu'il lui est ordinaire de les
ralentir! La religion gêne, et la prospérité
fuit la contrainte. La religion parle de sacri-

fices, et la |)rospér:té él.de des avantages.
La vue de ceux-ci aisément attire et séduit;
aisément la rigueur de ceux-là déplaît et

alarme. On goûte peu le» austères maximes
de la religion, lorsqu'on écoute avec em-
presserucnt celles de la prosjiérilé.

De là, cet amour excessif de la vie, dont
on redouterait moins le terme, s'il n'était

l)as celui duboidiour. A qui surtout est-elle

terrible? Si le malheyoux la craint jusque
dans l'accablement d'une infortune (pi'elle

abrège, de quel œil la voit-ou s'approcher
tians les douceurs d'une félicité qu'elle

rav;l 1 Et c'est, mes chers auditeurs, ce qui
nous rend timide, lorsqu'il s'agit de dire
aux heureux (h; la terre, comme autrefois

Elie à Ochosias : Du lit sur lequel vous a

éieudu la douleur, la mort va vous précipi-
ter dans le tombeau : De Icctulo super que-.n

a:,andi$li, non descendes s cd morte ruoric-

6
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ris.{lV Re(j.,\,G.j Contraste lugubre! Desan-
ii(5es (Je pfos[)érilé qui tout à coup viennent
se Ibndre, si j'ose |)arler ainsi, en un tor-

rent d'adliclions qui les remplace! Ali ! si

nous n'éprouvons pas toujours les niênios

transports de fureur que lii éclater Ochosias
contre le pro[)hète , du moins combien de
regrets, combien de gémissements! Je vais

mourir lEcce morior (I Re<j., XIV, 43), hélas!

si jeune encore, et dans la (leur de mon <^ge!

Dans une si brillante carrière, etconmicncée
avec tant de succès! Au milieu de tant de
biuns, et avec do si grandes esiiérances!
Dans le sein d'une famille chérie, et malgré
les liens de l'union la plus tendre! Quoi 1 la

puissance, les honneurs, la gloire, les plai-

sirs, tout va m'échapper sans retour! La
prospérité s'éloigne et la mort m'atteint :

Ecce monor. Telles sont, mes chers audi-
teurs, les premières impressions qui agitent

un cœur ardemment attaché à des biens
qu'il faut perdre. Ils ont fixé des sentiments
fJOR^tlXieu d.evait être l'olyet. Dès lors, parce
qu'on tient à la terre, on gémit d'aller à

Dieu. Pour |)erpétuer son bonheur sur la

terre, on consentirait à être éternellement
]."rivé de Dieu. On est plus louché du regret

de quitter la terre, que de l'espoir de se

réunir à Dieu. Ainsi l'on cède tristement à

la nécessité de mourir, et l'on se livre en-
core éperdument <iu désir de vivre. La mort
dépouille, sans que le cœur se détache : elle

arrache par la force ce qui est enraciné par
l'alîoction; elle n'est [dus alors qu'un sup-
plice, parce qu'on ne sait pas s'en faire un
mérite. Disposition vraiment coupable; elle

est fréquemment l'etiet des prospérités : en
voilà lé premier danger.

SECONDE BÉFLEXION.

Il en est un second. C'est celui de l'aveu-

glement. Comme, lorsque de l'éclat du grand
jour, on passe tout à coup dans un lieu

moins sensiblement éclairé , l'éblouisseraent

des clartés qui avaient frappé la vue semble
épaissir les ténèbres dans lesquelles on croit

entrer : de aiême tout autre objet paraît

investi d'une nuit profonde pour ceux qu'en-
vironnent habituellement les resplendissan-
tes lueurs de la [irospérilé. Effrayés de pro-
mener leurs regards sur les vérités du chris-

tianisme, ils elileurent àjteine, par quelques
idées superficielles, ce (jui devrait éj)uiser

leurs connaissances. Ils ne les réd'uisent

que trop souvent à la science du bonheur.
Et, pour me borner dans un sujet malheu-
reusement trop vaste, en supposant qu'ils

ne i)erdent pas entièrement de vue et la fin

que le christianisme leur propose, et l'obli-

gation étroite qu'il leur impose d'y tendre,
pouvons-nous dissinujier combien ils s'a-

veuglent sur les vrais moyens d'y parvenir?
Ces moyens, ce sont les vertus qu'ensei-

gne, que [)réconise et qu'ordonne l'Evan-
gile. Or, vous en êtes témoins, mes chers
auditeurs, et c'est à vous que j'en appelle;
est-ce dans le tumultueux fracas de la for-
tune que brillent les jiaisibles lumières de
la vertu? Est-il ordinaire qu'on s'applique

«1 étudier la science dos saints, lors(ju'on a
trouvé celle d'être heureux; et les heureu-x
ne combattent-ils pas plutôt la solidité ties

principes qui font les saints? Par combien
(le fausses interpi'étatioiis ils dénaturent
toute l'économie de la morale chrétienne;
par combien de vains prétextes ils en élu-
dent les obligations; \)Av combien d'illu-
sions ils se déguisent ses maximes, [)Our se
soustraire h ses rigueurs? Parcourez les di-
verses leçons que nous donne l'Evangile,
et, s'il en est quelques-unes qu'il serait
honteux de contredire aveuglément, n'en
est-il pas un nombre d'autres qu'ils refu-
sent d'entendre, parce qu'ils sont, et parce
qu'ils veulent être en position de ne pas les
pratiquer? Qu'est, par exem[)le, dans l'es-

prit des heureux du monde, la mortification
et la pénitence? Tout au plus une perfec-
tion à laquelle ils voudront bien accorder
quelques éloges; mais dont ils renvoient
l'exercice aux [larfaits, en affectant d'igno-
rer ce qu'a dit saint Paul, que tous ceux
qui appartiennent à Jésus-Christ, ont cru-
cifié leurs sens : Qui sunt Chrisli, carnem
suam crucifrxerunt. [Gai, Y, 24.) Accoutu-
més à ne pas en contrarier les inclinations,
ils n'adoptent que la morale qui les autorise.
Qu'est dans leur esprit l'éloignement des
pernicieuses joies du siècle? Tout au plus
un goût pour la retraite, dont ils explique-
ront le motif à leur gré; mais ils se i)ermet-
tront de les recherciier, toujours en affec-
tant d'ignorer c^u'il faut nécessairement les
fuir, si elles sont une occasion prochaine
de chute : Si oeulus tmis scandalizat te, eruc
eum. {Matth., XVIll, 9.) Empressés à ras-
sembler autour d'eux tous les agréments de
la vie, ils mettent toute leur industrie à les
justifier. Qu'est dans leur esprit l'attention

à veiller sur soi-même? Tout au jilus la cir-
conspection d'une âme timorée dont peut-
être ils respecteront les soins; mais dont
ils s'affranchiront comme d'autant de pré-
cautions excessives et superflues, en affec-

tant d'ignorer que la même religion, qui nous
prescrit en tout ia sagesse, nous en offre le

I)réservatif dans la vigilance continuelle,
Viyilate. Déterminés à vivre dans le tour-
billon d'une dissipation soutenue, ils évi-

tent d'y mettre l'intervalle du recueillement
qui leur en montrerait le péril. Qu'est dans
leur esprit le fréquent usage (ie la prière?
Tout au i)lus une habitude de piété à la-

quelle ils consentiront à a|)plaudir; mais
dont ils resteindront et réduiront à quel-
ques courts moments l'obligation pour eux-
môines, en affectant d'ignorer que sans cesse
nous avons besoin des grâces de D eu ; et

que, pour les obtenir, il faut assidûiuent les

lui demander : Oporlet semper orare. {Luc,
XVllI, 1.) Bornés à faire descendre sur eux,
avec abondance, les faveurs de la fortune,
ils croient pouvoir confier à Dieu seul les

intérêts de leur salut. Voulez-vous étonner
plusieurs d'entre eux ? Dites-leur que c'est

un bonheur de porter la croix; que la |)au-

vreté est un trésor; ([ue l'huniililé produit

la g!oire
;
que pour s'aimer solidement, il
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faut saJntofiient se haïr soi-même. Ils ne

vous comprennent i-as, ils sont surpris de

voire langage; et c'est néanmoins le langage

lie Jésus-Christ ; c'est la morale essentielle

de la relig'on.

De là qu'arrive-t-il ? C'est qu'en s'aveu-

g-laiit sur la nature et sur la nécessité des
vertus chrétiennes , ils se trompent encore
sur le caractère des leurs. Dès qu'ils n'ont

pas de grands vices, ils se flattent presque
d'avoir de grandes vertus. Ft comme la né-
cessité ne les met point h l'épreuve, ils en
jugent mal, précisément parce qu'ils sont
heureux. Examinez-les d'un œil aitent.f:

dans la plupart, ce sont des vertus faciles

,

et qu'il en coulerait de ne pas pratiquer. On
est bienfaisant par inclination, généreux par

penchant, bon par caractère, compatissant
])ar sensibilité , sociable par goût. Qualités
jouables, sans doute; mais vous, chrétiens,

qui en faites parade, comme formant l'ajjo-

gie de votre bonheur, oubliez-vous que
des païens vous en ont donné rexemi)le?
Montrez-nous donc ces efforts j)énibles, ces

victoires difficiles, ces vertus surnaturelles,
ces violences décisives , dans lesquelles on
reconnaît l'impression du christianisme.

Ce sont des veilus brillantes qu'il est

glorieux de f)ratiquer. Equité qui va jus-
qu'au désintéressement ; affabilité qui jiré-

sente les charmes de la modestie; grandeur
d'âme qui paraît supéiieure à quelques évé-
nements ; modération qui garantit des excès

;

et sur certains points, régulai'ité de con-
duite qui honore; voilà iuen ce que nous
ollVent quelques-uns d'entre vous. Mais sa-

chez que le monde lui-môme en donne des
préceptes. Montrez-?ious ces vertus qu'il

ignore ou sur !c.s(juelles il se lait ; ces vertus
dont on ambitionne le mérite, aux yeux de
Dieu seul, parce qu'aux yeux des hommes
on n'en recueille |)oint la gloire ; ces vertus
qui sont le caractère distinctif des chréliens
cl l'elfet marqué du christianisme.

Ce sont des vertus hypocrites qu'on affecte

de pratiquer. Parce qu'il n'est point de bon-
lieursans réputation, on en recherche l'éclat.

On s'étudie à ])araître vertueux, parce qu'il

est avantageux de j)asser pour l'être; on
jette sur l'amas de ses 2)ros|)érités une dé-
coration de sagesse; et, j)Ourvu qu'on sur-
prenne ainsi quuhjiics suffrages, on se uis-
{)ense de les mériter. ]\Iais il n'est que les

lomnies qui se contentent des apparences.
Montrez-nous donc des vertus réelles quoi-
(jue obscures; des vertus humbles qui
n'aient pas un vain motif et un temps (Jé-

signé pour se produire, des vertus solides

(jui naissent dans le cœur et qui s'y nour-
rissent, des vertus constantes qui aient jiour

principe et jiour aliment le christianisme.
Ce sont des vertus suspectes que fausse-

ment on se cioit disposé à pratiquer. 11 ne
faut pas de grands efforts jiour bénir la Pio-
vidence lorsqu'elle nous favorise; i)Our

adorer la volonté de Dieu lorsqu'elle e>t

conforme h ia nôtre; pour se soun)ellre h

SCS desseins hirscju'iis nous font une heu-
reuse ûcAiuùe. Mais si l'on faisait à Dieu,

fiar rapport à vous, l'espèce de défi qui lui
fut |)roposé à l'égard de.fob, si on lui di-
sait : i^endez, gtand Dieu ! étendez les coups
de votre main sur les biens, sur les enfants,
sur la personne de ces heureux du monde
qui se vantent de vous être soumis ; et voyons
si les bénéaiclions de leur cœur résigné s'é-
lèveront alors vers vous comme les mouve-
ments de leur facile reconnaissance : Fxtende
manuni tuam , nisiin faciem hcnedixerit
tibi. {Job. I, 11.) Ah! mes frères, quo
devient la patience, lorsque la félicité s'é-
clijiso; la résignation aux sacrifices, lorsque
Dieu les demande; l'estime delà croix, lors-
qu'il faut la porter? Mst-ce Dieu qu'on aime
ou ses bienfaits? Trisie incertitude qu'un
bonheur constant peut aisément répandre
sur les vertus. Difficilement on les apprécie,
quand on n'est pas dans l'occasion de les
exercer. Pour se juger, il faut se connaître;
et quoi de plus aisé que de se méconnaître
quand on ne se voit que dans la prospérité 1

.Te le dirai en ])assant, ia prosj;érité trans-
forme à leurs propres yeux les heureux du
siècle. Sous le voile du bonheur, tout dis-
paraît pour ne présenter que son image,
Ezéchiel le reprochait avec force à un grand
de la terre. Non, lui disait-ij, non, vous
n'êtes [toint un dieu, vous n'êtes qu'un
homme; et cependant on croirait que vous
vous arrogez les j)rJvilégcs et les droits de
la Divinité : Cumsishomo, et non Dens.... de-
dislicortuumquasicor Dei. (Ezcch., XXVill,
2.) A l'altri des grandes misères de la vie,'

on en fait servir les besoins à en multiplier
les agréments. Ceux-ci font oublier la fai-
blesse qu'indiquent ceux-là. Le faste d'une
gloire particulièreaffaiblit les marques d'une
humiliation générale. L'éclat d'une nais-
sance distinguée dissipe l'obscurité d'une
commune origine. Le luxe de l'abondanco
rem[)lace la pauvreté qui est l'apanage de la
nature

; et, sous la splendeur des vêtements,
à peine se souvient-on de cette vile pous-
sière qu'un esj)rit immortel anime. Ou, si
la force de l'évidence arrache quelquefois
l'aveu que fit le Sage: Je suis homme et
morlel : Sum et C(j() mortalis homo. {Sap.,
VU, 1.) A la faveur des jirospérités qui rem-
])lissenl agréablcnicnl l'inlervalle de la vie,
on réfléchit peu sur son incertitude, sa
brièveté, sa fragilité. Ainsi les années s'é-
coulent, sans qu'on se prépare à en voir
arriver la fin. Leur jilus longue durée s'éva-
nouit comme les prestiges enchanteurs qui
n'en iirécipilent le cours. Ainsi, l'on s'abuse
sur ce qu'il y a de plus essentiel, et d'uni-
quement essentiel sur la terre, jiarce qu'on
n'en a connu, aimé et recherché que le bon-
heur. Delà, et c'est le troisième danger qu'il
présente, le dérèglement dont il est ordi-
nairement la source. Arrêtons-nous un mo-
ment,

TnOISiÈME RÉFLEXION.

Il est vrai, mes chers auditeurs, que l'in-

forlunc elle-môme a ses écueils ; cl, (pioiijue

destinée à épurer les vertus, elle ne rend
pas toujours verlueux. Mais il est également
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oerlain qiio )p bonhoiir rond souvent con-

j)al)le, que la pros|)éril6 iiilluo sur les

mœurs, et que comme chaque ('•Idl a les

siennes, il est aussi des moMirs jjropres h

la condition des heureux. On n'y verra [)as

ordinairement., je le veux , i'alrocilé de

ces crimes qui frappent les hommes et que
leur justice punit ; mais combien de ces dé-

sordres que Dieu détesie cl que sa sainteté

réprouve, marchent h la suite de la fortune I

Elle y invite, elle les facilite, elle les couvre,

elle "essaye de les justifier.

Oui, mes chers auditeurs, il est des dé-
règlements auxquels la fortune invile. Avec
elle, les passions se développent; il est

plus difficile de leur commander lorsque la

})rospérité les enhardit ; on louche au mo-
ment de devenir criminel quand on est heu-
reux; la liaison est étroite, la pente est ra-

])ide, le pas est glissant; et c'est l'effet

d'une grande fidélité que de se renfermer
dans les bornes gênantes du devoir, lors-

qu'on voit s'élendre celles du boidieur. Aisé-

ment le goût dt la lil)erté dégénère en
licence : celui des amusements en débau-
che; celui des richesses en cupidité; celui

de tous les penchants en excès : ils y tendent

(le leur nature; la modération n'entre pas

dans leur caractère; il est diffieile de les

satisfaire sans les irriter, et l'on peut se

passionner pour le crime, si l'on est pas-

sionné pour la j)rospérité.

Quel changement elle opère, et combien
dans divers états on est ditTérent de soi-

môme I D'oii viennent ces fiertés impé-
rieuses, ces dédaigneux mé])ris, ces duretés

baulaines qui révoltent les honunes et qui
blessent la loi de Dieu? C'est Tentlure du
cœur qui s'exhale, et ce sont les honneurs
qui l'ont enllé. Ainasias, incertain de la

réussite du combat, écoute avec docilité la

voix du prophète ; après la victoire, devenu
idolAtre, il menace de la mort celui qui a
Je courage de lui reprocher son idolâtrie.

D'où viennent ces hanlis desseins, ces en-
tre|irises téméraires, cette licencieuse au-
dace, cette présomption aveugle qui ne res-

pecte rien? C'est la prétention de l'orgueil

(jui ne croit rien au-dessus de ses droits,

])arce qu'il ne voit rien au-dessus de son
pouvoir, et cet orgueil s'est nourri dans les

succès. Hélas ! le vertueux Osias lui-même,
redouté de ses ennemis et respecté de ses

sujets, ose pénétrer dans le sanctuaire; et,

parce que sa main avait moissonné des lau-

riers devant les hommes, il ne craint pas de
Ja rendre sacrilège, en offrant l'encens au
Seigneur sur l'autel sacré des parfums. D'où
viennent ces complaisances frivoles, ces

retours réiléchis sur soi-même, ces joies

insensées, dont l'impression va jusqu'à l'é-

lourdissement et à l'ivresse? C'est la funeste
.-atisfaction d'une vanité couiiable ; et cette

vanité a vu ses progrès suivre ceux de la pros-

jiérité. Jusiju'alors Osias avait été sans re-

jjroche ; il défai-t l'armée de Sennachérib,
et devient la terreur des peuples. Le faste,

avec lequel il étale les trésors que lui a

amassés sa conquête, l'expose à la colère^de

Dieu, (pi'il désarme cnsu'tc par ses regn-ts.

Kiifm, pour réunir aux dérèglements d'un
esprit qwe la itrospérité égare, les faiblesses

d'un cœur qu'elle pervertit, d'où viennent
l<i honteuse indolence de la mollesse, les

raffinements étudiés de la sensualité, les

recherches voluptueuses des délices de la vie

qui la consacrent tout entière à la vie seule?
Ah! le plus sage des hommes, Salomon

,

s'est rendu aussi fameux par ses dè'^ordres

que par son bonheur!
C'est qu'en y invitant par l'attrait, il les

facilite ]iar le pouvoir. Car, que ne peuvent
point les heureux? Qu'est-ce être heureux
scion le monde? C'est être riche, c'est êire

puissant, c'est être grand. Or, quel obstacle

rencontreront les richesses qu'elles ne sur-
montent ? Combien de fois sont -elles le

prix auquel l'infAme prodigalité du vico
achète les triomjjhes qu'il remj)orle sur la

vertu! Quelle puissance ne donne i)oint de
se satisfaire, celle qu'un a sur les autres ?

Ceux dont il est dangereux de contrarier
la volonté, quelle qu'elle soit, leur trouvent
fariicment des ministres; ils n'ont qu'à
pailer jour avoir des complices, puisque,
quand ils parlent, ils ont toujours des ap-
probateurs. Quelle autorité ne communique
]ias Ja grandeur I Toutes ses démarches par-

ticipent en quelque sorte à ses privilèges;
et, par la plus dangereuse prérogative, si

elle entre dans les voies de l'iniquité, elle

entraîne plutôt à sa suite qu'elle ne trouve
d'opposition à ses égarements. 'J'elle est

l'origine de l'influence visible que la con-
duite des heureux du monde a pies(pie
toujours sur celle du peuple. Us donnent
le ton et l'exemple; et le commun des
hommes qui envie leur sort, regardent
comme une partie de leur bonheur l'avan-
tage de devenir couj)ables avec plus de fa-
cilité.

Encore le paraît-on mo'ns, et l'est-on
plus impunément sur la terie, quand on e.-t

heureux. Vous le savez, mes chers audi-
teurs, on se |)laint depuis longtemps, dans
le monde, de ce que tout à la lois, la |)ros-

jiérité enfante les dérèglements et les cou-
vre ; de ce que les désordres étant communs,
c'est sur les malheureux qu'en tombe pdus
ouvertement le blâme, comme si c'était un
double crime que celui qui n'est pas com-
mis sous les ausjiices ue la fortune, et

qu'il lui apiiartient de le voiler. Elle n'y
réussit que trop. L'a!)ondance des biens,
le lustre du nom, l'appui du crédit, les

ressources de la faveur forment un assem-
blage dont l'éclat semble dissiper les om-
bres que le vice a répandues sur le tableau
de la vie. Celui qui se jiermef les égare-
ments les aperçoit moins lui-même, si Je

succès les protège, si la flatterie les en-
cense, si la politique les dissimule. Et que
faut-il, [lour braver les reproches de l'opi-

nion publique? 11 suffit de se montrer sous
les dehors imposants du bonheur.

Et ce n'est pas encore là le comble du
dérèglement. On essaye d'en trouver la

juttitication dans le bonheur même, par
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une contradictien dont la diversité d'inté-

lêls est le principe. Tantôt vous entendrez

soutenir qu'il est facile d'allier la sagesse

avec les prospérités. C'est le langage de

ceux auxquels nous en exposons le péril.

Tantôt vous entendrez avancer que la sé-

duction d'une fortune riante doit naturelle-

ment déranger l'économie des devoirs.

C'est l'excuse de ceux à qui nous repro-

chons leur chute. A les en croire, l'occasioti

était inévitable. Comment la fuir; et, ne la

fuyant pas, comment la vaincre? L'un étale

avec com[ilaisance ce qu'il y avait de llat-

teur dans sa situation, la belle saison de
l'ûge, les prérogatives du rang, les dons
de la nature, les suffrages de lestime, les

marques de la bienveillance. Comment alors

résister au monde et à ses dangers ? L'autre

avoue ingénument qu'étant né dans le sein

des prospérités, le penchant de l'éducation,

la mode, l'usage, tout avait conspiré à lui

amollir le cœur, à en fortifier les senti-

ments, à l'engager à les suivre. Combien
alors n'en coûte-t-il jias de les étoulferl

Or, s'il est vrai, comme on voudrait l'éri-

ger en principe, que tel que la piété dis-

tingue, n'eût ])as été aussi vertueux, si la

fortune l'eût également favorisé; que c'est

souvent la différence des situations qui en
décide; que les douceurs delà vie en ren-

dent les obligations plus difficiles à rem-
jilir : i)0ur se disculper, on ose accuser son
jfrojtre bonheur ; et l'on [toussera l'ingrati-

tude envers Dieu, jusqu'à faire rejaillir le

nombre des fautes ijui l'outragent, sur le

nombre des bienfaits qu'on en a reçus. Il

est donc vrai, heureux du monde, et vous
le reconnaissez, que la prospérité peut ai-

sément vous ouvrir la loute du crime; et

que, relativement au salut, c'est souvent
un vrai malheur que d être heureux.

Voilà donc aussi pourquoi D;eu uislribuc
souvent les jirospérités dans sa colôie.

Voilà pourquoi l'on voit souvent prospérer
les méchants et les impies. Voilà ce (jui

doit lever à vos yeux le scandale ap|)arent

qui Irajipe les faibles à la vue de leur bon-
heur. C'est un fléau de la justice divine,
d'autant plus redoutable (ju'il est plus ca-

ché. O profondeur effrayante des voies du
Seigneur! Les maux sont les instruments
de la colère qu'il exerce sur les hommes.
Dieu se venge (juchiuefois d'une manière
jilus terrible, (juand il répand sur eux s«s
biens. Vous devez le conclure, mes chers
auditeurs, à la vue des dangers (jue jusqu'à
jiré^enl j'ai mis sous vos yeux. l"'ini>sons

par lu plus grand de tous, et qui est corn ne
le résultat de tous les autres; c'est le dan-
ger d'endurcissement.

QUATHIK.ME nÉFI.EXION.

Je rapproclie en tremblant de.;\ oracles
de rhspril-Sainl. Le premier nous repré-
sente, pla es dans lo séjour de la félicité

éternelle, ceux (|ui ont marché dans la voie
Ile la Iribiilation : lli sunt qui vencranl itn

iriljulniioHc inaf/na [Apoc, » 1!, IV); ol K;

second nous montre les cnfeis devenus la

demeure de ceux qui furent plongés dans
les délices de la vie : Ducunt in bonis dies

suos, et in punclo ad inferna, descendunt.
(Job. XXI, 13.) Il y a donc visiblement un
danger et un grand danger attaché à la

prospérité, puisqu'elle aboutit souvent au
malheur de la damnation. Mais commeiit y
conduit-elle? Ce que j'ai dit jusqu'à pré-
sent a dû vous le f'iire connaître ; car, celui

qui est attaché aux biens de la terre, aveu-
glé par les biens de la terre, perverti par
l'abus des biens de la terre, n'a-t-il pas
sensiblement commencé le funeste ouvrage
de la réprobation ; et que faudrait-il [jour

em[)êcher qu'il ne le consomme? Il faudrait

le détacher, l'éclairer, le régler. Trois effets

absolument nécessaires, auxquels les pros-
[)érilés mettent un grand obstacle.

Non, mes frères, jamais le mal n'est plus

difhcile à guérir que lorsqu'on en aimo
le principe; et ce qui le rend plus redou-
table encore, c'est lorsque par lui-même il

s'oppose à l'application du remède, ou qu'au
moins il en énerve aussitôt l'eiricacité. Et
c'est précisément ce qui caractérise le dan-
ger du bonheur. On le chérit; et celte af-

fection se grave, s'étend, se fortifie par la

durée des piosi)érilés. Plus l0ngtem[)S on
en a joui, plus l'on craint d'en être priv<r.

Le goût et le sentiment du bonheur se
nourrissent dans le bonheur môme. Ceui
qui le possèdent en deviennent les escla-

ves ; et celte possession qui paraît tran-

quille, tant qu'elle n'est pas troublée, est

une source d'alarmes, pour peu qu'il s'y

môle une ombre de péril. La cupidité se

trahit par ses fureurs, dès qu'elle est ef-

fiayée (lar quelques menaces ; et tel qui
nous dit de sang-froid qu'il tient peu à

ses biens, n'en sacrifierait pas la fiariie la

|ilus légère au i)lus grand intérêt de la

vertu.

Voilà pourquoi, s'il est dans la conduite
des heureux du monde un changement i;é-

cessaire que Dieu demande, c'est ordinai-
rement par riiiterruj)tion des pros[)érités

qu'il cherche à l'obtenir. Comme elles

étouffent souvent loute autre voix de la

gi'ûce , elles en rendent infructueux tous
les mouvements : A divitiis et vohtplatibus

suffocuntar. [Luc, VIII, 14..) Il faut de
grands coups pour opérer de grandes con-
versions. Les grandes afflictions sont la

ressource qu'emploie la grande miséri-

corde; si elles ne sont un mo;yende pénitence,

une grAce de salut, ainsi que les princii)es

de la religion nous l'enseignent, (^ue l'ex-

p.érienrc le coiilirme , c'est parce que le

bonheur met (»i)slai'le à l'un et à l'autre.

Ah! il faut anéantir l'idole, [)Our délrom-
ler les adorateurs.
Omibien en effet (jui n'ont appris à con-

naître Dieu (jue par les disgrâces! Au rui-

beu (le l'éblouissement que cause la for-

tune, on distingue peu les lumières de i^a

foi. Imi vain délailhjns-nous ses préceptes;

on vain intimons-nous ses menaces; tout

est sans eifel, tant que le pécheur peut
non- ié,'ondre : J'ai [)éché , et <|ue m eu
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est il arrivé de fâcheux : Peccavi et qnid
mihi accidit triste? {Eccli., V, k.) Est-on bien
effrayé de la punition du péché, tandis (pi'on

persévère impunément à être pécheur? Alors
la vie n'est considérée que comme agréal)lc ;

la mort que comme éloignée ; la sagesse que
comme trop austère ;lles devoirs que conmie
exagérés. C'est donc à la tristesse des événe-
ments qu'il appartient de faire apercevoir
la main vengeresse qu'on s'accoutume à ne
pas redouter. C'est de la tristesse de l'Ame
que naissent les solides réllexions dont
auparavant on ne savait pas s'occuper.

C'est la tristesse de l'infirmité qui rentl

sensible la vue du tombeau qu'on craignait

d'envisager. Hélas ! on y est précipité
sans presque l'avoir entrevu, lorsqu'une
suite de jours fortunés en ferme plus aisé-

ment la route. Cet abîme trompe les yeux,
lorsque, même sur ses bords, on cueille

des fleurs, la surface riante des prospérités
qui Ig couvrent, éloigne la prudence des
précautions qu'il faut nécessairement pren-
dre avant que d'y tomber. J'avais donc
raison de dire, et c'est quelquefois un elfet

ierrible de la justice divine, que d'étendre
aussi loin que la vie la pernicieuse durée
d'un bonheur par lequel on est aveuglé.

Par là même qu'il encourage naturelle-

ment au désordre, il est donc aussi direc-

tement opposé à la pénitence. Autant il en
combat l'esprit, autant il en écarte les œu-
vres. 11 la rend plus difllcile à mesure qu'il

l'a rendue plus nécessaire ; et, au lieu que
les revers peuvent être une véritable expia-

tion, dès que la résignation les accepte et

que la patience les sanctifie; au lieu que
les croix ont par elles-mêmes une confor-

mité avec la salutaire douleur qui doit ani-

mer la réparation des péchés ; au lieu qu'il

suffit de savoir consentir h être malheureux
pour otlVir en partie à Dieu la satisfaction

«lu'on lui doit pour avoir été coa[)able, on
ne trouve que les amorces et l'attrait du
crime dans une constante félicité. x\hl vous
le sentez vous-mêmes, mes chers auditeurs,

ce n'est pas le plus ordinairement dans
les douceurs d'une vie heureuse qu'on se

se livre aux saintes amertumes d'un repentir

chrétien. Une Ame que son bonheui' occufie

n'est pas celle que la contrition déchire. On
no se détermine pas volontiers à bien vivre,

lorsqu'on se croU heureux en vivant mal
;

on n"a qu'une volonté faible de renoncer au
péché, dès qu'on n'a pas le courage de re-

noncer à un faux bonheur.
Il faudrait donc, et c'est, grand Dieu ! la

prière à laquelle nuus réduit la funeste lan-

gueur des h(!ureuK du monde, il faudrait

qu'une pénitence Ibrcée , l'ouvrage de votre

clémence, piéi)arâl dans eux la conversion
libre que vous exigez. Déj)0uillez, par une
salutaire violence, des biens qui les sépa-

rent de vous ceux que yous voulez rappelt^r

à vous. Sans cela, le libertinage durera au-
tant ijue la santé; l'injustice, autant que le

pouvoir; l'amour des f»laisirs, autant que
l'opulence ; le mépris des lois de l'Evan-

gile, autant que l'appareil de la mondanité.

Renversez l'ordre des prospérités, ou nous
ne réussirons que rarement à établir {)armi
eux l'ordre des mœurs.

Je tire de ces vérités trois conséquences
que j'adresse à trois sortes de personnes. Les
unes soupirent trop ardemment après l'a-

bondance des prospérités, et j'emploie, à
leur égard, la réponse que fit Jésus-Christ
h la mère des enfants de Zébédée, lorsqu'elle
fit |)our eux une prière que leur commune
ambition avait dictée : Vous ne savez pas ce
que vous demandez, lui dit le Sauveur:
Nescitis quid pelalis. [Mattli., XX , 12.) Que
demandez-vous, chrétiens, en aspirant avec
une avidité sans bornes aux faveurs de la

fortune? Considérez-en les dangers
, pour

en modérer les désirs; elles ne sont p.as

un si grand bien , [Miisqu'il f)eut en résulter
tant de maux. Laissez à Dieu le soin de
vous conduire par la route qui vous con-
vient. C'est à lui à vous la marquer, et non
à vous <i la lui prescrire. Et, s'il vous est

permis de travailler sagement ])Our les in-
térêts raisonnables du temjis , ne le faites jias

de manière à mettre en péril le grand in-
térêt de l'éternité. En voulant devenir heu-
reux , n'oubliez jamais que, par- dessus
tout, vous devez être saints.

Il en est d'autres qui jouissent actuelle-
ment des prospérités. Que le monde applau-
disse à leur sort; mais, puisqu'il est dan-
gereux, et c'est la seconde conséquence qui
les regarde : à des félicitations aveugles je
dois substituer de sages conseils. Heureux
du monde, Dieu est votre bienfaiteur : qu'il

soit donc spécialement votre maître. Par
reconnaissance pour ses dons, craignez-en
l'abus, et n'armez pas contre vous sa jus- •

tice en tournant contre lui les traits mêmes
de sa bonté. Joignez à votre l)Onhour la vi-

gilance qui en règle l'usage, la morlifitation
qui en tempère les délices, la disposition

du cœur qu'\ en modère l'atfection, la sa-

gesse évangélique qui en écarte tout excès,

et surtout l'utile pensée que vous aurez
hientôt à en rendre conijile. Appliquez-
vous ces terribles paroles de saint Jacques
à des ri(;hes du siècle : Changez en pleurs

et en gémissements les vaines clameurs de ;

votie allégresse, à la vue des misères qui
remplaceront la félicité de quelques mo-
ments : Florale tilidantes in iitiscriis vestris

(/nœ advenient vobis. (Jac, V, 1.) Nous ne
trouverez au dernier jour que ce que vous
avez asnassé devant Dieu; et, si les ver-

tus chrétiennes n'ont pas présidé à votre

bonheur, vous aurez fonné <los trésors de

colère : Thesaurizalis vobis iram in novis-

simis diebtis. {Ibid., 3.)

Enfin, iiuisque les |>rospérités sont dan-

gereuses, conséquence intéressante pour

ceux qui en sui)porlent la privation et la

peite, il y a donc, dans la source même de

leurs larmes, un principe solide de conso-

lations. Vous pleurez! mais la révolution

qui vous attriste devient celle qui vous

sauve. Dieu vous enlève vos possessions,

parce qu'il veut vous posséder vous-mêmes.

La fortune vous échappe ; mais, à la place,
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les vertus arrivenl, et jamais vous n'en

Kerdrez les fruits. Vous eussiez pu vi-vre

eureux; mais seriez-vous morts de la mort

dos justes 2 Dieu vous frappe dans vos

biens, mais il veille sur votre âme ; si sa

main vous blesse, sa grâce saura vous gué-
rir. 11 vous atiïige sur la terre pour vous
«jénager le bonheur du ciel. Puisse ce sou-

venir vous engager à user si saintement des

prospérités de celte vie que vous méritiez

l'éternel bonheur de l'autre I Je vous la

souhaite. Ainsi soit-il.

SERMON m.
Pour le dimanche de la Quinquugésiine,

CONTRE LES DIVERTISSEMENTS.

El ipsi niliil horum intellexerunt, et eral verl)uni Islud

al)scoiidilum ab eis ; el non iiilelligebant quae ditebantur.

(Luc, XVlil, 3 L)

Ih ne comprirent rien de tout ce discours ; c'étaient,

pour eux, des choses cachées; el ils n'entendirent point ce

iju'il leur disait.

Peu de jours avant que Jésus-Christ ne
consommât sur sa croix le sacritice qu'il

avait commencé dès son berceau , il réunit
tous ses apôtres pour leur dire : Je vous dé-
clare que nous allons à Jérusalem, et que
toutes les choses que les prophètes ont
écrites, touchant le Fils de l'homme, seront
accomplies ; car il sera livré aux gentils , il

sera exposé aux opjirobres , il sera fouetté
,

on lui crachera au visage ; après l'avoir

fouetté, ils le feront mourir , et, trois jours
a])rès, il ressuscitera.

Par cette prédiction, où toutes les circons-
tances de sa passion sont décrites avec au-
tant de fidélité qu'elles ont j)u l'être après
l'événement, Jésus-Christ voulait tout à la

fois |)rémunir ses afiôtres contre le scandale
de ses soulfrances, et manifester sa divi-
nité; puisqu'il n'appartient qu'à la toute-
puissance divine de lire avec cette rigou-
reuse précision, dans l'avenir, et de triom-
plierde la mort, en se ressuscitant lui-môme.
JMais, ajoute notre saint évnngélisle , ses
apôtres ne comj/rirent rien à tout ce dis-
cours; c'étaient jiour eux des choses ca-
chées, et qu'il leur était impossible de
croire avant ({u'clles n'eussent reçu une
si complète exécution.

Chrétiens mes frères , l'Eglise ra[)pcllc
encore à ses enfants les mûmes paroles.
Dans quelques jours, leur dit-elle, nous ( é-

lébrcrons les funérailles de mon royal
Epoux, de votre Père, qui a voulu mourir
jiour vous sauver. Voyez : ces autels, image
du calvaire où son sang fut versé, vont
bientôt se couvrir (l'ornements lugubres.
Elle invitera ses disciples, elle leu;- com-
mandera, en vertu du droit (jui lui en a été
donné, d'exi)ier par le jeûne et par la prière,
le crime de ceux qui l'iiumolèrent ; et, du-
rant les jours qui doivent i)ré(éder la coni-
luémoration du sanglant llolocau^le, elle ne
cessera d'em|irutiter la voix et les géijiissc-
inents des prouhètes qui l'avaient annoncé
au monde
Que faites-vous, chrétiens, pour répondre

au vœu de votre mère? l'ar (juols actes de

tendresse tiliale vous préparez-vous au triste

anniversaire que nous allons célébrer?
Vous n'avez pas, comme les apôtres, la res-

source de douter de la vérité<le la prophétie
avant son accomplissement, puisque vous
savez qu'elle a été accomplie ; et cependant
on dirait, à vous voir, que comme ces mêmes
apôtres, avant qu'ils n'eussent été témoins
de l'exécution de la prophétie , vous ne
pouvez rien comprendre à tout ce discours :

Et erat verbuni istud absconditiim ab eis

A la veille des plus augustes et des plus

touchantes cérémonies, de scandaleux di-

vertissements, une dissipation poussée jus-

qu'à la licence la plus effrénée, et les vio-

lents excès de la dissolution et de l'im-

piété, voilà l'étrange disposition que des
nommes, soi-disant chrétiens, apportent
au saint temps de pénitence où nous allons

entrer !

Je sais, mes chers auditeurs, que ces re

l)roches ne tombent sur aucun de ceux qui
sont ici rassemblés. Us ne viennent pas dans
nos églises, ceux qui s'abandonnent à ces

criminelles joies dont la morale s'indigne

autant que la religion. Mais, au sortir de ces

temples, rentrés dans vos maisons, vous y
trouverez pour la plupart, mes frères, de
ces engagements qui s'accordent mal avec
la profession de chrétiens, et que la sévé-
rité de l'Evangile condamne hautement. Or.

ne les réserve j)as seulement pour ces jou."»

que l'usage à consacrés à la dissipation;

mais ils régnent habituellement durant l«

cours de l'année entière. On ne s'en défie

pas ; on ignore, ou du moins on affecte d'eu
méconnaître les dangers. Or, voilà l'impor-

tante matière dont je me propose de vous
entretenir; je ne m'arrêterai pas môuie à

certains désordres que vous connaissez trop

bien, et que vous n'entre[irendriez |)as do
justifier. Le monde lui-môme ne les absout
pas. Mais il est des divertissements plus

ralhnés, plus délicats en quelque sorte, sur
lesquels on s'étonne que le ministère évan-
gélique se montre si sévère; on n'y voit

que do |)urs amusements qui paraissent

légitimes, autorisés, ce semble, par la fai-

blesse de l'humanité, permis par.la sagesse

de la religion. Ils le seraient en soi, qu'ils

peuvent et ne man(pient guère de devenir
dangereux i)ar leurs suites. Ces suites fu-

nestes, je veux vous les ex[)Oser dans trois

excès qui, trop ordinairement, caractérisent

les divertissements du monde; et, si vous
m'accusez moi-même d'excéder dans la mo-
rale que je vous prêche, prenons la religion

[tour arbitro.

L'Evangile à la main, j'ose braver vos

accusations. Je dis donc, et malheuieuse-
ment c'est le monde lui-même qui l'atteste,

je dis qu'il y a dans ses divertissements,

lors même (pj'on en séjtare l'idée directe

ilu crime, je dis qu'il y a trois manières de

les rendre criminels, si l'on n'a pas soin

de veiller, et sur le cœur (pii les goûte, et

sur le temps (|u'ils consument, et sur les

dépenses (ju'ils occasionnent. D'où je tire

ces trois règles qui doivent toujours diriger
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Ciri onspeclion
ce sera la troi-

daiis l'usage des divertissements : Précau-
tion par rap[)Ort au cœur; ce sera la pre-

mière partie. Modération par rapport au
temps; ce sera la seconde.
}iar rap[)ort aux dépenses-
sième. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Comme la vigilance chrétienne a princi-

palement pour objet notre proi)re cœur, c'est

donc en jiremicr lieu sur les im|)ressions

dont il est susceptible que doivent s'éten-

dre ses précautions. Or, il est deux sortes

de sentiments que les amusements peuvent
produire. Le premier, visiblement criminel,
c'est celui qui consent à trouver dans les

amusements le danger ])rochain du crime; le

second, moins coupable, et cependant très-

l)ernicieux, c'est celui qui mêle à l'iniio-

eence des amusements une affection immo-
dérée qui s'y livre. Les choisir, pour qu'ils
ne séduisent point par leur nature; lors
môme qu'ils sont choisis, n'être point es-
claves de leurs attraits, telle est la double
précaution que la sagesse commande.

Et d'abord, quel abus manifeste de lan-
gage, que de nommer amusement ce qui est
péché ; de confondre sous la même idée
dsux choses si différentes

; que de regarder
pour soi-même, comme une simple dissi-

pation, ce qui, par rapport à Dieu, se con-
vertit en outrage ! Cesse-t-on de l'offenser,

sous prétexte que, dans cette offense, on
ne cherche que l'agrément qni en résulte?
Se déi)art-il du <lroit inaliénable qu'il a sur
nous, parce qu'il ne défend pas des plaisirs

qui nous offrent des distractions passagères?
Faut-il taire les lois de sa sagesse, pour
mettre en pleine liberté celle des penchant^.?
Et, lors même que nous ne paraissons pas
immédiatement occupés de Dieu, sommes-
nous en droit de l'oubh'er? Nul homme
vraiment raisonnable et solidement chrétien
n'oserait ni le dire ni le penser. Ce serait

renverser tous les j)rincipes de la saine
morale. Elle nous montre la vertu comme
devant présider à toutes nos œuvres, régler
les plus importantes, sanctilier les plus in-
différentes, modérer les plus innocentes,
et proscrire sans réserve toutes celles qui
Jui seraient opposées. En vain, dit le Sage,
celui (|ui a lancé contre son ami des traits

perfides, essaje-t-il d'excuser sa méchan-
ceté en disant, lorsqu'on la découvre : Je
n'ai prétendu que m'amuser : Ludcns feci.

{Prov., XXYl, iS.) Serait-ce donc autoriser
nos rébellions aux ordres du Seigneur que
d'alléguer pour motif celui du plaisir qui
nous attire? Toujours les regards de Dieu
nous suivent

;
partout sa volonté doit être

notre guide. Ce n'est pas j)Our nous que
nous vivons, dit l'Apôtre ; dans tous les mo-
ments qui com])osent notre vie, comme dans
le dernier qui la termine, c'est au Seigneur
que nous appartenons : Sive vivimus, sive

moriuiiir, Doinini suinus. [Rom. XIV, 8.)

Ebt-il donc défendu de s'amuseï', deman-
dez-vous d'un ton qni semble annoncer que
toute circonspection vous importune ? ^'ous

ajoutez que présenter la vertu sens des
dehors tristes et sérieuï, c'est en éloigner;

que sa sévérité rebute; et que c'est mal en
défendre les intérêts, que d'en resserrer si

étroitement les obligations. Mais pourquoi,

je le demande h mon four, pourquoi piêler

à la vertu un langage ([ui n'est jias celui de
l'humeur? Non, mes chers auditeurs, non,
la vertu ne vous interdit pas les amuse-
ments; mais elle vous ordonne d'en faire

un choix; elle compatit au besoin qui les

rend nécessaires ; mais elle ne saurait sous-

crire aux désordres qui en j)ervertissent

l'usage. Toujours exacte, elle ne se montre
pas toujours austère. Si elle vous défend
de violer ses lois, elle sait bien aussi avoir

la condescendance d'en tem|)érer les ri-

gueurs. Ce que je vous demande ici en son
nom, c'est de consulter ses lois saintes.

Rapprochez - en la nature , de vos amu-
sements ; examinez, comparez et jugez-

vous?
Je ne' prétends que m'amuser, dit une

jeune personne, tandis qu'elle a entre ses

mains un de ces livres où se trouve réuni
tout ce qui enflamme la passion et la nour-
rit. Si vous l'en croyez sur les causes qui
lui font goûter cet ouvrage , c'est qu'écrit

d'une manière naturelle, il retrace des sen-

timents délicats; il offre des situations in-

téressantes ; il découvre une âme généreuse ;

il présente des expressions choisies, des
récits animés, des peini>ures nobles, des
événements frappants. Jusque-là on croirait

que cette lecture n'est qu'un amusement :

Liidens feci. Mais que j'interroge sa sincé-

rité et qu'elle réj^onde : Dans l'imagination,

quels tableaux ! Dans le cœur, quels mou-
vements 1 Dans les pensées , quels écarts I

Dans la volonté, quel désordre I Sous ces

fleurs le serpent infernal se cache. La vertu

blessée et mourante est prête à périr. Peut-
il être permis de rex[)oser, sous prétexte

d'amusements?
Je ne iirétends que m'amuser, dit ce

jeune homme, tandis qu'il s-d jiermet ce

qu'il peut y avoir de tendre dans le langage,

de peu réservé dans les propos, de suspect

dans les assiduités, de familier dans les en-

tretiens. A l'entendre, c'est égahté d'hu-

meur, enjouement de caractère, vivacité de
saillies, discours de circonstance, goût de
plaisanterie : Ludens feci. Mais qu'il sonde
avec i)lus de soin les dispositions de son
âme : un funeste penchant s'y réveille, un
feu secret l'anime , un nuage l'obscurcit

,

un poison subtil s'y insinue, les principes

du dérèglement y pénètrent, les premiers
liens de l'haljitude s'y forment. Peut-il être

permis d'en (iréparcr la force, sous prétexte

(i'amusements ?

Je ne prétends que m'amuser, dit cette

feumie du monde, tandis qu'elle recherche

assidûment, dans des assemblées chéries, la

vaine consolation d'en recevoir les hom-
mages. A la consulter sur les motifs qui l'y

attirent journellement, où elle prévoit que
telles personnes doivent se rencontrer, c'o^t

ia douceur des conversations, ras>orliment
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(les go^Jts, le rapport dans la manière de
penser, le pur agrément de la société : Lu-
dens feci. Mais que, devant Dieu, et comme
si, à ce moment, elle allait, au tribunal de
sa justice, lui rendre compte de sa conduite,

elle s'en développe à elle-même les princi-

paux ressorts. Une inclination qui s'entre-

tient; l'envie d'en être constamment l'objet;

le désir de montrer un esprit brillant, pour
ca[>liver plus facilement les cœurs; la com-
jilaisance d'être applaudie

,
})our goûter

mieux celle d'être recherchée ; le plaisir des
préférences dont on a l'honneur, soutenu
par celui d'exciter des jalousies dont on
triomphe; ah 1 voilà tous les jours com-
ment les engagements commencent. La va-
nité précède, la sensibilité suit, la tendresse
naît. Peut-il être permis d'en courir les

dangers, sous prétexte d'amusements?
Je ne prétends que m'amuser, dit cet

homme avide de nouveautés, tandis qu'il

dévore les ))roductions de l'impiété qui les

étale. A s'en rapporter à ses discours, il ne
veut que se former une idée de la bizarre
diversité des systèmes; voir les tours sin-
guliers sous lesquels on les propose ; me-
surer, si j'ose le dire, les forces de l'esprit

humain, en suivre la marche, en découvrir
les subtilités, en connaître le faible, s'amu-
ser en un mot de ses délires : Ludens feci.
Mais qu'il interroge sa foi, lorsque impru-
demment il se fait un jeu d'en alfronter les
ennemis; une obscurité qui la fatigue, des
objections qui l'alarment, d'artificieux rai-
sonnements qui l'égarent, de fausses suppo-
sitions qui l'étonnent, des narrations trom-
peuses qui la déconcertent, des doutes qui
la troublent, qui l'altèrent, et qui, enfin, la

détruisent; voilà comment, dans plusieurs,
elle s'éteint. Peut-il ôire periuis d'en expo-
ser les di'oits sous prétexte d'amusemcnV'i?
Eh! non, sans doute, on ne prétond (pie

s'amuser quand on pèche. Car, ({uel est sur
la terre l'iiomme assez méchant pour no
vouloir dans le pécîié que le péché môme?
Mais c'est la recherche indiscrète des amu-
sements (jui jjroduit fré(juemmont le péché.
C'est 15 le principe ordinaire et de ces en-
tretiens satiriques, dont l'oisiveté s'occupe,
et de ces relations médisantes que la curio-
sité sollicite, et de ces censures amèros (|ue
la malignité enfante, et de ces occasions fu-
nestes où la présom[)tion éclioue. Que l'in-

nocence soit en péril; cpie les lois de Dieu
soient enfreintes; que les sj)ectacles, cette
fatale école du vice, dont ils olfrcnt à la fois
et les le(;ons et les exemj)les, puissent lais-
ser de fûclieuses impressions

; que la liberté
tumultueuse de ce? assemblées nocturnes,
formées par l'amour du j)laisir, puissent fa-
cilement dégénérer en licence; que de la

réunion dus circonstances j)uisse naître
l'amorce insidieuse de la tentation; ce sont
là des vues auxquelles on néglige do s'ar-
rêter; comme si, pour se ju-liiier aux yeux
de Dieu, il suUisail de se réi>oiidre à soi-
môiiie qu'on ne forme dans tout cola (|ue
des projf.'ts d'amusement : Ludens feci.

Kl c'est sur rus projets iiiê.iJes, mes chers

auditeurs, qu'une attention chrétienne doit

toujours veiller. Le devoir, tel est le i)oint

fixe qui doit universellement et invariable-
ment régler toute la conduite. Dans l'idée

du monde, la probité, l'honneur, ne souf-
frent aucune excejition qui puisse leur don-
ner quelque atte'-nte. Ainsi, dans les vues
de Dieu, la pureté des mœurs n'admet rien
de ce qui tend à la blesser. Non , enore
une fois, la religion ne condamne pas tous
les amusements; mais elle a placé des bor-
nes dans lesquelles ils doivent se renfermer.
Lorsqu'elle consent à vos divertissements,
elle exige vos vertus; si elle lolère par in-

dulgence ce qui vous amuse, elle ne ré-

prouve |)as moins avec une infiexible fer-

meté (,'e qui vous \)evd.

Mais, ne vous y trompez pas, il est un
autre piège moins sensible et |)resque aussi
dangereux. S'il ne paraît pas menacer di-

rectement la vertu, peu à peu il en mine
les fondements; s'il ne fait [)as ouvertement
des coupables, il dispose à le devenir. Je
parle de cet amour immodéié des amuse-
ments qui, faussement tranquillisé par le

discernement qui les choisit, fomente dans
une âme ce goût qui l'absorbe. Car, oser se

dire à soi-même : Je suis fidèle à la loi de
Dieu, i)uisque je ne me permets point co
que défend Ja loi de Dieu ; et se croire à
l'abri de tout reproche, n'est-ce pas une
trompeuse et bîen souvent funeste sécu-
rité?

La terre ferti.e en délices, dit l'Esprit-

Saint, n'est i)oint le séjour de la sagesse :

Non invcnitur Sapientia in terra suaviter

vivenlium. [Job. XXVIII, 13.) Pourquoi?
C'est, en expliquant cet oracle par un autre,

c'est que l'enchantement de la bagatelle,

ainsi (jue s'exprime l'Kcrilure , obscurcit

les solides biens : Fascinalio nugacitatis

obscurat bona. [Snp., IV, 12.) L'âme devient
piir degrés charnelle et terrestre ; elle ne
s'élève plus (ju'avec elTort aux désirs do
l'élernel bonheur. Celui dont elle jouit l'oc-

cupe; à fjrcc de l'occuper, il la tiélourne

de tout objet plus inléres.'-ant, mais moins
sensible. L'idée d'une vie future devient
moins vive; le présent qui fixe laisse aper-
cevoir à peine, dans le lointain, l'heureux
avenir qu'il faut mériter. Chaque amuse-
ment, pris en lui-même, n'y met pas obs-

tacle ; mais l'inclination démesurée qui les

poursuit, en forme un tissu; et le nombre
des liens ({u'elle réunit , en fait la force.

C'est un cercle de plaisirs innocents, mais
dans leiiuel le cœur s'engage, et dont il

aime à se voir coiislamment environné. Tout
ce (jui est au delà se montre sous des traits

rebiilaiils. Accoutumé à ce (pii le distrait

agréablement, resi)rit craint

gêiK!;

qui I ap-
réllexionplnpie. Le sérieux le

l'atlriste ; la raison l'imjiortune; la religion

l'accable ; il ne la hait pas encore, mais il la

fuit; pour y réussir, il se dissipe, il s'éva-

pore, il en vient jusqu'à se redouter lui-

même.
De là cette frivolité habituelle qui rap-

porte tout à ce (jiii peut amuser, cl iires(iuc
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jamais îv ce qui |iourrait instruire. De }à ces

soins inquiets de varier les plaisirs, de
peur que leur uniformité ne lasse; el ce

morne ennui, quand l'occasion ne vient pas
les réveiller. De là ce vide universel dans
les pensées : elles ne roulent que sur les

amusements; dans les afToctions, elles ne
sont dirigées qu'aux amusements; dans les

discours, ils ne sont que l'histoire des amu-
sements ; dans les desseins, ils n'ont pour
but que les amusements. Or, môme en sé-

parant ce qu'ils auraient de répréhensible,

qu'on me dise si cet attachement immodéré
ne l'est pas! Si, selon l'oracle de l'Ecriture,

ce qui caractérise les folies du siècle, c'est

d'aimer les joies 1 Cor stultorum ubi lœii-

tia {Eccle., VII, 5); comment donc en con-

cilier l'amour excessif avec la maturité de
la sagesse chrétienne? L'utilité des impor-
tantes leçons que donne l'Kvangile aux
chrétiens, pour les élever au-dessus de
l'homme, s'accorle-t-elle avec cette conti-

nuité [luérile d'une dissipation, qui rabaisse

l'homme au-dessous de lui- môme V Puisque
Dieu plaça l'homme sur la terre, pour y
mériter le ciel ])ar la solidité de ses œuvies;
comment l'homme peut-il croire qu'il [lar-

viendra à ce terme, en ne suivant que la

route des amusements? Jésus-Christ nous
montre la réilexion, le recueillement, la

pénitence, les afflictions, les croix, comme
les voies nécessaires du salut. Ce n'est donc
point par un chemin orné de fleurs qu'on
peut y arriver. C'est donc visiblement dé-

naturer les vrais caractères de la vertu, que
de se flatter de pouvoir être tout ensemble
homme vertueux, et ce que l'on appelle

homme de plaisir.

Us sont i)ermis, dites-vous, ceux que
vous goûtez. C'est que vous n'examinez
qu'eux. Voyez-en les suites. D'oii viennent,

dans vous, cette indolence oisive qui ne
])ense presque jamais aux vérités du salut;

ces assouiiisseraents de l'esprit de piété

qui en suppriment les œuvres ; cette froideur

de sentiments pour la religion, qui en né-
glige les actes ; ce dégoiit ue la prière qui
ne vous en a presque laissé que l'extérieur

et les apparences ; cette secrète répugnance
]i0ur les objets surnaturels de la foi, qui
peu h peu en affaiblit la lumière ; celte fa-

cilité à adopter les maximes d'un monde,
que le christianisme condamne, et qui, à

son tour, combat le christianisme? Ah!
c'est qu'on n'a jamais vu goûter Dieu sin-

cèrement par une âme qui goûte ardem-
ment et constamment les plaisirs.

Us sont permis ceux que vous goûtez.
Mais, si jusqu'ici vous avez au moins paru
connaître la loi, la respecterez-vous long-
temps encore? Ce qu'elle tolère et ce qu'elle

défend n'est pas toujours séparé par un long
intervalle; un pas vous sulFit pour aller de
l'un à l'autre. Vous arrôterez-vous dans la

respectable enceinte qu'a tracée la religion?
Et, si vous osez en répondre, montrez-nous
du moins vos garants. Est-ce la vigilance?
Mais le propre des plaisirs du monde est

d'étourdir. Est-ce la voix de la conscience ?

Mais vous l'avez déjà formée à trouver une
fausse paix dans la succession non inter-

rompue de vos l'iaisirs. Est-ce la grâce des
sacrements? Mais, pour les recevoir, vous
voyons-nous faire souvent divorce avec les

plaisirs? Est-ce l'empire que vous ])renez

sur vos |)enchants? Mais vous les nourrissez
dans l'abondance des plaisirs. Ehl sur qtioi

vous rassuroz-vous? Je crois moins à votre

témoignage qu'à celui de l'exiiérience. De
l'amour des plaisirs, vous en viendrez aisé-

ment aux désordres. Cet usage immodéré
devient un abus. Tout excès est lui-même
un dérèglement. Et, quoiqu'il y ait évidem-
ment des plaisirs légitimes dans la vie, j)er-

sonne n'osera jamais soutenir qu'il soit

légitime de ne consacrer la vie qu'aux plai-

sirs.

Us sont permis ceux que vous goûtez ;

mais ne s'y mêle~t-il rien qui soit défendu?
Le riche, dont vous parle l'Evangile, ne vit

peut-être dans sa conduite que ce que nous
lisons nous-mêmes dans l'arrêt de sa répro-
bation, il était magnili(|ue dans ses vêtements
et somj)tueux à sa table. Ces dehors, consi-
dérés en eux-mêmes , annonçaient-ils un
cœur si coupable et si déréglé'? Hélas 1 que
n'en examinait-il mieux les secrètes dispo-
sitions ? Il l'eût trouvé é])ris des biens sen-
sibles jusqu'à l'ivresse ; voué à l'amour de
soi-même, jusqu'à n'aimer que lui seul ;

aveuglé par les douceurs de son opulence,
jusqu'à ne pas voir dans autrui les uiisèrts
de la pauvreté; plongé dans les délices de
la terre, jusqu à ue pa-s aspirer à la félicité

du ciel; aimant le monde, jusqu'à oublier
Dieu. Le bonheur de la vie fut l'objet de ses
désirs; il [)arut ne connaître que celui-là, et

celui-là fut aussi son partage. Il entendit
a, très la mort cette voix terrible : Vous avez
joui des biens du temps : ceux de l'éternité

ne ïont pas [)our vous : Reccpisli bona in

vita tua. {Luc, XVI, 23.)

Que prétends-je conclure, mes chers au-
diteurs? Viens-je vous faire un scrupule
des amusements qne la vertu permet, dès
qu'on les goûte sous ses auspices? Non, ce

serait en outrer imjtrudemment les obliga-

tions. Mais aussi, pour n'en trahir pas lâche-

ment les intérêts, j'ai dû vous marquer
combien les amusements lui nuisent, si ce

n'est pas elle qui les choisit et qui les

règle. C'est donc à la prudence chrétienne;
c'est à ceux qui en sont les interprètes au-
près de vous, à vous fixer les limites au delà

desquelles vous vous égarez. Heureux celui

qui, peu content d'écarter toujours les vices

de son cœur, évite encore de remplir ses

jours par la vanité des amusements! Je dis

remplir ses jours ; car, de l'excès d'attache-

ment avec lequel on s'y porte, en suit natu-

rellement un second, je veux dire l'excès

du temps qu'on y consume.

SECONDE PARTIE.

A combien d'hommes peuvent s'appliquer

ces paroles de la Sagesse : Ils ont regardé l'a

vie comme un jeu : jEslimaverunt lusntn

cssc vitam. {Sap., XV, 12.) On peut dire
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d'eux, avecisaïe, qu'ils substituent le néant

de la vanité à la substance des œuvres, et

que le vide de leurs discours décèle le vide

de leur ârae : Confidunt in nihilo, et lo-

quuntur vanitales. (isai. LIX, k.) Et, pour
achever le portrait, il n'y aurait qu'à em-
prunter les paroles de l'Ecriture, lorsque,

j)arlant de joies bruyantes qui précédèrent
riddiâlrie d'Israël, elle nous représente ce

peuple ne quittant la table de ses festins

que pour s'associer à celle des jeux : Sedit

populus manducare et bibere, et surrexerunt
tudere. (Exod., XXXII, 6; I Cor.,X, 7.)

Trop fidèle image du renversement de l'or-

dre qu'introduit l'excessive durée des anui-
sements. Ceux-ci sont, il est vrai, un délas-

sement nécessaire. Mais, puisqu'ils sont un
délassement, ils supposent donc le travail

;

et, à parler exactement, ils ne doivent être

qu'un intervalle qui sépare les travaux. Or,
qu'arrive-t-il? C'est que des occupations
momentanées mettent à peine un court es-

})ace entre les plaisirs, qui sont eux-mêmes
l'occupation la plus ordinaire de la vie ; et,

au lieu que quelques distractions utiles ne
devraient servir qu'à réparer les forces d'un
esprit appliqué, tout au i)Ius une application
passagère sert à interrom[)re une habitude
de dissipation. De là l'omission des devoirs
de la profession, jiremier défaut, et le dépé-
rissement des talents, second reproche que
font d'une commune voix les houunos, la

société et la religion.

Parmi toutes les conditions de la vie hu-
maine, il n'en est aucune que Dieu n'ait

assujettie aux travaux. Ils sont dilféreiUs

suivant la diversité des étals ; mais il n'est

aucun état qui ne participe à la destination
générale de tous les houunes , puisqu'ils

naissent tous jiourle travail: flomo nascilur
ad laborem. {Job.' V, 7.) Ce n'est donc plus
vivre selon les vues de la Providence, que
(le ne vivre que dans les plaisirs ; que de
croire, et d'oser dire que vivre, c'est s'amu-
ser. Et si cette loi commune ne paraissait

pas suffire pour condamner des amusements
qu'aucune loi spéciale n'interdit, n'csi-il

pas malheureusement trop sensible qu'ils

sont directement opposés à la loi des de-
voirs? Qu'un homme jinblic, par exemple
(et il fa it en dire autant avec |)roporlion,

selon les conditions diverses), qu'un honmic
public veuille se justifier à lui-mfime le tissu

<ies amusements auxquels il se livre, il les

})arcourt en détail , il n'y voit rien qui ex-

cède les bornes de la sagesse et de la dé-

cence. En c-l-ce assez? Non, co n'est là

qu'une surface trompeuse sous laquelle se

déguise un dégoût réel des alfaires. Alors,

en elFct, les plus esseiiticdles sont ensevelies
sous un amas de frivolités; les [dus jtres-

sécs souffrent de dangereux délais; les plus
faciles éjirouvcnt journellement des obsta-

cles; les plus avancées n'ont aucune fin. Le
bon droit se voit sans aj)!iui; l'opprimé

réclame en vain la protection de 'l'autorité,

parce que des soins nécessaires font place h

des divertissements superflus. Que dis-j<ï?cc

n'est plus alors simplement dan*- eux super-

fluité; c'est injustice, c'est dureté. Un emploi,
une charge, un rang dont les fonctions sont
relatives au bien public, voilà les titres qui
fondent l'oidigation essentielle de l'assi-

duité, de l'exactitude et du zèle. Les de-
voirs se réunissent aux honneurs ; et, selon
les règles ordinaires de la Providence qui
distribue tout avec une sorte d'égalité, J'é-

tendue des honneurs restreint la mesure du
droit qu'on croit avoir aux amusements. Ce
ne sont pas des crimes; non, sans doute;
mais substituer les amusements aux de-
voirs; mais se reposer sur autrui de l'em-
barras de ses devoirs, sans |)Ouvoir môme
être garant et de la ca[)aciié qu'ils su])po-
sent , et de la probité qu'ils demandent;
mais jouir dans une place de ce qu'elle a
d'avantageux, et n'en écarter que ce qu'cl'c
a de pénible; mais en recueillir la gloire,
et ne pas en supporter le f:)rdcan; mais se
dérober à l'intérêt général des hommes,
pour se dévouer aux agréments particuliers
de la vie; mais être par étal chargé du bien
commun, et par goût vivre [:our soi-même;
voilà le désordre, voilà la faute grave qui
naît de l'excès du temps que l'on emploie
aux plaisirs ; voilà comment des |)laisirs,

qu'on dit innocents, cessent de l'être.

Qu'ils s'appliquent à eux-mêmes celte
morale, les chefs de famille qui habituelle-
ment s'eti arrachent, entraînés jiar l'amour
du plaisir. Suivez-nous, disent-ils quelque-
fois avec confiance, suivez-nous dans nos
divertissements; qu'y condamnez -vous ?
Non, ce n'est pas au dehors que vos dérè-
glements nous fra|)pent. Mais rentrez vous-
même dans l'intérieur de votre maison,
pour y a[)ercevoir les déplorables effets de
votre absence. Des enfants, soumis imi)ru-
demment à une autorité étrangère, qu'ils
icsi)eclent peu, dès qu'idlc n'est [las soute-
nue par la vôtre, n'écoutaient que leur in-
docilité et leurs cajirices. Loin de vos re-
gards, ils se formaient déjà à cette liberté
dont ils se préparaient à abuser, pour vous
en punir. Ils secoueront, avec le joug de
rap|)lication, la contrainte des vertus. Ms
vous connaissaient à peine ; aussi n'appre-
naient-ils de vous qu'à négliger tout, pour
multiplier les ainusemenls.

Et voilà donc la juste condamnation de
ces mères dissij)ées qui, dans la pratique
exacte de quehpjcs vertus isolées, croient
trop aisément trouver l'observation de tous
leurs devoirs. Irréprélien>ibl«s sur quehfues
points, elles sacrifient sans scrupule tous
les autres à l'attrait des amusements. De
longs a|)prêts de vanité ont fait la première
occupation de la journée ; et, lorscpi'ils en
ont déjà consumé une partie , l'art consiste
à ménager les moyens de remplir agréalile-
ment le vide d(! I autre. On dirait (piil n'y
a dans la vie d'autre travail que celui d'en-
tremêler les plaisirs au désceuvremenl do-
mestique ; (jue ces soins domestiques ne
sont (pie l'apanage du vulgaire

; que ceux
de léduration ne renferment rien d'intéres-
sant. On néglige les uns et les autres :

qu'arrive t-il ? Souvent de grands péchés et
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(le grands inrillieurs sont la suile cl les cliA-

tiiiieiils de f't'lte iiiaclioii coupable; et celle

inaction d'où vient -elle? De l'excès du
temps qu'on emploie aux amusements.

Kt, lors môme que leur durée ne sup-
prime pas toute attention aux devoirs,
combien au moins, en la partageant, elle

latraiblit ! (^n essayera, je le sais, de combi-
ner ses obligations avec ses jjlaisirs. Mais,
pour y réussir, ({uelle méthode 1 On croit

satisfaire à tout, |)arce qu'à la hâte on a jelé

rapidement un coup-d'œil sur des objets qui
devraient épuiser la réflexion

;
jiarce qu'on

se résout à entendre le récit abrégé, l'ex-

fjosé succinct d'une affaire dont on a remis
la décision à un terme jilus reculé. Pressé
par rjmpélueuse activité que l'idée seule
des divertissements réveille, on croit pou-
voir suppléer î\ l'ennui du détail par la vi-

vacité de l'intelligence. On se flatte d'avoir
saisi ce qu'à |)eine on a entendu. On remet
h un avenir plus tranquille le clioix des
moyens qui ne se présentent pas au mo-
ment. On affirme qu'on y pensera, et c'est

précisément pour se mettre alors en liberté

de n'y pas penser.
Qu'il faille aborder un de ces hommes

que le goût du plaisir domine : si vous êtes

assez heureux pour pénétrer à travers la

foule des vains projets dont il paraît tou-
jours escorté; bientôt vous ajiercevrez l'i-

mage de celte légèreté qu'un entretien suivi
fatigue, que de sérieuses discussions rebu-
tent, que des démarches nécessaires ef-

frayent, que vos demandes ira|)ortunent, dès
que vous demandez au nom de l'équité que
pour un temps le règne de la frivolité soit

interrompu. Eh ! nesont-ce pas là autant de
reproches que, dans l'amertume de ses

murmures, le monde réunit en un seul raot,

lorsqu'il dit : Cet homme est tout à ses plai-

sirs, c'est-à-dire, en termes équivalents, il

s'occupe peu de ses devoirs ? J/accès moins
facile, l'expédition moins prompte, la justice

moins agissante, les sup|)lications moins
efficaces, la vigilance moins active, tels sont
les dommages particuliers qu'occasionne le

goût des plaisirs. Les intérêts même les

plus grands, il peut les mettre en péril.

L'histoire nous a transmis rexemi)le d'un
héros célèbre, dont la gloire et les conquêtes
s'évanouirent au sein des délices qui eurent
la force de le ca[)tiver.

Mettons au rang des devoirs la culture des
talents. Elle en fait nécessairement partie,

puisque c'est par le bon usage des talents

qu'on peut remplir les devoirs. Mettons par

conséquent au nombre des plus })ernicieux

abus l'excès de cotte dissipation qui les en-
fouit.

Plus d'une fois, mes chers auditeurs,
vous avez entendu raisonner sur la rareté

de ce mérite vrai qui réunit les suffrages.

Les uns déplorent celte triste stérilité; les

autres en recherchent les causes : chacun
établit son système pour les expliquer. A en
croire celui-ci, c'est la faute môme de la

nature devenue plus avare de ses dons : on
dirait qu'elle est épuisée. Selon les idées de

celui-là, c'est le vice de l'éducation ; cllo

n'olFre point assez (Je moyens cl de res-

sources. L'un prétend que les forces de l'es-

prit humain sont toujours capables des
mômes efforts; l'autre voudrait ()(Mvuader

(lu'elles dégénèrent,[On compare les honnnes
avec les hommes, les siècles avec les siècles,

les nations avec les nations, comme pour
fiécouvrir d'où vient la sui)ériorilé d'une
|)<irt, et de l'autre la décadence. II n'est ni do
mon dessein, ni de mon sujet, ni de mou
ministère de discuter ces opinions différen-

tes ; mais ce n'est pas en hasarder une, de
regarder le règne des plaisirs frivoles comme
la destruction de celui des talents utiles. On
voit éclore les talents au sein des travaux;

c'est donc au sein des amusements qu'ils

doivent s'ensevelir.

Consultons l'expérience. Verrons-nous se

laisser em|)Orter, au tourbillon rapide des
amusements, ces hommes distingués par
l'étendue et la solidité de leurs connais-
sances ? Est-ce dans le mouvement habituel
des fêles du monde que sont formés ceux
qui en fixent les regards ? N'est-ce pas du
fond de leurstudieuse retraite que répandent
ordinairement une vive lumière sur la terre

ces génies destinés à l'éclairer ? Est-ce pré-
cisément en se faisant la réputation d'un
homme agréable, qu'on acquiert le mérite
réel d'un homme estimé? Pourquoi, de-
raande-t-on tous les jours, pourquoi cette

médiocrité de succès avec tant de qualités
naturelles ? C'est, peut-on répondre, qu'elles
ont été étouffées par l'amour des plaisirs.

Eh ! ne cherchons pas ailleurs le mallieu-
reux principe de dégradation qu'on remar-
que dans les emplois et dans les talents. On
remfjlace une érudition profonde par des
vues superficielles ; une étude laborieuse,
par quelque méthode abrégée ; l'obscure
solidité des recherches intéressantes, [;ar

l'éclat imposant des apjiarences ; l'utililé d\i

savoir, par le brillant des pensées. C'est que
la vie est trop courte pour la partager éga-
lement enlre les occupations et les plaisiis;

et, dès qu'on se livre aux plaisirs, c'en est

fait des occupations.
Et voilà le préjudice que la religion cher-

che à écarter de la société, en montrant aux
hommes les talents qu'ils ont reçus de Dieu,
comme la matière d'un compte rigoureux
qu'ils auront à lui rendre; car, [)uisqu'il

faut rendre com|)le de leur usage, il est

donc certain qu'il faut savoir en user. Pré-
texterez-vous qu'aucun devoir particulier

ne vous asservit à des travaux d'où résulte

l'utilité générale? Et moi j-e vous demande
si vous n'avez pas môme une vue généiale
qui vous détermine à quelque choix d'un
état particulier? ou voulez -vous n'être

dans la société qu'un membre mort et dessé-

ché qui n"}' remplisse aucune fonction ?

Celte supposition vous fait rougir; je la

su[)prime, et je conclus aussitôt de vos esjjé-

rances, de vos prétentions, de votre ambit.-on

uiôiae, qu'elles condamnent elles seules uno
vie destinée aux amusements. Pounpioi ?

Parce qu'il serait d'une présomption indé-
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cento et d'une Id^mérifé insensée de vouloir

parvenir au terme des honneurs, en ne sui-

vant que la carrière des plaisirs. Projet

monstrueux que celui de ne pas mettre la

l'ro ortion nécessaire entre la [dace à la-

e'ile on aspire, et les dispositions qui y
réparent; et d'oser prétendre à tout, sans

appliquer à rien ! Eh quoi ! est-ce en vous
[nourrissant des délices qui énervent l'âme,

(pie vous formerez dans elle, et cette péné-
tration qui saisit les grandes affaires, et cette

maturité qui en pèse Fimportance, et celte

habilité qui en dévelopjie le nœud, et cette

constance qui en sait le cours, et cette fer-

meté qui en rèj^le l'issuo, et cette discrétion

qui en dirige toute la conduite? Quoi! uni-

quement livrés aux amusements, vous con-
sentiriez qu'on vous livre le sort des ci-

toyens! Presque un i(iuement exercés à juger
des assortiments d'une fête, des beautés

d'un spectacle, de l'élégance d'une parure,
vous vous hasarderez à prononcer sur les

)iens, sur la réputation , sur la vie des
hommes ! Vous voudrez être comptés parmi
les premiers vengeurs de la patrie; et vous
saurez à peine les premiers éléments de l'art

de la défendre ! Vous opinerez dans les dé-
libérations les plus sérieuses, et vous n'en

aurez parcouru que légèrement l'objet ! Aux
fonctions les plus hautes, vous n'apporterez

que les connaissances les plus faibles 1

Quel est celui qui n'est point frappé d'un

pareil contraste? Quel en est le principe?
le temi)s excessif que l'on a prodigué aux
amusements.

Erreur par conséquent, et malheureuse-
ment erreur trop commune de la part de
ceux qui croient trouver dans l'ardeur de la

jeunesse la justification de l'amour des plai-

sirs ! Sagesse i)rématurée, prudence dé-
}ilacée, jirécaution outrée; ce sont là les

noms que l'inconsidération donne à la rai-

son qui seule prévoit l'avenir; et l'on ne
voit pas que ()a^ser sa jeunesse dans le vide

des j)laisirs, c'est se condamner à vieillir

dans la honte de l'inutilité ; que ce premier
temps de la vie est celui d'enraciner les

vertus dont on veut, sur la fin, recueillir les

fruits; que ne jias se disposer de bonne
heure à faire valoir ses talents, c'est s'assurer

un jour le regret de les avoir anéantis; que
c'est, en un mol, perdre devant Dieu et de-
vant les hommes ce (pion appelle le prin-

temps de l'âge
,
que de l'envisager comme la

saison des amusements !

Vous Êtes jeunes : eh bien ! de ce qu'il

faut plus fréquemment à votre esprit qucUpic
(lélasscn)ent (\\i\ le soulage, conclurez-vous
fju'il ne lui faut aucune occufiation qui le

lorme ? Parce que plus aisément de vains
amuseuicnis vous attirent, la solide sagesse
doit-ellc ôtre pour vous sans attrait ? Parce
(pie vous ûtes encore incapables de manier
de grands intérêts, devez-vous n'en con-
naître d'autre que celui de vos divertise-
ments ? \ oulez-vous donc que la jeunesse
ne soit pour vous (pi'une enfance prolongée,

iju'elle 110 serve (pià varier la satisfaction

des Dcnchants, au lieu de préjmrer l'usage

de la raison; qu'elle ne soit pas au moins ui)

ir.tervalie entre l'âge faible auquel elle suc-
cède et l'âge mûr dont elle approche

; que la
délire des folles joies renijilace seul dans
vous les ténèbres de la première existence;
et qu'étant jeunes ])lus longtemps qu'il ne
vous est peimis de l'être, vous vous désho-
noriez par la mé|)risable manie de le paraître
toujours ? Ainsi, voit-on quelquefois des
hommes dont le plaisir fut l'unique loi, en
communiquer le vide à toute la suite de leurs
jours; oiTr'ir Uiéme le ridicule mélange de la

caducité d'un âge avancé, et des frivolités
de la jeunesse. Ils sont enfin cités au tribunal
de Dieu ; ils y portent l'abus d'une vie (iont
le plaisir écarta toujours la double utilité
iles talciits et des veitus.

Bien difTérent est l'éloge que fait l'Ecriture
du jeune Tobie et de sa jeune épouse. Celle-
ci se rendait l'Iieureux témoignage qu'elle
n'avait |)as participé à la vanité des plaisiis
qui dissipent : Ncqite cum his r/ui in Icvitate
umlmhmt. participem me prcehui. [Toh., III,

17.) Il est dit de celui-là qu'il n'y eut rien
dans sa jeunesse qui en ressentit la légèreté :

Cumque csset junior , niliil tamcn pucrtle
yessil in opcre. [Tob., I, k.) C'est que dès ses

I
remières années, il eut j)our règle la loi

de Dieu : Hœc secundum Icyem l)ei pucrulus
obsvrvabat. (//yù/., H.) Qu'elle règle donc aussi
la durée de vos amusements; qu'ils cessent
quand la voix du devoir vous rappelle. Ce
n'est pas tout; il ftiut pour les rendre légiti-

mes, un dernier caractère : éloignez-en la

superfluité des dépenses qu'ils occasionnent.
Troisième excès du côté des biens.

TROISIÈME PARTIE.

La sagesse divine nous représente le gortt
des plaisirs comme le présage des misères;
et l'expérience journalière nous apprend que
la décadence des biens est la suite ordinaire
des plaisirs. La modération seule fait la dis-
tance qui sépare la pauvreté des richesses.
Leur usage indiscret a bientôt comblé l'in-

tervalle; et les plaisirs sont les jdus dan-
gereux ennemis de la fortune, dès qu'on
fait servir la fortune à multiplier les plaisirs.

J'en alteste le monde, témoin de toutes les

chutes qui p)'écij)ilcnt sous ses yeux, dans
les malheurs de l'indigence, des hcmuies,
dont il avait auticfois admiré l'éclat. Mais
je passe sous silence ce que les plaisirs oi't

de nuisible aux intérêts temporels; je laisse

aux hommes le soin de voir, dans l'amour
des plaisirs, le destructeur des biens qu'il

consomme. Je m'attache à leurfaiie aperce-

voir, dans celte dcstiut lion, celle des vertus
que directement elle blesse; je jiarle de la

justice et de la charité.

Je dis, en premier lieu, la justice. En-
trez, mes chers auditeurs, entrez dans ces
maisons dont le luxe ell'réné a fait autant

de palais où il seml)le élablir son trône.

Voyez-y |)rcs(|ue entièrement réalisée la des-
cription cpie faisait Salomon de sa proire
iiiagniliccnce (car rand)ilieuse vanité des
parli( uliers ose alfecler (pichjuefois ce ipii

ne i)aiaissait convenir qu'à la grandeur
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royale). Voyez ces vastes et immenses de-

inéurcs : Mdijkuvi ntihi domos {Eccle., H, 4

et seq.j : l'ayiément de ces lieux enchantés

qui les environnent : Feci horlos et pomaria.

[Jhid.) Cette multitude nombreuse que la

nécessité contraint à vendre sa liberté et ses

services : Posscdi servos et ancillas [Ibid.];

cet a>semblage de talents séducteurs, dont
on achète bien cher l'usage |)Our quelques
moments, et dont on jiaye ainsi la constante

oisiveté : Cuntores et cantatrices (Jbid.); ces

jneubles choisis et précieux : Scyphos et

nrceos ad, vina fundenda [Ibid.]; en un mot,
ce fastueux étalage qui semble annoncer la

])Ossession des plus riches trésors: Coucer-
vavi milii aurum et argentum [Ibid.)

Ce ne sont jusque-là que des dehors
éblouissants qui, tout au plus peuvent offrir

au premier coup-d'œil, le trompeur éclat

d'une opulence qui multiplie les besoins
avec les plaisirs. Mais ce que disait le pro-
phète, en parlant des désordres que aéro-
î)aient aux regards les murailles de Jérusa-
lem, j'oserai l'appliquer ici : Pénétrez, vous
dirai-je, plus avant; percez les murs qui
vous cachent les ressorts secrets de l'éton-

nant d()pareil que vous fixez : Fode parietein.

(Ezech., VIII, 8.) Hélas I quelquefois, qu'y
entendez-vous? Vous y entendez les deman-
des réitérées et toujours inefficaces de créan-
ciers, dont on a éi)uisé le secours, et dont
on i>araît avoir oublié la dette. Ils peuvent
à j)eine mêler, aux cris d'une allégresse

journalière, dont ils sont les siiectaieurs,

leurs tristes plaintes sur les délai!> dont ils

sont les victimes, lîn convenant que leurs

demandes sont justes, on les rejette connue
importunes. On en étoud'e le bruit dans le

bruit des amusements. On regarde jiresque

comme prérogative de son rang, celle de
faire contribuer autrui à en soutenir la S[)len-

deur; et l'on s'expose à envelopper, dans sa

pro[ire ruine, des hommes qu'on dédaigne-
rait d'associer à ses divertissements.

A^ous entendrez les sollicitations redou-
blées d'un nombre d'hommes mercenaires
ou d'artistes habiles, qui, après après avoir
l'ait servir leur temps et leur industrie h

préparer les plaisirs, craignent encore à
juste titre d'en su[)pléer tous les fiais. On
applaudit à leurs succès, maison jierd de vue
leurs droits. On vante leur mérite, niais on
ne répond point à leurs requêtes. On jouit
de leurs talents, mais on ne récompense pas
leurs travaux. On veut qu'ils entretiennent
ce qui fait l'agrément de la vie, et l'on se
borne à entretenir leurs espérances. On les

emploie, et ils n'obtiennent que des pro-
messes.

Vous entendrez les secrets murmures de
quelques serviteurs mécontents dont, après
de longs services, le salaire est inceitain,

et auxquels on ne laisse que la dure néces-
sité de l'attendre. Plutôt on consentirait à

tolérer leurs vices, qu'à payer des sommes
que le temjis a fait grossir. S'ils sollicitent,

on les amuse ; s'ils pressent, on les rebute
;

s'ils se i>laignent, on les menace: faut-il cnhii

les satisfaire, on les décric, et on les flé-

trit.

A'ous entendrez les douloureux soupirs
d'une é|iouse et d'enfants négligés, à qui ou
soustrait, dans le silence domestique, ce
qu'on ]ierd dans le fracas des amusements.
Pour se les ];rocurer, rien no coûte.; et ce
qui, pour des enfants serait nécessaire, [la-

raît surp'erdu. Comme si ce n'en était point
assez de préparer l'indigence pour héritage,
il faut qu'ils soufl'ient par avance de la dis-
sipation qui dévore le leur. Une famille en-
tière y voit l'affligeante image de l'infortune
qui l'attend ; elle sent cioître la dureté qui
la délaissée au dedans, avec la profusion qui
se répand au dehors; elle ne tiouve qu'un
cœur de fer dans celui que l'amour des plai-
sirs a amolli ; de nouvelles dépenses sont
chaque jour le trop sûr indice de l'abîme
que la pauvreté lui ouvre. Ah! combien de
larmes amères n'ont pas fait verser les folles

joies d'un jière ou d'un mari dissipateur 1

Et combien de fois a-t-on répété dans le

monde : Ces enfants n'ont rien ; le père ne
pensait qu'à ses plaisirs !

Ainsi, en voit-on l'excès dégénérer en
injustice, en insensibilité, en cruauté môme..
Dès qu'on en fait son idole, il n'est rien
qu'on ne soit prêt à leur immoler. La pro-
bité a rougi plus d'une fois des frauduleu-
ses manœuvres que l'amour des plaisirs
commande. Les facultés s'épuisent, et le

goiit des amusements subsiste, on l'écoute,
on veut le suivre, on imagine, on en vient...
Mais supjirimons le honteux détail de ses
ressources: craignons de présenter des traits
dont le soujiçon môme est un opprobre.
N'insistons jias sur des écarts trop odieux
]!Our oser croire qu'ils soient communs.
Convenons seulement qu'il est possible de
rendre criminels les amusements légitimes
d'ailleurs, dès qu'on les achète à trop grand
prix.

Voyez, disait le juste ïobie, en entendant
dans sa maison le cri d'un de ces animaux
destinés à servir de nourriture, voyez s'il

m'appartient, ou si, échappé de la maison de
son maître, il ne s'est j)oint égaré : Yidetc
ne furtivus sit [Tob., II, k); car il ne nous
est pas j)ermis, ajoutait-il, de convertir [tour
nous, en aliment, un bien étrangler, ou de
nous en a])jiroj:rier l'usage: Non licet nobis
atit edere exl'urtoaUquidautcontingere.[lbid.,
21.) Kt voilà ce que ne cesse défaire enten-
dre la voix de l'équité au milieu des diver-
tissements. \o\Qz s'ils ne sont point le fruit

ou la cause de quelque injustice; si, en
croyant n'user que dusupertlude vos biens,
vous n'entamez pas même la substance du
bien d'autrui ; si quelque oppression ne rend
l)as vos joies cruelles; si des opjirimés ne
viennent point y mêler des pleurs; et si,

pour su[)pléer à leur silence forcé, les pier-

res mêmes de cette maison que vous rem-
l>lissez d'allégres.se, n'accusent pas de larcin

ce que vous ajiiielez amusement: Mdete ne
furlivus sit. Première règle que prescrit la

religion, et que la raison même é'iablit.

Ne icr(l(.ins [as de vue l'exemple des
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saints patriarches que je viens de citer, et

nous j trouverons la seconde leçon que nous

fait h cet égard la charité. Assis à un de ces

festins que la vertu autorise, quand elle y
préside, c[ue l'esprit de société forme, que

la sobriété tempère, et que la décence ac-

comjiagne, Tobie apprcnd-qu'un deseiifants

d'Israël, mis à mort, est privé des honneurs

de la sépulture ; il vole où la compassion le

conduit; il ne permet point aux impressions

d'une joie, quoique innocente, d'effacer ou
d'affaiblir celle que doit produire le specta-

cle des maux étrangers. Il accorde aussitôt

à la pitié ce qu'il retranche aux plaisirs.

Kt voilà, mes chers auditeurs, le noble

sentiment que je voudrais graver dans vos

âmes. Pourquoi, disait autrefois le perfide

«pôtre, par le vil intérêt d'une sordide ava-

rice, pourquoi perdre ces parfums dont le

]>rix eût pu être employé au soulagement
des malheureux? (Il s'agissait des parfums
répandus sur la personne adoral>le de Jésus-

Christ même.) Ut quid perditiohœc? [Matih.

XXVI, 8.) Et tel est encore aujourd'hui

l'indécent langage de quelques hommes qui,

couvrant leur dédain jiour le culte extérieur

de la religion, sous le voile sj)écieux des
mouvements de la charité, ne cessent de
nous refléter que pour les pauvres il fau-

drait dépouillej les temples. Je n'examine
pointa ce moment si ce n'est point l'im-

piété qui, par haine pour Jésus-Christ, af-

fecte de plaider la cause de ses membres.
Quel qu'en soit le motif, exhortations inu-
tiles! Eh! sans doute nous le savons, si la

nécessité l'exigeait ; alors plutôt que de dé
corer sa demeure, nous devrions secourir
Jésus-Christ dans la personne des pauvres.
Mais (et c'est là ce qui m'étonne) pourquoi
ne retrouve-t-on desufierlluité que dans les

témoignages d'une piété qu'on biftuie, tandis

qu'on |)ardonne tous les excès dans les di-

vertissements dont on jouit? Ah! c'est dans
un sentiment de commisération mieux fniulé

et mieux placé, (jue je demande : Quel est

le but de ces énormes dé|ienses ; et pour-
(pioi cette perle: Ut quid perdilio liœc?

Pourquoi engloutir des revenus immenses
dans la somjitueuse délicatesse d'une sensua-
lité dont tous les jours on perfectionne les

raffinements; dans l'éclat affecté d'une ma-
gnificence, qui souvent goûte moins la sa-

tisfaction de donner que celle de paraître;

dans les hasards d'un jeu où la grandeur
des périls expose trop la fortune, |»our ne
laisser à un c(cur ému d'autre intérêt que
celui de l'amusenjent ; dans cette variété de
])rojets que forment les caprices de la mode,
et (juc ceux de la légèreté renversent; dans
l'exécution de ces idées bizarres que l'ima-
gination enfante, et que la fantaisie satisfait;

dans le fastueux appareil d'un luxe (|ui est
moins l'apanage du rang et la suite de l'or-

dre, qu'un désordre visible dont l'edettend
h confondre tous les rangs : il quid perdilio
hcrc?

Pourquoi celte perte? Il est facile, mes
cliers auditeurs, d'en expliquer la ca\ise;

c'col l'amour inunodéré des plaisirs. 11 rap-

porte tout à lui-môme; il se livre tout en-
tier <'i ce qui le satisfait; il ne veut con-
naître que ce qui peut le satisfaire. A ses
yeux, il n'est de talents (jue ceux qui plai-
sent. Une frivolité agréable l'emporte sur
(les services utiles. L'acteur qui amuse est
plus précieux que le ciloyen qui travaille.
Les divertissements absorbent ce que les
besoins réclament. Un cri de joie couvre
lui seul les sanglots de la douleur. Quel-
ques heures d'anuiscment enfouissent ce
qui sufTn-ait pour adoucir {dusieurs années
d'infortune.

Or, que vous dit à cette vue la charité?
Vous calculez vos biens, pour y propor-
tionner vos dépenses; c'est un effet de sa-
gesse humaine. Faites |)lus; calculez aussi
les obligations que vous imposent vos biens.
Vous ne com|)tt'z (ju'avec vous-mêmes, ce
n'est pas assez; il faut encore, devant Dieu,
compter avec les indigents. Non, la charité
ne vient pas vous reprocher quelques satis-

factions modérées; mais elle vous en pro-
l)Ose une plus digne encore de la tendresse
et de la bonté de vos cœurs. Llle vous pré-
sente le bonheur le ])lus doux, celui de
faire des heureux; elle vous presse de sup-
primer ce que trop de luxe dans les diver-
tissements dissipe, pour l'appliquer à des
œuvres que la bienfaisance consacre; et do
remplacer ce qu'une vainc prodigalité étale,

par les bienfaits qu'une solide générosité
répand. Elle ne vous dispute [las quelques
plaisirs que l'innocence justifie; mais elle

la sollicite votre pitié (]ue l'infortune doit

émouvoir. Tandis que vous vous rassasiez
de délices, elle vous montre ceux de vos
frères qui sont accablés de m6ux. Elle ne
vous demande |ias d'établir, entre leur si-

tuation et la vôtre, une ressemblance en-

tière; elle vous invite à en diminuer la triste

inégalité,

(ioûtez, mes chers auditeurs, goûtez à sa

voix, ûcs plaisirs plus vifs, à mesure que
vous aurez la noble consolation de tenqiérer
les misères. Regagnez avec abondance, par
le secret témoignage d'un cœur sensible, ce
que vous aurez soustrait à un cœur volup-
tueux. Ména^jcz-vous le beau privilège de
cornnuini(]uer une partie de votre félicité

par une portion de vos richesses. Voyez
alors la reconnaissance qui vous environne,
au lion de l'envie qui vous ol)'erve. Enten-
dez applaudir <i votre fortune ceux qui par-
ticipent à vos dons. Soyez doublement heu-
reux, en ne l'étant jias pour vous seul; et

sanctifiez votre bonheur jiar vos libéralités.

C'est là un (hivoir écrit dans vos cœurs des
m.iins même de la nature. A en consulter

la loi, il est barbare de voir des hommes
qui soulli cnt, et de se montrer moins louché

(le leurs souffrances (ju'avide de ses propres
plaisirs. <;ette loi, la charité la renouvelle.

Ne pas l'observer, ce serait n'avoir ni les

vertus du christianisme, ni les sentiments
de l'bumanilé.

Ne me soupçonnez donc pas, mon cher
auditeur, de vouloir ajouter, aux lois sages

de la morale chiélicnne, les maximes d'une
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rigueur bizarre; et de chercher à bannir do
la société des hommes, de légitimes amuse-
ments (jue n'interdit pas Ja religion. C'est

de votre propre bonheur que je m'occupe,
en vous moltaiit toujours sous les veux ce

qui doit le régler. Portez dans vos divertis-

semenls et celte pensée du cœur qui n'y

laisse rien glisser de contagieux, et cotte

modération dans leurdurée qui ne les change
poi-nt en obstacle à vos devoirs, et cette éco-

nomie prudente qui laisse un libre cours

aux largesses d'une sainte générosité. Mêlez,
à tous vos plaisirs, celui d.o n'en jamais
])asser les bornes; mêliez le comble à votre

satisfaction, en jouissant de celle de la con-
science, sans laquelle il n'en est point de
solide. Préférez, à tous les autres, ces jilai-

sirs purs qui n'ouvrent point d"accès aux
remords. Craignez cette félicité trompeuse,
qui séduit sans satisfaire; cette félicité tur-

bulente, qui agite lorsqu'on la tlésire, qui
étourdit lursqu'eile règne; cette félicité pas-

sagère, qui ne laisse rien dans râmo, lors-

qu'elle s'évanouit; cette félicité cruelle qui,

en vous rendant coupables, vous rendrait

élernellemcnt malheureux. Qu'il n'y ait pour
vous que des joies inno(-entes dans cette

vie, si vous voulez obtenir réternelle béati-

tude que Dieu vous destine dans l'autre; je

vous la souhaite, etc., etc.

SERMON IV.

Pour le jour du Mercredi des Cendres.

SDK LA MOUT.
Mémento, tiomo, quia pulvis es, el in pulverem rever-

teris. (Gen., III, 19.)

Soiirenez-vous, ô homme, que vous êtes poussière et que
V071S retournerez en poussière (25).

Reconnaissez, chrétiens auditeurs, à ces
paroles, l'étonnante révolution dont elles

vous offrent l'image, en même temps qu'elles

vous en rappellent le souvenir. Le monde
retentit encore du fracas tumultueux de ses

amusements et de ses fêtes. On est encore
tout occupé de l'idée de ses douceurs et de
ses plaisirs; du moins leur illusion ne s'est

pas encore totalement évanouie; il en reste

comme une espèce d'étourdissemont dans
lequel, si on ne se livre plus aux joies du
siècle, on n'en découvre point aussi tout le

vide ; et déjà pour vous tout est changé.
Déjà Dieu vous rappelle dans son temple;
ce temple devient jjour vous celui de la

justice divine ; un langage tout difl'érent

vient s'y faire entendre : c'est l'arrêt de votre

mort que Dieu nous ordonne d'y prononcer :

Mémento, homo, quia pulvis es, et in pulve-
rem reverteris.

Bientôt, bientôt aux menaces succédera
la réalité. Et, comme aujourd'hui la pensée
de la mort vient troubler subitement le sou-
venir des dérèglements de la vie, viendra
le jour auquel la mort elle-même les rem-
placera. Combien peut-être en est-il qui les

ont goûtés pour la dernière fois, et pour
iestiuels ils ne re[)araîtront jamais I

Une fleur que le malin voit éclore et que

le soir trouve flétrie, une ombre qui échappe
au moment auquel on croit la saisir; une
vapeur qui dis|)araît ; voilà Timage do la vie.

Encore un petit nombre d'années; et tout

sera renouvelé sur la terre. D'autres citoyens
habiteront votre ville, d'autres familles rein-

l)liront vos maisons, d'autres fidèles enten-
dront les paroles du salut, d'autres prédica-
teurs paraîtront dans les chaires. Poussés
sans intervalle par la ra[)idité du temps vers
la profonde nuit du tombeau; comme elle a
dévoré ceux dont nous occujjons la place,

nous la céderons bientôt à ceux qui vien-
nent nous succéder. Il y aura des habitants

sur la terre, et nous serons ensevelis dans
son sein. Le soleil répandra sa lumière, et

nos yeux seront pour toujours fermés à ses
rayons. Les événements, le fracas et le tu-

multe du monde occuperont les vivants.

Hélas! ils ne se souviendront j)as même que
nos cor()S insensibles sont plongés dans le

sommeil de la mort ; ils seront dans le

monde, et nous, nous serons devant Dieu.
Y avez-vous bien pensé, mon cher audi-

teur? Et, puisque vous ne sauriez ignorer
que la mort doit un jour nous soumettre à
Dieu, et vous séparer du monde, iiourquoi
n'étudiez-vous donc pas dans elle l'in.'^truc-

tion qu'elle vous fait à l'égard de l'un et de
l'autre? Je ne m'arrête point ici à ce que la

mort a de terrible pour le pécheur et de
consolant pour le juste; je m'attache à ce
qu'elle a de commun pour tous les hommes;
et, sans chercher encore aujourd'hui à vous
apprendre à mourir, je vous pr0[)0serai sim-
plement quelques réflexions qui naissent
de la seule idée de la mort, et (}ui me pa-
raissent bien propres à dissiper les princi-
pales erreurs de la vie.

L'erreur de l'homme, pendant celte vie,
est d'abandonner Dieu, pour s'attacher au
monde; erreur criminelle dont je découvre
deux sources principales. La première c'est

que l'homme ne connaît point, ou du moins
ne rétléchit point assez sur sa propre situa-
tion, par rapport à Dieu, qui est son légi-

time maître; la seconde, c'est qu'il connaît
mal ou qu'il s'aveugle trop à l'égard du
monde auquel il s'asservit follement. D'où
il arrive, ou qu'il partage indignement son
cœur, ou qu'il le sacrifie même tout entier.

A celte double cause de nos égarements, la

mort o|)iiose un double remède. Elle nous
api)rend ce qu'est l'homme par rapport à
Dieu ; c'est le sujet de ma première partie;
ce qu'est le monde par rapport à l'homme;
c'est le sujet de ma seconde jiartie. Humilier
l'homme saintement devant Dieu ; rendre
le monde justement méj)risable aux yeux
de riiomme : voilà les avantages que nous
relirons de la vue de la mort. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Nous lisons dans les livres saints : O
mort 1 que ton jugement est salutaire! O
mors Ibonum cstJHdicium tuum. (Eccli.,\lA,

3.) 11 vaut mieux, continue le bage, entrer

(25) Ces paroles sont celles de l'Eglisa dans la cérémonie de ce iour.



2ÔS CAREME. — SERMO> IV. SlJi\ LA MOUT. S02

dans une maison do deuil que dans celle

où l'on se livre à l'allégresse. {£ccle.,V\l, 3.)

Là, celui qui vit encore, pense à ce qui

doit un jour lui arriver: In ca..., vivens co-

gitât quid fuiiirum sit. [Ibid.) En effet,

quelle source d'instruction pour nous que
la mort I L'homme superbe en frémit; mais
quelle lumière n'y aperçoit pas l'homme
chrétien 1 Et si l'instruction qu'elle nous
fournit est souvent stérile dans notre con-
duite, c'est ])arce qu'elle est trop confuse
dans notre esprit. Essayons donc aujourd'hui
de la développer. Voyons de plus près, si je

puis le dire, voyons la mort dans ses rap-
ports ditférents. Ecoutons-la dans le détail

de ses leçons. Ce qui pour nous est un tom-
beau, est pour elle un trône ; et c'est ici le

jour singulièrement destiné à en recueillir

'es oracles. Disons mieux, mes chers audi-
teurs: Puisque la mort n'est à notre égard
que l'exécution fidèle des arrêts de Dieu ,

étudions dans elle les droits de Dieu même.
En immolant l'homme selon les ordres de
Dieu, que fait la mort? Elle montre Dieu à
l'homme, comme l'auteur d'une existence
que sa puissance seule a pu accorder,
comme l'arbitre de la durée d'une existence
que sa volonté seule peut régler, comme le

vengeur des abus d'une existence que sa

justice seule vient terminer. Telles sont les

idées que présente la mort : idée de décom-
position et d'extinction que la mort opère ;

voilà ce qui doit découvrir à l'homme com-
bien il est méprisable dans la nature de son
être ; idée do sur[)rise et de dangers dont
la mort menace, voilà ce qui doit rendre
sensible à l'homme combien il est dépendant
de Dieu dans la jouissance de son être

;

idée de peine et de châtiment, la mort en
réunit tous les caractères; voilà ce qui doit

rappeler à l'homme combien il est coupable
adx yeux de Dieu, fuir le mauvais usage
qu'il fait de son être. Voix triste et lugubre,
mais forte, persuasi.vc et convaincante, que
de toutes parts fait entendre la mort: Omors!
bonum estjudicium luurn.

Où étais-tu, demandait le Seigneur à Job,
quand je jetais les fondements de la (erre,

quand je traçais aux astres la roule qu'ils

doivent suivre, et quand j'établissais l'ordre
qui règne dans l'univers : Ubi cras? {Job,
XXXVIII, 4 et seq.) Alors savais-tu que tu
devais naître? Avais-tu compté le nombre des
jours (juo tu devais passer .>ur la terre ?Alorsy
avail-il un lem|»s pour \o\lSciebas tune quod
nnscilurus esses, et numerum dierum tuo-
rum noveras? {Ibid., 21.) Ah! répondait
humblement Job à Dieu, ce sont vos mains
qui m'ont revêtu de celle chair mortelle;
.sans vous, je n'étais non de moi-même,
je n'étais pas : Manus tuœ fccerunt me {Job,
X, 8). Et le' est encore aujourd'hui Télo-
<iuenl langage de la mort. Elle force l'hoinnie

à conclure ce qu'il a été avant que de naîlro

en lui mettant sous les yeux h; tableau tou-
jours frappant de ce qu'il devient en ccs-

."aril de vivre. Double vue (pic, selon la |ia-

role de l'Kcriturc, forme le jugement de la

mort, et sur leipiel il est si avantageux de

OltATKtnS SACKKS. LXX.

réfléchir : Noii metuere judicium morlis :

mémento quœ anle fuerunt et quœ superven-
turasunt tibi. {Eccli., XLI, 7.)

Combien de fois, mes chers auditeurs,
arrive-t-îl à l'homme de se méconnaître, ou
d'agir au moins comme s'il ne se connaissait
pas 1 Que la fleur de l'âge, la santé, les forces,
l'ardeur naturelle concourent à diminuer
en lui le poids des infirmités de la nature;
il existe, il le sent, il s'en applaudit, il s'in-

téresse peu à approfondir comment et par
quel bienfait il possède celle existence»
L'excellence de ses prérogatives, la supé-
riorité de son intelligence, l'activité des
facultés de son âme, le domaine dont il

jouit sur les êtres créés qui l'environnent :

telle est la brillante image dans laquelle il

se contemple. Et si, dans l'ivresse de sa
gloire, il n'en vient pas jusqu'à s'égalera
Dieu , pense-t-il souvent que c'est unique-
ment par la puissance de ce grand Dieu qu'il

existe? Or, c'est de quoi vient efficacement
l'avcrlir la vue de la mort. Je vois l'homme
aux prises avec elle {nous le voyons tous);
il se défend, il lui résiste, il en soulient
encore les assauts, lorsqu'elle frapiio son
dernier coup; ii cède enfin nécessairement
à sa force victorieuse, il succombe sous ses
traits ; il est sans vie. Eh 1 qu'est-ce donc que
l'homme, demandé-je aussitôt avec effroi?
Quid csthomo?{Psal. VIU, 3.) 11 a éîé, il eût
voulu être encoi'e , et il n'est plus. Sa pro-
l)re existence ne lui appartenait donc pas,
puisqu'il n'a eu ni le droit ni le jiouvoir de
la conserver. Son être n'était donc qu'un être

emprunté dont il n'avait que l'usage. Une
prudente curiosité me conduit plus loin. Je
remonte à la première origine de cet être
qu'il a perdu; que Irouvé-je? Une longue
suite de siècles oij il n'était point ; le chaos
où aucun homme n'était; je n'aperçois qu'un
vide allreux , qu'un abîme immense: lo

néant. Le néant I voilà donc, voilà le pre-
mier état, si l'on peut appeler ainsi ce qui
n'est rien, voilà le premier état de l'homme,
voilà d'où il vient. Il n'est que l'ouvrage
d'une main habile et loute-puissanle qui a
su rendre le néant fécond. O profondeur
d'humiliation ! L'homme est donc placé
entre le néant, d'où il sort, et le tombeau
auquel il aboutit. La vie n'est que le court
intervalle qui sépare l'un de l'autre, et l'un

et l'autreont enireeux une liaison si étroite,

qu'en voyant l'homme mourir, on voit avec
évidence qu'il n'était rien avant d'être mor-
tel : Ubi eras ?

Et, lors même qu'il lui fut accordé d'exi-

ster, ((u'était-il dans l'une des parties qui
composaient son existence? Ledirai-je, mes
chers auditeurs? Je vois avec une sorte d'é-

tonnement , que les annales sacrées nous
l'apprennent, en nous disant que Dieu
forma le premier homme du sein de laterie,

rormavit Dcushominemdc lima terra. {Gen.,

11, 7.) Etait-il nécessaire de nous en in-

struire par une déclaration aussi précise?
(olte instruction n'cst-elle «lonc j)as gravée
en caractères ineffaçables sur tous les tom-
beaux? Qu'on demande ce qu'est l'homme,



20- On.VTCURS SACRES. LE P. LENFANT. 2Ul

Quid est /iom6? Avant que do résoudre celte

question, j'ose |)roposer celle-ci: Où est

riiomine , quand il est mort? //omo, cum
morluus fuerit, ubi, quœso, est? (Job, XIV,
10.) lit voici le rapport que je trouve entre
les doux. Dans le monde, la beauté et la

magnificence des édifices nous annoncent
quels sont ceux qui les habitent ; les palais

sont pour les grands et pour les rois; les

chaumières sont pour le peuple et pour les

pauvres, La décoration des demeures est

ordinairement, dans l'idée des hommes,
comme un titre public qui désigne ou la

gloire du nom ou les trésors de ro[)u]ence.

Venez, j'adopte ici cette règle de jugement;
venez , vous qui cherchez à connaître

l'homme. Pour vous en donner quelque idée,

je vais vous conduire dans la maison qui

lui est destinée, qui lui appartient à litre

d'héritage, que ses ancêtres lui ont trans-

mise, et que du haut des cieux, où il lait

habituellement son séjour, le Dieu souve-

rain de l'univers lui a marquée. A[)prochcz :

voici la demeure des hommes jusqu'à la

consonunation des temps , jusqu'à la fin

du monde. Depuis qu'il a commencé, depuis
qu'il y a des hommes; il Ji'y a pas eu pour
leur corps d'autre asile. El, parce qu-elout

doit retourner à sa source, l'esprit immor-
tel que Dieu avait donné à l'homme rentre

dans le sein de Dieu môme : Spiritus redcai

ad Deum qui dédit illum [Ecclc, Xll, 7); lo

corps rentre dans la [loussière dont il fut

tiré: Eeverlatur pulvis in tcrram suam,unde
eral. [Ibid.) Ainsi donc, cet amas de cen-

dres, ces monceaux d'ossements, ces mem-
bres épars et dessécliés, ces Iriites restes...

Ah 1 ne portons pas plu^ loin l'horreur de ce

s{)cctacle ; voilà riionimc tel qu'il est dans

une partie de lui-môme, puisque c'esl là ce

que nécessairement nous présente l'habita-

tion que lui assigne sa mortalité. Ne deman-
dez donc plus ce qu'il est; mais demandez-
lui plutôt à lui-nif'me comment et de quoi

il ose s'enorgueillir. Disparaissez à jamais,

vaine fierté, indocilité rebelle, fausses i(i'^".s

de grandeur ! O homme ! ouvre enfin ies

yeux, et apprends à le connaître. Néant

avant que de vivre, [loussière ap'rès avoir

vécu : voilà les traits lVapi)ants sous les-

quels se peint la mort. Dieu seul existe par

lui-môme, il est le seul dont les années ne

s'écoulent point. Usés comme un vêlement,

les cieux perdront un jour leur éclat ; Dieu

seul est immuable. Comme le soleil voit se

dissiper devant lui tous les nuages ; comnie

au milieu des mers, un l'ocher inébranlable

en voit briser tous les Ilots ; comme une
montagne majestueuse voit autour d'elle

les grains de poussière être le jouet ûcs

vents; du haut de son trône immobile, Dieu

voit, dans ce que nous a[)pelons les siècles,

et dans ce qu'il nomme un instant, les géné-

rations naiuc, se succéder, disparaître et

s'engloutir. Evidemment, il n'est donc jiour

les hommes de solide gloire que d'adorer

Dieu comme l'auteur de leur existence.

Mortels, sortis de la itonssière, et rondamnés

à rentrer au sein de la poussière, évidem-

ment, ils ne sont rien, s'ils oublient qu'il y
a une autre partie d'eux-mêmes, i.'sue d'une
autre origine, et réservée à de plus nobles
destinées. Humiliés ainsi sur la terre, ils

n'y sont placés que pour se rendre dignes
des immortelles béatitudes que Dieu leur a
spécialement promises ajircs la vie , s'ils

les ont méritées par l'exercice des vertus
chrétiennes.
A cette première leçon que nous recevons

de la mort, elle en ajoute une autre non
moins importante.

Ajirès nous avoir fait reconnaître, dans
Dieu, l'auteur de notre existence, elle nous le

montre comme l'arbitre qui seul en règle la

durée; et, par une conséquence immédiate,
elle nous ftiit sentir la dé[)endance où nous
sommes de Dieu, dans la jouissance d'une
vie dont la fin est le seul événement natu-
rel que nous puissions nous assurer.
Rappelons et exposons en [leu de mots, à la

réflexion, ce que la raison connaît, et ce que
la dissi|)atiou oublie. Dépendance absolue
et générale pour tous les hommes, quels
qu'ils soient. 11 leur suffit de vivre

, pour
savoir qu'il faut mourir. Cette vérité n'exige
point de preuves, [larce qu'elle ne laisse

point de doute : elle nous environne, elle

nous presse, elle frappe à tout moment nos
yeux. (Jue nous disent ces monuments célè-

bres de l'antiquité échappés au ravage des
temps ? Hélas ! Que comme la mort a frappé
depuis longtem|>s ceux, qui les élevèrent,
toujours elle est armée contre ceux qui les

admirent. Que disent ces immenses recueils
de l'histoire? Souvent ils laissent de l'obs-

curité sur les actions des hommes ; ce qu'ils

développent le plus clairement, ce sont les

coups de la mort, llscompoïent les annales
de ses triomphes. Que disent ce marbre, ce
bronze , dont la tombe des grands paraît

ornée? Que, même des rois, des maîtres du
monde, il ne peut rester sur la terre que
quelques traces de leur fugitive grandeut.

Que disent ces portraits où l'art s'est etfurcé

de donner une vie nouvelle à des hommes
qui no sont plus? Qu'on ne peut conserver
qu'une faible image des traits que l'inexo-

rable mort a totalement effacés. Fixez d'un
œil réiléchi ces statues froides et inanimées
érigées au héros, au potentat. Vous y voyez,
avec l'ombre du potentat et du héros, l'état

d'insensibilité où la mort les a réduits.

Prenez en main quelques-unes de ces [larlies

de métaux travaillés avec industrie, pour
conserver des faits éclaiants. Le souvenir
de CCS faits mémorables vous rappelle l'é-

poque du temps où les a terminés la mort.

Revenez à ce qui vous touche de plus près;

étalez la nombreuse suite de vos aïeux;

consultez vos titres ; parcourez les orne-

ments de vos murs ;
jetez les regards sur

les pierres de nos temples. Ahl la terre

entière retentit des arrêts de la mort.

Dépendance qui non-seulement embrasse

dans .^on univcisali é tous les hommes, mais

dont la continuité renferme tous les mo-
ments. Duque', mes chers auditeurs, som-

mes-nous maîtres? De celui auquel je parle.
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Celui qui va suivre peut-être ne sera pas

pour moi. Le même jour qui vous a donné

la vie, vous a placés sous le glaive de la mort.

Suspendu à chaque instant sur vos têtes;

que Dieu cesse de l'arrêter, et vous tombez

sous ses coups.

S'il est en apparence un cours réglé dans

sa marche, combien est-il de pièges qui la

déguisent I La jeunesse n'en garantit pas. La
mort moissonne avec violence la brillante

fleur des années, presqu'aussi souvent qne
d'un souffle elle en renverse l'infirme cadu-

cité. La santé n'est pas un asile sûr. Quelque-
fois la mort ne laisse pas à celui qu'elle ter-

rasse, le moment d'entrevoir sa chute. Les
f)récautions ne Téloigneiitfias avec certitude

On s'efforce à en prévenir les attaques; et

il arrive qu'on en hâte les approches. Les
secours les plus multipliés ne mettent pas à

l'abri de ses fureurs. Un homme meurt au
milieu des autres honuTies; et ceux-ci h

cette vue ne sont capables que d'effroi. David
meurt chéri de ses sujets; mais il n'a plus à

en espérer que les regrets de leur amour.
Jacob meurt environ)ié de ses fils; mais il

voit couler inutilement les larmes de leur

tendresse. Judas Machabée meurt à la tôle de
ses braves; mais leur admiration pour son
courage ne lui sert point de bouclier contre

les traits de la mort.
Dépendance qui subsiste invariablement

dans toutes les circonstances. En est-il une
à laquelle la mort ne puisse pas mêler le

deuil qui la suit? Des bras du sommeil, elle

arrache et reçoit dans les siens Holoi)herne
et Sisara. Les enfants de Job sont tranquil-
lement assis à la table de leur frère, lors-

qu'elle les écrase sous les ruines de sa

maison. Les Philistins triomphants insultent
au vaillant juge d'Israël ; elle ébranle le

temple qui les renferme, et les ensevelit sous
ses voûtes. Elle change en dernière heure
pour Aniasa son entretien avec Joab. Dans
le lieu même des excès auxqueiss'abandonne
un infâme Israélite, elle vient trancher ses
jours, et finir sescrime^^^.

Dépendance qui s'étend au genre même
(lo mort. Tout se change en armes entre ses
mains; mais elle ne nous laisse point le

droit de choisir. Serez-vous subitement en-
levé; gémirez-vous longtemps sur un lit de
douleur? Périre/,-vous en détail et consu-
mé peu à peu par des langueurs secrètes?
Quelque incendie ou quelque naufr;ige, les

travaux ou les chagrins, les climats ou les

saisons, l'air ou les aliments vous livreront-
ils h la mort? N'en portez-vous point déjà lo

principe au dedans de vous? Autant de
questions que Dieu, l'arbitre su|irême de vos
destinées, peut seul résoudre. C'est à lui
seul qu'il ap[)articnt de marquer, quand il

luiplatt, etcommcil lui plaît, le terme auquel
il doit vous aj)pcler h lui. Ce terme, c'est la

mort; il vous en dérobe la vue, |)Our vous
offrir plus dairt-racnt celle de votre dépen-
dance. Vous vous croiriez maître d'une por-
tion du tecnps, s'il en était une seule pen-
d.uit laquelle vous fussiez assuré de vivre,
bâchez Qonc, c'est tout ce que vous pouvez

savoir, sachez que Dieu dit, et que l'homme
exista; que Dieu dira, et que vous cesserez
d'être.

Mon heure est fixée, répondez-vous. Oui,
rncs chers auditeurs ; mais par quelle auto-
rité? Par l'autorité d'un maître absolu, aux
ordres duquel il n'est pas possible de ré-
sister. Ce qui prouve le plus sensiblement
votre dépendance, peut-il vous autoriser h
vivre comme si vous étiez indépendants.
Votre heure est fixée; mais, puisqu'elle n'est
connue quede Dieu, la certitude de son arrêt
n'ôte rien à votre égard de l'incertitude do
son exécution. Votre heure est fixée, mais
vous êtes trop éclairés pour en conclure
qu'il est superfiu d'user de précautions pour
l'écarter; et vous les prenez. A quel titre

prétondricz-vous qu'il n'est pas temps en-
core (Je vous }• préparer? Votre heure est
fixée; mais si elle arrive tandis que vous
l'ignorez, si vous y touchez, vous touchez
donc aussi sans le savoir au danger, à l'éter-

nel malheur que pour vous elle peut com-
n enier. >otre heure est fixée; mais, sans
en révéler à ce moment même le secret à
votre curiosité, Jésus-Christ en a donné
quelque indice à votre vigilance. Il vous a
dit expressément que la mort viendrait à
l'heure à laquelle vous n'v penseriez pas :

Qua hora non putatis. {Luc, XII, 40.)
Vous l'oubliez; an! c'est donc précisément
le moment où elle peut vous surprendre. Et
puisque déjà elle a mis sur vos yeux leban-
deau qui vous la dérobe; craignez le der-
nier instant, l'instant fatal où elle doit vous
frapper. Votre heure est fixée; mais elle était

fixée pour tant d'autres qu'elle a surpris.
Par quelle aveugle témérité vous exposez-
vous aux mêmes périls?

Que résulte-t-il d'une vérité dont il serait

inutile d'exposer l'évidence, si on ne la pro-
posait jïas comme un principe dont les con-
sé(iuences doivent nous réformer? Le voici,

mes chers auditeurs : C'est que rien n'est

plus insensé que d'être convaincu qu'à cha-
que instant Ion peut mourir ; et de vivre
néanmoins comme si l'on devait ne mourir
jamais. Et telle est cependant l'erreur du
grand nombre. Qu'est-ce que la vie de
l'homme? Que sommes-nous? Que d'étranges
événements deviennent ordinaires 1 Ainsi
s'érric-t-nn tous les jours, à la vue d'une
maladie dont les progrès sont rapides, d'une
mort inopinée, de la perte d'un ami qu'on
pleure. Vaine, vaine déclamation! Stérile

étonnement d'un clfroi passager, dès qu'il

n'oiière dans vous aucun changement du-
rablr I Quoil sans cesse à vos côtés, et sous
vos yeux, la mort entasse ses victimes; et

vous, en mômetemps, avec les plaisirs, vous
persistez imj)unément à accumuler les pé-
chés ! Ce n'est [)as simplement sa voix que
Dieu fait entendre; c'est son tonnerre qu'il
fait gronder, c'est sa foudre qu'il lance ; et

ce n'en est pas assez pour dissiper votre as-
soupissement. Aous ôlesjouriiellemcnt alar-
més; les morts subites doviennent fré(|uenlt s;

mais les morts im|)révues en sont-GlIes plus
rares ? Vous d'tes, et vous en gémissez, (juc
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la mort vient sans qu'on y pense ; mais pen-
sez-vous pour cela plus assidûment, plus
sérieusement, plus chrétienncn)cnt à la

mort? Dans le nombre de ceux rjui m'en-
tendent, en est-il un seul qui n'avoue que
ce jour fient être pourlui le dernier?Et vous
savez, Seigneur, s'il en est plusieurs qui
dès aujourd'hui fassent prêts à mourir. Aiil

dans une dépendance si sensible que vous
retrace presque chaque jour la frappante
image «Je la mort ; comment, au milieu des
cris redoublés de la conscience, entrez-vous
tranquillement dans les ombres de la nuit,

d'oii peut-être votre corps sera précipité dans
l'obscurité du tombeau, et votre âme dans
l'abîme d'une malheureuse éternité? Plus
vous vous sentez coupables, plus donc vous
devez encore redouter la mort. Car la troi-

sième idée qu'elle présente, est une idée de
peine et de châtiment. Par là, elle nous rap-
pelle un Dieu vengeur des abus de l'exis-

tence que l'homme avait reçue de lui, et

que sa justice a solennellement résolu de
terminer,
A n'examiner que sa condition naturelle,

l'homme n'avait point pour apanage essen-
tiel et nécessaire l'immortalité. Elle ne lui

était pas due par justice, mais elle lui

avait été accordée par grâce. Et s'il eût vou-
lu eiïïcacement ne pas pécher, il eût pu ne
pas mourir. Le Sage nous l'apprend en termes
exprès: Deiis crcavil hominein inexlermina-
bilem. {Sap., II, 23.) C'est l'homme, ajoute
l'Apôtre, qui a introduit le péché dans le

monde, et c'est le [iéché qui a iiUroduit la

mort : Per unum hominein peccutum, et per
peccatiim mors. [Rom., Y, 12.) Parce que
l'homme osa se soustraire à la loi du Sei-

gneur, à laquelle il devait être soumis, il

fut assujettie la loi de la mort dont il était

exempt. Ainsi, quoiqu'en un sens la mort
soit naturelle à l'homme, elle est devenue
[)Our lui un châtiment. Et, jiuisque nous
naissons tous pour mourir, ce cjue l'expé-

rience démontre; puisque c'est le péché qui
a établi paruji nous et sur nous le règne de
la mort, ce que l'Ecriture enseigne ; là mort
nous rappelle donc que nous sommes tous

nés enfants de colère, selon l'expression de
saint Paul : Naturafilii irœ. {Ephes., II., 3.)

Ehl ne nous le dissimulons pas, mes
cbers auditeurs; la mort porte visiblement

les traits de la colère divine. Je le dis avec
assurance h cette fermeté philosophique qui
affecte de la braver. Je n'examine pas ici si

c'est le langage de l'ostentation ou de la

force; qu'on choisisse, il n'importe. Si c'est

l'orgueil qui se pare d'un faux courage, il

est donc vrai que la mort inspire de la ter-

reur, s'il faut une magnanimité réelle [)Our

savoir la souffrir; il est donc vrai qu'il faut

vaincre les répugnances de la mort, pour ne
pas redouter la mort.

Et, certes, non-seulement la mort est un
châtiment; mais il est évident dans les vues
de Dieu qu'elle le soit, puisqu'elle est un
effet de sa vengeance. Qu'eût donc été la

menace que Dieu adressa au premier hom-
me, en lui annonçant la mort pour peine de

sa désobéissance, s'il ne lui eût annoncé
qu'un événement incapable de le punir?
Ouoil La mort la plus douce, une mort dont
on ne fait qu'accélérer le moment fut tou-

jours une peine capitale parmi les hommes
qui sont mortels ; et ce n'en serait pas une
en elle-même, pour l'homme, dont le privi-

lège était de ne point mourir?
Réunissez les différents traits qui carac-

térisent un châtiment, et voyez, mes chers
auditeurs, s'il en est quelqu'un qui ne con-
vienne pas à la mort. D'abord, comme dans
le supplice des coupables illustres, quelle
humiliante dégradation la précède 1 Parais-

sez, dit-elle à celui dont elle a le sort entre
les mains, ainsi qu'autrefois il fut dit de la

part de Dieu à son peuple devenu idolâtre
;

paraissez» dépouillé des marques d'honneur
qui cessent de vous appartenir; paraissez,

non tel que vous avez paru jusqu'à présent
aux yeux des hommes, mais tel que vous
êtes

; paraissez devant moi pour que je règle
votre destinée : Bepone ornalum tuiim, ut
sciam quid faciam tibi. [Exod., XXXIII, 5.)

Que reste-t-il, en effet, à l'homme aux ap-
proches de la mort ? Une ombre d'autorité ?

il est accablé sous celle de la mort. Une
ombre de splendeur? elle est obscurcie i)ar

les ténèbres de la mort. Une ombre de ta-

lents et de génie ? les facultés de l'âme sont
enchaînées par les liens de la mort. Une
ombre de vie, une ombre de lui-même?
C'est en quelque sorte n'être déjà plus, que
d'être au moment de la mort.
A cette triste dégradation, quels affreux

préparatifs je vois succéder 1 Me suppor-
terez-vous, mes chers auditeurs, si, expli-
quant ici les peintures énergiques d'un pro-
phète, je rapproche, d'après lui, le fastueux
étalage de la vanité des fêtes de Sion, de
l'horrible apiiareil par lequel la mort le

remplace. Je suis la seule. Est-il quelque
autre qu'on puisse me comparer, disait

intérieurement une de ces beautés orgueil-
leuses, puérilement occupée de quelque
frivole avantage, souvent aussi funeste que
passager, et qu'elle avait fait servir d'appas
au vice, de piège à l'innocence, d'idole à la

passion : Ego sum , et prœter me non est

altéra? [Isa., XLVII, 10.) Ine démarche
hautaine, des airs impérieux, de dédai-
gneux regards, une complaisance pour soi-

même portée jusqu'à l'ivresse, une jalousie
de supériorité et de préférence , tous les

désirs réunis dans celui de plaire; c'est

ainsi qu'un prophète en exprime l'orgueil :

Ambulaverunt extento colla, et nutibus ocu-
lorum ibant et plaudebant {Isa., III, 16.) Et
la mort, la sévère, l'inflexible mort y oppose
ce foudroyant arrêt : Rendez, rendez à la

terre ce qui lui appartient. Allez, mêlez vos
cendres à celles de tant d'autres, qui furent
autrefois ce que vous avez été; et devenez
ce qu'elles sont: Descende, sede inpulvere...

scde in terra. [Isa., XLVll, 1.) Que tous

les ornements soient arrachés, que toutes

les vanités soient confondues. Le tombeau
s'ouvre devant vous. Descendez dans la

poussière ; c'est là le trône qui vous e>t
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,r<^paré. Plus de' ces brillantes draperies

1 n'étalaient son luxe et sa mollesse : De-

rnda turpitudinem tuam. (Isa., VIII, 18.
)

Jéià la sentence a son effet ; déjà la mort

iiiprime son sceau sur la victime quelle

liésigne à l'immolation. Elle saisit sa proie :

effrayante et sûre métamorphose ! Une pâ-

leur' hideuse, des .veux égarés ou éteints,

un visage exténué et défoit, un corps à

ii-rai glacé, une voix étouffée, une bouche

miette, des langueurs, des oppressions, des

;é(aillances... n'achevons pas. Quel portrait !

.;'est celui qui sûrement nous ressemblera

b:ent(jt à tous, [uiisque c'est celui de la mort.

Méconnaissez-vous à cette image celle

d'un châtiment? Et, en même temps qu'il

annonce la grièvefé du péché qu'il punit,

ne rend-il pas sensible la témérité du pé-

cheur qui ose le commettre? Faibles hom-
mes, vous osez résister à Dieu, vous lui

disputez ses droits, vous bravez ses lois, et le

tombeau ne cesse de vous reprocher votre au-

dace ! Que le spectacle d'une punition dont

chaque jour vous êtes témoins, et qui vous

attend, vous rende enfin |)lus dociles pour vous

en épargner ensuite de plus redoutables.

Et c'est, mes chers auditeurs, c'est à ce

dessein que j'ai voulu vous retracer les

rigueurs de la mort; en vous ajoutant qu'il

n'est qu'un moyen de les tempérer: c'est de

la sanctilier iiar les vertus. Vous mourrez
;

Dieu ne révocjuera pas Tarrèt de sa justice;

mais sa honte, si vous y avez recours, en

adoucira la sévérité. Vous mourrez: c'est

un châtiment inévitable; mais, si vous

acceptez , comme coui)able , la mort avec

l'humble repentir d'un cœur [)énitent; en

désarmant la vengeance de Dieu, vous serez

environné des secours de sa miséricorde.

Vous mourrez. Dieu l'ordonne ; mais vous

mourrez entre les bras de Dieu, si la^ reli-

gion vous soutient. Vous mourrez, c'est la

peine du fiéché ; mais une sainte mort ser-

vira elle-même à en offrir h Dieu l'expiation.

Vous mourrez, c'est une nécessité; mais

vous mourrez résignés, c'est un mérite. Je

(lis tro|) peu : c'est quelquefois pour les

ju.stes une consolation; c'est toujours pour

eux un bonheur. Que la pensée de la mort

serve dès à présent à vous y préparer, à

vous attacher à Dieu, en vous montrant ce

que vous êtes par rapport à lui ; et que cette

môme vue vous aide h vous détacher du
monde en vous montrant ce qu'est le monde
par rapport à vous.

SECOÎiDE PARTIE.

Vous aimez le monde, et vous croyez être

aimé (lu monde; double lien qui vous y
attache, double erreur qui vous séduit. Vous
connaissez donc peu et les biens du monde
qui sont l'objet de votre attachement, et les

sentiments du monde dont vous croyez être

l'objet. La mort développe clairement la

nature des uns et des autres. Agitons encore

ici quelques moments ses torches funèbres.

Qu'importe (pi'avcc une horreur secrète on

en voie le lugidire éclat, jourvu qu'il dis-

sijie l'aveuglement ? Que sont pour l'homme
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les biens du monde? vanité. Que sont pour

l'homme les sentiments du monde? appa-

rence. Où en est la preuve? dans la mort.

Ne séparons jamais, mes chers auditeurs,

de l'idée des biens du monde, l'idée de la

mort, puisque nous ne pouvons jamais la

sé|)arer de l'idée de nous-mêmes. Réunis-

sons sous un même point de vue des objets

qui ont entre eux tant de rapport, et rap-

prochons deux tableaux qui, par leur con-

traste, rélléchissent mutuellement l'un sur

l'autre le vrai jour qui leur convient. Le

désir, l'espérance, la vive et natteuse image

des biens du monde enflamment pour eux

votre ardeur. Consultez la mort; que vous

dit-elle? Elle vous dit que ces biens sont

lort incertains pour vous, puisqu'il est fort

incertain si vous viviez pour en jouir; que

vous confondez témérairement l'espoir d'un

brillant avenir qui vous occupe , avec la

réalité d'une existence future que rien ne

peut vous garantir; que vous franchissez en

esprit l'intervalle des temps dont vous

n'êtes pas maîtres , pour vous contempler

au terme auquel votre ambition se promet

de parvenir; et que cependant votre route

peut être aisément marquée par votre chute.

Athalie est au comble de ses vœux : elle se

croit reine de Juda, elle est sur le bord de

sa tombe. Jézabel étale avec complaisance

le luxe de sa parure; et co moment de son

orgueil devient le dernier de sa vie. Ptolé-

mée réunit sur sa tète deux couronnes;

aussitôt la mort entre impérieusement dans

son palais, et les lui ravit. Quel est donc ce

doute universel qu'elle môle à tous les

arrangements ? Il n'est pres([ue pas possible

d'en former un seul, sans faire une mention

spéciale des obstacles qu'elle multiplie. En
préparant les liens qui unissent le plus

particulièrement les hommes, il faut pré-

voi:- que la mort peut tout à coup les rom-

fre. Il faut user d'avance du droit de dis-

poser de SCS biens, de peur (ju'ino'pinément

la mort n'en dépouille. Cachée, si j'ose parler

ainsi, derrière tous les événements, à cha-

que pas on peut la rencontrer, à chaque

instant on l'entrevoit. Et c'e>t dans la salu-

taire tristesse de ses ombres qu'une an:'.!

chrétienne se confirme dans la sage vtdonté

de préférer les biens éternels de Dieu h ceux

d'un monde qui n'a pas seulement en son

pouvoir un quart d'heure de vie dont il

puisse être le garant.

Mais qu'il le promette, qu'il le puisse et

qu'il le fasse, je consens h le sui)poser.

Ecartons des frayeurs dont l'idée ne se réa-

lise pas toujours. Laissons subsister l'espé-

rance entière de la vie, et d'une vie aussi

longue (pi'elle peut l'ôtre. !S'effa<;ons pas

même du nombre de vos beaux jours ceux

que l'âge et l'infirmiié no manquent piTsquo

jamais d'en retrancher. Eloignons-en le

terme, et (pie ce terme soit (lour vous le

plus reculé. Mais enlin , nécessairement, il

en est un; et j'ajoute que, ciuelqu'éloigné

qu'il vous paraisse, il ne 1 est pas. Nous
n'envisageons la mort (juc de loin, quan l

,

sous une vue générale, nous considérons
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enire elle et nous une eucccssion de temps
qui nous en sépare. A la faveur de celle

distance, la perspective nous trompe; mais
à peine avons-nous fait quelques [)as dans
la vie, que l'illusion diminue ; et TintervaMe
s'évanouit presque tout entier, dès que nous
avons consumé une partie du temps à le

parcourir. A-t-on vécu trente ou quarante
années

; que paraît alors cette courte durée,
surtout si l'on a vécu dans le nombre de
ceux que le monde appelle heureux? Ah!
convenez-en, mes chers auditeurs, le passé
n est à vos yeux qu'un instant. Vous en êtes

étonnés; comment, vous écriez-vous quel-
quefois dans la surprise d'une réflexion
subite, comment est-ce que les années pas-

sent! Eh bien! celles qui vous restent s'é-

couleront avec la môme célérité. Il y a plus :

à mesure qu'elles approchent de leur fin,

vous les verrez s'enfuir plus rapidement;
et l'envie d'en suspendre le cours vous le

fera trouver plus prompt encore.
De là, sans doute, cette réserve, cette

attention, selon les bienséances du monde,
à ne point i)arler de la mort devant ceux
qu'une longue suite de jours y fait toucher
de plus près; à en écarter le souvenir, s'il

se présente ; à les rassurer sur leur santé et

(5ur leurs forces. C'est qu'à cet âge on craint

de penser à la mort, parce que la pensée
semble rapprocher l'objet, et qu'on sait

qu'il n'est |.as loin. C'est que, malgré l'envie

de s'étourdir soi-même, on sent mieux la

brièveté de la vie, lorsqu'elle est sur son
déclin. Tous les jours on en fait Taveu. Vous
qui êtes jeunes, disent les gens [)lus avancés
PU Age, vous pourriez voir l'exécution de
ce projet, l'eflfet de celte réparation, la ma-
ignificence de cet embellissement, nous,
alors, nous ne serons plus. Ce que je fais,

dit un père de famille, je le fais pour mes
enfants. Je sais que je n'en jouirai pas; la

vie est trop courte pour me laisser des espé^

rances. Les enfants eux-mêmes , à mesure
qu'ils acquièrent des années, en faisant re-

cueillir à des parents vertueux le fruit de
leurs soins, semblent les avertir que, comme
ils les ont devancés dans la carrière de la

vie, ils doivent s'attendre à les précéder au
tombeau. Combien de fois ceux-ci l'ont-ils

vu s'ouvrir pour d'anciens amis 1 Pour peu
qu'on ait vécu, on se plaint d'avoir yu le

jgrand nombre de ses contemporains y des-

cendre, et presque une génération périr.

Triste, mais solide pensée ! On parcourait

une carrière dont l'étendue est à peu près

la même pour tous; elle est finie pour les

uns, elle finira donc bientôt pour les autres.

Eh l comment (c'est la réflexion naturelle da
saint Ambroise ), comment pourrait-il y
.avoir quelque chose de durable dans le

siècle ? Les siècles eux-mêmes ne le sont

pas. Quelle folie, conclut judicieusement
,saint Bernard, que de poursuivre avec tant

d'avidité des biens dont la possession est si

incertaine, et la dupée si passagère : Sisapis,

(lésine ea sequi quœ et assequi miserum est.

Ne vous dites donc jamais, dans le senti-

(^6) S"p'iiu)c- Sévère,
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ment d'une présomptueuse complaisance .

Je suis riche, je suis élevé, je suis heureux.
Ajoutez, pour parler plus juste : Je jouis de
ces avantages , mais tout au plus pour un
petit nombre d'années. Bientôt tout m'é-
chappera. Il n'appartient qu'à Dieu de dire :

Je suis; parce qu'il est cssentiQllemetil,

parce qu'il est toujours. Dieu est donc aussi

le seul dont il soit intéressant de posséder
les biens, parce que c'est la seule posses-
sion que nous puissions ne jamais perdre.
Hélas! que vous re.sle-t-il de toutes les

autres? Qu'est-ce dire, que de dire de quel-
qu'un : Il est mort I C'est aflirmer que sa

gloire est éclipsée, et que son pouvoir est

détruit; que ses richesses appartiennent à

d'autres; qu'il n'a [dus et qu'il ne peut
avoir dans ce monde qu'un cercueil, et de-
vant Dieu que ses œuvres. Ce que disait si

éloquemment le Prophète, pour peindre
énergiquement en deux mots l'anéantisse-
ment de la fortune de l'impie, la mort m'ap-
prend à le répéter, à la vue du dépouille-
ment entier de tous les hommes. Leur gran-
deur, leurs trésors, leurs prétentions, leurs
titres, leurs talents, leurs plaisirs formaient
un spectacle frappant aux yeux du monde;
je l'ai considéré quelques' moments : lidi
superexaltatum. {Psal. XXXVI, 35.) J'ai fait

quelques pas, Transhi [Ibid., 3G), et déjà le

grand, le riche, le puissant, l'heureux du siè-

cle n'était plus : Et ccce non erat. [Ibid.) En
vain je l'ai cherché sur la surface de la terre :

Quœsivi eum. [Ibid.) Je n'ai pas pu seu-
lement en découvrir quelque trace : Et non
est inventas loctts ejiis. (Ibid.) Voilà où
nécessairement tout aboutit ; et voilà ce que
nous fait sensiblement remarquer la mort.

Elle est comme un gouffre dans lequel
tout vient se précipiter et s'engloutir. Le
jour qui doit terminer les nôtres est à notre
égard ce que serait lui-même le jour où
finira le monde. Hélas! et il est bien près
de nous. J'ai été tout ce qu'un homme peut
être, disait sur le point de mourir un em-
pereur romain (26). De quel usage me sont

aujourd'hui ces honneurs i)assés? 11 ordonne
qu'on lui apporte l'urne dans laquelle doi-
vent être déposées ses cendres; il la prend
entre ses mains; et , empruntant de la mort
cette éloquence forte et précise qui lui est

projjre : Tu vas donc renfermer, lui dit-il

,

celui que le monde entier ne pouvait pas
contenir! Après que l'Ecriture nous a dit

d'un héros célèbre que la terre se tut en sa

présence, comment nous expose-t-elle le

terme de ses exploits? Après tant de vic-

toires et de triomphes, poursuit simplement
l'historien sacvé, Post hœc , il connut qu'il

allait mourir, et il mourut : Cognovit quod
moreretur mortuus est. (IAfac/t.,I, 6,8.)

Ici , mes chers auditeurs, je demande avec
Isaïe, à la vue de ce héros enseveli dans la

poussière : Est-ce donc là cet homme puis-

sant qui a ébranlé les royaumes et soumis
l'univers ? Est-ce donc là que l'ont coriduit

ses travaux, ses succès, sa gloire ? Quoi 1 le

sort du vainqueur n'est pas différent du sorj
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des hommes qu'il a vaincus 1 11 a étonné la

terre, et quelques pieds de terre dérobent à

ses regards ce conquérant qu'elle ne se lassa

pas d^admirer : Jsle est? Oui, répond la

mort, c'est le même : Iste est. La Providence,

qui établit avec sagesse la distance qui sé-

pare les conditions pendant la vie, ma
chargée de rétablir un jour l'égalité qu: est

dans" la nature; je ne connus jamais ces

distinctions et ces prérogatives dont on se

lare dans le monde; ceux qui y parais-

sent comme des dieux meurent néanmoins

comme des hommes; la statue, composée

des métaux les plus j)récieux, a des pieds

(i'argile; je la fiappe et je l'abats : Jsle est

Incertitude, brièveté, anéantissement total

des biens du monde ; voilà sous quels rap-

ports la mort vous les lait envisager. Et c'en

doit être assez, pour dissiper l'erreur de

ceux qui , éperdumcnt et au péril de leur

âme, aiment le monde. Il en Cit une pres-

que aussi générale : On s'attache au monde,

l>arcft qu'on se llaitc d'en être aimé; mais

quelle stérilité «ans ses sentiments l C'est

ce que vous fait apercevoir la mort.
i

Allez, disait encore un do ces illustres

prédécesseurs du même prince dont j'ai

parlé (27), allez au soleil levant (il désignait

son successeur), et il |)arlait ainsi, du lit

de mort, au tribun qui lui demandait ses

ordres. Ah! qu'il connaissait bien le monde,

lorsque, prêt à être envelopi)é dans les om-

bres de la mort, il se persuadait que les

hommes cessaient de jeter sur lui (les re-

gards que la politique, l'ambition, l'intérêt

avaient seuls fixés.

Le monde s'éloigne et me fuit, disait le

Prophète-Roi; ceux que je voyais assidû-

ment, sendilent ne plus me connaître : Qui

[videbantmeforas^fugeruntame.^Psal.WX,'

'l2.) Et n'est-ce pas la plainte que tous les

jours nous entendons renouveler contre le

imonde? Il n'est plus rien pour ceux qui ne

Ipeuvenl plus rien être pour lui. Qu un

ihomme soit frappé du coup qui menace sa

vie ; aussitôt la nouvelle s'en répand. Pcut-

lôtre à sa suite la surprise et quelques

alarmes, mais rarement l'intérêt de l'allec-

tion. 11 est donné à peu de personnes d en

intéresser un grand nombre. Et si, dans le

grand nombre, quelques amis sont sincère-,

ment affligés, la plupart se contentent de le

paraître. On dit alors : La situation de celte

personne est triste. On a l'air de s'en occu-.

per; on s'en informe. Dans les uns, il faut

l'avouer, c'est compassion , c'est tendresse;

dans la bouche des autres, cela veut dire

uniquement : Dès qu'il n'y a plus dans cette

maison d'assemblées, de sociétés et d'amu-

•semcnts. qu'irions-nous y faire? Jetons nos

vues ailleurs. Les seules approches de la

mort , qui ne peuvent pas encore nous déta-

cher du monde, détachent bientôt de nous

ceux qui pensent qu'ils nous survivront.

Qu'en sera-l-il donc après que nous aurons

totalement disparu? L'oubli, et un oubli

profond , voilà le second tombeau auquel

on est condamné par le monde : ObHvioni

(Î7) Marc-Aurolc.

IV, SUR LA MORT. 2U

datus sum tanquam moriuus a corde. {Psal.

XXX 13.)

Mai's quel oubli! Prenez garde, chrétiens.

Je ne parle point ici de ce ralentissement

de douleur, dont la sagesse de Dieu a contié

le soin plus encore à la force de la résigna-

tion qu'à la succession des années, puisque

l'Esprit-Saint, cjui nous permet des lar-

mes : In mortuum prodiic lacrymas {Eccli.,

XXXVIU, 16), assigne en même temps des

bornes à la tristesse qui les répand : Ne de-

deris in iristilia cor tuum. (Ibid., 21.) Et,

sans doute, il était nécessaire que les justes

regrets qui sont dus aux morts ne pussent

i)as troubler toujours, avec la môme vivacité,

la tranquillité des vivants. Je l'arle donc de

cet oubli d'insensibilité et d'indifférence,

qui fait dire au moins équivalemment dans

le monde : Pourquoi penser aux morts?

Leur temps est écoulé, joul^sons de celui

qui s'écoule; et ne troublons pas les dou-

ceurs de la vie par des idées qui en rappel-

lent le terme. Je parle de cet oubli, dont la

malignité seule déchire le voile, pour auto-

riser la satire et le mépris. On se croit per-

mis de le dire, puisqu'il est mort : Il était

lieu fait pour sa place, peu proiire aux af-

faires ; il a mal gouverné, uial servi, mal

administré. Je l'arle de cet oubli de cupidité,

qui fait goûter troj) ardoinment la joie d un

héritage, pour qu'on puisse sentir vivement

la perte de celui auquel on le doit. Je parle

de cet oubli d'ingratitude, qui laisse, avec

le bienfaiteur, s'évanouir les devoirs d une

reconnaissance que les bienfaits devaient

éterniser. Je parle de cet oubli de dissipa-

tion, qui étoulfe bientôt toute impression de

douleur, sous prétexte de l'apaiser. Le

monde, oui ce monde que vous croyez être

si occupé de vous, et aux amusements du-

quel vous étiez si empressé de contribuer,

s'empressera lui-même de vous oublier. On

y parlera de vous, il est vrai, quelques jours

après votre mort; on raisonnera sur la mala-

die qui vous aura enlevé; il en résultera, jo

le veux, quel(|uc froid éloge de vous ;
et

qu'importe aux morts, qui, i)cut-ôlrc, selon

la pensée do saint Augustin, soutirent,, ou

ils sont, qu'on leur donne des louanges ou

ils ne sont pas? Naîtront à la suite quehpies

réllexions aussi infi'uotueuses pour ceux qui

paraîtront un moment s'y livrer. Bientôt tout

reprendra sa forme ordinaire. On liera les

mêmes parties; le jeu, la table, les specta-

cles ; telle est la iirompte et la facile conso-

lation du monde. Vous l'avez vu pratiquer

ainsi pour tant d'autres; vous 1 avez ainsi

pratiqué vous-même; n'en doutez point, il

n'en sera pas autrement pour vous. >oila

tout ce que vous pouvez attendre du monde,

et c'est le seul maître que vous servez, c Oi>i

l'idole que vous a<lorezl
' A'ous serez oubliés, oui, mes chers audi-

teurs. Votre rang, vos talents, vos services

pourront tout au |ilns luolonger un peu

quehiuc souvenir ineincace, le réveiller |iai

intervalle; mais votre rangoccupé par d au-

tres, vos talents et vos services remplacés.
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accoutumeront insensiblement le monde h
ne plus s'apercevoir du vide que vous aurez
})aru y laisser ; et prouveront que s'il est

dans le monde un certain nombre de gens
utiles, il n'est jiersonne de nécessaire.
Ou'Aaron, dit le Seigneur à Moïse, qu'Aa-
ron apprenne devous qu'il mourra. Condui-
sez-Je sur la montagne où je veux qu'il ex-
pire ; dépouillez-le, en présence du peuple,
de ses habits pontificaux, et revêtez-en son
fils Eléazar : Cumqtie nudaveris putrem veste

sua, indues ea Eleazarum filium ejus. (iVam.,

XX, 26.) Vive et fidèle image de ce qui ar-
rive journellement dans le monde. La mort
de celui-là est pour celui-ci le degré de son
élévation; les charges et les honneurs que
la mort ravit à l'un, excitent aussitôt l'ambi-

tion de l'autre. Presque jamais nous n'en-

tendons parler de quelque illustre mort,
sans entendre désigner au même moment
ceux qui désirent, qui espèrent ou qui se
pressent de lui succéder. Ceux mêmes gui
paraissaient si)écialement choisis de Dieu
pour faire le bonheur du monde, peuvent
trouver des imitateurs qui parviennent à le

consoler. A Moïse succèdent les Josué, les

Gédénn, les Jephté, les Samson, pour opérer
des merveilles en Israël. A David succèdent
les Josaphat, les Joathan, les Ezéchias, les

Josias, rois vertueux qui gouvernent sage-
:Lent Juda. Au vaillant Matathias succèdent
ses généreux fils, les Judas, les Jonathas,

Jes Simon qui font des prodiges de valeur
])Our la défense du peuple Juif. En vain des
hommes, quelque célèbres qu'ils puissent
être, se tlatteraient-ilsque le monde ne sau-

rait les oublier. Si leurs noms sont écrits

dans les fastes de l'histoire, n'est-ce pas plu-

tôt pour satisfaire la curiosité des hommes qui
doivent naître, que i)our marquer la recon-
naissance de ceux qui sont; et dans ce sou-

venir-là même, n'v a-t il pas un oubli de
sentiment? Et d'ailleurs, quelle est l'utilité

des regrets, des souvenirs des hommes pour le

petit nombre de ceux qui en seraient l'objet?

Qu'est-elle donc, mes chers auditeurs, cette

immortalité fastueuse dans la mémoire des

hommes, dont on parie avec ostentation, et

qu'il est également rare de mériter et d'obte-

nir? Un vain nom, capable de séduire la vanité

de l'homme vivant, sans qu'il en résulte rien

de réel pour l'homme mort; une idée trom-

peuse qui plaît, parce qu'elle flatte, mais qui

ne flatte que ceux qui n'en approfondissent

pas le vide. Récompense accordée quelque-
fois à de vrais services , mais récompense
aussi frivole que le monde qui ose la pro-

mettre. Non, non, il n'est de véritable im-
mortalité que celle dont les vertus chrétien-

nes doivent nous mettre en possession dans

ïe royaume de Dieu. Attachez-vous à lui

seul. Le monde oublie ses maîtres, ses hé-

ros; Dieu n'oublie jamais ses serviteurs et

ses saints. Le livre de vie oii sont écrits

leurs mérites, est le seul où l'oubli, l'ingra-

titude et le temps ne peuvent rien effacer.

Terminons, mes chers auditeurs, ces ré-

:Jlexions solides, par la force qu'elles em-
ffUOlent d'un spectacle que vous offrent

souvent le monde et la mort, sensiblement
aux j)rises l'un avec l'autre, d'un sj)ectacle

auquel le monde lui-même a soin de vous
inviter, et dont la religion vous exhorte au
moins à tirer quelque avantage. Que signi-

fient, dans les vues du monde, ce cortège
brillant, cette somptueuse et superbe ma-
gnificence, cet étalage de décorations qui
accompagnent ordinairement les grands au
tombeau ? C'est de la part du monde un der-
nier effort pour leur en diminuer l'humilia-

tion; c'est le reste d'une gloire fragile qu'il

veut leur conserver encore au milieu de ses
débris ; c'est un voile éblouissant qu'il dé-
ploie aux yeux de la multitude, pour qu'elle

aperçoive moins la honte de la défaite et la

profondeur de la chute que le monde veut
déguiser ; c'est le désir de lutter avec la

mort, de la vaincre en partie, qui mêle, à la

tristesse des funérailles, l'illustration des
titres et les symboles de la grandeur ; c'est, en
un mot, selon le langage des hommes, ren-
dre ses derniers devoirs, les derniers hon-
neurs. Paroles énergiques 1 Tout va doncfinir;

ces devoirs, ces honneurs sont les derniers.

Mais, selon les vues de Dieu, j'envisage le

même objet sous un aspect différent. C'est la

mort elle-même que j'aperçois ; c'est la mort
seule que je fixe. Fièrement assise sur le

cercueil, comme dans un char de triomphe,
elle parle, et nous présente l'éloquente

image du néant des grandeurs humaines.
Elle traîne à sa suite un nombre d'hommes
en qualité de captifs, et comme autant de
spectateurs de sa puissance. Elle leur perle

du milieu de ce pompeux appareil, pour
rendre ses instructions plus sensibles. Tu
vois, paraît-elle dire à chacun de ceux qui
l'environnent, ce noble assemblage de pa-

rents, d'amis illustres, qui n'ont pu défendre
contre moi leur parent, leur ami. Cette es-

corte nombreuse de serviteurs fidèles qui
n'ont pu sauver leur maître ; ces marques
éclatantes des dignités dont j'ai dépouillé le

possesseur. Tu entends ces sou(tirs, ces

j)leurs auxquels je me suis montrée inflexi-

ble. Suis-moi, ce ne sont encore ici que les

prémices de ma victoire; bientôt elle sera

entière, et c'est sous tes yeux que je me
prépare à la consommer.
On arrive dans le temple du Dieu vivant :

les murs annoncent le deuil; de lugubres
flambeaux y répandent une clarté sombre. Il

retentit des supjdications qu'on fait au Très-
Haut. L'autel est arrosé du sang de l'Agneau
qui demande miséricorde. Le moment est

venu; on confie tristement à la terre celui

qui en avait réuni les richesses et les hon-
neurs. On met un sceau éternel sur sa de-
meure souterraine. Des sons plaintifs et la-

mentables publient qu'il est retranché du
nombre des citoyens et des vivants. 11 a dis-

paru. La cérémonie finit, les assistants se

retirent, l'assemblée se dissipe, et le mort
reste dans la solitude du tombeau. Alors se

vérifie sensiblement cette parole : Le Sei-

gneur m'a détruit de toutes parts : Deslruxit

me undique. {Job, XIX, 19.) Il m'a privé de
mes biens, il m'a enlevé mes forces corpo-
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relies, il m'a effacé de la société des hom-
mes. Prêtez donc l'oreille à ce cadavre qui
vous dit du fond de sa lorabe : Ressouviens-
toi du jugement terrible que la mort exerce
aujourd'hui sur moi, puisque demain peut-

être, mais certainement un jour, un juge-
ment semblable t'est réservé : Memor eslo

judicii mei, sie enim erit et tuum. lEccli,

XX VIII, 23.)

Et voilà, mes chers auditeurs, ce qu'on ne
veut pas entendre. Les uns évitent ce spec-
tacle, pour éloigner d'eux les réflexions qu'il

est capablede produire. Les autresy assistent

par bienséance, et comme pour décorer le

triomphe de la mort, sans penser efTicace-

ment qu'elle triompliera d'eux de la même
manière. Le peuple accourt en foule, c'est

la curiosité qui le guide; livré uniquement
à l'extérieur qui le frappe, à peine éprouve-
t-il le sentiment qui doit l'occuper. Tous
ont la mort sous les yeux; et souvent le seul
objet qu'on ne voit pas, c'est la mort.

C'est là, néanmoins, mes chers auditeurs,
c'est l'objet qu'il est important de méditer.
Ce doit être le fruit de ce discours. Péné-
trez-vous vivement de la pensée de la mort;
écoutez les instructions de la mort; étudiez
attentivement la mort; réfléchissez fréquem-
ment sur la niort, vous apprendrez d'elle à
connaîtreDieu,àconnaître le monde, à vous
connaître vous-mêmes. Vous connaîtrez
Dieu, comme ie maître éternel qu'il faut
essentiellement servir; le monde, comme
une idole trompeuse de laquelle il faut chré-
tiennement vous désabuser; vous-mêmes,
comme évidemment soumis à Dieu, comme
visiblement supérieurs au monde. Dieu doit
un jour vous arracher au tombeau; ce monde
doit vous y suivre. Ce sont là les salutaires
leçons de la mort; et c'est ainsi que, selon
la belle pensée de saint Augustin, étant
bien méditée et bien comprise, de chAtiment
qu'elle était du crime, la mort deviendra
un secours pour la vertu, et vous aidera à
mériter les récompenses éternelles, etc.

SKRMON V.

Pour le jeudi d'après les Cendres.

DÉLAI DE LA CONVERSION.

Domine, puer meus jacel in leclo paralylitus. {Matlli.,

VIII, 6).

Seigneur, j'ai chez moi mon serviteur parahilique.

Ainsi parlait à Jésus-Christ le centenier,
on lui demandant la guérison de son servi-

teur; et la ferveur de sa |)rière fut exaucée.
Allez, lui ré()ondit Jésus-Christ, qu'il vous
soit fait selon votre foi ; et, à l'heure môme,
le serviteur fut guéri. Combien, dans tous
les temps, et encore aujourd'hui jiarmi
nous, do ces paralytiques, dont les inlir-

mités sont d'autant plus redoutables, qu'ils

ne songent pas à invo(pier le secours du
céleste médecin qui, seul, pourrait les gué-
rir. Mais, comptant sur des miracles qui ne
leur ont pas été jtromis, ol surtout sur leurs
propres forces, ils se flailent (pi'iin jour
viendra où d'eux-mêmes ils s'arracheront

auï funestes liens ([ui ies eiichainenl. ils

sentent le danger de leur situation, ils s'ef-

fraient quelquefois des jugements de Dieu
;

mais, rassurés par de brillantes a()parences
de jeunesse et de santé, ils renvoient dans
l'avenir leur conversion, et refusent d'aper-
cevoir que la suite la plus ordinaire du
péché où ils vivent, c'est l'impénitence qui
le consomme.

Effroyable état, que celui du pécheur qui
meurt dans l'impénitence 1 Affreuse situa-
tion, qui semble anticiper à son égard les

vengeances éternelles, parla stérile vivacité
de ses remords, par le trouble désespérant
de ses craintes, par le désolant retour qu'il

fait sur le passé, f)ar la redoutable vue de
l'avenir qui se présente, par l'horreur même
de ses derniers moments. Viens-je aujour-
d'hui vous faire la peinture dé ce terme
funeste du péché? Non, chrétiens. Je me
propose seulement de vous apprendre à
connaître par quelle voie on y aboutit, afin

que dès aujourd'hui vous l'abandonniez.
Cette route, c'est celle que l'on s'ouvre par

le péché, et que l'on s'opiniAtre à suivre par
la persévérance dans le péché, et parle délai

de sa conversion. L'on se dit à soi-même,
au moins par sa conduite : Je me conver-
tirai; mais aux approches de la mort, mais
au retour de l'âge, ou dans le danger d'une
maladie.

Téméraires ! Y pensez-vous? V^oyez, voyez
donc s'écouler sous vos yeux les fondements
de vos fragiles espérances. Tirez, avec moi,
de plus justes augures. Ils sont plus tristes,

sans doute, que ces vaines idées qui vous
entretiennent dans le péché; mais ils sont
plus nécessaires. Je vais vous les ex^ioser
en deux mots ;

Différer votre conversion jusqu'aux der-
niers temps de la vie, c'est d'abord en aug-
menter considérablement la difficulté; pre-
mière partie : c'est ensuite en hasanler
visibhîment l'efficacité ; seconde partie. Je
conclurai de l'une et de l'autre, et votre
conscience avec moi, qu'il y a tout sujet de
craindre que vous ne vous convertissiez
jamais. Implorons les lumières de l'Esprit-

Saint, etc. Ave, Marin.

PREMIÈRE PARTIE.

Je suppose encore dans vous, pécheurs,
le précieux don de la foi. C'est par l'infidé-

lité qu'il se perd, et vous n'en êtes pas par-
venus à cet excès de déj)iavation. Vous sen-
tez donc (|u'il est pour vous d'une néces-
site absolue (le vous convertir; pourquoi
différez-vous? La difficulté, la difficulté d'une
vraie conversion : voilà ce qui vous arrête.

Je me convertirai, dites-vous, mais j'attends.

Vous attendez, sans doute, de votre part plus

de dispositions; de la part de Dieu, plus de
secours; mais sachez que, par vos délais,

vous devenez toujours moins disposés à re-

venir à Dieu, et (pie vous vous rendez tou-
jours |ilus indignes des grâces par lesquelles

Dieu vous rappelle à lui. Ne pensez pas, au
reste, mon cher auditeur, que je ne cherche
ici précisément qu'à vous effrayer. On se le

persuade aicéincnl, lorsc^u'oif entend les



219 ORATEURS SACRES. LE P. LENFANT. 220

prédicateurs traiter ce sujet. J'aurai plutôt
a me reprocher de l'avoir affaibli. Sans art,

sans exagération, sans éloquente, raison-
nons simplement ensemble, et voyez si je
vous inspire de vaines terreurs.

Qu'espérez-vous en différant à vous con-
vertir? Est-ce d'en venir enfin h. connaître
un jour l'énormilé du péché et h le h;iïr?
Pensez-vous que, du tableau que vous vous
tracerez alors de vos continuels égarements,
sortira l'heureuse impression qui vous ;ini-

mera à la pénitence; que vos péchés, multi-
pliés sans cesse, vous frapperont d'une
sainte horreur; et que le nombre même de
vos chutes deviendra pour vous le signal
de la nécessité de vous relever?
Non, mon cher auditeur. En continuant

à vivre dans le péché, vous n'apttrendrez
point à le haïr; et, à mesure qu'il aura ré-
gné plus longlem[)S dans vous, vous vous
serez accoutumé à l'y voir avec moins d'ef-
froi. Le premier péché de votre vie fut, de
tous, celui qui vous troubla davantage; le
second vous toucha moins, les autres sui-
virent plus aisément. L'habitude s'en foroia
dans vous, et ceux à la seule idée desquels
vous eussiez rougi dans les jours de votre
innocence, à peine aujourd'hui font - ils

naître dans vous quelques remords. Vous
fussiez-vousjamais imaginé, jeune personne
autrefois si réservée, qu"ii viendrait pour
vous un temps auquel des désordres soute-
nus, auquel les plus grands désordres alar-
meraient peu votre conscience? Et cepen-
dant n'est-ce point là votre état ? Or, puis-
que vous pensez à peine à vous le reprocher,
puisque vous différez à en sortir, il n'est
donc pas vrai qu'un excès doive servir à
vous ramener dans les bornes du devoir

;

i! n'est pas vrai que ce qui paraissait autre-
fois devoir vous frapper de crainte, vous fasse
trembler aujourd'hui. 11 est vrai, au con-
traire, qu'en vous familiarisant avec le

péché, vous avez appris à le moins craindre;
qu'en y persévérant, vous avez appris à
l'aimer. De grâce, mon cher auciiteur, rai-

sonnez de l'avenir comme du passé : La
même voie qui, de l'état d'innocence dans
lequel vous avez vécu autrefois, vous a con-
duit à l'état habituel du i)éché, dans lequel
vous vivez maintenant, peut et doit natu-
rellement vous entraîner à celui de l'impé-
nitence, dans lequel vous avez à craindre
de mourir. Entre la volonté de vivre pécheur
et celle de mourir impénitent, vous présu-
mez faussement qu'il se trouve un inter-
valle immense. Différer sa conversion, c'est

commencer à le franchir.
Mais il est un âge (vons aimez à le penser,

parce que celte priisée vous rassure) oii

l'on renonce au [léché avec moins d'obs-
tacles. N'examinons point encore si vous

y parviendrez. Supposons même pour un
moment que vous serez ennuyé, lassé, dé-
goûté de ce qui fait la matière de vos |)échés.

Vous n'en serez pas pour cela détaché. Ne
confondons pas avec la sincérité de la péni-

tence qui les expie, la tristesse de 1 âge qui
en arrête le cours. Ce seront vos péchés qui

vous quitteront, selon la pensée de saint

Augustin; ce ne sera pas vous qui aurez fait

avec eux un saint divorce : Peccata te dimi-
serunt, non tu illa.

Que la nécessité doive un jour vons arra-

cher aux plaisirs et aux dangers du mende,
je le sais. Mais parce que vous aurez plus

différé à vous y arracher vous-même, vous
sentirez plus vivement l'amertume de cette

séparation; et, jjIus ditTicilement aussi, vous
en recueillerez des fruits salutaires. Hélas!
si l'on voit des hommes poui'suivre géné-
reusement, jusque sur le déclin de l'âge, la

carrière de leur pénitence, il en est bien peu
(vous le voyez) qui la commencent seule-
ment alors; et l'expérience n'apprend que
trop que, comme il est plus difficile de
déieruiiner à la mort ceux qui ont vécu
longtenq)s, il est aussi moins ordinaire, s'ils

ont mal vécu, de les engager à bien mourir.
Comme l'amour de la vie, l'attachement au
péché étend ses racines, et le temps sert à
les fortifier. 11 est, d'ailleurs, il est des
liéchés de tous les âges. Quand une fois ils

ont régné dans un cœur, ils ne font, pour
ainsi dire, que se le transmettre. Une pas-
sion en remplace une autre. L'âme, accou-
tumée à leur joug, les voit toutes successi-
vement éclore. A la violence de celles du
premier âge qu'elle n'a pas voulu réprimer,
succèdent celles du dernier tem|)s de la vie,

qu'elle ne vent pas combattre ; et que l'on

soit comme aux portes de la mort, on n'en
n'est pas pour cela plus disposé h se con-
vertir. Aux péchés d'une jeunesse volup-
tueuse, dont on ne sent aucun remords, si

toutefois on ne les regrette pas encore, on
ajoute ceux d'une vieillesse dure, injuste,

avare et insensible. Comme on a différé à se
vaincre, on trouve en soi jilus d'ennemis;
et l'on recouvre |)lus difficilement sa liberté,

parce que volontairement on a multiplié ses

maîtres.

Allons plus avant: remontons jusqu'à la

source du mal et à sa cause. Ah! vous la

sentez aisément, mon cher auditeur, et il

ne vous est que trop facile d'avouer, avec
saint Grégoire, que le péché que vous n'ef-

facez pas par la pénitence vous entraîne
bientôt dans une autre par son propre poids :

Peccatum quod pœnitentia non diluit, ipso

sua pondère mox ad aliud trahit. Et que nous
opposez-vous le plus ordinairement, lors-

que nous vous rei)rochons vos rechutes ? Si

ce n'est la force de l'habitude? Vous ne
prétendez pas , il est vrai, justifier par là

vos péchés. Vous voulez uniquement nous
exposer la grandeur des obstacles qui vous

y retiennent. Or, ces obstacles ne seront-ils

])as toujours plus grands, dès que l'habitude

sera plus invétérée; et n'entretenez-vous pas

cette habitude |)ar le délai de la conversion ?

Car, enfin, vous vous convertiriez, si vous
vouliez ne plus pécher. Vous ne différez

donc à vous convertir, que parce que vous
voulez pécher encore. De là il arrive, conti-

nue saint Grégoire, que l'aveuglement croît

dans celui qui s'obstine dans le péché, et

que ceux qu'il ajoute , deviennent déjà
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comme le chlWment de tant a'autres qu'il a
commis : Ut quasi jam quœdam sint in pecca-
tore supplicia ipsa incrementa vitiorum. Pé-
cher, dit saint Isidore, c'est tomber dans un
abîme : Peccatum admitlere, cadere est in
puteum. Mais y persévérer, c'est rétrécir

autant qu'il est en nous, la voie qui nous
offre eneore une issue pour nous en retirer :

Ne is qui cecidit, valeat exire.
Quoi donc? Sans cesse affaibli par de

nouvelles chutes, épuisé par de nouvelles
infirmités; de cet état de langueur et de
mort, vous espéreriez voir renaître facile-
ment dans vous des dispositions à la vie!
Quoi I les maux de l'âme, qui, dans leurs
progrès, sont si rapides, ne deviendraient
pas avec le temps toujours plus difliciles à
guérir! Quoi ! vous seriez aisément détachés
du monde, après l'avoir aimé si longtemps?
Vous seriez plus disposés à la pénitence,
après avoir été fjlus longtemps sous l'em-
pire des sens ! Vous seriez plus maîtres de
vos passions, après leur avoir si longtemps
obéi ! Vous seriez aisément pénétrés de
l'amour que vous devez à Dieu, après eu
avoir si longtemps étouffé, dans vous tous
les sentiments; en un mot, porté à la vertu,
après n'avoir suivi que les routes du vice!
illusion pitoyable! Pourquoi donc convenez-
vous que rarement on ramène un esprit des
fausses idées dont il s'est nourri longtemps;
et que difficilement on enlève un cœur aux
penchants qui l'ont captivé assidûment?
Pourquoi, dans un ordre purement naturel,
vous paraît-il si difficile de renoncer à votre
façon d'agir, à vos goûts, à vos anciens
usages? Parce qu'il est dans la nature que
l'habitude soit presque aussi forte qu'elle;
parce que l'on est moins disposé à quitter
un genre de vie qu'on suit depuis longtemps;
parce que, comme la volonté a ses caprices,
elle a aussi son obstination ; et c'est de sa
part que vous éprouverez les plus terribles
obstacles à votre pénitence.

Car, vous ne la voudrez pas alors vous-
même, mon cher auditeur, ou vous la vou-
drez moins. Je ne dis pas que vous ne sen-
tirez point la nécessité de la vouloir; peut-
être la maladie, votre ^rand âge, votre reli-

gion (s'il vous en reste) retraceront à vos
yeux celte nécessité delà conversion; mais
ce n'est pas à sentir qu'il serait temps de se
convertir, que consiste la conversion; c'et.t

<i changer. Je dis changer, comirenez, je
vous prie, l'étendue du terme, elle renferme
celle des difliculiés. Il faut changer, non
pas seulement de dehors et de conduite,
de paroles et de langage; mais de pensées
et de sentiments, d'affections et de désirs.
Le cœur d'un homme véritablement con-
verti est un cœur nouveau; et quelle a})-

parence qu'en demeurant obstinément le
même, le vôtre se dis[)ose à se renouveler?
Je dis plus, et j(5 sup[)ose que vous le vou-
drez. Mais, lié jiar la chaîne (|ue vous aurez
voiis-môuie formée , vous ne le voudrez
qu'à demi. Cette chaîne, mon cher auditeur,
à Dieu ne plaise que je veuille ou vous la

faire regarder comme étrangère, ou vous
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persuader qu'il sera absolument impossible
de la rompre ; mais craignez de ne la briser

jamais. Une ancienne volonté, que saint

Augustin appelle une volonté de fer, parce
qu'elle semble en avoir la force, vous en
aura rendu l'esclave. Du penchant au péché,
du péché au délai d'en sortir, du délai à
l'accroissement des difficultés; voilà com-
ment vous aurez passé successivement à
cette servitude qui vous retiendra dans le

désordre : Ligatus ferrea voluntate. Pour
parler avec l'Apôtre, vous sentirez toujours
plus cette loi du péché qui s'oppose à celle

de votre esprit. [Galat., V, 17.) Resserré
par les liens de votre iniquité, vous serez
plus exposé aux pièges d'une éternelle

mort ; et probablement vous ne les éviterez

pas.

Brisez-les donc incessamment, ces liens

redoutables; vous les multipliez en diffé-

rant. Ceque vous ne faites pas avec une prom-
pte résolution, un prompt courage, vous
devient chaque jour plus onéreux. Votre
volonté s'éteint, lorsque vous ne voulez pas
efficacement. D'où vient, par exem|)le, que
depuis si longtemps vous demeurez éloigné
des voies de Dieu, vous qui vouliez .y ren-
trer? Vous en fermâtes d'abord le projet;
mais, parce que vous en différâtes l'exécu-
tion, il s'est évanoui. Ce que vous ne vou-
lûtes pas alors, aujourd'hui le voulez-vous
mieux? Vous commençâtes par concevoir
le dessein de vous approcher du tribimal de
la pénitence; vous languîtes ensuite dans
un funeste retardement; ce retardement a
augmenté vos craintes et vos dégoûts. Ce
que vous avez gagné en différant, c'est d'ai-

mer à différer toujours davantage. Ainsi se
sont passées pour vous des années et uu
nombre d'années. Ainsi en arrivera-t-il à la

dernière. Que ne vous en coûtera-t-il point
alors pour exécuter ce que vous n'aurez
iamais bien voulu , et faire directement
le contraire de ce que vous aurez toujours
lait?

^
Dieu peut vous en oonner le courage, et

c'est sur sa grâce que vous comptez. Sa
grâce, mon cher auditeur, cette grâce né-
cessaire. Dieu ne nous la refuse pas. Mais
depuis si longtem|)S vous y résistez; est-ce

donc en vous obstinant à ne pas y répondre
que vous vous flattez d'en attirer sur vous
1 abondance? Jusqu'à présent elle ne vous a

pas ébranlé ; et, a|irès que votre cœur sera

plus affermi dans le mal ; après qu'il se sera

constamment roidi contre les impressions

de Dieu ; après qu'il en sera venu non-seu-
lement juscpi'à rejeter la voix de Dieu ; n)ais

encore justju'à la craindre ; vous osez croire

qu'il s'y soumettra, et (pie vous la verrez

triompher. Et comment Jérusalem parvint-

elle au comble de l'infidélité, pour n'avoir

pas voulu profiter des temps de salut ? Com-
ment s'endurcit ce peuple ? Ce fut en fer-

mant les yeux à la lumière, les oreilles aux
instructions, le cœur aux saints mouve-
ments. Vous en imitez la conduite : méritez-

vous un sort différent?

La grâce, réi)liquez -vous, est bien puis-



S23 ORATEURS SACRES. LE P. LENFANT. S24

santé ; vous pouvez toutaltendre d'elle. Ah!
ii'ôtes-vous (ionc éloquent à en faire l'élo-

ge, à en exalter la force, que pour en élu-

der les poursuites et eu relarder les elfets?

Pouvez-vous donc vous dissimuler que
comme vous l'avez jusqu'ici combattue ; que
comme vous la combattez encore aujour-
d'hui, vous y résisterez peut-être toujours.
Oh? qu'il est bien plus à craindre que vous
ne cédiez h l'empire du péché que vous ai-

mez, qu'il n'est à croire que vous vous ren-
diez à l'invitation de la grâce que vous ne
daignez pas écouterl

Mais il en est de si spéciales, de si mar-
(juées et de si grandes ! Des pierres mêmes.
Dieu peut susciter des enfants à Abraliam

;

est-il un creur qu'il ne puisse toucher? Kt,

sur cette vérité que je n'ai garde de vous
contester, mon cher auditeur, vous établis-

sez une ruineuse espérance , qu'il semble
être dos intérêts de Dieu môme de renver-
ser. Car, voici donc ce que vous attendez
de lui : ce ne sont pas précisément les se-

cours nécessaires pour vous convertir; mais
un miracle de sa grâce qui opère votre con-
version. Vous attendez qu'il vous enlève en
quelque sorte à vous-même, pour vous atta-

cher à lui
;
qu'une douce force vous fasse

trouver de l'attrait jusque dans la sépara-
tion de vos plaisirs et de vous-même; que
les subites douceurs de la péaitence vous
en épargnent les rigueurs. Dites donc à
Dieu : Seigneur, je ne me convertis pas li-

brement; je renvoie ma conversion, c'est

vous seul qui en êtes chargé. Après que
j'aurai satisfait toutes mes passions et con-
tenté tous mes penchants; après que j'aurai
jtersévéré à vous outrager; après que je

vous aurai méconnu, dédaigné, lassé par
mes infidélités; c'est à vous à réserver pour
moi ce qu'il y a de plus précieux dans les

trésors de votre bonté. Nouveau système de
conversion que sûrement Dieu ne nous a
pas tracé. Je l'ai réfuté en l'exposant.

Quoi donc! serait-il im|>ossible de se
convertir après avoir ainsi différé? Dites-le

moi, mon cher auditeur : Ce qui ne vous
paraît pas absolument impossible en matière
de conversion, suffit-il pour vous tranquil-
liser? Est-ce assez que Dieu puisse faire

pour vous le prodige le plus signalé de mi-
séricorde, pour ne plus redouter les effets

de sa colère? Dieu doit-il faire pour vous
tout ce qu'il peut, tandis que vous n'avez
rien fait pour lui de ce que vous deviez?
Kt pourquoi sa juste sévérité ne vous trai-

terait-elle selon la rigueur due à votre obsti-

nation ? En diminuant le nombre de ses grâ-
ces, pourquoi ne permettrait-il pas l'endur-
cissement d'un cœur que vous lui auriez
toujours refusé ? Pourquoi vous arrache-
rait-il, par un miracle à un sort que vous
aurez voulu, par choix, vous exposer à su-
bir?

Vous vous rassurez sur ce que , malgré
vos délais, il ne vous paraît pas impossible
de vous convertir. 11 serait bien moins
étonnant de vous voir effrayé de ce qu'il

est très-vraisemblable que vous ne vous con-

vertirez pas. Est-il donc bien consolant pour
vous le nombre de ceux qui se sont conver-
tis à latin de leur vie? Je l'avoue, mes frè-

res, c'est ici un point que je traite à regret;
mais votre conversion m'est trop chère j)Our

le taire. Je vais raisonner, non pas comme
vous, sur ce qui peut arriver, mais sur ce
qui arrive, hélas! trop ordinairement. Je
parle d'après saint Augustin qui dit qu'un
des châtiments du pécheur, c'est qu'après
avoir oublié Dieu pendant la vie , en mou-
rant il s'oublie lui-môme : Ut moriens obli-

viscatur siii, qui dum viveret oblilus est Dei.

Je |)arle d'après saint Jérôme qui, sur le

jioint de mourir, disait à ceux qui! exhor-
tait à la pénitence ces redoutables [îaroles :

Sur le très-grand nombre de ceux qui ont
vécu et persévéré dans le péché (il désignait

un nombre effrayant, cent mille personnes,)
5 peine en est-il un qui trouve grâce. La fin

de la vie ressemblée la vie niêrae; c'est

l'expérience qui me l'a appris : Hoc teneo,

hoc malliplici experientia didici, quod ei

non bonus est finis, cui mala sempcr vita fuit.

Je parle d'après saint Bernard : Je ne me
souviens pas, dit ce saint docteur, d'avoir
vu d'autre exemple de conversion à la mort
que celui du criminel qui fut crucifié avec
Jésus-Christ : Si bene memini, in tolo cano-
ne Scripturarum, unum inverties latronem sic

salvatum. Il se convertit, il est vrai, mais
c'est à la vue d'un Dieu mourant pour son
salut: quelle circonstance ! Il se convertit,

et dans le même moment, un autre se péril

à ses côtés : quel effroi !

Idées terribles, mon cher auditeur, dont
je trouve le principe dans les livres saints :

Dieu nous appelle à la pénitence par sa
bonté; mais, parla dureté de vos cœurs,
vous formez contre vous des trésors de co-
lère. C'est la menace de l'Apôtre. {Rom., II,

5.) Si vous ne rougissez [tas de votre pé-
ché, si vous n'en faites pas pénitence. Dieu
consentira à votre perte : c'est la parole
de Jérémie (XIV , 10). Vous deviendrez
la victime de la folie à laquelle vous vous
serez al)andonné : c'est au livre des Pro-
verbes (I, 32) l'oracle de l'Esprit-Saint,

il ne se vérifie que trop fréquemment, même
pendant le cours de la vie. Quelle difficulté,

grand Dieu! pour ramener à vous des hom-
mes qui s'en sont toujours éloignés! Ou
une obstination qui les endurcit, ou un
aveuglement qui les perd, ou une insensi-
bilité qui les domine , ou un trouble secret

qui les déses[)ère; n'est-ce pas là ce qui se

l)résente toujours à combattre, et particuliè-

lement à l'égard de ceux qui ont persévéré
dans le crime avec plus de connaissance et

plus de malice; qui ont constamment refusé

de renoncer à ces mêmes péchés ; qui n'ont

jamais voulu en interrompre l'habitude?

Péché qui, selon l'énergique expression de
saint Grégoire, est alors comme incorporé
avec eux : Peccatum invisceratum. Péché
qui, selon la parole de saint Jean, est un
péché qui va à la mort : Peccatum ad mor-
tem. (I Joan. , \, 16.) Car ce péché qui va à

la mort, c'est surtout ce délai affecté à eu
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faire pénitence. Voilà comment il fait à l'â-

me cette plaie mortelle, dont la justice de
Dieu perniet.le déplorable etlet, et dont or-

dinairement elle ne veut pas guérir.

Dites après cela (car voilà votre ressour-

ce) que pour l'apaiser, il ne faut après tout

qu'un bon moment. Téméraire langage qui,

dans la bouche de celui qui le lient, lend à

faire, d'une vérité consolante, un coupable
prétexte à enhardir le ( rime par la facilité

mal interprétée du pardon ; et qui, par con-
séquent, ne peut être avouée de Dieu dans le

faux sens que vous lui donnez.
11 ne faut qu'un bon moment. Mais si

cette idée peut devenir la règle de votre

conduite, elle détruit d'un seul coup toutes
les lois de la religion.

Eh I que faisaient donc les saints dans
leur solitude, les pénitents dans leurs dé-
serts? Quelle était cette crainte qui les y
accompagnait selon le conseil léitéié tant

de fois dans les divines Ecritures? Pourquoi
cet avis que nous a donné Jésus-Christ de
faire tous nos efforts, de veiller et de prier
sans cesse, de porter notre croix, de le sui-
vre? 0"e votre morale est bien op|)osée à
la sienne, hommes de plaisirs, qui vous
flattez de ne séparer que par un seul ins-
tant les criminelles joies du monde, du viai

bonheur de l'éternité 1

Il ne faut qu'un bon moment. Mais en
connaissez-vous le prix de ce dernier mo-
ment, (le ce moment cfue des siècles entiers
d'innocence et d'austérités ne pourraient
pas vous assurer; de ce moment que j'es-

pérerais plus pour vous , si vous sentiez
mieux combien peu vous en êtes dignes;
et si vous ne déshonoriez pas en quelque
sorte la miséricorde de Dieu, pour la faire
servir à l'ingrat projet que vous avez de
Tivre éloignés de lui?

11 ne faut qu'un bon moment ; et vous
roulez que ce moment, d'une valeur inesti-

mable, Dieu le fasse aisément succéder à
une vie de dérèglement et de libertinage;
qu'après des années de rébellion, de résis-
tance, d'endurcissement ou du moins de
faiblesses volontaires, de rechutes réitérées,

de péchés accumulés, il vous le ménage
comme à des servileurs fidèles, comme à des
âmes justes, comme à d'iliuslres pénitents;
qu'il accorde aussitôt à votre demande ce
que les plus vertueux chrétiens s'ellorcent

à obtenir par la sanctification de tous leurs
jours; et (jue, dans le cours ordinaire de sa
providence. Dieu ne mette aucune différence
entre ceux qui l'ont abandonné et ceux qui
l'ont servi ?

11 ne faut qu'un Ixtn moment. Mais, ou
jusqu'à présent il ne s'est point présenté à
vous, quelque longue qu'ait été votre vie,
puisque yuus ne vous êtes point converti

;

ou, s'il s'est jtrésenté à vous, vous avez re-
fusé d'en faire usage, juiisque vous avez dif-
féré. 11 peut donc à l'avenir ou vous fuir
comme par le passé , ou vous pouvez le lais-
ser écouler inutilement jiour votre conver-
sion. Sur quoi donc com[)tez-vous?

Mais pour fléchir le Seigneur, il ne faut

qu'un bon moment. Que v'ous vous trompez
visiblement, si vous jugez de la facilité de
bien employer ce moment par l'idée que sa
brièveté vous présente 1 Ce moment devient
chaque jour plus difficile à bien remplir. Ce
moment est comme celui oii s'opérerait un
prodige. Si c'est un court espace de temps
qui le voit éclore, la force môme des obsta-
cles qu'il doit surmonter, augmente ce qu'il

y a de merveilleux. Ce moment doitréjiarer
les désordres de la vie. Qu'il doit être saint
ce moment qui suffit pour mériter l'éter-

nité I-Ah ! sans doute, mon cher auditeur,
ce ne peut être là qu'un don extraordinaire

;

et si vous osez tranquillement vous le pro-
mettre, vous qui rejetez ceux que de|)uis
si longtemps Dieu vous offre, de bonne foi,

le méritez-vous? Devez-vous l'attendre?
Selon toutes les lumières de la raison et de
la foi, il doit vous être plus difficile de l'ob-
tenir; et voilà comment vos délais augmen-
tent considérablement la difficulté de votre
conversion. Voyons maintenant comment
vous en hasardez visiblement l'impor-
tance.

SECONDE P4UTIE.

Pour vous convertir, il faut, pécheurs,
que vous en ayez le temps. Or, ce temps est
sûrement très -incertain j)our vous. Ce
temps, auquel vous différez de vous conver-
tir, en supposant que vous l'aurez, est en
lui-même très-[teu favorable à la sincérité
de la conversion. 11 est donc visiblement
douteux si vous pourrez vous convertir, ou
si vous vous convertirez sincèrement.
Vous espérez (jue vous aurez le temps, et

il est très-certain que Dieu ne vous le diiii

pas. Vous n'oseiiez prétenoh-e qu'il vous
soitdtl ; et à quel titre auriez-vous droit à
la prolongation d'une vie qui, incontesta-
blement, ajipartieiit à Dieu, et qu'il estcon-
séquemment en son pouvoir ue reprendre à
son gré? Depuis qu'il vous l'a accordée, n'eu
est-il plus le maître; ou partagez-vous avec
lui l'empire qu'il a sur elle, parce que vous
persistez à lui en refuser l'usage?
Vous esjiérez que vous aurez du temps,

et il est très-certain que Dieu ne vous l'a

pas promis. Montrez-nous, dans les livres

saints, un seul endroit où Dieu se soit en-
gagé à accorder un avenir, pour faire ))éni-

tence, à celui qui refuse d'y em|)loyer le

présent. Oui , j)écheurs, si, à ce moment,
vous revenez sincèrement à Dieu, j'ose do
sa part vous faire espérer votre pardon.
Vous différez, et jusqu'à quand? Seule-

ment jus(prà demain. Jusqu'à demain? Je
ne suis jilus votre caution, j'ignore si jiour

vous il y aura un lendemain.
Vous espérez que vous aurez du temps ;

et il est très-certain que Dieu vous a fré-

quemment menacé qu'il ne vous l'accorde-

rait pas. Ne tardez pas, vous dit-il, de vous
convertir à Dieu ; ne différez pas de jour
en jour, sa colère viendra tout à coup; il

vous perdra dans le temps de sa ven-
geance : c'est le langage formel de l'Esprit-

Saint dans l'Ecclésiastique (V, 8, 9). Dans le
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temps qu'ils diront : Paix et santé, un sou-
dain iiialiieiir les surprendra ; .linsi l'écrivait

saint Paul aux habitants de Thessalonique.
{lThess.,\, 3.). Soyez prêts : le Fils de
l'Homme viendra à l'heure à laquelle vous
n'y penserez pas : c'est l'avertissemeut ex-
près que nous donne Jésus-Christ dans l'E-

vangile. (Luc, XII, kO.) 11 ne dit pas que
nous serons avertis de nous |)réparer; il af-

firme que nous devons l'être.

Je reprends maintenant, en peu de mots,

ces trois vérités qui ont de quoi vous frap-

per [)ar leur évidence, et je demande si un
temps qui ne vous est pas dû, qui ne vous
est pas promis, que vous êtes menacés de
ne pas avoir, peut autoriser vos délais. Je
dis quelque chose de plus, c'est que l'incer-

titude qui convi^int au temps, augmente
par rajiport à ceux qui vivent dans le péché
puisque c'est surtout à eux que Dieu sem-
ble intéressé à le ravir, dès qu'ils ne l'em-

ploient qu'h l'outrager.

Saint Ambroise porte la chose plus loin

encore, en disant des jiécheurs obstinés à
l'êlre, que, comme ils ne font qu'augmen-
ter le nombre de leurs péchés pendant leur
vie; il vaut mieux en quelque sorte pour
eux, s'ils ne doivent pas y renoncer, ne pas
avoir le temps d'en grossir la multitude:
Quo essel vila diuturnior, eo culpn numero-
sior. Que prétendez-vous donc en répétant
avec complaisance : Dieu ne veut pas me
perdre; lui-même nous apprend qu'il ne
veut pas la mort de lirapie : Nolo mortem
impii [Ezech., XXXIII, 11); il désire qu'il

se convertisse et qu'il vive : Ut converlatur
impius a via sua, et vivat. ( Ibid. ) Ah! mon
cher auditeur, comprenez-la, cette parole, et

ne l'oubliez jamais. Le Seigneur ne veut
donc pas précisément que le pécheur vive;
il veut qa il se convertisse et qu'il vive,

c'est-à-dire, selon le sens de ce texte, que,
dans les desseins de Dieu, votre conversion
et non votre mort est le premier objet, et

qu'il ne se détermine à j)rononcer l'arrêt de
votre mort, qu'après avoir désiré aupara-
vant votre conversion. Non, sans doute, il

ne veut pas vous perdre, et s'il l'eût voulu,
qui l'eût arrêté ! Une veut pas vous perdre,
puisque, selon les paroles de son prophète,
il est prêt à suspendre la sévérité de sa ven-
geance, si vous réparez vos péchés; qu'ils

ne vous nuiront pas, dès que vous y renon-
cerez. 11 ne veut pas vous perdre ; c'est vous
qui , par votre obstination , vous perdez
vous-même. Il ne veut pas vous perdre,

puisque, malgré tous vosretardements à re-

venir à lui, il diffère de son côté à vous pu-
nir. Mais, en justifiant ainsi à vos yeux sa

divine miséricorde , je n'en suis que plus
alarmé pour l'avenir sur les effets de sa co-
lère; et c'est parce que vous avez eu jus-

qu'à présent plus que le temps nécessaire
pour vous convertir, que je crains qu'il n'y

en ait bientôt plus pour vous. C'est la fausse
espérance, remarque saint Augustin, oui
perd les uns, comme le désespoir perd les

autres : Jstos desperatio necat, spcs illos. Et
rabu.' que vous faites des idées d'une mi-

séricorde mal entendue, lîoul aisément
vous livrer entre les mains de la justice :

Metuendum est ne te occidat spes, et cum
multum speras de misericordia, incidas in
justitiam.

Vous livrer entre les mains de la justice I

Eh ! mon cher auditeur, se pourrait-il donc
que vous n'en comprissiez pas l'affreux

danger; que, dans les accidents imprévus
qui, sans cesse, se mulliplient sur la terre,

vous n'aperçussiez jamais la colère du Dieu
qui le permet; que, dans la cessation pré-
cipitée de la vie de tant d'hommes, vous ne
vissiez pas, avec la soustraction subite de
leurs jours, le terme inopiné que Dieu place
au tem[)s de leur pénitence?
Eh 1 que sont à votre égard, ces divers

malheurs dans lesquels périssent un si

grand nombre? C'est la voix de Dieu qui,
avec l'éloquence qui lui est propre, vous
répète ces paroles : Veillez sur vous, vous
ignorez le moment, il vous surprendra,
comme cette mort vient de vous étonner,
j'étonnerai bientôt par la vôtre. Hélas I se
passe-t-il quelqu'année, où, dans le sein
de vos villes et au milieu de vous, quelque
tragique événement ne vous jette dans de
subites alarmes ? Ceux à qui ces événements
ont été funestes, en avaient vu de sembla-
bles arriver à autrui ; ils se flattaient qu'ils

ne se réitéreraient pas pour eux. Vous avez
été témoin de leur sort; vous ne croyez pas

y apercevoir l'image du vôtre; Dieu veuille
que ce n'en soit pas l'annonce !

Comptez, s'il se peut, les divers dangers
qui vous menacent, [lar l'histoire effrayante
de ceux qu'ils ont enlevés, par la variété
des accidents dont vous avez entendu faire
le récit, par le nombre peut-être des amis
que vous avez eu à regretter. Combien d'â-

mes, grand Dieu, qui ont été citées à votre
tribunal et qui ne jiensaient pas à s'y pré-
parer I De combien de gens, entendons-nous
dire qu'ils sont morts sans secours, sans
connaissance, sans sacrements, sans signe
de repentir : que le temps leur a manqué 1

Ont- ils bien vécu? Nous avons lieu d'espé-
rer; et cependant nous craignons encore.
Que sera-ce, s'ils ont constamment vécu
dans le péché, et s'ils différaient leur péni-
tence? Ah I je crois entendre le Seigneur
foudroyer alors contre eux cet oracle du
prophète : L'alliance que vous croyez avoir

faite avec la mort, le traité que vous imagi-
niez être conclu entre vous et l'enfer, voilà

que je les anéantis sans retour : Velebilur

fœdus vestrum cum morte, et pactum veslrum
cum inferno non stabit. (Isa., XXVllI,
18.

)

Vous vous rassurez, parce que vous vou-
lez un jour vous convertir, et que main-
tenant même vous y pensez. Mais cette vo-
lonté ne nous tranquillisera que quand vous
l'aurez exécutée. Eh 1 mon cher auditeur,
nous frémissons quand nous vous enten-
dons dire de quelqu'un de ceux qui ont

paru n'avoir pas le temps de revenir à Dieu :

Depuis quelque temps il y pensait, il l'avait

.;. dit plusieurs fois, il persistait dans de bons
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desseins, il avait même fait quelques légè-

res démarches. Que prétendez-vous augurer

de là ? Eh 1 ce sont ces desseins, ces discours,

ces projets sans réalité qui nous effraient.

Comme le temps allait finir, la grôce faisait

un dernier effort. Il a toujours diU'éié :

qu'est-il arrivé? Il a compté qu'il aurait le

temps, et il est maintenant dans l'éternité 1

Terrible vengeance d'un Dieu irrité qui
permet qu'on s'aveugle jusqu'à la fin I

Nous vous glacerions d'effroi [)0ur vous, si

nous pouvions vous en citer tous les exem-
ples.

Assez ordinairement, je le sais, la mort
vient à pas lents. Pendant un nombre de
jours, elle annonce ses approches; et

voilà le temps sur lequel on jette ses vues,
dans le dessein (ne vous le déguisez pas)

de concilier la sainteté de la mort avec tous
les plaisirs de la vie.

Pour ne point confondre ici les idées,

écartons d'abord jusqu'à la supposition de
ces circonstances fâcheuses qui se réunis-
sent si fréquemment dans les derniers jours.

Je regarde comme renfermés dans l'incerti-

tude du temps dont je vous ai parlé, et ces

situations qui ôtent à Tâme tout libre usage
de ses facultés, et ces cas malheureux oh le

mal empire avec tant de célérité, et ces

fausses lueurs d'espérances de guérison qui
précèdent quelquefois immédiatement la

dernière heure, et ces contre-temps qui ar-
rêtent toute espèce de secours et pour le

corps et f)Our l'âme. II s'agit ici d'examiner
si, dans le cours ordinaire des choses, et en
supposant même le temps d'une dernière
maladie , il est si commun d'en faire un
saint usage. Il ne faut qu'un simple détail,

je n'ai qu'à remettre sous vos yeux ce que
vous avez vu si souvent vous-même. Le
voilà frappé cet homme, le voilà au lit de
la mort; il s'approche du terme, il y tou-
chera dans peu. Que lui disent alors ses

amis et ses proches? Ce que répondit autre-
fois Hazaël à Benadad, roi de Syrie, après
avoir consulté, de la part de ce prince, le

prO[)hète Elisée, sur l'état du monarque.
Vous recouvrerez la santé : Jiecipies sani-

tatem (IV Jleg. , VIII , U) ; et cependant
Elisée avait annoncé qu'il mourrait : O5-
tendit mihi Dominus

, quia morte morietur.
[I-bid., iO.) La maladie, en ellet, est dan-
gereuse, chacun le sait, on se le dit mutuel-
lement, le malade est le seul qui l'ignore; il se-

rait trop effrayé, dit-on, s'il |)Ouvait soupçon-
ner le jiériloùil se trouve; il faulle ménager,
il faut attendre; qui oserait le lui annoncer?
Qui l'oserait? Moi, mon cher auditeur, je l'a-

borderai cet ami que j'aime plus solidement
que vous ne l'aimez, je lui rendrai le plus es-
sentiel des services, et celui que je désire ar-

demment qu'on me rende à moi-môme, en
l'avertissant qu'il faut se préparer à mourir.
Pour lui épargner, par une tendresse perfide,
un moment de tristesse; je ne l'abandonne-
rai i»&s à une éternité de douleurs. Ses
craintes et sa faiblesse, je les respecterai
parles ménagements que je ne croirai pas
dangereux. Mais si j'aperçois qu'ils le de-

viennent et qu'il en abuse, c'est alors,

grand Dieu, que vous demandant la force

d'un de vos prophètes, et qu'empruntant ses
paroles, je ne craindrai pas de dire en termes
formels à ce pécheur : Pensez à vous. Du
lit sur lequel vous êtes, vous allez passer
au tombeau. Dût-il en murmurer et s'en
plaindre, je ne consentirai jamais à le trahir.

De lectulo super quem ascendisti non de-
scendes, sed morte moricris. (IV Reg., I, 6.)

C'est cependant, vous le savez, mes chers
auditeurs, c'est hélas I trop souvent, contre
les règles de la prudence et de la charité
chrétienne, c'est jusqu'à la dernière extré-

mité que l'on attend. Uallhazar se trouble à
la vue de la main formidable qui écrit son
arrêt sur la muraille. Les sages de Babylone
ont en vain essayé de pénétrer ces lettres

mystérieuses; ce n'est qu'alors qu'on ap-
pelle Daniel. Approchez, lui dit le prince

dans ces circonstances, je sais que vous
pouvez donner une interprétation aux cho-
ses les plus obscures, et résoudre les ques-
tions les plus embarras.' ées : ^wdi'i'i de te

quvd possis obscura interpretari, et ligata dis-

solvere. {Dan., V, 16.) Ministres de Jésus-
Christ, af)pelés seulement dans les derniè-
res extrémités , voilà le langage qui s'a-

dresse à vous. Armez-vous et de patience et

de zèle. L'obscurité et le chaos de la con-
science, voilà l'abîme que vous avez à son-
der, et quel abîme 1 Années ajoutées à an-
nées, péchés accumulés sur jjéchés, habi-

tudes sur habitudes, actions, pensées désirs

et paroles dont vous cliorchez à démêler,
autant qu'il se peut, le nombre, l'injustice,

rim[)iété, les scandales, voilà la suite des
délais de la pénitence. Il y a des réconci-

liations à ménager, des réparations à faire,

des arrangements à prendre : Quel labyrin-

the I et vous y marchez presque seul. Le
mala(]c vous répondra-t-il ? A peine il vous
enleiid.

Encore ceux qui son t autour de lui veulent-

ils toujours qu'on évite de lui être impor-
tun. Aisément il le témoigne lui-même : Je
ne suis fias aujourd'hui en étal, vous re-

viendrez demain. Ainsi jusqu'à la dernière
heure il diffère. Je reviendrai demain, et

demain il ne sera que plus affaibli , que
moins disposéà me parler et àm'entendre ;

demain il ne sera plus. Je ne l'abandonne-
rai pas cet homme environné des douleurs
de la mort, des périls de l'enfer; je m'arme-
rai pour sa défense de tous les secours; je

chercherai à l'encourager, à le fortifier, à

l'aider. Hélas! je voudrais, dans lui, guérir

le pécheur, à peine v trouverai-je l'homme.
Dans cet esprit troublé et affaibli, que d'i-

dées confuses I De cette bouche mourant»,
s'écha{)pent quelques mots entrecoupés ; de
cette voix à demi éteinte parlent quelques
soupirs : mais sont-ce les maux d'un corps

qui se détruit ; est-ce la douleur d'une âme
qui se reconnaît? Mon zèle doit redoubler

avec mes craintes. Est-ce à la juste impor-
tunité de mes demandes, qu'il m'accorde
des manjues de repentir; est-ce à un saint

nuouvemcnl lie la grâce? Vous seul, grand
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Dieu, être son juge. Au si[,'no do sa péni-
tence, le sangaLioi'al)le de Jé.-us-Clirist cou-
lera sur lui. On lui en présentera la croix

comme la ressource dans ses dangers, et

le fondement de ses espérances; on le sui-

vra jusqu'aux portes de la mort. Jusqu'à ce

moment retentiront les doux noms de foi,

d'amour, de pardon, de miséricorde , de
confiance; il n'entend plus, il n'est plus
sur la terre, c'est maintenant à Dieu qu'il

répond.
11 est mort. Tristes amis

,
parents affligés,

enfants désolés I comment il est mort? Ne
nous interrogez pas, vous pleurez; et nous,
nous tremblons ! Que pouvons-nous vous
répondre? Le secret de notre ministère
nous défend de vous donner d'autres paroles
que des paroles de consolation. Pourrions-
nous calmer vos frayeurs , nous qui som-
mes obligés de dissimuler les nôtres? Vous
avez vu les délais de sa conversion, c'en est

assez pour vous consterner.
Qu'un homme qui a toujoursbien vécu, di-

sait saint Augustin, ou que celui qui, dans le

cours de sa vie, a renoncé à ses désordres
et les a réparés, vienne à quitter ce monde,
je ne suis pas en {oeine de son sort : Securus
hinc exit. Mais un homme a-t-il différé la

conversion à ces derniers temps, c'e^t celui-
là sur le salut duquel je suis alarmé : Agens
pœnitentiam ad ultimum et reconciliatus, si

securus hinc exit, ego securus non sum.Js ne
lui refuse pas la pénitence,continue-t-il, mais
je ne prononce pas qu'elle lui soit salutaire ;

Pœnitcntiaindnre, securitatem dure non pas-
sum. Je ne vous donnerai pas même alors la

pénitence, ajoute le saint docteur, si je savais
qu'elle vous est inutile

;
je ne vous effraie-

rais pas si je savais qu'elle vous sauve. El
de là cette terrible incertitude où nous jette

le délai de la conversion.
Voulez-vous savoir sur quoi elle est fon-

dée? Le voici, mon cher auditeur; et c'est

du temps où elle s'opère, que je tire les

raisons qui ont de quoi vous rendre sus-
pecte cette conversion. Ce tem[)S est un
temps qui va finir : conversion en quelque
sorte forcée. Un pécheur Jie revient à Dieu,
que lorsqu'il ne lui est plus possible de sui-

vre le monde; et il ne commence à se re-
pentir d'avoir péché, que lorsqu'il n'est })lus

dans l'occasion de pécher encore. Il n'eût
pas pensé à changer de vie , s'il n'en eût
pas vu arriver la tin. Il est facile, dit Hugues
de Saint-Victor, il est facile que l'homme
croie ne désirer plus ce qui n'est plus en
son pouvoir. Cette douleur qu'il témoigne,
quelle en est la cause? Regreite-t-il les plai-

sirs qu'il perd? Plaint-il le temps qui lui

échappe ? Redoute-t-il l'éternité qui l'at-

tend? Demande-t-il grâce avec une sincérité

capable de l'obtenir? Voilà les doutes que
fait naître le temps de sa conversion.

Ce temps est un temps bien court : con-
version précipitée. Elle consiste, j'en con-
viens, dans le changement du cojur, et avec
le secours delagrâïe, il peut changer. Mais
dans l'effroi où il se trouve, dans les mou-
vements qu'il éprouve, dans l'agitation qu'il

ressent, n'arrive-t-il point que sa douleur,
ses regrets , sa résolution pâi'tici|)ent à
l'état tumultueux dans lequel il est lui-

même? Tout se fait peut-être à la hâte. Ui'

pécheur paraît au même instant croire, es-
pérer, craindre, gémir, sans qu'il ait quel-
quefois aucun de ces vrais sentiments, dont
il n'existe dans lui que quelques traces lé-

gères. Voilà ce que fait craindre le temps
de !a conversion.
Ce temps est un temps de douleurs : con-

version peu réfléchie. Ah! mon cher audi-
teur, à la moindre infirmité qui vous fatigue,
toute application vous coûte; elle vous pa-
raît impossible ; vous n'êtes capable de rien,
vous souffrez, et c'est là votre unique objet.
Comment donc, dans l'accablement des maux
qui sont violents, ou dans l'épuisement des
forces qui sont défaillantes, serait-on faci-
lement disposé à s'occuper sérieusement de
Dieu? Et i)eut-on se convertir à lui sans y
penser? Or, qu'un pécheur n'y pense alors
qu'à demi; qu'il n'y pense pas suffisam-
ment; qu'il se trouve devant Dieu, sans
avoir assez prévu que le moment approchait
pour lui d'y paraître : voilà ce qui peut
suivre du temps de sa conversion.

Ce temps est un temps qui présente à la
fois plusieurs objets. Qu'il est à craindre
que l'attention ne se partage au point d'être
princi[)alement fixée sur ceux qui ne con-
tribuent point à la conversion ! Le spectacle
d'une famille éplorée et qui s'attendrit, l'a-

mertume d'une prochaine séparation , l'in-
quiétude sur le sort de ce nombre d'enfants
qu'on laisse, l'anéantissement des projets
qu'on avait formes; que de circonstances
l)ropres à trouldcr dans l'usage qu'on de-
vrait faire pour Dieu de ces derniers mo-
ments, lorsque c'est à ce temps qu'on a
renvoyé sa conversion !

De là, mes frères, que peut-il aisémen,
arriver; et qu'arrive-t*il souvent? C'est
quil n'y ait aucune conversion réelle pour
celui qui la diffère; et que sa mort, suivant
l'oracle de l'Esprit-Saint, étant affreuse, ne
soit que le passage de ce monde aux suppli-
ces éternels de l'autre. Ce qui en résulte
(retenez ceci, mes chers auditeurs, cette
réflexion vous intéressej, c'est que la mort
de ceux que vous voyez mourir sous ces
dehors de conversion, devient pour vous-
mêmes d'un grand danger.
Ah 1 vous seriez alarmés, si vous ne voyiez

pas mourir les pécheurs dans une impéni-
tence visible. Qu'ils meurent ou dans un
endurcissement marqué, ou dans un déses-
poir qui éclate , ou dans une impiété qui
révolte, vous sentez alors ce que leur si-

tuation a de terrible. Ces signes de la ré-

jjrobation d'autrui sont, par rapport à vous,
une grâce puissante qui cherche à prévenir
l'affreux malheur de la vôtre. Ce sont là des
exemples rares, mais frap[)anis, de sa jus-
tice, que Dieu montre quelquefois au reste

des hommes dans des vues de miséricorde à
leur égard. Mais ce qui cor.triloue souvent
à les aveugler, c'est quand le Sci^ieur voile

à leurs yeux les effets de sa colère; c'est
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(juand (les voies plus secrètes conduisefil le

|iécheur à sa perte ; c'est quand , sous l'ex-

térieur même de la pénitence, il arrive au

terme de sa damnation.
Aux yeux des insensés, ils ont paru mou-

rir, dit l'Esprit-Saint, en parlant des justes:

Tisi sunt oculis insipientium mori [Sap., III,

2); mais ils sont dans la paix du Seigneur;
l'immortalité a comblé leurs espérances :

Spes illorum immortalilate plena est. {Sap.,

III, 4.) Hélas ! dans quel sens opposé peut
s'appliquer cet oracle à ceux qui renvoient .

leur pénitence à la mort ! Aux yeux des pé-
cheurs comme eux, ils ont paru mourir dans
les regrets d'une sincère conversion, dont
ils ont laissé apercevoir les apparences :

yisi sunt oculis insipientium ; aux yeux de
Dieu, ils sont morts en réprouvés. Leur es-

pérance est vaine, leurs travaux sans fruits,

leurs œuvres inutiles : Vana est spes illorum,

et laborcs sine fructu, et inutilia opéra eo-

rum. {Sap., Ill, 11.)

Conclusion par conséquent bien terrible

que celle que vous tirez , en disant : Un tel

s'est converti à la mort
;
je me convertirai de

même. Vous dites trop vrai. Oui, vous vous
convertirez de même. Conversion qui, dou-
teuse pour lui , le sera ainsi pour vous ; et

nui vous réunira peut-être dans les enfers
1 un et l'autre. Si votre âme vous est encore
chère, si son sort vous touche , si l'éternité

de son malheur vous épouvante, ah ! pensez
que c'est là Tobjet sur lequel vous délibé-
rez ! Cogita quod de anima délibéras.

Et ne vous plaignez pas, chrétiens, de ces

tristes présages I Ah 1 croyez-moi, mes frères,

puis-je, en finissant , vous répondre avec
saint Chrysostome : Au lieu d'avoir à inti-

mider des hommes coupables, que j'aime-
rais bien mieux n'avoir qu'à encourager la

ferveur, louer la régularité, applaudir aux
vertus des chrétiens fidèles : Nollem, crédite,

nollem, sed laudes perscqui et encomia; mais
c'est ma propre douleur qui me dicte ces pa-
roles de trouble et de crainte; et cette dou-
leur, c'est votre danger qui la cause. Cessez
de vous exposer aux châtiments, et j'inter-

romps aussitôt mes plaintes : que je ne vous
voie plus sur le point d'être livrés à toute

la rigueur des vengeances de Dieu, et je ne
vous fatiguerai j)lus par mes alarmes : Ne
puniaris, et non lugeo. Que vous commen-
ciez à vivre de la vie de la grâce, et je ne
vous pleurerai jilus comme mort : JSc mo-
rieris , et non defleo. A^ous seriez les pre-
miers à me reprocher la dureté de mon
cœur, si je no m'attendrissais pas à la vue de
ceux qu'une mort temporelle nous enlève;
un corps que le tomr)eau va dévorer doit,
selon vous , exciter mes larmes : Si corpus
jacet mortuum, cas qui non iugent vocas itn-

misericordes; et vous voulez que, d'un œil
tranquille, je voie votre âme a la veille de
périr, et d'être engloutie dans l'abîme:
Pcreunte anima, jubés non lugere. Aurais-jo
donc pour vous, continue toujours saint
Chrysostome, aurais-jc pour vous les senli-
locnts et la tendresse que m'inspire mon
ministère, si j'étais insensible au plus tcr-
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rible de vos malheurs? Et, avec ces senti-

ments et cette tendresse, puis-je en devenir
]e témoin, et n'en être pas vivement ému?
Non possum esse pater, si non fleam.
Ne me la reprochez donc plus, cette com-

passion de zèle, cette vive inquiétude sur
votre sort! Ah! plutôt partagez-les avec moi.
vous y êtes plus intéressés encore. Aimez-
vous vous-mêmes; ayez pitié de votre âme,
dont je prends aujourd'hui en main la dé-
fense. Nous sommes frères, enfants du
môme Dieu, rachetés par le même sang;
pouvons-nous ne pas désirer de partager
avec vous le même héritage? Oui, vos inté-

rêts nous sont précieux; la môme charité
qui nous anime à les soutenir, nous atten-
drit sur le péril de votre situation; et, parce
que nous y réfléchissons plus que vous,
nous en sommes plus touchés que vous-
mêmes. Voulez-vous donc obstinément vous
perdre? Aurons-nous en vain fait nos efforts

pour vous arracher le voile qui vous dérobe
l'abîme éternel où vous courez. Ah 1 mon
cher auditeur, il est prêt à s'ouvrir sous vos
pas! Ne différez plus; c(jnvertissez-vous. U
en est temps; mais le temps jjresse; n'en
abusez pas; je vous le souhaite, etc.

SERMON VI.

Pour le vendredi d'après les Cendres.

FAUX DÉSIRS nu SALUT.

Estote ergo vos porfecli sicut et Pater vp.ster cœlestis
perfectus est. (Mallli., V, -48.)

Soyez donc parfails comme l'est votre Père céleste.

Le Dieu trois fois saint, qui nous a créés
à son image, veut donc que nous lui res-
semblions |iar notre sainteté. Ce n'est point
un simple conseil que Jésus-Christ nous
donne, c'est un précepte formel. Point de
salut que dans la sainteté, et la sainteté
consiste dans le parfait accomplissement do
tous les devoirs de la vie chrétienne. Notre
Maire n'admet point de partage ; il faut être
tout entier à lui, ou contre lui. [Maitli.

,

VI, 24.) Il ne nous a ouvert qu'une seule
voie pour arriver à son royaume. Ce n'est
donc pas à quelques vertus ou à de fausses
vertus que le salut est attaché; il ne suffit

pas, pour l'opérer, de; remplir quelques-
unes dos obligations qui sont prescrites.
C'est à la fidèle observation de toutes que
la récompense est réservée. En omettre
une, c'est, nous dit son apôtre, anéantir lo

fruit des autres : Qui peccat in une, faclus
est omnium reus. {Jac. , II, 10.)

Voulez-vous donc être sauvés, mes chers
auditeurs ? Eh ! qui ne le veut pas ? m'allez-
vous répondre aussitôt. Ici , pour entrer
sans détour dans le sujet que je me propose
de traiter, je réponds qu'il ne suffît pas de
le vouloir, mais qu'il faut le vouloir efi-ica-

cement; Je distingue, dans deux sortes do
personnes, deux dispositions bien diffé-
rentes par rapport à la volonté du salul;
car je ne parlerai |)Oint de ceux qui sem-
blent avoir décidément renoncé au salut
par Téloignement habituel on ils vivent do
tous les devoirs do la religion ; hommes

8
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.soiis Dieu, sans l(/i , vivant connno s'il n'y
avait rion h craindre ni à espérer après la

mort , et que le Prophète compare h des
animaux qui ne sont mus quo, par un ins-

tinct brutal : Quibtis non est intcllectus.

(Psal. XXXI, 9.) J'ai droit de n'ensupjioser
aucun (le cette sorte dans cette assenibiéc.
Ce ne sont point eux que ce discours regarde.
Je ne puis, ô mon Dieu! que prier pour
eux, les c.onricr h votre grâce; seule, elle

peut vaincre l'obstination de leur infidélité.

Il en est d'autres qui, à tout prix, veulent
se sauver. Ils marchent dans la voie des
commandements. Leur âme est f)ure, leurs
mœurs sont innocentes, leurs obligations

sont rem[)lies, leur (idélité est exacte. Ils

soupirent a|)rès le ciel, ils édilient la terre.

Sans doute il en est ici plusieurs. Je les

préviens, ce n'est point à eux que je ni'a-

(h-esse. Je demande, à ce moment, au Dieu
de la sainteté, de soutenir leurs vertus par
le don de persévérance, qui leur en assure
les récompenses immortelles.

Mais il en est aussi (pii ne sont ni impies
comme les premiers, ni fervents comme les

seconds. Voilà ceux que j'entreprends d'ar-

racher à la trompeuse sécurité qui les en-
dort. Ils ne sont ni assez désespérés pour
etfacer toute idée de salut, ni assez géné-
reux pour en remplir toutes les conditions.

Encore chrétiens par la foi, toujours mon-
dains par la conduite, ils désirent bien
d'être sauvés. Avertissons-les qu'avec un
pareil genre de vie, ils courent risque de
se perdre, ils s'exposent infailliblementà n'ê-

tre pas sauvés. Pour les détromper
, je leur

dirai: V(>us croyez désirer le salut; vous
êtes dans l'illusion, puisque vous n'avez

que de faux désirs : ce sera la |)remière

partie. J'ajoute que ces faux désirs, outre le

danger qui leur est |>ropre, produisent en
eux d'autres illusions, singulièrement op-

posées au salut : ce sera la seconde partie.

En deux mots : l'illusion des mondains dans
les faux désirs du salut ; les faux désirs du
salut, nouvelles sour;es d'illusions dans les

mondains. Ave, Maria.

PREMliinE PARTIE.

Que de toutes les affaires , le salut £Oit la

plus importante, c'est une vérité que votre

raison, aidée de la foi, vous démontre avec

tant de force qu'il ne vous faut (ju'un coup

d'oeil pour la pénétrer. 11 s'agit de vous ou-

vrir le ciel par vos œuvres, ou l'enfer vous

engloutit i)Our l'éternité. Cette idée suffît.

Quel étalage de motifs frappera celui que

cette première vue n'a pas ébranlé ?Sup-
jjosons donc ici comme incontestable l'im-

portance du salut, et arrfitons-nous unique-

ment à comparer avec la grandeur de cet

objet la nature de vos désirs. Quels sont-ils

ordinaircnient, mondains, qui vous flattez

de désirer le salut ? Désirs froids et languis-

sants dans le cœur qui ne s'en occupe que

légèrement ; ce sont à peine des désirs de

spéculation. Désirs stériles et infructueux

dans la conduite : ce ne sont pas eux qui la

règlent ; ce sont alors tout au [ilus des dé-

sirs de sentiments, mais sans action. Désirs
étro'ts et bornés : si , dans quelques cir-

constances, ils vous font agir, dans d'autres,

ils se refusent à dos sacrilices nécessaires;
ce sont au moins des désirs sans courage et

sans résolution. Enfin, désirs de peu de
durée : s'ils sont efficaces pendant un temps,
leur efficacité ne se soutient pas ; ce ne sont
plus que des désirs sans constance et sans
précautions. Ce. sont donc de faux désirs.

Je dis, en prenner lieu, que ce sont des
désirs froids et languissants; et je le con-
clus de ce que tout désir ardent, quel qu'en
soit l'objet, vous occupe, vous suit, vous
domine et vous fixe ; de ce que l'idée de son
objet prend sur vos esprits un empire pro-
portionné à la vivacité du sentiment qui af-

fecte vos cœurs ; de ce que ce sentiment y
répand une chaleur, un mouvement, une
sollicitude qui, de votre aveu, sont comme
le caractère inséparable de tout vrai désir;
et voilà, mondains, ce que vous n'éprouvez
pas à l'égard du salut. L'objet est moins
sensible, je le sais, mais il est réel. L'im-
pression qu'il produit devrait donc avoir de
la réalité. Or, où la trouver, cette réalité

d'impression dans un désir qui n'interrompt
Ijresque jamais l'appareil de vos vanités,
l'oisiveté de vos assemblées, la continuité
de vos l'êtes, l'excessive superfluité de vos
jeux ; qui vous laisse ijresque toujours
remi)lis de l'idée de vos amusements, du
soin de les reproduire, de l'attention à les

varier, de l'emjMessement. à vous y livrer;
qui vous permet d'envisager comme princi-
palement intéressant ce que la fortune pré-
sente de favorable, ce (pie l'ambition pro-
met de grandeur, ce que la vie fournit de
délices ?

C'est l'œil perçant du Seigneur, disait

David , que je prends à témoin de la vanité
des pensées des hommes : Dominus scit ho-
minum cogitaliones, quoniam vanœ sitnt.[Fsal.

XCIII, 11.) C'est vous-mêmes, hommes dis-

sipés, que j'atteste ici sur la vanité des vô-
tres. Vanité des connaissances : vous vous
instruisez de tout, vous ne négligez que la

science du salut, Vanité des inclinations :

vous les réunissez sur les biens qu'un même
instant vous offre et vous enlève ; vous re-

gardez avec indifférence ce qui n'a rapport
qu'au salut. Vanité des regrets : vous gé-
missez sur les pertes les [)lus légères ; vous
vous affligez peu de celles qui ne nuisent
qu'au salut. Vanité des poursuites: l'impa-

tience vous trouble, les inquiétudes vous
rongent, l'attente vous fait languir, dès
qu'il s'agit d'un intérêt passager; vous no
paraissez tranquilles que sur le salut, et si

l'on vous en fait le reproche, vous n'hésitez

pas à répondre qu'il est naturel que le poids
des objets sensibles vous entraîne. Mais
pourquoi cédez -vous si facilement à sa

force ? C'est que vous désirez ardemment
les objets sensibles, c'est parce que vous
désirez froidement le salut.

C'est, chrétiens auditeurs, parce que
l'iigiise est témoin de votre léthargique

incJolence, qu'elle dit de nos jours à ses
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ministres ce que dit autrefois le Seigneur à

Jonas : Levez-vous, prophète; allez dans le

sein de ces villes qui renferment un peuple
nombreux : Surge et vade in civitatem gran-

dem. {Jon., I, 2 ) Là, au milieu de ces esprits

agités, de ces cœurs indolents, annoncez
des paroles de salut; frappez-les du souve-

nir de ma loi, du i)éril de leur état, du ta-

bleau de mes vengeances ; faites passer

jusque dans eux ces vérités dont vous êtes

devenu l'organe, et qu'ils oublient : Prœdi-
ca in ea prcedicationem quam ego loquor ad
te. (Jon., 111,2.) Delà, mes frères, ces temps
de miséricorde et de grâce que le zèle de
l'Eglise vous ménage pour imprimer dans
vos esprits la pensée du salut. De là ce

nombre d'ouvriers évangéliques qu'elle

réunit dans la vigne du Père de famille,

pour en i)révenir la malheureuse stérilité.

De là cette multitude de prédicateurs qui,

comme autant d'envoyés de Dieu pour vous
gagner à lui, investissent en quelque sorte

vos villes, vous appellent de tous côtés dans
les temples, font partout retentir leurs voix
pour vous faire entendre le nom du salut. Et
si leurs travaux sont quelquefois suivis des
fruits de conversion et de pénitence, que
Dieu leur accorde la consolation de recueil-

lir, ce n'est qu'après avoir réveillé la pensée
du salut presque entièrement effacée. Le
désir du salut ne commence alors à agir que
parce que réellement il existe. Il fallait

j'cxciler d'abord dans ces hommes qui
tendaient visiblement à leur perte, en se
persuadant qu'ils désiraient encore de se

sauver.

Je préviens ici, mes frères, la fausse con-
séquence que vous atTecteriez de tirer d'une
vérité certaine, pour vous justifier l'étour-

dissement habituel qui vous dérobe la pen-
sée du salut. Quoi donc, nous demanderez-
vous, est-il possible d'habiter la terre, et de
ne penser qu'au ciel? L'idée du ciel est-elle

la seule dont il soit permis de s'occuper sur
la terre? Non, chrétiens; mais, comme un
homme d'honneur, jaloux d'en conserver la

réputation et de la mériter, n'est pas uni-
(piement occupé de cette idée; mais, parce
qu'elle est gravée profondément dans son
âme, il l'y trouve toujours quand il s'agit

de remplir des devoirs que l'honneur im-

l)Ose, ou d'écarter de sa conduite une action

(jui le blesse; il on serait ainsi du salut, si

vous saviez en nourrir la pensée, la fortifier

] ar la réllexion, la méditer, la rappeler fré-

quenuncnt, pour en faire la règle de votre
conduite. Et c'est parce que trop ordinaire-
ment ce ne sont pas ces désirs du salut qui
la dirigent

; quelque vifs qu'ils pussent ôlre
d'ailleurs, ce ne sont que des désirs stériles
et infructueux. Seconcl caractère d'un faux
désir.

En effet, chrétiens, sans entrer ici dans do
longs raisonnements, si c'est un ilésir réel
tel que vous croyez l'éprouver; il Csl dans
sa nature qu'il vous engage à user de tous
les moyens qui peuvent le réaliser. Tout
vrai désir tend è son terme. El cependant
que faites-vous pour jiarvcnir au salut? Le
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l)éché vous éloigne évidemment de ses
voies; vous y demeurez plongés. Le sacre-
ment de pénitence serait voire ressource;
vous l'abandonnez. La prière deviendrait
votre force; vous la négligez. La grâce vous
sollicite ; vous lui résistez. Le remords vous
agite; vous l'étouffez. La loi de Dieu vous
oblige continuellement , et journellement
vous la transgressez. Et vous osez croire

que vous avez un vrai désir de salut?

Si c'est un désir réel, tel que l'importance
du salut doit le produire, il est dans sa
nature qu'il préside à vos vues, à vos pro-
jets, à vos démarches, pour les subordonner
toujours au grand intérêt de votre salut. Et
cependant est-ce cet intérêt jirincipal que
vous consultez? Cette charge exige des ta-

lents, des connaissances, de l'assiduité, de
la capacité pour en remplir les fonctions,

selon les desseins de Dieu : mais il vous
suffit qu'elle soit honorable, qu'elle vous
flatte par son éclat, qu'elle facilite des arran-
gements ; moins effrayé des obligations qui
la suivent, qu'attiré par les avantages qui
en résultent, vous vous empressez sans scru-
pule à l'acquérir. Ce genre d'occupation est

dangereux, la conscience s'en alarme, elle

vous en fait de vifs reproches ; la vertu le

blâme : mais il offre de belles espérances
pour la fortune; il en accélère les faveurs :

plus touché do l'appât de cet intérêt du
temps, que frappé du danger qui expose
votre âme jiour l'éternité, vous vous décidez
aie continuer. Cet état de vie relativement
à vos dispositions renfermerait pour vous
bien des écueils : mais il est conforme à vos
gotlts, il vous présente des douceurs, il vous
satisfait : plus ardent à rechercher le bon-
heur de cette vie, qu'attentif à prévenir le

malheur de la vie future, vous vous déter-
minez à l'embrasser, et vous osez croire que
vous avez un vrai désir du salut?

Si c'est un désir léel, il est dans sa nature
qu'il mette une différence sensible entre vous
et ceux qui n'en sont jjoint animés. Or, rap-
prochez ici, vous chrétiens, qui vivez selon
les lois du monde, rapprochez votre vie de
la vie de ceux qui ne i)enscnt point au salut.

Leur dissipation est -elle beaucoup plus
soutenue? Leur amour des biens |)lus ardent?

Leur vanité plus jalouse? Leur délicatesse

lilus voluptueuse? Leur ambition filus fière?

Leur oubli de Dieu plus constant? Les vices,

dont l'honneur seul les invite à se garantir,

ou qu'il les engage à disrfmuler, ne soni-ils

pas aussi les seuls dont vous dicrchiez à

vous défendre; et vous osez croire que vous
avez un vrai désir du salut?

Si c'est un désir réel, il est dans .'•a nature

que vous en aperceviez au moins dans vous
fjuelque vestige. Retrouvez donc, et mon-
trez-nous dans votre conduite quelques traits

de cet Evangile divin, de ces maximes saintes,

de ces sages leçons, deces principes sublimes,

pour lesquels Jésus-Christ vous a marqué la

route que vous devez suivre. Vous y avez à
peine fait un nas; cha(iue jour vous en détour-

ne. Vous necnerchcz seulement pas l'occasion

de la bien connaître. Vous le savoz,c'c^tàuno
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loi surnaturelle que vous devez tendre, et

il n'est rien que de naturel dans ce qui
absorbe vos jours; et vous osez croire que
vous avez un vrai désir du salut?

Pour en juger sainement, clirétiens, pro-
duisez donc aujourd'hui au tribunal de
votre conscience ce qui seul sera ftroduit

pour vous ou contre vous au tribunal de
Dieu. Lh, dit saint Chrysostome, la bouche
sera muette, les œuvres seules seront élo-

quentes : Opéra loquentur, ora tacebunt. Et
c'est, mes frères, c'est cette éloquence d'ac-

tions, malheureusement tiop sensible dans
le monde, qui dépose hautement contre ces
désirs de s^ilut, dont se flattent encore les

niondaiiis. Je dois ici vous avouer mon
étonnemeni, lorsque considérant quelque-
fois la vie chrétienne et iiénitcnle d'un
nombre de justes qui se sont arrachés aux
charmes du siècle, et, la comi)arant avec la

vôtre, je vous entends dire que vous avez la

mêaie espérance, que vous sentez le même
désir du salut. Quoi! vous tendez au môme
terme, et l'on ne voit aucun rapport entre la

voie qui vous y mène! Ce n'est pas, je le

sais, qu'elle doive être entièrement la même
pour tous. Les premiers diffèrent de vous
par les devoirs volontaires qu'ils se sont
imposés, par des engagements d'une jjerfec-

tion particulière qu'ils ont contractés, par
divers exercices de piété qui doivent plus
spécialement et plus assidûment les occuj ei'.

Mais enfin y a-t-il un autre Evangile pour
eux que pour vous? Etes-vous moins obli-

gés qu'eux à le suivre? Ont-ils un autre

Uieu à servir, une autre religion à professer,

une autre morale à pratiquer, une autre
récompense à mériter? Ah! parce qu'ils la

désirent sincèrement, ils se consacrent tout

entiers à l'obtenir. Pour elle vous ne fiùtes

rien, et vous osez croire que vous la désirez
sincèrement?

Mais est-il donc si général
,

parmi les

mondains, de ne point penser au salut, de ne
point agir pour le salut? Non, mes frères,

du milieu même du monde, nous voyons
s'élever encore quel(]ues elï'orts vers le

ciel. Une langueur totale n'est pas absolu-
ment universelle. Tous n'attendent pas,

comme le paralytique de l'Evangile, que
quelqu'un vienne remuer les eaux salutaires

qui-peuvent opérer leur guérison. El, parce
qu'ils usent eux-mêmes de quelques moyens,
ils en concluent que sérieusement ils la

désirent. Erreur, si, comme trop souvent
il arrive, ce sont des désirs étroits et

bornés, dès qu'il s'agit des sacrifices néces-
saires au salut; troisième marque d'un faux
désir. La source du mal vient de ce qu'on
ne veut ni renoncer entièrement à tous ses
devoirs, ni sacrifier généralement toutes ses
passions ; de ce qu'on cherche plutôt à cal-

mer un peu sa conscience, qu'à la satis-

faire pleinement; et qu'en môme temi)S
qu'on lui accorde ce qu'on peut lui céder
avec moins de peine, on retient opiniâtre-
ment ce qu'il en coûterait troi)d'abandonner.
Ainsi, verra-t-on un homme paraître chré-
tien dans la olupart de ses œuvres, se mon-

trer observateur de plusieurs précei-les, et

s'éloigner constamment de certains désor-
dres ; on croirait qu'il veut sincèrement se

sauver. Mais juirlez-lui de l'injustice de
cette [ossession, de l'usure de ce contrat,

de la nécessité de cette restitution : à la

seule idée de la diminution de sa for-

tune, vous veircz s'évanouir ses désirs de
salut.

Celte femme vaque par intervalle à la

prière; elle s'occupe assidûment à ses de-
voirs,; elle est régulière dans l'extérieur de
ses démarches. On cj-oirait qu'elle veut
sincèrement se sauver; mais |)arlez-lui de
cette inimitié qu'elle nourrit dans le fond
de son cœur; de ces témoignages de charité
qu'obstinément elle refuse à ceux qui sont
l'objet de sa haine; de ces discours satiri-

qiies, amers et nuisibles qu'elle se permet.
Dès qu'il faut vaincre son ressentiment, elle
oublie les désirs de son salut.

Cette jeune personne est soumise à
ceux dont elle a reçu le jour; modérée,
(p^and il s'agit du prochain, elle en épargne
la réputation ; comi)atissante envers les mal-
heureux , elle se ()iaît à les soulager. Ou
croirait qu'elle veut sincèremeiU se sauver;
mais parlez -lui de cet attachement tendre
quelle entretient, de ces périls qu'elle serait
obligée de fuir, de ce penchaiû à de per-
iiiiieutes vanités auxquelles elle se livre ;

]!<uie que le sacrifice de son inclination la
révolte, elle aime mieux lui faire céder les
c;éoirs de sun salut.

Ce jeune homme évite la contagion de
l'impiété; il en vo:t même avec horreur la

monstrueuse licence; il en rejette avec pré-
caution ce qui pourrait l'y entraîner. Oit
croirait qu'il veut sincèrement se sauver :

mais parlez-lui de cet attrait funeste pour
des amusements nuisibles à son innocence,
ue ces maximes réprouvées de vengeance
et de point d'honneur, de ces coupables
condescendances de respect humain, quand
il faudrait i)araîlre respecter publiquement
la loi de Dieu : aux idées criminelles d'un
monde qu'il redoute, quoiqu'il le mé-
prise, il immole lâchement les désirs de
son salut.

Et de là, mes chers auditeurs, la triste,
mais légilime demande c{ue vous autorisez
quelquefois les ministres de Jésus-Christ à
vous faire jusque dans le saint tribunal.
Vous vous y piésentez; c'en devrait être
assez sans doute pour leur persuauer que
le désir du salut vous y amène, lorsque
vous les forcez bientôt à douter de la sin-
cérité de ce désir : Vis sanus ficri, peuvent-
ils vous dire : voulez-vous eliicacement èti e
sauvé? (Joan., Y, 6.) Pourquoi? Parce que,
si, d'une part, vous convenez auprès d'eux
de quelques-uns de vos égarements dans les
voies du salut, de 1 autre, vous disputez
avec eux pour vous alfranchir de quelques-
unes de vos obligations

; ]iarce qu'en con-
damnant comme eux certains désordres,
vous voudriez qu'ils parussent ménager
comme vous certaines inclinations

;
parce

que vous résistez alors sur certains objets
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à la sévérité évangélique de leurs décisions;
en un mot, parce que vous ne renfermez
pas absolument tout dans la générosité de
vos résolutions. Cette liaison vous esi fu-

neste : il faut la rompre; cette lecture vous
<i séduit : il faut vous l'interdire : ce jeu
trouble voire tranquillité ou dérange votre

fortune : il faut vous en abstenir; celte

occasion est prochaine : il faut vous en
éloigner; cette conduite scandalise : il faut

Ja réformer; ces discours ont blessé la répu-
tation du prochain : il faut les réparer; ces
divisions domestiques sont incompatibles
avec l'esprit du christianisme : il faut les

faire cesser. A ces paroles in^portanies du
salut, comment répondez - vous? Hélas!
quelquefois comme répondit à Jésus-Christ
ce jeune homme qui lui demanda ce qu'il

j)Ouvait encore vijouler à sa fidélité ; Quid
ndhac mihi deest? {Malth., XIX, 20.) A peine
le Sauveur lui a-t-il j)roposé de tout quitter
et de le suivre, que rattachement à ses
liQssessions le pénètre de tristesse, et l'en-
gage aussitôt à se retirer: Cum audiisset..,.
verbum, abiil trislis. [Ibid., 22.)

Allligcanle, mais vivo image, chrétiens,
de ce que vous faites, non pas simplement
j)ar ri.p|)Ort à la ])erfection que proposait
alors Jésus-Christ, mais à l'égard des plus
essentiels devoirs que la religion vous pres-
crit! Et parce que c'est quelquefois au prix
d'un grand sacrifice qu'il faut les remplir

,

vous perdez de vue qu'il n'en est aucun
que le salut ne mérite; vous cédez à l'abat-

tement, au lieu de vous armer de courage
;

vous nous dites que, soumis à tout. le reste,
vous ne sauriez prendre en ce point tant
d'em[)ire sur vous-mêmes, et vous vous re-
tirez indignes des grâces du salut, que vous
]iaraissez cependant désirer, puisque vous
veniez demander celle de la réconciliation:
Cum audiisset.... verbum, abiit trislis.

Or, que faut-il de plus pour vous démon-
trer clairement à vous-mômes que vous ne
désirez point assez le salut; dès que vous
mettez cpiehiuo réserve dans la manière de
vous sauver. Car, ne p.ensez pas, mes frères,

que ce soit un abandon universel de tous
les devoirs du christianisme qui cause la

damnation d'un si grand nombre de chré-
tiens. 11 est rare qu'on en vienne à cet excès.
Mais la désobéissance à un seul article de la

loi, en fussent-ils d'ailleurs les observateurs
fidèles, suffit pour les perdre; et, parce que,
selon la parole de saint Jacques, c'est la

même autorité qui vous a intimé les divers
précej4es, la inftme soumission est due h

tous. Vous êtes donc transgresscurs de celte

sainte loi, continue l'apôtre, dès que voiis

refusez d'en observer un seul point : Faclus
e$ trunsgressor Icyis. {Jac. H, 12.) Ainsi,
ce n'est point assez d'avoir les mains
exemples de toute injustice, il faut avoir le

fiinir libre de toute ( oupable alfection. Ce
n'est point assez de ne pas outrager autrui,
il faut pardonner à ceux ijui vous outragent.
Ce n'est point assez d'Clre soumis de cœur
et d'esprit aux vérités «le la foi, il faut ne
pas en rougir. Ce n'est point as-sc/. do n'en-

gag.er personne au péché, il faut vous sépa-
rer de ceux qui vous y engagent. Ce n'est

point assez de i-ésister à un vice, il faut les

combattre tous. C'est de la pratique entière
de la loi, selon l'expression de saint Paul,
que vous êtes débiteurs. {Gai., Y, 3.) En
l)orner l'accomplissement, c'est borner les

désirs de votre salut; et des désirs bornés
sont évidemment de faux désirs.

Cependant, Seigneur, il est encore des
moments où, témoins des doux effets de
votre grâce, nous avons la satisfaction de
voir des chrétiens déterminés à la seconder
sans réserve. Dispositions qu'ils confirment
par des épreuves salutaires, par des saci'i-

iices généreux, et qui deviennent sans doute
la ()reuve d'un vrai désir. Oui, mes frères.

Mais souvent aussi que bienlùt on les voit

s'afîlaiblir, dégénérer , s'évanouir! Désirs
passagers qui, par leur peu de durée, font
]ilace à de faux désirs.

A'ous en convenez, mes chers auditeurs, il

y eut pour vous des temps de foiveur, de
résolution, de courage; et vous les rappelez
encore, dirai-je, avec consolation ou avec
regret? Vous allez jusqu'à nous dire qu'il

eût été assez heureux pour vous que ces
temps eussent été les derniers de votre vie,

et que vous eussiez tout espéré alors pour
le salut, parce que véritablement alors vous
vouliez y travailler. On est touché de la grâce,
consterné \mv un événement, ébranlé |)ar

quelque grand exemple, eflrayé de quelque
grand péril. On jette volontiers, dans ces
circonstances, les fondements du grand édi-
fice du salut : Cœpit œdificare {Luc, XIV, 30);
mais on mérite bientôt ajirès le reproche de
ne l'avoir pas achevé : Non poluit co7isutn-

mare. {Ibid.)ie le sais, mes chers auditeurs,
vous accusez le monde de faire échouer vos
pieux desseins; et il n'est que trop vrai

qu'il réussit à en détruire le succès. Mais
j.'ourquoi refuser d'apercevoir que vous
écha()|)eriez à ses pièges, s'il vous trouvait
armés d'un dé^ir ferme et durable

; que ce
que vous fîtes autrefois pour le salut, vous
le feriez encore a-ujourd'hui, si vous le dé-
siriez de même; quil n'y a dans vous deux
sortes de conduite, que parce que vous vous
laissez partager entre deux sortes de volon-
tés ; qu'il faut, par conséquent, vous étudier

à affermir en vous la volonté de vous sau-

ver? (;'est à la vue même des nations enne-
mies (pie les Juifs construisent de nouveau
les murs de Jérusalem ; constamment sou-

tenus par l'empressement de consommer
ce grand ouvrage, d'une main ils rebâtissent

la cité sainte, tandis (jne de l'autre ils tien-

nent le glaive pour la défendre; et, par la.

persévérance de leurs travaux, ils appren-»

lient à ces nations ce que peut produire U
pcr>évéiance d'un vrai désir.

D'où vient, au contraire, mes frères, ce

ralentissement dans la carrière que vous
avez paru commencer avec ardeur? Currc-
balis bcne, quis vos impcditil? {Gai., V, 7.)

D'où viennent ces ( hangemenls, ces alterna-

tives, cette infidélité h vos promesses, ce

retour insensible ùvous-mômcsclaumondc,
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ce nouvel éloignemenl des routes du salul'

C'est que vous vous lassez de vouloir, dès
qu'il faut vouloir toujours ; c'est qu'après
une vietoirede q.uelques jours, vous oubliez
que c'est par le combat de toute la vie qu'il

faut aspirer à la couronne de réternitè ;

c'est que vous né;^ligez de donner des ali-

ments à vos bons désirs, de vous retracer la

force des motifs qui les firent naître, d'em-
ployer la vigilance et les précautions qui
doivent en conserver et faciliter les effets,

vje recourir à la lecture, à la prière et aux
sacrements qui les raniment. En un mot,
si vous avez peu travaillé à votre salut, c'est

que vous l'avez voulu peu de temps ; car

tout est fait, dit saint Chrysostorae, en sup-
posant le secours de la grâce qui ne vous man-
que point ; il ue s'agit que de bien vouloir :

Sufficit velle, et totum facliim est.

Mais qu'est-ce donc que bien vouloir ?

Ooncluez-le, mes clif^rs auditeurs, de cette

première partie. C'est s'occuper attentive-
ment de l'objet que l'on désire; c'est agir

efficacement pour l'obtenir; c'est sacrifier

généreusement ce qui s'y oppose ; c'est per-
sévérer constamment dans la volonté de
l'acquérir. Voilà, selon la pensée de saint

Augustin, comment la continuité d'un saint

désir doit remplir toute la vie d'un chrétien.
Voilà en quoi la vie d'un chrétien consiste :

Tota vita Christiani sanctum est desiderium.
Mais, parce que ce n'est point là le caractère
de vos désirs, comprenez donc ici, mon-
dains, ce que vous désirez. Vous désirez, il

est vrai, les biens que la foi vous découvre
dans le salut ; 'mais ces biens que le chris-

tianisme vous promet, vous les désirez con-
tre les règles prescrites par le christia-

nisme ; vous les désirez sans prendre, pour
en jouir, les moyens que vous offre le chris-

tianisme ; vous les désirez comme ne les

désirent aucuns de ceux qui travaillent sé-
rieusement à les mériter dans le sein du
christianisme. Jugez , mes frères

,
jugez

vous-mêmes si de pareils désirs ne sont pas
des désirs chimériques, de faux désirs. Ce
n'est pas tout ; voyons à présent si l'illusion

de ces désirs trompeurs n'occasionne pas
encore d'autres illusions opposées au sa-
lUt.

SECONDE PARTIE.

Ce ne sont pas, mes frères, ces faux désirs
considérés précisément en eux-mêmes, et

en tant qu'ils paraissent renfermer encore
une espèce de volonté de vous sauver, qui
vous éloignent du salut. El, si je n'envi-
sageais aussi, dans ces désirs, que l'o-

mission des choses nécessaires pour l'o-

pérer, je n'aurais plus rien à vous dire,

puisque c'est par cette omission même que
j'ai prouvé la fausseté de vos désirs. Je sai-

sis donc ici un autre point de vue , et je
parle des effets positifs qui suivent ordinai-
rement ces désirs. Le premier, c'est que dans
l'aveuglement qui accompagne ces faux dé-
sirs, vous vous formez de faux principes sur
le salut. Le second, c'est que dans la lan-

gueur de ces faux désirs, vous méconnais-

sez l'insuffisance des œuvres même que
vous paraissez faire directement pour le

salut. Le troisième, c'est que, dans la tran-

quillité de ces faux désirs, vous vous livrez

à une pernicieuse sécurité sur le salut.

C'est-à-dire, en trois mots qu'un court dé-
tail va éclairer, que vous ne désirez pas
assez le salut; d'où il suit facilement que
vous vous trompez, et sur ce qu'il faut faire

pour y parvenir, et sur ce que vous faites

pour y parvenir, et sur la confiance que
vous avez d'y parvenir. Fausses règles sur
les devoirs nécessaires au salut ; fausses ap-
parences dans les œuvres de salut; fausse
espérance de salut ; voilà l'effet particulier
et terrible de ces faux désirs.

Vous ne réglez pas vos désirs sur l'im-
portance du salut. Je vous en ai fourni la

preuve qui n'est, par le plus grand de tous
les malheurs, que trop évidente et trop
ordinaire. De là qn'arrive-t-il ? C'est que
vous en venez bientôt à régler les devoirs
nécessaires au salut, sur la faiblesse même
de vos désirs. 11 vous serait impossible de
ne pas apercevoir que vous n'en faites pas
assez pour vous sauver, si vous vous retra-
ciez fidèlement et fortement ce que le salut
exige. Mais, comme cette idée vous devien-
drait importune, vous cherchez à l'adoucir
par l'illusion des principes que vous formez
vous-mêmes, ou que vous adoptez. Vous
vous persuadez que le salut ne demande
pas de votre part tant de soins ; alors il vous
est plus facile de croire que vous en pre-
nez assez. Vous restreignez l'étendue de vos
obligations

; par là vous êtes moins effrayés
de celle de vos égarements; et, imaginant
un plan de salut dont votre conduite est
plus rapprochée, vous vous épargnez l'utile

remords qui vous reprocherait ses écarts.

Hn un mot, vous essayez de justifier la règle
que vous suivez, par la règle que vous
cherchez à établir.

Etàquelle autre causepeut-onatlribuer les

fausses maximes ou les fausses conséquen-
ces que tirent, des maximes les plus vraies,
un grand nombre de demi-chrétiens, qui n'ont
cependant renoncé ni aux vérités ni aux es-

pérances du salut? Que leur entend-on dire
tous les jours? Que Dieu est bon; mais
c'est pour conclure d'une vérité qui fait la

consolation des vrais pénitents, qu'il y a
peu de danger à être pécheur : que l'hom-
me est faible ; mais c'est pour extraire d'une
vérité qui annonce la nécessité de se pré-
cautionner contre le vice , l'excuse de la

volonté qui s'y laisse entraîner : qu'il est

des vertus dont l'acquisition est diffi-

cile ; mais c'est pour appuyer, sur une vé-
rité qui ordonne des efforts, la lâcheté qui
refuse de les faire : que les tentations sont
multipliées ; mais c'est pour autoriser, par
une vérité dont s'alarme la prudence chré-
tienne qui fuit le danger, la présomption
coupable qui s'y expose': que Ton éprouve
dans soi et malgré soi de malheureux pen-
chants ; mais c'est pour consoler, par une
vérité humiliante pour ceux même qui com-
battent leurs inclinations, ceux qui sont fa-
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cilement détertniiiés à les suivre : qu'il faut,

nour y résister, être soutenu par la force de
la grâce; mais c'est [iour oublier, à la faveur
d'une vérité qui nous apprend que Dieu
e^t en effet le principal auteur de notre
salut, que notre correspondance à ses se-

cours doit toujours les seconder. D'une part,

on reconnaît la loi; de l'autre, on prétexte
sa sévérité pour mieux colorer les infrac-

lions qu'elle condamne. Cette sévérité, on
entreprend aisément de l'expliquer, parre
qu'on ne veut pas entièrement s'y soumet-
tre. L'on condamne, il est vrai, le péché,
mais en général; et l'on se réserve le droit
de ne le trouver presque jamais dans les

circonstances particulières.
Vous condaijuiez le péché comme nuisi-

lile au salul, sans doute ; mais combien de
fois nu regardez-vous commue péché que ce qui
en est le dernier degré, et vous en dissimu-
lez-vous la juste matière, sous prétexte que
ce n'est point h une scrupuleuse exactitude
qu'il est nécessaire de vous asservir. Ainsi,
dans il'observation du jeûne dont vous
avouez le précepte , combien d'excessifs
adoucissements qui vont jusqu'à en détruire
la substance! Dans la distribution des au-
mônes, dont vous reconnaissez robligation,
souvent quelle insuirisantc médiocrité, qui
ne satisfait point à ce devoir dans toute son
étendue ! Malgré la défense de se venger
que vous ne contestez pas, que de spécieu-
ses interprétations pour vous refuser cons-
tamujent à une léconciliation ouverte, sin-
cère et publique I Tandis que vous vous
dites enfants de l'Eglise et pénétrés du res-
pect qui lui est dû, combien de livres
qu'elle a proscrits, et que cependant vous
lisez, vou« prisez, vous préconisez !

Vous condamnez le péché comme nuisi-
ble au salut. Mais combien de fois en cher-
chez-vous l'occasion ; comme si la même
loi qui vous défend le péché ne vous inter-
disait pas aussi tout ce qui peut ])rochaine-
ment vous y engager! Ainsi, l'on passe
condamnation sur ces feux criminels dont la
honte .semble elle-même |)ul)lier le crime;
et l'on se permet sans remords la plus per-
nicieuse ujondanité, la plus dangereuse sé-
duction, l'envie ia plus inmiodérée d'attirer
tous les regards, l'art le |)lus funeste d'allu-
mer, dans les cœurs, cette môme passion
dont on convient qii'il faut étouffer l'empire.
Jl n'est j)as contraire au salut d'avoir des
liaisons

; en conséquence, on en forme (jui
ne sont pas innocentes. 11 est permis de se
jirocurer quelque délassement, et l'on choi-
sit, par préféience, ceux (ju'on devrait le
plus redouter. On n'est pas obligé à vivre
en solitaire dans le monde ; et, ])arce (pi'on
n'est pas sépaié du monde, on se croit au-
torisé à en braver tous les périls.

Vou.ç condamnez le péché connue nuisi-
ble au salul

; mais coud)ien de fois affectez-
vous d'en méconnaître les commencements,
les |)rogrès, les suites? Ainsi une inclina-
tion naissante, un cmitressement inaniué,
uii sentiinent tendre, une assiduité sus-
i»ectc, tout cela vous alarme peu. A vous en

croire, votre intention est droite, votre cœur
sans dessein, votre liberté sans engagen)ent.

Ce n'est tout au plus là, selon vous, qu'un
amusement , qu'une satisfaction d'amour-
jirojirc et de vanité ; serait-ce donc là,

demandez-vous, ce qui peut nuire au sa-

lut ?

Vous condamnez le péché comme nuisible

au salut. Mais combien de fois voudriez-

vous essayer de croire qu'il est, pour ainsi

dire, une compensation à faire avec Dieu
;

qu'il remettra facilement certains ))échés,

en considération de certaines vertus ; qu'en
faveur de la soumission à la foi, il pardon-
nera le dérèglement des mœurs , ou que
la pureté des mœurs suppléera au défaut do
docilité à un point de la foi

;
que quelqua

libéralité volontaire tiendra lieu d'une
nécessaire restitution; qu'en faisant des
aumônes plus abondantes, on peut diminuer
la ligueur des |iénitences ordonnées par

l'Eglise! Je serais inOni, mes chers audi-

teurs, si je voulais
i
arcourir tous les princi-

pes faux que nous entendons débiter chaque
jour, en matière de salut, et que nous voyons
réduits en pratique. Et ce qu'il y a de plus fâ-

cheux encore, c'est la difficuliéde détromper
ceux qui les adoptent. Est-ce toujours paice

qu'ils ignorent totalement la science du
salut? Non ; mais [)arce que, dans lafaiblesse

de leurs désirs, ils ne veulent pas y réiléchir

assez, de peur d'être engagés à réformer
leur conduite : Noluit inlcUUjcre ut bcne
arjeret. [Psal. XXXV, 4.)

Quelle en est la suite naturelle? La voici :

Comme on croit avoir une idée juste des
devoirs du salul, on traite d'outrées, les ma-
ximes fondamentales qui servent à les décou-
vrir ; on regarde comme sainteté éminente,
ce qui n'est que l'accomplissement de quel-
ques oljJigations indispensables; on taxe

d'austérité excessive, une morale exacte,

qui enseigne la nécessité de les remplir; et

l'on blâme comme trop minutieuse, la déli-

catesse d'une conscience qui s'observe, de
peur d'être blessée. C'est, dit-on, vouloir
trouver du péché dans tout. Mais je dirai,

avec plus de raison : L'on ne se récrie ainsi,

(lue parce qu'on ne veut se gêner sur rien.

De quoi, en elfet, se font une i»eine, la plu-
part de ces lâches chrétiens, (jui vivent 'si

négligemment dans le monde? Des inimitiés

habituelles? mais en disant qu'on ne veut
jioint de mal; des railleries, dçs satires les

plus i)iquanles? mais en ajoutant qu'on no
veut pas nuire à la réputation du prochain;
des ol)jcctions cctnire la foi? mais en protes-

tant (ju'on lui est soumis. Nul soin de ia

sanctilicalion du jour du îSeigneur et des
fêtes ; mais en avouant (jue ce sont des exer-
cices propres aux âmes pieuses. Peu de vigi-

lance sur soi, sur son cœur, sur ses pen-
sées, sur ses sens; des propos indécemment
havTrdés, des regards lémérairement julés,

des maximes criminellement avancées ; ane
vie de plaisirs, d'oisiveté, de dissipation,

d'inulililés ; voilà ce que les u'ondains
croient |)ouvoir concilier avec le salul.

Ll moi, je leur demande comment, d'une
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pari, étant persuadés de leur faiblesse ; cftr

il SLifTit d'être homme pour l'éprouver ; com-
ment de l'autre, se plaignant des difficultés

du sslut, car ils ne cessent d'en murmurer;
je leur demande, dès que le salut leur coûte
si [)eu, comment ils se croient si l'aciiement
en voie de se sauver. C'est à la milice du
Dieu vivant que nous sommes appelés,
disait Tertuliien : Tocati sumus ad militiam
Dei vivi. Or, ce n'est ])as dans le sein des
délices, ajoutait-il, qu'un soldat marche au
triomphe : Ncmo miles ad hélium cum deli-

ciis venit. Principe qui, bien approfondi,
devrait seul les convaincre, à en juger par
leur peu de soin et de peine h combattre,
qu'ils n'aspirent pas solidement aux hon-
neurs de la victoire. Donc, se faisant illu-

sion sur la route qui conduit au salut, ils

travaillent toujours h s'en éloigner. Premier
danger dans ces faux [principes qui accom-
])agnent ordinairement les faux désirs. En
voici un second : c'est que souvent, en con-
séquence de ces faux désirs, il n'y a que de
fausses apparences dans les œuvres mémo
que l'on croit faire directement pour le

salut.

Ici, mes frères, je me ressouviens avec
effroi des malédictions prononcées contre
ceux qui font négligemment l'ouvrage du
Seigneur; de l'arrêt rapporté dans l'Evangilo

contre l'arbre qui ne produit pas de bon
Truit; de la condamnation de ce serviteur

inutile dont le Sauveur annonce le châti-

ment ; et je cherche dans ceux qui veulent
si faiblement leur salut, je cherche aujour-
d'hui, et cette ardeur salutaire à en remplir
'es devoirs, et ces heureux fruits de vie,

qu'ils devraient un jour recueillir, et l'utili-

té complète des actions qui paraissent diri-

gées au salut.

Prophète, demande à mon peuple, dit au-
trefois le Seigneur k Zacharie, si c'était véri-

tablement à moi que s'adressaient ses gémis-
sements et sa pénitence : Cumjejunaretis et

plangeretis , nunquid jejunium jejunastis

mihi ? {Zach., Vil, 5.) Question fondée, au
sentiment de saint Jérôme, sur la perversité

habituelle de ce peuple, qui, quoiqu'instruit

de ce que Dieu exigeait de lui, s'obstinait à

ne pas y conformer en tout sa conduite, et

auquel Dieu voulait faire entendre combien
pouvaient être suspects des actes i)assagers

d'une pénitence qui ne s'étendait pas jus-

qu'à la réforme entière de leurs mœurs. Et

c'est ce que lui reproche Isaïe, quand il

Vaccuse de corrompre le mérite de ses jeû-
nes, par un secret retour sur soi-même, par

une complaisance pharisaïque dans ses bon-
nes œuvres, par une affection de préférence

donnée à sa volonté propre : Ecce in die

iejuniiveslri invenitur voluntas vestra. {Isai.,

XXXVIII, 3.)

Paroles dont je ne suis que trop autorisé,

,
,n:es chers auditeurs, à faire l'application,

^>%uoique dans un sens différent, à vos œu-
vres, en apparence les plus saintes, en exa-
minant si la faiblesse de votre volonté n'en
énerve point la force. Et c'est vous-mêmes
que je consulte sur la manière dont vous le3

avez faites jusqu'à présent. Supposons qu'il
commence dès ce moment, ce jugement
exai t par lequel Dieu doit un jour api)récier
toutes vos œuvres. Qu'a-t-il aperçu, mon-
dains, dans ces prières dont vous n'avez i)as

entièrement interrompu l'usage? Etait-ce
cette sincérité de vœux qui fait soupirer
après le salut, qui demande ardemment d'en
connaître les voies, d'en obtenir les grâces,
d'en éviter les écueils? Hélas! prie-t-on
beaucoup, quand on désire peu? Des désirs
toujours inefficaces n'annoncent - ils pas
qu'on prie mal ? N'est-ce pas la faiblesse de
votre volonté qui ralentit jusqu'aux deman-
des que vous adressez à Dieu pour votre
salut? Ecce invenitur voluntas vestra. Quels
sentiments vous ont fixés au pied des autels
où la victime sainte s'immole pour votre
salut ? C'est presque la seule pratique de
religion que vous n'ayez point abandonnée.
Le précepte vous y a conduit; mais le rem-
plissez-vous chrétiennement, quand vous
n'y êtes occuiiés que de la durée d'un
temps qui vous gêne, d'un dégoût qui vous
en fait désirer la fin, d'une dissipation libre
et volontaire qui en remplit l'intervalle?
N'est-ce pas la faiblesse de votre volonté qui
refroidit jusqu'à les éteindre, les sentiments
que devrait produire en vous ce grand mys-
tère de salut : Ecce invenitur voluntas
vestra. Vous avez paru, chaque année, puri-
fier votre âme dans le bain sacré de la péni-
tence, pour passer ensuite à la table du Sei-
gneur. Devoir essentiel d.îns le temps ex-
pressérnent marqué par l'Eglise, et dont
vous n'avez point encore osé vous affran-

chir; mais, par là môme que c'était un temps
de salut, c'était pour vous un temps d'ennui.
Vous redoutiez les dispositions qu'il devait
voir naître, les changements qu'il devait
voir s'effectuer, les résolutions qu'il devait
voir s'accomplir. Ahl n'était-ce point une
réforme aussi passagère que la circonstance
qui l'occasionnait; une illusion par laquelle

vous cherchiez à vous tromper, au lieu de
travailler à vous convertir? Faiblesse de vo-
lonté qui se montre trop communément
jusque dans l'usage que vous paraissez
faire des plus grands moyens de salut : Ecce
invenitur voluntas vestra. Aussi, mes chers
auditeurs, pouvons-nous vous assurer, avec
vérité, que ceux qui se livrent enfin géné-
reusement 5 la volonté sincère de se sauver,

éclairés par une lumière nouvelle, regar-

dent ordinairement tout, au moins comme
très-suspect, ce qu'ils ont fait jusqu'alors

pour le salut. Co n'est jias seulement sur

leurs vrais désordres qu'ils pleurent, c'est

encore sur leurs fausses vertus qu'ils gémis-
sent. Leurs confessions passées deviennent
souvent la matière de celle qui doit les ré-

concilier avec Dieu. Ils reconnaissent et ils

avouent qu'ils n'avaient presque pour lui

aucun sentiment, pour son service aucun
zèle ; ils sont frappés de cette habitude de
langueur, qui, de leur volonté, avait passé

insensiblement dans toutes leurs œuvres :

Ecce invenitur voluntas vestra.

Cependant, mes frères, et voici en peu de
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mots, le troisième danger, et le plus grand
pent-êtr-e. Cette volonté même, toute défec-

tueuse qu'elle est, produit encore, dans

ceux qui l'éprouvent, une |iernicieuse sécu-

rité sur le salut. Nous construirons avec

vous le temple, dirent autrefois àZorobahel
les ennemis de Benjamin et de Juda, dans

le dessein de séduire la nation sainte ;

comme vous, ajoutaient-ils, nous cherchons

le même Dieu que vous servez : Ut vos, quœ-
rimus Deumveslnim. {Esdr.,iy, 2.) N'est-ce

pas ainsi que l'on se séduit tous les jours

soi-même. Je veux me sauver, et je le veux
aussi bien que vous, disent encore un mari
peu chrétien à une femme dont la i)iété de-

vrait l'instruire; un jeune mondain à un
ami doni la sagesse devrait le confondre, un
homme du siècle h un ministre de la reli-

gion dont les conseils devraient l'éclairer.

Ils croient vouloir se sauver, parce qu'ils

confon lent facilement les spéculations de
l'esprit avec les mouvements du cœur, la

voix de la grâce qui les ajipelle, avec celle

de la fidélité qui doit y répondre, le nom
du salut avec les œuvres. Vous voulez vous
sauver : cela vous rassure ; et voilà ce qui
nous elfraye, dès que vous ne nous pariez

que de vos désirs, sans nous en montrer les

effets. Alil si ces faux désirs ne servaient

pas è entretenir dans vous de faussas espé-
rances; s'ils ne formaient pas un voile trom-
peur qui vous dérobe vos dangers; peut-
être l'idée seule du salut, dont nous vous
développerions l'étendue, vous arracherait

à votre léthargie, et exciterait nos efforts.

Mais, |)arce que vous croyez savoir ce que
c'est que l'importance du salut , vous lais-

sez perdre la force à ce grand motif que
vous envisagez sans en être émus. .Mais,

parce que vous cessez de vouloir le salut ;

vous ojjposez ces désirs mêmes comme un
bouclier aux traits ardents dont nous essayons
de vous enflammer. Mais, parce que vous
croyez agir encore pour voire salut, vous
paraissez surpris quand nous vous pressons
d'y songer.

Hélas I chrétiens, parmi ceux qui y aspi-

rent de iniii ^'Ilr cœur i\ en est qui portant,

au uelà ('o ses justes bornes, cette maxime
de Job qui lui faisait redouter toutes ses

notions : Vercbar omnia opéra mca {Job, IX,

28), laissent dégénérer une crainte salu-

taire, rccommanuée par l'Apôtre, en scru-
puleuse frayeur. (I Cor , IX, 2'i.) Excès,
sans doute; excès que le souvenir de la

miséricorde de Dieu devrait écarter, que
l'espérance chrétienne doit corriger, et dont
nous cherchons è vous préservsr. Mais, si

leur frayeur est excessive, votre sécurité

est plus incc)nccvable. Si les peines de lé-
ternilé les épouvaulcnt, il est bien plus
étonnant de vous y voir exposés, sans être

fra[)p6s (le leurs rigueurs. S'il faut toute la

bonté de Dieu |)Ourc(jnsoier ces Ames justes,

il faut toute la séduction de l'enfer pour
tranquilliser ces cœurs coupables.
Aous vous persuadez que vous ne vous

perdrez pas, comment cela? Parce que,
tlilcs-vous encore : Je veux me sauver

; parce

que vous n'êtes point comme ces impies qui
vaudraient étoulTer jusqu'à l'idée du salut

;

comme ces cœurs endurcis qui en repous-
sent toute es|)érance ; comme ces hommes
dont les désordres éclatants paraissent an-
noncer la réprobation. Mais celte réproba-
tion, oubliez-vous qu'elle peut être la suite
d'une criminelle indolence, comme d'une
révolte scandaleuse? Mais cette réprobation,
dont vous voudriez renvoyer toulcs les ter-

reurs à ceux qui les osent braver, ne me-
nace-t-elle pas aussi les mondains qui n'en
savent jias prévoir le malheur? Mais celte

réprobation, contre laquelle vous vous ras-

surez, en disant que vous voulez vous en
garantir, ne semble -t-clle pas se préparer
déjà, par ces désirs infructueux, par celte

volonté oisive, par celte inaction funeste
qui vous emjiêchent de la prévenir? Vous
ne resseoiblez pas à ceux qui abandonnent
juscju'au désir de leur salut; je le veux :

Mais ressemblez-vous à ceux qui le dési-

rent efficacement? Comme les premiers,
vous vous dissimulez vos dangers; comme
les seconds, que n'a|)prenez-vous à les con-
naître ? Vous voulez voire salut plus que
les uns ; mais vous sauvei ez-vous, si, comme
les autres, vous n'y travaillez pas?

Seigneur, alaiaiez donc vous-même ces
houmies imprudents qui s'endorment sur le

bord du précipice, sous prétexte qu'ils ne
veulent j)as y tomber; qui, dès qu'ils ont le

nom de salut sur leurs lèvres, oublient qu'ils

iiortcnt le monde et le péché dans leur cœur
;

([ui se flattent que le ciel s'ouvrira
| our eux,

parce qu'iîsjetient encore vers lui quelques
regards; malgré cet oracle exfirts de Jésus-
Christ: Ceux qui me disent: Seigneur, Sei-

gneur, n'entreront [lastous dans le royaume
(les cieux ; il est réservé à celui qui fait la

volonté de mon Père céleste : Non omnis qui
dicil milii, Domine, Domine, inirabit in re-

gnum cœlorum, sed qui facit volunlatem Pa-
tris mei qui in cœlis est, ipse inirabit in re-

gnuni cœlorum. [Matth., ^ il, 21.) Troublez,
Dieu de miséricorde, troublez, dans eux,
celte fausse paix formée par clefaux désirs;
livrez-les è la sainte teireur de vos juge-
ments, pour les soustraire à la juste sévé-
rité de vos vengeances; ranimez la funeste
langueur d'une volonté mourante qui so

déti uit d'elle-même; ap|irenez-leurà désirer

le salut, pour (lu'ils réussissent heureuse-
ment à se sauver.

Et vous, mes frères, ne vous abusez pas
j)lus longlenq)s; c'est l'avertissement de
saint Paul : Nolite errare. (Galat., VI, 7.)

On peut lrom|ior les honunes, on peut se

tromper soi-même : on ne saurait tromper
le Seigneur : Deus non irridelur. {Ibid.)

L'homme ne moissonnera, dans l'autre vie,

(|ue ce qu'il aura semé dans celle-ci : Quœ
enim seminaverit homo, hœc et metet. {Ibid.,

8.) Vous n'aurez formé jiour le salut que de
vains |irojets, (pie des virux inefficaces ; il

y aura donc une proportion entre ces désirs

et le salut. Or, (juclle est celle proportion ?

La voici, chrétiens : Il y aura eu dans vou ;

des désirs ap[arciils à vos propres veux el
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aux yeux, d'aulrui; il v aura de iiiôino pour
vous (ios apparences desalul dans quelques
démarches dont vous serez satisfaits, dont

le monde paraîtra édifié; mais qui, devant
Dieu, n'auront eu rien (ie plus réel que vos
désirs : Quœ seminaverit homo, hœc et melet.

Vous vous sauverez de la même manière
que vous aurez voulu le salut. Vous l'aurez

voulu comme ceux qui négligent de l'opé-

rer; leur sort devicndi'a le vôtre, et l'enfer

est rempli de ceux que des désirs infruc-

tueux y ont précijMtéi : Quœ seminaverit
homo, hœc etmetet.

Voulez-vous vous sauver? Parmi ceux qui
in'écoutent, j'ose répondre qu'il n'en est pas
un seul qui ne soit prêt à aQiriiier qu'il veut
son salut. Mais que, de cette réponse vague
et générale, j'en vienne à une discussion
I>lus particulière; quelle opjiosition î Ah 1

Seigneur, combien en est-il qui, jusqu'à
présent, ont peu agi pour le salut ! Combien
ont apporté jusqu'ici, et sont disposés à

apporter encore des obstacles au salut! Com-
bien à qui la conscience reproche des éga-
rements funestes au salut! Combien qui se-
raient perdus à jamais dès ce moment, s'il

devenait le moment décisif de leur salut 1

Unissez donc, mes chers auditeurs, unis-
sez une volonté cflicace de vous sauver à

celle de Dieu môme. Eh ! n'accusez pas le

Seigneur de votre perte. Sa volonté est de
vous sauver, c'est la vôtre qui vous i)erJ.

Nous espérons en Dieu, dit saint Paul, dont
la volonté est de sauver tous les hommes :

Salvator omnium hominum. [l Tim., IV, 10.)

Jésus-Christ est mort pour tous, continue
ailleurs rApôtre : Pro otnnibus morluus est

Christus.{lCor., V, 15.) Jl s'est donné pour
être le prix de leur universelle rédemption :

Dédit redemptionem scmetipsumpro omnibus.

(1 Tim., II, 6.) Victime de propiliation, il

s'immole pour nos péchés ; et non-seule-
ment pour les nôtres, continue saint Jean,
mais pour ceux du monde entier : Ipse est

propitiatio pro peccatis nostris, non pro no-
stris autem tantum, sed etiampro totius mun-
di.{l Joan., II, 2.) Que vous faut-il donc
encore pour votre salut? Le vouloir, vous
répond saint Ambroise. Unir votre volonté à

celle de Dieu, ajoute saint Jérôme. Ne pas

opposer dans vous la volonté de vous perdre,
dit saint Jean de Damas, à cellequ'ilade vous
sauver. Demander à Dieu qu'il vous donne
celle volonté sainte qui porte au bien, cette

générosité qui l'exécute, et ensuite les ré-

compenses éternelles qui leur sont promi-
ses. Ainsi soit-il.

SERMON VII.

Pour le premier dimanche de Carê.ne.

OPPOSITION DU CHRISTIANISME ET UU MONDE.

Dominum Deum tuuin adorabis, el illi soli servies.

(id'Mlt., IV, 10.)

Vous adorerez le Seigneur voire Dieu, et vous ve servirez

que lui seul.

Dans l'entretien que Jésus-Christ permet
nu démon d'avoir avec lui, il n'est pas difTi-

cile, chrétiens auditeurs, de remar(|iicr une

opposition sensible enire l'un ot l'autre

Le Sauveur permet à l'ennemi du salut de
le tenter, pour nous apprendre comment
nous devons ié|»ondre à la tentation. Lo
démon ralta(}ue par la séduction des sens,
de l'orgueil, de la cu[)idité, de la fausse
gloire. A l'artifice de ses promesses, Jésus-
Christ oppose ce principe général : Vous
adorerez le Seigneur votre Dieu, et vous ne
servirez que lui seul : Dominum Deum luum
ad'irabis, et illi soli servies. La sagesse et

l'autorité de Jésus-Christ désarment le ten-
tateur. Resté seul au désf^rt, le Fils de Dieu
ne voit plus autour de lui que des anges
pour le servir.

Cette opposition subsistera jusqu'à la con-
sommation des siècles. 11 n'y a point de paix
in de trêve entre deux ennemis aussi oppo-
sés, aussi irréconciliables que Jésus-Christ
et le démon. 11 faut [)rendre parli pour l'un
ou |iour l'autre; car, nous dit la Sage.^se

éternelle elle-même: On ne |)eut aimer l'un,

sans haïr l'autre. [Matth., VI, 24.)
Jésus-Christ nous prêche la retraite, l'ab-

stinence et la mortification des sens, la fuite
des honneurs et des plaisirs, des recherches
de l'ambition et de la vanité. Ce n'est qu'à
ce prix qu'il nous promet les richesses el les

béatitudes de son royaume. Le démon étale

sous nos yeux les pompes de ses fêtes et de
ses spectacles, de ses voluptés, de ce qu'il

apjielle les biens du monde. Il vous promet
tout cela, si vous tombez à ses pieds pour
l'adorer : Hœc omnia dabo tibi, si cadens ado-
raveris me. (Matth., IV, 9.) Comme il n'est

lien qui contribue plus eflicacement à éloi-
gner de Dieu que l'amour du monde, ce sont
les biens du monde que le tentateur propose
h ceux qu'il veut captiver. Et que de vic-
times il entraîne avec lui dans la voie largo
qui conduit à la perdition ; tandis que Jésus-
Christ ne compte qu'un jielit nombre de cou-
rageux serviteurs qui l'aiment assez pour
n'aimer que lui seul ! D'oià vient cette ditTé-

rence, chrétiens auditeurs? C'est qu'on veut
servir à la fois Jésus-Christ et le monde ; ou
croit que l'opposition, dont nous vous par-
lons, n'est pas tellement absolue, qu'elle

n'admette point d'accommodement. Prenez
garde, chrétiens, les conséquences sont t. op
graves, pour qu'il y ait ici d'erreur indiffé-

rente. Il y va de votre salut, c'est-à-dire

d'une éternité de bonheur ou d'une éternité

de châtiment. Servir mal Jésus-Christ, cest
le trahir; et on le sert mal quand on veut
conserver encore quelque attachement à son
plus mortel ennemi : Dominum Deum tuum
adorabis, et illi soli servies. Il vous faut donc
choisir : Pourquoi? Parce qu'il est impos-
sible de rester neutre ;

parce que, pour être

véritablement chrétien, il faut mépriser le

monde; et que si l'on aime encore le inonde,

on cesse d'être le disciple de Jésus-Chpist.

Voilà l'importante, la terrible opposition sur

laquelle l'Eglise rappelle nos pensées dans
ce saint temps. Le choix que vous aurez fait

dans la vie vous suivra dans l'éternité. Eu
deux mots: Jésus-Christ condamne le monde;
le monde condamne Jésus-Christ : donc,
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poùit de partage légitime entre l'un et l'autre.

C'est là tout le sujet et le partage de ce dis-
cours. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Deinaïulez aux gens du monde, quand ils

ne sont pas égarés par les passions, ce qu'il

faut })enser du monde et de ses vanités.

V'ous serez étonriés de les entendre en parler
presque comme nous-mêmes; mais cette

sévérité dans le jugement qu'ils en portent,

n'est que dans le langage. L'esprit adopte
ces leçons; mais le cœur les dément, parce
(pie si, d'une part, elles portent l'empreinte
de la vérité; do l'autre, elles n'offrent pas
des motifs efficaces pourengager à les suivre.

Tel est le charme séducteur du monde, que
l'on s'en rend l'esclave, en même tem|)s

qu'on blâme son esclavage. On fait parade
(l'un sentiment qui élève au-dessus de ses

faveurs, et l'on s'occupe entièrement du
désir qui les recherche. On paraît abattre

l'idole de la fortune, et on l'adore; on dé-
clame contre le vide de ses plaisirs, et on
s'y livre, contre le néant des grandeurs, et

on les poursuit; on convient de la brièveté
de la vie qui les entraîne si vile dans le

gouffre de la mort, et l'on n'envisage rien

au delà. L'amour du monde survit aux en-
nuis, aux dégoûts dont on l'accuse. C'est un
tyran, la raison le reconnaît; mais c'est une
tyrannie dont il coûte trop de s'affranchir.

]| a bientôt dissipé, par quelque attrait, les

reproches qu'il excite. II plaît, voilà sa force,

et recueil ordinaire de la vaine sagesse du
siècle. Ce n'est donc point à cette sagesse
purement humaine, qu'il appartient de de-
voir l'instruire. C'est la sagesse de Dieu
dont, à l'exemple de l'Af-'ôlre, nous devons
faire entendre la voix aux fidèles : Sapien-
tiam toqnimur, non hujus sœctili,... sed lo-

fjuimur Dei sapicnliam. (I Cor., Il, 6.) C'est
du bouclier de la foi qu'il faut les armer,
continue saint .lean, pour qu'ils triomphent
du monde : Ilœc est Victoria quœ vincit
mundiim fidcs nostra. (I Joan., V, k.) Les
armes (|ue la foi vous met en main, pour
vaincre le monde, c'est, mes frères, le mé-
pris de ses avantages, c'est la crainte de ses
périls. Double piéservatif que vous offre le

christianisme.

Le mépris du monde. Oui, mes chers au-
diteurs, et un mépris qui ne se borne point
à l'inefficacité d'une spéculation oisive;
mais qui 0|)ère dans le cœur un détachement
réel ; telle est l'essentielle lef;on, et en quel-
que sorte le caractère profiVc du christia-
nisme. Tertullien l'exposait ainsi : Notre
religion, disait-il aux Romains, se regarde
5ur la terre comme étrangère : Scit se pere-
grinam in terris arjrre': ses espérances sont
dans le ciel d'où elle tire son origine, et où
elle a bien son crédit et tout son éclat : Cœ-
lerum ç/enus, spcm, yraliam, diynitatem in
calishnhrre; mais la gloire et les grandeurs
du siècle, leur ajoutaii-il, ne forment i)as
pour nous de grands intérêts ; le [ilus digne
de nous occu|)er dans ce monde, cest celui
(J'en sortir bjenlôl : IS'ihil nostra rrfrrl in

hoc avo nisi de eo quam celeriter excedere.
Langage, mes chers auditeurs, qui, tout

surjirenant qu'il vous })araît, n'est, au fond,
qu'une suite nécessaire des maximes du
christianisme, et l'expression juste des sen-
timents qui conviennent à tous les vérita-
bles chrétiens. Ce fut au moment auquel le

baptême en grava sur vous le caractère au-
guste, que vous contractâtes l'engagement
solennel de renoncer aux vanités du monde.
Pourquoi? Parce que régénérés en Jésus-
Christ, devenus ses cohéritiers et ses mem-
bres, pour partager son héritage, vous dûtes
être animés de son esprit, comme vous
aviez hérité de l'esprit du premier Adam.
Pour pai'ler avec l'Apôtre, vous deviez ex-
primer, dans vous, les traits du second, ce
ré] araleur divin, en qui vous aviez reçu une
nouvelle naissance : Sicut portavimus ima-
ginem terreni, pot (émus et imaginem cœlestis.

{l Cor. , XV, W.) Mais, pour retracer eu
vous Jésus-Christ, nécessairement il faut en
suivre les maximes, et ses maximes sont
renfermées en abrégé dans celle-ci : Il n'est

qu'une chose nécessaire, c'est le salut; le

Fils de l'Homme rendra à chacun selon ses

œuvres; il ne compte au rang de ses dis-

ciples que ceux qui se détachent de tout

pour le suivre ; la conquête du monde entier

n'est rien pour celui qui perd son âme ; d'où
il résulte évidemment qu'il n'est, dans le

monde, d'avantage solide que celui de la

vertu; de sort désirable que celui du jusie;

de biens réels, que ceux qu'on ne pord pas
avec la vie; de vraie fortune, que les trésors

de mérite qu'on amasse pour l'éternité.

A (fuûi donc vous servira la gloire de la re-

nommée dans le temps, si Dieu n'inscrit pas
voire nom parmi ceux de ses élus? Que de-
viendra le luslre de la naissance, si vos cen-
dres étant mêlées à la plus vile poussière,
votre âme subit déjà le châtiment des plus
vils coupables? Hélas! que reslera-t-il delà
sublimité même d'un trône à celui qui n'aura
pas obtenu la couronne d'immortalité? Prin-
cipes si clairs, qu'on his pénètre d'une seule
vue; et, dès que la foi montre une autre vje,

elle découvre l'erreur de ceux qui ne s'atla-

chcnt qu'à celle-ci.

.Mais, par une contradiction tro() ordinaire

aux hommes, ils conviennent des jirincipes,

et ils combattent les conséquences. Le monde
n'est que vanité, ils l'avouent. Mais renon-

cer à ces vanités, selon quelques-uns, c'est

une chimère. Ce qui tombe sous les sens

doit, disent-ils, agir sur les cœurs. Selon

quelques aulrci, c'est nuire au bien même
de la société, que de se détacher des biens

du monde ; l'utilité pul)li(|ue, disent ceux-
ci, trouve son accroissement dans la vivacité

des intérêts particuliers. Répondons à tous

en peu de mots, et saisissons cette occa-

sion de caractériser la sagesse du christia-

nisme.
Il vous ordonne le mépris du monde; et

voilà, mondains, cecjue vous lui reprochez.

Parce que vous êtes hommes, vous voulea

(pie des sentiments tout humains soient

votre partage ; parce que le poids des peu-



-255 ORATEURS SACRES. LE P. LENfAM. 25G

•chants vous courbe vers la terre, vous lui

permettez de les fixer. A vous entendre,
c'est une exhortation vaine, c'est une exag(^-

ration outrée, que de vous faire envisager
comme possible d'habiter au milieu du
monde, et de n'y être pas attachés.

Vous êtes hommes! Mais saint Paul l'était,

et il exhortait dos hommes ; et cependant,
en les avertissant que le temps est court,

que le monde n'est qu'une figure qui passe

,

il concluait à en user comme n'en usant
pas, h voir d'un même œil les privations et

l'abondance, à sacrifier tout pour gagner
Jésus-Christ; ce sont ses termes; à faire

taire la voix des désirs ardents du siècle,

par l'espérance des biens futurs : Abnegan-
tes sœcularia desideria , exspcctantes beulatn
spem. {TU., II, 12.)

Vous êtes hommes ! Mais ce sont les

hommes que le Fils de Dieu est venu ins-
truire, et auxquels il a donné sa loi. Or,
l'effet de cette loi sainte est d'élever l'homme
au-dessus de lui-même; de rectifier ce
qu'il y a de faux dans ses idées et de déré-
glé dans ses inclinations; de le transformer
en un homme nouveau. Ne parler que le

langage de l'homme, c'est donc oublier qu'on
est chrétien.

Vous êtes hommes! Eh bien! à ce titre,

que vous dit la conviction de voire morta-
lité? Elle vous annonce un dépouillement
sûr et prochain des biens du monde, une
séparation totale du monde même. Vous
plaignez-vous de ce que le christianisme
vous engage à ne pas chérir à l'excès ce qui
doit vous être enlevé à la hâte; de ce qu'il

tempère la violence d'un sacrifice inévitable

par le détachement libre de la volonté; de
ce qu'il vous propose de renoncer avec mé-
rite à des objets que la nécessité doit vous
ravir? Aimez-vous mieux détruire dans vous
toute vertu, en ne faisant au Seigneur au-
cune offrande; nourrir dans votre cœur des
affections sans bornes, pour leur préparer
par là une affliction sans mesure ; et, puisque
tout doit passer, dit saint Pierre (II Petr., IIÏ,

11), pourquoi donc, âme immortelle, ne
pas désirer uniquement un bien qui ne i)as-

sera jamais?
Vous êtes hommes! Mais le christianisme

ne vous dit pas : Soyez insensibles à tout,

même à la douleur. Stupide conseil, empha-
tique délire de quelques-uns de ces maîtres
orgueilleux de l'antiquité qui osèrent en-
treprendre de régler le cœur humain sans
le connaître. Le Dieu qui l'a formé vous dit

seulement, parla voix delà religion : Com-
mandez à la lorce du sentiment, c'est-à-dire

ne vous livrez ])as à ses impressions. Crai-
gnez qu'un faux éclat ne vous éblouisse,
que de faux biens ne vous séduisent, que
de fausses joies ne vous dissipent. Cherchez
dans Dieu cette paix que le monde ne saurait

donner: dans la grâce un don plus précieux
que tous ceux que le monde peut distri-

buer; dans le témoignage de la conscience,
un bonheur que celui du monde ne réussit
pas même à imiter.

Et, 'pour développer toujours mieux en

()uoi consiste ce saint mépris que le cnris-

tianisme inspire pour le monde, ce que le

christianisme exige, c'est que vous ne pré-
fériez pas à vous-mêmes les avantages tempo-
rels du monde; c'est que, plutôt (juo de perdre
votre âme, vous soyez prêts à f)erdre tout

dans le monde; c'est que vous fassiez tou-
jours cédei' à la loi de Dieu celle du monde.
Ce que proscrit le christianisme, c'est cette

ambition qui n'est ni mesurée sur le ran).',

ni réglée par la modération; c'est cette cû-
l)idité dont la soif dévore et dont les pro-
grès suivent ceux de la fortune; c'est cette

funeste terreur des jugements des hom-
mes qui intimide la vertu et qui l'immole
au désir de recueillir leurs applaudis-
sements; c'est cette affliction inconsolable

qu'un malheur produit et que la résignation

ne peut calmer; c'est celte perplexité in-

quiète dans l'attente ou dans la crainte, co
troul)Ie constant, cette agitation soutenue
qu'on nourrit par l'idée des succès ou des
revers, sans permettre à la religion de les

apaiser; en un mot, c'est cette espèce d'ido-

lâtrie à laquelle invite le monde quand il

promet ses biens à ceux qu'ii veut entraî-

ner. Ainsi, l'esprit tentateur (et telle est en-
core la séduction de l'esprit du monde)
ose-t-il la projioser à Jésus-Christ même :

Hœc omnia libi dabo, si cadens adoraveris
me. (Matth., IV, 9.) Or, c'est à l'exemple de
Jésus-Christ que nous devons alors répondre
au monde : Il est écrit : C'est le Seigneur
Dieu qu'il faut adorer, c'est le seul qu'il faut

servir : Scriptuni est... Dominum Deum tuum
ad'irabis, etilli soli servies. {Jbid., 10.)

Servir Dieu seul! Eh ! voilà le saint mé-
pris du monde, dont le monde murmure.
Pour s'en venger, il réclame l'intérêt conî-

mun que ce dédain ])araît blesser.

Ahl mes chers auditeurs, que le monde
se plaigne, il le peut souvent avec justice,

qu'il se plaigne de ce mépris prétendu phi-

losophique dont une indolente oisiveté

cherche h se couvrir. Qu'il redoute l'inaction

systématique de quelques hommes qui affec-

tent de ne rien attendre du monde pour lui

disputer ledroitde nerienexigerd'eux. Qu'il
s'élève contre cetteconduite bizarre qui, sous
prétexte déformer un sage, ravit à la société

un citoyen. Funeste inditférence, dont une
vaine tierté est lorigine, et dont une per-

nicieuse inutilité devient retfet. Je n'ai point

à défendre la cause de ces esprits superbes
qui foulent aux pieds la vanité par la vanité

môme; qui croient suppléer à tout mérite

en se faisant un mérite d'une fastueuse sin-

gularité; comme s'il était permis de se bor-

ner lâchement à vivre, sous prétexte que
nécessairement on doit mourir.

Non
, je ne reconnais i)oint, à ces traits,

les divers enseignements du christianisme.

La morale sainte par laquelle Dieu instruit

les hommes, ne saurait être opposée aux
lois de la Providence qui les gouverne; et,

puisqu'il est évidemment dans l'ordre de la

Providence que les hommes usent du monde,
il est donc évident que la morale chrétienne

n'en réprouve que l'abus. Quelle est par
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conséquent Tinslrufiion -.alutairc du diris-

tianisine? La voici, mes chers auditeurs.

Soyez détachés du monde, il n'est [las digne

de vous; mais soyez attachés à vos devoirs

dans le monde, si vous voulez être dignes

de Dieu. Le temps fuit : Ne soyez donc pas

épris des biens que dans sa rapidité il en-
gloutit; mais travaillez dans le tem|)s pour
acquérir un droit aux biens de l'éternité.

Par l'usage de vos talents , méritez les ré-

comi)en«es du monde, vous le devez ; mais
ayez Dieu pour motif, en servant les maîtres

du monde, et vous vous préjiarezles récom-
penses de Dieu.

Je vais vous étonner, mes chers audi-
teurs; et cependant, j'ose le dire, il e.st de
l'intérêt commun du monde que, dans la

multitude des devoirs dont il exige de nous
l'accomplissement, se trouve renfermé celui

qui nous ordonne de n'en pas trop estimer
]es faveurs. Oui , chrétiens, et c'est h votre

témoignage que je m'en rapporte. C'est de
l'amour immodéré des biens du monde que
naissent tous les jours les dommages qui le

troublent. Parce qu'on eti recherche troi) avi-

dement les faveurs ; l'oinijre seule tl'une dis-

grâce, la jalousie d'une préférence, lasim/ile

froideur d'un refus font évanouir dans le

monde la fidélité d'un sujet, le zèle d'un
ami, la magnanimité d'un héros. Parce qu'on
recherche uniquement les faveurs du monde,
on y règle sa (»ropre activité sur l'espoir de
sa fortune ; on sert effîcacementautrui quand
on croit par là se servir utilement soi-

même; on envisage son intérêt pour cal-

culer ses travaux. Parce qu'on cherclie à
tout prix les faveurs du monde, on y |)ré-

tend sous la simple apparence de la justice,

quelque |)eu fondés qv:e soient les droits.

On s'elforce à les obtenir p.ar des artifices

()u'on se borne à tenir secrets. On les arra-

che même avec violence, pourvu qu'on ose
s'en promettre l'impunité. On conteste à

autrui les prétentions les mieux ai/puyccs;
on se maintient dans les poscssions les

plus sus|)ectes; on rompt les liens de lé-
(|uilé, de la charité, de l'aniitié, les liens du
sang, et, par là même, les liens de la so-
ciété; pounjuoi? Parce qu'on leui' préfère

les ricliesses, les honneurs, les vanités du
monde. Ivtait-il donc si nuisible au monde
que le christianisme nous enseignât à les

mépri.'Cr ?

Mais ce n'est pas au mépris des vanités

du monde que se terminent les instiu( tions

du christianisme. 11 en est une jilus im()oi-

lanle encore, et c'est celle qui vous en
ex|)Ose les dangers. Mépriser le monde sans

le craindre, ce serait ne le connaître qu'à
demi. Ne |>as sentir l'obligation de se pré-
munir contre ses i)érils, ce serait méconnaî-
tre le fond et l'essence de la religion de
Jésus-Christ.

Ah! gardons-nous, mes chers auditeurs,
d'en faire consister unicjucment les devoirs
dans certaines observances extérieures et

sensibles (jui lont, il est vrai, partie du
culte qu'elle prescrit; mais qui , bien loin

de renfermer tout le christianisme, sont

exposées à ses reproches, quand elles rc
sont pas animées de son esprit. Ainsi Je
Sauveur reprenait-il les pharisiens de ce
qu'affectant une assiduité scrujjuleuse aux
cérémonies légales, ils violaient la loi dans
les points les plus importants. Ainsi ra|)pe-
iait-il à la Synagogue les pa.-oles d'isaïe qui
avait accusé le peuple juif d'offrir à Dieu
l'hommage des lèvres, et de lui refuser
l'hommage du cœur. [Matth., XV, 7.) Ainsi,
disait-il, que son Père voulait être adoré
en esprit et en vérité [Joan., IV, 23), dis-
tinguant par là ces apiiarences d'adoratioa
d'une piété hypocrite, d'avec la soumission
sincère d'un cœur véritablement chiétien.

Quelle doit donc être, à l'égard du monde,
la disposition d'un cœur formé et réglé jiar

le christianisme? C'est, mes chers auditeurs,
d'être sans cesse armé contre le monde ,.

parce que le monde est ennemi de Jésus-
Christ; c'est de se ressouvenir que comme
le monde a été frappé des anathèmes du
Sauveur, adopter les sentiments du monde,
en goûter les maximes, en imiter la con-
duite, c'est partager les malédictions de
Jésus-Christ. C'est de se rappeler que la

[lerfection des vertus qu'enseigne le chris-
tianisme a i)u faire autrefois l'admiration
ÛGS païens mêmes, et qu'aujourd'hui les
mœurs du monde tendent à faire revivre les

actes du paganisme jusque dans le sein des
peuples souan's à Jésus-Christ; c'est de
])enser que la religion ])rescrit la vigilance^
l'abnégation, l'emjjire sur soi-

par la dissipation de l'esprit

des sens, jiar la force des

même; et que,
par la liberté

occasions, le

monde cherche à anéantir ces lois saintes
do Jésus-Chiist.

Il faut donc, pour soutenir dans le monde
le vrai carac tère du christianisme, il faut se
regarder, avec Job, comme étant destiné
sans cesse à combattre, à redouter connue
lui le détail même de ses actions. 11 faut
sentir avec saint Bernard

, qu'on est investi
de pièges et d'oixasions de chute. 11 faut, se-
lon l'avis exprès du Sauveur, ne pas aimer
le danger , parce qu'en l'aimant on y fait

naufrage. Ces dangers, il faut les connaître,,

et c'est le chrislianisn e qui vous les fait

apercevoir.
Danger d'une vie inutile qui, par là môme,

devient coupable. Témoin la condamnation
de ce serviteur , dont le crime fut d'avoir
enfoui les talents que son maître lui avait

confiés; or, quoi de plus commun dans le

monde? Danger d'une présomiition secrète
qui ose trouver des vertu.s où elle n"a[)eiçoit

P'as de grands désordres : témoin la condam-
nation du pharisien qui crut pouvoir fonder
son éloge sur la censure des honnncs plus
méchants que lui ; or, combien n'en enten-
dons-nous pas s'applaudir de ce (piils ne
font aucun mal dans le monde? Danger
d'une vie toute consacrée aux amusements
et aux [)laisirs, et dont la licence occasionne
souvent d'autres excès: témoin la condam-
nation du mauvais riche que l'abus des dé-
lices de cette vie précipita dans les affreux
malheurs de l'autre; or, n'esl-il pas un
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grand nombre de riches qui vivent ainsi

dans le monde? Danger d'une situation

toujours heureuse et tranquille. Pour suivre

Jésus-Christ, il faut se renoncer soi-même,
et porter sa croix; or, c'est la croix qu'on
fuit, et c'est contre la croix qu'on mur-
mure dans le monde. Danger do l'envie

de plaire aux hommes; Jésus-Chi'ist annonce
qu'il désavouera devant son Père ceux ([ui

,

en présence des hommes, n'auront pas eu
le courage de confesser son nom. {Luc, IX,

26.) Or, n'est-ce pas et de l'humble docilité

de la foi et de la pratique des œuvres saintes

ordonnées par Jésus-Christ, que tous les

jours on rougit dans le monde? Danger (et

celui-ci semble les renfermer tous), danger
de se régler sur les principes du monde.
Consultez le christianisme, mes chers au-
diteurs ; ce que vous ap[)elez simplement
usage, coutume, air, manière du monde,
vous l'appellerez devant Dieu , sentiment
illégitime , affoclion criminelle, passion fu-

neste, plaie mortelle de l'âme ; titre mal-
heureux de ré|irobalion.

Quoi donc, s'écrie ici le mondain, dans
l'amertume d'un cœur qui frémit à la voix

du Dieu qui le redemande, faut-il donc
transformer la terre en solitude, vivre sépa-

lément dans la retraite, et briser les liens

qui unissent les hommes, sous prétexte de
les sanctifier? Conséquence outrée, mes
chers auditeurs, et par laquelle nous n'avons

pas la témérité ni la folie de décréditer les

principes les plus certains. Ce serait insulter

au christianisme, qui perfectionne la rai-

son, que de lui supposer une morale absurde
qui combat la raison même. Nous savons-

qu'il est possible de remplir les divers états

du monde, et d'être chrétiens; mais nous
disons que, pour vivre chrétiennement dans
îe monde, il est un monde auquel il faut

l'ésister et avec lequel il faut un divorce de
sentiment et de conduite. Et c'est ce monde
qui anime les liassions, qui les flatte, qui
les autorise ; Cest ce monde où l'on trouve
des plaisirs séducteurs, des usages coupa-
bles , des fêtes criminelles , des pompes
scandaleuses ; c'est ce monde que vous dé-
signez vous-mêmes, lorsque vous déplorez

les erreurs, la dépravation, les chutes de
ceux qui en sont les partisans; c'est ce

monde , en un mot, que [iresque toutes les

])ages de l'Evangile nous re|irésentent en
opposition avec la doctrine de Jésus-Christ

,

chargé de ses anathèraes, et dévoué à ses

vengeances : Tœ mundo. {Matlh., XVIII, 7.)

Eli 1 mes chers auditeurs, p.our peu qu'il

vous reste encore de christianisme, vous
n'envisagez pas le monde sous un rapport

iilus favorable. Sur qui faites-vous, pour
l'ordinaire, tomber vos égarements? Sur le

monde. Où cherchez-vous le véritable esprit

(le Jésus-Christ? Parmi ceux qui vivent éloi-

gnés du monde. Quel obstacle faites-vous

valoir, quand on vous parle des vertus chré-

tiennes? La vie du monde. Dans vos projets

de conversion, quel est le premier? C'est

celui-ci : Je me retirerai, je me séjiarerai du
monde, pour commencer à bien vivre, et me

préi arer à bien mourir. Il vous paraît donc
vrai h vous-mêmes que l'amour du monde,
tel que je l'ai dé[)eint, ne peut pas s'accorder
avec le christianisme.

11 est vrai, cette vérité vous afflige; mais
est-ce |)our/ious un juste motif de la taire?

(;'est à vous éloigner du péril, qu'est dirigé
notre ministère, et non |)ointà vous rassurer,
l.a flatterie ,

qui toujours est une bassesse,
d;ms notre bouche serait un crime. Quel que
puisse être le sentiment des mondains;
puisque nous sommes auprès d'eux les en-
voyés de Jésus-Christ, nous n'avons à leur
|)ârler que le langage du christianisme,
lïcoutezsa voix, elle nous défend d'aimer le

monde : Nolite diligere mundum. {Joun., H,
15.) Ecoutez et tremblez : La charité de Dieu
n'est point en vous, si vous aimez le monde :

Si quis diligit mundum , non est charilas Pa-
iris in €0. [Jbid., 7.) Hélas! je vais justifier
trop sensiblement la réalité de ses oracles,
et achever de prémunir les chrétiens contre
la séduction du monde, en vous montrant
comment, dans les chrétiens, le monde dé-
truit le christianisme.

SECONDE PARTIE

C'est la parole expresse de saint Jacques
que quiconque voudra être ami du siècle,
dès là devient ennemi de Dieu : Quicunque
volueril amicus esse sœculi hujus , inimicus
Dei consliluitur. {Jac, IV., 4.) Ce sont deux
maîtres qu'on ne concilie jamais. Eh 1 que
devient le christianisme dans ceux qui ai-

ment le monde? Jugez vous-mêmes, mes
chers auditeurs, de la vérité de ce que j'a-

vance. Je prétends que le premier effet de
l'amour du monde, est d'éiouB'er, dans ses
partisans, l'esprit du christianisme; et, ce
qui est le comble du malheur, c'est que le

inonde rend ensuite inutile aux mondains
l'esprit du christianisme.

Qu'êtes-vous devenus, ô vous qui pendant
un temps, aviez joui du précieux avantage
de vivre éloignés des dangers du monde, et

qu'il a enfin réussi à attirer à lui ? Comment,
m'écrirai -je avec le prophète, comment
l'éclat des vertus les plus pures s'est-il

etfacé, et comment les ombres du vice ont-
elles obscurci cette piéié autrefois si bril-

lante? Quomodo obscuratum est aia'um, mu-
talns est cotor optimus? {Thren., IV, 1.) A
cette question , le Prophète-Roi fournit la

réjonse. Il reproche aux Israélites de s'être

mêlés parmi les nations. Ils ont appris, dit-

il , à agir comme elles; ils en sont venus
jusques à olfrir le même encens à leurs
idoles, cette funeste communication a été

récueil;de leur sagesse : Factum est illis in

scandalum. {Psal. CV, 36.) Ainsi, de l'aveu

du monde même, il est rare qu'on se dé-
fende contre lui. A la force de ses attraits,

on a beau opposer les iiremières leçons
qu'on a reçues du christianisme. Bientôt
l'impression qu'elles avaient faite sur un
jeune cœur, s'atfaiblit. On porte le principe

des pas-sions dans le monde, et l'artifice du
monde consiste à les flatter. Il leur donne
'peu à peu lalil)crté de se produire, et il ne
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blûme extérieurement .que certains excès

dont il fournit lui-même l'occasion. Serait-

ce exagérer que de dire du monde en géné-
ial,quevolojitiersil ne reconnaîtrait d'autres

fautes que celles qu'on ne réussit pas à dé-

guiser? Quel est le langage du monde? Des
discours oii la politesse règne, dans lesquels

une noble aisance se remarque, dont des

rautuels égards forment le lien; tel est,

sans doute, le ton ordinaire de ce qu'on ap-

I)elle les honnêtes gens du monde. Mais
aussi que de railleries amères quoique tine-

ment assaisonnées! Que de ujédisances plus

nuisibles au prochain , à mesure qu'elles

sont plus ingénieuses! Quelle malheureuse
facilité h parler d'autrui! Sur ce modèle; il

suffit de médire avec adresse, de censurer
avec esprit, de blâmer avec décence, d'en-
foncer avec une apparente modération le

glaive de la satire , et voilà comment on
s'écarte du langage de charité que [irescrit

le christianisme.

Quel est l'usage du monde ? De la réserve,

il est vrai, dans les manières, des aj>paron-

ces de modestie, les dehors de la retenue
et de la vertu : c'est ce qu'exige le monde.
Mais qu'il faille éteindre dans sou cœur jus-

qu'aux étincelles de la passion, ce ne fut

jamais la morale du monde. A ses yeux,
c'en est assez de déguiser un sentiment trop
tendre, d'observer les bienséances, de n'en

I)Oint passer les bornes. On s'y permet sans
peine et ces ex[)ressions qui laissent trans-

pirer le feu de la passion, et ces artilices qui
tendent secrètement à la réveiller, et ces
occasions journalières qui servent à la nour-
rir, et ces funestes conlidences (|ui la pré-
parent à éclater : et voilà coinnient on laisse

ternir cette [)urelé que i)rescrit le christia-

nisme!
Quelle est la vie du monde ? La satisfac-

tion des sens, l'abondance, les délicatesses,

le bien-être : tel est le système sur lequel
il lui est ordinaire de se régler. Aisément on
l'adopte, mais jusqu'à quel point! On est prêt

à prodiguer jusqu'à sa sanlé, dans les jeux,
dans les plaisirs, dans les fêtes du monde;
mais on croit celte même sanlé trop faible

pour compatir avec les abstinences et les

jeûnes. Les pénitences [)rescrites à tous les

(idèles, le monde les regarde comme le par-

tage des solitaires qui se sont sé|)arés de lui.

Sous |)rétexte de ne point interron)prc les

agréments de la société, on enfreint facile-

ment les lois de l'Eglise. Or, tout au plus,

on se bi)riic à faire à un de ses ministres le

facile aveu de ces infractions : et voilà com-
ment on anéantit l'austérité que prescrit le

christianisme !

Quel est l'esprit du monde? Le désir de
briller et d'elfacer les autres par le faste et

par le luxe, sans examiner si c'est une* bien-
séance du rang plutôt qu'une prétention de
la vanité, sans se régler sur son état plutôt
(jue sur un sentiment de lierlé, sans laisser

les distinctions et les préséances à ceux h
qui le droit en appartient : c'e«t là une des
j laintes (jue lorrne lui-même le monde ; et

\;tti conséquent il avoue cpi'en vivant uu mi-

lieu de lui, aisément on perd ces sentiments
d'humilité que prescrit le christianisme.

Quelles sont les maximes du monde? In-
terrogez-le sur la vengeance. A l'entendre,
c'est le sentiment des âmes nobles. Une in-
jure fait naître la nécessité de prouver son
courage : il la faut laver dans son sang ou
dans celui de l'ennemi : cependant le chris-
tianisme ordonne expressément de la par-
donner. Interrogez le monde sur l'usage des
divers temps de la vie, il vous dira que s'il

en est un que vous deviez consacrer à Dieu,
il en est un aussi que vous pouvez lui déro-
ber ; que s'il est un âge pour la piété et pour
la retraite, il en est un pour les passions et

pour les plaisirs. Y pensez-vous ? Laissez,
vous ajoutera-t-il, laissez se préparer à finir

leur carrière ceux qui l'ont presque termi-
née. La vôlre commence, tout vous invite à
en goûter les douceurs : le printemps des
jours serait mal assorti, avec une austère
régularité. Vous le savez mieux que moi,
telle est la morale du monde. Interrogez-le
sur le choix d'un état de vie; par là même
qu'une jeune personne [teut rencontrer |)lus

de dangers dans le monde, le monde n'hé-
site point à prononcer qu'elle ne doit pas
les fuir. 11 affirme qu'on est fait pour lui,

dès qu'il voit des qualités propres à lui
plaire. Les avantages brillants de la nais-
sance, des talents, de la fortune, décident
selon lui la vocation pour le monde; et si,

comme souvent il arrive, la voix de Dieu
marque secrètement une autre route, jaloux
du sacrifice que Dieu demande et qu'il mé-
rite, le monde en murmure hautement : il

s'y oppose avec force et se réserve au moins
le droit de pouvoir le désapprouver.

Suivez de près la cunduito du monde.
Qu'est -elle ordinairement? qu'un goût
frivole des amusements qu'une oisiveté
habituelle substitue aux occupations, qu'un
vide total des jours qu'on emploie à trouver
l'art de les perdre? Lt là se justifie celte
succession non interrompue de plaisirs,

sous prétexte qu'ils sont innocents dans le

détail; quoique cependant cette continuité
môme soit coupable, |iuisqu'elle étourdit
l'âme, puisqu'elle la ravit en quehjue sorte
à elle-même, puisqu'elle lui fait perdre de
vue Dieu et ses lois, ses proj res devoirs et

son essentielle destination.
Ce n'est pas, je le sais, mes chers audi-

teurs, (jue le monde ne parle souvent de la

nécessité d'être vertueux ; mais il faut avouer
aussi (|ue, selon ses princi{)es, il est fa( ilc

de l'être. Des vertus de société, d'équité,
d'humanité, de générosité; des vertus com-
modes (pii honorent un cœur, mais .'ans le

gêner, (|ui répriment l'odieux de certains
excès et qui épargnent la douceur de cer-
tains pcinhants ; des vertus auxquelles in-
vile le sentiment seul de la nature, mais
sans (pi'on leur laisse le droit de lui com-
mander; des vertus dont l'anlicjuité païenne
a fourni des exemples : voilà celles (jue lo

inonde reconnaît. Or, je vous le demande,
sont-ce là toutes les vertus du christianisme?
Conséqueinmenl à ce système, le ir.onlo
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se vanle de trouver au milieu de lui des ins-

tructions favorables à la vertu. Jl croit les

découvrir dans ces livres qui présentent le

lajjleau le plus toucliant d'un amour profane,

pourvu qu'ils n'y inAlent pas celui de ses

[)ern(lies et de ses fureurs. 11 applaudit h

l'expression vive et dangereuse du senti-

ment, pourvu (]u'on y joigne le portrait de
la fidélité et de la constance. Il permet qu'on

y apprenne à nourrir des Icux illégitimes,

pourvu qu'on y puise de l'indignation con-
tre les noirceurs dont ils sont la source.
Il ne bannit des images du vice ([ue les cou-
leurs trop fortes qui le feraient apercevoir.
C'est-à-tlire qu'il est, selon le monde, une
méthode de trouver les traits de la vertu
jusque dans le iiéclié.

11 ajjpelle école de vertu des spectacles
Jont on ne sort presque jamais que moins
vertueux. On court au théâtre; mais ce qui
surtout intéresse, si l'on veut dire la vérité,

ce n'est jjas précisément qu'il corrige les

passions, c'est qu'à la faveur de cette tin

qu'on lui suppose, il les représente et par

là il les réveille; c'est que, pour mieux en
marquer le caractère, il en i)eint la vivacité,

et |)ar là il les anime; c'est qu'avant que
d'exposer les malheurs dont elles sont sui-

vies, il en étale le doux langage, le charme
séduisant, la voluptueuse morale : et voilà

ce qu'on y recueille, ce qu'on en rapporte,

ce qu'on y retient, ce qu'on y cite le plus
ordinairement. On ne s'y amuse qu'à pro-
portion qu'on y est ému; on n'est ému que
par la force des passions qu'un représente.

La plus dangereuse de toutes , celle qui
s'insinue le [dus facilement dans les cœurs,
c'est celle qu'on voudrait presque toujours
voir sui' la s( eue, jusque-là qu'on regarde
comme un phénomène l'art de tixer les spec-

tateuis et de leur plaire, quand il ne s'e^t

])as appuyé de ce secours. Aces traits, hélas !

trop ressemblants, le monde, j'en réponds,
se reconnaîtra lui-même.
Mais comment , mes chers auditeurs ,

comment reconnaître alors dans le monde
les véritables traits du christianisme. Et

que devient le monde, quand l'esprit du
christianime cesse d'y régner? 11 devient ce

que devint autrefois le peuple choisi en

l'absence de son conducteur. Allez, Mo'ise,

lui (lit le Seigneur, votre peujjle (Dieu ne

l'appelle plus le sien), ce même peuple qne
vous avez ramené de l'Kgypte, est devenu
un peuple prévaricateur : Yade, descende,

pcccavit populus tuus. {Exod.,XWil, 7.) Il

s'est éloigné des voies que vous lui aviez

tracées; il en est venu jusqu'à se former une
idole; et, dans son aveuglement, il s'est dit

à lui-même : V^oilà tes dieux : Fecerunlque

sibi vitulum, et dixerunt : Jsti sunt dii tui.

[Ibid. , 8.) Quel spectacle pour Moïse I 11

descend de la montagne. Au bruit dont re-

tentit alors le camp des Israélites, on croi-

rait, ainsi que le lui témoigne Josué, êlre

frappé par le signal du combat et par les cris

des combattants : Ululatus pwjnœ auditur in

C'istris. {Jbid., 17.) Non, non, lui réplique le

saint conducteur du peuple d'Israël, ce sont

les chaiits d'un peuple qui s'abandonne h la

joie : Vocem cantantium ego nudio. 11 s'ap-
jiroche, qu'a|)erçoit-il ? Le veau d'or. \'idu
yituliim. A cette vue, l'indignatiot) le saisit;

il iiiise les tables de la loi qu'il tenait en
main; il abat l'idole, et bientôt il n'en reste
|»lus que la cendre : Conlriviù usque udpul-
verem. {Jbid., 19.)

Venez aujourd'hui, descendez au milieu
du monde, religion de Jésus-Christ; ve-
nez reconnaître ces hommes sur Iesq\iels
vous avez imprimé le caractère augu.-te du
christianisme; à qui, dès l'enfance, vous
avez enseigné la suldimité de vos voies, et

qui n'ont point encore ouvertement refuséde
vous reconnaître pour guide. \'cnez, te-

nant en main ces sacrés préceptes que
vous leur avez transmis de la part du
chef adorable du christianisme : /descende.

Ah! qu'entendrez-vous dans le monde?
Le bruit de ses vanités, les clameurs de
ses fausses joies , le tumultueux fracas de
ses fêtes, la vivacité, les cris, l'emporte-
ment, les fureurs de ses passions, les trans-
ports de leur ivresse, les égarements do
leur délire : Vocem cantantium. [Ibid., 18.)
Qu'apercevrez-vous dans le monde? Ah 1

combien d'idoles! Et chacune a ses autels,
ses sacrificateurs et ses victimes! La for-

tune, ï'andjition, l'intérêt, la volupté, la

gloire, voilà les dieux du monde , auxquels
de toutes parts on otTre de l'encens, de-
vant lesquels on se prosterne, que les uns
adorent, auxquels les autres sont immo-
lés, dont on célèbre les faveurs, ou dont
on maudit les caprices : Dixerunt : Jsti

sunt dii tui.

Vous vous contenterez de gémir, religion
sainte; mais vous verrez le monde lui-
môme briser les tables de la loi nouvelle
que vous lui présentez ; en effacer le sou-
venir de son esprit, en bannir l'amour de
son cœur; et venir peut-être jusqu'à en
méconnaître l'autorité, à en contester la

certitude, et chercher ainsi à éteindre le

céleste {lambeau que vous faites encore
briller. Ou, s'il est vrai que le christianisme
conserve quelque empire j)armi les mon-
dains, j'ose le dire, hélas I ce n'est plus
aujourd'hui que la religion des deux ex-
trémités de l'âge : dans l'intervalle ce n'est

qu'un nom. On y forme encore les enfants
dans la tendre jeunesse, on y recourt soi-
même quand on sent arriver la mort. Les
derniers moments sont les seuls dont le

monde ne soit {)as jaloux. Mourez, mourez
avec les dehors du christianisme ; le monde
y consent; il est peu touché du danger et

ilu grand danger oiî vous êtes de ne vivre

dans l'éternité que pour ses tourments.
J'ai donc eu raison, mes chers auditeurs,

d'avancer que le monde étoutl'ait l'esprit

du christianisme. Malheureusement il est

aussi vrai que pour les mondains, il en
rend encore les ressources inutiles.

Je trouve les principales ressources du
christianisme dans l'assiduité de la prière,

qui demande à Dieu la véritable sagess.e
;

dans l'utilité de la réflexion, qui en étudie
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Is avantages; dans la force de l'exemple,

(|ui en encourage Texercice ; dans le noin-

l)i-e des bonnes œuvres, qui en font éclore

les fruits; dans reflicacité des sacrements,

qui eu fortifient les priiK:i|)es ; dans la

j'iâce attachée à la parole de Dieu, qui en
( \{)Ose et en fait aimer les devoirs. Or, le

monde dégoûte de la prière ; il étoutfe les

jieuses Téilexions; il énerve le pouvoir de
i'exeoijile ; il interdit la pratique des lionnes

œuvres; il éloigne des sacrements; il prive

des instructions de la jjarole de Dieu. Je
))e veux pas ici d'autre juge que le uioncie

hii-niême dans l'examen du triste détail

(jue je vais commencer.
La |)rière! Ah I uics chers auditeurs, si

dans le monde on priait, ou si l'on priait

bien, comment Dieu, essentiellenieiit fidèle

à sa parole, refuscrait-il ces grâces (ju'il

s'est engagé solennellement à aci order, et

dont le salutaire elfet est de combattre l'a-

uiour du monde? Mais j'ai promis de con-
sulter les mondains eux-mêmes; or, (jue

disent-ils le plus souvent? Ou'ils ne savent

])as i)rier : et ils ne s'en font })as un sé-

rieux re|)roche, si toutefois, du ton dont
ils le disent, ils ne piélendent jias t'en

faire un mérite. Qu'ils n'ont pas du goût
à prier; et s'ils en font l'aveu, ils s'en dé-
donunagent jiar la censure indécente de
ceux qui se font une habitude sainte de la

jiricre. Qu'ils ne trouvent pas le moment
de jirier; et, s'ils disent vrai, en ajoutant

que la prière doit soutenir le travail, et

non pas lui nuire; c'est une maxime dont
ils al)usent, eu ne i'C|)résenlant la prière

que comme une j)ieuse oisiveté. Que quel-

ques-uns prient beaucoup, et qu'ils n'en
vivent [las mieux; mais s'il est des prières

défectueuses et hypocrites, je demande, à

mon tour, conunent vivent ceux qui prient

mal ou (jui ne jirient point? Le voici, mes
cliers auditeurs: il vivent ^ans e>time i)Our

la grâce de Dieu, sans conviction du besoin
qu'ils eu auraient, sans ]jrévoyance des
dangers ([ui les environnent, sans alarme
sur l'élat du passé dans lequel ils persévè-
rent. Ils vivent selon les inclinations des
sens, selon les désirs des passions. Il fau-

drait prier pour les vainci'c; mais c'est une
victoire à kicpielle on ne sera jamais exciié

l>ar le monde.
Eh 1 le monde écarte jusqu'aux réflexions

qui aideraient à en découvrir la nécessité.

Dieu a dit qu'il ferait entenilre sa voix, dans
lo silence {Ose., 11, Ik), et le |)ropre du
monde est d'étourdir par la continuité
bruyante de ses vanités. 1! perjiélue ses

illusions, parce que l'illusion n'étant ordi-
nairement aiierrue (pie quand elle dispa-
rail, on s'y livré sans l'ajiercevoir. Il olfro
un tableau mouvant, une scène toujours
changeante, où [ilusieurs objets frappent
en uiéme temjis, où ])rcsque aucune ne
tixe; sur lesquels l'allention s'égare plutôt

(Qu'elle ne se réunit, et (pii, cejiendant,
1 absorbent en la |iart.igeanl. Evénements
humain^, biens sensibles, gloire des uns,
foitune des autres, projet de ceux ci, suciès
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de ceux-là. jeux, amusements, parures, as-

semblées, alliances; voilà, en peu de mots,

rabré..;é des entretiens et des principaux
intérêts qui occupent le monde. Je devais

ajouter (et c'est là le grand malheur) ; voilà

les seules pensées dont on se nourrit dans
le monde.

Levez-vous, il est temiis : voici le mo-
ment de la tempête. Sortez de ce létliar-

gique assoupissement, et invoquez votre

Dieu, dit autrefois à Jonas celui qui con-
duisait le vaisseau dans lequel il croyait

être comme à l'abri des ordres du Seigneur:
Qnid.ta sopore dcprimeris? Surge, invocu

Dcum tmim. [Jon., 1, 6.) Ah ^ki luoiiis-^-

nas le connaissait, ce grand Dieu; il lit

aussitôt publiquement profession de l'ado-

rer, il en reconnut aisément et la voix et

les vengeances, ])arce que l'indocilité dont
il s'était rendu coupalde n'était pas dans
lui le fruit d'un habituel aveuglement :

Propter me tempestas hœc grandis venit.

{lOid., 12.) Mais que, dans quelque évé-

nement malheureux de la vie, ou lorsque
quelque accident imprévu en annonce la

lin, nons ayons à faire entendre à quel-
ques-uns de ces mondains dissijiés, la

voix du christianisme
; que nous leur

])arlions de Jésus-Christ et de sa croix,
du salut et de son im|)ortance, delà cons-
cience et du péché, de la pénitence et de
ses caractères : pour eux quels discours !

Pour les y préparer, que de précautions,
que de ménagements! Hélas! ils ])Ourraient

quelquefois nous répondre, comme ceux
qu'interrogeait saint Paul : Vous nous de-
mandez si nous avons reçu l'Esprit-Saint,

et nous ne savons pas môme s'il exi^te :

Scdneque si Spiritiis sanclus est uadivimus.
(Act., XIX, 2.) N'exagérons p^as, mes chers
auditeurs, mais aussi ne déguisons rien.

Oui, l'on trouve des mondains ijui ne sa-

vent presque de l'Evangile que le nom. Ils

regardent la religion de Jésus-Christ connue
uniquement destinée à former un certain

langage, à offrir, tout au jdus, au commun
des fidèles, quelque spectacle du culte

qu'elle oriionne; à n'avoir des disciples

que dans les temples. Aussi, avec quelle
peine ils nous entendent, lors([ue nous leur
rappelons qu'ils sont eux-mêmes les disci-

|)les d'un Dieu crucifié; lorsque nous leur
en développons les maximes; lorsque nous
le leur proposons pour modèle, et surtout
lorscpie nous leur en détaillons les volon-
tés! Ce langage leur est étranger : je no
m'en étonne pas. Est-ce à Jésus-Christ,

est-ce au christianisme (ju'on aime et (^u'on

s'accoutume à penser ilans le monde?
Y aura-i-ellc du moins jilus de force la

voix orilinairement si persuasive de l'exem-
ple? (jrûces immortelles en soient rendues
au Dieu dont la sagesse veille sur la gloi'-e

de la religion, et dont la bonté s'intéresse

au salut des hommes! 11 y a toujours, sous
les yeux du monde, de grands exemples, il

est des exemides (pii illustrent le plus haut
rang, et auxipiels l'élévation du plus haut
rang communiipie le jibis grand éclat, il

U
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est pai'loul de saints exemples; il en est

môme un nombre plus grand encore que ne
semble l'annoncer, au premier coup d'oeil,

la tiépravalion du siècle; et la secrète élo-

quence des vertus chrétiennes ose braver
encore l'empire du vice. Mais s'il est en-
core des Tobie, malgré l'idolâtrie d'Isi-aei;

si, dans le sein des désordres de Babylonc,

on voit des Daniel ; si la loi de Dieu trouve

des Eléazar prêts à lui sacrifier leur vie.

et si quelque Mathathias cherche à ranimer
le zèle commun par la force d'un exemple
particulier; une stérile admiration, qui ne
laisse pas au monde la liberté du suti'rage,

tel est presque l'unique tribut que la vertu

en reçoit.

Je me trompe, mes cTiers auditeurs;

et, parce que le monde ne paye ce tribut

qu'à regret, il n'est rien qu'il ne mette en
œuvre pour en frustrer les vertus du chris-

tianisme. Ce qui devant Dieu est mérite,

exactitude, fidélité, sacrifice, qu'est-il aux
yeux du monde? Scrupule, petitesse, mi-
nutie, faiblesse d'esprit ; voilà comment le

monde s'efforce à défigurer la piété chré-

tienne, de peur qu'on ne cède à ses im-
pressions. Ou, s'il ne lui est pas possible

de dénaturer ainsi les apparences de la

vertu ,
quel soin il prend de leur opposer

le contraste de quelques légers .défauts I

Quelle malignité dans l'interprétation des
motifs qu'il prête à la vertu même 1 A l'en-

tendre, telle personne s'attache à Dieu,
parce que le monde s'est détaché d'elle.

Telle consacre à la religion le déclin de

ses jours, parce que c'est celui de ses éga-

rements. Dans l'un la vertu est l'ouvrage

de ses malheurs. L'autre trouve les bornes

de ses })assions dans celle de ses lumières.

Rarement vous entendrez dire dans le

monde : Dieu l'a touché, il s'est converti
;

plus rarement encore : c'est une âme chré-

tienne, un cœur pénétré d'amour pour
Dieu, fidèle à sa grâce. Non, non; de tels

exemples paraîtraient touchants, ils invi-

teraient à les suivre ; et c'est pour cela

que le monde, qui craint de les voir, réus-

sit à se les dissimuler.

De là, à plus forte raison, l'éloignement

de ces bonnes œuvres que les chrétiens

fervents ajoutent à l'accomplissement de

leurs essentiels devoirs, et qui, dans les

chrétiens lâches, deviendraient un moyen
de rentrer dans leurs devoirs même. Zachée

cherchait à voir le Sauveur : Quœrebat vi-

dere Jesum {Luc, XIX, 3) ; il en obtint cette

visite de salut qui, d'un publicain avide,

en fit un juste désintéressé. Cet homme,
qu'obsédait un esprit impur, marqua sen-

siblement à Jésus-Christ de l'empressement

et de la foi : Tidens... Jesum a longe cucur-

rit, et adoruvit eum. {Marc, V, (i); et il

prépara ainsi sa délivrance. Cette femnie

païenne, dont nous parle l'iivangile, porta

aux pieds du Messie la vivacité de ses

vœux : Millier ut audivit de eo, intravit

et procidit ad pedes ejus {Marc, Vil, 25);

et bientôt fut rais en fuite le cruel démon
dont .'a fille était tourmentée. Ehl que ne

pouvons-nous engager les mondains à ve-
nir honorer Jésus-Christ sur ses autels, ou
à ie visiter dans les pauvres qui sont ses
membres 1 Que ne [touvons-nous les inviter
efficacement à chercher Dieu par l'ardeur
de leurs désirs; les portera que'ques-unes
de ces lectures qui pénèlf'ent une âme de
l'onction de la piété, ou qui T'Usiruisent
de ses obligations; les attker par la majesté
touchante des cérémonies de l'Eglise, lors-

qu'elle étale avec pompe les honneurs
qu'elle rend à Jésus-Christ! Que dis-je,

mes chers auditeurs? Il n'est pas jusqu'au
nom de la piété que le monde ne veuille
décréditer, [)Our en étouffer les sentiments.
La dévotion qui, selon le portrait au'en a
fait un saint des plus célèbres, des plus in-

génieux (qu'il me soit permis d'ajouter,
des plus aimables, c'est saint François de
Sales), la dévotion qui ajoute au feu de la

charité cette flamme qui la rend plus active
et plus prompte dans l'accomijlissement des
commandements de Dieu, et dans l'exercice
des conseils, cette dévotion, le monde af-

fecte de la représenter comnie un ridicule
ou comme un travers, dont il est de la sa-
gesse de se garantir.

On ne veut pas passer pour dévots. El
veut-on dire jiar là qu'on ne veut qu'une
dévotion réglée selon le véritable es})ril de
l'Eglise; qu'on n'exclut que quelques idées
l)articulières, quelques singularités bizarres,
quelques usages plus capables de surprendre
que propres à édifier, quelques méthodes
extraordinaires, jjIus faites pour décréditer
la piété que pour en inspirer l'amour ? Non,
mes chers auditeurs. Dans le sens et selon
l'esprit du monde, ne vouloir pas être dévots,
c'est ne vouloir pas témoigner spécialement
qu'on s'assujettit avec humilité aux jirati-

ques saintes du christianisme, mais affecter

d'en méconnaître et quelquefois d'en n;é-

priser les maximes. Disons plus encore :

c'est prétendre allier deux choses inconci
liables : c'est vouloir être chrétiens et mon
dains, chrétiens rarement et dans un petit

nombre de circonstances, mondains habituel-

lement et toutes les fois qu'on paraît dans le

monde. C'est vouloir retenir du christia-

nisme ce qui suffit aux yeux des hommes
pour ne pas l'abjurer, et dédaigner ce qui en
est ou l'aliment ou la jierfection. C'est pro-
fesser faiblement le christianisme en crai-

gnant de le professer hautement.
Ah ! mes chers auditeurs, je sens ici re-

doubler mon zèle : est-ce donc être dévots,

dans le sens abusif qu'on donne à ce terme,
que d'aimer à s'unir souvent avec Jésus-
Christ dans le sacrement de son amour ?

Quoi ! jiour demeurer au milieu des hommes,
il a renversé les lois de la nature : Médius
vestrum stetit {Joan., 1,26); et l'on croit ne
pas violer celles de la reconnaissance en se

permettant de l'abandonner 1 Vos nescitis.

{lOid.) Sa présence dans le sacrement de
l'autel, voilà un des dogmes du christia-

nisme; les grâces qu'il communique à ceux
qui le reçoivent, les douceurs qu'on y goûte,

voilà les leçons et les consolations que pro-
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met Jésus-Clirisl, et sous prétexte de n'être

pas dévots, on refuse d'approcher de lui.

Non, il n'est plus qu'un pas à faire, c'est de

renoncer à Jésus -Christ, sous prétexte de

ne point passer ])Our chrétiens.

Insensiblement le monde y dispose. La

.lissipolion de la >ie commence à éloigner de

la sainteté des sacrements, et bientôt après

Je désordre des mœurs en interdit tolale;nent

ja fréquentation. On laisse aux gens de bien

îe son de se purifier souvent dans la pis-

cine spc'ée (le la péii'ience; on en sentaug-
nieii;er ou dedans de soi le dégoût avec le

be«o-ii. On se dit iniéiienreiBent : (Comment
alb'er ''i";age des sacreajents avec la vie du
monde; a;i"liea de d',^e : Comment concilier

la v-e dii monde ave'^. le christianisme ?

Alors, (iom j'en se dérident, si j'ose parler

ainsi, à s"exconimunie>* e.'x -mêmes ! Com-
bien n'en vovoo«-noiis pas que les mœurs
du mo^de écacieiit de 'a t?i)'e de Jésus-

Christ, d[\o< le lem')s même où l'Eglise en

impose une éu-oi;e obi'gai'on !

Al] ! du rao'ns, pour rap.^eler h Dœu les

mondains, failes-vous entendre àeuxa\ec
cette énergie qui vous est propre, vérités

frappantes du christianisme. Tonnez jusque
dans le profond de leur âme, voix sacrée des
évangélistes et des prophètes I AJetlez, Sei-

gneur, n)eltez sur nos lèvres ces paroles de
persuasion, dont Ja force a triomphé de l'u-

nivers. Comme autrefois à Athènes, envoyez
de nouveaux Pauls qui annoncent la résur-
rection du dernier jour et la terreur de vos
jugements. Comme à Ninive, suscitez de
nouveaux Jonas- qui répandent l'effroi de
vos menaces, et qui prêchent la nécessité

de la pénitence. Comme à Jérusalem, rem-
jilissez de votre es[)rit de nouveaux apôtres
qui attestent la mission, la gloire, la divinité

de Jésus-Christ sorti du tombeau. 11 s'ag t

d'arracher aux amateurs du monde le per-

fide voile qu'il leur a mis sous les yeux,
jiour qu'ils se perdent avec plus de tran-

quillité.

Nous en sommes effrayés, Seigneur, par
respect pour vos ordres, par zèle poiirvotie

gloire et pfiur leur salut; nous faisons re-

tentir le lieu saint des oracles de votre

Kvangile; mais à qui, grand Dieu, ordinai-

rement l'annonçons-nous ? A des Ames fidè-

les, et qui nous écoutent avec docilité, parce
que nous sommes vos ministres ; à des chré-

tiens déjà détachés du monde, et qui trou-

vent dans votre parole leur plus douce ron-
solatifin; au simple peuple qui nous sera

toujours cher, parce qu'il attire toujours vos
regards, et parce que vous nous avez surtout
ordonné de l'instruire. Mais hélas i combien
de fois notre zèle s'excuse envers ceux aux-
quels il est le moins nécessaire ! Les paroles
qu'il nous dicte ne s'ndressent-clles pas le

plus souvent h ceux (pji nous enteiulent le

moins ! Souvent nous peignons les horreurs
du péché à des justes (jui le fuient; la ter-

reur des vengeances divines ii des Ames in-

nocentes qui sacrifient tout [our les éviter;

les désordres de l'impiété à des clirélicns

remplis de foi ; la nécessité d'une conversion
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prochaine à des pénitents déjà convertis, les

dangereuses surprises de la mort à des
hommesjvigilants qui sans cesse s'y prépa-
rent. Ce sont communément les fervents
chrétiens qui nous entendent ; mais par
quelle voie ferons-nous parvenir la sainte
])arole de Dieu jusqu'aux oreilles des
mondains ?

Pour leur rappeler les vérités du christia-
nisme, il faudrait abandonner nos chaires et

transformer en elles ces funestes asiles oii

le monde forme un rempart conire les traits

de votre grâce. Comme autre îois votre voix
puissante terrassa sur le chemin de Damas
un ennemi de votre loi : Audivit vocem (Act.,

IX, k), i( faud'-aii que tout à coup la voix de
quehjue prophète pût éclaLer dans les lieux
d'as>emblées, de jeux, de spectacles, sus-
]»en..' -e les enli'etiens, jeter l'étonnement
dans les cercles, et frapper de saisissement
les spectateurs.

li faudjait que dans ces festins oii, après
la liberté des discours, la hardiesse des sen-
timents en matière de religion, et l'impiété
des plaisanteries, on entend, ainsi qu'au fes-
tin de Baifhazar, louer indignement des
dieux étrangers, dieux des sens, dieux des
passions, dieux du monde : Laudabant deos
suo.s [Dan., V, 4), on vît comme autrefois
tracer subitement sur la muraille, non un
arrêt de mort (ce ne sont pas là mes vœux),
mais la formidable menace de cette sentence
inexorable que les livres saints nous ont
transmise, et qui fera, mais trop tard, le dé-
sespoir des mondains.

Il faudrait que, pénétrant au milieu de
cette multitude oisive et indolente d'hommes
aveuglés sur leurs devoirs et indiiréren'.s

pour leur salut; élevant la voix comme
Pierre, dans ce mélange confus de mondains
insensibles ou obstinés, armés comme lui

de la force de l'Esprit-Saint : Levuvit voccm
suam et locutus est cis (Act., Il, ik), nous
pussions en obtenir le silence, présenter
l'énergique tableau de la religion, en porter
la conviction dans les esjjrits et en faiie

naître l'amour dans les cœurs.
11 faudrait plus encore; il faudrait que

notre voix fût aussi puissante que celle qui,
au dernier jour, troublera les morts jusque
dans le creux des tombeaux, ranimera leurs
cendres, et les citera devant le trône de
Dieu : Mittel angelos suns cum tuba et voee
magna. {Mat th., WIY, 31.) Il faudrait que
l'eincacité de nos paroles ouvrant le tomboau
du péché, ranimant les principes de vie,

avec l'aide de Dieu, faisant briller la lumière
de la grâce, en secondant les impressions,
réussît enfin à citer les mondains au tribunal
de la force de leur conscience.

Mais non, grand Dieu, non, vous ne devez
point au ialui du monde de tels prodiges;
et nous, vos faibles ministres, comment
pouvons-nous désormais y coopérer ? Si

notre zèle doit n'avoir aucune borne, il en
est à notre ministère. Le monde s'offenserait

de nous les voir transgresser; il veut périr;
et il nous empêihe de nous opposer à sa

I
erle. Ainsi donc, comme h Jérémie triste-
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niciil assis sur lus dijl)iis de sa |iatrie , il ne

rosleaux prédicateurs de l'Evangilo que des

pleurs el des ycmissemeuts : Sedit jkns et

plunxit lamenlatione. [Pnvf. Thrcn.) T.a reli-

gion abandonnée par ses |)ropres enfants

,

le petit nombre de véritables cliréliens qui

riionorent, la solitude dans laquelle elle

ij;érait, voilà, voilà donc ce qui succède

parmi nous à ce peuple nombreux que Ibr-

niaient nos pères, à cet emi)ire brillant

qu'elle exerçait sur eux, à cette prééminence

([ui lui conciliait tous les honunages : Quo-

vtodo sedet sola civilas plena populo !

{Thren., I, 1.) Encore, à quoi serviraient

noire douleur et nos plaintes ? Mes Irères,

nous sommes autorisés à les ])roduiie, nous

devons justifier la Providence qui vous oUVe

toujours la lumière destinée à vous éclairer.

Dieu en fait assez ])Our vous attirer à lui.

C'est le monde qui vous séjiare de Dieu; ce

n'est donc qu'en fuyant le monde que nous

})Ourrons être unis à Dieu, et dans le temps

et dans l'éternité bienheureuse que je vous

souhaite , au nom, etc.

SrJlMON VIII.

Pour le lundi de la première semaine de

Carême.

SAGESSE DE LA LOI DE DIEU.

Cœluu) cl terra Iransihuiil, verl)a aulein mea non Iran-

sibuiit. (Luc. w\, sr;.)

Le ciel el la terre p:isserotU, nuiis mes paroles ne passe-

ront pas.

Comme Dieu, du trône immuable de son

éternelle existence, voit s'écouler devant lui

les siècles, se succéder toutes les révolu-

lions qui renouvellent la surface de la terre,

de nouveaux i)euples remplacer ceux que
le temps a engloutis, il a voulu aussi com-
uiuniquor h sa parole une lorce divine qui

en i)erpélue la durée et qui la met à l'abri

du ravage des opinions, de la conjuration

des erreurs et des révoltes do l'iididélité.

Depuis que Dieu a parlé aux hommes pour

leur donner sa loi, toujours celte loi a trouvé

lies adversaires divisés entre eux, il est

vrai, par les divers genres de leurs attaques,

mais réunis par un dessein commun d'en

détruire le règne. Ils ne sont plus, ces an-

ciens ennemis do Dieu qui livrèrent à la

loi de Dieu les premiers combats, el celle

loi subsiste encore. Ceux qui, de nos jours,

lui sont rebelles disparaîtront à leur tour

et la loi leur survivra. Un de ses lriom|)hes,

c'est de demeurer inébranlai^lement établie

sur les ruines mullii)liées des audacieux

qui espèrent l'ébranler. Le Seigneur y a

solennellement engagé m promesse, et nous

en voyons déjà, en partie, l'exact accom-

plissement, ïerba autem mea non transi-

hunt.

Ne crovez pas cependant, chrétiens audi-

teurs, que ce prodige de la jmissance de

Dieu mette votre fidélité hors de péril. Elle

peut s'effacer dans vous , celte loi sainte,

quoique toujours sul)sistaiite au milieu ûa
;i;onde. Ce n'est à aucun de nous [)erson-
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iiellenient, ce n'est à aucun i>cui)le en par-

ticulier qu'il a été jiromis de conserver
le royaume de Dieu. Il a pu être enlevé à

Israël, et transp'Orté parmi les nations. Ne
cessez donc jamais d'estimer et de respecter
la loi,- si vous ne voulez point en perdre le

jirécieux dé[)ôt.

Exhortation i;eu nécessaire, sans doute,
dans ce saint lieu, où l'amour et le zèle de
la loi conduisent, ]i0tir l'entendre, les mi-
nistres (]ui sont chargés de l'aniu ncer; mais
exhortation convenable dans des teirq)S oii

la docilité qui se soumet à la loi ne cesse
d'entendre déclamer contre la loi. Que n'i-

magine-t-on jioint pour la décréuiler? Les
uns, ()0ur la saper jusque dans ses fonde-
ments, voudraient en combattre l'existence,

comme si les détails dans lesquels Dieu
daigne descendre étaient indignes de sa

grandeur. Quelques-uns vont au mémo
terme jiar une autre route; ils la présentent
comme étant au moins inutile et superflue,

et isar conséquent comme lieu digne de sa

sagesse. Enfin, il en est qui en objectent les

rigueurs, pour en conclure qu'elle est in-
conciliable avec sa bonté.

Dans un outre discours, je vous expose-
rai, mes chers auditeurs, comment la loi

de Dieu dérive de sa grandeur même. Mon
seul dessein est aujourd'hui de la justifier

des deux derniers reproches. Je les sépa-
rerai pour mettre plus d'ordre dans la ma-
tière et ])lus de brièveté dans le discours.
Je commence par examiner l'oltjet de la loi :

Dieu qu'elle nous apprend à honorer; nous-
mêmes qu'elle contribue à régler; la société

des hommes, à l'égard de laquelle elle sert

à i:Ous diriger. Sujet immense 1 Je me borne
dans celte instruction à vous donner une
idée de la loi, par rapport au culte qu'elle
nous enseigne à rendre h Dieu, et par rap-
port à la règle qu'elle nous offre à nous-
mêmes. Je vous ai parlé déjà de son in-

tluence sur le bien public (26). Ave Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Il est peu, si toutefois il en est, de ces

hommes dont la raison égarée essaye de
croire qu'ils ont eu le hasard pour principe,

dans l'affreuse espérance d'avoir le néant
pour terme. Mais il en est un assez grand
nombre à qui les lumières de leur esprit

démontrent un Dieu créateur du monde

,

en même temps que leur cœur passionné
voudrait efl'acer l'idée d'un Dieu législateur

des homn.es, ou qui voudraient n'en lire la

loi que dans leur raison. Ce Dieu, dont ils

ont reçu l'existence, en exige le tribut. Son
être et" ses bienfaits, voilà les titres sur les-

quels ses droits sont fondés. Et, [)ar là même
que riiomme est ca|)able de connaître Dieu,
c'est évidemment pour l'homme une obli-

gation de l'honorer.

Ce que Dieu mérite, ce que l'homme est

en état de lui rendre, tel est le fondement
solide et inébranlable du culte que nous
lui devons. Or, c'est là la règle fixe et dë-

(26) Sermon du second diiiiain.'lic t'e l'Aveiit
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terminée de ce culte que nous trouvons

dans la sagesse de la loi. D'une part, tout

ce qu elle prescrit est digne de Dieu ; de

l'autre, nous n'offrons rien à Dieu qui soit

vraiment digne de lui, si nous ne sommes
pas dirigés par sa loi.

En vain on s'est écrié: Que font à Dieu
nos hommages? Que! intérêt peut-il y jiren-

dre? Quel bien en résulte-t-il pour lui?

Méprisable question que forme Timpiéié
,

qu'elle s'essaye d'ériger en maxime, et dans
laquelle elle prétend renfermer la disiiense

du culte que nous ordonne la loi. Question
présomptueuse que d'un seul mot on peut

résoudre et confondre. Car, dès que Dieu
explique sa volonté, à qui peut appartenir le

droit d'en sonder témérairement les motifs?

Est-ce à nous qu'il convient d'interroger la

Majesté suprême? Dieu doit-il nous rendre
compte de ses desseins , parce que nous
devons lui rendre compte de nos œuvres?
Quelle est donc sur nous la force de son
empire, si nous ne devons obéir que lors-

(ju'il nous manifeste les vues qui le déter-
minent à nous commander? Question inï^en-

sée. Ehl qui a jamais prétendu que le bien
essentiel de Dieu dépende de nous , et

qu'entre nos mains soient son bonheur et

sa gloire! Ce sont moins ses intérêts qu'il

recherche que les nôtres. Que peut donc
votre frivole objection contre la sagesse do
la loi? Vous demandez [)Ourquoi Dieu vous
l'impose. Je réponds • Parce que Dieu né-
cessairement aime l'onlre, et parce qu'il est
essentiellement dans l'ordre ([ue tout se
rai)[)orte à Dieu. La juslilîcation de sa loi

se trouve dans la nature de Dieu même. Ce
qu'il est vous indique ce que, par rapport à
lui, vous devez être. Car, si Dieu est incon-
testablement le j)remier et le souverain
Maître, s'il est le seul grand, s'il est le seul
dont lexistence soit sans limite, le pouvoir
sans faiblesse, la science sans obscurité, la

sagesse sans défaut, la bonté sans mesure,
toutes les iierfections sans mélange ; quoi
de plus raisonnable et de plus légitime que
le culte qu'il exige de nous, et qu'il exprime
dans sa loi?

Aussi, comme la majesté de Dieu imprime
à nos obligations envers lui une force qui
subjugue, on rougirait de se refuser ouver-
tement à l'aveu (luil faut honorer l'Etre
suprême

; c'est le langage même de l'impie
qui voile, sous cet aveu, la folie de son au-
dace. S'il tend h détruire en détail le culte
divin, il n'ose pas ce|)endant entreprendre
d'en abolir jusqu'au nom; et, tandis qu'ar-
tidcieusemcnt il dispute contre chacun des
points de la loi en particulier, il craindrait
de voir retomber sur lui l'horreur du blas-
phème qui ne reconnaîtrait point de loi. Sa
ressource, c'est en ne contestant pas la né-
cessité d'un culte, de se réduire unique-
ment à celui du cœur qu'il prétend être le
seul digne de Dieu.

Le culte du coiurl Ah ! mes chors audi-
teurs

, n'est-ce donc |»as celui que nous
prescrit la loi ? N'est-co pas le c(eur qui nous
ïoumel à Dieu, (pii nous adiré à Dieu, qui

2:i

nous fait aimer Dieu? Je dis encore, et je le

dis a[)rès saint Paul, n'est-ce pas la sainte

atfection du cœur qui engage l'esprit à
croire aux oracles de Dieu? Corde creditur.

{Rom., X,'10.) N'est-ce pas le cœur que la

religion nous ordonne d'offrir à Dieu, et

dont elle nous répète que Dieu est jaloux?
N'est-ce pas le sacrilire ilu cœur sans lequel
elle nous apprend que Dieu rejette celui de
nos lèvres? N'est-ce pas le cœur dont elle

nous avertit que les sentiments donnent de-
vant Dieu du prix il nos œuvres ? N'est-

ce pas la pureté du cœur ([ui, selon ses

principes, fixent les coni|)]aisanecs de Dieu?
N'est-ce pas le repentir du cœur qu'elle

nous présente comme le moyen de désarmer
Dieu? N'est-ce pas la préparation du cœur
qu'elle dit être écoutée f;ivoraIjlenient do
Dieu? N'est-ce pas un cœur dur et insen-
sible, un cœur double et faux, un cœur
hypocrite et dissimulé, un cœur obstiné et

endurci, qu'elle nous peint comme rol)jet

de la haine de Dieu? On peut donc le dii'c,

sa religion est la religion du co3ur. Elle

tend 5 le réformer, h le purifier, à le per-
fectionner; elle condamne tous les vices du
cœur, tous les dérèglements du cœur, toutes
les passions désordomiées du cœur. C'est, à
proprement parler, sur le cceur qu'elle tra-

vaille. Et, puisque scion les ennemis mêmes
de la loi de Dieu, il est juste que nos cceurs

honorent Dieu, elle est donc sage, cette loi

qui nous enseigne en détail à honorer Dieu
du fond de nos cœurs.

Or, voici en quoi elle est vraiment supé-
rieure aux vues naturelles ([uc l'on atfecto

de préconiser dans les lumières de la rai-

son, pour s'autoriser à méconnaître les ins-

tructions de la loi, c'est qu'en exigeant le

culte intérieur que le cœur doit h Dieu, la

loi doit y joindre ce qui sert h l'aider et à
l'affermir. Car telle est, mes chers auditeurs,
la fin spéciale, tel est l'elfet pro[)re et ordi-
naire de ce (pi'il y a d'extérieur dans les

j)iati(|ucs, et, si je [luis parler ainsi, dans le

corps et la substan<;e des œuvres : le senti-
ment doit être Filme; et ce serait n'en sai-

sir que les apparences, que de ne pas s'a-

percevoir qu'elles sont dirigées à j)roduire,

à soutenir, h animer les dispositions du
cœur. Mais que fait la religion? Elle em-
ploie, pour humilier le cœur, les dehors
cllicaces de la pénitence; pour l'atlcntlrir,

le souvenir louchant des mystères; pour
l'élever, le sjiectacle majestueux des céié-
monies et des tem|)les; pour l'encourager,
l'édiliante réunion et les nombreuses assem-
blées des fidèles; pour l'émouvoir , le mi-
nistère do la parole; pour le convertir,
l'idée des bontés do Dieu et le tableau de
ses vengeances. C'est-à-dire qu'en nous
prescrivant des devoirs, elle nous fournil
en même lem|)S des secours jjour les rem-
lilir.

Supposons, [tour un moment, que, selon
les prétentions d'une fausse sages>e léprou-
véi! do Dieu, tout se réduise à ce senten-
cieux oracle : Dieu ne veut (|uo les l.'om-

magcs secrets du cœur : j'en prends à
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té.iioin la honne foi des hommes; quelle
impression ferait sur eux une religion sèche
et stérile, telle que la voudraient ceux qui
n'osent dire publiquement qu'ils n'en veu-
lent point? Comment les hommes professe-

raient-ils, h la gloire extérieure du Sei-

gneur, un culte qui ne paraîtrait point?

Quel serait le règne visible de Dieu sur la

terre, si la terie ne l'honorait point sensi-

blement? Disons plus encore : Quel est le

culte du cœur, de la part de ceux qui, à

l'exception de cclui-liî, n'en re(-onnaissent

]>oint? Quels sont leurs hommages? Ce n'est

pas celui de la prière; à les entendre, Dieu
ne change pas ses desseins selon nos désirs,

parce qu'il sait mieux que nous ce dont
nous avons besoin. Ainsi, sous le spécieux
prétexte de reconnaître en lui une provi-

dence qui règle tout, on se livre à une in-

dolence qui ne lui demande rien. On veut

avoir droit à ses grâces et s'épargner la

peine de les solliciter. On attend tout de
lui, sans qu'il doive rien attendre de nous.

Ce n'est pas celui de la vigilance sur soi-

même. Ils la regardent en pitié comme l'a-

j)an<ige d'une âme timide, ou comme l'es-

clavage d'une âme faible. Ainsi , sous le

spécieux prétexte de n'être point assujetti

par la bonté de Dieu aux soins d'une servi-

tude pénible, on favorise une liberté dan-
gereuse. On néglige toutes les précautions

qui gênent, pour s'abandonner aux idées

qui plaisent; on permet aux inclinations de
décider des devoirs. Ce n'est [las celui du
sacrifice des pas.^ions; ils ne cessent de ré-

})éter qu'elles sont une inspiration de la

nature et le partage nécessaire de l'huma-
nité. Ainsi, sous le spécieux prétexte de

trouver, au dedans de soi, la force de tous

ses penchants, on nourrit l'ardeur qui porte

h les suivre; on en excuse les etfets, parce

qu'on ne peut pas s'en reprocher le prin-

cipe. On n'y aperçoit pas le crime, ou l'on

n'en accuse que la nature pour disculper la

volonté. Ce n'est pas celui de l'assujettis-

sement des sens. Un point de leur système

est de regarder comme superstitieux le mé-
rite d'une mortification dont le corps est la

victime. Ainsi , sous le spécieux prétexte

d'adorer Dieu en esprit, on fomente les ré-

voltes d'une chair rebelle. On entretient

l'opiniâtreté des combats qu'elle livre à

l'âme, par lesquels elle l'atfaiblit et par-

vient trop sûrement à en triompher.

Et avouons-le, mes chers auditeurs, si

c'est là honorer Dieu, c'est l'honorer à peu
de frais. Si c'est là ce qu'on appelle le culte

du cœur, qu'on nous marque en quoi il

consiste. Est-ce dans le sentiment de l'ex-

cellence et de l'infiiiie grandeur de Dieu?
Mais ce (sentiment nécessaire et de pure
spéculation, on peut le conserver au milieu

des plus grands désordres. On peut donc
rendre au Dieu des vertus tout ce qu'on

lui doit jusque dans le sein des vices. ^Est-ce

dans le sentiment de la préférence que Dieu
mérite? JNIais à quoi se réduit cette préfé-

rence, s'il est des'objets auxquels nous ne
«oyons pas obligés de la préférer? Est-ce

dans le sentiment de son pouvoir et de son
autorité? Mais à quoi sert de reconnaître

l'universalité et l'étendue de son domaine,
si ce n'est pas pour nous un devoir conti-

nuel de lui obéir? Est-ce dans le sentiment
de sa science et de sa véracHé? Mais quelle

influenc(! aura sur nos esprits la vérité éter-

nelle, s'il nous est Kbre de ne pas souscrire

à ce qu'elle nous révèle? Est-ce dans le

sentiment de ses miséricordes? Tout légi-

time qu'il est, Dieu peut-il l'agréer comme
un hommage, lorsque, par l'abus qu'on en
fait, il devient un attrait pour l'outrager?

Disons-le clairement : Le seul sentiment
de l'existence de Dieu qu'accompagne le

terme d'adoration, ou, si vous voulez, l'ado-

ration môme, voilà donc tout leur culte et,

selon eux, toute la loi. Loi facile et com-
mode, qui n'offre aucun détail de précepte,

qui n'assigne à Dieu aucun droit, qui n'é-

nonce aucune obligation [)articulière pour
les hommes, qui ne consacre aucun jour,
qui n'admet aucune solennité, qui ne fixe

aucun devoir. Loi stérile et muette qui ne
propose rien, qui n'instruit de rien, qui
n'ordonne rien, qui ne détermine rien. Loi
obscure et ambiguë, dont chacun peut in-

terpréter les conséquences à sa manière,
que tous peuvent plier à la bizarrerie de
leurs idées, varier selon leurs cajirices,

étendre ou restreindre à leur gré. Loi, par
conséquent inefficace; c'est le dévelop|)e-

mentetrex))lication des divers points qu'une
loi renferme, qui répand sur la loi même un
principe déforme et d'activité.

Et c'est en quoi, mes chers auditeurs,
brille la sagesse de la loi que nous avons
reçue de Dieu même. Elle nous dirige, en
nous offrant une règle sûre. Elle prévient
nos erreurs, en nous traçant la route. Elle

nous met à l'abri de ces abus, de ces excès,

de ces travers qui ont été si fréquemment
recueil des hommes les plus sages, lors-

qu'ils ont prétendu rendre des honneurs à

la Divinité, sans apprendre d'elle comment
il convenait de l'honorer. S'il est certain,

comme l'a dit Tertullien, que notre âme est

naturellement chrétienne (il entendait par

là ces sentiments que Dieu a gravés dans
elle pour l'attirera lui), il est certain aussi,

que c'est à l'aide de la loi qu'elle apprend
de Dieu à les lui témoigner. Reconnaître
humblement l'être infini de Dieu, voilà

l'adoration; acquiescer à tous les oracles

dictés par la vérité suprême de Dieu, voilà

la foi ; tempérer la crainte de la justice de
Dieu par le souvenir de ses bontés, voilà

l'espérance; aimer Dieu par dessus tout, le

préférer à tout, suivre ses volontés, voilà la

charité. Et telles sont les vertus qui se ter-

minent directement à Dieu et qui sont or-

données par sa loi. Or, c'est pour les entre-

tenir ces vertus, dont le principe (en sup-

posant toujours l'influence de la grâce) est

dans l'esprit et dans le cœur de l'homme,
que la loi appelle à leur secours un appareil

sensible dont l'homme puisse être frappé.

De là le culte visible qu'a établi la loi; de

là ces observances religieuses qui font par-
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lie de la loi; de là cette pompe et cette so-

lennité des usages introduits et commandés
par la loi.

Moyens si évidemment utiles que, si l'on

commence par dépouiller la loi de ce qui

paraît au premier coup d'œil n'en être que
l'écorce , on en vient bientôt pasqu'à on

transgresser la substance même; si l'on

néglige ce qu'il y ad'extérieur dans ce cuUe,

on touche au moment de voir se déraciner

le principe du culte intérieur et secret.

C'est ici l'expérience que je cite en preuve :

sans les dehors qui l'accompagnent, la piété

languit. Ce que vous regardez comme n'en

étant que d'inutiles circonstances en de-
vient le fructueux aliment. Eh 1 non, ne vous

flattez pas que votre cœur soit intérieurement

chrétien, dès que vous ne remplirez pas

extérieurement les devoirs du christia-

nisme.
Pour justifier sur ce point voire criminelle

langueur, vous nous dites que Dieu voit le

fond de votre âme et que vos démonstrations

n'ajoutent rien à ses connaissances. Vous
dites vrai; mais est -il également vrai que
l'activité de vos démonstrations n'ajoute

rien à la vivacité de vos sentiments? Ah 1

de saintes réflexions embrasaient le cœur
de David. La lecture seule de la loi atten-

drissait jusqu'aux larmes le peuple choisi.

La voix des prophètes y opérait des chan-

gements. Et n'est-ce pas encore aujourd'hui

dans les conversations avec Dieu, dans les

méditations sur les vérités du salut, dans
l'instruction de la parole divine, que les

fidèles puisent de nouvelles forces pour
s'attacher à Dieu. Vous nous dites que le

Seigneur remplit tout de son immensité et

que l'univers entier est le sanctuaire de sa

gloire. Vous dites vrai; mais est-il égale-

ment vrai que vous soyez pénétrés de la

pensée de Dieu dans les différents lieux de
l'univers, aussi facilement que dans les

temples. Avouez-le, il se montre partout à

vos yeux; et vous ne l'apercevez presque
jamais. De toutes parts il vous investit, et

vous oubliez que vous vivez dans lui; lo

spectacle de sa puissance qui vous frappe
produit rarement l'idée de sa présence qui
doit vous régler. Dieu jiaraît borner l'en-

droit de sa demeure, pour mettre des bor-
nes à la dissi|)alion qui vous aveugle. Il

choisit une maison i)arliculière, pour que
vous en fassiez une maison de recueille-

Uient cl de ftrière. En effet, si vous vous
occupez spécialement de Dieu, c'est dans le

lieu où s[)écialement il réside. Si vous lui

demandez singulièrement des grâces, c'est

dans le lieu où, selon qu'il le déclare, sin-

KuUèrcnient il les accorde. Si votre cœur
se dilate, c'est dans ces mômes temples où
la majesté do Dieu se coiucntre pour vous.
Que rarement ils élèvent leurs désirs et
leurs affections vers Dieu, ceux-là qui, par
négligence ou par dédain, entrent rarement
dans la maison de Dicul Vous nous dites
que, dans la sincérité de vos rogrols. Dieu
lit le désaveu de vos péchés. Nous diics
vrai ; mais est-il également vrai que vous

fussiez vivement touchés de vos désordres,
s'il ne vous était pas ordonné d'en ra{)peler

le souvenir pour en préparer l'aveu. Cet
aveu, que la loi exige, n'excite-t-il pas la

douleur que la pénitence doit produire?
Connaîtriez-vous aussi distinctement, vous
reprocheriez-vous aussi amèrement, détes-
teriez-vous aussi efficacement vos péchés, si

Dieu ne vous imposait pas l'obligation de
les accuser? Dieu envoya Nathan à David |)our

lui inspirer le repentir'^de son crime. Hélas! si

ce n'était pas pour vous un de voir de les avouer
à ses ministres,, vous penseriez peu à vous
repentir des vôtres. Vous nous dites que
les bienfaits de Dieu doivent, par eux-
mêmes, exciter la reconnaissance. Vous di-
tes vrai : mais est-il également vrai que co
sentiment de reconnaissance vous occupe,
lorsqu'il n'est point aiilé parle souvenir des
bienfaits de Dieu que vous rappellent les

jours consacrés à en célébrer la mémoire?
Ces jours de sanctification et de solennité
que la loi de Dieu a expressément désignés
pour les actes particuliers de religion, ne
vous ramènent-ils pasauxœuvres du salut?
Et, comme ils sont, d'une part, la tradition
et le monument de ce que Dieu a fait i)our
vous, ne sont-ils pas, de l'autre, un avertis-
sement et une instruction de ce que vous
devez faire pour lui? Supprimez ce que nous
appelons le jour du Seigneur , et bientôt
toute la succession des vôtres, abandonnée
aux affaires, aux occupations, aux distrac-
lions, aux amusements de la vie, vous lais-

sera oublier le Seigneur lui-méaie. Qu'on
s'écarte des divers points auxquels assujet-
tit la loi de Dieu, bientôt ou l'indolence ne
l'honore plus, ou la superstition le désho-
nore, ou la froideur l'oublie. Il n'y a plus
règle, ni ordre, ni sagesse dans le culte di-
vin. iDès, lors ,tout devient arbitraire, tout
est mobile comme Topinion, tout est chan-
geant comme l'usage, tout est déréglé conuue
l'imagination, tout est inconstant comme la

volonté des hommes. Dieu a donc fait sage~
ment de désigner, par une loi expresse

,

ce qu'il exige ; de lui marquer quel tribut
ils lui doivent, en se montrant à eux comme
la Cm à laquelle ils sont obligés de tendre ;

et de leur frayer la voie par laquelle ils doi-

vent y arriver.

Ce qui nous donne un rapport direct avec
Dieu, voilà le premier objet de la loi. Il en
est un autre, c'est nous-mêmes; et c'est

encore là qu'éclate la sagesse de la loi de
Dieu.

SECONDE PABTIE.

' Ce que disait saint Paul, dans l'humble
sentiment de sa faiblesse, lorsqu'il refiré-

sentait l'opposition de deux lois contraires,
dont il sentait les impressions;, l'une qu'il

appelait la loi de resi)rit, et l'autre qu'il ap-
pelait la loi des sons ; on le répèle tous les
jours, mais dans un sens bien différent.
L'A|)ôtre gémissait sur la force de ces incli-

nations qui nous portent au mal, et qui teii-

dent à nous captiver sous la loi du |)éché ;

il en concluait qu'il est heureux d'ôlre af-
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fcaiiclii (ie ce cov\)s iiiortei, trisle snnrco
(l'humiliation, en ce qu'il est souvent la fu-

neste occasion (lu crime : Infdix ego Itomo I

Quis me lilierabit (le corpore mortis hiijus 7

(/l'ow., VII, 2V.) Nous, au contraire, par un
principe (le perversité et de déréj^lement,
}ious nous lécrions contre la loi sainte (|ui

réprime nos penchants. Kt, parce qu'au lieu

(ie nous alïligcrde ce qu'ils ont de mauvais,
nous aimons ce ([u'ils ont de satisfaisant

;

nous croirions trouver notre f61icit(5 dans
l'exemjjtion d'une loi qm les importune et

qui les y(ïne.

Nous faisons consister notre malheur,
non dans !a violence des passions qui nous
atta(|uent, mais dans l'obligation qui nous
est imposée de les vaincre : Jnfelix egohomo.
Obligation néanmoins vraiment digne de la

sagesse de Dieu, et (jui caractérise celle de
sa loi. En voulez-vous la preuve en [)eu de
mots? Voyez ce que la loi de Dieu opère
sur l'homme qui s'y soumet; et voyez ce

que l'homme devient, lorsqu'il se soustrait à

la loi de Dieu.
Quel bien procure donc h l'homme la loi

de Dieu? Ah! mes chers auditeurs, elle lui

donne des princijies de conduite proportion-
nés à,' la sublimité de sa destination. Car
c'est sur la dignité, sur l'excellence de notre
être, que sont appuyés le*: principes de la

loi. Nous eussions pu, il est vrai, par les

lumières naturelles, (Jécouvrir notre supé-
riorité sur tous les objets créés qui nous
environnent. Qu'en serait-il arrivé? Notre
orgueil, flatté de cette idée, l'eût saisie avi-

dement, et nous nous serions glorifiés du
sentiment de notre grandeur; mais dès qu'il

devait nous en coûter des efforts pçur la sou-
tenir, nous en eussions trouvé onéreux le

privilège. Notre gloire nous eût moinsfrap-
pés que le prix auquel il fallait la conserver.
L'esj)rit eût reconnu dans nous la préémi-
nence de nos titres; et, par lâcheté, le cœur
iés eût laissés s'éloiiiih'c et périr.

Or, c'est à nos j)réro;^atives et à nos droits

que la loi de Dieu nous raiipelle formelle-

ment. Les ordres que Dieu nous intime par

elle nousapprennentclairementceque nous
sommes dans ses desseins. Elle nous dit

que nous sonunes au-dessus de tout ce qu'il

y a sur la terre, en nous assignant le ciel

pour récomi)onso de nos méi'ites. Elle nous
séjiare de toutes les créatures visibles qui
n'ont d'autre durée que celle du temps,
d'autre loi que celle de la nécessité, en nous
exposant l'heureuse immortalité que la li-

berté de nos œuvres peut nous obtenir. En
exigeant de nous la fidélité qui obcîit, elle

nous oifre le touchant tableau de la fidélité

de Dieu qui couronne la nature môme <\cs

devoirs qu'elle propose h notre soumission.
C'est une leçon sensible qui excite notre

courage. Ce qu'elle nous demande est l'in-

dice de ce qu'elle nous prouiet.

Pouvez-vous,enefret, meschersauditeurs,
entendre le Seigneur vous commander le

détachement des biens 'passagers de cette
vie, sans porter des vues saintement arabi-

ti(3uses sur cette vie éternelle qui seule eu .

mérite le nom; vous faire un précepte do
triompher de la séduction des sens, sans
])enser aux pures délices que la vertu vous
])répare, et (pie Dieu lui réserve; vous ins-

jtircr une sainte haine pour ce corps que
doitdévorer le tombeau, sans vous occuper
de la noblesse de cette ilmo, contre laquelle

les traits de la mort sont impuissants ; ré-

clamer les droits de Dieu sur vos cœurs, sans
reconnaître ceux que Dieu lui-même vous
a donnés sur le sien? Si, d'une part, vous ne
regardez la loi de Dieu que comme une ser-
vitude et une contrainte; de l'autre, que
penseriez-vous de vous mêmes, si Dieu ne
vous avait point donné de loi ? A quoi pré-
tendriez-vous ? Qu'espéreriez -vous ? Sur
quoi vous détermineriez-vous?La raison est

une lumière, je l'avoue ; mais, dans les

passions, combien de ténèbres viennent ea
obscurcir le flambeau! La raison vous est

donnée pour vous commantler : sans doute;
mais, sous cette autorité, quand eHe
est seule, les passions consentent-elles à
fléchir? La raison connaît des devoirs, je le

sais ; mais les passions raisonnent-elles,
et laissent-elles tranquillement raisonner?
La raison, de concert avec la conscience,
forme comme un tribunal secret oui liomme
s'éclaire, s'instruit et se juge roui, mes
citers auditeurs, mais lorsque les passions
troublent la raison ; lorsqu'elles disputent
avec la conscience, comment terminer ces
embarrassantes perplexités, s'il n'est pas un
arbitre s(iuverain hors de nous qui décide
et qui règle ce qui doit se passer (Jansnous?
La raison [leut-elle être en général un guide
infaillible sur tons les objets, puisqu'il ea
est plusieurs sur lesquels elle s'est sensi-
blement égarée? Peut-elle être le guide sûr
de tous les hommes, puisque, de l'aveu
commun dos hommes, il en est un grand
nombre en qui elle est i!res(iue sans force?

Si, pour se bien conduire, il faut toujours
emj)loyer la justesse et la sagacité du rai-

sonnement, quelle ressource peut donc res-

ter à cette uiultitude ([u'on regarde si dé-
daigneusement comme aveugle, et comme
uniijuement asservie à l'empire de i'u.-age,

à l'impressiondu préjugé, au poids de Texem-
iile? Prenez-y garde, mes chers auditeurs,
celte stupidité (pie la philosophie (.lu siècle

ftlfecte d'attribuer au j)eu[)le, pour énerver
la force du [licux spectacle qu'il présente,
en se soumettant à la loi de Dieu ; oui, cette

stupidité môme, ou sup[)Osée, ou réelle, ou
exagérée, devient une nouvelle preuve de
la sagesse de la loi. Car, puisque celle p-or-

tion lies hommes, (pii, sans doute, est la

])lus nombreuse, ne })uise pas a.ssez abon-
damment au dedans d'elle-même des règles

de conduite, il fallait donc que la loi de
Dieu les lui présentât ; il fallait que, com-
me un astre lumineux, elle dirigeât leur

course au milieu des ténèbres de l'ignorance

et du chaos des erreurs il fallait qu'elle les

instruisît par la claire simplicité des pré-

ceptes, sans vouloir les élever jusqu'à la

pi''nétratiori de la sublimité de leurs motifs

Eti'cl vraiment admirable de la loi divine, et
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(iont nous soiniiies témoins ! Par son secoui'.?,

nous voyons la lumière de Dieu se répan-

dre sur ce qu'il y a de moins éclairi^ parmi
Ips hommes ; nous voyons les maximes les

])lu-s pures et les j)lus |)arfaites être le mo-
liile de ceux qui sont les plus simples et les

plus grossiers ; nous voyons relui d'entre

eux qui ne sait que la loi, avoir le cœur [)lus

droit, les mœurs plus intègres, la probité

plus à l'épreuve , les sentiments plus no-
i)Ies, l'âme plus grande que ces faux sages
du monde, qui 0|)i!Osent les méjiris d'un
orgueil qui s'égare, h une sainte docilité qui
Jes confond. Nous voyons le pauvre dans sa

chaumière, lorsqu'il s'y enferme avec la loi,

trouver (ians sa soumission seule jdus de
véritable force que n'en produisent ces hom-
mes fastueux, parés du superbe étalage des
recherches et des connaissances humaines.
En un mot, nous voyons l'iiomme juste, so-

bre, modéré, maître de lui-m<^me, partout
où nous rencontrons la fidélité à la loi de
Dieu. Mais, lorsque celte loi est sans effica-

cité, que voyons-nous?
Dites-nous, mes chers auditeurs, quelle

idée vous présente celle d'un homme livré

à lui-môme? Cette seule expression, déter-
minée par l'usage que J'on en fait jour-
reilement, ne désigne-t-cllo pas un état de
dérèglement? Ne piétend-on pas retracer
par là ce cju'il y a de plus fougueux dans
les inclinations, de |dus humiliant dans les

désoriires, de plus funeste dans Jes écarts,

de plus terrible dans les dangers ? De bonne
foi, chrétiens, quel est celui d'entre les

liommes qui, a|)rès la violente attaque d'un
|)enchant, ne |)uisse |)as dire à Dieu, comine
ie Proriliète : Si votre loi n était pas devenue
tua (]i'fense. , ma faiblesse eût entraîné ma
perle! [PsalAWWW, 92. j Qu'on vante, tant

qu'on voudra, les sentiments et les imi)res-
sions d'une sagesse naturelle : quel épais
nuage ne jette point sur une vérité morale
la vivacité d'un attrait que celte vérité com-
bat ! Celte vérité , on l'avait goûtée , on
l'avait adoptée, on l'avait aimée, je le veux;
mais tout paraît changé avec les circons-
tances, dès (ju'on ne raisonne jilus qu'avec
.soi-même. On essaye de tourner les armes
de la raison contre la raison môme ; d'user
delà subtilité de ses ressources, pour lésis-
Icr à la solidité doses enseigneuienls ; de
la fairo servir 5 auioriscr ce (lu'clle con-
damne ; de l'engager au moins à e.vcuser ce
qu'elle ne peut pas ouvertement a.nprouvor.
Non, non, il n'est que la loi de Dieu qu'on
•léscspèro de jamais rendre complice des
désordres qu'on se |)ermct. C'est une co-
lonne (jue rien n'ébranle : malheur à celui
qui abandonne ce soutien! S'il se livre à
lui-même, bientôt il sera livré à tous les
vices. Le boucdicr inifiénétrable qui peut le
plus sûrement le défondre de leius traits

,

c'est la loi.

L'homme livré h lui-môme! C'est de l.'i,

j'en atteste l'hisinire dos égarements do
lespril humain; c'est de là rjuc sont nés ces
Oj.inions insensées, ces ridicules systèmes,
tes fanatiques délires , ces mons'trucuses

absurdités qtii ont prouvé en môme temps
ce qu'il y a dans l'homme, et de capacité

])0ur connaître, et de l)esoin d'être d-irigé

dans ses connaissances. Il lui fallait une
loi qui captivât son intelligence pour la

gouverner. ]\fille écueils s'ouvtent devant
celui dont elle n'est pas le guide. La pré-
som|ition y conduit, la témérité s'y jette,

la curiosité s y enfonce, et l'orgueil s'y

perd.
L'homme livré h lui-raôme ! C'est de là,

j'en atteste l'histoire des égarements du
cœur humain ; c'est delà qu'ont pris leur
origine tant de volujités infâmes , tant

d'odieux excès, tant d'affreuses débauches
qui ont outragé la nature, et qui ont prouvé
ce qu'il y a dans l'homme , je ne dis pas
seulement de faiblesse, mais de fureur et

de brutalité. Il lui fallait une loi (jui n)ît

une digue à ses [lenchants. Que devient
celui qui la méconnaît ou qui la renverse ?

Les sens avilissent l'âme; leurs révoltes

énervent son empire, leurs victoires con-
somment sa dégradation.
L'homme livré à lui-même! C'est de là,

j'en atteste le trop fidèle tableau de nos
mœurs ; c'est de là que viennent parmi nous
cette licence qui se permet tout, et cette

audace qui ne rougit de rien. Oii sont, de
nos jours, la noble droiture, l'aimable
franchise, la modeste simjdicilé, la frugale
tenq)érance, la sincère cordialité, la timide
innocence, la vigilante pudeur, la généreuse
charité? Hélas 1 on l'avoue, et l'on en gémit :

toutes les vertus disparaissent à mesure que
l'on s'efforce d'affaiblir la loi de Dieu. Et
quelles lois lui substituent les hommes qui
mettent tout en œuvre pour l'elVacer ? Lois
d'ambition qui invitent à écraser tout ce qui
s'op|)Osc aux prétentions de la vanité ; lois

de vengeance qui, pour autoriser la chimère
du point d'honneur, cessent de proléger les

droits res|)cctables de la'nalure, du sang et

de riiumanilé; lois de sensualité qui enga-
gent à se i)longer dans les délices, et qui
réduisent les principales occupations de la

vie à trouver l'art d'en abuser; lois de fri-

volité qui immolent les talents aux plaisirs,

l'utilité aux amusements, le ten)i)s à l'illu-

sion, le mérite des qualités estimables au
vain éclat des dehors brillants. Ne cherchons
point h discourir, consultons l'expérience .•

Que la raison est faible, ou (ju'on est ]ieu

docile h ses leçons
, puis(iue le siècle qu'on

appelle le siècle des lumières est celui des
dérèglements!
L'homme n|a pas compris l'étendue de sa

gloire, disait le Pro|)liète : //omo cum in

honore essel, non intrllexit. (l'sol. XLVIU,
Lj); l'attrait des biens présents c* sensi-

bles l'a rapproché des animaux (jui ne peu-
vent goûter que ceux-là ; conime eux, il en
a fait le terme uni(pic de ses désirs : Com-
pnratus est jumenlis insipienlibus, et similis

fartas est illis. [Ibid.jiï.) Aveuglement
dans lequel nous retomberions bientôt, mes
cliers auditeurs, si nous n'étions pas .sen-

siblement éclairés cl dirigés par la loi de
Dieu. Qu'il soit vrai ([uc Dieu ne règle j\is
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en détail vos œuvres par le détail de sa loi ;

sentirez-vous aussi vivement quel grand
intérêt vous avez vous-mênaes à les régler?
Et si vous ne les réglez pas, quel état 1 Le
soin de votre réputation, aux yeux du mon-
de, pourra, il est vrai, mettre un frein à des
vices qui dillaraent, mais en ce cas , la

sagesse consistera donc dans l'hypocrisie
;

le crime sera permis, il ne s'agira que de le

voiler. L'espoir de quelque avantage, ou
la crainte de quelque disgrâce ,

pourront
vous contenir dans le devoir; mais, en ce
cas, il n'y aura donc plus de devoir, dès
qu'il n'y -aura plus rien à craindre ou à
es|)érer. Un goût naturel pour la vertu

,

l'horreur qu'inspire la nature pour certains
désordres, pourront agir sur vos cœurs;
mais, en ce cas, ce sera donc le seul pen-
chant qui décidera les hommes; on ne sera
vertueux, que lorsqu'on sera porté à l'être.

Les principes de l'éducation, la noblesse
des sentiments pourront vous servir quel-
quefois de guide; mais, en ce cas, quelle
sera la ressource des âmes faibles, qui n'en
trouvent que peu dans elles-mêmes, et de
colles qui sont privées du secours de l'en-

seignement ?

Sagesse admirable de mon Dieu, je vous
retrouve dans la sagesse de sa loi. Je vo.is

le Dieu des vertus dans les moyens qu'il
emploie pour les produire. Je reconnais le

Père commun des hommes dans le soin
qu'il prend de les instruire et de les régler,
llègle universelle, la loi est imposéeà tous.
Règle immuable, rien ne la varie. Règle
absolue, tout lui est subordonné. Règle
efficace , la force de ses motifs prépare
l'étendue de ses succès. Règle sensible ,

tous peuvent la connaître. Règle respec-
table, elle est munie du sceau de la suprême
autorité. Règle évidemment sage, puisque
évidemment on voit croître et se pertec-
tionner la sagesse dans ceux qui s'appli-
quent à s'y conformer.

Heureux donc, heureux, pouvons-nous
dire avec le Prophete-Roi , heureux celui
qui s'est toujours éloigné des conseils des
iinpies et de la voie des pécheurs : liealus
vir, qui nonnbiit in consilio impiorum, et in
via peccatorum non stetit. {Psal. J, 1 et seq.)
Heureux celui qui , dans le précepte du
Seigneur, a écouté les utiles leçons sur
lesquelles il devait se former, et qui a cher-
ché la véritable sagesse dans les ordres
émanés de la sagesse même ; Sed in lege
Domini volunlas. ejus. [Jbid., 2.) Heu-
reux celui qui s'est a|)|)liqué à approfondir
les beautés de la loi divine, qui en a proposé
la touchante sublimité à son esprit, pour en
exciter le vif amour dans son cœur : Et in
lege ejus meditabitur die et nocle. {Jbid.)
Comme un arbre planté sur le bord d'un
ruisseau porte toujours des fruits dans la

saison, il portera des fruits de grâce et de
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salut : les mérites naissent du saint accom-
plissement de la loi : des fruits de consola-

tion et (le félicité : il n'est de véritable

félicité que pour les observateurs de la loi
;

des fruits d'honneur et de gloire résul-

tent de l'attachement à la loi : Erit tnnquam
lifjnum, quod plantatum est secus decursus

af/u(irum, quod fructum suiim dabit in tem-

pore suo. ( Ibid., 3. ) De même que cet arbre

conserve toujours sa beauté ; tout aussi con-

tribue à rendre le juste plus florissmt. Le
bonheur fait briller sa modération ; l'infor-

tune donne de l'éclat à sa [lalience ; l'inten-

tion ennoblit ses œuvres; et ses œuvres,
dirigées ftar la loi de Dieu , forment un
trésor pour l'éternité : Et omnia quœcunque

faciet, prosperabuntur. {Ibid.) Dieu le voit,

avec complaisance, suivre la voie que sa

loi lui trace. Il le soutient par sa grâce dans
le temps, et il le récompense pleinement
dans l'éternité. Je vous la souhaite, etc.

SERMON IX.

Pour le mardi de la première semaine de

Carême.

FUITE nu MONDE (27).

Cum iiilrasset Jésus Jerosolymam, commota est unl-

versa civitas. (MuUli.,XXl, 10.)

Jésus élani entré dans Jérusalem, toute la ville [u(

émue.

L'apparition de Jésus-Christ dans Jérusa-
lem y répand le trouble, et partage ses

habitants. On l'a vu faire son entrée dans
le temple, comme un législateur souverain
qui vient rendre à la maison de Dieu l'hon-

neur qui lui est dû, en chassant de son en-
ceinte les profanateurs, en même tem[)s qu'il

s'y fait reconnaître pour le maître de la

nature, à qui il suffit d'une parole pour gué-
rir les aveugles et redresser les boiteux; et

l'on s'est écrié qu'il est véritablement un
Prophète, le Messie fils de David, JJosanna

filio David. {Matlh.., XXI, 15.) Mais, d'autre

jiart, les pliarisiens et les docteurs de la loi

s'indignent; et leur sombre jalousie a com-
mencé déjà à conspirer contre lui. Ainsi
s'accomplissait la prophétie que Jésus-Christ

devait être en butte aux contradictions.

Pour les uns, objet de bénédiction et de
salut; pour les autres, sujet de scandale et

de ruine. (Lur., XI.34.) Et c'est ce qui a lieu

encore non-seulement parmi les infidèles,

mais parmi les chrétiens eux-mêmes. Tout
en le reconnaissant pour le législateur venu
du ciel, on se plaint de sa loi, on se récrie

contre l'austérité de ses défenses et la li-

gueur de ses commandements. On ne lui

conteste pas le privilège ineffable d'être,

ainsi qu'il s'appelle lui-mênie, la Lumière
du monde; on lui sait gré d'être venu en
dissiper les ténèbres, et présenter aux
homnies le flambeau qui les éclaire jiour la

vie éternelle : Ego sum Lux mundi. Qui

(27) Ce discours est, quant au fond, le ménie que
celui du premier dimanche de carême, col. 251 et

suiv.; mais les détails en étant différents, nous avons

cru devoir le conserver.
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SKr/uitur me, non anibulat in lenebris, sed

ha'iebil lumen vilœ. (/oan,VIII, 12.) Mais on
refuse de prendre cette divine lumière i)Our

guide et pour règle de sa conduite. On se

plaît dans les ténèbres qu'il est venu dis-

siper, et l'on ne sait plus comment vivre

chrétiennement dans le monde.
Ces ténèbres, c'est le monde qui les

forme et qui les multiplie. L'un des plus
tri>tes effets qu'elles produisent, c'est de
confondre dans une fatale obscurité tous les

objets, de couvrir quelquefois également et

les maximes qui doivent diriger les hommes,
cl les erreurs qui sont la cause de leurs

égarements; de leur dérober et le bien
qu'ils devraient faire, et le mal qu'ils font;

(ie les laisser placés, pour ainsi dire, entre

le christianisme et le monde, sans connaître

assez distinctement la sainteté de l'un, la

jierversité de l'autre; de leur persuader
qu'il est possible d'appartenir sans réserve
à celui-(;i, sans manquer à celui-là de fidé-

lité; d'être chrétien et mondain selon toute

l'étendue des deux termes, tandis que le

christianisme et le monde sont deux maîtres
si essentiellement opposés, qu'on ne les

conciliera jamais.
Quel sera donc le moyen de prévenir les

déplorables suites d'un si funeste aveugle-
ment? C'est d'apprendre surtout à connaître
les sages f)réceptes du christianisme, qui
tendent à nous prémunir contre la séduc-
tion du monde; et c'est ce que je vais es-
sayer de développer dans ce discours. Ef-
frayé de l'opposition qui se trouve entre le

christianisme et le monde, on nous demande
comment on doit se conduire chrétienne-
ment dans le monde, et c'est à quoi je vais
répondre : Soyez détachés du monde, crai-
gnez le monde. Le détachement du monde,
[)remière leçon et premier \)o\\\l. La crainte
du monde, seconde leçon et second point.
C'est par là que vous parviendrez à vivre
chrétiennement dans le monde. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Saint Cyprien, écrivant à Donat, son ami,
lui trace cotte peinture éloquente du monde :

Imagine/.-vous ôlre élevé tout à coup sur le

haut d'une montagne, d'où vous puissiez
contem{)ler à la fois tout le spectacle des
choses humaines. Arrêtez un moment vos
regards sur cette mer orageuse du monde;
considérez-en les ilôts impétueux. Partout,
écueils, dangers et naufrages. Que si vous
descendez dans le détail, quel épouvantal)le
théâtre de crimes, de misères et de corrup-
tion? VA le saint docteur en concluait la

nécessité de la fuite du monde.
Qu'est-ce que le monde? avait demandé

avant lui unjirophète ; et il répondait : c'est
le séjourdu mensonge, où il n'y a ni justice,
ni miséricorde, ni connaissance de Dieu, ni
foi, ni religion : Mnlrdictum, wendacium,
homicidium, furtutn, aduUcrium inundave-
runr. (Ose., IV, 2.) Esl-il possible d'habiter
une région contagieuse, sans y respirer un
air infecté? Cest aussi ce (pjc l'apôtre saint
Jean insinue, quand il nous avertit que le

monde, tout entier plongé dans l'iniquité,

n'élève autour de lui que des vapeurs ma-
lignes et pestilentielles : Totus mundus in
maligno positus est. (I Joan., V, 19.)

Ehl qu'avons-nous besoin, mes frères,
d'emprunter les témoignages des docteurs
et de nos oracles sacrés? Vos propres aveux,
les descriptions que vous entendez faire,

chaque jour, de la corruption du monde,
n'enchérissent-elles pas sur les descriptions
que nous pourrions en faire? Et, en suppo-
sant même qu'elles ne s'appliquent pas à ce
monde poli, au milieu duquel vous êtes
engagés, et qui se vante d'être étranger à

ces crimes éclatants dont le nom seul excite
votre indignation, combien la dissipation
de ses mœurs et la perversité de ses maxi-
mes ne suffisent-elles pas encore pour jus-
tifier l'anathème dont Jésus-Christ a frappé
le monde sans exception! Non, le souverain
Législateur n'a point condamné tel monde
en particulier; sa sentence porte surtout
le monde, parce qu'il esi tout entier objet de
scandales : Yœ mundo a scandalis! {Matth.y
XVIII,7.) Or, cet oracle suffit à des chrétiens.
Pour connaître les dangers du monde et pour
en triompher, c'est à la foi chrétienne à nous
prêter et sa lumière, et l'armure spirituelle
dont parle saint Paul. Un des principaux en-
seignements qu'elle nous ])rêche, c'est le

détachement du monde. Voyons d'abord,
mes chers auditeurs, comme ce détachement
est étroitement lié aux |)rincipes du chris-
tianisme, et nous en apercevrons la néces-
sité. Examinons ensuite quelle est la nature
de ce détachement, selon les règles du
christianisme, et nous en reconnaîtrons la

sagesse.

Ce que j'appelle le détachement du monde,
c'est, par rapport à ceux que leur condition
et les ordres de la Providence appellent à
vivre dans le monde, non un divorce absolu
qui les en sép.îre à l'extérieur, pour les
amener dans la solitude; on peut, dit saint
Jérôme, vivre dans le monde, sans avoir
l'amour ni l'esprit du monde; mais un déta-
chement de cœur qui les élève au-dessus de
ses prétendus biens, de ses joies frivoles,

de ses cou[)ables dissipations, un renonce-
ment intérieur cpii éteigne dans la volonté
toute affection pour le monde, et qui se ma-
nifeste par les œuvres que Jésus-Christ
nous commande. C'est là, mes chors audi-
teurs, le caractère projjre et distinclif de co
détachement.

Le chrétien, nous dit TertuUien, n'est

qu'un voyageur égaré loin de sa patrie;
citoyen de la céleste Jérusalem, vous n'êtes,

ô mon frère, qu'un étranger dans ce monde :

Ta peref/rinus es mundi fiiijus, civis supernœ
Jérusalem. Ce n'est pas pour vous que sont
faites les joies du siècle; laissez-les à ceux
(pii bornent leurs csi)érances à une vie d'un
moment; mais vous, vous disciple d'un
Maître qui a dit : Le monde sera dans la
joie, vous dans les larmes (Joan., XVI, 20),
choisis>cz pour votre partage dans ce monde
tout ce qui est contraire à es plaisirs : Nihil
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til)i ctim gaadiis sœcnli, iino contrarîum
hahcs.

Ce n'est là que l'expression précise et la

suite naturelle (les vérités du cliristianisme.

Interrogez son divin auteur, Jésus-Christ.
Ou'est-il venu enseigner aux lioinines, en
niôme temps qu'il a vécu au milieu d'eux
pour les sauver? Qu'il n'est qu'une cliose

nécessaire, c'est le salut; que, pour y par-
venir, il faut marcher, non pas dans les

sentiers du monde, mais dans la voie étroite

que lui-même nous a tracée; qu'il n'est de
vrais trésors \\ amasser que |30ur le ciel, où
ils ne peuvent ni diminuer ni périr; que la

conquête de l'univers n'est rien pour celui

qui perd son âme; qu'il faut chercher en
])remier lieu le royaume de Dieu et sa jus-
tice; que s'aimer soi-niôme dans le temps
(il s'agit d'un amour tout humain), c'est

ménager sa perte pour l'éternité; en un
mot, que pour avoir ])lace au nombre do ses

disciples, c'est ))ar le renoncement et l'ab-

négation qu'on doit le mériter. Comment,
en effet, mes chers auditeurs, mériter le

titre de disci|)les de Jésus-Christ, sans
l'exercice des vertus qu'il coumiande? Kt

parmi les vertus chrétiennes, en est-il une
que l'attachement au monde ne combatte
qu'il ne tende à déraciner.

Que sont les passions des hommes, con-
sidérées sous le rapport qui les rend cou-
I)ablcs ? Que leurs alfections immodérées
pour les biens du monde; alfections (jui les

dominent et qui dirigent leurs pensées,
leurs sentiments, leur volonté, tout leur

être ; affections dont les désordres varient

selon la diversité de leurs objets, et dont
l'expérience nous apprend (et la preuve en
serait facile par le détail) que résultent tous

les vices; affections qui nous autorisent il

conclure C[u'un cœur tro,) vivement attaché

au monde ne saurait être un cœur ver-
tueux.

Quelles ténèbres ne répand point cet at-

tachement sur les vérités mêmes de la reli-

gion 1 Et si, comme dit l'Apôtre, l'hoaune
terrestre rte sent pas les impressions de
l'esprit de Dieu (I for., Il, 14), est-il dis-

posé à en apercevoir la lumière, à en écou-
ter la voix? Fixé ]iar son inclination na-
turelle aux biens sensibles dont il jouit,

cherchera-t-il à s'élever à ceux que la foi

propose ?

Dès là que devient pour lui cotte espé-
rance sublime, dont Dieu lui-même est

l'objet? Hélas 1 les dons que Dieu accorde,

en cette vie, bornent en même temps la vue
et les désirs de la vie future. Tout occu|)é

de ce qu'on possède avec tant d'attache, on
est peu frai)iié de ce qu'il faut obtenir par

des efforts : on craint, et Ton craint exclu-

sivement ce qui contrarie les douceurs de
la possession i)résente; et, ([uand on trouve
de fausses délices dans Babylone, on se

console aisément tie l'exil de Jérusalem.
C'en est donc fait alors de cet amour de

préférence si indispensablement dû à Dieu;
et combien c'est l'aimer [leu que de n'être

pas disposé à sacrifier tout à l'exacte obser-
vation de sa loi !

Je parle de sacrifice; or, ])Our un cœur
attaché à la terre, quelle maxime! Connaît-i!

la patience dans les maux, la résignation

dans les revers, la soumission aux vues du
Dieu, la subordination de sa volonté aux
desseins de Dieu? En goûtera-t-il les con-
solations, celui qui n'estime et ne recherche
que le monde?
Vous le savez, mes frères; dans les divers

genres de béatitude que [iropose aux chré-

tiens leur adorable Législateur, il n'en est

pas une oii le Fils de Dieu préconise ce

ciu'on appelle les avantages du monde. Je

ne lis point : Heureux les grands, heureux
les riches, heureux ceux que les plaisirs

suivent, que la fortune favorise, que le

monde respecte, qu'il reconnaît pour ses

maîtres 1 c'est le langage des liommes, co

n'est point le langage de Dieu. Je Hs au.

contraire : Heureux les humbles, heureux
les pauvres, heureux ceux qui pleurent,
heureux ceux qui souffrent, heureux ceux
qui ont le cœur pur! le ro^'aume des cieux
sera leur partage. [Mattli., V, 3 etseq.) Le
ciel est donc ])romis à ceux que la terre ne
réussit pas à s'attacher. Des leçons de Jésus-

Christ j'en appelle à ses exemples; car il

n'est pas de lui comme des hommes qui
souvent détruisent, par leur conduite, ce

qu'ils établissent dans leurs discours: et je

le trouve aussi parfaitement mon modèle
qu'il s'est montié éloquemraent mon maître.

Or, quelle conséquence dois-je tiri^r de ses

instructions et de sa vie? Faites-y une sin-

gulière attention, mes chers auditeurs; car

c'est ici le tléveloppement de l'essence mémo
du christianisme, dont troj) souvent on ne

se forme qu'une idée vague et superficielle;

(Voù il arrive qu'on [lorte stérilement l'au-

guste nom de chrétien, qu'on ne s'est point

api)liqué à approfondir.

Etre chrétien, selon la véritable étendue

du terme, est-ce donc se bornera offrira

Jésus-Christ le facile tribut de quelques

adorations? Non, mes chers auditeurs; c'rst

encore l'écouter, le croire, l'imiter. C'est,

selon la doctrine de saint Paul, se revêtir

(le Jésus-Christ, vivre de la vie même de

Jésus-Christ, en être les fidèles imitateurs,

saints, parfaits comme lui. Or, je vous le

demande, suivre les usages du monde, et

jiartager ses plaisirs, est-ce ressembler à

Jésus-Christ? N'est-ce pas bien plutôt se dé-

clarer l'ennemi de Jésus-Christ, abjurer son

Evangile? Etre chrétien, nous disent d'une

commune voix tous les saints docteurs de

l'Eglise de Jésus-Christ, c'est être ren(lu à

la sublimité de notre [iremière destination;

or, cette première destination, c'était la pos-

session de Dieu. Dès qu'il vous a rendu vos

droits, il faut donc qu'il redevienne lui-

même l'objet de vos vœux et le terme de

vos espérances. Dé là vient qu'en rétablis-,

sant vos droits par la grâce du baptême il

a exigé cette renonciation solennelle à ce

(jui pouvait vous éloigner de lui, et singu-

lièrement aux vanités du monde. Etre chré-
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lien, c'est se rappeler, avec saint Paul, que
le temps est couit, que le monde n'e.^t qu'une

figure qui passe
;

qu'il est sage d'en user

comme n'en usant pas, et que, n'ayant point

ici-bas une cité permanente, tous nos vœux,

tous nos efforts, toutes nos actions doivent

se diriger sans relâche vers la patrie céleste

pour laquelle nous sommes faits. {Hebr.y

XIIF, \k.) Telle est, en substance, l'écono-

mie toute surnaturelle de la religion de
Jésus-Christ.

Or, puisque cette religion divine propose
une fin si relevée, si supéricure'à tous les

biens du monde, que ces biens ne peuvent
avoir avec elle de rapport que celui du bon
usage qu'on en fait; dès qu'elle ne nous
fait envisager comme un avantage solide

que celai de la vertu, comme un sort dési-

rable, que celui du juste, coiinnc un vrai

bonheur, que celui de l'éternité, connne
digne de nous, que ce qui nous rend dignes
de Dieu; ne suit-il pas évidemment de ces

])rincipes qu'il n'est rien île [dus essentiel

et en môme temps do plus raisonnable que
de se détacher sincèrcuient du monde, et

(le s'attacher uniquement h Dieu? Rendons
k chose aussi sensible qu'elle peut l'èiie.

Je parle ici à des chrétiens; ils sont les sin-

cères adorateurs de Jésus-Christ, pénétrés
de foi ])our ses oracles, et [ileins de con-
fiance on ses promesses. S'ils ne sont tels,

que font-ils dans ce saint tem|ile? Ce Dieu
Sauveur y réside [.ersonnellement, et je n'y

parais que pour prêcher son Evangile. Oi',

cet Evangile à la main, je consens (jue ce

ipie l'esprit tentateur essaya autrefois à

l'égard de Jésus-Christ môme, res[)rit du
monde le renouvelle par rapport à vous.
Qu'il riiunisse donc à vos yeux tout ce qu"il

a de plus frappant; qu'il entasse ses vaniiés;

qu'il <7ccuu!ule ses illusions; (fu'il étale le,

présent avec iiompe ;
qu'il vous dévoile

l'avenir avec certitude; qu'il multiplie les

offres de ses biens ; (ju'il on garantisse

l'elfet : voilà, sans doute, le piège le plus

propre à vous faire tomber dans celle espèce
d'idolâtrie à laipiclle il ne cesse de vous
inviter: llœc cmnia lilii daho , si cndcns

adoraveris me. [Mullh., W, 9.) Que feiai-je,

mes chers auditeurs, pour en repousser
refTortV J'invoque le secours de Dieu et de
sa grâce, et je vous pioposo ensuite la plus

courte et la plus simple réilexion, que je

vous exhorte à faire sérieusement avec moi,
et à méditer habituellement. A (]uoi vous
servira le séduisant éclat des honneurs qui
vous environnent, si, lorsr|ue Dieu vous
demandera compte de vos jours, il les trouve
vides de mérite et de la seule gloire à ses
veux, les bonnes œuvres? Que deviendra
le lustre de ces actions brillantes, dont les

hommes cheicheront peut-Ctie à éternis<;r
le .souvtMiir dans Ihistoiie, si le Dieu qui
se joue de l'élévaiion cl de la chuie des
royaumes et des empires eux-mêmes, n'a
pas à récompenser dans vous de saints ef-

lorts , d'utiles travaux pour conquérir le

ciel ? Quel elfet auront pour vous cette haute
réputation et ces succès flatteurs que du
sein de vos talents on vit tout à coup éclore
et se répandre avec tant d'éclat, lorsque,
vous survivant à vous-même sur la terre
dans l'estime du monde, Dieu vous exami-
nera uniquement sur la science des saints?
De cette fortune immense, source de tant
d'agréments et de délices, qu'otlVirez-vous
fi Dieu, ce juge incorruptible, quand, après
vous avoir arraché totalement à vos [losses-

sions, il discutera ponctuellement votre
conduite? Quel usage forez-vous alors de
cette faveur, de ce crédit qui firent ambi-
tionner aux hommes votre protection, lors-

que vous-même serez seul et sans jirotec-

teur devant Dieu, ce maître suprême, auprès
duquel il n"est d'inteixession que celle de
la vertu? De tant de richesses accumulées
avec tant de sollicitudes et d'embarras,
peut-être d'injustices et de violences, que
vous restera-t-il? Rien qu'un vaste monceau
de sable, qui, au premier choc, s'écroulera
sur vos têtes? Et de tout ce cortège de
gloire, de celte pompe .de dignités et d'hon-
neurs, de cette longue suite d'aïeux, dont
la vanité humaine est si fière, de ce vain
bruit de renommée qui vous suivra ])ardelà
le tombeau, et dont rien ne sera entré avec
vous dans la tombe, comme dit le prophète,
que vous rcstera-t-il, si vous veniez à per-
dre votre âme? Rien que la matièi'o d'un
plus rigoureux châtiment, et des charbons
de feu amassés pour l'éternité.

Déjà plusieurs d'entre vous, dans le si-

lence salutaire de la réflexion, se répondent
à eux-mêmes, et conviennent que je leur
présente la fidèle image de la vérité. Il n'en
est point qui, dans la liberté du choix, et

s'il leur était jiossible de disposer du i)assé,

ne préférât à ce moment des jours pleins
aux yeux du Seigneur, et gravés de sa main
dans le livre de vie, à ces jours de prosjié-

rités et de i)laisirs dont le monde les fit

jouir. Les jnemiers subsisteraient, les au-
tres sont év.'uiouis; les premiers sont dans
un bien réel, les seconds n'ont donc été

qu'un songe. Le monde ne mérite donc p-is

qu'on s'aitache à lui; et (;'est donc à lui qu'il

faut opposer cette parole efiicac e de Jésus-
Chi'ist, qui dissipe les tentations, et qui
confond le tentateur : Vous voulez que jo

vous adore; et il est écrit, vous adorerez le

Seigneur votre Dieu; c'est lui seul qu'il faut

servir : Scriptum est Bomimim Deiim
titum ndorubis, et illi soli servies. [Matlh..,

IV, 10.) Et, [)uis(jue le monde est opposé à

Dieu, jiour servir Dieu, il faut donc étie

détaillé du monde.
Le christianisme l'enseigne ainsi, il est

vrai ; mais comment ce détai hement est-il

possible à l'homme? première dilliciilté :

(>onmient concilier avec l'utilité publique
ce détachement de chaque particulier ? Se-
conde objection. Répondons à lune et à
l'autre. Quoique nous l'ayons fdit déjà ilans

un autre discours (28), ne craignons pas do

(28) Sermon VII, pour le piciiiiin diiiiandie de (ar<^nio : Le christianisme tl le luotide, roi. 231.
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donner dans celui-ci un nouveau dévelop-

])etnent à des vérités qui ne sauraient être

trop méditées.

Etd'abord, comment,nous demandez-vous,
nies c'iers auditeurs, ce délacliement est-il

possible? Le moyen de ne pas tenir à un
monde auquel on est l'e toutes parts en-
chaîné par des nœuds qui, sans rien avoir

de criminel, n'en sont pas moins étroits?

Ce sont des aflaires, une profession, des
soins domesl'qnes, des b'en.éances indis-

pensal)ies . qui ca;ilivi'nl Cc déiournent

,

maltiré SO', de la grande alTai-'e du salut.

Jl est dans la naiuie des ohjets sensibles
qii ds iassfi.!t im[)rcs>ion; est dan -3 ^a

coiidliion des ho'umes qu'i.'s n'en soient

pas à Ta'jri. O.'elle est (ionc cei,!e morale
qi!' pa'viîi. ou les supposer diflérenis de ce
qu'ils so.li. oulenr demand.or pius qu'ils ne
peuvent ?^e3l-le poinlleur i-résemer, dans
u;ie bel.'e snéci'lalion , comme admirable
ce qj-i cesse d'elle possible en réalité?

3e n'aO>'.)riS y.e-, vous le vovez, mes
cher? aud'.eo.s, (-eque If s mondains opjio-

seni au dé.aciieine/n qu'ordonne le chris-

tianisme. Fasse le ciel qu'ils adoptent aussi

sincèrement la réponse solide que la raison
elle-même puise à l'école du christianisme
et dans ses propres lumières I Vous avez
des liens légitimes : qui parle de les rom-
pre ? Des soins domestiques : Jésus-Christ
n'interdit à Marthe que le trouble dont elle

accompagne un trop vif empressement à y
satisfaire. Une profession : quand elle s'ac-

corde avec les intérêts de la morale, de !a

société; je parle de leurs intérêts pesés au
poids du Sanctuaire : le saint Précurseur
n'ordonne pas à ceux qui viennent le con-
sulter de s'arracher à tout [)Our venir par-

tager les austérités de son désert. Vous êtes

retenu dans le monde : du fond de la soli-

tude de Bethléem, saint Jérôme vous crie :

Il n'importe où votre corps habite, pourvu
que votre âme soit hors du siècle. Vous
n'êtes pas de ces âmes privilégiées aux-
quelles le Sauveur adresse ces paroles :

Vendez tout ce que vous avez pour le dis-

tribuer anx pauvres; échangez vos trésors

terrestres contre les, trésors qui ne pé-
riront i)oint, et suivez-moi. [Matth.y XIX,
21). Seulement, n'outragez pas l'inlluence

toute-puissante de la grâce, en prétendant
que ce pouvoir soit au-dessus de la nature

;

puisque Dieu fait céder, quand il lui j>lall,

la nature aux impressions de sa grâce
;

puisque les fastes de l'Eglise on ont olfert

dans tous les temps, et en ofl'rent encore
tous les jours, sinon à votre imitation, du
moins à votre admiration, les plus glorieux
témoignages. Seulement rai)pelez-vous les

noms (les Antoine, des Pacôme, des Paulin,

des Marcelle, des Eustochiura , lesquels,

au sein des honneurs, de l'opulence, des
plaisirs du monde, ont renoncé à tout, non
jjoint par ce seul détachement de cœur
nécessaire à tous, mais par le plus parfait

et le |)lus héroïque abandon; et,ai)rès de
tels exemples, ne dites plus qu'une sem-

blable vertu est au-dessus des forces de
l'humanité.
Vous êtes dans le monde , mon cher

auditeur, restez donc dans le monde, mais
n'aimez pas le monde; ne l'estimez pas au
delà de ce qu'il vaut, triomphez de son faux
éclat qui éblouit, de ses fausses douceurs
qui séiluisent , de ses fausses joies qui
dissipent, de ses faux j)rinc'|)es qui égarent.

Le christianisme ne vous dt po'nt avec
l'autorilé du précepte : Rejcioz tous les

avaijlagos ten'porels du monne; niais il

vous ordonne de ne pas îe^ préférer à ceux
de votre âme, de voire saint, aax avaniages
inestimables de l'éierniie. 1) ne voiis c't

polnl : r.euoncez à vos fant.'!'e>, à vos r-vo-

ches, à vos amis; nia^s airpoi-les eu D'en,
et pour D'eu, a'vnez D!en car-fiessns foui. :

ei, s'il vous falia'i dé.-'.uer en^-'e l'amour
que vous lui devez et ceitii cjui vous engage
envers les personnes les plus olières, io>!;e

autre affection doit céder à l'ainovrr (|"e

Dieu a droit d'exiger de vous. Il ne vous
dit point impérieusement : Ne regreltez
aucune j>erle, car la résignation n'est pas
l'insensibilité, il ne condamne ni votre
douleur, ni vos alarmes, mais il se borne à

vous dire : Calmez l'affliction d'un cœur
sensible, par la docilité d'un cœur soumis;
il n'est pour vous qu'une perte sans conso-
lation et sans remède, c'est la perte irré-
parable de Dieu et de son bonheur. Il ne
vous dit pas avec rigueur : Ne désirez rien;
cet abandon absolu de vous-même pourra
devenir le fruit de ses maximes, si vous les

pénétrez attentivement ; mais il vous inter-
dit cette ambition inquiète qui, peu con-
tente du nécessaire , se fait du superllu
un besoin auquel tout se rapporte

,

tout est sacrifié ; ces soins empressés pour
capter la faveur, pour attirer les regards,
obtenir les préférences, écarter les obstacles
et les rivalités; ces recherches de fortune
ou de renommée, par lesquelles on veut, à
tout prix, se distinguer du reste des hommes;
cette excessive délicatesse à s'exagérer à soi-

même les devoirs de son rang, les obliga-
tions de son emploi, les bienséances d'une
oiseuse représentation; celte avidité avec
laquelle on se prodigue et s'abandonne à
toutes les dissijiations du monde, à ses
usages, à ses caprices, tout en se plaignant
de la dureté de son joug, et quand on aurait,

aux yeux du monde lui-même, les raisons
les plus plausibles de s'en atlranchir. Ce
qu'il vous commande, en vous ordonnant
de fuir le monde, c'est de conserver la [)aix

de votre âme au milieu des agitations du
monde, de ne vous livrer qu'avec réserve h

ses sociétés, à son commerce qu'avec frayeur,

de régler vos occupations de manière à les

concilier avec ïqs devoirs de la vie chré-
tienne et pénitente; de vous faire, comme
David , au fond de votre cœur, une solitude
où vous veniez fréquemment converser avec
Dieu sur l'aflaire la plus importante de
toutes; et, bien loin que les embaiTas du
monde soient un obstacle invincible contre

l'intér.'^l du salut, de ne voir dans cet obs-
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tacle même que de nouveaux motifs pour

vous exciler à la crainte, à la surveillance,

à la nif^ditation plus assidue des vérités du
salut. Or, tout cela, je vous le demande à

mon tour, est-il au-dessus des forces de

l'homme? On a vu, j.usque dans les ténèbres

du pagan'sme, dos hommes tout aussi enga-

gés que vous pouvez l'être dans les soll'ci-

tudes des afia'ies, (les grande jcs, des wm-
gistralures et des emplois pubi'cs, des éta-

bli.v-ements et ('es occu!)fii'ons('ome.4iqiies.

.se lai'e ure éloc'e d"enirem(^'er !a vei-aUe à

l'eserdce de leur profession; savo'r mcme
de l'oivl eet de la subordJnai'Oii dans le. ;rs

travaux, vaquer fidèlement ;< tous 'e«t!é.ai's

de leur culte religieux , b'en qu'ils; ne lus-

sent pas soutenus comme nous par les ipêmes
espérances, ni excités par les mêmes moiif.s.

Cette compatibilité n'est donc pas au-dessus

des forces humaines. Que dis-je? Si vous

reconnaissez que, de toutes les atfaires , la

plus nécessaire est celle du salut , eh ! dites-

moi , la seule prudence humaine ne vous
dit-elle pas que tous les intérêts d'une

moindre valeur doivent céder à ceux qui

en ont davantage? Or, en avez-vous qui vous
touche de plus près, et qui soit pour chacun
de nous de plus grande conséquence? Que
vous soyez malades, dit saint Jean Chrysos-

tome, le soin de votre santé vous fait aban-

donner tout autre soin; que vous soyez en
danger de perdre un procès, vous êtes tout

entier à sa poursuite; faut-il recueillir un
héritage, ce seul soin vous occupe, il vous
absorbe! Eh quoi I votre âme n'esi-elle

donc pas aussi dans une langueur habi-

tuelle, menacée d'infirmités et d'une mort
assez déplorable, pour que vous [lensiez à

la guérir ou à réparer ses forces? L'ennemi
le plus astucieux comme le plus formidable

vous environne de ses pièges, avide de
dévorer bien plus que votre fortune : Cir-

cuit (juœrens ifuem dcvoret (1 Petr., V, 8);
et vous dormez I Vous avez un royaume à

])rétendre, et vous pensez à j)eine à ce glo-

rieux terme de vos royales destinéesl Ah!
voilà, voilà surt(uit, mon cher auditeur, le

titre de noblesse et de grandeur qui ne cesse

de vous avertir que le monde n'est pas votre

fin, que vous n'y êtes placé de la main de
Dieu que pour y mériter la possession de
Dieu môme, et que la destination des objets

créés est de vous élever à la tonnaissance et

à l'amour du Créateur. Si je parlais à ceuv
qui l'oublient, qui ne font servir les vives

lumières de rànif. qu'à chercher le stupido

moyen de la plonger dans les ténèbres de
la n)atière; qui, pour premier châtiment de
la honteuse dégradation de leur être, en
sont déjà réduits à la désirer; qui, tout

hommes qu'ils sont, voudraient nôtre sé-
jiarés de la l)rute que par (juehiue nuance
d'inégalité; je leur dirais avec autant de
douleur que de [»itié : Jouissez du ujonde,
njais hâtez-vous. Le temps e>t rapide; un
nombre fixe de moments renferme toute
votre destinée; relui qui va suivre jicut

tout terminer |)0ur vous, et avec vous tout

engloutir. Mai'>, à des chrétiej)s, j'adresse-

rai un autre langage
;
je leur dirai : Puisque

vous êtes hommes, cherchez donc le vrai

bonheur dans le Dieu dont vous êtes l'image;

concevez des desseins dignes de votre ori-

gine et de vos droits ; élevez-vous au-dessus
de ce qui j)érit, puisque vous êtes destinés
à jouir de l'immoitaliié. Dès que tout en ce
n'onde dot se déiruire, quels devez-vous
donc êlre, d"iai-je avec saint Picre , à l'é-

gard de tout -^e que le monde vous pré-ente
de passage'? Cv/u hœc onniia cUs^olve)ida

siht
,
quci'es opoilet vos esse, (h Peir.. Jll

,

J1.) A!) ! me« C'-cs auditeurs.sovez hommes,
c'esi-ii-c'iie muPi"ez-en le cojirge et la

foce, la sages-e eu les vc'ius. C'est dans ce
sc"s (,10 Dav'd le recoannandait à son fds,

en ! ! 'Ps;/'iaiU la soumission aux lois du
Seigne.ir : Soyei, homme, lui disau-i'. C'est

a'nsi que no. s vous y exhortons nous-
mêu'es : Confortore, esto rir. (1!1 l'Cg., ]•,

7.) De tels hommes seront nécessairement,
et si'x yeux '^lômes de l'impie, le triomphe
de l'humanité.

Se plaindrait-on avec plus de fondement
que ce détachement du monde, en lormant
des vertus paiticulières dans les chrétiens,

nuise à l'intérêt commun des hommes? Ah!
qu'on se plaigne souvent, on le peut avec
justice, qu'on se plaigne de ce mépris pré-
tendu philosophique dont se masque une
indolente oisiveté ; ou d'une froide et fausse
spiritualité qui glace le cœur; ou d'une fa-

rouche misanthropie qui , sous le prétexte
de s'indigner contre le vice, étend sa haine
sur l'homme })échcur. Le christianisme ré-

prouve ces excès ; et son vrai disciple n'est

I)as celui qui substitue à l'impuissance de
servir le monde l'attrait qu'il goûte à en
médire; ni celui qui croit tendre à la per-
fection en s'isolant de toutes les affections

légitimes que Jésus-Christ lui-même ne dé-
daigna point durant son séjour avec les

hommes; ni celui qui voudi-'ait chercher,
dans l'amertume de ses reproches contre le

monde le plaisir secret de se venger de ses

injustices et de ses bizarreries.

En é()urant les motifs. Dieu n'abolit pas
les devoirs. Loin d'empêcher les hommes
d'agir, il les excite à agir mieux; et c'est en
leur apprenant à ne pas estimer troj) les

biens du monde qu'il prépare au monde
lui-même des hommes qui le servent plus

utilement. Pourquoi ? Parce qu'il substitue

un intéiêt jilus grand à un intérêt plus
borné; parce qu'il nous dit : Servez les

hommes, aimez-les dans res])rit de ma
charité; et n'attendez que de moi votre ré-

coinj)ense la plus certaine des services que
vous leur aurez rendus; ainsi, en môme
temps qu'il nous découvre le vide des ré-

(:om|ienses que le monde peut donner, il

aifermit
,

jiar l'idée de celles (ju'il nous
promet, l'obligation qu'il nous fait de rem-
jilir fidèlement les fonctions de notre état;

et combien de fois n'a-t-on j)as vu des
hommes formés par le christianisme oppo-
ser l'admirable constance de leur fidélité à

l'ingratituile de (cui qui semblaient eu
igiioier le prix !
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Nous direz-vous que l'ardeur de l'arabi-

lion, que la recherche de l'opulence, que le

ilésir de la réi)utation, (]ue l'apfiàt de In

célébrité ont quelquelbis produit, pour
l'utilité commune, des ctlots avantageux?
Je le veux; mais nous contcslcrez-vous (jue

bien plus souvent encore de grands mal-

heurs, de grands ravages, en ont été la dé-

plorable suite? Uefuserez-vous d'avouei'

qu'on doit au vertueux détachement d'un
nombre d'hommes simples, modestes, dé-

sintéressés, ÛGS ressouH'es multipliées, d'a-

bondantes largesses, d'utiles établissomoiits?

Nous persuadercz-vous qu'ils soient les zéla-

teurs du bien |)ublic, ceux-là qui s'occupent

si vivement d'eiix-mômes?
Eh I cet intérêt personnel qu'on n'a pas

rougi de nous présenter connue le grand
mob. le des actions des hommes, il fadait,

et cl bien plus juste titre, plutôt le leur faii'e

redouter comme le fléau le plus terrible.

Qu'est-elle, cette odieuse maxiuie, que le

honteux résultat de l'attachement aux biens

du monde? Kt ne tend-elle pas visiblement

à ruiner l'intérêt général, en permettant à

chacun ie méprisable motif de son seul

intérêt particulier? Cette maxime que le

ciiristianisme réprouve n'a pu naître que
les princi[)es de rim|)iété. Nouvelle preuve
que les ennemis de la religion n'en com-
battent la morale qu'au préjudice des droits

réunis de Lieu, de sa loi , de la raison et

de la société.

Vous eu êtes témoins, mes frères, et tous

les jours vous en gémissez. Vous êtes les

jiremiers à' nous dire que la source de tous
les maux qui inondent la société, c'est l'at-

tachement immodéré des hommes à ce qu'ils

appellent les biens du monde; que de l'a-

mour des richesses dérive cette soif d'en

amasser toujours de nouvelles, qui se com-
pose des trésors, des sueurs et des larmes
des malheureux, et à qui tous les moyens
sont indifférents, soit pour les acquérir,

soit pour les conserver. Vous l'avouez ;

avouez donc que le détachement des li-

chesses que prescrit le christianisme, prin-

cipe fécond de la charité qui les répand,
sert bien [)!us eflicacement l'intérêt généra!
de la so^:iété.

Vous ac;',usez l'ambition de causer les dé-
sordres et les maux en foule, qui affligent

la société ; vous avez raison, et l'histoire

dépose à chaque ])age contre les amants de
tous les siècles. D'accord avec la philoso-
phie, la religion les ap|)elle hautement les

oppresseurs, les fléaux des peuples. Vous
l'avouez; avouez donc que le détachement
des honneurs, de la fausse gloire du siècle,

que commande le christianisme, princi])e

fécond de la modération dans leur usage, de
la Idenfcdsance envers les inférieurs, de l'hu-

milité et de la douceur, sert bien plus efli-

cacement l'intérêt général de la société; et

que la religion seule, par la sage économie
qu'elle établit entre les droits et les devoirs,
réussit bien mieux que tous les systèmes de
la philosophie humaine à rétablir l'égalité

I)rimitive parmi les liomnies.

2:)G

Vous gémissez de la cliaîne honteuse où
l'amour des plaisirs jette ses victimes. Vous
ne tarissez passur l'inéjiuisable énuméralion
des calamités publif]ues et piarticulières qu'il

ré|)and sur la société; vous l'avouez; avouez
donc aussi (jue le délachemenl des plaisirs,

ordonné parle christianisme, sert bien mieux
l'intérêt général et individuel de la société
(|ue les jjassions et les maximes du monde
(pii les consacrent.
Comment donc méconnaître la sagesse du

christianisme, relativempiil même à l'avan-
tage conuuun des hommes, lorsqu'il leur
])rescrit la modération d'un cœurdétarhé ilu

monde? 11 les ])ié;:autionne de nouveau
contre le monde, en leur enseignant à en
craindre les dangers.

SECOXDE PARTIE.

Ne pas se permettre un vif attachement au
monde, chrétiens auditeurs, c'est déjà se
prémunir contre lui. Mais ce n'est |)oint assez
encore; il faut échapper à ses dangers. Eiie
déiaché de ses biens, sans redouter ses
écueils, c'est ne le connaître qu'à demi, (in
peut mépriser le monde, et se perdie. Mais
que faut-il craimire dans le monde? OulI
doit être l'effet de la crainte du monde?
C'est ce que nous exposent les règles du
christianisme.

Gai'dons-uousd'en réduire les devoirs à la
docilité de la foi. Si elle est le premier-i)as
([ue doit faire vers Dieu celui qui veuten ap-
procher, elle ne peut pas toute seule nous
y réunir; et, puisque sans les œuvras la foi
est morte, comment })ourrait-elle nous don-
ner la vie ? C'est une calomnie des temps
modernes de nous confondre avec l'ancienne
Synagogue, oii tout le culte de la religion
consistait, nous dit-on, dans le cérémonial,
sans obliger rigoureusement le cœur ni les
œuvres. Ce qui n'est pas vrai à légard tiu
christianisme ne doit être entendu qu'avec
une sage réserve de la loi mosaïque elle-
mênne. Sans doute que son peuple charnel
mettait l'essentiel de la religion dans le

culte extérieur ; il se piquait d'observer fi-

dèlement les purifications légales, sans son-
ger à purifier rame de ses souillures; et, se
faisant en quelque sorte un rempart de l'ob-
servation de ses rites contre la sévérité des
[)réceptes moiaux, les pharisiens surtout s'y
croyaient autorisés à violer les commande-
ments, quand il en avait exactement l'empdi
les pratiiiues ; c'était là un crinunel abus
qui leur attira les re|iroches du Sauveur.
]\iais, de siècle en siècle. Dieu suscitait des
prophètesqui venaienttroublercette tranquil-
idé funeste, et arracher le bandeau ([ue ce
peuple grossier ramenait sans cesse sur ses
yeux, jusqu'à ce que les temps fussent arri-

vés où il ne dût plus y avoir sur la terre

({ue de vrais adorateurs; où Dieu, qui est

un pur esprit, ne fût plus adoré qu'en es-
prit et en vérité. Que s'il se rencontrait, au
sein du christianisme, de ces pharisien^,
jjlaçant l'essentiel de la religion dans l'ex-

térieur, ne nous lassons [las de leur rap-
{)eler, avec tous nos illustres docteurs, ces
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gran(îe«;, ces «aintes maximes : Qne le (•nlte

extérieur nous est prescrit pour établir, for-

tifîer, animer le culte intérieur ; mais aussi

ces actes extérieurs du christianisme, par-

mi lesquels il en e>t qu'il est absolument

nécessaire de t)ratiqiier, d'autres, qu'il est

coupable deblAmer, qu'il est |)ernioieux d'a-

bandonner, qu'il est édifiant d'accréditer, ne

sont pas, à beaucoup i;rès, tout le christia-

nisme. Que les impies cessent donc de le lui

reprocher ; ci'est le cœur de l'homme que
la religion de Jésus-Christ veut rendre chré-

tien.

De là, ce qui nous est enseigné de cette

mortification du cœur, sans laquelle il se ré-

volte; de la guerre qu'il faut livrer à ses

penchants, pour qu'il triomphe de leur vio-

lence; de la nécessité de veiller sur les sens
qui s'efforcent à le séduire; de l'éloignement
des ot:;casions, dans lesquelles il succombe.
De là cette opposition qu'il exige à l'amour
déréglé de soi-même, qu'il faut vaincre

;

cette innocence de mœurs qu'il faut conser-
ver, cette haine implacable du péché qu'il

faut nouri'ir; (^ette sincérité de pénitence qui
en expie les désordres. La nature en est ef-

frayée ; mais Jésus-Christ, qui voulait en
réparer la chute, ne devait pas en écouler
les plaintes. 11 n'est jias venu pour la con-
sulter, mais pour la guérir. Il faut donc crain-

dre, dans le monde, tout ce qui peut y exci-

ter, y seconder, y fortifier les mauvaises in-
clinations de la nature, éloigner de Dieu,
égarer le cœur, le pervertir. Et telle est, mes
chers auditeur.'-, l'idée générale des dangers
du monde, dont le (christianisme nous oblige
à triompher.
Vous demandez quels sont les dangers à

craindre dans le monde? Question h laquelle,

mes chers auditeurs, je n'ai d'autre réponse
à vous faire, qu'en vous invitant h rappeler,
pour les comi)arer les unes avec les autres,

les maximes de l'Evangile et celles du monde.
Le monde estime et paraît n'estimer que
l'éclat de l'opulence. 11 envie le sort de
ceux qui en jouissent ; et Jésus-Christ semble
avoir réuni, sur les riches, toutes les malé-
dictions ; Vœ vobis divitibus.{Liic., M, 2'i-.)

Il parle, en termes effrayants, des diflicullés

que les richesses mettent au salut sur la

terre ; non pas qu'en ellcs-mômcs elles soient
un crime; elles >ont, dans quelques-uns,
l'épreuve éclatante de leurs vertus; mais
l'arcfi que leur mauvais usage devient aisé-

ment la source de tous leurs abus. Leur or-
gueil, leur faste, leur mollesse, l'insensibi-

lité qui })eut les suivre; voilà ce (jue vous
avez à craindre et à éviter. Le monde se plaît

h écouler cotte curiosité orgueilleuse cl celte

indocile fierté qui ciie à s(m tribunal Dieu
et sa parole, la révélation divine et ses mys-
tères; et Jésus-Christ annonce que celui

qui ne croira pas sera condamné : Qui non
crcdidrril condemnabilur. [Marc, W\, 16.)

Celte léuiéraire audace, celle confiance en
ses propres lumières, qui veut tout com-
prendre, tout expliquer, qui disf)Ule, qui
combat, qui résiste à l'auioriié de Dieu ;

voilà ce que vous avez à craindre, et dont il
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faut soigneusement vous préserrer dans lo

monde.
Le monde vante les douceurs d'une pros-

j)érilé constante, il s'irrite des alîlictions et

des maux ; et Jésus-Christ dit hautement que,
pour se rendre digne de lui, il faut porter
sa croix et le suivre: Qui non accipit crucem
siiam, et scg)(itur me, non csl me diqiuis.

[Matih., X, 38.) Cet éloignement de toute
peine, cette horreur de tout, sacrifice, ce
trouble volontairement entretenu, ces mur-
mures qu'on oppose à l'adversité ; voilà ce
que, dans le monde, vous avez à craindre,
et ce qu'il faut nécessairement étouffer. Le
monde, en môme temps qu'il veut qu'on lui

I)laise, veut qu'on ne serve que lui. Il pro-
digue aux fidèles disciples de l'Homme-
Dieu ses railleries et ses mé|iris ; et Jésus-
Christ déclare que si quelqu'un a rougi de
lui, devant les hommes, il rougira lui-même
de ce mauvais serviteur devant son Père :

Qui mecrubuerit, himc Filius hominis erubes-
cet. [Luc, IX, 26.) Cette pusillanimité qui
s'alarme, celle lâcheté qui n'ose se montrer
à découvert, celle faiblesse qui semble em-
prunter le voile do l'apostasie, ce res()ect

liuraain qui fait abandonner les devoirs es-
sentiels de la religion ; voilà ce que, dans le

monde, vous avez à craindre,, et ce qjie rien

ne peut excuser. Enfin, pour réunir tout sous
une seule idée, le monde ouvre une car-
rière douce et facile; elle est semée d'agré-
ments; elle invite à la suivre. Poussé par
l'impétuosité des penchants, on y court, on
y vole plutôt qu'on n'y marche. Or, Jésus-
Christ parle en termes ex|)rès de ce que la

voie qui conduit au royaume des cieux pré-
sente de difilcile, en nous exhortant à y en-
trer; il peint, par l'exfjression ujôme dont
il use, les efforts qui doivent nous l'obtenir :

Conlendite intrarc per anguslam portam.
(/-!<c., XllI, 2V.) Cette vie aisée, que rien
ne gêne; celle vie indolente, qui languit;
celle vie molle, qui énerve les vertus ; ceUe
vie dissipée, qui affaiblit l'idée dos devoirs;
celte vie en a|)parence |)eu criminelle, parce
(|ue les grands excès en sont bannis, nsais
coupable, cependant, p»iisqu"elle est elle-
même un excès de ce que la modération
rendrait légitime ; en un mot, cette vie mon-
daine, voilà ce que vous avez à craindre, et
qu'il ne vous est pas permis d'imiter.

Je parle à votre foi ; (ju'il mo soit permis
un niiiment d'invoquer votre sensibilité.
^"ous êtes chrétien; vous aimez Jésus-Christr
Qu'iricz-vous faire dans un monde où
Jésus-Christ est outragé? Pourrez-vous y
sourire à l'impiété qui le blasjihème, à la

satire, h la médisance, à l'orgueil qui l'im-
molent dans les pauvres qui le represenicnt,
dans les hommes qui sont ses frères? Pour-
rez-vous apfilaudir au langage àes passions
qui, selon l'expression de saint Paul, re-
nouvellent, tous le.<; jours, au milieu de
nous, non |)as seulement dans les cœurs,
mais hautement et au grand jour, le crime
de ses bourreaux? (Uebr., Vl, 6.) Pourrez-
vous, dirai-je avec un pieux écrivain, voir
tous les amateurs du monde courir en dan-

10
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sarit, comme des insensés, yin bandeau sur
les veux, au précipice, et vous faire, d'un
spectacle si efrra.vant, un objet capable d'a-

muser votre loisir ou d'égayer vos ennuis?
(-'est au sortir da monde que vous devriez
avoir besoin do délassement, et vous aller

consoler aux pieds de Jésus-Christ. Ah! si

vous |;Ouvez, je ne dis pas trouver quelque
plaisir au milieu du monde, mais le voir

encore sans douleur; peut-être ne haïssez-

vous pas des abus qui vous laissent si tran-

quille; peut-être vous-même portez-vous
dans le cœur les mêmes passions qui vous
alarment si peu dans les autres.

Mais à quoi donc eniin doivent engager
cette crainte salutaire et cette fuite coura-
geuse du monde ?

Nous vous l'avons déjà dit, mes chers au-
diteurs, si non à le fuir en effet, du moins
à le fuir par affection. On quitte le monde,
quand, au milieu de ses pom])es, on sait se

conserver inviolablement attaché à son Dieu.

C'est là une des maximes de saint François

do Sales, qui savait d'ailleurs si bien y con-

former sa conduite. Fuyez Babylone, non
pas ses murailles, mais son esprit et ses

mœurs : Egredimini de Babylone. {Isa.

KLVIIï, 20.) Fuyez-la d'esprit et de cœur;
il'esijrit, en. regardant avec mépris un
^ennemi que Jésus-Christ méprise; de cœur,
t>n regardant avec horreur un ennemi que
Jésus-Christ réprouve. Cela vous paraît

diiTicile ; mais il n'est question que de mettre

on moi votre confiance, dit Jésus-Chrisf.

J'ai vaincu le monde; et le monde vaincu

n'a que des efforts impuissants contre ceux
qui mettent leur confiance en moi : Confî-

dite; pgo vicf mundum. [Jonn., XVI, 33.)
Triomphez du monde avec Jésus-Christ; et,

avec lui, vous siégerez pour juger et con-

damner le monde (29).

Voilà la séparation dont Jésus-Christ nous
foltà tous un devoir sacré, par son Evangile

et par l'organe do ses ministres. Séparation

de [jensées, de sentiments, d'affections, de
langage et de conduite, qui vous éloigne

courageusement du raoniie, dès que le

inonde cherche à vous éloigner de Dieu.

Donnons du jour à cette maxime, en entrant

dans un court détail.

Vous avez par état des liaisons avec le

?)ionde. Elles sont légitimes; le christia-

nisme ne les condamne pas. Mais nous vous
disons, d'après ses principes, qu'il n'est

a!icun état dans le monde qui puisse vous
autoriser à vivre selon le coupable esprit

du monde; i)arce que le premier et le plus

grand de vos titres, c'est celui de chrétien,

et que rien ne doit l'emporter sur les lois

s^aintes du christianisme. Engagés dans le

nîonde, vous vous voyez environnés de

dangers; réflexion salutaire, mais Dieu y
pourvoit par ses secours, sa jtarole, ses

sacrements, par le recueillement et la

prière. Que de ressources vous ménage la

grûce ! Que de moyens elle vous fournil 1

Qu'une vive confiance en fasse assiiiûment
un saint usage; vous vivrez dans le monde,
sans en adopter les erreurs et sans en par-
tager les crimes. Dans le monde, il est des
biens qu'on possède, des honneurs dont on
jouit; faut-il nécessairement tout abandon-
ner? Non , mais il faut nécessairement que
l'équité règle les acquisitions, que la charité

distribue les biens, que la modestie accom-
l)agne la gloire, que l'estime des dons na-
turels du Seigneur en rectifie l'usage. Dan.s

le monde on a des amis; la véritable amitié
a des douceurs : Faut-il nécessairement se
les interdire? Non , mais il faut nécessaire-
ment nous ressouvenir que, comme nous
devons nous aimer selon Dieu, il faut donc
ne nourrir aucun sentiment contraire à la

loi de Dien ; il faut, par conséquent, se tenir

en garde contre ses propres inclinations, eu
prévenir la vivacité, en fuir les pièges, eu
modérer la force, en réprimer tout excès.
Dans le monde, on forme des sociétés, on se
distrait par des entretiens, on se permet des
délassements; faut-il nécessairement tout
})roscrire?Non; mais il faut nécessairement
tout régler. Il est permis,.sans doute, de ne
pas se refuser aux agréments honnêtes
d'une société vertueuse; mais quel abus,
quel aveuglement de n'être jamais seul avec
Dieu et avec soi-même; de borner toutes
ses occupations à ce qui devrait n'en être
que l'intervalle; de céder à un tourbillon
rapide qui entraîne les jours et les consume 1

Quel oubli d'en laisser écouler un seul sans
puiser, dans la société qu'on entretient avec
Dieu, les préservatifs nécessaires contre les

dangers des sociétés du monde ! Les entre-
tiens sont destinés à lier les hommes; qu'ils
soient donc à jamais bannis ceux qui les

divisent. Si la vertu ne condamne pas à la

continuité d'un austère silence, elle réprouve
tous les discours qui peuvent la blesser;
elle cesse de tolérer tout ce qui cesse d'être
décent. Pourrait-elle surtout consentir que
l'honneur et la réputation du prochain ser-
vent d'aliment à une cruelle malignité?
Elle permet les amusements ; oui , mes frè-
res ; mais à la condition qu'elle les choisisse
et qu'elle les épure ; et c'est principalement
là-dessus qu'elle doit redoubler et l'activité

de votre vigilance et l'étendue de vos pré-
cautions. Ah ! qu'il s'en faut qu'elle autorise
ce que le monde accrédite, sur ce point, par
ses usages, et qu'elle ne voie qu'un délas-
sement oii elle gémit de trouver une source
de dépravation! Combien vivement elle ré-

clame , et contie ces lectures aussi ))erni-

cieuses que frivoles, qui, sous prétexte de
distraire l'esprit, de récréer l'imagination ,

amollissent le cœur et le corromf.'ent : et

contre ces assemblées nocturnes, où la

confusion tumultueuse d'une joie bruyante
enhardit la passion et en couvre la licence;
et contre ces s{)ectacles dont l'eflet est bien
moins de représenter le caractère odieux

(20) Nous retrouvons ici le même enchaînement de pensées dans im sermon du P. Du Fay, de qui

Tauicur pouvait l'avoir entendu.
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du vice, que d'en réunir les attraits et d'en

inspirer le goût I

En vain, pour ennoblir le motif en le dé-

guisant, on appelle amusements, des jeux,

<lonl le grand intérêt consiste dans le grand

danger de la fortune, et qui ne sont que le

périlleux travail d'une vile cupidité. Non,

il n'est de plaisirs avoués de-la vertu, que

ceux dont l'innocence laisse à l'âme toute sa

j>aix, et à la vertu elle-même tous ses droits.

Double avantage, dont la privation ne mar-

que que trop le malheur réel des ulaisirs du
monde.

Knfin, il est dans le monde des bienséan-

&is de rang, des cérémonies d'usages, des

devoirs particuliers de circonstances ; faut-

il tout supprimer? Non, le christianisme,

loin de confondre les rangs, veut qu'on res-

pecte les prérogatives et les droits. L'humi-

lité dos grands ne consiste pas à cesser de

l'être ; mais à écarter de la grandeur l'en-

flure et la vanité. Esther paraissait avec dé-

<;ence ornée dos vêtements de sa gloire; il

fallait soutenir celle du trône. Mais elle les

portait à regret ; c'était le noble sentiment

qu'elle exi.rimail à Dieu. {Esih., XiV, 16.)

Voilà comment on sanctifie les bienséances,

quand la vertu y préside; les devoirs du

luondc, quand on y observe les lois de Dieu;

tous les états, quand on remplit celui du
chrétien. Voilà comment il est [lossible de

vivre chrétiennement au milieu du monde;
et voih*» comment on voit encore, dans le

monde, de fidèles observateurs du christia-

nisme. Regardez donc le monde, mes chers

auditeurs (c'est la conclusion solide de ce

discours), regardez le monde comme une
terre ennemie, où vous ne pouvez vivre en

srtreté, qu'en y vivant avec une grande cir-

conspection. Au milieu des éléments dont

l'usage nous est nécessaire, nous avons à

nous défendre contre leurs elforls. La terre

qui nous [lorte, l'air que nous res[)irons, le

feu qui nous échautîe, sont arm<5s eux-mê-
mes contre nos jours. 11 en est ainsi du

monde; la nécessité y fixe le séjour de

l'homme, c'est à la sagesse évangélique à y
préserver le chrétien. Que le christianisme

Suit donc inviolablomcnt voire règle, ou il

deviendra infailliblement voire accuFaleur.

Vous pouvez l'abjurer, le haïr, mais vous ne

le détruirez pas. Le caiactère en est gravé

sur vous dès votre naissance; la mort ne

ne retracera point, et il vous suivra dans

l'éternité.

Hélas 1 est-ce donc l'opinion du coupable
qui décide de la sentence du juge? Opi)Osc-

rez-vous à Dieu, pour désarmer sa justice,

votre résistance à sa parole? Est-ce en mé-
|)risanl ses oracles, qu'on peut braver ses

vengeances? Le christianisme cesserait-il

d'être, parce que vous aurez cessé d'être

chrétiens? Cet Evangile, contre lequel ni les

tem|)s, ni les erreurs, ni les pcrséculioiîs, lù

les artifices, ni les talents, ni les crimes, ni

tous les efforts réunis du monde, n'ont nu
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prescrire, sera-t-il sans autorité et sans
force, parce que vous aurez été mondains?

Les deux et la terre passeront, dit le Sa]-
gneur ; ma parole est éternelle, elle ne pas-
sera point. [Matth., XXIV, 35.) Et c'est cette

parole immuable que le christianisuie nous
a transmise, et qui a condamné le monde, et

qui en condamne encore aujourd'hui et

toujours en condamnera les coui^ables secta-

teurs.

Qu'ils soient donc à jamais vos disciples,

Seigneur Jésus 1 ces chrétiens, auxquels
j'ai annoncé votre parole (30). Que cette

parole sainte soutienne et perfectionne dans
eux les vertus du christianisme ; et que leur
constante assiduité à l'entendre soit le

présage qu'ils en recueilleront les fruits.

Combien de consolants motifs nous auto-
risent à l'espérer! Vous avez ménagé, à cette

l)récieuse portion de votre peuple, le se-
cours de l'édification, dans un nombre de
l)ersonnes respectées du monde même, qui
mettent leur gloireà marcher dans vosvoies,
et qui, par la force d'un grand exemple, in-
vitent éloquemmcnt à les suivre. A'ous avez
réuni, dans leur pasteur, aux lumières que
le gouvernement exige, la régularité que la

vertu forme, la douceur qui en est l'attrait.

De dignes coopéraleurs secondent sa vigi-

lance et son zèle. De votre part. Dieu de
bonté, quelle abondance de miséricordes !

Répandez-les Seigneur, sur votre faible

ministre; et, s'il a été assez heureux pour
alTermir des fidèles dans la route qui con-
fluit à vous, que leurs prières et leurs vœux
l'aident lui-même à y marcher ! Que nous
arrivions tous au terme, le seul désirable,
celui qui doit nous réunir à jamais dans le

séjour de votre gloire! Je vous le souhaite,
etc.

SERMON X.

Pour le mercredi de la première semaine
de carême.

MORALE DE LA RELIGION CnilÉTIENNE.

Venit a finibus terrœ aiidire sapienliain Saloraoriis, et
ccce pliisqiiam Salonion liic. {Mallh., XII, 12.)

Elle v'nU, des exirémilés (te ta terre, bouler la sagesse de
Salomoii ; el cehii qui vous parle est c.u-dcssus de Scto-
1110».

Monseigneur (31),

Pour se convaincre de la sublimité de la

sagesse de Jésus-Christ, il suffit de prêter
quelque altenlion à sa doctrine. Marquée
en eflet au caractère de la 5agesse incréée,
elle en laisse transpirer l'éclat; et les traits !

de celle lumière céleste doivent sans doule
frapper ceux qui n'en détournent par leurs
regards.

Mais ce qui doit nous surprendre, c'est

que, déjiositaires et héritiers de ces subli-

mes leçons, les chrétiens eux-mêmes n'en
sentent point aussi vivement le prix. Ils

jirofesscnt la religion de Jésus-Christ, ils en
connaissent la morale ; et comme si elle n'é-

(30) Péroraison .ijoiilcc par l'aulcur, (piand

pri-eliail ce discours à la un d'une station.

il (31) Monsieur, frère du roi, .lujourd'liui roi.
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tnit pour eux qu'un joug importun et qu'un

fardeau qui les accable, ce n'est presque

qu'à regret qu'ils lui sont soumis. Ainsi,

tandis que l'infulf^lité et l'aveuglement en-

lèvent tant de chrétiens h la religion, les

autres ne lui restent que faibleuient atta-

chés.

Or, c'est h ces derniers que je m'adresse.

Je ne viens point travailler h soumettre leurs

esprits h la religion. Dans la créance, ils lui

sont fidèles. Mais, parmi ces ûdèles, il en

est plusieurs indifférents pour la religion.

Je voudrais lui gagner leurs cœurs : c'est-h-

dire, mes chers auditeurs, que cette religion

que vous vous bornez h croire, il faut encore

vous engager à l'aimer; c'est-à-dire que, si

elle a de quoi vous captiver par la force de

ses preuves, elle a aussi de quoi vous atti-

rer par le caractère qui lui est propre ; c'est-

è-direque, si elledoit vous être chère, puis-

qu'eUe vous conduit au bonheur de l'autre

vie, elle a de quoi concilier dès celle-ci

voire amour; c'est-à-dire que, comme il

n'est rien de plus saint , il n'est rien aussi

de plus beau.
Pour exciter, dans vos cœurs, cet amour

de la religion, je n'aurais qu'à vous l'expo-

ser toute entière ; vous développer d'une
part, ce qu'elle offre de consolant dans les

dogmes qu'elle propose; et vous délailler,

de l'autre, ce qu'elle a d'intéressant dans la

morale par laquelle elle vous dirige. Ma-
tière cependant trop vaste pour être ren-

fermée dans un seul discours, et que plu-

sieurs ne suffiraient pas à épuiser. Aussi,

m'arrêterai-je uniquement aujourd'hui à la

morale de la religion de Jésus-Christ. Kt,

pour vous donner quelque indice de la sa-

gesse qui la distingue: Je dis (et en deux
mots voici mon dessein), je dis que la mo-
rale de cette religion divine est intéres-

sante pour l'homme considéré personnelle-

ment : ce sera le sujet de la première partie.

J'ajoute que la morale de celte religion

divine est intéressante pour la société des
hommes ; ce sera le sujet de la seconde.

De l'une et de l'autre, vous [lourrez con-

clure qu'en même temps qu'elle nous j)ré-

pare au bonheur du ciel, elle doit régner

pour le bonheur de la terre.

Qu'il est consolant. Monseigneur, pourun
ministre de l'Evangile, d'avoir à célébrer les

beautés de la morale chrétienne en |)résence

d'un prince dont elle a réglé les mœurs 1 Elle

n'obtiendra pas seulement de vous le suf-

frage éclairé d'un esprit qui aime le vrai, et

dont la })énétration le saisit. Elle tiouvera

dans votre cœur ce goût qui annonce et qui

caractérise les impressions solides de la re-

ligion. Personnifiée dans votre conduite, sa

morale se produit sous les traits les })ius

i;ropres à la faire chérir des hommes. l!s

voient comment elle sait unir la douceur à la

dignité, la modération des sentiments à la

supériorité des lumières, l'uiile agrément
des connaissances au sérieux de l'applica-

tion, toutes les qualités aimables à tous les

principes de la véritable sagesse.

Hélas ! c'était cette motale sublime qui

avait perfectionné les dons de la nature
dans le prince, vot-re auguste père, dont la

mémoire est imniortclle comme ses vertus.

Nous retrouvons en vous, Monseigneur, sa

fidèle image; ce sont les mêmes vertus
sous les mêmes traits; ce sont aussi dans les

cœurs les mêmes sentiments. Le res[)ecl et

l'amour les inspirent de concert et les parta-

gent; et, ce qui e.st loijt ensemble la base et

le comble de vnlre gloire, de ce double hom-
mage, que les hommes vous rendent à l'envi,

résulte la gloire môme de la religion.

PUEMIÈRE PARTIE.

J'entre dans mon sujet, chrétiens audi-
teurs, avec tout l'avantage que donne une
vérité généralement reconnue, à celui qui
entreprend de l'exposer. C'est l'évidence
qui me prête ici sa lumière. Réfléchie, si

j'ose parler ainsi, par le sentiment unanime
de tous les hommes, elle se produit avec
tant d'éclat, qu'elle perce jusqu'aux ténè-
bres de ceux qui se défendent contre les
clartés de 1? religion

;
que ses plus violents

ennemis sr m forcés de rendre hommage à
la perfection même de sa morale, et que
seule, elle suffiraitnour indiquer la divinité
du j)rinci[)e dont elle est émanée. Considé-
rpi-ia d'abord par rapport à vous personnel-
lement j vous avouerez qu'elle excite l'ad-

miration de votre esprit; qu'elle est con-
forme à la droiture de votre cœur; qu'elle
devient la source de la tranquillité de votre
vie.

Oui, mes chers auditeurs, par là même
que vous êtes raisonnables, vous admirez
nécessairement la morale de la religion, et
il n'est pas en votre pouvoir de lui refuser
ce tribut d'estime qu'elle airache infaillible-

ment à tous ceux qui la connaissent. La
même idée qui vous apprend à distinguer le

bien du mal, la vertu du vice, vous décide
en faveur d'une morale qui vous offre l'as-

semblage de toutes les vertus, et qui con-
damne tous les vices; et, parce que tuut ce
qui porte Je caractère de la vertu, devient
un titre assuré pour obtenir el pour forcer
vos suffrages, il est incontestable que la

morale de Jésus-Christ, qui renferme uni-
versellement toutes les vertus, s'attire à elle

seule cette admiration que chacune d'elles a
droit de partager.

Et, quand je dis que la verlu est assurée
d'avoir l'estime des hommes, j'ai pour ga-
rant l'estime qu'affectent tous les jours d'ac-
corder aux vertus naturelles, les ennemis
du christianisme. Dans leurs bouches et

dans leurs écrits, que d'éloges deces diffé-

rents tiaits de jirobilé, de désintéressement,
de générosité, de clémence, de grandeur
d'ûme, qui ont rendu quelques hommes cé-
lèbres jusque dans l'aveuglement du paga-
nisme ! Eloges qui parlent, nous disent-ils,
de ce fond de raison qui applaudit à ce qui
est conforme à ses lumières; je le veux,
mais éloges qu'ils ne répètent et n'exagèrent
ordinairemeni, avec tant de complaisance,
que pour essayer d'enlever à la religion la

gloire de former des hommes vertueux , en
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j)roduisant avec ostentation quelques vertus

purement humaines qui ne sont pas nées
dans son sein.

Or, c'est en conséquence de ces éloges

auxquels je ne refuserai pas néanmoins de
souscrire, quoique je sache les a|)précier,

que j'ose les défier de n'être pas les admi-
rateurs de la morale du christianisme.

Eh quoi 1 leur dirai-je, vous nous vantez
ces hommes qui ont eu la noblesse de par-

donner à un ennemi ; vous exaltez Ja mo-
dération de ces vainqueurs qui ont paru
supérieurs à eux-mêmes, dans le tenifis

même que la victoire les rendait supérieurs
aux autres ; la libéralité de ces protecteurs
bienfaisants, qui ont trouvé leur satisfaction

à soulager les malheureux; la fidélité de
ces âmes incorruptiijles qu'aucun intérêt n'a

pu ébranler. J'y applaudis volontiers avec
vous; mais pouvez-vous donc refuser d'ap-
plaudir avec moi à une religion qui nous
fait un devoir essentiel de ce que vous re-
gardez comme un héroïsme; qui imprime
dans nos esprits, comme les premiers élé-
ments de sa doctrine, ce que vous respec-
tez comme les derniers efforts delà sagesse;
qui établit pour base de notre véritable
honneur, ce qui vous parait le comble de la

gloire? Eh ! comment affectez-vous d'igno-
rer que la morale du christianisme a fait

elle seule éclore plus d'exenij)Ies de vertu,
j»armi ceux qui la suivent, que les fastes du
monde entier ne peuvent sans elle nous en
offrir; quon est moins frappé des vertus
dans le christianisme? C'est parce qu'elles

y sont plus fréquentes et plus ordinaires
;

que mille traits d'une vertu presque igno-
rée dans le christianisme eussent été pu-
l>liés ailleurs avec étonnement, célébrés
avec éclat, consacrés avec distinction dans
la mémoire des hommes? Et, quand vous
vous |)laisez h faire remarquer que de bel-
les actions ont dé faites par des païens
même, vous témoignez doncqu'elles seraient
moins surprenantes dans des chrétiens. Or,
pourquoi auraient-elles moins de quoi sur-
prendre dans des chrétiens, si ce n'est
i-^rce que le chrisiiajiisme e.vt la source or-
dinaire des grandes actions et des grandes
vertus?

Aussi les l'aïens eux-mêmes, au rapport
ie Teiiuilien, ne |)urent-ils s'empêcliei' d'ê-

tre frappés de la beauté de la morale chré-
tienne. On en vit parmi eux, en estimer, en
ado))ter les maximes, les révérer, jus(iu'à
.f^s faire solennellement ins(;rire sur les
«édifices publics. Et, comme il n'est rien de
ce qu'une droite raison prescrit aux hom-
mes, à (juoi la religion ne les oblige, de
toutes les obligations (pi'impose la religion,
il n'en est amune (ju'une raison saine n'ap-
prouve et n'admire.

Mais, et prenez garde, chrétiens, nuehpio
relevée que soit cette morale, elle n'est
point cependant pour les honunes une de
ces belles spéculations qui peuvent tout au
plus occuper l'esprit, mais qui ne sauraient
régler habituellement la conduite, telles que
sont les maximes d'une morale lunemL-nl

humaine, d'une sagesse philosophique, tou-
jours et nécessairement destituée de la

force des motifs. Je n'en veux d'autre
preuve que l'expérience journalière qui l'at-

teste. Parmi nous-mêmes, et jusque dans la

décadence de nos mœiu's, ne la voyons-
nous pas étouffer les haines, arrêter les ven-
geances, réprimer- l'ambition, retenir la cu-
pidité, contenir toutes les passions ? Tous
les jours, de vrais chrétiens font rejaillir,

sur la religion, la gloire dont elle est pour
eux le principe, et la religion s'enrichit des
vertus quelle forme et qu'elle règle par sa
morale. En vain voudrait-on se prévaloir
contre elle do ce que le nombre de ceux
qui la suivent n'est pas le plus grand. Outre
qu'il n'est point aussi borné qu'on cherche
à le croire; outre qu'il sera toujours plus
que suffisant pour confondre ceux qui s'en
détachent; pour l'honneur de la religion
chrétienne, il me suffirait de vous présenter
un seul de ceux qui en remplissent les obli-

gations avec exactitude; il en est, et vous
en connaissez. Or, par rapport à Dieu, quelle
soumission ! Envers le prochain , quels
égards! Sur soi-même, quel empire ! Dans
les motifs, quelle pureté! Dans les vues,
quelle grandeur! Dans les maux, quelle
constance! Dans les désirs, quelle noblesse 1

Quelle élévation dans ks sentiments! S'il

est impossible de refuser son estime au spec-
tacle touchant des vertus que présente le

chrétien dirigé par les maximes do l'Evau-
gde, quels houunages ne réclame donc pas
l'Evangile lui-môme! S'il y a, dans un sim-
ple rayon, un éclat qui vous frap[)e et vous
l)énètre;que doit-il être du foyer même
d'où il part?

Oui, l'on peut dire des etfels de cette

morale divine, ce que disait Jé^us-Christ do
sou règne : connue des commencements en
aj)parence les plus faibles, la foi en est ve-
nue jus(]u'à étendre ses conquêles par tout
l'univers; ainsi, de la solide beauté de ses
j)rincipes jetés j)armi les hommes, sans
faste et sans ostentation, sont sorties toutes
les vertus, dont le saint législateur, dont
elle est l'ouvntge, avait déposé dans son sein
les gerujes féconds. Les plus (larfaites eu
ont tiré leur origine, les plus héroïques ont
emprunté d'elle leur force et leur a[)pui.

C'est là ce grand arbre qui orne la terre,

et sur lequel on a|ieri.'oit ce qu'il y a, i)ariui

les hommes les plus vertueux, de plus éle-

vé I Majus est omnibus oleribus, et fit orbor,

ila ut volvxres cœli veniant, et habitent in

rainis cjas. (M«rc.,lV, 32.) Que ne m'cit-il

permis (feutrer ici dans un long détail! Vous
' suppléerez aisément, vous qui connaissez

es précei'tes de la religion. Pour les étaler,

ces préceptes, il faudrait parcourir toutes

les vertus. En est-il une seule dont la reli-

gion chrétienne ne soit la source abondante?
Encore ce tableau général des vertus ne suf-

firait pas môme pour tracer celui du chiis-

tianismo. 11 est, dans les vertus (ju'il présent,

une perfection qui ne convient qu'à lui ; et

il nous enseigne des vertus qu'on ne con-
naissait jias avant lui. Je le demande, les

l



307 ORATEURS SACRES

lumières de la raison découvrent-elles rien
de plus frappant et de plus beau?

C'est donc, mes chers auditeurs, à la droi-
ture de vos coeurs, que j'ose préseutor la

morale de la religion de Jésus-Christ, nour
y être appréciée par le sentinaent que je
suppose dépouillé de ces divers intérêts
qui en corrompent ou en allèrent l'impres-
sion. C'est à vous, dirai-je avec Tertullien,
aux sentiments mêmes de votre âme, que
j'en appelle : Consiste in inedio anima, te

simplicem appello ; c'est du témoignage de
celte âme naturellement chrétienne, ajou-
terai-jeaveclui,queje prétends m'appuver.
Quelle analogie secrète entre la loi de'jé-
sus-Cbrist et vos cœurs ! Je m'adresse à
vous, cœurs droits et généreux. Pourriez-
vous ne pas l'aimer, cette morale qui grave
]>rofondément dans vous les règles d'une
probité qu'aucune circonstance ne doit dé-
mentir, qu'aucun intérêt ne doit altérer,

qu'aucune occasion ne doit affaiblir? Cœurs
vrais et fidèles, pourriez-vous ne pas J'ai-

mer, cette morale qui affermit dans vous
une constance à toute épreuve, une sincérité

ennemie do tout artifice, une exactitude,
éloigée de tout odieux détour? Cœurs ten-
dres et compatissants, pourriez-vous ne fias

J'simer, cette morale qui vous fait un de-
voir (ies secours que vous pouvez prêter
à des infortunés, des adoucissements que
vous pouvez apporter à leurs misères, des
consolations que vous pouvez leur ména-
ger dans leurs peines? Cœurs nobles et ma-
gnanimes, pourriez-vous ne pas l'aimer,
cette morale qui vous conduit par les mo-
tifs les plus énergiques, qui vous inspire
les sentiments les plus relevés, qui vous
offre les vues les plus sublimes? Eh! quel
est celui d'entre vous, mes chers auditeurs,
qui consentît à paraître, aux yeux mêmes
du monde, éloigné dans le fond de l'âme do
ces mêmes vertus dont la religion cherche
à l'embellir? Disons plus encore, de tous
les divers points de la morale chrétienne,
en est-il aucun sur lequel vous n'aimassiez
à pouvoir vous rendre à vous-mêmes un fa-
vorable témoignage? Vous voudriez tous
(et, à ce moment où je vous parle, j'ai votre
cœur pour garant), vous voudriez être
modérés dans vos affeciions, patients dans
vos disgrâces, sobres dans l'usage de vos
biens, modestes dans les honneurs, rete-
nus, tempérants, maîtres de vous-mêmes.
(Test donc h réformer votre cœur, selon ses
j»ropres désirs, que tend la morale de la

religion, et par conséquent elle ne lui est
pas opi)Osée, puisqu'il voudrait en suivre
les leçons. 11 sent, il est vrai, vivement les
difficultés dont il faudrait qu'il triomphât
pour s'y soumettre ; mais il sent vivement
aussi !a justice et la beauté de cette sou-
mission. Il est le premier à s'accuser lui-

même quand il s'en écarte. Et, si jamais le

vice a pu vous séduire; une fois revenus de
l'illusion, avez-vous pu jamais consentir à
l'approuver? Heureux, heureux effet de cet
attrait naturel que le Créateur mit dans
\Otre âme pour la porter à la vertu! Attrait
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puissant que l'empire du péché a pu afTai-

nlir, mais qu'il ne saurait étouffer; atu ait

dont la force se nianifeste, comme malgré
vous, par les reproches de la conscience et
la vivaiité des remords; attrait qui se dé-
clare par l'estiuie et l'affection que vous ne
pouvez refuser à la vertu dans autrui; at-

trait dont les impressions se réveillent jjar

intervalle au dedans de vous, quoique b'S

passions mettent tout en œuvre pour l'a-

néantir.

Je ))3rle des passions, et par conséquent
je touche ici la grande objection que vous
faites en leur nom, quand vous vous plai-

gnez de ce que la morale de Jésus-Christ les'

combat, les mortifie et les gêne; de ce qu'il

ne paraît j)as passible d'aimer une loi qui
met sans cesse l'homme aux prises avec
lui-même; qui fait de son cœur le théâtre
d'une guerre continuelle, et loi interdit la

satisfaction de ces mômes penchants, dont,
malgré lui, il a|)prouve la vivacité.

Aussi n"ai-je point i)rétendu, mes chers
auditeurs, que la morale du christianisme
fût en harmonie avec les intérêts et les dé-
sirs des passions, et que ce fût là le ra])-

port sous lequel elle dût vous paraître ai-
mable. Elle deviendrait indigne de vous, si

elle ne tendait à vous rendre dignes de
Dieu. Mais, quoiqu'il soit vrai qu'elle con-
trarie les passions, quoiqu'elle exige des
efforts pour les dompter, j'ai avancé qu'elle
était conforme h la droiture du cœur, pour-
quoi? Parce qu'un cœur droit condamne
lui-même les passions ; parce que s'il est

des moments où il se laisse entraîner par
elles, il en est un plus grand nombre où il

gémit de leur avoir cédé; parce que s'il faut

que le cœur se combatte lui-môme pour se
soutenir dans la vertu, souvent aussi il

faut qu'il agisse contre ses propres mouve-
ments pour Tabandonner. Vérités que plus

d'une lois l'expérience a rendues sensibles.

Car, s'il vous en coûte pour faire le bien ,

parce qu'il faut surmonter vos penchants,
n'auriez- vous point aussi, pour commettre
le mal , à combattre et à vaincre la force du
sentiment qui vous en détourne? Convenez-
en, mes chers auditeurs; on sent , malgré
soi , les résistances qu'un cœur droit oppose
aux vices ; on sent ce que l'envie renferme
de bassesse; ce que l'attachement à un vil

intérêt présente de déshonorant ; ce que
l'emportement offre d'odieux; ce que le

désir de dominer a de révoltant; ce que
le dessein de nuire a de noir; ce que la

vanité a d'humiliant; ce que le libertinage

a de hanteux. Forcé à le blâmer dans autrui,

on craint de le retrouver dans soi-même.
Il faut s'aveugler pour se faire grâce. De là

vient que lors même qu'on se livre à une
passion, on rougirait d'en avouer le prin-

cipe
;
qu'on cherche h s'en justifier h soi-

même les effets, ou sous de spécieux pré-

textes cjui les colorent, ou sous des noms
empruntés qui les déguisent ;

que néces-

sairement on s'accuse au moins de faiblesse ;

et que si l'on ose entreprendre de s'excu-

ser, ce n'est rpj'à la faveur de ce rciirociie
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adouci. De là vient que les preniièrcs fautes

sont celles qu'on commet avec plus de ré-

pugnance, l'arce qu'alors le cœur avait eu
encore la force de résister. De là vient que
leur seule idée cause une agitation dont on
voudrait en vain se défendre. De la vient

qu'on ne goûte jamais un j)laisir pur dans

ce qui est ofiposé à la droiture des senti-

ments qui sont en nous. De là enfin, la

conciliation de ces deux vérités : D'une
part , que la morale de Jésus-Clirist est une
loi d'abnégation et de crucifiement, dont
l'observation coûte à l'homme, et de l'au-

tre, qu'il est dans celte loi une sagesse que
l'iiomme se sent conlraint d'approuver. Kt,

pour vous marquer mieux, en un seul mot,
la conformité de vos cœurs avec la moraie
du christianisme, je ne vous demande que
de vous rappeler avec quelle satisfaction

vous vous êies applaudis, lorsque vous eu
avez rempli les devoirs. Je vous invite

à ne pas confondre les égarements d'un

cœur passionné, avec le fond et la subs-
tance de ses sentiments, dès qu'il a cessé

de l'ôtre.

Pour répondre cependant encore, d'une
manière plus sensible, aux plaintes que
vous seriez tentés de former contre la mo-
rale de la religion, ajoutons que, fidèlement
jiraliquée, elle seule devient la source de la

tranquillité de votre vie.

Comment cela? En établissant dans vous
l'ordre qui doit y régner. Ordre le plus né-
cessaire, et sans'lequel , selon la pensée si

connue de saint Augustin, vous deviendrez
h vous-mêmes votre supplice ; ordre le plus
parfait, puisqu'il attaque les vices jusque
dans leurs racines, pour les étouffer dans
leur naissance; ordre le i)lus universel,
parce qu'une seule passion j)0uvant faire

agir toutes les autres, ou causer elle seule

de grands ravages, il n'en était aucune que
la religion dût épargner. Précaution néces-
saire, dans les vues de la sagesse de Dieu,
pour l'intérêt même de l'honune, qui n'est

jamais, ni plus malheureux ni plus escla-

ve, que lorsqu'il cherche son boidiour dans
celui des passions, et(ju'il les met en liberté.

Je vous surprends par ce langage; mais
en jugez-vous autrement, mes cbers audi-
teurs? Où pensez-vous (juc résident plulùt

la véritable satisfaction et le vrai bonheur
(le la vie?(Jui croyez-vous le plus heureux?
Kst-ce cet homme que l'insatiable désir

d'amasser précipite dans des injustices

(ju'il est obligé de couvrir; (jui, de la cupi-
flilé <iui le domine, se fait un bourreau qui
le tourmente

;
qui, des projets môme de son

ambition, voit naître les perplexités qui l'ac-

rnbk'iit; ou celui (jui prend la loi de Jésus-
Christ |)0ur règle, la plus exacte éfjuité poui'
borne, et qui ne veut s'élever (jue par des
degrés sur lesquels il n'ait jioinl à rougir de
se montrer et de paraître? Ah I vous en con-
venez tous les jours, le trait redoutable du
châtiment se irouvo souvent, selon l'éner-
gique expression do saint Jean Chrysr)stoii)c,
dans la source même du \>éd\é:l'ndc c>7

ft'iis prcctid, il'inc chI p'oi'i suppficii.

Qui croyez-vous i>lus tranquille? Est-ce
celte femme qui, souffrant que son cœur soit

injustement partagé entre l'objet légitime de
ses atl'ections et celui d'une passion égale-

ment cruelle et coupable, sent déchirer son
âme, au moins par l'amertume, si ce n'est

par les remords ; se forme des engagements
qu'elle n'oserait avouer, et qu'elle ne veut
pas consentir à rompre ; se trouble à la seu'.a

idée des soupçons qu'elle occasionne, et

nourrit ces mêmes soupçons qu'elle redoute ;

ou cette femme forte, digne des éloges

qu'en fait l'Ecriture {Prov., XXXI), qui
trouve, dans la régularité de sa conduite,

le contentement et la paix ; qui, dans le

sein de ses occupations domestiques, jouit

d'un calme assidu que l'orage ne vient point
troubler, et qui s'assure des jours filus for-

tunés, par là môme qu'ils sont plus ver-

tueux? Non, vous n'Iiésilerez ])as à pro-

noncer qu'il est ordinaire qu'on se rende
malheureux, lorsqu'on se rend criminel:
L'nde est funs peccati, etc.

Qui croyez-vous plus content ? Est-ce ce

jeune homme qui, sans réserve et sans frein,

se livre aux emportements de l'âge, suit

l'impétuosité de ses penchants, étourdit sa

raison dans le fracas de ses dérèglements;
ou celui qui sagement asservit le premier
son cœur, pour n'être pas asservi lui-môme,
qui forme dans son âme celte autorité que la

vertu donne, et qu'elle soutient; qui vit

exempt de sollicitudes -et de frayeurs, parce
qu'il vit éloigné du crime 1 Eh! vous le ré-
])étez sans cesse : C'est ouvrir l'entrée à tous
les malheurs, que de ne pas fermer son
cœur aux passions :f7Hdees^ for.spcccaii, etc.

Qui dit passions, dans la sujiposilion qu'on
s'y livre, dit une âme nécessairement émue
par la violence des désirs, par la vivacité

des craintes, par le tumulte des sentiments.
Qui dit passions, dit des obsacles qui irri-

tent, des précautions qui fatiguent, des évé-
nements qui consternent. Qui dit passions,
flit des soins pénibles pour les déguiser;
des alarmes, si elles transpirent, des cha-
grins, si elles éclatent, des amertumes qui
les accompagent; la honle qui presque tou-
jours les suit. Qui dit passions, dit contra-
diction entre ce (jue Ton est, et ce que l'on

veut paraître. On vil pour soi d'une ma-
nière, aux yeux d'autrui, on veut vivre

d'une manière différente. Inléiieuremenl oi>

s'écoule, extérieurement on se combat. La
vengeance agite, la jalousie ronge, l'orgueil

dévore, la colère trouble, l'avance inquiète,

la volupté avilit, l'ambition perd; c'e>t un
aveu quG vous ont souvent arraché les mal-
heurs d'autrui. Sous l'apparente domeur
(juecha(iue passion présente, est caché le Ucl

(lu'elle renferme : Vnth est fans peccati, etc.

Il n'en est pas moins vrai, direz-vous,
qu'il en coûte de s'armer contre elles 1 Je
l'avoue, mes chers auditeurs, et, puisque la

religion vous apprend (|ue vous n'êtes sur
la lerre que |)Our combattre; puiscpi'ello

noITre le ciel (jue (omme la couronne due à

vos cU'orls, je n'ai garde d'autoriser de sa
p'ui une oi.'ivo indfdcnce, donl elle vous
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ordonne de triompher. Mais, par le fruit

que, dès cette vie raôme, vous pouvez re-
cueillir de vos victoires, je puis vous indi-
quer le prix de vos combats. Or, ce fruit

précieux, c'est la tranquillité, qui ne saurait
être plus grande pour vous, (pie quand il y
aura dans vous plus de soumission de la

chair à l'esprit, des sens à l'ûme, des incli-

'nations à la raison, de la raison à la reli-

'^ion. Puisqu'il est constant que les plus
lâcheuses agitations de la vie naissent liu

renversement de ce bel ordre, dont la mo-
rale de Jésus-Christ vous enseigne à ne pas
TOUS écarter, il vous en i;oûlera de la suivre,
je le sais, mais n'auriez-vous rien àsoud'rir,
si vous l'abandonniez? Pourquoi donc n'en-
visager que les dilHcultés qu'elle offre, sans
penser jamais aux maux dont elle vous dé-
livre? Pourquoi ne vous arrêter qu'au sou-
venir des satisfactions qu'elle vous interdit,

sans prévoir les misères qu'elle éloigne?
Combien d'hommes, hélas! dont la religion
eût prévenu le triste sort, s'ils eussent dai-

gné l'écouter 1 Vous-mêmes, rétléchissez-y,
lues chers auditeurs, combien vous i'ussiez-

vous épargné de chagrins, si vous eussiez
été plus dociles à sa voiil Ici, quel tableau
j'aurais à vous représenter des infortunes,
des calamités, des désastres, des funestes
événements que la licence des passions a
occasionnés. Combien de fois les a-t-on
vues traîner à leur suite la mort, l'indi-

gence, l'opprobre et le deuil I Ah! chrétiens,
il est vrai, la religion entre dans vos cœurs
le glaive à la main, mais c'est pour y établir

la paix sur les débris des passions qu'elle
immole. Les passions y pénètrent sous un
appareil plus flatteur, 'mais c'est pour con-
vertir bientôt en poison les fleurs dont elles

paraissent environnées! La religion a sou-
vent essuyé les larmes, c'est ordinairement
la passion qui les fait verser.

1 Savez-vous donc, mes chers auditeurs,
quel est le préservatif le plus sûr que nous
puissions vous offrir contre les malheurs
que vous vous attirez à vous-mêmes? C'est

de vous engager à être les observateurs
fidè-les de la morale de Jésus-Christ. Soyez
chrétiens, et vivez en chrétiens; voilà, dans
la seule docilité à ce conseil, la suppression
de la plupart de vos inquiétudes et de vos
misères. Soyez chrétiens el vivez en chré-

,
tiens, et vous ne souffrirez plus de cette in-

- trigue qui vous tourmente, de ce jeu qui
vous expose, de cette vanité qui vous pour-
suit, de ce luxe qui vous ruine; vous ne
nourrirez plus la violence de cette haine,
la fureur de ces ressentiments, l'agitation de
cette envie qui troublent votre repos; vous
ne formerez plus ces désirs injustes dont
l'activité vous consume ; vous ne vous livre-

rez plus à ces désordres dont la konte rejail-

lit sur vous. Soyez chrétiens et vivez en
chrétiens, par là même que vos passions
serunt moins redoutables aux autres, vous
aurez moins à craindre des leurs ; vous serez
plus à l'abri de la malignité du monde, à

mesure que vous serez plus éloignés de
lui, vous serez moins touchés de ses juge-

raents, parce que vous en ambitionnerez
moins les suffrages, vous serez mo^ns escla-

ves de ses caprices ; dès que vous en recher-

cherez moins les faveurs. Non, il n'est pas
jusqu'à l'intérêt de vos biens, de votie répu-
tation, de votre santé, de votre vie, qui no
résulte de cette sage modération (jue vous
prescrit en tout la religion. C'est donc à sa

suite, et [lar conséquent à celle de son divin
Auteur que vous trouverez, selon sa parole,

dans l'exercice des vertus, la j)bix et le

rejios de vos âmes
; paix et repos qui ne

peuvent être l'effet que des vertus chré-
tiennes, parce que le christianisme seul

peut former des vertus [larfaites, par la su-
périorité de ses principes, et les soutenir
jiar la sublimité de ses motifs : Invcnicli^

requiem animahus i-eslris. {Mullh., XI, 29.)

Vérité incontestable, mescher.s auditeurs,
aussi quelque peine qu'aient peut-être à la

goûter en ce moment cpielques-uns de ceux
qui m'entendent, à raison des circonstances
dans lesquelles ils se trouvent, quelque in-

connue qu'elle soit à un grand nombre,
nous TOUS la proposerons toujours avec as-
surance , nous vous renverrons à vous-
mêmes, pour vous la persuader, parce qu'elle
est écrite au fond de vos cœurs, 'lel qui ac-
tuellement la dédaigne et la rejette, en fera
bientôt l'aveu ; tel qui ne veut connaître
d'autre bien que les charmes passagers de la

vie, est à la veille d'un revers qui le con-
vaincra tristement qu'il n'est de contente-
ment solide que dans la fidélité aux pré-
ceptes de la religion. Tel qui s'étourdit soi-

même, pour placer ailleurs sa satisfaction,

porte à ce moment, au dedans de lui, le

trait cruel qui le déchire, et cherche en vain
dans le monde une paix que le monde ne
saurait donner. Tel qui, dans l'ardeur de

e, dans l'aveuglement des passions, à
a trouver, revenant enlin à lui, con-

fesse aujourd'hui ses illusions et ses erreur-,
il en fait aux autres d'utiles leçons, et, re-

prochant au monde ses vanités, à i'excmp.lo

du Sage, il confirme, il démontre cette

vérité que la raison saisit, que le cœur
sent, que l'expérience atteste, à laquelle la

passion seule résiste : Que la morale do
la religion est véritablement précieuse à
l'homme considéré personnellement ; voyons
combien elle est précieuse à ia société dos
hommes.

SECONDE PAUTIE.

Ce que disait saint Paul, en parlant de la

piété, nous pouvons le dire, à juste titre, delà
religion ([ui en estlasource; elle est utile à

tout : Ad omnia ulilis .{\ Tim , iV,8.)A ne la

considérer que sous le premier rapport qu'elle

présente, la religion ne paraît d abord que
la loi qui soumet les hommes à Dieu; mais
dans la morale qu'elle leur enseigne, quelle

multitude d'avantages |iour la société des
hommes? Et, par un chef-d'œuvre qui n'a

pu être concerté que par la sagesse divine,

en même temps que la religion chrétienne

procure la gloire de Dieu et lo salut (ie

ceux qui sont exacts à la suivre; à ces deux

cru



5i3 CAKEME. — SERMON X, MORALE DE LA RKLlGlOiS CHRETiENNE. m
grands intérêts, elle réunit encore celui de
la société civile. Comment ? C'est que la mo-
rale de la religion est la base la plus ferme
de ce qu'offre d'utile la société des hommes
entre eux: C'est aue la morale delareligion

est le princijie le plus solide de l'aimabledou-

ceurqui setrouve dans la société qui unit les

homme entre eux ; c'est que la morale de la

religion est la source la plus pure delà vérita-

ble gloire qui dé( ore la société que formei^t

les hommes entre eux. Utilité, douceur et

gloire, voilà évidemment co que répand sur
la société des hommes la morale chrétienne,

et voilà, encore une fois, ce qui sert à ma-
nifester la divinité et la bonté de son au-
teur, qui paraît sensiblement veiller au bon-
heur commun des hommes dès celte vie,

par le plan merveilleux d'une religion que
nous ne [jourrions nous empêcher d'aimer,
si nous savions l'approfondir.

J'ai dit que la religion était la base de la

société parmi les hommes. Or comme, dans
cette société, il est une diversité entre les

états qui la com|)Osent, et [)ar conséquent
une diversité d'obligations

;
puisque la

nature des devoirs suit la nature de la con-
dition dans laquelle on se trouve, il fallait

une loi , et tellement générale qu'elle
s'étendît à tout, et tellement p,artitul:ère

qu'elle pourvût en détail à tout; et c'est

d'abord ce que la religion nous offre dans
ces grands princi[ es, également universels
et détaillés de sa morale, dont il ne nous
reste qu'à faire une application raisonnable
nux ditférentes actions (|u'elle doit régler.
Aussi, mes chers auditeurs, est-ce à son
école que nous osons ajjpeler, [lour le bien
commun, tous les hommes et instruire
chacun d'eux.

Allez donc, allez puiser à une source
tout à la fois si féconde et si noble, vous,
qu'une supériorité légitime élève au-dessus
des autres. Allez-y, vous qu'une obéissance
nécessaire leur soumet : quel accord dans
les mutuelles leçons (jue vous recevez de la

religion I Vous, pour user avec moilération
d'une autorité que Dieu vous conlie; et

vous, pour respecter toujours cette autorité
que Dieu soutient ; vous, pour joindre à la

fermeté du jîouvoir la condescendance de la

douceur; vous, [;onr unir à la soumission
extérieure les sentiments d'une inviolable
lidc.ité ; vous, [lour favoriser et j)rotégcr
en pères ceux à qui vous avez droit de com-
mander en maîtres; vous, pour honorer et

servir toujours ceux è (jui ce dernier titre

appartient : Diligite lumen sapirnliœ, omncs
qui prœes'.is populis [Sap., Vi, 23) ; voilà la

sagesse (jue l'Ksprit- Saint enseigne aux
premiers ; Omnis anima polcstadbus subli-
mioribus subdila sil{H'jm., Xlîl, 1); voilà la

docilité que l'Apôtre [)rêche aux seconds.
lit de là, le fondement inébranlable de cette
subordination parmi les hon)mes cpie vienl

y établir îa morale de la religion.
Allez puiser à sa source, ces règles do

justi( e et d'équité qu'elle vous trace : quelle
harmonie dans la conduite des hommes 1 Le
fort n'est [dus reîloutoble nu faible, i»arce

qu'il n'entreprend plus de l'opprimer, et le

faible n'est plus sus[)ect au puissant, parce
qu'il ne cherche plus à le surprendre ; le

riche ne s'engraisse plus des dépouilles du
pauvre, et le pauvre n'attente j)lus aux pos-
sessions du riche. Les grands n'abusent pas
de leur crédit pour tout envaliir, et le peuprle

le de la ne justifie plus sa cupidité sous le sj)écieux
])rétexte de sa misère : Quod justum est et

œçuiim prœstate {Job, IV, 1); telle est la loi

invariable de l'ordre que veut faire régner,
parmi les hommes, la morale de la religion.

Allez puiser à sa source les sentiments
de la charité qu'elle vous inspire les uns
pour les autres : quel avantage pour tous !

il est, parmi les hommes, des malheureux
et des indigents ; mais c'est ]>our les aider
et les soulager, qu'il est et des heureux et

des riches. Les uns et les autres sont frères
;

à ce titre, ils doivent s'aimer et se secourir.
L'abondance de ceux-ci fait la ressource de
ceux-là. Mère commune de tous, la religion

n'envisage dans le monde entier qu'une
môme famille dont Dieu est le chef; el

c'est par la tendresse môme que Dieu a
pour tous les hommes

,
qu'elle cherche à

animer Ja charité récipro(iue qu'ils se doi-
vent : 5? Sic Beus dilcxit nos, et nos dcbemus
alterutruiii diliijcre {Joan., IV, 11) ; voilà les

lions étroits que forme , entre les hom-
mes, la morale de la religion.

ici, chrétiens, je pourrais prendre en main
ce qu'écrivait saint l'ierreaux premiers fidè-

îes, et, d'après lui, enseigner à ceux de nos
jours les égards mutuels qu'il reconunandait
à ceux-là : Omnes honorale (1 Pc(r., !î, 17);
les sentiments fraternels dont il voulait que
leurs cœurs fussent pénétrés, fraternilalein

dHi(jile-{lbid.); le respect pour leur p.rince

qu'il" s'elforçait d'y graver ; rcgein hunoriii-

cate [Ibid.); la soumission qu'il inspirait à
l'égai'd de tous ceux qui auraient sur eux
quelipie autorité, (jucls (ju'ils pussent ôtre :

Subdili tsiole. dominis, ncn tantum bonis, sed
ciiam djjscolis. {Ibid., 18.) Or, une morale
qui, par la sagesse de ses jirincipes, et par
retondue de leuîs conséquences, atl'crmitsi

visiblemen', dans le monde, la subordina-
tion, la justice et la charité; une morale qui
exige la fidélité d.ms les mariages, les soins
dans l'éducation d'une famille, le resjiect

envers les [lères et les mères ; une morale
qui établit la bonne foi dans le conunercc,
1 équité dans les contnds, la droiture dans
toutes les démarches ; la probité dans
toutes les entreprises, peut-elle n'être pas
précieuse à la société des hommes, et digne
du Dieu dont les soins s'étendent sur elle?

Faut-il vous rendre plus sensible encore ce

qu'elle fait fiour l'intérêt commun des hom-
mes? Voyez, mes chers auditeurs, comment
elle veille sur les vôlres. J'ose ici vous délier

de former contre (pielqu'un de légitimes

plaintes , sans que la religion cite elle-

même, à son tribunal, celui dont vous vous
plaignez. Oui, connue vous, et avant vous,
elle condamne, el i)ien plus sévèrement
encore, cctio haine (pj'un ennemi fomenlo
coiiirc vous, CCS mépris qui vous buuulieni^
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C2S discours qui vous insullcnl, ces injusti-

ces qui vous ruinent, tes ni6.iisan;;os qui
vous ailligent. La religion osl jjlessée (Je ce

qui vous blesse ; les géaiissements de sa

tendresse se inôlent aux mauvais Iraileirienls

qui vous font gémir. Ses droits sont mécon-
nus en même temps que les vôtres. Qu'elle
les conserve, ces droits sacrés ; dès lors s'exi-

leront du sein de la société les désordres
qui !a troublent. Dès lors, plus de ces ai-

greurs qui en bannissent la paix, de ces
lapports qui en détruisent l'union, de ces
révoltes qui en anéantissent l'iiarmonie, de
ces violences qui y sèment la confusion.
Dès lors, plus de ces fureurs ambitieuse'',

de ces désirs immodérés d'agrandissement,
de cps projets insensés d'élévation. Dès
lors, par conséquent, dès lors plus de ces
Uerlés, de ces rivalités, de ces noirceurs,
de ces crimes contre lesquels la religion se-

rait un bouclier pour tous les hommes, si

elle devenait une règle pour chacun d'eux.
Alors, reinarquez-le, mes chers auditeurs,
vous n'avez à craindre, parmi les hommes,
que ceux qui n'observent point, à votro

égard, les lois saintes de la religion.

Eh ! n'est-ce pas, au contraire, à propor-
tion du triste décroissement de cette reli-

gion , que ceux-ci négligent par indilfé-

rence, dont ceux-là se [ilaignent par aveu-
glement, contre laquelle certains autres
s'élèvent avec fureur pour en énerver la

force, en alfaiblir l'autorité, en détruire,
s'ils le pouvaient, jusqu'à la substance, en
anéantir la vérité, n'est-ce pas, dis-je, à

jiroportion de ce dépérissement de la morale
de Jésus-Christ que croît chaque jour dans
lo monde un dérèglement dont le monde est

io premier h se [)laindrc. On ne vante que
la raison, et l'on ne veut pas s'apercevoir
que l'on outrage la raison elle-même en lui

ôtant son plus ferme api)ui. On ne parle que
de la loi naturelle, et on refuse de voir
qu'on en vient jusqu'à en méconnaître les

jiremiers [)rincipes. Le seul détail des mal-
heurs auxquels conduit naturellement l'irré-

ligion, les horreurs qu'elle enfante, les lar-

mes araères que plus d'une fois elle a fait

répandre, ne devraient-ils pas suffire pour
la faire redouter ?

Qu'à ce moment, mes chers auditeur.'^,

j'ose transformer en école du mensonge la

chaire de la vérité, que j'aie la sacrilège au-
dace d'opposer, à la morale de l'Evangile, la

doctrine de ceux qui la combattent : qu'au-
rai-je à vous annoncer de leur part , et

qu'osent-ils substituer, grand Dieu, à la pu-
reté de votre loi ? Chrétiens, ])Ourrez-vous
l'entendre ? Et vous. Seigneur, n'avez-vous
j)oint permis qu'ils s'ex[)liqua5sent si fré-
quemment, si ouvertement et si audacieuse-
uient, pour que le monstrueux corps de leur
morale en devînt lui-même le préservatif?

Ecoutez-les, ces faux sages, empruntant
avec confiance le ton de législateui's, pour
r(>nyerser tous les principes de la législation
divine. Ecoutez : l'un vous ai)i;iendre à
régler les idées de la vertu sur celle d'un
intérêt personnel ou d'un bonheur 'ensiblc ;

l'autre vous accoutumer à ne regarder la

vertu que comme arbitraire, comme relative

à la diversité des circonstances et à l'utilité

des conventions; celui-ci (je ré))ète avec
horreur ce blaspliènie contre la nature),

faire envisager, dans le hasard de la nais-

sance, la dispense de l'amour dû à ceux
dont nous avons reçuja vie: celui-là confon-

dre l'égalité des ilroits et des rangs parmi les

hommes, avec l'égalité de la condition hu-

maine; l'un ne voir que dans les lois ci-

viles la distinct'on du juste et de ce qui ne
l'est pas; l'autre vouloir persuader que les

biens apjiartiennent indilTéremment à cha-
cun, et qu'ils sont nécessairement communs
à tous; celui-ci préconiser la liberté des
jjassions, parce qu'il l'assure innocente;
celui-là accuser la raison, parce qu'elle con-

damne un cœur passionné; l'un assujettir la

volonté de l'homme à une nécessité totale-

ment étrangère ; l'autre ne donner à l'homme
d'autre maître que celui qu'il consent à

reconnaître. Vous frémissez, chrétiens;
j'aLrége cette affreuse morale dont il ne
serait que trop facile de prolonger le détail,

dont on sait trop, hélas! que j'ai à fieine

commencé le fidèle récit. Le respect dû au
saint lieu, les égards que méritent les per-

sonnes veriueusesdevant lesquelles je parle,

de coni-ert avec les lois sacrées delà décence,
me défendent de rappeler encore ce qu'on
ne peut entendre, ni prononcer sans rougir.

Que les hommes jugent à présent entre
les dogmes de ceux qui attaquent la religion
de Jésus-Christ, et le zèle de ceux qui la

défendent. Que la société des hommes exa-
niir-ie si ce n'est pas sur ses ruines que
l'impiété veut élever ses triom[)hes; qu'elle
analyse les systèmes de ceux qui méconnais
sent le prix des vertus du christianisme,

et qu'elle nous dise si elle n'y aperçoit |»as

ce qui favorise tous les vices de l'humanité !

Qu'elle avoue combien elle serait effrayée

des princiiies odieux que l'irréligion a jetés

séparément dans divers ouvrages, s'il en
était un qui osât présenter sous un couj)

(l'oeil l'assemblage monstrueux de ces con-
séauences révoltantes qui en dérivent.

Qu\dle prononce si ceux qui s'appliquent à

conserver l'héritage [irécieux de la religion,

ne lui rendent jias, pour le présent et pour
l'avenir, le plus important de tous les ser-

vices. Qu'elle fasse plus, qu'elle ouvre ses

annales, qu'elle voie si elle n'a pas reçu les

plus signalés bienfaits de ceux qui ont le

mieux ol)servé les préceptes de la religion,

et si jamais elle eut de plus dangereux en-
nemis que ceux qui cessèrent de respecter

la morale de Jésus-Christ.

]\Iais on la regarde au moins, cette mo-
rale, comme ennemie des douceurs que les

hommes se ))romettent de goûter, lorsqu'ils

sont réunis en société. Oui, sans doute, la

morale de Jésus-Christ proscrit ces fausses

douceurs, ces plaisirs jjerfides, ces joies

trouq)euses, ces occasions dangereuses, ces

fêtes païennes, oi!i, dans le saisissement des

passions, et comme enivréedu poison qu'elle

déguJS'''. la raison cède à l'apias enchontcur
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qui la séduit; oîi l'âme troublée et h'ors

H'elle-niêine, est sans cesse en péril de se

livrer à l'attrait des sens qui la flattent; où
l'iiomme est, f-'Our ainsi dire, armé \olon-

laireinent contre lui-même pour se surpren-

dre et pour s'aveujiler ; où le prestige im-
posteur d'une illusion [)assagère lui dérobe
les saines lumières de son esprit, pour le

j'récipiter dans des égarements qui i;euvent
plaire à son cœur; où les sentiments etfrénés

d'une tendresse illégitime le préparent aux
impressions d'amertume dont si ordinaire-

ment ils sont accom])agnés. Et voilà, je n'en
doute pas, le vrai crime de la religion aux
yeux de ceux qui n'envisagent les douceurs
de la société que selon les règles, disons
mieux, que selon le dérèglement de leur
amour jtour le monde.

Mais, outre que ce ne fut jamais là le plus
solide avantage de la société, et que bien
souvent au contraire c'est ce qui contribue à
on troubler la jiaix; outre que des agré-
ments de cette nature, quelque séduisants
qu'ils soient, sont plus proj'res à étourdir
les hommes qu'à les unir; outre que les

hom.mcs sont les premiers à reconnaître la

stérilité de ces agréments qui peuvent plutôt
distraire l'esprit que le satisfaire, irriter

les désirs que les apaiser, pallier les clia-

grins que les adoucir; outre que les agré-
ments passent avec le moment qui les voit
éi lore, qu'ils ne laissent dans un cœur que
le vide qu'ils ont en eux-mêmes, et que
l'empressement qui les multiplie jirouvo
combien ils sont insuffisants; o|)posez-leur,
chrétiens auditeurs, la vive idée d'une so-
ciété où la religion préside et dont elle est

la règle habituelle. Pour que les honimes en
sentent mieux les douceurs, peignez à leur
es|)rii ce que seraient des hommes qui vi-

vraient égaux sans jalousie , possesseurs
jiaisiblcs de leurs biens sans rivalité, unis
sans méfiance, [)auvres sans mépris, faibles
sans danger, grands sans ostentation; qui
éloigneraient de leurs mœurs uneàcreté (jui

rebute, de leurs discours, une malignité qui
olfensc, de leurs talents, une vanité ijui ies

dégrade, de leur air, des fiertés qui déplai-
sent; qui, dans une mutuelle condescen-
dance, trouveraient un abri contres les fu-
nestes effets de l'humeur; (jui, dans d'inno-
cents |)laisirs, feraient régner une modération
chrétienne |)our en prévenir les excès, et

par là les désordres qu'ils font naître; qui,
dans la discussion des différents intérêts,
mêleraient ce calme insinuant si propre h
les concilier

;
qui seraient réciproquement

éclairés dans leurs doutes, ap[)uyés dans
leurs j)rojets, consolés dans leurs disgrâces,
secourus dans leurs maux. \in un mot,
comme il n'est aucune des vertus (pie l'on
ap;<elle vertus de société, dont le principe ne
soii évidemment renfermé dans les vertus
du christianisme, il est (erlain aussi que
ies douceurs mômes de la soc. été naîtraient
plus abondamment de la source de la reli-
gion.

fih I ne scrail-il pas à désirer (]ue rc
fpi un <i|»pelle la politesse du nifinde fOi sou-

tenue par cette humble modestie qui se plaît

à céder à autrui ? Qiie ce qui est complai-
sance souvent forcée dans lemondejfûl fondé
sur le saint em{)ressemeMt du zèle à obliger

autrui ? Que ce qui jireiid le nom d'anmié
dans le monde fût cimenté par le sentiment
de charité qui engage à vouloir du bien à
autrui ? Et, puisque je parle d'amitié, quels
amis que ceux qui sont dirigés j,'ar la reli-

gion ! Non, ils ne vous délaisseront ])as par

caprice, ils ne vous trahiront pas par inté-

rêt ; ils ne vous négligeront pas dans l'infor-

tune; ils ne vous abandonneront pas dans
les revers; et, si l'on se plaint dans le

monde de ce qu'il ne jirésente souvent de
l'amitié que le nom, c'est parce que, de l'a-

veu même du monde, (.les amis de divertis-

sements et de plaisirs ne furent jamais de
véritaijles amis; c'est parce que l'amitié dans
le monde est trop rarement établie sur les

vrais |:rincipes de la religion.

De quoi donc ôtes-vous effrayés, hommes
l)eu instruits ; et que reprochez-vous si

amèrement à l'austérité de la morale du
christianisme ? Elle est austère, il est vrai,

mais remarquez que de cette même austérité

qui ne réprouve que le ])éché, que de cette

austérité qui doit être personnelle à chacun,
dérivent pour tous ces charmes et ces avan-

tages, dont en général la société s'applaudit.

Et, telle est, chrétiens, la douce expérience
qu'ont faite [ilus d'une fois et que font

encore tous les jours parmi vous ces âmes
choisies, qu'une soumission sainte aux lois

de Jésus-Christ réunit dès cette vie ) our
leur mutuel bonheur. Pénétrées de cette joie

pure qui croît infailliblement dans l'assem-

blée des justes, elles trouvent iéci|)roquo-

ment une cause de contentement et de jiaix

dans les personnes qu'un même esj)rit de re-

ligion leur associe; et cette félicité ne peut

s'alfaiblir que.iiar l'affaiblissement môme do
cet espi'it de religion. Aussi le monde, si)ecta-

teur quelquefois de la douceur de leur sort,

n'est-il })as toujours assez aveugle pour la

méconnaître, quoiqu'il soit ordinairement
trop déréglé pour la jiartager. Ali 1 chré-

tiens, n'avez-vous jamais dit à des amis, à

des proches, à des enfants, que vous visitiez

dans ces saints asiles de la piété : Vous êtes

))lus heureux que nous. Eh 1 sans doute,

vous disiez vrai ; mais i)Our(iuoi sont-ils

plus heureux ? J'arce que, comme il' n'est

rien de plus aimable que les vrais chrétiens,

rien n'est jdus doux (juc d'en former de

j)ieuses associations; parce que le bonheur
le plus pur doit régner où règne la morale
de la religion; parce ((u'elle i)rouve ce que
les liaisons innocentes ont de satisfaisant, ce

que l'amitié a de solide, ce (}ue la bienveil-

lance a de généreux, ce que la bonté a de
compatissant ;

parce (|ue si elle ne réforme

pas entièrement les caractères, elle les cor-

rige et les adoucit; parce (pj'elle apprend
aux hommes à vivre les uns avec les autres,

en leur apprenant qu'ils doivent tous vivre

selon les vues de l'esprit de Dieu.
AjnuKrns cnCui en deux mots, pour In

gl' iic de la religinn, une légère idée de îa



i59 ORATEURS SACKF.S. LE P. LENFANT. 510

félicité qu'elle répandrait sur la société dos
hommes, si l'on en suivait fidèlement los

ordres. Ce fut la gloire des [iremiers chré-
tiens à qui leurs ennemis furent forcés de
rendre hommage, en no trouvant à condamner
dans eux que la r-rofession du christianisme;
témoignage que leur rendirent les païens,
jiisques-là que l'un d'entre eux écrivait à
un em|)ereur romain que le but des as-
semblées des rhréliens, loin d'être criminel,
ne tendait qu'à les éloigner de toutes sortes
de crimes; jusque-là (jue, jiar une conlr.i-

diction marquée, que Tertullien rei:rocha?t
avec force aux jjersécuteurs des chrétiens,
en même temps qu'ils punissaient celui
d'entre eux qui était découvert, on défiMulait

de travailler à les découvrir. Tant il parais-
sait injuste de chercher à nuire à des hom-
mes qui faisaient profession de ne nuire à

personne, et de traiter conune des cou|ial)les

ceux en faveur de qui réclamaient toutes
les vertus I

Or, voilà, mes chers auditeurs, l'idée que
l'univers entier concevrait encore des chré-
tiens, s'ils conformaient leurs mœurs à la

morale do leur religion. Voilà ce qui, tout
«nsemblu, étendrait au loin et l'éclat de
cette religion et la gloire de ceux qui la

professent. Voilà ce qui accroîtrait de jour
en jour l'étendue de ses conquêtes parmi
ceux qui lui sont le plus opposés. Voilà ce
qui forcerait les peuples à reconnaître (ju'une
religion, qui divinise en quelque sorte les

iiommes, n'est et ne peut être que la reli-

gion d'un Die;). Qui dirait des chrétiens,
dirait par là même des hommes Icrajérants,
chastes, patients, justes, généreux, charita-
bles. En s'élevant au-dessus des faiblesses
de l'humanité, ils élèveraient au-dessus de
toutes les religions, la seule ca[)able de
lormer dos hommes de ce caractère; et, dans
lin sens plus vrai qu'on n'a pu jamais le

dire, le peuple chrétien serait véiitablement
un peuple de héros.

lit tel est, mes frères, le glorieux senti-
ment qui convient à chacun de nous, lors-

que nous envisageons la sublimité des en-
seignements de notre religion. Loin do
rougir de la foi qui nous les a transmis,
]'Ouvons-nous ignorer jusqu'à quel point
elle nous ennoblit et nous élève? En même
temps que, selon l'expression de saint Paul,
elle asservit humblement nos esprits au joug
raisonnable qu'elle leur imiiose (II Cor., X,
5), pouvons-nous ne pas nous glorifier de
la perfectioîi des vertus qu'elle peut pro-
duire dans nos cœurs? Et, lorsque interrogé

fur ma religion, je réponds hautement que
je suis chrétien; qu'annonçai-je |>ar la no-
blesse de ce témoignage, si ce n'est que
ma religion enseigne toutes les vertus

,

qu'elle est la source de toutes les vertu*, et

que par conséquent ma i)lus solide gloire,
aux yeux môme des hommes, serait de sou-
tenir dans moi celle de ma religion?
Ah I chrétiens, si cette loi sainte était

profondément imprimée dans tous les cœurs;
si, dans chaque famille elle était respectée
et suivie; si, dans chaque ville, elle en

était la commune règle ; si tous les peuples

voulaient s'instruire à cette divine école,

quel spectacle nous otfrirait la terre ! Quel
sortserait celui des hommes ! l't (juopiéten-

dez-vousiionc, impies denosjours,vousqui,
mettant tout en œuvre pour leur faire ou-
blier les leçons [/récieuses du christianisme,

croyez suppléer à tout, en leur substituant

les noms séduisants de bien public, d'hon-

neur, de patrie, de bienfaisance et d'hu-

manité? Eh! laissez briller aux yeux du
monde, laissez-nous les pures lumières de
l'Evangile; (t cet Evangile , lui seul plus

inléressant mille fois pour le bien commun,
que le fastueux étalage de vos vaines spé-

culations; cet Evangile, capable lui seul de
réaliser les avantages de la société, tandis

qu'elle ne reçoit et n'attend rien de la Iroido

stérilité de votre prétendu zèle; cet Evan-
gile, qui renferme lui seul |)lus de moyens
j our oi/érer le botiheur des hommes, que la

pompeuse aiiparence de vos maximes, cet

E]vangile leur suflTit abondamment pour mar-
quer leurs devoirs, pour régler leurs ac-
tions, i-'our veiller à leur sûreté. Qu'elle rè-

gne, cette loi divine; les droits dilférents

sont reconnus; les divers intérêts sont as-

surés; les obligations p,articulières sont
remplies; les titres et les rangs sont hono-
rés. L'éj'oux est sage et condescendant, l'é-

pouse vertueuse et soumise; les enfants
sont tendres et dociles; le domestique labo-

rieux et fidèle. Partout Tordre règne, la paix
Ucurit, le calme se maintient. N'est-ce pas
là le bien commun? Et d'oij vient, dans le

monde, celte inondation de maux qui le ra-
vagent? Je l'ai dit, et j'ai dit vrai, c'est parce
qu'on ose forcer les barrières que leur op-
pose la morale de la religion.

Laissez-nous les pures lumières de l'E-

vangile; et cet Evangile lui seul, dans sa
noble simplicité, nous inspire jdus de sen-
timent et plus de grandeur que l'héroïsu'e

ailecté de tous vos discours. Qu'il est plus
grand le cœur que l'Evangile a formé! Grand
dans la douleur, par cette constance chié-

tienne qui lui apprend à en trionq-her;

grand dans les abaissements, par cette vue
profonde qui lui fait regarder, en quelque
sorte, comme étranger, tout ce qui n'inté-

resse {)as son essentielle destination, la di-

gnité de son être ;
grand dans la prospérité

et dans l'éclat, par celte humble fuite qui
l'en détourne, et ne lui montre comme di-

gne de lui que ce qui peut durer autant que
lui ; grand et plus grand encore, parcequ'il

clier(-he moins à le paraître; parce que, sans

vouloir abaisser autrui, il ne tend qu'à s'é-

lever au-dessus de lui-même; i)arce (ju'il

n'a pour objet que la grandeur même de
Dieu; et [larce que la véritable gloire se

trouve essentiellement dans les vertus du
christianisme. C'est à proportion qu'on s'en

écarte, qu'on se déshonore. Uien ne peut

lernir ajuste tilre la réputation du fidèle qui

lui est constamment soumis; et, s'il est, mes
chers auditeurs, des taches ilétrissaiiles,

des humiliations réelles, des accusations

honteuses et fondées i^our un Hcmi^re
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d'hommes, c'est toujours pour ceux qui,

dans k-ur conduite, ont oublié la morale de

1.1 religion.

Laissez-nous les pures lumières de l'I']-

vangile ; et cet Evangile est lui seul le rem-

part le plus inébranlable de la patrie, dont

si souvent vous faites entendre le nom.

C'est à l'école de Jésus-Christ, que le sujet

ap[)rend à rendre à César ce qui est à César

et à Dieu ce qui appartient à Dieu ; le ci-

toven à user, pour l'intérêt général, de ces

talents que le ciel ne lui a point accordés

pour son utilité particulière; tout homme,
h se regarder comme membre d'un corps au
Lien duquel il doit concourir, selon la des-

tination qui lui est propre. Oh! heureuse la

patrie, lorsqu'elle confie sa défense h des

héros chrétiens qui, dans leurs mains, por-

tent le glaive, et l'Evangile dans leur cœuri
A l'abri des lâches trahisons que l'Evangile

proscrit, de l'injuste ambition que l'Evangile

condamne, de la sordide cupidité que l'E-

vangile réprouve, elle remet ses intérêts à

des cœurs généreux, incapables de préférer

les leurs. Elle se tient assurée de trouver

ses [Ji'upres triomphes dans leurs victoires
;

et jamais elle n'applaudit à leurs succès,

sans avoir dans eux des vei'tus h couronner.
Hfturuux les peuples dont la cause est déci-

dée par des juges que la droiture évangéli-

que accompagne sur le tribunal! Ils ny
connaissent d'autre règle que celle de la

justice, d'autre protection que celle du bon
droit, d'autre usage de l'aulorité que le sou-

tien de ceux à qui elle devient nécessaire.

Heureux le monarque dont les peuples sont

soumis à l'Evangile ! C'est sur le trône de
Dieu qu'ils voient appuyé celui de leur roi.

Ils savent que lui résister, c'est résister à

Dieu môme. Ils ne séparent point du tribut

qu'ils leur doivent, l'hommage de leur res-

pect et de leur amour 1 Fidèles par là même
qu'ils sont chrétiens, autant que pa.- incli-

nation, par devoir ils sont dévoués au bien

de la |)atrie; et ce qu'elle aurait de plus fu-

nesle à redouter, ce serait de n'être pas
soutenue |)ar la morale de la religion.

Laissez-nous les pures lumières de l'E-

vangile; et cet Evangile, que, [)ar amour
môme pour les hommes, vous devriez voir

avec [)laisir régner parmi eux, devient lui

seul le plus ferme aj)jtui de l'humanité. .Mil

si la nature pouvait cesser de se faire en-
tendre, quelle voix puissante, dans celle du
christianisme parle h tous les hommes, en fa-

veur de chacun d'eux ! Elle associe h l'é-

clat de la victoire, la clémence du vain-
queur; à la supériorité du pouvoir, les tem-
péraments de la bonté; aux trésors de l'o-

|)ulence, les dons de la générosiié; à la

prospérité des heureux, le plaisir d'en faire.

S'il est des maux, elle ordonne de les adou-
cir; s'il coule dos larmes, elle engage h les

essuyer. Sans combler l'intervalle (jui sé-
pare les hommes, elle les rapproche; sans
les confondre, elle les unit ; sans les dé-
{^rader, elle les rend égaux. Aux sei.li-

nicnls que l'humanité inspire, elle «joute
la {lerfeclion de la charité (jui les aflermil.

Et le cœur le plus humain sera toujours ce-
lui qui se montrera le plus conforme à la

morale de la religion.

Laissez-nous les pures lumières de l'E-
vangile. Ah ! jamais elles n'ont j^énétré les

dillérents lieux de l'univers, que suivies de
toutes les vertus. Jamai.s elles n'ont brillé

dans la conduite d'un vrai chrétien, qu'elles
ne lui aient attiré l'admiration de ceux sur
qui elles ont ])u rejaillir. Jamais elles n'ont
éclairé des nations dociles, qu'elles ne les

aient forcées à s'applaudir d'en avoir été frap-

pées. Jamais elles ne se sont rép-andues sur
la terre, sans y indiquer la route du vrai

bonheur. La morale de Jésus-Christ trop
évidemment est marquée au sceau de la sa-

gesse suprême de Dieu, pour n'être pas évi-

demment destinée à devenir la loi sujirême
des hommes.
Que ce soit donc toujours, ô mon Dieu,

dans ce livre de vie qu'il nous soit permis
de nous instruire ! Comme- la colombe sortie

de l'arche, après que votre celère eut inon-
dé la terre, se hûte de rentrer dans cet asile ;

au milieu du déluge de leçons impies dont
vous avez permis, jiour punir l'indocilité

des hommes, que leur orgueil aveugle de-
vînt l'origine, que nous n'en soyons que
plus eni[)ressés à recourir h la pureté de vos
précejites. L'iniquité toujours en contradic-
tion avec elle-même, l'absurdité palpable
de sa honteuse doctrine, la licence effrénée
(\c ses détestables maximes, marquent tou-
jours mieux que c'est à votre parole à nous
conduire, h votre sagesse à nous éclairer, à
v©tre loi à nous diriger. Que de cette source
divine se répandent toujours, parmi les fi-

dèles, ces eaux salutaires qui, après avoir
fertilisé, dans cette vie, tous les principes
de vertu que vous avez rais dans leurs
cœur--, rejailliront jusqu'à la vie éternelle,
au bonheur de laciuelle la divine morale de
la religion les conduit! Je vous le souhaite,
etc.

SRRMON XL
Pour le jeudi de la première semaine de

carême.

SL'P. LE PRÉCEPTE DE LA COMMUMOît.
Non csl boniim siirnf-rr; paiicni liliorum, et niiUerc ca

iiibus. {.Miitlli., XV, iiG
)

// n'est pm juste de prendre le pn'm des enfants et de le

jeter mix cliièns.

Oui, sans doute, à ne consulter (pie notre
inicpiité, nous n'oserions jamais approcher
de la table sainte, pour y participer à l'au-

guste aliment cpii s'y pré|iare. Aussi, comme
le centenier de l'Évangile, disons-nous :

Seigneur, je ne suis jias digne que vous
entrioz dans ma maison, car il ne convient
pas que le pain des enfants soitdonné indifTé-

remmeni : Nanesl bonum sumcrc panem ftlio-

ruw, ctmillerecanil)us.[Malllt.,W , 26.) l\lais

si notre faiblesse nous ellrayc, la bonté de
notre Dieu nous rassure. 11 ne nous permet
pas seulement, il nous presse de venir nous
asseoir à .'a table. Avec l'aveu do notre in-

dignité, il agrée la sainte confiance (jui nous
y amène, et nous fait attendre de, sa iniséri-
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corde les (-lispositions nécessaires pour nous
en rendre moins indignes. Il cède à la sainte

iniporlunité du désir qui nous y conduit, h

l'Iiumililé comme à l'ardeur de la foi qui
nous y acconiitagne.

Pénétrée de l'esprit de son divin auteur,
l'Eglise de Jésus-Clirist, en nous admettant
au banquet sacré, ne manque pas de nous
rappeler les paroles qui nous expriment ,'i

la fois combien peu nous méritons une aussi

grande faveur, et cond)icn est grande la

l)onté de Dieu qui ne nous en exclut pas.

Mon dessein aujourd'hui est de retracer

sous vos yeux les principales dispositions

que nous devons apporter à la sainte com-
munion. Je ne m'altachorai pas à les par-

courir toutes, ce sujet mènerait trop loin;

arrôtons-nous à celle qui est le principe et

l'aliment de toutes les autres. Pour jeter les

prem'ers fondements de la piété, rappelons
d'abord ceux de la foi. C'est aujourd'hui

,

mes chers auditeurs, uniquement sur l'au-

torité de la foi que je viens m'appuyer dans
ce discours, dont le seul objet est de vous
rappeler ce que vous enseigne la foi

,
par

rapport à la communion. Ave^ Maria.

PKEMIÈRE PAIITIE.

Consultons la foi, et nous trouverons,
dans son autorité, tout ce qui peut nous
instruire sur un objet si intéressant. Dans
l'autorité de ses dogmes, nous puiserons les

lumières qui nous inspireront le désir de la

communion; dans l'autorité de ses précep-
tes, lîous reconnaîtrons l'ordre exp-rès qui

nous fait un devoir essentiel de la commu-
nion; dans l'autorité de ses règles, nous
apprendrons les dispositions nécessaires qui
doivent nous préparer à la communion.

Et d'abord la foi vous dit, au nom de Jésus-

Christ, en vous montrant le pain sacré,

sous les apparences duquel il se renferme :

voilà l'Homme- Dieu qui doit et qui veut

régner sur vous : Ecce Rcx tuus. {Matth.,

XXI, 5.) Ce n'est point simi)lement une
ligure dé son corps, un souvenir de sa pas-

sion, un symbole de son amour, c'est lui-

même, et c'est d'apirès lui que l'Eglise vous
l'enseigne, puisqu'en instituant l'Eucha-

ristie, il dit* lui-même en termes si précis

et si formels à ses disciples : Ceci est mon
corps :/ioc est corpus meum. {Malth., XXVI,
26.) Ce n'est point un langage nouveau
qu'elle vous adresse, })uis(iue depuis Jésus-

Christ jusqu'à ce moment, l'Eglise s'est

toujours glorifiée de posséder, dans le sa-

crement auguste de nos autels, l'Homme-
Dieuqui l'a acquise p-ar son sang. Il n'y a

eu de nouveauté que dans la révolte de

l'hérésie, lorsqu'elle refu.-a d'entendre un
langage, si clair cependant qu'un des héré-

sianjuesles plus fameux (Luther) s'est avoué
contraint de céder à l'évidence des jiaroles

de Jésus-Christ, avouant en môme tem|)s

qu'il avait fait inutilement les plus grands

elforls pour combattre la réalité de sa \<ié-

sence dans l'Eucharistie.

I! est vrai, chrétiens, c'est un grand niys-

tère que la foi propose; mais j'ose le dire.

c'est un mystère qu'il est facile de croire,
lors même qu'il n'est pas possible de le

comprendre. Pourquoi? Non-.<eulement
parce que le prodige qui le renferme est

0[iéré, dit saint Aml)roise , par la parole de
celui dont une seule parole tira l'univers

du néant : Sermo... quo facta sunt omnia :

mais parce que , si c'est un prodige , c'est le

j)rodige de la charité d'un Dieu, ()arcc qu'il

est la suite de tant d'autres prodiges qui
ont signalé la charité d'un Dieu, parce qu'il

a une liaison comme naturelle avec les |)ro-

digieux effets de la charité d'un Dieu. Car
dès que je reconnais dans Jésus-Christ, le

Fils de Dieu ; dès que, par là môme, j'adore
en lui une ])ersonne divine, revêtue d'un
corps autrefois m.orlel et passible; dès que
je vois, dans ce corps divin, livré pour nous
à la mort, le prix de notre rançon ; dès que
je confesse avec saint Jean que" Dieu a aimé
le monde jusqu'à lui donner son Fils uni-
que : Sic dilcxit mundum, vt Filium suum
unigcnitnm daret {.ïoan., III, 16) ; je suis
moins étonné que le Fils de Dieu se soit

donné lui-même.
Je répète, après le même apôlre, avec au-

tant de fermeté dans ma foi que de vivacité

dans ma reconnaissance, que Jésus-Christ
a.yant aimé les siens, leur donna, sur la fin

de sa tie, une preuve singulièrement frap-

pante de son amour : Cum dilexisset suos...
in finem dilexit ces. (Joan., XIII, 1.) Ainsi
préparé, je dis plus, accoutumé par Jésus-
Christ aux miracles de sa tendresse, les uns
me facilitent a créance des autres. Les hu-
miliations de la crèche me disposent à voir
les tourments de la croix, et celui que j'ai

pleuré sur la croix, je le recherche avec
confiance sur les autels. Ce bienfait n'est
pas moins digne de sa bonté; il n'est pas
plus difficile à sa puissance, il est positive-
ment attesté par sa parole, et, dès que celte

mèuie parole nous le montre réellement
présent dans l'Eucharistie, elle devient
l'exhortation éloquente qui nous invite à le

recevoir [)ar la communion.
Pouvez-vous ignorer que tels sont les des-

seins de Jésus-Christ dans l'Eucharistie,

dès qu'il déclare qu'elle renferme une nour-
riture et un breuvage ? Ce mystère n'est-il

proposé qu'à votre fui, et cet enseignemeiu
de la foi n'est-il pas dirigé évidemment à

exciter dans vous l'ardeur de la charité?

Est-ce ici une vérité uniquement destinée à

soumet!re les esprits qu'elle éclaire, sans

exiger d'autre hoiiuiiage que celui d'une en-

tière docilité? Le Sauveur, résidant au mi-

lieu des hommes, veut-il être un Dieu isolé

dont les bienfaits soient concentrés dans le

secret de son tabernacle, dont le culte soit

réduit à quelques adorations extérieures et

passagères, dont la présence ne produi>e

pour vous d'autre obligation que celle d'à-'

vouer sa réalité? El la réalité môme de sa pré-

sence n'avertit-elle pasqu'elle doit être mar-

quée par des fruits réels et sensibles de salut?

En nous donnant son corps adorable, Jésus-

Christ ne s'est pas bornéà nous dire : Respec-

tez , conservez, adorez; mais il nous a dit :
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Prenez et nsangez ce divin aliment : Accipite

etmandiicate. (Mfl<</j.,XXVI,26.) De là vient

qu'il nous le présente sous la forme de la

nourriture la plus ordinaire, et qu'il déploio

sa toute-puissance pour nous faciliter l'usage

du don infini que nous fait sa libéralité.

Ce n'est point assez pour lui de nous an-

noncer qu'en qualité de Sauveur, il sera avec

nous jusqu'à la consommation des siècles
;

il veut s'unir pendant la durée des siècles,

d'une manière ineffable à chacun de nous

,

pour nous conduire, si je puis parler ainsi,

personneUeraent au terme du salut. Il ne lui

suffit pas, dit saint Thomas, de nous avoir sau-

vés par l'immolation sanglante de son corps

sacrifié [)our l'expiation des [léchés des hom-
mes; iilaisseauxhommescemême corps, non
simplement comme un gage, mais comme un
moyen de salut. Cettehumanité sainte, qui fit

les frais de la délivrance du monde, il veut

qu'elle soit toujours pour les habitants du
luonde l'arme triomphante qui soutienne
leur courage, qui assure leur victoire. Après
s'être revôtu de la nature humaine, pour
nous rendre en quelque sorte particijiants

de la Divinité, continue le saint docteur, le

le Fils de Dieu nous la rend inséparable-

ment unie à sa personne divine pour le

salut de l'humanité : Et hoc quod de noslro

assumpsit, totum nobis contulit ad salutem.

Or, puisque les vues de Jésus-Christ sont

ilcs vues de salut; puisque les effets qu'il

opère dans l'Kucharistie, sont des grâces de
salut; puisqu'il y e.vt , selon le témoignage
de l'I'xriture et des Pères, rendu sensible

par l'expérience journalière des vrais fidè-

les , la force, le soutien, la consolation de
ceux qui marchent dans la route du salut;

il y a donc une relation nécessaire entre

l'institution dusarremcntde la partde Jésus-
Christ, et le désir d'y participer, delajiart des
chrétiens qui aspirent sincèrement au salut.

Relation si naturelle que, du défaut de désir

de recevoir ce sacrement, on pourrait [)res-

que conclure qu'on en méconnaît le prix. Eh I

comment tout à !a fois cioire à la tendresse

du Dieu Sauveur qui veut se donner à

nous , et y opposer une indifférence de to-
jonlé qui ne cherche point à s'unira lui?

Comment tout à la fois croire à la vérité de
sa parole, et répondre si mal aux intentions

do sa générosité? Comment tout à la fois

croire aux oracles du christianisme et mar-
quer si peu d'amour à Jésus-Christ?

Non, mes frères, ne vous y trompez pas;
il n'a dans vous, aux i)ieds de son trône,

(jue des adorateurs languissants, s'il ne voit

pas dans vous à sa table des amis fidèles. 11

y a peu de sincérité dans vos honunages,
s'il n'y a pas de vrais désirs dans vos cœurs;
vous ne lui offrez (jue de stériles vœux, si

b'.i-môme n'en est pas l'objet ; et ne vous le

dissimulez pas, vous avez à vous repro( lier

une insensibilité frappante, si vous n'êtes
coupables d'une incrédulité décidée. Ici, le

seul défaut d'empressement est un manque
do res|)ect; la froideur est un outrage; c'est

renouveler, en quelque sorte, celui (jue re-

<;ul le Sauveur de la part de ce peuple (lui

était le sien, dans le sein duquel il voulut
naître, et qui refusa de le recevoir, parce
qu'il affecta de le méconnaître : ht propria
v(nit, et siii eum non receperunt. IJoan., I,

11.)

Ah 1 le reconnaissent-ils, en effet, ces hom-
mes habituellement éloignés des autels sa-
crés oij Jésus-Christ les appelle? Tient-il à
eux, qu'aux ombres, dont par égard pour
nous, son amour le voile, ne se mêle l'a-

veuglement d'un oubli général qui l'aban-
donne? Peut-il leur paraître bien intéres-
sant de conserver, malgré les efforts do
l'hérésie, la réalité du don précieux dont
Jésus-Christ les a enrichis, dès qu'ils s'in-

téressent si j)eu à en recueillir les avanta-
ges? Est-ce estimer, est-ce avouer ces avan-
tages que de ne pas les désirer, que de n'en
pas profiter? Est-ce vivre de l'esprit de l'E-

glise, que de ne pas manger le pain de ses
enfants? Or, s'ils se disent encore les en-
fants do cette Eglise sainte, pourquoi la

nourriture divine, qu'elle leur réserve, leur
est-elle aussi étrangère, que si l'Eglise les

avait exclus de son sein ? Quoi ! elle ne con-
naît pas de plus grande jieine que la priva-
tion de ce pain de vie , et cette privation,
chrétiens indift'érents, est l'effet de votre
choix! Vous vous rapprcchez donc, par la

conduite, de ceux qui sont séparés de vous
j ar l'erreur. En témoignant croire avec l'E-

glise, vous vivez comme ceux qui en ont
abjuré la croyance. Vous voulez faire partio
de la nation sainte au milieu de laquelle
Jésus-Christ habite, et vous vous unissez à
ce peuple infidèle qui en méconnaît la pré-
sence. C'est donc à vous que convient le

reproche qu'adressait aux Juils le saint pré-
curseur : il est au milieu de vous un Dieu
que vous paraissez ne pas connaître: Médius
vestrum stetit, quem vos nescitis. [Joan., I,

IG.) Qu'en résultc-t-il, mes chers auciitourt?
La remarque en est aussi facile qu'elle est
affligeante Hélas I dès qu'on ne sent aucun
désir de recevoir Jésus-Christ dans l'Eu-
charistie, on est peu zélé 5 professer la foi

qui nous l'y découvre; l'indillérence qu'on
a pour la religion, est ordinairement la suite
de celle qu'on a prour lui-môinc. On tient
fail.ilemcnl à son Eglise, quand on perd le

goût du [)lus auguste de ses sacrements. Ou
si, comme quchiuefois il arrive, on respecte
encore la vérité de ses dogmes, |eut-on ne
pas se confondre à la vue de ces langueurs
qui dédaignent les trésors qu'elle nous dé-
couvre? Comment concilier le dégoût do
l'Eucharistie avec l'autorité des enseigne-
ments de la foi qui nous y montre le mira-
culeux effet de la puissance de Jésus-Christ,
le trône de sa mi.-éricorde ?

Jésus-Christ l'avait prévu cependant. Aussi

y a-l-il ajouté l'aiilorité du préce|)lc. Ah!
couibien, pour qui ce sacrement n'eût été

que l'objet d'une s| éi ulation infructueuse,
si Jésus-Christ n'en eût pas fait l'objet dé-
terminé d'un devoir 1 Pouvons-nous nous
le dissimuler à la vue de cette multitude
indolente, qui, év.!demmenl, ne communie
que par obéissance, puisqu'elle no commu-
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nie que quand elle ne [teut pas s'en dispenser
sans désobéir? En vain, pendant le cours
d'une année e:!tière, et dans les circonstan-
ces réitérées des plus grandes solennités,

•voient-ils s'ouvrir, pour eux, la salle du
festin. (^0 n'est point assez des invitations

les plus pressantes; il faut un ordre exprès,
qui les contraigne d'y entrer : Compelle in-

trarc. {Luc, XiV, 23.) Si tons alors ne sont

I)as également sourds à la voix du précepte,

dans plusieurs, (luelle résistance intérieure!

Que de répugnances secrètes I Combien de
honteux murmures contre une obligation

dont ils semblent ignoi-er le prix, pour se

borner ;^ en letlouter la gône ! Eh bien ! Dieu
Sauveur, puisque voire bonté les importune,
livrez-les à leur oisiveté, lléjiondez à l'ex-

cuse de leur [)aresse, par l'arrêt de voire in-

dignation. Que, par leur éloignement de la

table sainte, ils vérifient la menace redou-
table que vous leur faites de les en exclure
à jamais : Nemo virorum illoruin qui vocati

sunt gnstabit cœnam meam. {Ibid., 24.)

l'A tel est, mes chers audi leurs, le sort de
ces hommes qui commencent par n'aperce-

voir, dans la communion ,
qu'un devoir

onéreux, et qui finissent parfaire, de ce

devoir, la matière d'une infraction égale-

ment criminelle et scandaleuse.
Je dis d'abord infraction criminelle, puis-

qu'incontestableraent il existe une loi qui
oi'donne de communier. Loi dont l'fîglise a

déterminé l'accomplissemant, en fixant le

lem[)s de la remplir; mais loi portée expres-
sément jiar Jésus-Christ môme, iiuisqu'en
laissant aux hommes sa chair et son sang, il

leur a formellement déclaré que, s'ils ne se

nouriissaient de l'une et de l'autre, jamais
ils n'auraient la vie dans eux. {Joan., XX-XV,
54.) Parole abrégée, dont l'énergie renferme
sensiblement elle seule toute la force du
})réce[)te. C'en était assez sans doute de son
objet [)Ouren caractériser l'importance. Mais,

parce qu'il fallait, pour prévenir plus sûre-
ment le criuje de la désobéissance, en ex-
])Oser le malheur, Jésus-Christ ne nous re-

présente pas seulement ITiiicharistie comme
un aliment d'immortalité, c'est l'attrait qu'il

])résentc à notre esjiérance : Qui mnnducat
lucain carnem.., habetvitam œternam. [Joan.,

VI, 55.) Mais il nous l'offre comme une
nourriture si essentielle à la vie, que, nous
en priver, c'est nous livrer infailliblement

à la mort : Nisi mandncaveriiis camem Fiiii

h:>!)nnis..., non habebitis vitam in vobis.

[Ibid., 5Y.) D'oià il suit qu'autant qu'il est

nécessaire de vivre de la vie de la grAce,

autant il est indispensable de s'unir par la

communion à Jésus-Christ. Et c'est ici que

Je puis appliquer, dans un sens différent,

ces paroles du Sauveur : Sans moi, vous
no pouvez rien -.Sine menihil potestis facere,

[Joan., XV, 5.) C'est-à-dire que vous ne
demeurez |)oiiit eului, si lui-raôme ne vient

noint demeurer en vous. Or, dès que vous
ne demeurez i>oint en lui par l'espoir vivi-

fiant de sa grâce, vous êtes, selon sa parole,

coiiune une branche dessécliée, qui, séparée

de sa lige, ne saurait porter aacur. fruit :

Si fjuis in me non mcnsrrit, mictctur foras
sicnt palmes etarescet. [Ibid., 6.)

Il est vrai, chrétiens, que c est Ih l'efTet

général de tout péché inconq alible avec la

grAce; mais, jiarmi les |)échés ipii la détrui-

sent, remarquez que celui de ne pas com-
munier on sujjpose évidemment bien d'an-
tres; qu'il en est la fatale suite ; qu'il y met
en quelque sorte le sieau de la consomma-
tion. Car, quel est l'état d'un chrétien qui
ne communie point, et qui ne se dispose
|!oint à communier"? C'est sans doute un état

de mort; mais c'est un état dans lequel on
se décide à jjcrsévércr, puisqu'on ne veut
pas recouvrer la vie. JésusChiist les en
prend eux-môincs à témoins. Ceux que la

voix de l'Iiglise trouve rebelles 5 ce précepte,
s'ils abandonnent la communion, n'est-ce
]vas uniquement parce qu'ils ne veulent jas
abandonner leurs | échés?
De là, je conclus que ce qui sert à nous

démontrer toujours plus la nécessité de
remplir ce précepte, c'est l'abîme profond
où se précipitent ceux qui ne le remj)lis-
sent pas. Nous voyons, d'une part, que l'en

ne se détermine à l'enfreindre, que parce
qu'on ne veut pas s'assujettir à l'observance
des divers points de loi ; et, de l'autre, que
quand une fois on se [)ermet de franchir la

barrière que la saintelé de la communion
doit opposer aux désordres, il n'est {)lus de
digue qui puisse en arrêter le torrent. Nous
voyons que ceux qui, sur ce point, écou-
tent encore la voix de la religion, sentent,
i;ar-là môme, l'obligation d'écouter aussi
les avertissements de leur conscience. Nous
voyons qu'une des ressources lesjilus effica-

ces, jioui' revenir aux vertus du christia-
nisme, c'est le désir sincère de célébrer
dignement la pâque des chrétiens. Aussi
espérons-nous, et avons-nous lieu d'espé-
rer, que viendra l'heureux moment où ren-
treront sérieusement en eux-mêmes ceux
qui savent connaître et respecter encore le

moment de recevoir Jésus-Christ. Mais, dès
qu'on se roidit contre la foi ce de ce pré-
cepte, nous apercevons, dans ce nouveau
péché, la détermination où l'on est de vivie
|)écheur. Nous y trouvons l'indice certain
d'une volonté déréglée, qui ne s'éloigne
constamment du Dieu des vertus, que parce
qu'elle veut rester plongée dans le vice.

Nous sommes frappés d'un refus qui nous
annonce tout ensemble ce qu'il y a de cou-
paljle pour le passé, et do volontaire pour
l'avenir. Il y a donc celte différence entre
l'omission de ce devoir et l'infraction de
tout antre précep.te, que toute autre faute,

(pielque griève qu'elle puisse être, ne f)arail

jas renfermer le degré d'obstination que pré-
sente sensiblement l'éloignement habituti
de la table de Jésus-Christ.
De là le scandale frappant qui en résulte

pour les fidèles, scandale que l'Eglise a

cherché à prévenir, et par les exhortations
les [)ius insinuantes de la douceur, et par
l'usage le [»lus légitime du pouvoir, et par
les plus vives expressions do ses retloutablcs

n.enaces, jusqu'à rougir de conqiter parmi
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ses nieiiil)res ceux qu'elle ne peut pas en-

gager à se réunir à son chef. ;

Je le sais, il y eut clans tous les temi)s un
pareil désordre, parce que dans tous les

temps il y eut des passions, et [)arce que
l'effet des passions fut toujours de mettre,

dans ceux qui s'y livrent, un puissant ob-
stacle à la communion. Mais, prenez garde,
chrétiens ;

jamais ce désordre ne fut si

général, parce que jamais le vice ne fut si

généralement répandu. Autrefois ils eussent
voulu pouvoir se dérober ce crime à eux-
mêmes, ceux qui s'en rendaient coupables,
ot ils redoutaient la honte qui en rejaillis-

sait sur eux dans l'idée d'autrui. Presque
jusqu'à nos jours, l'artilice des précautions
était employé à voiler rinfidélilé de la con-
duite ; on cherchait à éluder le précepte, et

on n'osait pas le braver ; on palliait le péché
de la désobéissance, on n'étalait pas l'audace
de la révolte; on s'efforçait à déguiser aux
yeux de la piété les tristes effets du liber-
tinage, on ne les appuyait pas sur les niaxi-
UJCs de l'irréligion.

Mais aujourd'hui que le dérèglement des
mœurs appelle à son secours l'indocilité de
la foi; aujourd'hui que, nour s'affranchir de
toute règle, on essaie d étouffer tout prin-
cipe; aujourd'hui, que l'orgueil d'un esprit
aveuglé favorise la licence d'un cœur per-
verti ; on ne se borne pas à s'éloigner do la

communion, on voudrait effacer jusqu'à
l'idée du i)réceple; et le nombre de ceux
qui saintement encore s'y conforment, sera
peut-être bientôt aussi remarqué que l'était

autrefois le petit nombre de ceux que l'irré-

gularité de leur vie engageait à s'en clis-

l)enser. La réjirobation qui sera consommée
jiarces foudroyantes paroles de Jésus-Christ :

Discedile a m". {Matth., XXV, 4^1), se prépare
d'elle-même par l'éloignement de Jésus-
Christ dans la communion.
De là, mes chers auditeurs, ce dépérisse-

ment, si déplorable et si visibli; parmi nous,
de la fidélité à la loi ile Jésus-Christ. Que
peut-il y avoir de sacré pour ceux qui en
négligent un des points les plus intéressants,
et qui tend à les faire respecter tous? De là,

ces excès multipliés, dont on calculerait le

nombre avec une espèce de certitude dans
les villes, mr le nombre i)lus ou moins
grand de ceux qu'éloigne ou que ras-

semble encore la table de Jésus-Christ. De
là, cette audacieuse intrépidité du vice qui
neconiiaît |»lus de frein, au(juel on n'oppose
plus d'elfort salutaire, dès (^u'oii ne dibtin-

gue plus (U- jours de salut.

Eh 1 rpie faudrait-il au contraire pour in-

troduire dans le monde une réforme mal-
heureusement aujourd'hui aussi diflicile

que nécessaire, et pour y faire refleurir ces
anciennes vertus, dont il reste à i)eine à
plusieurs le nom cl l'idée? Ah ! mes frères,

que seulement il reprenne sa force, ou
plutôt que par la force qui en est insé|)a-

rable, le précepte de Jésus-Christ soumette
tous les enfants de son Kglise; que chacun
d'eux sache voir, dans l'KuchariNtie, ce vé-

ritable fruit de vie, sans Icciuel il est abso-
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lument impossible de la conserver
; que tous

se pénètrent de l'indispensable nécessité de
s'en nourrir dignement , et j'ose annoncer
parmi les chrétiens cette heureuse révolu-
tion, qui ranimera parmi eux les principes
et les mœurs du christianisme.
De bonne foi, pécheurs qui abandonnez

la route qu'il vous trace, parce que vous ne
voulez en apercevoir que les difficultés;

vous qui regardez vos devoirs d'un œil dé-
couragé, parce que vous envisagez les se-
cours d'un œil indifférent; vous qui dites
avec effroi : Voilà ce que le christianisme
ordonne, sans penser à faire usage des
moyens que Jésus-Christ vous offre ; con-
venez-en : C'est surtout depuis que vous
avez cessé de jiarticiper à son sacrement,
que s'est accrue dans vous l'opiniâtre infi-

délité qui, plus que jamais, vous en écarte.
Comparez - vous aujourd'hui avec vous-
mêmes ; vous avouerez que quand la Pâque
fut pour vous un devoir que vous étiez
exacts à remplir, vous trouviez, dans l'ac-

complissement de celui-là, plus de disposi-
tion, plus de volonté, plus de force pour
les rem[ilir tous. A'ous avouerez que vous
aviez au moins plus de vigilance sur vous-
mêmes; plus de crainte du jiéché, plus de
remords après vos chutes, plus d'empresse-
ment à vous relevei'. Vous avouerez qu'il

n'y avait pas dans vous ces liens de l'habi-

tude, ce dessèchement de la piété, cette

aversion marquée pour les maximes de l'une
et de l'autre. Vous avouerez que vous sen-
tiez l'obligation de réformer chrétiennement
vos mœurs, dès que vous vous occu|)iez de
l'obligation d'api)rocher saintement de Jé-
sus-Christ; que vous regardiez vous-mêmes
le temi)s iixé pour la communion comme
un temps de renouvellement et de régula-
rité. Hélas 1 si, par un désir vraiment chré-
tien, et ])ar de salutaires dispositions, vous
nous mettiez en liberté de vous ouvrir en-
core les taberHacles sacrés oïl Jésus-Christ
réside pour se donner h vous; nous serions
eu droit de jienser que nous vous ouvrons
la route du céleste royaume, où vous pour-
rez régner avec lui. ,.

Oui, mes frères; tendre, généreux et ma-
gnifique comme il l'est, il ne viendrait à vous
que pour vous armer do sa force, et vous
toucher de ses faveurs ; vous concluriez,
en le recevant, la sainte nécessité d'y r. -

jjondre. Le miracle de sa présence vous
deviendrait sensible par celui de votre gué-
rison. Aux mortelles langueurs, dont à ce
moment le poids vous accable, succéderait
le courage dont une ardeur divine vous ani-

merait. Et, a[)rès avoir humblement réi)été,

dans le sentiment de votre faiblesse, que
de vous-mêmes vous ne pouvez rien , vous
é|)iouvericz que, par la force de Jé>us-

Clirist devenue la vôtre, vous pouvez tout :

Oinnia possum in co qui me confortât, {Phi-
lipp., IV, 13.)

N'alléguez pas ce qu'il doit vous en coû-
ter |i()ur suivre le Sauveur. Ah! il a prévu
lui-mômo la défaillance où vou.>> lomberiezi
s'il ne vous ménageait pas un aliment ijui

11
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VOUS soutînt; et la pitié de son cœur a di-

rigé les merveilles de sa puissance. Comme
autrefois, pour secourir la troupe nom-
breuse dont il était environné, Jésus-Clirist

oi)éra celle multiplication miraculeuse des
jjains, qui fut la i^uro du [)ain eucharisti-
que; il vous a préparé, dans celui-ci, la

nourriture qui fait les forts : Misereor su-
per tnrham. (Ifarc. , VIII, 2.) Il a vu que vous
ne pourriez point parcourir la carrière qu'il

vous a ouverte, si un aliment céleste ne
vous rendait sujiérieurs aux laii)lesses de
l'humanité : Si dimisero eos jcjunos, déficient

in via. {Jbid., 3.) Il sait que, parmi ceux qui
viennent, ou plutôt qui reviennent à lui, il

en est qui ont de longues distances à fran-
chir. Car, quel intervalle ne forment point,

entre lui et les pécheurs, les penchants, les

circonstances, les obstacles : Quidam eniin

ex eis de longe vcnerunt. [Ihid.) Il a pourvu
à tout. Réveillez donc dans vous le dé-
sir et la volonté do i)uiser dans Jésus-
Christ même'' les moyens efïïcaces de vivre
désormais selon son esprit, et de mériter sa

gloire. Voilà le motif du [iréceple qui vous
oblige à communier; mais consultez aupa-
ravaiU l'autorité de la règle que vous pro-

pose la foi, pour diriger votre commu-
nion.

SECONDE PAUTIE.

S'il est vrai qu'il faille une proportion
exacte et rigoureuse entre la communion
et les dis[)Ositions qui y préparent, il faut

en convenir, la plus sublime préparation

est insuffisante de la part de l'homme, puis-

qu'il s'agit d'être en état de recevoir un Dieu.
Mais, dès que Dieu fait lui-même à l'homme
un précepte de le recevoir; il est donc cer-

tain que la préparation que Dieu exige est

possible à l'homme ; car, à quoi servirait que
l'Eglise nous |)résentât le pain des anges,

.s'il fallait nécessairement avoir toute la venu
des anges pour s'en nourrir? Prenez garde
cependant, chrétiens. Si, d'une part, c'est

aux hommes qu'il est otfert; de l'autre,

l'usage ne saurait en être compatible avec

les désordres des hommes; et en môme
temps les désordres des hommes ne sau-

raient être pour eux un titre légitime qui

les affranchisse de l'obligation d'en user.

C'est-à-dire, mes chers auditeurs, et telle

est la règle qui doit vous diriger; c'est-à-

dire, en premier lieu, qu'il est, pour.com-

munier, une préparation absolument et es-

sentiellement nécessaire; c'est-à-dire, en

second lieu, que ce n'est point une excuse

qui justifie en ne communiant pas, que le

défaut volontaire de préparation. Se préparer

mal à la communion, se dispenser de la

communion parce qu'on ne veut pas s'y pré-

parer, voilà le double écueil qu'il faut éviter;

il n'en est qu'un moyen, c'est celui d'une

sainte communion.
Que rhc>mme s'éprouve lui-même, dit

saint Paul, et qu'il mange ainsi de ce pain

céleste : Probeù autem se ipsiim hoino, et sic

de pane illo edat. (I Cor., X!, 28.) Epreuve
si essentielle, selon la parole du même Ajiô-

ire, que, manger indignement le pain sacré,

c'est se rendre coupable du corps el du sang
de Jésus -Christ : Quicunque manducaverit
panem hune, tel biberit caiicem Domini in-
digne, rens erit corporis et sanguinis Domini. '

(/6id., 27.) E|)reuve qui, suivant l'interpré-

tation de l'Eglise, consiste à puriher son
Ame, par le sacrement de la pénitence, de
tout jiéclié qui donne la mort, avant que de
manger de ce pain de vie. Et quand même
il n'existerait /)as un précepte aussi formel
d'eû'acer dans les eaux salutaires de cette
piscine sacrée les taches de l'âme, l'idée
seule de l'union de Jésus-Christ avec nous,
que le nom même de communion exprime,
ne nous annonce-t-elle pas ce qu'offrirait do
monstrueux, l'alliance qui réunirait dan.s
nous le Dieu des vertus et la honte des vices?
N'est-ce pas la justice chrétienne qui doit
préparer une demeure au Juste p'ar excel-
lence ? Le Dieu saint peut-il regarder comme
un sanctuaire digne de lui, un cœur où le

péché règne? Profaner ainsi saciilégement
ses grandeurs, n'est-ce j)as provoquer auda-
cieusement sa colère? Et quel doit être le
formidable effet de sa disgrâce, quand on
ose ainsi la braver?
' Aussi, mes frères, n'est-il point de crime
dont la foi nous inspire plus d'horreur, que
celui d'une telle jtrolanation. Et je ne sais
pas s'il en est dont les suites soient [)lus
funestes. Au moins une triste expérience
n'a que trop souvent montré que, lorsqu'une
conscience criminelle s'oppose aux bénédic-
tions que Jésus-Christ voulait y répandre,
il y substitue les plus effrayantes malédic-
tions. Pardon, Dieu de bonté, .m je parais
un moment moins occupé de vos miséricor-
des ! Mais jiuis-je ne pas frémir de l'é-
norme abus qu'en fait si souvent l'iniquité
des hommes? Il e;.-t vrai, je vous aperçois
sur l'autel comme sur le trône de vôtre
amour; mais, dès qu'on vous force à en
descendre pour habiter avec le crime, je ne
vous vois alors qu'armé du glaive de voire
vengeance. Je vous suis avec attendrisse-
ment, lorsque vous venez, en quai. té d'A-
gneau de Dieu, nourrir l'âme du juste. Mais
je m'épouvante à votre approche , quand je
vous vois comme un lion que le pécheur
vient d'irriter. Ah I qu'a-t-il fait le malheu-
reux, s'il a introduit un Dieu vengeur dans
un cœur coupable? Saint Paul lui déclaio
qu'en recevant in:lig:,emcnt le corps de Jé-
sus-Christ, il a reiju l'arrêt de sa propre
condamnation : el c'est le sang du Sauveur
qui en est le sceau ! A-t-il oulilié que c'est

des mérites de ce sang qu'il demande d'être
couvert en mourant, eue l'efficacité de ce

la sang pourra seule devcLir son bouclier con-
tre la justice de Dieu à '.i mort : Judicium
sibi manducat ? (I Cor., XI, 29.) Et cependant,
chrétiens, je le demande avec autant d'elfroi

que de douleur : Si l'Eglisft gémit sur la

désertion de ceux qui abandonnent la table

de Jésus-Christ, est-elle au moins rassurée

sur les dispositions de ceux qu'elle y admet?
El, tandis que le précepte est ouvèrieuient

violé p-ar les uns, est-il toujours saintement

rempli par les autres ? Or peut-il être oh-
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serve fiuèlomont, si l'on n'est pas fidèle

dans la manière même de l'accoaiplir? Non,
mes frères; et puisqu'il est incontestable

que, par là même qu'il vous est ordonné de
communier, il vous est prescrit de le faire

dignement ; puisque, pour communier di-

gnement, il faut essentiellement s'y dispo-
ser par reflicace sincérité de la pénitence,

que penser de ceux qui communient et qui
ne sont pas pénitents ? Or, si nous en excep-
tons ce petit nombre d'âmes vraiment chré-
tiennes, aussi attentives à se pré^e^ver des
chutes que promptes à s'en relever, ou cette

portion choisie d'âmes pieuses qui trouvent
dans la communion une source de douceurs,
parce qu'elles y apportent l'empressement
d'un saint désir, que sont, dans plusieurs,
les sentiments et les motifs qui les engagent
à participer à l'Eucharistie?

Dirons-nous que ce soit hypocrisie ? Le
vice, il est vrai, est aujourd'hui trop domi-
nant pour qu'on se fasse encore gloire d'é-
taler les apj)arences de la vertu. Mais, lors

môme qu'on |)araît dédaigner les apparences
de la vertu, ne cherche-ton pas au moins à

couvrir les excès du vice? Si l'on ne pré-

tend pas directement à l'honneur d'une con-
duite édifiante, ne voudrait-on pas pallier la

honte d'une vie déréglée? Et, parce que la

communion est l'objet d'un précepte qu'il

est scandaleux d'enfreindre, j)arce qu'on
redoute l'éclat de ce scandale, parce qu'on
ne veut pas se déclarer ouvertement infi-

dèle à un devoir aussi solennel, aussi sacré
de la religion, ne fait-on pas servir ces de-
hors de la religion à voiler le tissu do ses
infidélités?

De là, ou cette sacrilège témérité avec la-

quelle, sans renoncer déterminément au
péché, on se présente à Jésus-Christ, ou
cette noire dissimulation qui ne quitte le

péché que |)0ur le moment où l'on est forcé
de se présentera Jésus-Christ; ou ces ruses
artificieuses jiar où l'on s'efforce à concilier

l'amour du péché avec l'obligation de se pré-

senter à Jésus-Christ, ou cette frauduleuse
combinaison par laquelle tant do mondains
s'autorisent à persévérer dans leur altaohe-

mentau |)éché, lors môme tju'ils se présen-
tent à Jésus-Christ. Il s'agit pour eux, et

c'est le soin |)rincipal qui lesagite,il s'agit de
s'adressera un ministre dont on i)uisse sur-

prendre plusaisément les lumières, ou fléchir

plus facilement la sévérité. Il s'agit de trouver
uneaveugle indulgence qui, dans une inter-

rufition passagère et presque momentanée,
croie apercevoir la cessation entière dolliabi-

tudo, qui s'en rapporte uniquement au témoi-
gnage suspect des paroles, malgré la preuve et

la conviction op|)Oséesdes œuvres, et qui ac-

corde légèrement à la circonstance du temps
ce (jui n'est dû qu'à la solidité de l'épreuve,

à la vénié des promesses, à la sincérité du
repentir, à Téloignenieiit de l'occasion, à la

réforme «le la conduite. Il s'agit, par ces

ressources d'une pernicieuse et crimi-

nelle subtilité, de faire illusion 5 ceux dont

In vigilance observe, dont rcslimc est néces-

saire, dont la faveur intéresse, auitrès des-

quels ils est important de conserver de la
réjiutation et du crédit : c'est-à-dire que,
dans leur idée, il s'agit moins de remplir
un devoir que d'acquitter une dette, moins
de jouir d'un avantage que de supporter
une charge, moins de faire un acte de chris-
tianisme que de s'assujettir à un usage reçu
parmi les chrétiens. Voilà pourquoi, de leur
part, c'est bien moins une œuvre sainte que
l'atrocité d'un attentat contre le Dieu de
sainteté. Alors, chaque année, en ramena!;t
l'obligation de recevoir Jésus-Christ, raniène
pour eux l'occasion de lui faire un cruel
outrage. Comme la nécessité seule est leur
motif dans la communion, une vie plus ré-
glée n'en est jamais la suite. Parce qu'ils se
bornent à gémir sous le poids du précepte,
ils succombent toujours sous celui de leurs
passions. Ils n'apportent aux pieds de Jésus-
Christ que le cœur des esclaves, comment
en rapporteraient-ils l'esprit des enfants? lit,

après qu'ils ont aussi sacrilégement trans-
formé ce devoir en une 'simple cérémonie,
ils vont jusqu'à renfermer, dans cet acte
extérieur de religion, fous les autres devoirs.
Car est-il rien (ju'on respecte dans la morale
de Jésus-Christ, dès qu'on respecte si [leu

sa personne même ?

Et c'est là, mes chers auditeurs, ce qui
nous ex[)liquc trop bien comment, malgré
l'exactitude apparente de quelques mon-
dains, au devoir de la communion pascale,
nous n'apercevons dans eux, après qu'ils
ont jiaru les remplir , aucun changement.
Pourquoi le plus auguste des sacrements
ne produit -il pas dans eux les effefs les
plus salutaires ? Pourquoi le temps fixé

pour recevoir l'Agneau de Dieu qui a ef-
facé les péchés du monde n'est-il pas l'hau-
reuse époque d'un saint renouvellement
jiarmi les pécheurs? Pourquoi la présence
réelle de Jésus-Christ, toujours signalée par
des bienfaits, ne s'annonce-t-ellc pas, dans
eux, par des vertus? Pourquoi voit-on tou-
jours autant, parmi eux, ou de celle haine
qui les divise, ou de ce profane amour qui
les aveugle, ou de cette envie qui les aigrit,

ou de cette cupidité qui les domine, ou do
cette ambition r}ui les dévore? Pourquoi
toujours les mômes fiertés de l'orgueil, les

mômes révoltes de l'indocilité, la môme
dépravation des mœurs? Pourquoi toujours
les mômes goûts, les mômes maximes, le

môme langage, la même dissi[iation, la mô-
me vie du monde, après avoir reçu le Dieu
Sauveur qui l'a vaincu? C'est qu'on ne peut
point participer à sa victoire, dès qu'on ne
veut pas livrer à ses |)ropres penchants au-
cun combat; c'est qu'en se nourrissant de
la victime immolée jiour nous sauver, on ne
lui offre point les œuvres de salut auxquel-
les est attaché le succès complet de son
innnolation. Disons tout en un seul mot,

c'est qu'on reçoit Jésus-(>lirist dans un cœur
[)Oifide, où il est crucifié de nouveau par le

péché; c'est l'expression <le saint l'aul :

Rursum crurifiijcntrs in semrtipsis Filium
Dei. {Ile.br. ^ VI, G.) Non mes frères, non, il

ne suflit pas de lui rendre, comme les Juifs,
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un hommngo extériciir, on dll.int au-ilo-

ilevant d'c Jésus-Christ avec des palmes h la

Riain, ;-'nur s'armer bienlAt après contre lui.

Ce n'est point assez quo les passions se tai-

sent à son ap|)roclie ; il no suffit point (ju'en-

cliaînéos pour un temps, elles ofTrent une
décoration l'assaf^ère h son trioriiplic : il

faut nécessairement une volonté ferme de
leur porter le coup décisif qui en réprime
les désordres : ce n'est qu'^ ce prix que le

Sauveur vient nous apporter du secours
contre leur force toujours renaissante.

Mais de ce que vous n"avez pas les dispo-

sitions nécessaires pour l'obtenir, ce secours,

conclurez-vous qu'il n'existe jias pour vous
une obligation étroite de le solliciter par la

communion? Conclusion fausse, si, content

de vous épargner l'abomination du sacrilège,

vous vous pardonnez le i)éché de la déso-
béissance ; si, vous bornant à n'être point

assez téméraire pour communier sans pré-

paration, vous vous permettez d'être assez

indolent pour ne pas vous y préparer; si vous
vous rassurez dans l'omission d'un devoir

de cette nature , sur la juste frayeur d'une
affreuse profanation.

Vous nous dites , et malheureusement
vous dites vrai, vous nous dites que vous
n'êtes pas en état de communier. Mais pré-
tendez-vous extraire une excuse solide de
l'obstacle volontaire que vous opposez? Et,

puisque cet obstacle est lui -môme pour
vous un sujet de condamnation, comment
essaieriez-vous d'y trouver un principe qui
vous justifie? L'obligation de sortir et de
sortir sans délai d'un état qui vous empêche
de communier, est la conséquence évidente
du précepte qui vous oblige à la communion.
Tout moyen essentiel à l'accomplissement
d'un devoir, en est aussi nécessairement
l'objet, que la fin du devoir môme. Etrange
manière d'éluder la force d'une loi que de
cherclier la dispense dans la transgression

des autres 1 Le péché i)eul-il jamais fournir

un titre légitime qui autorise à demeurer
pécheur? Ou bien, parce qu'on veut tou-
jours être pécheur, s'ensuit-il qu'on puisse
se soustraire aux ordres les plus exprès
de Jésus-Christ et de son Eglise, sans se

rendre coupable d'un nouveau péché ?

Je ne m'arrête point 5 combattre une pré-

tention dont l'absurdité p'alpable renferme
elle-même la victorieuse réfutation. Mais,
de ce que vous êtes obligés de communier et

de communier saintement, je conclus qu'au
précepte de la communion pascale est insé-

parablement uni celui de votre conversion,
et que le temps spécialement désigné pour
recevoir le Sauveur est indispensablement
celui qui doit voir écîore en vous les sen-
timents, les œuvres et les fruits du salut.

Ne vous y trompez pas , ne précipitez

pas une fausse marque d'obéissance. Le
temps auquel il vous sera permis de
communier sera uniquement celui auquel
vous y aurez apporté la })réparation néces-
saire.

Il est donc un milieu entre l'horreur de
la profanation qui résulte d'uno communion

indigne, et la crin^iinellc négligence qu»
s'abslient de communier, pour ne pas com-
niunier indignement; c'est de travailler h
remplir saintement le devoir de h commu-
nion. Par une conséquence évidemment
juste, lorsqu'arrivont ces jtrécieux jours où
Jésus-Christ veut faire son entrée dans vos
cœuis, nous devons donc voir régner dans
vous cette sainte agitation dont Jérusalem
fut autrefois rem|)lie à sa vue : Et ciim in-
trusset, commola est imiversa civitas. (Matlh.,
XXI, 10.) Agitation d'un effort chrétien qui
vous applique è bien connaître ce qu'il y a

de grièvetédans les péchés que la conscience
reproche ; à bien vouloir ce qu'il y a de
nécessaire dans la réparation que la péni-
tence exige; à bien détester ce qu'il y a de
coupable dans les dérèglements dont la sin-

cérité fait l'aveu ; <i bien employer ce qu'il

y a d'utile dans les précautions que la pru-
dence chrétienne suggère : agitation de la

conscience, dont le calme séducteur cède à
de salutaires remords; agitation du cœur
où vient se mêler aux sentiments d'une
vive douleur, celui d'une douce confiance ;

agitation de l'âme qui se partage alors entre
ses regrets, ses résolutions, son espoir et

son saint amour.
Les disciples de Jésus-Christ ne lui de-

mandèrent |;as s'ils devaient lui préparer la

Pâque ; ils ne le consultèrent que sur la

manière de cette préparation : Vbi vis pare-
miis tibi comedcre Pascha? {Matth., XXVI,
17.) Et c'est à vous que Jésus-Christ répond
comme à eux : Mon lfim|)s s'a|iproche (non
plus le temps de ses douleurs et de sa mort
qu'il leur désignait, mais celui de sa demeure
et de son règne dans vous) : Tenipus meum
prope est. [Ibid., 18.) Et je veux, ajouta-t-il,

foire la Pûque avec mes disciples : Facio
Pascha cum discipiiîis mets [Jbid.) Réponse
générale qui vous explique en détail, mes
chers auditeurs, ce que Jésus-Christ exige de
vous. Puisqu'il veut célébrer la Pâque avec
ses disciples, il faut donc que vous soyez
véritablement disciples de Jésus-Christ pour
célébrer la Pâque avec lui. Ah ! ce n'est pas

seulement avec vous, c'est dans vous qu'il

vient renouveler cette mystérieuse et réelle

solennité : Apiid te facio Pascha. 11 est lui-

même pour vous le véritable Agneau pascal,

dont était la figure celui dont il était or-

donné, aux Juifs de se nourrir. 11 faut

donc écarter de vous tout ce qui peut
blesser la sainteté de sa présence '; il

faut vous purifier de tout ce qui peut
souiller la sainteté de sa demeure; vous
orner de tout ce qui peut fixer la sainteté

de ses perfections : Apud te facio Pascha
Facio Pascha cum àiscipulis incis.

N'ajoutons rien à cette idée; Jésus-Christ
veut se donner à vous. A la vue d'un si

grand bienfait, quels désirs et quelle recon-
naissance ! A[)rès un ordre si exprès de sa

jiart , quelle soumission, quelle docilité

[lourune action si grande et si sainte 1 quelle

préjtaration ! quelles dispositions 1 Heureux
si vous recevez saintement Jésus- Christ

pendant cette vie; c'est là le présage que
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vous régnerez éternellemenl avec

l'autre. Je vous le souhaite.

SERMON XII.

Pour le vendredi de la première semaine de

Carême.

LA CONSCIENCE.

Domine, hominem non halipo, ut cura turbala fuerit

aqua, mittat me in piscinam. {Joan., V, 7.)

fieiqncur, je n'ai personne qui me jette dans In piscine

après que l'eau a été troublée.

Ce secours nécessaire pour la guérison

d'une infirmité corporelle, et dont le para-

Jytique de l'Evangile se plaignait d'être

privé, Dieu nous l'otire constaramont, chré-

tiens auditeurs, pour le salut de notre âme,

j)ar la force de sa grâce , et c'est un effet

précieux de cette grâce, que le mouvement
imprimé dans notre conscience.

Non-seulement la conscience nous presse

de remédier à nos maux, mais elle est at-

tentive h nous faire prévoir nos dangers.

Elle commence par nous instruire ;'et si ses

instructions sont inefficaces, elle y ajoute

aussitôt ses accusations, afin qu'après avoir

montré sans succès les routes de la justice,

elle nous enga;^e au moins à rentrer promj)-

tement dans celle de la pénitence.

Quel est en effet le caractère distinctif de
la conscience ? C'est d'offrir des lumières et

de produire des remords. Ses lumières, c'est

ce que j'appelle la règle de la conscience
;

ses remords, c'est ce qui en devient le tour-
ment, et par là môme la ressource. Mais, de
sa part, tout est dirigé au bien. Ne nous
plaignons <lonc pas de n'avoir personne oui
nous aide à l'opérer, puisque nous renfer-
mons toujours au dedans de nous-mêmes
l'activité d'un principe salutaire qui nous
porte k la vertu et qui s'efforce de nous re-
tirer du péché. Il s'agit de nous appliquer
à en suivre fidèlement les impressions.
Examinons, à ce dessein, et c'est tout le

plan de ce discouis, examinons comment il

faut profiter des lumières de la conscience,
pour ne pas se rendre coupable; c'est le

sujet de la première partie. Connnent, lors-

qu'on est coupable, il faut profiter de ses
remords pour cesser do l'être ; c'est la se-
conde. Ave, Maria,

PREMIÈIIE PARTIE.

^'ous ne l'ignorez pas, chrétiens auditeurs,
on entend |)ar le mot de ( otiscience celte
lumière intérieure de notre raison, ce juge-
ment de l'Ame, (pii nous découvrent ce que

lie Dieu et ce (ju'elle

il s'ai^it d'en faire les

ciilreindic
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es |)re-

clairemerit

lious ordonne la loi

nous défen<l, quand il

œuvres et de ne pas en
ce()les. Nous venions tous troj)

ce que c'est ipic la conscience, pour (ju'il

faille nous arrêter h la délinir. \ ovons uiii-

(piement comiuent il fiut la consulter, |)our
ne pas nûu> rendre coupables. Je dis qu'il
faut la con>ullcr connue un guide qui nous
est donné par la sagesse de Dieu ; voilà, dans
nous, la céleste origine de la conscience. Je
dis qu'il faut la (onsullcr par conséi|uenl

comme un guide dont la vraie sagesse ne
nous permet janiais de nous écarter ; voilà

sur nous la suprême autorité de la cons-
cience. Dévelo|)pons d'une manière simpie
et instructive ces deux vérités.

Oui, mes chers auditeurs, c'est Dieu
lui-même qui, selon la parole du Prophèlc-
Iloi, a fait rejaillir sur nous un rayon de
son éternelle lumière, et qui, pour nous
faire connaître sa loi, a communiqué à notre

raison une portion de cette sagesse incréée,

dont la loi émane : Siynatiim est super nos

lumen vultus tui. IPsal. IV, 7.' C'est cette

lomme, quisagesse , devenue naturelle à

a fait dire à saint Paul, parlant des nations

qui n'avaient pas reçu la loi, qu'elles trou-

vaient une loi au fond de leur cœur
; que les

œuvres de la loi, c'est-à-dire que leurs

devoirs y étaient écrits; que la raison pu-
bliait ainsi pour elles les ordres de la raison

même: Jpsi sibi sunt lex. {Rom,, II, 14.)

Il le dit |)lu3 formellement encore, lorsqu'il

fait une mention expresse du témoignage
que la conscience leur rend : Tislimonium
reddcnte illis conscicnlia ipsorum. [Jbid.,

15.) Et, pour ne rien omettre sur un
])oint si important, il entre dans le détail

de ces pensées diverses, de ces disserlatio:is

que l'âme fait inlérieurcment avec elle-

même, et qui rai'cusent lorsqu'elle fait le

mal, ou qui la justifient cjuand elle agit

bien : Et inler se inviccm cogilationibus

accusarUibus uut etiam defendcniibus.[lbid.)

Que personne, conclut santChrysostome^
ne s'écarte doncdcs roules de la vertu, sous
prétexte qu'il les ignore. Dieu a donné à

tous un guide qui les leur enseigne ; et,

au moment môme de l'existence de i'honniîo,

continue le saint docteur, la connaissance

de ses devoirs fut enracinée dans son âme :

Simul cum formai ione hominis implantata
est scientia facicndorum. La conscience est

ce tribunal secret, ainsi que l'appelle saint

Grégoire, que Dieu a élaijli dans le cœur
des honunes, afin que pouvant se juger, ils

puissent se conduire; et c'est ce tribunal

qui nous représente celui de Dieu môme,
.^elon la belle pensée d'un ancien (pii n'a

pas craint de dire que la conscience est,

pour tous les hommes, comme un Dieu. Elle

en est au moins sensiblement l'inlorprèle.

C'est Dieu qui nous iiarle par la voix de la

conscience; c'est Dieuqui nous dirige parla

règle de la conscience; c'est Dieu (pii S(!

plaint par les reproches de la conscience;

c'e>t Dieu qui nous menace par les terreurs

de la conscience ; c'est Dieu (pii nous
ap[)laudit par la paix de la conscience; c'est

Dieu qui nous fait entrevoir ses jugemenl.s

par les jugements de la conscience : Morla-
lihus candis coni'cientia est Deus.

i;t, pour mieux apercevoir comment elle

c-t l'organe de Dieu, rcmaicpiez combien el'o

en retrace les caractères. D'abord, quolki

universalité dans ses impressions 1 Parmi
les honmies, il en est dont la simplicité et

l'ignorance laisbcraienl presque douter s'ils

.sont capables dinsiniclion. Mais il n'en

est [«oint ipie leur projiic conscience n'é-
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claire. Loin de plusieurs d'entre eux , ou
les captieuses subtilités du raisonnement

,

ou les ténébreuses ambiguités des systèmes,
ou la inarche épineuse des discussions. Une
voix plus forte leur dit clairement, avec
une éloquente brièveté: Voilà la vertu,
voilà le v<ice. Souvent ils seraient hors
d'état de discourir sur l'un et sur l'autre

;

ils ne savent pas s'exprimer, mais ils savent
sentir et connaître. La conscience jiarle un
langage qui est à la i)ortée de tous. Celui
par lequel Dieu s'annonce, et celui par
lequel la conscience s'exiilique, sont uni-
versellement entendus.

Et quel langage I C'est surtout ici, chré-
tiens auditeurs, que la conformité est fraji-

pante. Dieu a toujours le droit et le pouvoir
de parler à nos cœurs ; c'est aussi le propre
de la conscience. En vain nous voulons la

fuir, nous ne l'évitons pas. Elle mêle l'éner-
gie de ses avertissements à l'importance des
alTaires que nous traitons, à l'ardeur des
plaisirs auxquels nous nous livrons, aux
artificieuses ténèbres dont nous nous cou-
vrons, à l'illusion des apparences que nous
affectons. Ne puis-je pas le dire ? Comme
rien ne se dérobe à la science de Dieu

,

dont la présence nous iîivcstit, ainsi rien
n'échappe à la conscience. Elle porte sa
lumière jusque dans les replis de l'âme,
elle en dévoile les intentions, elle en sonde
les pensées, elle en démêle les désirs, elle

en connaît les agitations; et, lorsquelle pro-
nonce sur ces divers objets, quelle équité !

quelle inflexibilité l quelle autorité 1 quelle
efficacité!

Non, mes frères, rien n'est plus équitable
que le jugement de la conscience. Et de là

vient que souvent il nous arrive de ren-
voyer les hommes au jugement de la leur,
et de consentir même à la prendre pour
arbitre des contestations ou des intérêts qui
pourraient nous diviser : J'en Rappelle et je
m'en rapporte à votre conscience; ainsi, nous
vous entendons plusieurs fois vous expri-
mer. Pourquoi ? parce que nous savons tous
que, quand la conscience est droite , ses
regrets sont justes ; et parce qu'un senti-
ment intime nous apprend qu'il faudrait
trahir la nôtre pour trahir la vérité.

Juge incorruptible dont la séduction ne peut
fléchir la droiture, la conscience pourrait nous
dire en un sens, comme le disait le Fils de
Dieu : Mes paroles ne passeront pas [Matlh.,
XXIV, 35) ; tout ce qu'on leur op|)Ose s'éva-

nouit. Les prétextes, elle les rejette; les excu-
ses, elle les apprécie; les justifications, elle

les pèse; les motifs, elle les pénètre; l'im-

posture, elle la démasque. Immuabledansses
décisions, la conscience ne varie point selon
les caprices de l'imagination, les pensées
de l'esprit, les inclinations du coeur. Tou-
jours elle condamne ce qui est condamnable.
Etoutfez sa voix, s'il est possible, ou pré-
parez-vous à l'entendre fulminer toujours
contre les vices. Ni le préjugé qui les couvre,
ni l'usage qui les enhardit, ni l'habitude qui
en accumule les actes, ni ies avantages qui
en résultent, ne les accréditent auprès de lu

conscience. Réveillez un moment la vôtre,

que vos langueurs ont peut-être assoupie.

Fixez dans elle, avec attention, ce caractère

de vérité que, pour un temjjs, l'erreur des
passions altère, sans pouvoir jamais l'efla-

cer ; à l'instant, et d'un seul trait de lumière,
elle vous peindra fidèlement vous-même à

vous-même; il lui suffit d'offrir aux pé-
cheurs l'image de leurs désordres pour les

elfrayer.

Vous serez vous-même soumis à son au-
torité, vous qui voyez tout subordonné à la

vùlre. La voix du Seigneur, dit le Prophète,
est une voix puissante qui brise les cèdres
les plus élevés (/^sa/. XXVIII, 8.) Tel est

l'eflet de celle de la conscience ; elle se fait

respecter de ceux devant qui toute autre
voix serait timide et tremblante. Les maîtres
du monde ont dans elle un maître qui a le

droit de commander. Que la flatterie, la

politique, l'intérêt encensent jusqu'à leurs
vices ; d'un ton absolu et dominant, la cons-
cience leur dit, comme saint Jean-Baptiste à
Hérode : Cela ne vous est pas permis : Non
liceî {Matth., XIV, i); comme Nathan à
David : 'Nous êtes le coupable : Tu es ille

vir. (UReg., XII, 7.) C'est au faîte des
grandeurs, au comble de la puissance, au
sein de la gloire, au milieu du tumultueux
fracas des hommages, qu'elle tonne au fond
de leur âme. Plutôt ils réduiraient la terro
au silence, que de surprendre ou de modiî-
rer les menaces de la conscience. Dieu en a
fait son ambassadeur aupiès d'eux; elle

leur parle en son nom, et leur intime ses
volontés.

Combien sont efficaces les ordres qu'elle

publie ! Tel qui, dans l'univers, ne craint

rien, -se redoute lui-même. Comme il est,

au langage de l'Ecriture, une flamme péné-
trante qui sort de la parole divine, dont
l'activité donne la terreur, et qui annonce
le pouvoir suprême de celui dont elle vient

( Hebr., IV, 12
) ; plus formidable que toutes

les autres, la voix de la conscience fait, sur

le cœur, l'impression la plus vive et la plus

profonde ; elle agite, elle trouble, elle épou-
vante, elle confond. Elle n'a besoin que de
sa propre efficacité; c'est elle qui la com-
munique à toute voix étrangère , et toute

accusation du dehors est sans force pour
celui qui n'a pas à soutenir le reproche de
sa conscience. A ces traits, pouvons-nous
méconnaître que Dieu l'a destinée à le rem-
placer en quelque sorte lui-même? Que
dis-je? Ne retrouvez-vous pas sensiblement
ce Dieu dans votre conscience ? Non, non,
hommes impies 1 elle ne cesse point de
proclamer les droits de Dieu. Tandis que
votre raison vous contraint à en avouer
l'existence, la conscience imprimedans votre

âme la sagesse de sa loi, la nécessité de la

soumission, l'amour de l'ordre, le malheur,
le crime, le châtiment de la rébellion. Elle

atteste aussi hautement dans vous les droits

de la vertu , hommes pécheurs ! que la

conscience y rappelle si constamment par

l'altrail du bien, par la honte du vice, par

les agitations de l'inquiéludC; par le senti-
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ment inôme qui vous force à abandonner
vos dérèglements. Ainsi, est-il d'une vérité

palpable que Dieu se rend présent à vous

et dans vous par Ja conscience. L'impiété et

le libertinage en laisseront échapper le sin-

cère aveu, si un reste de bonne foi permet

de leur opposer le langage de la cons-

cience.
D'oii il suit, par une conséquence égale-

ment naturelle
, que la véritable sagesse

nous défend de nous écarter d'un guide'que
nous a donné la sagesse même de Dieu. Ce
qui a fait dire à u.'i des hommes les plus
célèbres parmi les anciens, et regardé com-
me un des oiaclcs de la sagesse humaine :

Dieu a confié les hommes à la garde de leur
conscience. Aussi, c'est un principe géné-
ralement avoué, qu'il n'est jamais permis
(fagir contre les jugements qu'elle forme ;

et que, selon la parole expresse de saint

Paul, tout ce qui n'est pas conforme à cette

règle, est par là même déréglé : Oinne quod
non ex fuie, peccatum est. {Rom., XIV, 23.

)

La raison en est sensible. Dieu peut-il re-

garder comme innocente, dans nous, une
action que la loi de la conscience, gravée
|)ar lui dans nos cœurs , nous représente
elle-même comme coupable? Ses yeux sont-

ils moins purs ou moins pénétrants que les

nôtres, et leur déroberons-nous un crime
qu'il n'est pas en notre pouvoir de nous
déguiser? Maxime inviolable , maxime sa-

crée dans la morale, et sans laquelle l'ordre

des mœurs serait visil)lement anéanti ; puis-

que l'ordre des mœurs n'est jamais blessé,

sans les vives réclamations de la cons-
cience.

Réclamations
, prenez garde , chrétiens

auditeurs, qui imposent une obligation si

étroite en matière de devoirs, que le seul
doute de la conscience vous oppose une
barrière que vous ne devez jamais franchir.
Vérité si conforme à la raison, que nous la

voyons appuyée par des sages uniquement
éclairés par ses lumières. C'est enseigner le

vrai, disait un des i)lus beaux génies de la

I)rofanc antiquité, que d'interdire toute
action dont la justice est incertaine: Bene
prœcipiunl qui vêtant quidquam agere quod
dubites œquuin sit an iniquum. ( Cic, De
offic.) Pourquoi? [)arce que vous n"avez
jioint une règle sûre, dès que votre cons-
cience llottanle et douteuse cesse de vous
la présenter

;
parce que vous vous ex[»osez

témérairenjont à vous rendre criminel, dès
que vous doutez si ce que vous faites n'est

j»as crime; et |)arce que c'est consentir au-
dacieusemoni à outrager Dieu, que d'oser
vous permellre ce (jue, peut-être, selon vos
propres idées , Dieu regarde comme un
outrage 1 Appelez donc alors à votre conseil
la saine raison dont il vous a donné l'appui.

Si, trop agitée, trop obscurcie, elle vous
lefusait ses lumières, cnqirunlez le secours
de celle d'aulrui, vous n'éviterez pas lécueil,
si vous marchez iniprudcnuuent au milieu
des ténèbres qui le couvrent. La suprême
grandeur du M.iilre auquel il faut obéir,

exige de voire pnit l'exactitude des précau-

tions pour la docilité de ro])éissance. Avec
quoi .soin vous les [)rendriez, s'il s'agissait

pour vous de quelque grand intérêt, de
celui de la fortune, de la réj)utation, de Ja
vie ! Vous croiriez-vous permis d'exposer
au hasard des intérêts plus grands [encore,
ceux de la vertu, ceux de votre âme, ceux
de la gloire de Dieu et de sa souveraine
autorité !

Concluez, mes chers auditeurs, et c'est

la conséquence i)ratique (jui doit être
le mobile de vos démarches, concluez que
ce que vous faites dans le doute , et

malgré le doute d'une conscience indécise,
est décidément un péché; qu'une parole de
vérité , suivant l'oracle de l'Esprif-Saint,

doit précéder toutes vos œuvres : Anie om-
nia opéra tua verbnm verax prœcedat te.

[Ecole., XXXVI. 20.) Concluez, et c'est la

conséquence nécessaire pour chaque jour et

pour chaque moment ; concluez que la

conscience doit présider à tout, discerner
tout, diriger tout, les projets, les affaires

les amusements. Ne vous alarmez pas de ce
(iéiail, il ne faut à l'âme qu'un coup d'œil,

j)0urvu que la droiture de ses intentions
accompagne la pénétration de ses vues.
Autant elle est féconde en réilexions, au-
tant elle est prompte à les produire. C'est
donc à la sage certitude des décisions à dis-
si[)er la prudence des doutes, (je dis la

prudence des doutes, et je n'ai garde de
mettre au nombre des doutes que îa pru-
dence forme, ceux qui ont leur princi|)e dans
une scrupuleuse timidité); concluez, et c'est

la triste conséquence qui doit animer votre

repentir, concluez combien de fois vous
vous êtes rendus coupables en ne crai-

gnant pas assez de le devenir, Quoi, en
effet, de plus ordinaire, parmi les mondains,
que de compter i)Our rien les indécisions
(le la conscience, de regarder comme inno-
cent ce qui ne jiarait pas évidcnmient cri-

minel, et de se croire positivement absous,
dès que formellement ils ne se condannient
jiasl Ojjscurité luneste et volontaire d'une
conduite dont ils i)cuvent à peine se ren-
dre compte dans les tardives agitations
d'une conscience, qui , à la luiuière do
Dieu, se re|)roche enfm des doutes (pa'ello

n'eut pas la sagesse d'éclaircir, et qu'elle

eut l'imprudence de braver. Ils accusent
alors, et ils le doivent, ils accusent ces

doutes mêmes destinés à les prémunir
contre le danger des occasions, les séduc-
tions des sociétés, l'injustice des conven-
tions, la contagion de (piehpies oxemj)Ies;

et, tro[) orilinairement,ces doutes, (jue, par

une première faute, on négligea d'appro-

fondir, furent suivis des fatales suites qu'on
ne peut que déplorer.

Il est donc, pour vous, chrétiens audi-
teurs, une règle qui renferme toutes les

autres, |mis(ju'('lle en est l'application;

c'est la loi de la conscient e, formée par les

vrais princi|)es du christianisme. Règle
invariable, et tpic rien ne doit alTaiblir.

Supérieure à toutes les circonstances, (lu'clle

soit au-dcdans do vous un bouclier contre
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tous les traits réunis. Que les passions

fréinissent, que les dangers alarment, que
J'amitié sollicite, que la répugnance s'oppose,

que l'intérêt engage, que la mort même
menace, tout doit céder à la voix de la

conscience. Celle des persécuteurs et des
tyrans ne put pas réussir à faire des apos-

tats quand celle de la conscience animait
l'intrépidité qui fait les martyrs. C'est ré-

})ondre à tout, que de dire aVec rAi)ôl.re :

Ce qui me dirige, c'est la conscience : Pro-
pter conscientiam. [Rom., XII, 3.)

Règle honorable. Vous le savez , mes
frères, de quels mépris n'accablent point

les hommes, ceux qui, en contradiction

avec leur conscience, pensent d'une ma-
nière, agissent d'une autre, et font contras-
ter la perversité de la conduite avec la

droiture de raison 1 Ames viles et rampantes
qui n'ont point de caractère; aussi fragiles

que ces arbrisseaux que les vents plient à

leur gré, on les voit ne se régler que sur
autrui ; ne se déterminer que selon l'occasion;

n'avoir de fixe que l'inconstance, se prêter,

se livrer même à des vues qu'intérieurement
ils désavouent, et réunir, à un respect forcé

])0ur la vertu, la honteuse lâcheté qui la

trahit. Un homme sans conscience, ou ce

qui est le même, im homme qui en viole

les loisl Ah! mes chers auditeurs, j'en

appelle ici à vos propres idées, ne vous
tracent-elles pas l'odieuse image de tous les

excès? Homme sans foi, il se manque à

lui-même; homme sans honneur, il sacrifie

ses devoirs; homme sans courage, il con-
naît la vérité et il l'immole à l'erreur; homme
hypocrite, il déraentfpar ses œuvres ce qu'il

atteste par ses paroles ; homme dangereux,
est- il un crime qui puisse le saisir efficace-

ment d'effroi, quand il est sourd au langage
de la conscience qui en représente l'hor-

reur? Qu'il est différent, celui que son
jsngage trouve docile I à la suite des vertus
dont la conscience est le sûv garant, mar-
chent l'estime , la confiance , le respect
qu'elles attirent. Dieu le voit du même œil :

il applaudit à la sincérité d'une âme droite

qui met sa gloire à mériter le témoignage
favorable de sa conscience. Ainsi pensait
saint Paul : Gloria nostra hœc est : testimo-

nium conscientiœ nostrœ. (II Cor., I, 12.)

Règle consolante : Il est des peines atta-

chées à la pratique du bien. Mais, h la géné-
rosité qui les supporte, est réunie une douce
satisfaction qui en est la première récom-
pense; et le plaisir d'avoir bien fait, dédom-
mage abondamment de ce qu'il en a coûté
pour bien faire. Je le sais, mes frères, de-
puis longtemps l'expérience a démontré
l'injustice des hommes à l'égard de la vertu.
La raillerie la travestit, la méchanceté la

calomnie, l'impiété l'insulte, la fureur l'op-

prime ; mais, au milieu de tant d'assauts, la

conscience lui ouvre un asile. Calmer les

agitations de l'esprit, apaiser les révoltes
du cœur, introduire la sérénité dans l'âme,
même au sein de l'orage, imprimer jusque
sur le front un air d'innocence qui en de-
vient l'indice; c'est l'ouvrage d'une bonne

conscience. Notre conscience ne nous dit

point : Lequel de nous est le coupable? Les
frères de Joseph répondent paisiblement à

l'accusation simulée dont on les charge :

Notre conscience ne nous reproche point de
crime : Non est in nostra conscienlia guis po-
Sîtcrifeam.fCen., XLIIl, 22.) Condamnée à la

mort, et marchant au sup[ilice, Suzanne op-
pose le témoignage que sa conscience rend
h sa vertu, h celui de l'imposture qui en
veut à sa vie : Tu scis quia fuisum testimo-
nium tulerunt contra me. [Dan. XIII, 43).

Non, celui que sa conscience console ne
succombe pas aisément sous le poids des
malheurs qu'il éprouve. La véritable infor-
tune est dans le crime; le solide adoucisse-
ment est de pouvoir se ré|)ondre qu'on n'a

pas mérité les rigueurs de la punition iNihil
mihi conscius .iiim. (I Cor. IV, k.)

Enfin, c'est la règle la plus sûre pour se
juger soi-même. S'il est vrai qu'il est dan-
gereux de s'aveugler dans sa propre cause;
il est certain aussi que nous pouvons être,

sur plusieurs objets, nos juges les plus éclai-

rés. Nous nous connaissons trop peu, sans
doute , mais les hommes nous connaissent
moins encore. Dieu seul nous pénètre; et

sa lumière, réfléchie parla conscience, ré-

[)and dans notre âme un jour qu'elle seule
a[)erçoit. De notre part, les apparences
peuvent faire illusion aux yeux qui nous
observent; mais, de la part de.s hommes,
les suffrages ne peuvent pas toujours nous
séduire. Et, comme souvent nous n'avons
point à rougir des choses dont on nous
blâme, plus d'une fois nous blâmons inté-
rieurement dans nous les mêmes actions
auxquelles le monde applaudit. C'est que
l'hypocrisie ne peut pas étendre son voile
jusque sur la conscience. Celle-ci nous voit
et nous peint tels que nous sommes, et

lors même qu'elle nous condamne, elle nous
force à entendre et à respecter ses arrêts.

Voilà pourquoi, âmes trop craintives! pour
vous rassurer contre les terreurs de l'ima-

gination, pour vous rendre la paix que la

vertu procure, et que le tentateur vous
dispute, pour vous convaincre que vous
marchez dans les voies de Dieu, que vous
êtes à lui, nous opjiosons à vos frayeurs la

pureté de vos vues, et nous sommes auto-
risés à vous inspirer une humble confiance,
dès que vous pouvez emprunter les paroles
de l'Apôtre : Ma conscience m'est témoin
de ma droiture : Testimonium mihi perhi-
bente [conscienlia. [Rom., IX, 1.) Consultons
donc ses lumières, pour ne pas nous rendre
cou])abIes; et, si nous le souuues, profitons
de ses remords pour cesser de r^tre.

SECONDE PARTIE.

Qu'il est sensible, le changement que le

péché opère dans l'homme! Non-seulement
aux yeux de Dieu la différence est énorme
entre le pécheur et le juste, mais l'homme
qui, de juste devient pécheur, en est lui-

même frappé, et s'il ne l'était pas, une
conscience qui serait muette dans lui, serait

pour lui le dernier malheur. Que ne perd-
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on point, en perdant la grAce! Salonion
regardait la sagesse comme le principe de
tous les biens. Hélas I tous les 'véritables

biens s'évanouissent en effet avec la sagesse.

La |)aix, le repos, la tranquillité, la solide

gloire n'habitent point avec le péché. Il n'est

de vrai bonheur que pour la vertu; et, pour
rae borner h mon sujet, comparez, chrétiens
auditeurs, les effets de la conscience :dans
(eux qu'elle dirige, et dans ceux qu'elle

accuse. Aux uns, elle est un guide qui les

éclaire de son flambeau ; aux autres, elle est

un bourreau qui les déchire avec son glaive.

Ceux-là s'emjiressent à en entendre la voix,
ceux-ci frémissent, épouvantés par ses cris;

etc'est voire miséricorde, ô mon Dieu, qui
laisse encore à ces coupal)les la ressource
de la conscience. Mais qu'ils en écoutent
donc les l'eproches avec une attention exacte,
c'est un premier devoir; qu'ils cèdent en-
suite à ces reproches avec une docilité en-
tière, c'est une seconde obligation. Ce n'est
que par là qu'ils rendront fructueux les

secours de la conscience.
Votre conscience le sait ; c'est l'expression

dont use le Sage, en |)arlant de la conviction
que l'on a de son péché : Scit conscientin tua.

(£'cc/e., VII,23.) Or, c'est précisément relie

conviction de la conscience qui jette le trou-
ble dans elle; et, lorsqu'elle est tioublée par le

souvenir du crime, elle est bientôt en proie à la

crainte du châtiment Car, c'est le propre de l'i-

niquité, dit l'Esprit-Saint.d'eiiCanler lesalar-
n]es,et de ]iroduire contie elle-même un té-

moignage de condamnation : 6'nm sit cnini ti-

mida nequitia, dat testimonium condcmna-
tionis. {Sap.y XVII, 10.) Voilà pourquoi il

ajoute que de noirs augures se forment
dans resjirit d'un homme dont la conscience
est agitée par la vue de ses désordres : Prœ-
SHtnit swva perlurbata conscientin. (Ibid.)

C'est ce qui a fait dire à Salomon : Que le

méchant fuit sans être poursuivi de l'cr-

sonne [Prov., XXVIII, 1), h. .lob : Que son
oreille est toujours framx'e d'un bruit ef-
frayant. [Job, XV, 21). 1) oij saint Ambroise
conclut (|ue le péché est un fardeau si oné-
reuxtà la conscience, qu'elle en exerce sur
clle-môme la première punition : lia gravis
culpa est conscientiœ, ut sine judice ipsa se

/junmMtemords cruels en eux-mêmes, mais
qui, dans les desseins de Dieu, sont une
grâce par latjuelle il prépare au repentir.
Je dislingue donc ici le repentir efllcace du
simple remords. Le remords, à parler exac-
tement, )>put n'être que le sentiment d'une
âme coupable; le repentir est le sentiment
d'une âme touchée. Le remords est la fuite

naturelle du péché; le repentir est le propre
de la pénitence. Le remords annonce la

grièvetéde la faute; le repentir en sollicite
l'î pardon. Le remorus remue la conscience;
le repemir la purilie. Mais, s'il est vrai que
le repentir supjiose la vivacité du remords,
malheureusement le remords ne produit pas
toujours rclhcacilé du re[)entir. Pourquoi?
]>e voici, fhréliens auditeurs, et c'est ce
que je vous prie d'observer.

Je le disais, il y n quelques moments, la

conscience })arle dans nous, malgré nous.
Il est rare, (et c'est alors tout ensemble le

prodige de l'iniquité des hommes, et le plus
redoutable etîet de la vengeance de Dieu);
il est rare que la voix de la conscience ne
force pas les barrières que cherchent à lui
opposer l'aveuglement et l'obstination.
Comment donc m'arrêtai-je à exhorter les

pécheurs, à écouter ses reproches, si ses
reproches sont de nature à se faire entendre
même de ceux qui craignent le plus de les

écouter? Rien n'est plus facile, chrétiens
auditeurs, que d'en rendre sensible l'expli-

cation.

Ce que j'entends par l'attention qu'il faut

prêter aux remords de la conscience, c'est

cette discussion réfléchie, dans laquelle on
entre pour s'examiner en détail, sur les

mêmes objets, contre lesquels la conscience
réclame. C'est ce soin soutenu de confronter,
si je puis employer ce terme, la conscience
qui accuse, avec les œuvres qui sont la ma-
tière de ses accusations. C'est ce discerne-
ment prudent et sage qui rapproche, de la

loi qui nous oblige, le témoignage de la

conscience qui se plaint de nos infractions.

C'est la réponse de soi-même à soi-même;
c'est enfin l'aveu que la conscience qui nous
a convaincus fait succéder à la preuve,
sur laquelle est fondée la conviction.
Ainsi le fit David; il écoute humblement
le prophète; et, à l'instant, il conlesse
hautement son péché : Peccavi Domino.
(II Reg., XII, 13.)

Or, voilà ce que ne font jioint la plupart
des pécheurs. Ce n'est pas que l'illusion,

portée à son comble, les mette entièrement
à l'abri des poursuites de leur conscience.
Non : SCS gémissements ne cessent de les

avertir que le péché a blessé leur âme.
Mais, au lieu de s'appliquer à connaître le

danger de cette blessure mortelle et à la

sonder, ils ne s'occupent qu'à s'en dissi-

muler la profondeur. La conscience leur
parle; oui, sans doute, et son langage est

accablant; que font-ils alors? Par un inté-

rêt secret, ils s'efforcent à convertir ce lan-

gage en un bruit sourd, qui fatigue, à la

vérité, qui inquiète, qui importune, et qui
cependant paraît moins terrible, jiarce qu'il

est moins décisif. Comme le llambeau de la

conscience répandrait un trop grand jour, ils

font servir ou le mouvement des affaires,

ou le cercle des |)laisirs, ou l'étourdissement
du monde, à réduire son effrayant éclat à

d'inévitables, mais stériles lueurs.

Peut-être, à ce moment, mes chers audi-
teurs, dans quel(iues-uns de ceux cpii

m'entendent, la conscience se réveille. Déjà
ils cherchent, dans la distraction de leurs

pensées, quelque artificieux moyen de se

soustraiie à ses impressions. l'A, jiarcc quo
l'éloquence d'une conviction intime soutien-

drait cfiicacemenl, dans eux, la faiblesse de
mes parole.^, ils mettront leur indusuie à

en ralentir l'effet. Comment? Ku se bornant
à quchiue idée générale, qui ne puisse avoir

aucune influence pailiculière sur leur con-
duite. Ainsi, [lar un aveu rapide, que la
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force de la vérité arrache, ils se dirDnt à
eux-mêmes. 11 est vrai, je suis coupable, je

le sais, ma conscience nie le dit. Aveu qui
embrasse tout, et dont il ne résulte rien.

Tout détail leur est étranger, ils le redou-
tent et ils l'évitent. C'est à moi, ))uisque ce

détail leur est nécessaire, de ne {)as le leur
épargner.

Je deviens donc ici, mes frères, l'organe

de votre conscience; et, |)uisque votre cons-
cience est elle-même, par rapport à vous,
Forfijane de Dieu, je puis vous dire aujour-
d'hiii, comme le disaient autrefois les pro-
])hèles : Voici ce que vous dit le Seigneur:
Ilœc dicit Dominas. De sa part, en son nom
et par son autorité, non-seulement la cons-
cience vous accuse, mais elle accuse et

le principe et les progrès, et le nombre et les

suites de )vos péchés. Elle ne vous dit pas

simplement : vous êtes pécheurs, elle vous
rappelle depuis quel temps vous l'êtes, elle

vous montre en combien de 'manières vous
l'êtes; elle vous expose jusqu'à quel point
vous l'êtes.

Vous entendez murmurer la conscience
d'une vie toute mondaine qu'elle vous
reproche. Ce n'en est point assez. Enten-
dez-la vous développer plus clairement ce

que renferme cette accusation. Une dissipa-

tion excessive, le plus dangereux peut-être
de tous les maux, quoique le moins appa-
rent, puisqu'il peut les produire et les favo-
riser tous ; une continuité d'occupations, dont
le vide vous rend oisif, et dont la stérilité

remplace l'importance des soins les ])lus

nécessaires et des plus essentiels devoirs;
des amusements dont la nature forme re-
cueil; des spectacles dont un pernicieux
attrait prépare et fait chérir les pièges; des
sociétés dont les principes combattent ceux
(le la sagesse chrétienne; le sensible affai-

blissement de l'esprit de religion; l'idée de
ses vertus altérée; le goût de ses maximes
éteint; une effrayante tiédeurdans ses exer-
cices; presque aucun soin de votre âme;
l'oubli de ses plus grands et de ses plus
chers intérêts; les prestiges du temps qui
vous dérobent la vue de l'éternité; la vie
qui s'écoule, sans prévoir qu'il faudra en
rendre compte : c'est sous ces traits que la

conscience vous dépeindrait la vie du
monde.
Vous ne jjouvez pas, sans doute, vous

faire illusion sur la sévérité de l'arrêt que
prononce la conscience, dès que vous nour-
rissez une inclination que la loi défend.
Mais voyez plus distinctement ce qu'elle y
trouve de condamnable : Des assiduités cri-

minelles, des sentiments passionnés, des
discours séducteurs, de scandaleuses le-

çons, de contagieux exemples; votre raison
obscurcie par le trouble de la passion ; cette

même passion, dont vous n'accusez que la

force, librement entretenue par la détermi-
nation de la volonté ; nulle précaution, nul
recours, ni dans la prudence de la fuite, ni

dans la ressource de la prière ; les péchés
d'aiitrui devenus la suite et l'eHet des vô-

tres,- un étal habituel de dérèglement, caché

jieut-ôtre aux yeux du monde, mais qui,
sûrement aux yeux de Dieu, est un état de
mort : tel est celui dans lequel vous repré-
sentera votre conscience.
Vous essayez presque de justifier, au tri-

bunal do la conscience, l'indiscrète curio-
sité qui vous met en main de licencieux
ouvrages. A ces plus légitimes réclamations
vous op|)Osez ou le désir de vous instruire,
ou le prétendu droit de vous amuser. Mais
qu'aurez-vous à répondre lorsqu'elle vous
convaincra, par les funestes impressions
qui résultent de ces lectures , de l'impru-
dente et coupable témérité qui en affronte
l(î péril : le cœur amolli par les peintures
du vice ; l'esprit aveuglé jiar les impostures
de l'erreur ; la foi chancelante ; l'ignorance
des preuves qui raffermissent, succombant
aux calomnies insidieuses qui la combat-
tent; les systèmes de l'impriété ado])tés, ses
maximes préconisées, ses blasphèmes répé-
tés, sa sacrilège audace vous tenant lieu de
témoignage et d'autorité : ah ! voilà ce qui
fait gémir si vivement votre conscience.

Il ne vous faut, je l'avoue, qu'un sira-
jile coup-d'œil pour apercevoir l'empire
qu'exerce sur vous une cupidité dont est
souillée la conscience. Mais combien une
vue plus attentive vous en découvrirait de
pernicieux efl'ets! Combien de manœuvres
que l'équité réprouve , de moyens que pros-
crit la droiture, d'industries dont la probité
rougit! Que d'avidité dans les entrejirises

,

que d'injustices dans leur exécution, que
de dureté dans les poursuites ! et de là, par
une insensibilité dont l'aveugle amour des
richesses vous dérobe la honte et le crime,
quelle indifférence cruelle pour les malheu-
reux que la fortune délaisse ! Quel aban-
don, quels refus sont le détestable fruit de
l'attachement odieux que vous avez pour
les vôtres ! Autant d'objets sur lesquels vous
éclairerait, et ajuste titre, vous effrayerait
votre conscience.
Eh ! que ne dirait-elle point à ces demi-

chrétiens qui se flattent de l'écouter encore
et de la suivre, parce qu'ils n'en ont pas
décidément rejeté tous les avertissements?
Non, elle ne se borne pas à censurer leur
indolence dans le service de Dieu; aisément
ils avoueront leur langueur , reproche vague
dont ils n'ont garde d'analyser les motifs.
Mais l'éloignement habituelles temples du
Seigneur ou l'irrévérence qui les profane;
mais l'omission de certaines observances
essentielles au culte divin , telles que , dans
les jours marqués , l'assistance au sacrifice

de l'autel, ou de pures apparences dans la

manière de les remplir ; mais la désertion
constante de la table de Jésus-Christ ou
d'insuiiisanles dispositions qui en conver-
tissent l'approche en un monstrueux abus

;

mais le contraste des principes qu'on paraît

respecter, avec la conduite qu'on se permet;
mais la jirofession des dogmes de l'Eglise,

souvent démentie par l'infraction de l'abs-

tinence et du jeûne qu'elle prescrit ; mais
l'opposition de la morale et des mœurs;
mais ce nombre de fautes, suite nécessaire

i
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de l'aveuglement qui les méconnaît , et du
défaut volontaire d'instruction qui en fait

ignorer la grièveté; mais ce peu de réserve
dans les pensées, cette légèreté inconsi-
dérée dans les [laroles ; cet abandon de son
esprit, de son cœur, de tout soi-même aux
goûts de la nature : dans ce triste et trop
sûr détail, quelle ample matière aux ré-

flexions que suggérerait la conscience!
Ah! si on lui laissait la liberté de faire

sur elle-même un sérieux retour , à la suite
de ses recherches , combien d'hommes ob-
serveraient utilement dans eux ce qu'ils

remarquent si facilement dans les autres !

Vous ne l'ignorez pas, chrétiens auditeurs,
c'est le défaut de conscience quejournel-
]fira«nt et de toutes i)arts, on accuse dans
le monde. Entendez le cri public : quelles
idées il présente ! La négligence dans les

fonctions les plus sacrées, les longueurs
dans les affaires les plus pressantes, les

ruses et le3 détours dans les oi)jets les plus
iriraples ; les excès révoltants dans l'abus du
pouvoir, ou, dans son usage, une perni-
cieuse faiblesse qui favorise les désordres;
la distraction des plaisirs qui éloigne les

forces de la vigilance ; l'inattention d'un
esprit frivole au lieu de l'exactitude d'une
ijonctuelle fidélité; le vil intérêt qui usurpe
le nom de justice; la mauvaise foi sous le

masque de l'industrie, la fraude excusée
jjar la misère; de fausses prétentions sou-
tenues à la faveur de quelques véritables
droits dans ceux-ci, une indécente vanité,
de basses jalousies dans ceux-là. De la part
de ceux qui protègent, des préférences in-

justes; des voies tortueuses de la part de
ceux qui parviennent; ici, la malignité de la

raillerie, Ih, les traits cruels de la médisance ;

de tous côtés, les animosités, les haines, les

vengeances, la volonté de nuire : tel est, en
abrégé, le portrait du monde tracé par le

monde même. De là celte réciprocité de sou])-

çons, cette défiance presque universelle,
ces craintes fondées sur le règne des vices,

et le règne des vices établi et reconnu par-
tout où ne règne |)as la conscience.
Or, d'où viennent ces reproches, malheu-

reusement trop justes, à légard des hommes
vus en général ? C'est qu'il en est peu qui
se les fassent à eux-mêmes à l'aide de la ré-

llexion. La conscience les distribuerait à

chacun. Qu'il ose les former, celui qui en
esta ra!)ri,leur dirait-elle comme Jésus-
Christ aux Pharisiens [Matth. , XXIII, 26) ;

et, à l'exemple de ceux-ci, chacun fra|)pé

(lèses pro|)res fautes, se verrait forcé à les

reconnaître. Au lieu de déclamer, |)ar une
indignation stérile, conlie les torts de la

multitude, on sentirait l'obligation d'avouer
les siens et de les réparer : |)rcmier effet de
lattention qu'on doit prêter aux remords
do la conscience. Ce n'en est pas assez en-
core ; il est un second devoir à remplir-,
c'est celui de l'eitréme docilité qui leur
cède.

Ce serait, mes chers auditeurs, joindre le
malheur de l'endurcissement au désordre
Ju crime, que de rc<oiinoitrc S'i'js '.«éché sans
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vouloir cesser d'être pécheur. Ehl quel
sera pour vous le terrible effet de la voix de
Dieu

, qui vous rappelle, si vous n'y répon-
dez que par l'obstination d'un cœur qui lui

résiste ! Oserez-vous dire : Je me cond'amne
et je ne puis me résoudre à me réformer?
Combien cependant en est-il qui, pleine-
ment convaincus de leurs égarements , se
laissent abattre jiar les difficultés du retour,
et qui, en avouant que leur conscience n'est

pas tranquille, se refusent aux moyens de
la tranquilliser? Ils ne peuvent jtas gêner
dans elle la liberté avec laquelle elle se dé-
clare, et ils lui disputent le triomphe qui
doit les lui soumettre. Ils sont coupables,
et ils sont éclairés. Ah ! ils sont donc dou-
blement malheureux, s'ils persistent à être

rebelles.

Est-il, en effet, mes chers amliteurs, une
situation plus dure que de renfermer tou-

jours dans soi-même et le péché qui produit
le remords, et le remords qui tend à détruira

le péché? Tourment affreux |)0ur la con-
science, lorsqu'elle ne réussit pas à étouffer

aucun des deux! Supposez le péché sans le

remords, du moins on pourrait en goûter
les douceurs; supposez le remords qui con-
duit à l'expiation du péché, du moins on
jouit des consolations de la pénitence. Mais,
tout ensemble, le péché et le remords, quel
étal I La violence ne peut en être bien con-
nue que de ceux qu'une fatale ex|iérience

en instruit. C'est là celle douleur profonde
qui va jusqu'à la division de l'ûme : en
même temps, elle veut le péché, et elle le

déteste; il la contente et il la ronge; il la

flatte et il la désespère. Chacun à sa manière,
lui donne la mort : le j-éché |)ar sa malice,
le remords par ses terreurs; ie péché par la

])eite de la giAce, le remords par la i)erte

du rejios; le péché jiar ses effets, le remords
jiar sa stérilité; le péché par ses ravages, le

remords par ses sup[)lices. Ahl l'on ne
trouve dans sa conscience que des tortures,

lorsqu'on n'y puise pas des secours I

Mais quel est le moyen d'en faire usage ?

Il n'en est qu'un, mes chers auditeurs, c'est

une obéissance entière à ses ordres. N'es-
pérez pas em[)loyer avec succès des voies
do conciliation qui tout à la fois ménagent
et les droits de la conscience et l'intérêt des
penchants. Volontiers, j'appliquerais 5 la

conscience la [larole de ce créancier sévère,
dont l'Evangile fait mention, et qui exige
de son débiteur lout ce qu'il lui doit. Il

n'est ni modération ni accommodement :

liedde quod dcbes. {Mallh., XXVI, 28. ) Je

dirais plus encore; et, prêtant à la conscience

la sentence prononcée |)ar Jésus -Christ

même, je crois l'entendre vous ré|)éter .

Non , vous ne sortirez point du douloureux
état dans letpiel je vous reliens, que vous
n'ayez totalement satisfait. Toujours dans
les ténèbres, dans la j)erplexité, dans la

frayeur et dans le danger, parce que vous
êtes dans le péché; vous ne leverrez plus
CCS jours purs et sereins que la jiaisible

vertu l'ait iiaitie; c'est à la veitu seule à
n; ércr \olre délivrance : Kon colxcs indc, do-
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nec red.las novissimum quadrantcm. (MatCh.,
V, 26.)

Ainsi, par la force impérieuse de son lan-
gage, la conscience veut obtenir ce qu'elle
demande par la vivacité de ses reproches;
et, si elle irrite le sentiment de vos maux,
c'est pour en accélérer la guérison.

Hâlez-vous donc , hâtez-vous de confier
humblement, à un ministre de la pénitence,
le sincère aveu des péchés dont le souvenir
]VOus poursuit. Ils sont pour vous un pesant
fardeau dont vous ne vous délivrerez qu'au
sacré tribunal que la bonté de Dieu vous
ouvre, et où elle vous ajipelle. Entrcz-y avec
la réalité d'une douleur chrétienne qui les

déteste
; j'ose en réjjondre, vous en sortirez

avec la joie sensible et pure que fait éprou-
ver l'espérance de leur pardon. Mais, tant
qu'un silence obstiné ou un sacrilège dégui-
sement les concentrera dans un cœur cou-
pable, leur poids accablera votre conscience.
Ce n'est qu'en la purifiant que vous réussi-
rez à la soulager.

Faites rentrer, dans les mains du posses-
seur légitime, des biens dont l'usurpation a
grossi les vôtres. Qu'importe qu'autour de
vous se taisent toutes les lois , et que de
spécieux dehors dérobent au mépris des
hommes l'iniquité de vos prétentions? Au
milieu même de vos possessions, en appa-
rence tranquilles, la loi de la conscience
vous les dispute ; elle en empoisonne les

douceurs , jjarce qu'elle les réprouve, lîlle

fera de votre injuste prospérité l'instru-

ment de votre infortune. Cédez-lui la por-
tion qu'elle réclame , ou vous ne goûterez
jamais paisiblement le prix de ce qui vous
appartient.

Vous refusez de rompre cet attachement
criminel , de vous arracher à une occasion
dont le danger prochain vous est marqué
ijar le nombre de vos chutes 1 Eh bien ! à
i'appas du péril qui vous attire, la con-
science ne cessera pas d'opposer le malheur
certain de la perte qui vous attend. Toujours
ses menaces vous suivront , si sa voix n'est
pas votre guide ; elle ne vous laissera entre-
voir de sûreté que dans la fuite, et n'hésitez
pas. Ou un généreux éloignement de cet
objet pendant la vie, ou une éternelle sé-
paration de Dieu à la mort.
Ennemis irréconciliables que dévore l'a-

mertume de la haine, la charité chrétietme,
dont la conscience vous ra|)pelle la loi, peut
seule apaiser les inquiétudes do votre ini-

mitié. Devenue ennemie de votre rej)Os par
la continuité de ses cris, la conscience
ajoutera aux ressentiments dont votre cœur
est troublé l'effrayante image du sort qu'ils

vous préparent. Elle vous peindra un Dieu
inexorable pour vous, si vous-mêmes êtes

inflexibles! Eh 1 comment joiiir du plaisir
de vous venger dans le temps, en ])cnsant
qu'il n'v aura pour vous qu'un Dieu vengeur
dans J'étcrnité?

Que la subtilité de l'erreur vous ait sé-
duit, que quelque grand intérêt en ap[)uio
encore la séduction, il n'en est pas moins
certain que la vérité seule a sur vous des

droits. Aussi, coniormémenl à l'oracle exprès
de Jésus-Christ, la conscience ne connaît et

n'admet d'autres décisions que celles de
l'Eglise. Elle en fera donc toujours retentir

les ana'.hèmcs contre l'orgueilleuse indo-
cilité qui en rejette les enseignements.
Voulez-vous sincèrement vous y soustraire?

Ne mettez à votre soumission aucune ré-

serve, et réunissez-vous aux vrais fidèles

par les sentiments d'une entière fidélité.

C'est moi que vous persécutez, dit autre-
fois Jésus-Christ à Saul , d'une manière
frap|)ante ; c'est à ma volonté, c'est à ma
grâce que vous résistez ; résistance jjénible

et dure : Durum est contra stimulum calci-

trare. [Acl., XXVI, \k.) Et voilà, pécheurs,
ce que Dieu ne cessera de vous adresser
j)ar la voix intérieure de la conscience.
'J'oiijours sensiblement importune ,

jusqu'à
ce qu'elle devienne pleinement salutaire,
elle ne vous rendra la paix avec vous-
mêmes qu'après vous avoir remis en paix
avec Dieu. Elle ne vous ouvrira la route du
vrai bonheur qu'en vous faisant marcher
dans celle de la vertu. Jusqu'alors contraire
à vous-mêmes, en faisant le mal , vous gé-
mirez de ne pas faire le bien ; vous sentirez
les chaînes de votre esclavage, et vous serez
contraints à vous en imputer le crime.
D'une part, la force des passions, de l'autre,

les efforts de la conscience, voudront s'ar-

roger le droit de vous gouverner. Votre
cœur, cruellement déchiré par l'opposition
de ces puissances rivales, sera le malheu-
reux théâtre de ces combats; vous en serez
la coujiable victime.

Que Dieu en soit béni à jamais 1 N'en
eussions-nous pour témoin que notre con-
science, j)Ourrions-nous méconnaître la

volonté qu'il a de nous sauver par la res-
source qu'il nous ménage ? Quelle grâce que
le langage de la conscience! Grâce prompte
et subtile; c'est au moment même de la

tentation que la conscience nous [)récau-

tionne. Si elle ne réussit pas à [«revenir le

péché à l'instant qui la suit, elle nous en
expose Je malheur. Grâce sensible : .Hélas !

nous trouvons le pernicieux secret d'énerver
les impressions de tant d'autres; nous
combattons la sagesse des avis; nous inter-

jirétons la nature des événements; nous
résistons à l'éloquence des afllictions; nous
altérons la force de l'exemple; mais que
pouvons-nous opposer à la conscience? Il

faut ou entendre ses clameurs, ou se sou-
mettre à ses arrêts. Grâce habituelle : Nous
n'avons pas toujours des maîtres qui nous
instruisent, des sages qui nous conseillent,
(les a['ôtres qui nous exhortent, des doc-
teurs qui nous décident; mais toujours la

conscience nous offre ses lumières, ses

conseils, ses préceptes, ses décisions,
puisque ses doutes seuls sont eux-mêmes
un préservatif. Grâce puissante : Il est de<
moments qu'on appelle les moments de la

grâce
,
jiarce qu'il est des grâces dont l'àt-

iiait semble s'évanouir avec le moment.
.\vec un' discours touchant, souvent finit

l'émotion d'un cœur touché; avec la terreur
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d'un péril, souvent disparaît la pieuse ré-

solution qu'il avait fait naître ; avec, les lan-

gueurs de l'infirmité, souvent se dissipe la

sainte pensée de se préparer à la mort; avec

l'exposition d'une vérité qui éclaire, sou-

vent s'affaiblit une juste })ersuasion ; mais

la conscience ne se ralentit jamais : ce qu'elle

a dit une fois, toujours elle le répète; ce

qu'elle a exigé, sans cesse elle le demande.
Il n'est de sa part ni changement, ni inter-

ruption. Grâce multi|)liée : La conscience

réunit et prend la forme tle toutes les autres;

elle instruit, elle intimide, elle ébranle,

elle convainc. L'esprit, le cœur, la volonté,

le courage, tout |ieut se ranimer à la voix de

la conscience. GrAce qui semble s'étendre

])lus loin en durée que toutes les autres :

Nous trouvons quelquefois des liommes
tellement ensevelis dans le péché, qu'ils

paraissent ne pratiquer rien, n'es|iérer rien,

ne croire rien; et cependant brille encore
dans eux une étincelle do vie jusqu'au mi-
lieu de ce chaos d'iniquité, de ces ombres de

mort, de cette espèce de réprobation antici-

péc sur la terre; c'est l'énergie de la con-
science. Elle essaie encore de ranimer le feu

tle la charité au flambeau de la foi, et d'é-

teindre celui des passions dans les larmes
de la pénitence. Des scélérats en ont fait

l'aveu. Abattus, consternés, désespérés, on
eût dit qu'ils étaient sourds à tout; et tou-

jours ils entendaient , au dedans d'eux-

mômos, leur conscience, qui ne leur mon-
trait alors l'étendue de leurs désordres que
})Our les engager à solliciter auprès de
Dieu l'étendue de ses miséricordes.
Eh! que pourront-ils reprocher à Dieu?

Oseront-ils lui dire avec Job : Montrez-moi
pourquoi vous me jugez ainsi : Indica mihi
car me iiajudices ? {Job, X, 2.) Le Seigneur
leur répondra, comme à ce mauvais servi-

teur dont parle l'Evangile : Vous -môme
avez prononcé votre jugement : De ore tuo le

judico. [MiUih.y XIX, 22.) Votre conscience

a mis sous vos yeux le tableau de votre vie;

elle vous en a détaillé les crimes, elle vous
a montré dans vous le coupable, l'accusateur

et le juge. La voix de votre conscience mé-
prisée, voilà la source de vos péchés, le

témoignage irréfragable do voire conscience,

voilà votre condamnation. L'éternité du ver

rongeur qui rcm[»la( era les remords inclli-

caces de la conscience, voilà votre sort.

l'révonez-le, mes chers auditeurs, et n'at-

tendez pas à la mort. Ah. c'est suitout dans
ces moments (jue la conscience l'oussc des

cris terribles. Elle les redouble, parce que
le danger ap|iroche; elle s'épouvante, |)arce

Sue le temps écha[)pe; et, par la confusion
u trouble (ju'elle répand, elle retrace celle

de la vie. Alors, et jusque dans ces circon-

stances, faites servii- d'utiles remords à une
sainte expiation. Ecoulez-les, quand ils vous
rappellent vos péchés, c'est une grâce; mais
ne vous livrez point à leur excès. S'ils vous
interdisent l'esiioir «lu pardon, c'est un
écucil. La conscience est la voix de Dieu,
lors(iu'cllc excite vos regrets. Si elle éteint

lotre confiance en ses bontés, reconnaissez

et rejetez le langage du tentateur. Dieu veut
que votre conscience vous accuse; pourquoi?
Parce qu'il veut que votre douleur l'invite à
vous absoudre, à vous rendre son amitié, sa
grâce dans celte vie, et à vous accorder dans
l'autre le bonheur éternel, que je vous sou-
haite, etc.

SERMON XIII.

Pour le second dimanche de Carême.

LE BON EXEMPLE.

Ilic esl Filius meus dileclus, in qiio mihi bene com-
placui; ipsuiu audile. {Mattli., XVll. S.)

C'est là mon Fils b)cn-aimé,en qui j'ai mis mes complui-
saiices ; écoutcz-le.

Après avoir parlé aux hommes par ses
prophètes. Dieu daigne les instruire par son
propre Fils, et, comme en l'introduisant

dans le monde, il ordonne aux anges de
l'adorer [IIebr.,l, 6.); en le manifestant aux
hommes, il leur coinmande d'écouter ses
leçons. (.1/rt^^/t.,XVlI, 5.) Jésus-Christ seul,

ainsi que le lui disait sainl Pierre, a les

)iaroles de vie et d'une vie éternelle, [joan.,

VI, 69.) Seul, il est la voie, la vérité et la

vie. [Joan.., XIV, 0.) Seul, j)ar conséquent,
il doit diriger les hommes pour les conduire
au salut. Aussi, mes chers auditeurs, sa pa-
role, i)r0|)0sée, conservée et exjiliquée j)ar

son Eglise, est^-elle la règle de tous les

fidèles.

Mais, en môme temps que l'autorité, qui
j)rcscrit les obligations, n'appartient (\\xk

Dieu, il esl au pouvoir des hommes de s'aider

les uns les autres à les renqilir. Le boa
exemple est pour chacun d'eux une invitation

au bien, un moyen qui le facilite, et les

vertus réunies des chrétiens doivent servir

à la gloire du christianisme.

11 est vrai, selon la parole de saint Paul,
que, comme Dieu rendra à chacnn selon ses

œuvres; c'est aussi du poids de ses œuvres
que chacun sera chargé : Unusquisque onus
snum portabit. (Gai., VI, 5.) Mais ce serait

abuser de la maxime de l'A|iôlre, que d'en-
visager uni(iucment ce qu'il y a de person-

nel dans no? actions, sans |)cnser au rajiport

qu'elles ont avec autrui. Le mérite de l'édi-

fication doit entrer on part du niéiite dos
vertus chiétiennes. Dillicilement il arrive

qu'nn ne soit vertueux que !)Our soi-même.
(Juehpie désir que l'humble veilu ait de ne
pas se montrer, elle ne peut point se dis-

penser de paraître. Or, ceux dont la verlu

peut contribuer plus ellicacemcnt à en éten-

dre l'empire, ont un motif plus pressant en-

core d'en donner l'cxenqjle.

Voyons aujourd'hui snr quoi est fondée

l'obligation du bon exemple, et (|uelle en est

i'élendue comnmne à tous les hommes;
première |)artie : Nous examinerons ensuite

comment l'obligation du bon exemple est

jilus Sjiéciale pour les grands. Ave, Maria.

PKEMlÈnE PARTIE.

Obligation de donner le boncxcmple
;
pre-

mière réflexion.

Exposons en deux mots sur quoi est ap-
jiuyée l'obligation de donner j'oxeoiple : ju
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la fonde d'après la loi do la charité, dont
Dieu nous a l'ait un précepte général. C'est

Dieu qui noijs l'ordonne, c'est Dieu que l'on

sert en donnant le bon exemple. 0[)éis>ance

h l'ordre de Dieu , zèle pour la gloire de
Dieu : tels sont les deux titres qui nous
font à tous un devoir de l'édification.

L'Esprit-Saint désigne exjjressément le

premier de ces motifs, losqu'il déclare que
Dieu fait une loi à tous les hommes iln soin
réciproque de chacun d'eux : Mandavit illis

unicuiquc de proximo suo. (£"00/1., XVII, 12.)

Ce qui s'accorde avec l'analhème lancé par
Jésus-Christ contre celui par qui est donné
le scandale : Yœ illi per quem scandalum ve-

nit. {Matth., XVIII , 7.) De celte menace,
adressée à ceux qui y mettent obstacle,

résulte évidemment le préce|>te de l'exem-
ple. Il dérive évitlerament du soin dont Dieu
nous charge de veiller au salut de nos
frères; puisque, des différents moyens d'y

contribuer, non-seulement l'exemple est le

plus efficace, mais puisque souvent il est le

seul qu'il nous soit possible de mettre en
usage. Tous n'ont pas l'autorité nécessaire
pour réjirimer le mal et pour en arrêter les

|)rogrès, tous n'ont pas la faculté ou le droit

d'instruire, tous n'ont pas le don de déve-
lopper les beautés de la vertu et d'en faire

goûter les charmes, et tous cependant doi-

vent concourir à en établir le règne : Manda-
vit illis unicuique. C'est donc par rim[ires-

hion de l'exemiile qu'il faut suppléer au
défaut de pouvoir; c'est par l'éloquence de
l'exemple qu'ii faut compenser la stérilité

de l'instruction, c'est par l'attiait de l'exem-
ple qu'ii faut reiuplacer l'art de la persuasion.
Je dis plus, c'est la preuve de l'exemple
qu'il faut ajouter à tout cela. Pourquoi?
Parce que tout cela, sans l'exemple, n'a pres-

que aucurie efficacité. En vain, vous, maîtres,

vous chefs de fiimille, vous, préposés au
maintien de l'ordre [)ublic, envain vous [>ros-

crivcz le vice par la sévérité des règleiuents,

si vous ne les soutenez pas par la force de
vertus ; en vain vous opposeriez au désordre

le frein de la loi, si vous montrez en même
temps dans vous une sorte de dispense qui

le permet; en vain vous enseigneriez bien,

si vous agissez mal ; vos leçons seront d'ordre

dinaire sans effet, si vous n'accréditez pas vos

lirincipes par votre conduite. Les actions

frappent toujours plus que les paroles; de

votre morale, on en appellera à vos mœurs
;

même en admirant ce que vous dites, on
imitera ce que vous faites, et l'on croira

pouvoir réfuter tous vos discours en leur

opposant vos mœurs. L'exemple, au con-

traire, est sans réplique. 11 persuade elli;ja-

cement , en montrant que vous êtes persua-

dés: il résout les difficultés, en prouvant

qu'on peut les vaincre. C'est une leçon

muette que nulle éloquence ne peut égaler.

Il était donc de la sagesse et de la bonté

de Dieu de nous offrir ce secours con.ime uu
des plus sensibles, des plus puissants et des

plus actifs. Or, il ne pouvait nous le présen-

ter, qu'en nous ordonnant de nous le four-

nir mutuellement. Et de là vient qu'il apré-

[)aré les foudres de sa colère contre celui

qui, au lieu d'exciter à la vertu par de bons
exemples, inviterait au péché, en en don-
nant de mauvais. Or, n'est-ce pas en donner
de mauvais, que de ne pas en donner de
bons? Est-il alors un milieu entre faire le

bien et faire le mal? N'eit-ce pas incontes-
tablement un mal, que de s'abstenir du bien,

lorsqu'il est de ]H'éce|)te? ISe i)as donner
rexem])le de la soumission aux ordres de
Dieu, c'est donner celui de la révolte; et

toute infraction visible d'un devoir tend na-
turellement à détourner les autres de le

remplir. Et c'est dans ce sens qu'est vraie

encore la pensée de Jésus-Christ: Celui,
nous dit -il, qui n'est pas avec moi, est

contre moi : Qui non est mecum contra tne

est; et celui-là dissipe qui ne m'aide point
à recueillir : Qui non coUigit mecum disper-

git. [Luc, XI, 23.)

Voilà pourquoi le Sauveur, en recomman-
dant, d'une part, de garder dans le secret le

mérite des bonnes œuvres, pour les préser-
ver du poison subtil de la vanité qui les cor-
rompt, ordonne ailleurs d'en rendre .les

hommes témoins, afin que cette rue les en-
gage à glorifier Dieu, à l'honneur duquel elles

se dirigent : Videant opéra veslrabona, etglo-

rifîcent Palrem vestrum qui in cœlis est.

{Matth. , VI, 1 ; V, 16. ) D'où il suit que le mé-
rite des œuvres résulte quelquefois et do
l'humilité qui les couvre, et quelquefois de
l'éclat qui les annonce. C'est-à-dire que, s'il

est des œuvres dont il est bon de dérober la

connaissance aux hommes, de peur qu'on
n'en reçoive toute la récompense dans leurs
suffrages, iien estaussi qu'ilfautleur mettre
sous les yeux, pour qu'ils apprennent à y
conformer les leurs. C'est-à-dire, que s'il

faut s'assurer qu'on agit pour Dieu, en ne
désirant que lui pour spectateur et [lour

confident des sacrifices qu'on lui fait; il

faut aussi montrer aux hommes que c'est

Dieu que l'on sert, pour les encourager à
le servir. C'est-à-dire ,

qu'il s'agit de conci-
lier ces deux devoirs : l'humilité qui laisse

ignorera la main gauche ce que fait la droite,

c'est l'expression consacrée p^ar Jésus-Christ
{Matth., VI, 3

) ; et l'édification qui pu-
l)iie les honneurs que Dieu mérite cl qu'il

reçoit.

Lonciliation possible, mes chers auditeurs,
non-seulement quand il s'agit de deux ac-

tions différentes, mais encore quand il est

question de communiqner à la même cette

double valeur. Saint Grégoire nous en expli-

que le meveilleux moyen. L'action paraît, dit

ce saint docteur, et l'intention ilemeure ca-

chée. Or, l'action (lui se reproduit aux yeux
des hommes, offre l'exemple qui les instruit ;

l'intention, qui n'est connue que de Dieu

,

exprime le vif désir de lui [daire : Sicautcni

sit opus in publico, quatenus intenlio muneal
in occulta. Ainsi, l'humilité est dans le cœur,

et l'édification est dans la conduite ; l'humi-

lité ne recherche point une vaine gloire, l'é-

dification se propose la gloire de Dieu; l'hu-

milité veille contre les surprises de l'orgueil,

l'édification donne le signal des louanges du
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Seigneur; l'humilité épure le motif de l'ac-

tion, l'édification en multiplie les saints

cifets; l'humilité est un mérite dans celui qui

ngit, l'édification est une grâce pour ceux
devant lesquels on agit.

C'est, mes chers auditeurs, cette grâce

extérieure dont nous sommes tous, en quel-

que sorte, dépositaires, et dont la charité ne

nous permet pas de frustrer nos frères. En
cette qualité, nous leur devons des secours,

et le sentiment seul nous en ferait un de-
voir, quand même une loi expresse ne nous
en ferait pas un précepte. Aussi, une des
exhortations que saint Paul faisait aux Hé-
breux, était de s'exciter mutuellement à la

vertu, [)ar la considération de leurs bonnes
œuvres, et de puiser dans cette vue une a-r-

deur nouvelle qui ranimât dans chacun
d'eux la charité : Consideremus invicem in

provocationem charitatis bonorumque ope-

rum. {Hebr., X, '2k.) C'était l'exemple des
premiers fidèles qui nourrissait parmi eux
une ferveur générale. Ils s'édifiaient réci-

proquement ; et l'Apôtre ne leur recom-
mandait rien avec plus d'instance que cette

édification dont il connaissait les fruits;

ainsi l'écrivait-il aux Corinthiens : Omnia
ad œdificutioncm fiant. (I Cor., WV, 20.) Il

va plus loin, il ne craint pas de la faire en-

visager aux Romains comme un point aussi

essentiel entre eux que l'union même et la

paix : Quœ pacissunt sectemur, et quœ œdift-

calionis sunt in invicem custodiamus. {Rom.,
XIV, 19.)

Comment, en effet, mes chers auditeurs,

si nous aimons sincèrement nos frères en
Dieu et selon Dieu, refusei'ions-nous de
servir de guides à ceux qui s'égarent, et de
leur tracer la voie qu'ils paraissent ignorer?
Quoi! Jésus-Christ aura chargé quelques
hommes d'instruire la terre entière, de
porter aux extrémités du monde la lumière
de l'Kvangile, de coopérer au salut des na-
tions, au [)rix des plus grands travaux, au
péril même de leur vie? et ce ne serait pas
pour nous une obligation d'otfrir à nos con-
citoyens, à nos aiuis, à nos [)roches, les

moyens de sanctification que renferme
l'exemple ? Quoi, nous les laisserions [térir

sans pitié, tandis (pie nous n'aurions sou-
vent qu'à leur faire entendre la voix de
rexem|)le pour les sauver? Ahl mes chers
auditeurs, combien en est-il que votre exem-
ple déterminerait, qu'il soutiendrait, qu'il

fortifierait dans la science du salul 1 Com-
bien seraient ramenés à la foi par le mérite de
votre docilité, et, rangés à votre siiite, sous
SCS étendards, se sentiraient encouragés à

la soumission par l'hommage éclairé de la

vôtre? Combien n'en est-il pas que rantène-
rait aux principes de la sagesse chrétienne
votre ferme constance à faire céder aux règles

de ri-'vangile les erreurs du monde, et qui
appicinlraient à braver la crainte du monde
en admirant dans vous la noble supériorité

qui fait triompher le christianisme ! Combien
n'en e-l-il jias que ramèneraient à la dé-
tonte sim()ticilé des mœurs, à la [ ieuse uti-

lité des saints usages, à la fréquentaliou des

temples, à la partici|)ation aux sacrements,
les démarches soutenues d'une piété qui ii>
vite à la suivre ceux qu'elle engage à lui ap-
plaudir! Affermissez vos frères, disait Jésus-
Christ à saint Pierre, après que vous vous
serez converti vous-même : Et tu aiiquando
conversus confirma fratrcs tuos. [Luc, Xlî,
32.) Les préceptes montrent la rout'^>, 1,'S

exemples l'abrègent; les préceptes sont ac-
compagnés d'une sécheresse qui en laisse
apercevoir les difiTicultés; il est dans les
exemples une sorte d'onction qui les adoucit.
L'exemple contient tout à la fois dans lui-
même et la force du précepte et l'attrait qui
en facilite l'accomplissement.
Vous désirez {)Our vous des grâces de

salut , craignez donc de soustraire aux autres
les grâces que p^tr vous Dieu veut répandre
sur eux. Ne serait-il pas injuste de refuser à
autrui le secours que vous demandez [lour
vous-même? Vous avouez que les exemples
de vertu vous touchent, et qu'en la person-
nifiant, si j'ose jiarler ainsi, à vos yeux, ils

lui donnent nécessairement de l'empire sur
votre cœur. Vous avez donc, en quelque
sorte, entre vos mains, le cœur de ceux qui
sont les témoins de votre conduite. Infailli-

blement, une telle leçon pénètre, il en coûte
de lui résister ; et si elle n'opère pas tou-
jours d'une manière sensible des fruits de
salut, elle en jette au moins les princi[)es»
elle f)roduit l'estime de la vertu, elle en
|;réj)are le succès dans les uns, elle en est la
consolation, l'appui dans les auties, elle est
pour tous une source cachée de réflexions.
Ce fut là, mes chers auditeurs, ce qui si-

gnala et tout ensemble ce qui carai térisa
la charité du Sauveur des hommes. Il eût
])U, .^ans doute, se borner à leur intimer ses
ordres, et laisser ensuite à cette grâce inté-
rieure qui leur parle, le soin d'en ménager
l'exécution. Il eût pu se contenter de leur
exposer la nécessité et le prix des vertus
dont il leur ordonnait la pratique. Et que
devait-il ajouter à cette parole : C'est moi
qui vous (lédare les volontés démon Père •

lùjo aiitcm dico vobis. [Malih. , \, 22.) Et
ce|)cndant, comme s'il eût voulu donner un
nouveau poids l\ son enseignement, il a pra-
ticiué avant que d'instruire, remarque l'his-

torien sacré : Cœpit Jésus fac(rc, et docere.
[Act., I, i.) Jésus-Christ en explique lui-

même le motif à ses disciples : Je vous ai

donné l'exemple afin que vous fassiez connue
j'ai fait : Excmplum dedi vobis, ut quemad-
modum ego feci, ita et vos faciatis. (Joan.,

Xlll, 1.5.) Comme s'il leur eût dit : Je ne
serais (ju'imparfaitement votre maître, si'je

n'étais |)as aussi votre modèle. Je veux,
pour vous rendre plus sensibles mes pré-
ceptes, que mes actions en soient l'image.

Je veux parler à vos yeux en même teni[)s

(pi'à votre cœur. Je veux (jue vous me voyez
marcher devant vous afin que vous soyez
plus aisément dociles à ma voix (pii vous
appelle. Or, ce que je fais jiourvous, fai-les-

le vous-mêmes p(jur ceux (pie vous appelez
(le ma part; donnez-leur l'exemple commo
je vous l'ai donné. Ce ne serait pas m'imiler
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en tout que de ne pas devenir vous-mêmes
un objet d'imitation : Exemplum dedivobis.

Et ne vous le dissimulez i)as, mes cliers

auditeurs , cette parole de Jésus-Christ s'a-

dresse à tous; tous doivent l'exemple. Je
n'insisterai pas plus longtemps sur une obli-

gation dont on voit aisément le molif. Il est

plus intéressant d'eu exposer l'étendue..

SECONDE PARTIE.

Comme l'autorité de Dieu et la charité,

qui en est le fondement et la source, l'obli-

gation de donner le bon exemple s'étend à

tous; et il n'est aucune excefition qui puisse
en restreindre l'universalité. Tous doivent
l'exemple. On doit l'exemple de toutes les

vertus qui sont l'objet des préceptes; cet

exeraiile est dû à tous, et il est dû dans
toutes les circonstances. La matière est im-
mense , abrégeons.

1° Tous doivent l'exemple. J'ai à com-
battre le vain prétexte d'une modestie ap-
parente dans ceux qui font valoir artificieu-

sement ce qu'il y a de peu remaïquabie
dans eux, pour s'autoriser à croire que rien
n'est remarqué dans leur vie. S'agit-il do
quelque prétention humaine? On voit aussi-
tôt l'orgueil s'élancer avec effort pour fran-

chir toutes les barrières qui en arrêtent
Jes impétueux désirs. Mais s'agit-il d'un de-
voir? la lâcheté s'enfonce et se concentre
dans les ténèbres qui lui paraissent favo-

rables, pour s'en faire un asile contre le de-
voir même. Et, parce que des discours qui
n'ont de l'humanité que les dehors, coûtent
bien moins que des œuvres dont l'édifica-

tion est réelle, on veut se ménager le droit

de ne point se gêner dans sa conduite, en
protestant humblement qu'on ne se crut
jamais destiné à servir de règle à la conduite
d'autrui. Ainsi raisonnent de jeunes per-
sonnes : Ce n'est point h nous, disent-elles,

qu'il ai)[iartient de donner l'exemple; à
notre âge, on n'est fait c[ue pour le suivre.
Ainsi raisonnent des hommes isolés qui
croient no tenir à la société que par le lien

des amusements ; ils renvoient à ceux que
Tautorité y dévoue, le soin d'y faire briller

les vertus."^ Ainsi raisonnent ceux dont, la

condition moins relevée rend Tinlluence

moins étendue ; à l'abri de l'infériorité du
rang, ils renvoient à ceux qui sont assis au
premier, ce qu'ils a[ipellent le fardeau de
l'exemple. Ainsi raisonnent ceux qui

, [)ar

Vï\e habitude de dissipation et de légèreté,

croient avoir acquis le droit de ne pas en
démentir le caractère; à les entendre, au-
cune fâcheuse conséquence ne résulte de
leur manière de vivre, jjarce qu'elle ne fait

aucune impression ; leur plan de vie en de-

vient lui-même l'excuse : on n'attend [las

des exemples de vertus de ceux qu'on sait

ne s'occuper que de leurs plaisirs.

Faux raisonnements, vains subterfuges,

puisque l'exemple est un acte de zèle, puis-

que ce zèle est un devoir de charité, [)uis-

que la charité est ordonnée à tous : Manda-
tit illis iinicuique de proximo suo.

Vous affectez de dire que votre exemple

3G0

sera sans effet. Je le veux; mais qu'on con-
clurez-vous?Cen"est pas des fruits de l'exem-
ple que Dieu vous demande compte; il vous
charge de l'exemple même. N'en use-t-il pas
ainsi? N'accorde-t-il pas des grâces aux-
quelles on refuse do coopérer? D'ailleurs,
qui vous assure qu'aucun succès ne suivra
l'éilificationde vos œuvres? Vous êtes jeunes!
Mais c'est .singulièrement alors que l'exemple
frappe davantage. S'il est une modeste timidité
qui convient à la jeunesse, il est une sainteté
chrétienne qu'on y admire ; la vertu s'y mon-
treavecplus d'éclat, |)arce qu'elle y est plus
combattue; à cet âge, on la célèbre comme
un prodige. Vous n'avez par état ni relation,
ni liaison particulière et importante avec
les divers membres de la société ; mais n'ê-
tes-vous pas unis à la société des fidèles?
N'êtes-vous pas du nombre des enfants de
celte Eglise sainte, la mère commune do
tous? Quel titre ]iour vous intéresser, et
pour contribuera leur vrai bonheur 1 Vous
êtes dans une médiocrité de foitune et de
rang qui donne à votre nom moins de lustre,
et par conséquent moins de force à vos
exemples; mais n'est-il pas des hommes
qui, n'étant pas placés plus haut, peuvent
vous voir do plus près ? L'utile lueur de vos
vertus peut donc les éclairer, dès que l'éga-
lité de la condition vous rapproche. Je dis
plus et n'en doutez pas: du sein môme do
la plus profonde obscurité, la vertu répand
souvent de vives lumières. La sainteté d'u."
berger peut porter rédihcafion jusque dans
le palais des monarques ; et plus d'une fois
la piété d'un solitaire a excité l'admiration
dans les cours. Oui, mes chers auditeurs,
et l'expérience répond ici pour moi : Tous
lesjours on respecte l'exemple de ceux dont
on considère peu l'état. Le serviteur chré-
tien édifie son maître; le pauvre édifie le

riche; le peuple édifie les grands. 11 est
dans l'exemple une force secrète qui en est
inséparable. O vous! qui vous croyez dis-
pensés d'en donner de bons, sous prétexte
qu'on ne les attend pas de vous, je vous le

demande : Cette frivolité, ou, pour me ser-
vir d'une expression plus adaptée à votre
excuse, cette inconséquence de conduite
qui, de votre aveu, ne vous fixe sur aucun
ol)jei, et qui vous représente comme vous
jouant indiirérenmiont de tout, prétendez-
vous l'étendre encor'e ï-iir les devoirs de la

religion? L'avez-vous donc totalement ab-
jurée? Et, s il vous en reste quelques prin-
cipes; par quel droit vous ciovez-vous per-
mis de ne plus paraître la pratiquer? Etrange
parodoxe que le vôtre, cœurs mondains!
Quoi ! parce que vous n'avez pas solennel-
lement arboré les étendards delà piété;
vous ne vous croyez |ilus obligés à combattre
j)ubliquement sous ceux du christianisme ?

Parce que vous n'aspirez pas ouvertement à
une sainteté éminente; vous pensez ne de-
voir plus fournir la preuve d'une obéissance
nécessaire ? Parce que vous vivez dans le

monde; il vous bora libre de ne plus [araître
soumis. à la loi de Jésus-Christ? Ah! mes
chers auditeurs, ou vous ne voulez .nas siu-
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cèremenl lui ai)î'ai'ienir,-oii vous (icvez pu-

blier que vous lui ajipartenez par vos œu-
vres. Cette obligation est commune à tous.

II n'est aucune occasion où vous ne deviez

la remplir. Montrez-vous en tout un modèle,

écrivait saint Paul à son disci[)le: In omni-

bus te ipsutn prœbe exemplum. {TH., 11,7.)

2° Mais de quoi devez-vous l'exemple?

De toutes les vertus commandées par la loi :

second caractère d'univeisalité dans le de-

voir que je vous rappelle. Je le sais, il est

des vertus, ou plutôt, il est dans les vertus

une perfection ({ui doit être le caractère dis-

tinctif de certains états; et, j)ar une consé-

quence nécessaire, il est des états particu-

liers qui exigent aussi quelque chose de

])lus particulier dans rexemi)le. C'est ce que
le monde observe avec aitention, et ce qu'il

demande avec justice. Ainsi, la sainteté du
ministère qui consacre un homme au servi-

ce des autels, les engagements de la vie

religieuse qui le sé|)arent du monde, lui

imposent des obligations spéciales qu'il se-

rait criminel de ne pas remplir; et, dans ce

sens, il est vrai qu'il doit au commun des

fidèles des exemples que le commun des

fidèles n'est [)as obligé de lui donner. Mais,

parce que les vertus chrétiennes sont de

précepte pour tous les états : dans tous les

états, on doit les enseigner par l'exemple.

Il y aurait donc un Evangile pour les uns,

et un Evangile pour les autres? Erreur
monstrueuse! Telle serait néanmoins la

prétention du monde qui détruit en détail

l'obligation d'éditier, en voulant distribuer,

si je puis parler ainsi, les divers genres

d'édification; et qui, comme si Dieu eût di-

visé les commandements, ose assigner à

chacun une partie de leur observation.

L'édification délia piété et delà modestie,

on la confie aux personnes d'un sexe pieux

et décent. L'édification de la charité et de la

paix, on l'exige de ceux qui, faisant profes-

sion de servir Dieu, ne doivent point mêler
à son' amour la haine de leui prochain.

L'édification de la prière et du culte exté-

rieur, on l'abandonne à ceux qu'y destine

la nature même de leurs fonctions. L'édifi-

cation de la mortification et de la jiénitence

chrétienne, on en fait le partage de ceux
qui ont embrassé par choix une vie péni-

tente et mortifiée. C'est-à-dire que l'on con-

vient en général qu'il faut édifier, et que
l'on se borne h un ou deux moyens d'édifi-

cation. Une femme du monde croit en faire

H'-sez [lour le bon exemple, parce qu'on la

voit jiaraître souvent dans nos églises ; mais,

avec cette assiduité qui édifie, elle se par-

donne la dissipation habituelle de son es-

l'rit mondain, ou la vanité peu décente de
ses f)arures, ou l'excès de son amour immo-
déré pour le jeu, ou la vivacité querelleuse
de son humeur, ou l'àcreté de ses antipa-

thies; et, après avoir donné le bon exem-
ple ilans le temiile, elle oublie qu'on la si-

çn.ili! ailleurs avec tous ses vices. Cet
lOiiune parle de la religion avec resnect ; il

fait solenneilenient protestation de lui être

soumis; il s'en déclare lui-niômc le défen-
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scur; mais avec cette soumission qui éiiific,

il se pardonne des discours tendres, des en-
tretiens séducteurs, un langage passionné;
et, après avoir donné le bon exemide de la
foi, il oublie qu'il faut le soutenir encore
par celui des mœurs. Celui-ci soulage vo-
lontiers les malheureux, il aime à les se-
courir, et s'acquiert à juste titre la réputa-
tion honorable d'avoir le cœurcompatissant

;

mais, avec cette bienfaisance qui édifie, il se
pardonne des ressentiments marqués, des
inimitiés durables, des traits de vengeance;
et, après avoir donné le bon exemple d'une
pitié vraie envers ceux qui soufl'rent, il ou-
blie d'y joindre encore, à l'égard de tous,
les sentiments universels de la charité.
Celui-là veut remplir fidèlement le précepte
de l'Eglise. Dans les jours particuliers qu'elle
désigne, on le trouve à l'auguste sacrifice,

et il se reprocherait d'y manquer ; mais, avec
cette exactitude qui édifie, il se pardonne à
certains jours des mets défendus |:ar l'aijsli-

nence; sa table dément la fidélité qu'il avait
paru montrer au pied des autels; la scanda-
leuse licence qu'il y prend ne s'accorde pas
avec l'hommage public qu'on l'a vu offrir.

On ne sait plus s'il adore par conviction,
quand on le voit indocile par sensualité; et,

eprès avoir donné le bon exemple de l'ob-
servation d'un commandement, il oublie
qu'il faut se montrer universellement Tob-
servateur de tous. Fausse et coui^able com-
jiensation que celle qui permet de scan-
daliser sur certains points, en même temps
que l'on édifie sur quelques autres I

D'oij il suit que ce n'en est point assez do
dire, avec quelques-uns : Je suis exempi de
reproche, je donne l'exemple des devoirs
j)ro()res de mon état, par la manière dont je
les rem[ilis. Car, s"il est des devoirs parti-
culiers, il est aussi des obligations commu-
nes. 11 est un état présupposé à tous les
autres, c'est celui de chrétien; et cette qua-
lité fonde dans tous l'obligation de donner
l'exemple de toutes les vertus du christia-
nisme. Ainsi, quoique sfiécialement obligé
à donner l'exemple de la fidélité au prince
et à la patrie, dont il est destiné à soutenir
la cause, le guerrier n'en doit pas moins
l'exemple du pardon d'une injure particu-
lière. Ainsi, quoique spéci.alement obligé à
donner l'exemple de la probité et du travail,

dans le soin des intérêts qu'on lui coiilic,

l'homme public n'en doit pas moins l'exem-
ple de cet esprit de religion (pai l'engage à
veiller .sur les intérêts s})iriluels de son Ame.
Ainsi, quoi(jue s[)écialement obligé de don-
ner l'exemple de la charité et de l'aumône,

I ar l'abondance des biens dont il jouit,

l'homme riche n'en doit [)as moins l'exem-
ple d'une vie chrétienne et régulière. Ainsi,
(|uoi(jues|iéc!nlenientol)ligéà donner l'exein»

pie d'une uicorruptihle i quilé dans ses
fonctions, rintci|)rèto et l'organe de la jus-
tice n'en doit pas moins l'exemple des œu-
vres de la foi et du salut. En un mot, puisque'
nous devons aux hommes rexemp.le de la

soumissirjii à tous les préce|Ues que nous
impose la loi de Dieu ; nous devons donc

12
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l'exemple de toutes les vertu-^, et cet exem-
I)le on le doit à tous : troisième caractère

d'universalité dans ce devoir.
3" Combien de spécieuses raisons sem-

blent d'abord concourir îi le borner! Ceux
(jui vivent bien, n'ont pas besoin du secours
de l'exemple; ceux qui vivent mal, ne pen-
sent pas à en profiter. A ceux qui sont ins-

truits, la loi parle; c'en est assez pour les

conduire. Pour les ignorants et les faibles,

i'éditkation est sans fruit, parce qu'ils ne
savent pas môme s'édifier. Les uns obser-

vent peu ce qui se passe; les autres, même
en l'observ.int, en sont peu fia()pés. Ceux-ci
sont indifférents ; on ne recherche pas leur

estime. Pour ceux-là, le bon exemple est

moins une invitation à la venu, que l'occa-

casion de lui attirer des railleries. A plu-

sieurs, on est totalement étranger ou in-

connu; il n'est donc alors qu'inutilité,

+|u'ineHicacité, que stérilité dans le bon
exemple. De là, où peutenêtreia nécessité?

Erreur , mes frères , erreur. Jamais
l'exemple n'est sans effet ; et lors même que
ces effets échappent aux yeux des hommes,
Dieu en connaît touileprix. Pour les justes,

c'est un encouragement, un soutien ; la ver-

tu sert d'aliment à lavertu même ; la lumière

dont elle brille nourrit de douces ardeurs

dans celui qui l'aperçoit. Pour les pécheurs,

l'exemple est une instruction, un avertis-

.semcnt, un reproche; et s'il est des cœurs
obstinément égarés qui portent la désolation

dans le sein d'une famille chrétienne, ne
vous lassez pas, disons-nous à ceux qui en
déplorentle malheur, ne vous lassez [/as de
do.uier l'exemple. C'est, avec la prière, votre

plus solide ressource. Par vos exemples,
vous forcerez au moins à rougir celui que
vous vous efforciez de ramener par vos dis-

cours. L'attrait seul de lavertu lui montrera
la honte du vice. L'expérience nous l'ap-

jtrend fréquemment. C'est l'exemple soute-

nu d'une épouse vertueuse qui ramène un
époux libertin. C'est l'exemple d'un père et

d'une mère qui touche un fils déréglé. C'est

l'exemple d'un ami qui fait rentrer un ami
en lui-même. Ah! l'exemple est presque
toujours un des grands ressorts que Dieu
fait mouvoir pour la conversion des ])é-

cheurs ; et, s'ils veulent dire vrai, ils ne
craignent le bon exemple, que parce qu'ils

redoutent plus encore le remords qu'il ex-

(îite en eux. Pour ceux qui sont instruits,

rexemi)le est la confirmation des vérités

qu'ils reconnaissent. L'accord de la morale

et des mœurs rend la première plus frap-

liante ; et les actions vertueuses donnent un
nouveau poids aux principes de vertu. Pour
les ignorants et les faibles, l'exemple est

une doctrine visible et palpable. Ce qui parle

à leurs yeux supplée à ce qui manque de pé-

nétration à leurs esprits ; et, bien loin que
l'exemple ne soit d'aucune ressource pour

ia stupidité même qu'on veut instruire, elle

est souvent la seule qui réussisse à l'éclai-

rer. El ne nous dites pas ([u'on ol>serve peu

vos actions, ou que l'œil indifférent dont on

les voit en arrête toute riiilluence. Do

56i

l'aveu général, le propre des Iiommes est
d'être naturellement et curieux et imilaieurs.
Du reste, qu'im|)Orte que vous ayez des in-
connus [lour témoins, ou que vous soyez peu
jaloux de leurs apidaudissements? Malheur
à vous, si, en agissant, vous recherchez ceux
des hommes I Et malheur aux hommes, s'ils

tournent en railleriesdes œuvres auxquelles
le Seigneur applaudit! Ne refusez donc
l'exemple à personne ; donnez-le à vos infé-
rieurs, c'est la leçon la plus efficace; à vos
égaux, c'est la plus douce; à vos supérieurs,
c'est souvent la seule qui vous soit permise

;

à vos amis, c'est le gage d'une solide ten-
dresse; à tous, c'est l'exercice de la charité;
et le devoir en est plus pressant, à mesure
qu'il est fondé sur ce qu'il y a de plus par-
ticulier dans les rapj)orts.

4° Ajoutons enfin un quatrième caractère
d'universalité, en adressant à chacun de
vous ce que saint Paul écrivait a son dis-
ciple : Montrez-vous en tout un modèle de
bonnes œuvres : Jn omnibus te ipsiim prœbe
exemplum bonorum operum. {Tit., 11, 7.)

L'Apôtre ne dit donc };as, comme on paraît
quelquefois l'insinuer dans le monde, qu'il

est des circonstances où lédificaiion serait

déplacée
;
que, sans se livrer dU désordre,

on peut se pardonner un peu de licence;
que se dépouiller ])ar intervalle des appa-
rences d'une vertu si exacte, n'est pas un
crime; et que c'est méconnaître la vertu et

lui nuire que de lui supposer toujours la

même sévérité.

Principes captieux, mes chers auditeurs,
et dont on abuse si on ne les renferme pas
dans de justes bornes. Car, s'il est \ra^
comme l'a dit le Sage, qu'il est diverses des-
tinations du temps {Eccle., Ili, 1), ce qui em-
porte nécessairement la diversité des œu-
vres, il n'est [)as moins vrai qu'il n'est ja-

mais permis de sép/arer d'aucune d'elles le

bon exemple.
Non, sans doute, on ne vous fera pas une

loi de mêler l'ostentation d'une rigidité
I
ihari-

saïque à d'innocents plaisirs que la conscience
ne dispute pointa votre inclination, dès que
votre inclination ne blesse pas la conscience.
Vous ne porterez pas dans la société le sé-

rieux qui doit vous suivre dans les temples.

La modeste liberté des entretiens se prête à
un enjouement que ne réprouve pas la re-

ligion; et, je l'avoue, ce serait mal entendre
ce qu'on appelle édification, que de l'aper-

cevoir uniquement dans les exercices directs

delà piété, moins encore dans des dehors
affectés qui n'offrent point le vrai caractère

de la vertu. C'en est assez que l'esprit d'une
véritable sagesse préside à tout, qu'il règle

tout, que, selon la parole de saint Paul, la

gloirede Dieu soit le terme auquel puisse se

rapporter tout : Omnia in gloriam Dei facile.

(I Cor., X, 3t.) Qu'est-ce donc que cette édi-

fication universelle dont je parle? C'est, dans

les amusements, le choix et la modération

pour qu'ils soient légitimes ; c'est, dans les

discours , la circonspection i)0ur qu'ils

soient décents; c'est, dans les manières, la

réserve, de i)eur qu'elles ne soient troi) li-
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bres ; c'est la sobriété opposée à tous les

excès; c'est la vigilance opposée auxécueils
(ie la dissipation ; l'amour de l'ordre opposé
à tout ce qui favorise le dérèglement; en un
mot, toujours de la fidélité à ses devoirs,

toujours de la modestie, toujours de la cha-

rité, toujours du respect pour la religion et

pour les bonnes mœurs, toujours les marques
d'un sincère christianisme : Jn omnibus te

ipsutn prœbe exemplum. Voilà quelle est pour
tous l'obligation de l'exemple; et il me reste

à exposer pourquoi elle est plus spéciale
encore pour les grands. Sujet de ma troi-

sième partie.

TROISIÈME PARTIE.

On le dit communément, et l'on dit vrai :

è un grand nom, à de grandes places, à de
grands honneurs, sont attachées de grandes
obligations. La gloire est un poids qui ac-
cable, si l'on n'y jointpas de grandes vertus
pour le soutenir. Or, s'il en est ainsi au ju-
gement des hommes, que doit-il en être de-
vant Dieu, qui ne reconnaît et n'avoue
d'autre gloire que celle de la vertu? Que dis-

je, mes chers auditeurs, il s'agit de la gloire
de Dieu môme; et, parce que nécessaire-
ment il rap|)orteàlasienne celle des hommes,
Universnpropter semetipsitm operutus est Do-
minus iProv., XVI, 4-), plus il est au pouvoir
des hommesde glorifier Dieu, plus aussi ils

doivent en employer les moyens. D'oii il

suit que ceux dont l'exemple peut répandre,
avec j)lus de succès, la gloire du Seigneur,
sont plus étroitement obligés au devoir de
l'édifif^ation ; et que plus ils sont grands,
l»lus ils doivent un grand exemple. Pour-
quoi ? Le voici en trois mots. Parce que cet

exem|)Ie a plus d'éclat ; parce que cet

exemjile a plus d'autorité; parce que cet

exemple a plus de durée.
1" Non, mes chers auditeurs, les grands

no le sont pas uniquement pour eux-mêmes.
L'élévation qui les distingue n'est pas une
prérogative dont Dieu les décore sans des-
sein ; témoins les reproches et les menaces
qu'il adresse à ceux qui ne font pas servir

leur grandeur Ji l'honorer. Je vous ai éleyé,

dit le Seigneur, jn vous ai tiré du milieu de
ce peuple avec lequel vous confond l'égalité

de la nature : Exaltavi te de pulvere. (III

Iteg., XVI, 2.) Parce que, au lieu de lui

n'ontrer les voies de la justice, vous lui avez
tracé la route de l'iniquité : Peccare fecistipo-

pulum ineum{Ibid.); je vais faire succédera la

magnificence de mes dons, toute la sévérité

de mes vengeances : Faciam domum tuant

sicut domum Jéroboam. [Ibid., 3.) Or, par là

inênic qiio Dieu attribue à l'exemple des
graniis les désordres qui en sont la suite;
il allciid donc aussi, de rédiricatii)n qu'ils

lioivent, les vertus qui en sont l'oiret. On
peut dire fl'eux ce que saint Paul disait dos
.i|.ôtros : Ils sont en spectacle au ciel et à la

terre : Sprrtaculum facti mtindo, angelis et

liominibus (I <^or., IV, 9); et la supériorité
de iour rang imprime un caractère [)arlicu-

lier sur toutes leurs œuvres. Il en est d'eux

comme dos astres qui roulent sur nos têtes;

la splendeur qui les suit force à remarquer
la moindre obscurité qui les voile ; et, parce
que le grand nombre les contemple, ils ont
toujours le grand norubre pour témoin. Or,
de l'éclat d'un tel exem})le, quelle consé-
quence plus naturelle que l'obligation plus
étroite d'en donner de bons? Car, puisqu'il
est nécessairement exposé aux yeux de la
multitude; puisqu'-il est incontestablement
plus visible; puisqu'il devient en quelque
sorte l'exemple de tous; il y va donc d'un
intérêt plus général ; il peut donc produire
(les impressions plusmultipliées; il est donc
essentiel que ceux que les hommes voient
au faîte brillant des honneurs, leur mon-
trent en même temps ce qu'il y a de plus
brillant dans la vertu.

C'est sans doute un prodige de la religion
que son divin auteur en ait confié l'établis-
sement à des hommes inconnus et obscurs,
et qu'il ait appuyé inébranlablement son
règne sur des fondements en apparence si
fragiles : Qu'il ait choisi les faibles pour con-
fondre les forts (I Cor., I, 27) ; c'était la
merveille de son bras. Que des hommes du
peui)Ie aient été destinés à éclairer les
puissances de la terre, c'était la preuve
sensible que le flambeau de l'Evangile ré-
pandait la lumière de Dieu. Mais il était
dans l'ordre naturel de la Providence que
les puissants devinssent à leur tour la lu-
mière du peuple ; et , après que les pauvres
auraient été les premiers instruments des
victoires de la foi , il était réservé aux
grands de mettre le comble à ses conquêtes,
à ses triomphes. Ainsi Jésus-Christ a-t-il
imposé aux uns et aux autres l'obligation de
lui servir de témoins : Eritis mihi testes.
[Act., I, 8.) Au témoignage de sang et do
force par lequel les premiers ont accrédité
la vérité de sa doctrine, les seconds doivent
ajouter le témoignage de leurs œuvres, pour
en faire éclater la sainteté. Il fallait d'abord
étonner le monde pour qu'il reconnCS la
main de Dieu; et voilà pourquoi il n'a em-
ployé que des hommes ignorés pour le con-
vertir. Mais il fallait encore soutenir le
monde, après sa conversion , et lui montrer
l'accomplissement des desseins de Dieu ;

voilà pourquoi il a ordonniS aux grands do
l'édifier. S'il n'y eût eu d'abord que des
grands chargés d'annoncer Jésus-Christ au
inonde on eût essayé d'attribuer au |)Ouvoir
des hommes ce qui était l'ouvrage de la

grâce. Et si Jésus-Christ n'avait aujourd'hui
pour adorateurs dans le monde que le
peuple, on a[)crcevrait moins sensiblement
la force de son empire. Toutes les conditions
devaient donc contribuer à l'afTermir. Le
l)euple a rem|)li sa mission par l'organe des
apôtres, (jrantls du monde, c'est à vous à
remplir la vôtre par l'efricacc de vos excm-
|)lcs. C'est le genre d'apostolat qui vous
appartient. La voix de vos actions se lait

entendre au loin; c'est donc à elle à se-
conder celle des apôtres qui reçurent ordre
d'enseigner les nations. Ne pourrait-on pas
vous adresser à présent ce que Jésus-Chrisl
dit autrefois à ceux-ci : Vous êtes la lumière
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du monde? {Matlh., V, U.) C'est vous spé-

cialooient que le inon(]e observe, ne lui

montrez donc que ce qu'il doit imiter.
2° Je dis imiter; car, si l'imitation est la

suite ordinaire de rexera[)le, c'est l'etret

presque infaillible de celui des grands.
Toutes leurs actions jiortent remjjreintc de
l'autorité que le rang leur donne ; ils com-
mandent, en quehjue manière, lorsqu'ils

agissent. Souvent niAmece qu'ils orilonnent

a moins d'efTicacité que ce qu'ils font. De
là celte maxime aussi souvent r6[)(jtée que
IVéqucraraent confirmée jsar rexjiéricnce :

que l'exemple des grands est la règle des
liommes. Combien n'en connaissent pas
d'autre ! Vicieux avec liberté si cet exemple
les y autorise ; sincèrement vertueux si cet

<>xemple les gagne ; hypocrites par intérêt
si cet exemple les contient. Tout, ou pres-
que tout dans leur vie se rapporte à l'exem-
ple de ceux qui sont au-dessus d'eux. C'est

là surtout le principal niobile de ceux qui
les environnent. Je ne m'en étonne pas;
parce que cet exemple réunit tous les divers
principes d'imitation dans l'autorité qui li s

caractérise.

Autorité d'enseignement. Accoutumé h
respecter la voix, des grands, le vulgaire
croit trouver des leçons dans leur conduite.
Il prend volontiers pour guides ceux qu'il

reconnaît pour maîtres. La vénération due
à leurs personnes préj)are la contiam e ;

l'idée de leurs lumières la soutient. De leur
j)art , tout est imposant; et si , comme l'a

dit le Seigneur, c'est sur sa propre autorité
(pie celle des grands s'appuie [Prov., Vl!l,

15 , 16 ), il est vrai aussi que c est par l'au-

lr:rité des grands que celle de Dieu s'af-

forinit.

Autorité d'exhortation. Il n'en est point
de plus éloquente. Un tel exemple est mille
lois plus pressant que nos discours; et nos
discours ont besoin d'être soutenus par cet

exemple. Avec quelle énergie la piété des
grands parle au simple peuple 1 Quel tableau
plie lui présente de la grandeur de Dieu

,

devant lequel ils s'humilient; de la majesté
<le ses lem[»les, où respectueusement ils

l'adorent; de la vériié de sa fiarole, à la-

quelle ils se soumettent; de la sainteté de
sa religion ,

qu'ils révèlent ; de l'utilité des
sacrements, dont ils s'approchent; de la

noblesse du mérite des vertus, qu'ils pra-
tiquent! Exhortation qui accrédite la jjîété,

en même temps qu'elle y excite, puisque la

piété reçoit un nouveau lustre de l'illus-

tration de ceux en qui on la voit. Exhorta-
tion qui détruit l'un des plus grands obs-
tacles que la piété rencontre, le respect
humain qui, si ordinairement et si généra-
lement, 1 effraye; comment redouter la cen-
sure du monde, quand on marche à la suite
de ceux qui forcent le monde à les res[)ec-

ter? Exhortation qui résout toutes les diffi-

cultés que l'on oppose à la piété; peut-on
regarder ces difficultés comme insurmon-
tables, lorsqu'on voit la piété triom|iher dans
les grands de l'orgueil qu'inspire la nais-
sauce, de la mollesse que ro])ulence favo-

rise, des pièges que l'adulation couvre, de
la licence que le pouvoir assure, de l'assem-

blage des occasions que le monde réunit?

Voilà pourquoi, dans les circonstances

déplorables d'une défection plus univer-

selle, et lorsque le torrent des vices inonde
la terre et la ravage , c'est aux grands à

y 0[)[)Oser généreusement la digue do
l'exemple. Le l)rillant éclat de leur vie no
saurait être couvert par les nombreux dé-

sordres du peuple. Hélas! dans les condi-

tions communes et ordinaires, on étouffe la

voix de l'édification par les clameurs du
scandale; on brave l'exemple par rexemjile

même; les bons sont presque ignorés dès
qu'ils cèdent en nombre aux mauvais. Mais
l'exemjjle des grands résiste à la foule; il

fiartage cette supériorité d'empire qui ap|;ar-

tient à la grandeur. Toujours visible, jamais
il n'est méconnu; toujours puissant, jamais
il n'est ouvertement combattu; toujours
respectable, jamais il n'est sans effet. La
bravoure des chefs suffit quelquefois pour
ranimer le courage dans UYie armée où la

terreur veut se réjiandre. C'est la fidélité de
f.lathathias qui soutient celle du peuple ; il

marche, et à sa suite se rassemblent les

zélateurs de la loi : Omnis qui zelum huhel

teyis, exeat pnst me Tune descenderunt
vndli. (I Mach., II, 27, 29.)

C'est qu'il est encore, mes chers audi-
teuis, une autorité de persuasion ; et, quoi-
que la vertu représentée au naturel ne
puisse paraître que sous des traits aimables,
il est vrai cependant que, dans les grands,
on eit plus porté à l'aimer. Serait-ce ou
parce qu'on l'aperçoit mieux , ou parce
qu'elle a des inlluences plus multipliées,
ou parce que l'admiration des divers objets

forme un mélange de sentiments qui les

rend plus vifs, ou parce que la douceur de
la vertu rassure ceux que le trop grand éclat

intimide? Ce n'est point ce que j'examine;
ce que je sais et ce que vous savez tous,

c'est que la gloire de la grandeur révèle
aux yeux des hommes les charmes de la

vertu. C'est que l'exemple de ceux qui
réunissent l'un et l'autre, pénètre l'âme et

la saisit
,

qu'il excite la volonté et qu'il

l'entlamme, qu'il charme le cœur et qu'il

l'attendrit.

Ouvrons les fastes du peuple choisi. Nous
y verrons les variations du culte suivre
pres{[ue toujours l'exemple des chefs: l'ido-

lâtrie ou la religion s'étendre à mesure que
ceux-ci étaient ou religieux ©u idolâtres;
les vices et les vertus d'Israël se régler sur
les vertus ou sur les vices des premiers de
la nation. C'est l'instructive leçon que l'his-

toire nous présente, en nous transmettant,
avec le souvenir de leur sagesse ou de
leurs égarements, les suites durables de
leur exemf)le.

3° Exemple, mes chers auditeurs, qui,
quoique renfermé dans le même espace
ue temps que celui du commun des hommes,
a cependant bien i)lusde durée. Nous dison->

aux grands, et non-seulement notre minis-
tère nous y autorise, mais il nous y oblige ;



5g9 CAREME. — SLRMON Xlîl. LE BON EXEMPLE. Z70

nous disons : Que le monde ne leur offre

qu'une grandeur passagère , et que leur

lombeau se;a celui de cette giandeur hu-

maine, puisque nécessairement !a mort doit

un jour les en dépouiller. Il est vrai

néanmoins (et cette considération faite

selon Dieu peut leur devenir aussi salu-

taire ), il est vrai que, même par rapport à

ce monde, tout ne périt pas avecjes grands.

Leur ombre, si j'ose m'exprimer'ainsi, sub-

siste encore après qu'ils ont disparu. Ils ne
sont plus pour eux, ils sont encore pour
ceux qui leur survivent. La tondje qui ter-

mine leur course , ne saurait effacer leurs

traces. Une sorte d'immortalité est leur

apanage. D'où je conclus de nouveau : que
la grandeur de leur detinée, aux yeux des
hommes, les avertit qu'ils leur doivent de
grands exemples.
Dans cette foule innombrable d'hommes

qui, successivement, ont peuplé la terre, et

que successivement la mort a dévorés, quels
sont ceux dont le monde a perpétué le sou-

venir? Ce sont les grands. Il a recueilli leurs

actions, il a pesé leurs mérites, il a apprécié

leurs vertus. Osons le dire : il les a jugés;
car, de tout temps, la liberté de suffrage a

été lo droit de ceux qui formaient à leur

égard la postérité. On peut donc leur appli-

quer, par rapport à l'édification de leur vie,

ce (jue saint Paul dit de la foi d'Abcl : Tout
morts qu'ils sont, ils font encore entendre
leur voix : Per illam dcfunclas adhuc loqui-

tur. {Ilebr., XI, 4.) C'est-à-dire, coiume
l'explique saint Chrjsostome, que, s'ils ont

ces.>é de vivre, ils se survivent à eux-uiûmes
dans le souvenir de leurs exem[)les. Ce fut

d'après ces principes, que l'expliqua ce

vieillard vénér'able chez les Juifs, lors(jiie

réiléchissant, dit l'Ecriture, sur les impres-
sions que feiait la vue de sa conduite, il lit

servir à animer son courage, l'idée m^me
du respect dont on était pénétré |iour sa

persontic. Non, non, s'écria-t-il, il ne sera

).as dit (ju'Eléazar, sur la fin de sa carrière,

ait donné le scandale de l'infidélité. Plutôt

j'aurai la force de mourir, et ma mort pré-

sentera la force de l'exemple : Exemphun
forte relinquum. (II Mach., VI, 28. j 11 meurt
avec intrépidité; et il laisise, poursuit l'his-

lorien sacré, à la nation entière, dans le

souvenir de sa mort, un cxeraiile fiapi ant

et mémorable de générosité cl de constance :

Universce genti mcmoriain moi'ds suœ, ad
exemplum virlulis et fortitudinis , dcrclin-

quens. {Ibid., 31.)
• Et c'est en(ore 15, chrétiens, ce que nous
disons tous les jours, en rai)pelant avec ad-
miration la piété des grands qui ont fait

éclater en eux la grandeur du christia-
nisme. Nous retrouvons, dans Je détail in-
téressant de leur belle vie, des motifs (jui

nous encouragent, des règles qui nous diri-

jrent, des repio lies (|ui nous confondent;
et, du sein môiue de leurs tombeaux, s'élève

sans cesse vers nous l'éloquence de leurs
actions. Que la flatterie fasse donc entendre
aux gr.inds qu'ils vivront toujours dans la

mémoire des hoaunes j le même lan^a^^a

mais par des vues bien différentes, leur est

adressé de la part de la religion. La flatterie

ne cherche qu'à les aveugler; la religion
n'a d'autre dessein que de les instruire. La
flatterie ne leur étale qu'une succession
d'admirateurs ; la religion leur fait envisager
une suite nombreuse d'imitateurs. La flat-

terie ne leur présente que la gloire frivole
de l'avenir; la religion, dans Te tableau de
l'avenir, leur montre l'image subsistante de
leur vie. La flatterie ne veut que leur [)laire,

en leur ex|)osant les prérogatives de leur
grandeur; la religion ne prétend que les

engager à sanctifier l'usage de la grandeur
même. La flatterie leur répèle: La gloire de
votre nom passera aux générations futures;
la religion leur ajoute : Les générations fu-

tures fixeront encore sur vous leurs regards ;

quelle doit être votre attention à édifier la

terre, puisque la terre est conmie forcée à

ne pas vous oublier? Ah! ne vous y trompez
l>as; vos moments passent, vous' passerez
vous-mêmes avec eux; mais vos exemples
ne seront point ensevelis avec vous. Tout
ce que vous faites est, en quelque sorte,

éternel devant les hommes; avec quels traits

sera-t-il donc gravé dans le souvciiir éternel

de Dieu !

Heureux donc ceux auxquels on peut ap-
pli(|uer à juste titre ce que dit saint Ber-
nard, lorsqu'il invite les fidèles à bénir le

Seigneur de ce que, dans le sentiment de
sa bonté, il leur donne un de ces hommes
dont l'exemple est pour plusieurs un moyen
de salul : Induisit homincm miindo , cujus
inulti salvarcntur exemplo. Je ne dis rien de
l'estime des hommes, que fixent nécessaire-
ment les exemples (le vertu : Faible motif,

indigne d'une âme chrétienne. C'est Dieu
lui-même que je consulte. De quel prix
n'est jioint à son tribunal, le mérite de
l'exemple 1 C'est justifier jiubliquenient sa

providence contre la lâcheté qui murmure
de la sévérité des préceptes; la preuve qu'il

est |)Ossible de les observer devient sensible

à la vue de la fidélité qui les remplit. C'est

seconder puissamment h^s doux efforts de
sa grâce; on travaille au salut des autres,

lorsque sous leurs yeux on travaille à se
sauver. C'est se dédommager authentiqne-
ment des scandales du monde, en leur Oj)-

j)Osarit le touchant contracte de la vertu.

Ah 1 mes cliers auditeurs, puissiez-vous dire

à Dieu, en mourant, ce que dit Jé.^us-Chri^t

à son Père : Je n'ai perdu aucun de ceux
(]uc vous m'avez donnés : Qaos dcdisti milii

von pcrdidi ex eis yitenuiuam. {Juan., XVTIi,

9 ) Je leur ai manifesté la gloire de votre

nom, par mon emjiresscmenl à vous glori-

fier : Munifestavi nomen tuum hominiùi.x.

{Joan., XVII, 0.) J'ai cherché à leur tracer,

dans ma conduite, la règle que vous nous
priîM'rivez à tous pour la suivre : Verba (/uœ

dcdisti viihi, dcdi eis. {Ibid., b.} Prenez cou-
liaucfî ; les hommes ont eu en vous un n,'.-

dèlfi sur la terre; Dieu vous reccvia dans h;

ciel pour que vous y soyez entore Jeu;*

prolecieur. C'est ce que jo vous sou'iailo.
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SERMON XIV
372

Pour le lundi de la seconde semaine de
Carême.

FAUX BONHEUR DU MONDE.

Vos de hoc inundo eslis; ego non sum de Iwc muiido.
(Jy.m., V111.23.)

Vousélesde ce mmde; et moi, je ne suis pas de ce
inonde.

Il est deux maîtres bien différents au ser-

vice desquels on s'attache, dans l'espérance
d'être heureux: Dieu d'une part; et de l'au-

tre, le monde. Chargés de vous aider à faire

un bon choix, si nous interrogeons 1 un et

l'autre, Dieu nous répond que son joug est
doux et léger, et c'est en son nom que nous
vous invitons à fe porter. Mais, peu sensi-
bles à nos invitations, vous en êtes toujours
alarmés, comme si ce n'était là qu'un dur
esclavage ; et vous nous accuseriez volon-
tiers de chercher à vous surprendre, lorsque
nous voulons vous convaincre qu'il n'est

de solide bonheur que pour les serviteurs
de Dieu.

Mais, nous dites-vous, il en est un bien
plus sensible pour les sectateurs du monde,
et cotte réponse vous décide aussitôt en sa
faveur. Vous vous empressez à marcher à
sa suite parce que vous croyez qu'il traîne
a[)rès lui la félicité. Vous voulez être heu-
reux; et sur cela, vous vous déterminez à
être mondains. Mais, vous demanderai-je à
mon tour, est-il bien vrai qu'il y ait tant de
bonheur réservé aux partisans du monde?
C'est la question qu'il faudrait au moins
voir résoudre, avant de se déclarer pour
lui. Saint Paul a dit que ceux qui approchent
de Dieu, doivent croire qu'il est, et qu'il
récompense ceux qui le cherchent : Credere
oportel accedentem ad Deum r/nia est , et in-

quirentibus se remunerator sit. {llebr., XI,
6.) N'est-ce pas là aussi un premier pas |)0jr

s'éloigner du monde, que de se convaincre
qu'il n'est point ce qu'il se ilit êlre, et qu'il

récom[)ense mal ceux qui ne servent que
lui. Et c'est aussi là, mes chers auditeurs,
ce que je me propose d'examiner, non dans
l'intention de vous engager à vous séparer
du monde, dès que l'ordre de la Providence
vous y refient; mais à dessein de vous pré-
munir contre le prestige de l'aveuglement
(|ui vous séduit. Je ne vous dirai pas, d'ap'rès

les maximes outrées d'une ancienne [jhilo-

sophie, qu'il n'est rien dans le monde qui
jiuisse exciter vos désirs. Mais, pour vous
préparer au saint détachement d'une sagesse
chrétienne, je vous dirai, suivant les lu-
mières de la raison, que tous vos désirs ne
seront jamais satisfaits dans le monde. Je
n'exagérerai rien, en me bornant à vous
dire : Méfiez-vous des promesses que vous
fat le monde; ne vous livrez point au vain
espoir dont il vous flatte; n'estimez p-as ses
dons au delà de leur valeur; agissez |)ar les

grands principes de la vertu et du devoir;
môme en jouissant de certains avantages
dans le monde, n'y attachez pas votre cœur,
el ne com()tez pas qu'ils puisseiit vous ren-
dre solidement heureux.

Le monde [tronict |)lus qu'il ne donne en
effet. Il ne procure donc pas un vrai bon-
heur : premier point. Le monde donnât-il
tout ce qu'il promet, il ne peut pas procu-
rer un vrai bonheur : second j)oint. Ce que
je vais dire, vous le ditesvous-mômes en
général. Ceux mêmes qui , dans ce mo-
ment, sont le plus épris du monde, le di-
ront un jour, Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE,

Essayer de désabuser ceux qui sont eni-
vrés de l'amour du monde, quelle entre-
prise ! Est-ce donc auprès de ses adorateurs
passionnés, qu'on peut espérer de discrédi-
ter l'idole? A des hommes qui ne veulent
connaître d'autre bonheur que celui du
monde, comment persuader que le monde
ne fait pas des heureux? Eh bien 1 mes frè-

res, s'il est vrai qu'on trouve en lui la

véritable lélicité; que ceux dont il a comblé
les vœux, le publient

; qu'un nombre égal
de ceux dont il a satisfait les désirs viennent
répondre à ceux dont il a frustré les espé-
rances ; que les cris de joie de ses favoris
se fassent entendre aussi loin que les gé-
missements de ses victimes ; en un mot, que
les sectateurs du monde nous attestent qu'ils
sont heureux, et il ne nous restera plus
qu'à les précautionner chrétiennement con-
tre la séduction de leur bonheur. Mais hé-
las ! D'après l'aveu de la niullitude, qu'une
triste expérience a instruile, et qui nous
instruit si fréquemment à son tour [)ar les

(hagrins qu'elle nous confie; je souliei.s
qu'il n'est, dans le prétendu bonheur du
monde, que des apparences

; que le moiii.e
promet beaucoup et qu'il donne peu; qu'H
attire toujours et qu'il ne contente jamais

;

qu'il se fait aimer parce qu'il ne se fait pas
connaître, et qu'il fait illusion par la dou-
ble manière dont il trace l'image du bon-
heur. Ou bien il la présente sous un i)oint

de vue général qui semble réunir tous les

principes d'une félicité réelle, et cependant
les diverses sources du bonheur ne s'y ren-
contrent pas; ou bien il peint chaque genre
de félicité sous un faux jour qui n'en laisse

apercevoir que les avantages, et cependant
il n'est aucune sorte de bonheur à qui qutd-
que peine réelle ne soit attachée. Double
illusion qui paraît sensible en fixant de
près le tableau du monde.
Sous quelle artificieuie couleur se mon-

tre-t-il à ceux qui l'aiment avec transport
dès qu'ils se bornent à l'envisager? Coup
d'œil enchanteur que celui qu'on jette en
général sur le monde; quand il rassemble,
d'une manière confuse, tous les biens sans
donner le temps de les démêler; quand il

en forme un tissu frappant sur lequel les

yeux se promènent sans que la réflexion le

décompo e; quand, de mille attraits parti-

culiers, il fait un attrait universel dont on
sent la force plus promplement qu'on ne
s'en défie; quand il étale tous ses charmes
pour les faire servir tous à ne préparer
qu'un éoueil !

A la faveur de la surface éblouissante
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dont il frappe les regards, quelle idée ne
donne-t-il peint de lui-môaie à l'avide cu-
riosité qui le contemple, à la crédule jeu-
nesse qui l'admire, à l'ardente ambition qui
l'adore, à l'imprudente témérité qui en juge
sur les dehors ! Voyez le monde dans les

assemblées qui le représentent : la brillante

splendeur qui les embellit, la liberté du
loisir qui les soutient, les agréments de la

g-iielé qui s'y répand, l'enjouement des
discours qui y règne, la diversité des inté-
rêts qui les occu[)eni, le ton, l'aisance, tout
respire le bonlieur. Voyez le monde dans
les divertissements qu'il multi[)lie : il y
réunit tout ce qui jieuf flatter les sens, at-

tendrir le cœur, satisfaire res])rit. L'im.igi-
nation invente, l'industrie exécute, la ra-
reté étonne, la nouveauté réveille, la variété
i)laît. Les beautés touchantes d'un spectacle,
les douces impressions d'un sentiment, les
productions merveilleuses de l'art, l'ingé-
nieuse imitation de la nature, tout est mis
en œuvre pour offrir la riante image du
bonheur. Voyez le monde dans les fêtos
qu'il prépare : la magnificence dans l'appa-
reil, le luxe dans les vêtements, la somp-
tuosité dans les festins, la générosité dans
les dons, un faste tumultueux dans l'ensem-
ble des circonstances, tout conspire à met-
tre sous les yeux le séduisant cortège du
bonheur. Voyez le monde dans le superbe
étalage de la gloire : le lustre de la gran-
deur, la qualité des hommages, l'assiduité
des empressements, les droits de Tautorité,
les prérogatives de la puissance, les privi-
Ic^ges du rang, tout exprime noblement les
distinctions du bonheur. Voyez le monde
dons le sein de l'abondance : l'opulence
métanjorjihose en quelque sorte la terre
pour n'y recueillir que des fleurs; la na-
ture parait soumise à ses ordres, les divers
climats sont ses tributaires. Tout lui est
possible, parce qu'elle n'a qu'à vouloir. Les
douceurs de la vie, le raflincment du bien-
être, les ressources de l'indolence, les in-
ventions de la mollesse, les délices de la
sensualité, tout annonce, tout publie le
bonheur.

El quelle impression celle vue produit-
elle naturellement? Le prophète nous l'ap-
|irend, lorsqu'après le détail des avantages
dont jouissait un j)euple ennemi de Dieu,
il ajoute que l'on a regardé comme heureux
ceux dont ces biens étaient le partage :

Iteatum dixerunt populum cui h<i'c sunl
{Psal. CXLIII, 19.) El lello est encore au-
jourdhui l'illusion que le nioniie fait aux
enfants du siècle, en leur offrant l'idée du
bonheur pour les dégoûter de celui que
Jésus-Christ |)ropose à ses serviteurs. Idée
llalteuse, je l'avoue, mais idée fausse. Pour-
quoi? Parce qu'elle promet un bonheur
• lont elle n'a que la trompeuse image; parce
qu elle rassemble, dans l'esprit (ju'elle sur-
prend, des biens toujours séjiarés dans
ceux qui en possèdent le plus; parce qu'elle
rapproche diverses portions d'une félicité
imparfaite, pour en extraire le tableau d'un
l»<Milieur réel (jiii ne s'v trouve jamais, il

en est comme de ces portraits oh l'on pren-

drait l'homme tel qu'il devrait être , en
attribuant à un seul toutes les vertus dont
séparément ils sont ornés; portraits qui ne
ressembleraient à personne, quoiqu'ils ren-

dissent les différents traits qui conviennent
à plusieurs. Non, mes chers auditeurs, et

TOUS le savez vous-mêmes, on ne recon-
naît point dans le détail de la vie, le monde
qu'on a cru apercevoir au premier coup
d'œil. Le bonheur qu'il expose aux jeux
échappe à la main qui s'empresse de le sai-

sir. Les apparences promettent tout, la réa-

lité n'y est pour rien. Ce n'est qu'un édi-

fice fantastique. Il s'écroule dès qu'on veut
en mettre à l'épreuve la solidité.

Ahl lorsque les assemblées les plus bril-

lantes du monde se dissipent, lorsque les

fêtes se terminent, si nous suivions jusque
dans leurs demeures ceux qui viennent d'y

paraître comme autant de divinités; si, des
lieux consacrés aux cérémonies, aux usages»
aux amusements du monde, nous pénétrions
dans la retraite particulière de ceux qu'il

avait réunis, souvent, tout à coup, quel
changement de scène ! C'étaient, au moins
en apparence, des moments de joie, de dis-

sipation, de félicité, et l'instant qui siiit

ramène les chagrins, les dissensions im-
portunes, les précautions inquiètes, les

alarmes et les sollicitudes, comme il n'est

qu'un temps pour l'illusion que le théâtre
produit. Ainsi la voyons-nous cesser lors-

que celui du monde se feriue. Il est assez
ordinaire de n'y jouer que [)0ur quelques
moments le rôle d'heureux, et tel qui pa-
raît en soutenir le mieux le personnage,
est auelquefois celui qui en offre le carac-
tère le plus forcé.

Où trouverons-nous un mondain qui pro-
nonce, avecvérité, avec franchise, cemotdé-
cisif : Uien ne manque à mcsdésirs ; ils sont
pleinement satisfaits, jesuis heureux. Hélas!
A peine voit-on seconder ses espérances,
qu'on en forme de nouvelles. Un avantage
dont on jouit, n'est qu'un nouvel attrait

pour ceux aux(juels on asjiire. Une seule
privation cause souvent j)lus d'amertume
que plusieurs possessions ne produisent (Je

contentement. Or, combien d'objets dont on
fait dépendre le bonheur, tous inconciliables
entre eux! Combien de fois faut-il acheter,
par la rigueur d'un sacrifice, un bien dont
on sent la valeur mais dont on regrette le

jirix! Combien de fois faut-il s'arracher aux
plaisirs I Par zèle i)our sa gloire, on aban-
donne honteusement le soin de sa gloire
j>our se livrer aux plaisirs ! Ut, lorsque les

divers principes du bonheur sont compati-
bles, est-il ordinaire qu'ils (oncourent à le

produire? Celui (|uis'a|)[ilaudit de son rang,
est-il également content de sa fortune; et

celui (pie la fortune c(uiible de ses dons, ne
lui reprochc-t-il j)as de ne pas lui avoir mé-
nagé l'éclat du rang? L'un est élevé par sou
crédit, mais il n'est pas distingué jtar ses
talents, et le jtouvoir que le monde lui sup-
pose le déilommage peu de l'estime (jue le

monde lui refuse. Kit on on faveur? Il fauv



ORATEUnS SACRES. LE P. LENFANT.

la soutenir p<irle raérile, ou elle paraît dé-
placée. Peut-on faire parler son mérite? Il

faut l'appuyer de la faveur, ou il est facile-

ment ignoré. 11 y a [)lus encore; et quand
uiêmo on accumulerait tous les genres de
[)rospérité, rarement on sait les goûter dans
toute leur étendue, et le môme cœur qui
sou[)ire après elle, ne connaît pas l'art d'en
jouir. Un sentiment secret de rivalité divise
le bonheur, en voyant qu'on le partage avec
autrui. Une inquiétude de vanité l'allèro,

en le voyant plus grand dans autrui. O bas-
sesse humiliante d'un trop grand nombre
d'hommes I 11

,
n'est que trop fréquent de

trouver son malheur dans ce qui satisfa:t

autrui.

Ou'est-ce donc, à le bien examiner, que
ce fantôme de bonheur qu'offre le monde?
C'est ce que tous recherchent et ce que
personne n'obtient. C'est ce qui agite tous
les cœurs et ce qui n'en rassasie aucun.
C'est ce qu'à l'envi l'on se dispute et ce que
personne no peut fixer. Amas éblouissant
d'objets sensibles pour l'œil qui le considère,
mais faible et insensible [larcelle lorsqu'on
croit se l'approprier. Voyez-le de loin, il

paraît supérieure la plus ardente avidité de
vos vœux. A|)prochez ; à peine est-il un de
vos désirs qu'il puisse éteindre. Tout cet

assemblage qui n'existait réuni que dans
votre idée, s'atténue et se dissipe. Vous avez
cru voir couler un grand fleuve, et vous y
puisez à peine quelques gouttes d'eau qui
v.e vous désaltèrent [.as. Et, [tlus vous avez
laissé vos idées s'étendre, plus vous êtes

étonnés du vide dont votre cœur se ])laint.

On vous croit heureux et vous sentez que
vous ne l'ôtes pas ; et, j)ar là luôme que vous
vomiriez l'être plus, vous cessez de l'ôlre.

La capacité de votre cœur est immense, et

tous les biens sont bornés. Ainsi en ont
pensé ceux qui ont cherché un vrai bonheur
dans le monde. Et, en raisonnant sur la na-
ture même du vrai bonheur, les jilus sages
sont convenus que ce n'était jîas dans ce

qu'on appelle le monde qu'il pouvait se

rencontrer. Ce n'est pas simplement, mes
chers auditeurs, parce qu'on ne réunit pas
tous les biens tiui sont renfermés dansTidée
du bonheur; mais encore parce qu"ii n'e:-t

aucun genre de bonheur qui ne renferme
qne!(pie obstacle à la véritable félicité.

Dieu, à qui seul nous devons tendre, et

ijui peut seul nous rendre heureux, semble
«voir [iris plaisir à mettre, dans les biens
mômes de la vie, le gernie des maux qui la

traverseiU; et, parce qu'elle devait finir, il

état (le sa sagesse de nous en détacher. Il

f;illait au moins tcmi)érer l'excès du scnti-

l'ient qui nous y aUa;hc, et nous piréj^arer à

la douleur de la perdre, en mêlant des i;ei-

nes aux avantages qui nous la font aimer,
et voilà ce qu'on ne distingue pas assez dans
le bonlieur du monde. Saint Bernard, en
))arlant des austérités de la vie chréti(>iine,

disait de ceux qui en sont elfiayés : (Ju'ils

en aperçoivent les rigueurs, vident cruces;

mais qu'ils ignorent les consolations qui les

adoucissent, non vident unctiones. R; nous

pouvons dire, au contraire aes heureux du
monde, ipie l'on ne fait attention qu'à ce que
leur sort olfre d'agréable, vident unctiones;

tandis (jiic les misères que couvre le mas-
que du bonheur échappent aux regards, non
vident cruces.

Ce n'est pas, mes chers auditeurs, que je

n'avoue qu'il est dans le monde des avan-
tages qu'il est naturel aux hommes d'esti-

mer. Je ne m'étonne pas de voir aspirer aux
grandeurs, courir après la fortune, ambi-
tionner la réputation et rechercher les plai-

sirs. De tels objets n'ont qu'à se montrer,
le cœur vole à leur rencontre, et il n'apfiar-

tenait qu'à une religion divine d'opposer h

leur séduction un saint courage qui en
triomphât. L'homme n'est pas insensible à

leurs impressions, et c'est principalement à

la force de la grâce qu'il doit le mérite de
les modérer. Ce que je prétends uniquement,
c'est que, lorsque la réflexion les apprécie,
le inonde doit moins réussir à les vanter;
c'est qu'on les estime moins à mesure qu'on
les connaît mieux; c'est que la sagesse de la

raison qui les examine, prépare à cette sa-
gesse surnaturelle qui les méiirise ; c'est

enfin qu'il est de grandes peines, môme
pour les heureux.
Le monde propose avec complaisance l'é-

clat de l'élévation. La prééuiinence du lieu

sur lequel la naissance place les uns, fixe

aisément l'attention des autres. La supério-
rité de ceux-là fait mieux sentir à ceux-ci
l'humiliation de leur infériorité ; le specta-
cle delà gi'andeur semble publier le bonheur
des grands. Mais qu'est-elle néanmoins cette

grandeur dont l'aspect vous frappe? Elle est,

mes chers auditeurs, un principe nécessaire
de grandes obligations dont le Seigneur de-
mandera un compte sévère, et dont on est

responsable aux yeux mêmes des hommes.
Pourquoi ne voyez-vous que la distinction

du rang où l'on est, de la place qu'on occu-

l»e, de l'emploi dont on est chargé? 11 est

vrai, voilà l'illustration; mais voyez donc
aussi le nombre des sollicitudes, le poids

(les affaires, la continuité des travaux : voilà

les devoirs. On n'est plus à soi, lorsqu'un

tient entre ses mains l'intérêt |»ublic. Alors
le bonheur personnel consiste dans le suc-

cès des peines emjiloyées au bonheur com-
mun. 11 faut faire des heureux pour l'être.

Une maxime aussi vraie qu'elle estancienne,
nous rL'p/résenle de grands honneurs comme
un grand fardeau. On est chargé de celui-

ci, dès qu'on est décoré de ceux-là. Tel a

été de tout temps le prix auquel le monde a

mis la solide gloire ; celle qui ne coûte rien

cesse d'en mériter le nom.
Le monde étale avec complaisance le-

trésors de la fortune.Vous ne voyez que l'u-

tile effjt lies richesses dans les agrément-
qu'elles eiifanlenl,(ians les ressources (ju'el-

les ménagent, dans la considération qu'elles

attirent. El celte heureuse médiocrité, qui

n'est le vœu d'un petit nombre que parce

que le nombre des sages n'est [las le plus

grand, ne vous offre [loint l'iraage de la fé-

licité ipie cependant elle procure. .Mais vo_\ ez



Ô7- CAREME. — SERMON XIV, FAUX BONHEIR DU MONDE. m8

donc aussi marcher, d'un pas égal avec l'o-

pulence, l'assiduité des soins qui la conser-

vent, la terreur des dangers qui la mena-
cent, l'animosiié des contestations qui la

disputent, la nécessité des dépenses qui

I entament, l'affliction des pertes qui l'ébran-

lunt. Un riche qui peut dire : Je le suis as-

sez ,
je ne crains point de cesser de l'être

;

on voit avec un plaisir universel que je le

suis, est un phénomène. C'est donc un p.hé-

nomène que de trouver un riche qui soit

î'ieinement heureux. Le monde |)récûnise

avec complaisance la célébrité delà réputa-

tion. L'estime des hommes est de leur part

le tribut le [ilus flatteur. Je ne décide pas si

c'est parce qu'il est plus rare de la mériter

ou de l'obteni)'. Quoiqu'on s'accorde à con-
venir que la gloire n'est qu'une fumée, on
applaudit au sort de ceux devant lesquels

elle s'exhale, et on appelle heu.reux ceux
que le sullVage public a honorés. Vous n'en-

lendez alors que la voix de la renommée ;

mais voyez donc aussi les pénibles etfoils

qu'elle a coûtés. Dans le guerrier, ce sont
les fatigues, les périls et les blessures
qu'elle couronne; dans le savant, ce sont
les épineuses recherches, les laborieuses
discussions, les difficiles découvertes qu'elle

récomjicnse; dans le juge, c'est le reouejlle-

meiit d'un esprit appliqué, la sérieuse at-

teiition de la sagesse, l'éloignement des dis-

tratttions d'une vie dissipée, qu'elle procla-

me ; et ce qui rend peut-être la réputation si

j)récieuse, c'est précisément la nature des
obstacles qu'elle éprouve. Le détail des
moyens dont elle dépend relève l'avantage

d'en jouir, et, s'il est heureux de l'acquérir,

[lar combien de peines faut-il l'acheter! Que
(iis-je, heureux? Ah! mes chers audileurs,
vous en êtes témoins, c'est souvent au bruit

de la réputation que se réveille et s'arme la

jalousie. A ses yeux, tout mérite étranger
devient un outrage, tout excès est un crime;
les vertus et les talents provoquent de sa

l>art une vengeance à laquelle la méchanceté
j.rélo toutes ses noirceuis. Hélas! combien
de fois a-t-elle rendu malheureux ceux qu'à
son tribunal trop de gloire rendait coupa-
bles ! Par combien de disgrAces s'esl-elle

consolée d'une supériorité qu'elle ne pou-
vait jas atteindre ? Combien d'hommes à qui
clic a prodigué les infortunes, |)arce que le

monde leur avait prodigué ses a|)plaudisse-

ments ?

J.e monde invile avec complaisance aux
délices d'une vie qui s'écoule dans les plai-

sirs. Vous voyez leur succession constante
qui les reproduit; leur mélange artificieux

qui les diversifie ; leur bruyante vivacité qui
les anime. Qui croirait (|u"ils sont fréquem-
ment le présage du malheur? l'^l cependant
voyez leur suite ordinaire dans un repos
ipiils troublent, dans une économie qu'ils
(Jérangciit, dans de grands inlérfits (pi'ils cx-
j.osent, dans une santé (pi'il-; allèrent, dans
une vie fpiils abrègent. On dit tous les jours
qu'un homme a vécu, [our indicpicr qu'il

n'a pas longtemps à vivre. C'esl-5-dirc qu'une
caJucité riéma'urée eïl le fruit de ses dé-

règlements; qu'une vieillesse anticij.ée est

l'elfet d'une jeunesse volu|)tueuse
; qu'en

cherchant un faux bonheur, il a trouvé une
infortune réelle; et que les joies du monde,
auxquelles il se livra, sont aujourd'hui la

source des pleurs qu'il répand.
Non, mes chers auditeurs, non: il n'est

point de bonheur complot dans le monde. Ne
parlons pas de celui qu'on croirait pouvoir
acquérir par le crime. L'idée seule du crimo
anéantit celle du bonheur. Dieu lui-même a
placé l'insurmontable barrière qui sépare
l'un de l'autre; et sans cesse le remords ré-

pète au cou['able qu'il n'est pas heureux. 11

est sans doute un vrai bonheur pour la

vertu; et seule elle en est le vrai jjrincipe.

Mais remarquez, je vous prie, que c'est un
genre de bonheur qui ne résulte que du sa-

crifice des autres. 11 faut s'arracher au bon-
heur du monde, pour goûter celui de la

vertu. Ce n'est donc point h elle que le

monde peut le faire es|.'érer.Que n'aurais-je

point 5 dire si j'entrefircnais de rajt()cler au
monde les ditrérents reproches dont on l'ac-

cable? Ne dit-on pas journellement : Pour
avoir des amis dans le monde, il faut être

lieureux; qu'il abandonne ceux que la for-

lune trabil; que l'intérêt est son Uiobiîe, la

fausseté, son caractère; la circonstance du
moment, sa règle? Me conlesterez-vous que
sans cesse on l'accuse de mal récompenser
les services, d'oublier les bienfaits, de pré-
férer les uns par caprice, de délaisser les

autres {lar laévenlion, d'élablir la fortune
de ceux-ci sur les ruines de ceux-là? Ter-
minons un détail auquel aisément suppléeia
le monde lui-même. Osez donc, osez encore
attendre de lui votre bonheur. 11 promet
plus qu'il ne (ionne. Ce n'est pas tout; j'a-

joute que, môme en donnant tout ce qu'il

promet, il ne vous reuilrait pas véritable-

ment heureux.
SECONDE PARTIE.

Il est un tem|)S auquel on travaille à pré-
parer le bonheur de la vie. Il est un temps
où l'on paraît en jouir; enlin, il est néces-
sairement un temps où l'on en voit arriver
la fin. C'en est assez; j'en conclus avec as-

surance que jamais on ne peut être pleine-
UKMit heureux, et j'appuie cette consé(juenco
sur la juste idée que saint Augustin nous
donne, en trois mots, des biens de ce monde.
Ils sont précédés de l'ardeur immodérée qui
les recherche; de là, le tourment des désirs;

concupita inardcscunt. Ils paraissent moins
désirables lorsqu'on les a obtenus; delà,
les dégoûts de l'inconstance : adepta vile-

scunC. Vnc: perte assurée et prochaine an-

nonce qu'ils doivent bientôt s'évanouir; de
là, l'amerlumedes rc^rals: amissaranescunt.

Serait-ce vous engager efficacement à vous
attacher à Dieu, si nous n'avions à vous of-

frir, à son service, qu'un pareil bonheur?
La recherche du honneur, voilà, mes

frères, ce qui occupe la grande partie de la

vie des hommes. C'est le princi|»al mobile

qui accélère et qui perpétue leurs démar-
ches. Tout est dirigé vers ce terme; et le

fia as général du monde n'est que le résulta»
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(les agitations partn^ulières des mondains.
Or, c'est précisément cette envie excessive
de devenir heureux qui forme le premier
obstacle qu'on éprouve avant que de l'être.

On court après l'occasion, il faut la saisir;

on épie les moments, il est à ciaindre qu'ils

n'échappent; on emploie l'industrie, il est

essentiel d'en faire mouvoir les ressorts; on
multiplie les intrigues, il est intéressant d'en
combiner les manœuvres; on accumule les

sollicitations, il s'agit de mettre en usage
les plus puissantes; on redouble les travaux,
c'est h leur activité à leur ménager une heu-
reuse issue. Je le demande : esl-on heureux
lorsque, dans les mouvements tumultueux
(lu trouble, de l'impatience ou de la crainte,
on parle de traverses dans les entreprises,
d'incertitude dans les événements, de per-
jtlexités dans Tattente, de difficultés dans
l'exécution de ses desseins? et tel est, néan-
moins, le langage ordinaire de ceux mêmes
qui ont vu les leur s'accomplir. L'histoire
de leur fortune est accompagnée du détail

de leurs efforts; soit qu'ils veuillent faire

estimer leur habileté ou faire applaudir à

leur courage; soit qu'ils veuillent, par le

récit de leurs peines, effrayer ceux qui sont
les témoins de leurs succès; soit qu'ils

veuillent laisser douter s'ils n'est pas aussi
dur de désirer qu'il paraît doux d'acquérir.

Or, ce qui est vraiducomraun des hommes,
l'est d'une manière plus sensible encore à

l'égard de ceux qui ont reçu, des faveurs de
la fortune, le dangereux privilège d'aspirer

à ce qu'elles ont de plus brillant. Les grandes
places occasionnent les grandes brigues. La
fermentation des esprits se proportionne aux
objets qui en raniment les prétentions. La
violence des passions se déploie avec la

force de l'attrait qui les excite, et l'ardeur

de la poursuite s'cnilamme par l'importance
de ce que Ton poursuit. Jl en est de la su-
l'ériûrité du rang dans le monde, comme des
lieux élevés sur la terre. Ceux-ci sont plus
aisément battus des orages et des tempêtes;
celui-là est jilus cruellement agité d'inquié-
tudes et de soucis. Les moins heureux d'en-
tre les hommes sont communément ceux qui
paraissent toucher de plus près au bon-
heur; et la vanité môme avec laquelle ils

courent vers lui, l'écarté d'eux. Au bruit de
leurs fougueux mouvements, la véritable

félicité s'éloigne; la confusion des senti-

ments de l'âme, les sollicitudes de l'ambi-

tion, le labyrinthe des projets, le nombre
des moyens ne se concilient [loini avec elle.

L'idée du vrai bonheur est douoe et riante.

Le bonheur n'est donc point où l'on n'a-

l>erçoit que des soins, (Jes vœux, des alar-

mes, des obstacles, des terreurs.

De ]h, ce que mille fois on a réi)été, en
jugeant de l'élondue du bonheur |iar la mo-
dération des désirs, et en avouant que celui-
ci est toujours i)lus grand à mesuie (]ue
ceux-là le sont moins. Et s'il est un secret
de le fixer (secret que le monde connaît
peu et qu'il n'enseigne pas), c'est de borner,
avec ses prétentions, la manière de les faire
valoir. De là, ce que tant de fois o a vu de

ses propres yeux, je veux dire le siège du
bonheur dans le centre de la médiocrité, les

im[)ressions d'une joie pure réunies à la

sim[)licité des mœurs chrétiennes, le calme
inestimable de la paix relevant l'obscurité

de la condition, l'allégresse habitant le même
séjour que l'innocence ; en un mot, des heu-
reux sans l'appareil du l)onheur. De là, et

ces maximes éloquentes de détachement du
monde, et ces peintures ressemblantes de
l'infortune de ceux qui se lassent à sa suite.

L'expérience a instruit les uns, leur témoi-
gnage doit instruire les autres. Et, si vous
ne voulez vous en rapporter qu'à vous-
mêmes, n'est-ce point assez de la torture do
vos désirs pour vous convaincre qu'on n'esc

pas heureux lorsqu'on met tout en œuvre
pour le devenir?
Mais supposons, comme en effet il arrive,

qu'on parvienne au degré du bonheur que
le désir avait montré. Par quelle étrange fa-

talité sufïïl-il de l'avoir atteint pour moins
goûter le plaisir d'y être? adepta vilescunt.

J'en atteste l'aveu des hommes. Tout ce que
Ton désire se peint sous de beaux dehors.
On voit les objets tels qu'ils sont, lorsqu'on
les ap|)rofondit par l'usage. Le prix des
biens semble doubler par l'image qu'on s'en
forme; et bientôt il baisse par la réalité

qu'on possède. C'est une perspective qui,
dans le lointain fait illusion; l'illusion cesse
lorsque les objets sont rapprochés. Et ce
n'est point un paradoxe que de regarder
l'état habituel du bonheur comme son affai-

blissement. Pourquoi? C'est que le bonheur
consiste surtout dans les impressions qu'il

fait sur l'âme, et que l'habitude les rend
moins vives. C'est que le bonheur résulte
(le la force du sentiment, et que l'habitude
l'énervé. C'est que le bonheur, par là môme
qu'il est ordinaire, n'offre plus ce que le

changement a d'agréable, ce que la nou-
veauté a de délicieux, ce que la comparai-
son de soi-même avec soi-même, dans deux
situations différentes, a de ravissant. Le
premier éclat de l'astre du jour frappe la

terre, ensuite elle s'accoutume à la brillante

clarté qu'il répand. Nous fixons avec admi-
ration les premiers rayons de l'aurore, et

nous jouissons presque sans réflexion du
reste du jour.

Ah 1 si tout à coup les vœux de votre avi-

dité étaient satisfaits, si de simples spécu-
lateurs ijue vous êtes, des biens qui allu-

ment vos désirs, vous en deveniez les pos-
sesseurs; si, par l'événement subit d'une
destinée nouvelle, vous n'aviez plus aucun
souhait à former pour la vôtre : puis-je éten-

dre plus loin la supposition? Eh|bien 1 je vais

vous peindre vous-mêmes à vous-mêmes.
Un transport, un saisissement, une ivresse

de joie (vous en imaginez à peine l'excès);

tel serait, il est vrai, pour quelques jours,

voire |)arlage. Mais, en s'écoulant, ils enlraî-

nei'aient insensiblement avec eux les dou-
ceurs d'une satisfaction qui paraissait ne
pouvoir s'affaiblir jamais. Vous oublieriez

peu à peu ce qu'autrefois vous désiriez d'ê-

tre ; et de là vous estimeriez moins ce ciue
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vous seriez alors. Voire sort aurait changé;
mais en vous offrant toujours les mêmes
avantages, ce nouvel état ne vous olfri-

rait plus les mêmes charmes; et vous

ne les envisagez aujourd'hui d'un œil si

jaloux, que parce que jamais vous ne les

vîtes de près. Cherchez-en la preuve pal-

pable dans ceux dont ces biens sont l'a-

panage. Ce qui vous frappe dans leur état,

ils ne l'aperçoivent presque pas. Ceux
qui sont les plus estimables i^arml les

grands ne se font pas une idoie de leur

grandeur. Si quelquefois un sentiment no-

ble la leur rappelle, c'est pour les encoura-
ger à en soutenir les prérogatives par leurs

vertus; et, s'il en est qu'elle enfle vaine-

ment de l'orgueil de ses titres, ce n'est

dans eux que l'indice d'une fierté soupçon-
neuse, et l'orgueil ne rend pas heureux.
Les ressources de leur opulence ne flattent

pas toujours les riches. Accoutumés à ne
manquer de rien, ils sentent plus faiblement
le plaisir de se procurer tout. Souvent leur

abondance dédaigne ce que la misère envie.

Où celle-ci place le bonheur, celle-là ne
trouve que du dégoût; ceux que la gloire

a couronnés, ne se repaissent pas sans cesse

du pompeux étalage qui la suit. Ce qui fut

d'abord un hommage précieux que leur ren-

dit l'estime jjublique, ne leur paraît en-
suite qu'une dette nécessaire que la céré-

monie acquitte. Les éloges vieillissent; et

il n'est qu'un doux instant, celui auquel on
les mérite, et tout au plus celui auquel pour
la première fois la vanité les entend. Lh I

combien de fois avez-vous dit que les amu-
sements dégénèrent en ennui; que de leur

durée naît la langueur ;
qu'il est une fadeur

qui les émousse, une continuité qui les ras-

sasie ; ((u'on se lasse de tout dans le monde;
que l'âge, le tem[»s, les circonstances voient
varier les inclinations

; que celles qui
avaient été les plus ardentes sont sans ob-
jet; qu'à la fureur des empressements suc-
cède l'inaction de l'inilifférence ; que celle-

ci rend tout insipide, même les biens.

Je parle ici d'après le monde, j'en répète
le langage , et j'en conclus que souvent,
dans le sein du bonheur, tout se réduit
froidement à n'être pas malheureux. J'ose

plus encore. Je m'adresse directement aux
heureux du monde; et c'est leur réponse
(jue j'attends : Nous voyons autour de vous
tous les signes extérieurs de la félicité. IMais

le sentiment en est-il aussi vif en vous,
(jue le spectacle en est frappant pour au-
trui? N'accusez-vous point en secret le vide
des biens qui vous environnent et que la

foule vous envie. Votre âme est-elle con-
tente? Votre cceur est-il satisfait? En un
mol, ôlcs-vous à vos i)ro[)res yeux ce que
vijus (laraiisez être?

Si (juchiu'un d'entre vous l'afTirmo , je
consens à le croire. Mais, réllcxion singu-
lière et néanmoins juste et fondée, je vois
alors l'annonce d'un malheur inévitable dans
votre bonlicur même. Pourquoi? l'arec (juo
toujours rinceriilude le menace; parce que
néocsiaircmcnt !a brièveté le termine, avita-

sa vanescunt ; parce que vous êtes malheu-
reux en pensant que votre bonheur s'en-
fuit. Je ne rappelle point ici la maxime d'un
ancien lorsque, considérant les vicissitudes
de^ la vie, il voulait que l'on attendît jus-
qu'au dernier moment de la vie pour décla-
rer une [)ersonne heureuse. Je ne dis rien
de ces événements lugubres qui couvreiit
sans cesse de deuil la scène du monde, et

qui la représentent comme une mer féconde
en naufrages et chargée de débris. En vain
une multitude éplorée y réclame en soupi-
rant la portion qui lui revenait; le mallieur
a tout englouti. Les plus grands projets

anéantis , les plus brillantes fortunes ren-
versées, les plus illustres maisons éteintes,

les plus douces situations remjdacées par
les plus accablants revers; révolution
cruelle qui, [dus d'une fois, du f.iîle de la

prospérité, fait descendre dans l'abîme de
l'infortune. Et quel en est alors l'excès ? Hé-
las! le comble du malheur est quelquefois
d'avoir été toujours heureux.

Je veux bien vous épargner ces terreurs,

heureux du siècle! Suivez, d'un pas tran-

quille, la belle carrière qui s'est ouveite
devant vous. Elle a un terme. Et vous en
approchez. Votre bonheur s'est formé des
pertes d'autrui; vous êtes enrichis de leurs
dépouilles; vous descendez de ceux qui fu-

rent heureux avant vous; votre bonheur se
prépare aussi à passer à d'autres. Vous n'ê-
tes donc pas heureux, puisque vous ne
l'êtes que pour un temps. Pour contre-baian-
cer toute votre [iiétendue félicité, il ne faut

que la triste certitude (qu'elle ne doit pas
durer toujours. A la vue enchanteresse du
présent qui s'écoule, vient se mêler celle du
sombre avenir qui s'avance; et vous y dé-
couvrez le prompt déclin d'une prospérité
que chaque moment abrège, et que bieiilùt

vous verrez finir. Hélas! dans l'assemblage
même des circonstances cjui vous ont ren-
dus heureux, vous lisez 1 instabilité de vo-
tre bonheur. Vous prévoyez la dispersion
de celle famille chêne qui fixe vos com|)lai-

sances, la séparation de ces amis qui for-
ment pour vous une société choisie, la dé-
cadence d'une sanlé qui peu à peu dégé-
nère, le poids de l'âge qui journeilemen'. io
précipite, les avant-coureurs de la vieiT-

le.sse qui insensiblement arrive, les hor-
reurs du tombeau qui commence à s'en-

tr'ouvrir. Eloquente voix qui se fait enten-
dre jusque dans le fracas des amusements
j)Our vous répéter que tout vous éeha|)pe cl

se dissijie comme une ombre : Transicrunt
omnia illa tanquam timbra. {Sap., V, 9.) Vi

c'est aussi, mes chers auditeurs, ce qui fait

la matière de vos regrets. Vous vous aflli-

gez de ce que la vie s'em[)loie à amasser,
et de ce qu'elle vous abandonne lorsqu'il

serait tenijis de jouir; de ce que le fruit do
vos travaux est presque toujours l'annonco
de la mort qui vient vous en enlever le sa-

laire ; de ee (ju'il vous faut infailliblement

payer, |iar le ( liagrin du dépouillement, la

l'iic momeirauee <le vos possessions.
Avec quelle énergie accu'cz vousaliors la
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fragilité du bonheur de ce mon(ie I Les mo-
ments de votre aflliction sont pour vous
ceux de la vérité I Celle-ci éclaire vos es-

prits, lorsque celle-là décliire vos cœurs.
Vous ne connaissez jamais mieux les biens
de la terre que quand ils vous forcent à les

regretter. Le prestige de la fortune qui aveu-
gle, tombe avec elle ; il faut avoir à s'en
plaindre pour apprendre à en bien ju;^er.

Mais à quoi, d'autre part, aboutiront toutes
vos {)laintes, quand c'est au monde seul que
vous voulez les faire entendre? Elevez la

voix, et que la force de vos accents donne
du succès à vos prières, disait auti'efois,

})ar dérision le prophète Élie aux faux pro-

l)hètes de Baal ; le Dieu que vous invo-
quez est peut-être occupé à quelque entre-
tien, aut loquitur; peut-être est-il engagé
dans quelque voyage, aut in divcrsorio, aut
in itinere ; peut-être est-il plongé dans le

sommeil, aut certe dormit. Uedoublez, re-
doublez donc vos cris, et que leur im[)orlu-
nité vous le rende favorable,: Clamate voce
majore. (III Reg., XAllI, 27.) Cette insulte
retombait sur la fausse divinité que le

prophète voulait confondre. Alais si nous
l'adressions aux dieux du monde, toute
l'amertume en rejaillirait sur les mondains
qui ont mis leur bonheur à les adorer. Si,

lorsque ce prétendu bonheur s'évanouit en-
tre vos mains , nous vous demandions

,

comme Dieu le demandait à son peuple, par
la bouche de Jérémie: Où sont les dieux que
vous vous êtes faits à vous-mêmes? t''62sunf

dii lui ? Pourquoi cessent-ils de vous pro-
téger, vous qui ne cessez pas de les servir?
Surgant et libèrent te. [Jerem., Il, 28) ; si,

lorsque désabusés par la nécessité des évé-
nements, vous nous confiez l'aveu tardif de
vos erreurs sur le bonheur de la vie, nous
vous disions par l'autorité de Dieu, et en
son nom : Adressez-vous au monde, que
vous m'avez préféré; redemandez-lui celle
félicité, dont inutilement vous pleurez la

j)erle ; cherchez y votre asile, comme vous
y aviez cherché voire bonheur : Ite et invo-
cate deos quos elegistis {Judic. , XI, 11); si,

lorsque vous gémissez sur le néant du
monde, nous vous répétions, (-omme autre-
fois un prophète au roi de Juda, voici ce
que dit le Seigneur : Vous m'avez aban-
donné, je vous abandonne à mon tour : Re-
liquislisme, et egoreliqui vos (II /^ar., XII,

5); si vous n'aviez que le monde pour con-
solateur, pour ressource et pour appui ; ah !

mes frères, n'insistons pas sur une vérité

que le monde avoue. Puisque tout varie,
puisque tout passe, puisque tout se détruit
dans le monde, c'est donc une chimère que
d'y rechercher et de prétendre y fixer le

bonheur.
Mais quelle conclusion tirer de ce prin-

cipe? Celle qu'en tirait le jilus sage des
hommes. Il expose [)ompeusement tout ce
qui a pu contribuer à le rendre heureux sur
la terre : la splendeur du rang; il occupait
le premier : Fuirex; l'abondance des tré-
sors; jamais opulence n'avait égalé la sienne:
Superyressus sum opibus omncs qui ante me

(uerunt; la magnificence de sa demeure;
il y avait réuni toutes les merveilles do
l'art : JEdificavi mihi domos; les délices de
la vie, il les avait rassemblées -.Feci mihi
df/icms; la satisfaction des inclinations de
son cœur, il ne les avait point étouffées:
Non proltibui cor meum; la gloire même do
la sagesse , il en était l'oracle : Prœcessi
omnes sapientia. Peinture fra|ipante du bon-
heur, s'il en fut jamais I A chacun des traits

qui nous la remettent sous les yeux , il

ajoute : J'ai vu dans tout cela vanité et af-

fliction d'esprit : Yidi in omnibus vanitatem
et afflictioncm animi. Œccle., I, 12, et seq.)

Il n'est donc rien dans le monde qui puisse
satisfaire l'homme, puisque l'homme qui
avait accumulé tous les avantages que peut
offrir le monde, n'a pas été satisfait. Il est

donc évident que les hommes ne sont pas
nés pour le frivole bonheur du monde,
puisque leurs (iropres désirs les avertissent
qu'ils sont créés pour être heureux, et que
le monde ne contente jamais leurs désirs.
Où la trouverez-vous donc, cette félicité

réelle dont malgré vous le désir vous
presse? Ah! par là même que tous les
ol)jets créés vous la refusent , ne vous di-
sent-ils pas hautement qu'il faut la chercher
en Dieu, et qu'à Dieu seul il appartient de
vous l'accorder?

Essentiellement votre On, par l'infinité de
son être, les biens mêmes qui viennent de
lui ne vous suflTisent pas et vous rappellent
à lui. Il n'est aucun de ses ouvrages qui
puisse vous dédommager de ce qui est ren-
fermé en lui; il cesserait d'être ce qu'il
est, si vous pouviez ne pas vous apercevoir
que vous êles privés de lui. Et, parce qu'en
vous créant pour lui, il vous a destinés à
un bonheur suprême, vous ne pouvez donc
être heureux qu'eti lui. C'est un bonheur
de le servir; il est incontestablement le

premier et le idus grand de tous les maîtres.
C'est un bonheur de l'aimer; il est tout à

la fois et l'objet le plus aimable et l'ami le

j)lus fidèle. C'est un bonheur d'espérer en
lui; il est le protecteur le plus puissant et

le rémunérateur le plus magnifique. C'est

un bonheur d'êlre uni à lui; il est le seul
dont rien ne sé(;are ceux qui ne veulent
s'en séparer jamais. Il est heureux, j'en

atteste l'expérience de ses serviteurs, oui,

mes frères, iTest heureux de se sacrifier

pour lui. Contraste qui n'étonne que ceux
qui ne connaissent bien ni Dieu ni le

monde! Le mcjude convertit les plaisirs en
amertumes; Dieu convertit en délices les

amertumes mêmes; le plaisir qui résulte

d'une passion vaincue, est plus grand que
la dilHcullé de la vaincre; la paix de l'Ame,

seul bonheur de 1 homme, est le fruit du-
rable de la sagesse et de l'ordre; et, comme
l'a dit saint AugUî-liii, après en avoir l'ail

I étireuve sensible, la co^i^olalion divine î.e

mêle à la douleur de la contrition; et les

joies des théâtres sont moins douces que
les larmes des pénitents : Dutciores lacrymœ
pœniientium quam gaudia theatroruni La
tristesse s'insmuant toujours [larmi toutes
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les nrospérilés de la terrn , voilà le spec-

tacle qu'offre le monde; l'allégresse péné-

traFit les cœurs des justes dans le sein même
des tribulations , voilà l'iniiJression de

Dieu. , . ,

,

.1,
Voulez-vous donc être véritablement heu-

reux? Asj)irez au bonheur dont Dieu est le

principe. Travaillez princip.alemcnt pour le

bonheur dont Dieu est l'objet. Estimez par-

dessus tout, et méritez ce bonheur éternel

que Dieu vous promet, qu'il vous réserve

et que je vous souhaite, etc.

SERMON XV.

Pour le mardi de la seconde semaine de

Carême.

MOUÉBATION RAISONWABLE CES IJEVOIUS

Ql.i'lMPO»E LE CURISTIAMSAIE.

AUigam enim onera gravia et iinporlabilia, et irnpo-

iiuiil in humeros hoinimim. {Matlli., XXllI, 4.)

lis préparent des [urdeaux pesants et qu'il est impossible

de porter, et ils en chargent les hommes.

Ce que Jésus-Christ reprochait lui-même
aux pharisiens, dont le zèle faux et aveugle

ne cherchait qu'à aggraver le joug de la loi
;

c'est, mes chers auditeurs, ce que nous
pouvons reprocher encore à un nombre
(J'bomraes timides (lui refusent de se sou-

mettre à la loi de l'Evangile, en se persua-

dant qu'ils ne peuvent pas en remplir les

obligations; ils la jugent sans l'approfondir;

ils la condamnent sans la connaître; ils en

décrient les préce|)tes sans en examiner les

bornes. Eh I comment, nous dit-on sans

cesse, souscrire à une loi si dure, s'asservir

à des observan(;es si pénibles, vivre dans
une contrainte si gênante, s'immoler soi-

même tout entier à l'autorité de la loi?

Injustes alarmes, dont malheureusement
l'unique ellel est de rendre totalement in-

dociles ceux qui ne regardent pas comme
jiossible une entière docilité. Oui , sans

doute, mes chers auditeurs, Ma loi chré-

tienne est austère; elle doit l'être. II est

incontestable qu'il faut de votre part une
grandi; lidélité pour en remplir les devoirs;
voilà ce qui doit ranimer votre vigilance,

miintenir votre ardeur et multiplier vos

précautions. Pour vous donner cependant
aujourd'hui une idée juste du christianisme,

je dis que la modération est un dès carac-

tères qui on distinguent la loi. Proposition
uni(|ue que je me propose de développer,
après que nous aurons salué la sainte Mère
du noire divin Législateur. Ave, Maria.

Si l'on ne pré>entait la loi de l'Evangile
que comme un joug, nous la reconnaîtrions
è ces termes, sous lesquels Jésus-Clirist

lui-mêrao la désigne ijugum meum; et nous
n'aurions qu'à ajouter après lui , que sa
grâce le rend doux et léger à ceux qui le

portent : Jugum meum suave est, et omis
meum levé. (Matth., XI, 30.) Mais ce n'est
point ainsi que la caractérisent ceux (lui

s'efforcent 5 s'y soustraire. A les entendre,
c'est un fardeau qui accable ceux qui con-
sentent à s'en charger. Selon eux, une rai-

son de ne [tas se soumettre à tant de pré-
ceptes qu'on dit éuianés de Dieu, c'est la

SERMON XV, MODERATION DES DEVOIRS. 3*5

nature de ces préceptes n;êmes; la bonté de
Dieu dément la sévérité des ordres qu'on
lui attribue. Tel est le raisonnement des
ennemis de la morale chrétienne. Ils en
exagèrent les maximes pour en détruire
les devoirs. Montrons-leur, aujourd'hui,
sans craindre d'altérer ou d'affaiblir la sain-
teté de l'Evangile, ce que saint Paul nous
apprend de notre soumission, en la nom-
mant un hommage raisonnable : Jlationahile

oljsequium. {Rom., XII, 1.) Avant que de
justifier ce qu'il y a de nécessaire dans la

sévérité de l'Evangile, exposons simplement
ce qu'il y a de modéré dans ses obligations.
Confondons d'abord ceux qui le regardent
com'me trop austère, j'établirai dans ia suite
les solides raisons qui en fondent l'au.^ié-

rité.

Il est des actions que le christianisme
prescrit; il est des privations que le chris-
tianisme ordonne; il est des ré[)arations

que le christianisme exige : voilà toute la

loi. Parcourons ces trois objets, la matière
des trois rétlexions qui vont partager ce
discours, et voyez s'il y a de l'excès dans
les obligations que l'Evangile nous impose,

PREMIÈRE PARTIE.

Je parle en premier lieu des actions qui
sont l'objet de nos devoirs. Or, mes frères,

si, pour vous préparer à en écouler le dé-
tail, je vous rappelais d'abord la [larole jiar

Liquelle Dieu s'engage à être lui-même ia

récompense de ceux qui les remplissent :

Ego ero mcrccs tua [G en.. XV, Ij ; si, avanl
que de vous intimer les préceptes de sou
autorité, je commençais par vous étaler les

promesses de sa magnificence
; quelle idée

ne vous formericz-vous point de ce que Dieu
exige de vous, à la vue de ce qu'il vous or-
donne d'espérer de lui? Ecoutez, habitants
de la terre, le ciel vous est destiné ; une
éternité de bonheur et de gloire vous y at-
tend ; le séjour de Dieu sera le vôtre; lo

ro\aume de Dieu vous appartiendra à litre

d'héritage; Dieu sera lui-même voire pos-
session et voire conquête; mais ai)prenez à
quelle condition.

Ah 1 plus l'esjioir vous éblouit, plus aussi
votre cœur s'alarme; i)lus il vous paraît
heureux d'obtenir, mieux vous prévo\ez
combien il doit être dillicile de mériter." Je
n'ai rien dit encore de ce que Dieu vous de-
mande, et je vous ai peut-être découragé
jiar la sublime idée de ce qu'il vous oll'ic.

Eh l)ien ! prenez conliancc. Dieu lui-même
va l'exciter. Il expose à vos esjiéranies la

félicité de la vie éternelle ; et en même temps
Jé^us-Chrisl vous en montre la route. N'ou-
lez-vous y entrer? Gardez les commande-
ments : Si vis ad vilam ingredi, serva man-
data. [Matth. ,Xl\, M.)

Et (juels sont-ils, CCS commandements?
Un Dieu à reconnaître. Mais tout l'aniifinco

à votre raison, tout le découvre à vos yeux,
tout ie rend sensible dans l'univers; il fiut

s'aveugler jiour le méconnaître; et ce serait

un prodige do stupidité que cet avoiigle-
mcnt. L'iiDieu à adorer. Mais sa gloire clic-
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mArne vous y invite ; mais les œuvres de sa

puissance vous y disposent; mais votre

existence propre vous avertit qu'elle est un
de ses dons, et votre titre seul de créature

dicte à votre reconnaissance l'hommaye
qu'elle doit au Dieu créateur. Un Dieu à la

parole duquel il faut croire. Mais il com-
])ense l'obscurité des mystères qu'il vous
révèle, par l'éclat des |)reuves invincibles

qui attestent sa révélation; mais il vous or-

donne uniquement de vous soumettre à la

vérité de ses oracles, il ne vous charge jas

d'en sonder les profondeurs; mais ce qu'.l

y a d'impénétrable dans la foi qui vous ca])-

tive, doit-il être si étonnant
|
our vous, qui

êtes environnés de tant d'objets incompré-
hensibles de la nature? Et que sauriez-vous

si Dieu ne vous avait pas instruits ? Un Dieu
aux ordres duquel il faut se résigner. Mais
vous n'avez rien à opposer à son pouvoir; et

cependant il veut bien agréer votre soumis-
sion; mais il vous fait un mérite de la pa-

tience, lors môme que le malheur est iné-

vitable; mais il attache du prix à vos dou-
leurs, quoique forcées, pourvu que vous
consentiez à les souffrir; mais il transforme
j)Our vous, en titie à une couronne immor-
telle, le bon usage que vous faites des maux
qui naissent naturellement de la condition

de voire mortalité. Est-il si rigoureux de
pouvoir lui offrir comme une vertu ce qui

ne serait sans cela que le triste effet de la

nécessité 1 Un Dieu en qui il faut espérer.

Mais quoi de plus consolant que cet espoir?
Quoi de plus doux que ce sentiment ? Quoi
de 1)1 us conforme et aux penchants de votre

âme et aux besoins de votre faiblesse? Vous
plaindrez-vous de la bonté que Dieu vous
marque ? Vous est-il à charge, p'arce qu''il

veut être votre soutien?. Un Dieu qu'il faut

prier. Mais cet hommage, incontestablement
dû à sa souveraineté, est aussi une ressource
utile à vos intérêts; mais ce tribut journa-
lier d'un cœur qui implore assidûment les

secours du ciel, ne vous dérobe point aux
occupations légitimes de la terre, et devient
un moyen de nneux y vaquer; mais Dieu
porte la condescendance jusqu'à vous aban-
donner la plus grande portion du temps
pour la diversité de vos travaux, en se lé-

i^ervant quelques jours particuliers et les

dispositions habituelles de votre amour. 11

faut donc l'aimer ce grand Dieu. Oui, sans

doute, il vous en fait un devoir. Mais ce

commandement qui , selon la parole de
Jésus-Christ, est le plus grand et le jjremier :

Maximum et primum mandalum [Matth.

,

XXll, 38), tout le publie, tout le répète,

tout concourt à le graver dans vos cœurs.

A'ous tenez tout de Dieu; vous êtes créés

}!our Dieu; vous n'avez et ne pouvez avoir

de fin essentielle que Dieu. Evidemment il

n'est rien de semblable à Dieu : Domine Deus
virtutum, quis similis libi ? [Psal. LXXXVill,
9.) Peut-elle donc vous paraître si difficile,

la préférence absolue et universelle que
vous devez à Dieu? Rapprochons, chrétiens

auditeurs, ce que Dieu mérite, de ce qu'il

uous ordonne de lui offrir; nous serons

bien moins frappés {]cs obligations qu'il

nous impose, que touchés de la modération
avec laquelle il nous ménage. Hélas 1 il pa-
raît moins consulter ce qu'il est, qu'avoir
égard à ce que nous sommes, 'l'ont lui est

dû, et il se contente de peu. Rien d'étudié,

rien de recherché, rien d'outré n'entre en
part du culte qu'il nous jirescrit Le senti-

ment vif de ses bontés joMit à celui de nos
misères; l'humble ex|)Osition de nos de-
mandes, et la ferme conlianccen ses secours;
la docilité qui écoute sa voix et la fidélité

(jui lui obéit; la simplicité qui lui ouvre
notre cime et la sincérité qui lui en consacre
les affections, sont-ce donc là des devoirs
trop onéreux, quand on les comjiare avec les

perfections du Dieu auquel ils s'adressent,
et avec l'infinie libéralité qui encourage à
leur accomplissement ?

Animée et conduite jiar l'esprit de Dieu,
quels préceptes nous fait son Eglise ? Comme
une mère tendre qui veut gouverner ses
enfants avec zèle, mais sans les accabler
par ses rigueurs, avec quelle bonté elle a

égard à la nature des circonstances ! Avec
quelle attention elle pèse les difTicultés 1

Avec quelle douceur elle compatit aux be-
soins I Avec quelle prudence, quand il le

faut, elle tempère l'austérité d'une loi géné-
rale, par la sagesse d'une dispense particu-
lière 1 Je f)arle, au reste, des dispenses que
sa sagesse accorde, et je ne prétends pas
autoriser celles que la mauvaise foi voudrait
surprendre, et dont l'indolence voudrait
abuser. Nécessairement invariable dans
l'enseignement des vérités dont elle est

seule dépositaire, elle sait se montrer rai-
sonnablement indulgente dans les règle-
ments dont elle est l'arbitre. Hélas 1 triste-

ment émue de compassion sur la langueur
des fidèles, n'a-t-elle pas paru consentir
quelquefois à moins exiger d'eux, pour en
obtenir davantage ? Et, si l'on ose lui faire

le reproche de ce qu'elle ne présente plus
aujourd'hui la même sévérité que nous
voyons dans l'édifiant tableau des premiers
siècles ; c'est qu'il s'en faut bien que le nô-
tre lui présente les mêmes exeuqiles de
ferveur. Toujours également sainte, égale-
ment pure, également éclairée, elle n'a

cherché et choisi que la convenance des
moyens de sanctifier ceux qui lui appartien-
nent; et c'est méconnaître son esprit et ses
vues que de ne i)as admirer les précautions
de sa tendresse, dans son ardeur même
ix)ur notre sanctification.

Que dirai-je des autres devoirs principaux
qui sont la règle générale de notre conduite?
Vous-mêmes qu'en direz-vous, mes chers
auditeurs? Est-il un devoir trop dur, je

parle à des <^mes nobles, à des cœurs sen-
sibles, est-ce un devoir troj)durque d'avoir

à secourir des malheureux, à leur distribuer
le superflu de vos biens que leur indigence
réclame, à les soulager dans des maux dont
l'i'dée seule nous attendrit ? Est-ce un de-
voir trop dur que de renfermer, dans les

sentiments d'une bienveillance universelle,

tous les hommes aux(juels vous êtes up'j
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par les liens mômes de la nature; que
d'être disposé à faire pour eux ce que vous
auriez droit de désirer qu'ils fissent pour
\ous; que de respecter l'image du Créateur

dans les créatures intelligentes qui sont

l'ouvrage de ses mains et l'objet de son

amour ? Est-ce un devoir trop dur que de se

montrer fidèle à remplir ceux do votre élat
;

que d'en supporter les fatigues dès que vous
en recueillez l'utilité; que de mériter la

confiance par la probité, l'estime par les

vertus, et la gloTC par les servic'cs? N'éten-

dons ))as plus loin ce détail. Convenez-en,
mes chers auditeurs, les devoirs du chris-

tianisme sont tels, qu'il n'est aucun homme
judicieux qui n'en approuve la sagesse et

qui n'en voie la nécessité.

C'est donc bien ici que je puis vous dire,

d'après le Seigneur (et remanjuez l'énergie

de l'exjjression dont il se sert) : \'os obli-

gations sont autour de vous; vous avez sous
la main l'occasion de les remplir : Jiixla (s

est sermo (Dent , XXX, 14-) ; vous êtes les

jiremiers h en reconnaître la justice, lorsque
vous pariez sans intérêt à les coml)atlre,

valde in ore tuo ; et vous les retrouvez
dans votie propre cœur, quand vous en
cor.sultez et quand vous en écoute/, la

droiture : In corde tuo, ut facias illum.

ilbid.)

Hé! '\\i\ pourrait donc vous les faire pa-

raître im[)raticables ? Destiné à ôlre la reli-

gion (ie tous, le christianisme n'exige rien

qui ne soit à la portée de tous; rien qui sup-
pose des dons rares, des qualités brillantes;

rien qui ne puisse se concilier ou avec une
condition simple et ordinaire, ou illustre et

relevée; rien, j'ose le dire, que de commun
jioiir que tous les hommes puissent obéir à

Dieu. Quel aimable maître 1 qu'il est donc
facile de le servir ! 11 ne fait point un crime
d'une ignorance qui n'est pas coupable. Il se

contente de la volonté lorsque l'action ne
peut [)as suivre. 11 admet la droiture de
l'intention, malgré la contrariété d'une
erreur involontaire; il lient compte des
moindres actes, (piand les grandes occasions
se refusent. lu, ce qui caractérise jirincipa-

leinent les préceptes de la religion, c'est la

grande dilFérence qui se trouve, et que je

irous prie de bien remarquer, entre la loi de
Dieu et les lois des hommes.
Quel est le caractère |)roi)re des lois hu-

maines? C'est d'ordonner ou de défendre
sous des peines plus ou moins grandes à
mesure (jue l'objet de l'ordre ou de la dé-
fense est plus ou moins important. De ma-
nière (pi'cnfreindre la loi, c'est être jugé
par la loi même (jui a énoncé le châtiment.
Mais quel est l'avantage de ceux qui s'y

conforment? (J'esl unifiuement de n'être

pas puni. 11 est vrai, la justice des hommes
est chargée d'assurer et de venger parmi eux
Icsdroils delà loi ;mais voyons-nous (ju'elle

couronne également l'exactitude de ceux
qui l'observent? Toutes les lois font un
précepte delà fidélité; aussi i)iinissenl-elles

sérèremenl le ravisseur; mais récompen-
sent-elles l'homme juste? C'est un crime

capital de ne l'être pas, et ce crime est suivi
d'une juste punition. C'est une vertu de l'ê-

tre, mais cette vertu n'étant qu'une simple
observation de la loi n'en reçoit d'autre sa-
laire que l'exemption des peines portées j)ar
la loi. Il n'a fait que son devoir, disent froi-
dement les hommes, c'est à peine un mérite
à leurs yeux et ce n'est pas au moins un mé-
rite brillant ; et, s'il obtient quelques éloges
il est ordinaire que c'en soit là tout le fruit.
A qui sont donc réservées sur la terre les
récompenses? A ceux qui vont au delà de la
loi, qui par la noblesse de leurs elforts, sur-
passent les obligations de la loi, qui font
éclater de plus grandes vertus que n'en de-
mande la loi. Tout autre droit est trop faible
ou trop commun. Ou la simple obéissance
ne paraît pas fl'un grand |)iix, ou il devient
impossible de traiter avec distinction tous
ceux qui obéissent. Et voilà comment les

lois humaines sont plus propres à retenir
dans le devoir par la crainte, que ca[iables
d'y exciter par l'émulalion.

• 11 n'en e.^t pas ainsi à l'égard de Dieu.
Comme il atlaihe la preuve de l'amour
qu[on lui doit h l'observation des préceptes
qu'il impose : Qui habet mandata mea et ser-
val eu, nie est qui diliijit me [Joan., XIV, 21),
aussi promet-il expressément d'honorer
comme ses amis tous ceux qui sont dociles
à ses ordres : Vos amici met estis, si feceritis
f/uœ ego prœcipio vobis.

( Joan., XV, 14..)

Remplir ses devoirs, ah ! mes frères, c'est
aux yeux de Dieu un grand mérite, c'est
un titre incontestable à la possession de sa
gloire, c'est un droit assuré à l'éternité de
son bonheur. Des menaces qui effrayent les

rebelles. Dieu ne sépare point les promes-
ses qui animent la soumission. Il ne se borne
point à dire : Entrez dans la voie de votre
Seigneur, vous, serviteurs généreux qui
avez étonné la terre par votre courage; il

l'ouvre'au serviteur qui a été tidèle dans les

moindres objets : Quia super pauca fuisti
fidelis, intrain yaudium Dumini lui. {Matth.,
XXV, 23.) Il ne dit pas ; .le ne vous dois
rien, vous n'avez fait qu'exécuter mes com-
mandements; il dit : Tout ce qui est à moi
vous appartient, parce que vous avez agi se-
lon mes volontés. 11 ne dit pas : A eus n'a-

vez d'autre mérite que celui de la fidélité,

c'en est assez de vous soustraire à ma ven-
geance; il dit : Votre fidélité fait votre mé-
rite, et je lui accorde toutes mes réconqien-
ses : Quia fuis ti fidelis.

Et voilà, mes chers auditeurs, la douce et

la solide consolation de tant d'humbles chré-
tiens saintement alarmés sur le |)eu de va-

leur qu'ils croient aj)ercevoir dans leurs

œuvres. A les entendre, ils n'ont rien fait

{)OurDieu, ils n'ont su que lui obéir. Ils se

sont ap|iliqués, il est vrai, à marcher tou-

jours dans la voie de ses; commandements ;

mais ils gémissent de n'avoir pas été d»ico-

rés (le tout l'héroïsme des vertus les plus

signalées. Ils ont été juste^, mais ils s'aflli-

gentde n'avoir pas vu cclore ces fruits do
justice. Ileureiix et louable regret (]ue Dieu
inspire au milieu des plus grandes épreuves
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OU des plus vives tribulations, que le sairo sévérité, je n'en pcrsi te pas moins à
dés.ir de la perfection autorise et qui doit regarder ses lois comme modérées. Pour-
servir à l'accroissement de la ferveur 1 A quoi? Pour deux raisons dont je vous prie
ix:_.. „„ .,!„;„.. :„ „i i.. ^ ,. j/.^ -^ ^^ peser la force. La première, c'est la na-

ture des biens solides et durables qui sont
un dédommagement rée! des sacrifices que
demande le christianisme; la seconde, c'est
la liberté raisonnable que laisse le chris-
tianisme en exigeant quelques sacrifices.

Vous m'oi)jectez ce qu'ils ont de pénible,
et moi je vous oppose ce qu"ils ont d'avan-
tageux. Sans m'arrêtera des raisonnement*,
quoique justes, sur la nature du vrai bon-
heur qui consiste évidemment dans la paix
de l'âme, sans vous dire que les passions ne
procurent donc qu'une félicité Iromjjeuse,
puisque les inquiétudes et le trouble les

accompagnent toujours; sans vous ajouter
que la môme satisfaction qui , aux yeux de
Dieu, serait un crime, devient ordinaire-
ment pour celui qui la recherche un prin-
cipe de chagrin do la part des hommes;
sans vous faire observer que la seule vio-
lence des penchants déchire un cœur qui
volontairement les nourrit; sans vous ré-
péter que la victoire sur les penchants n'ftstsi

difficile que, lorsqu'en s'accoutumani à les
flatter, on augmente leur vivacité, ou qu'on
ne cherche pas, dans la sagesse des |)récau-
tions, le t'ûr moyen de la résistance; sans

Dieu ne plaise que je cherche à le détruire
;

mais aussi me préserve le ciel de déses|)é-
rerdes vrais chrétiens parés du solide mé-
rite de l'obéissance que forme le christia-
nisme! Oui, que ceux qui en ont rempli les

devoirs, disent à Dieu avec l'humilité de la

confiance : J"ai fait ce que vous m'avez or-
donné : Feci quod jussisti ; donnez-moi ce
que vous m'avez [)romis : La quod promi-
sisti. Mais |)Our l'obtenir, combien de sacri-
fices sont encore nécessaires! Les privations
auxquelles condamne le christianisme : se-
con:-l reproche qu'il est intéressant d'exami-
ner.

SECONDE PARTIE.

il est, mes chers auditeurs, des privations
qui font une partie essentielle des devoirs
du christianisme. Or c'est dans ces priva-
tions mêmes que je prétends vous faire en-
visager de nouveau la modération de la loi

chrétienne. Car enfin, que vous interdit-
elle? Les vices et uniquement les vices. Il

est vrai, et je dois en convenir?) la honte du
cœur de l'homme, c'est au vice que ses in-

clinations le portent ; c'est l'attrait du vice
qui l'engage. D'où il suit nécessairement
qu'il lui en cotlte pour ne pas s'y abandon- vous en offrir la preuve sensible en rappro-
ner. Remarquons cependant, d'abord que, chant l'habituelle tranquillité des âmes pu-

eux, qu'ils res qui s'éloignent du danger, de la tumul-parmi les vices, il en est de si odieux
semblent porter avec eux-mêmes leurs '|)ré-

servatifs, et qu'on en rougirait devant les

hommes quand même on craindrait [icu de
s'en rendre coupable devant le Seigneur.

tueuse agitation de ces âmes téméraires qui
périssent dans l'occasion à laquelle elles
s'exjiosent; sans en conclure qu'il dépend
de nous de nous ménager, et jd us sûrement

L"oi)probre qui les suit en fait redouter la et plus facilement, la gloire du triomphe en
.».k'.T„ .„x _:„ „.,':l, „..: . __ -.il.. ri'off..^,,* ., ., . .:.„.". .j„_- i'' _•

tache; le mépris qu'ils attirent en est la pre
inière punition; et, loin de se livrer auda-
cieusement à leurs impressions, on se croi-
rait humilié de témoigner quelque répu-
gnance à les combattre. Ce n'est donc pas un
grand effort que le christianisme exige en
ordonnant de les vaincre et d'en triomjiher.
Est-il une âme bien née qui ose regretter

de ne pouvoir pas se permettre les injusti-

ces de l'usurpation, les op|)ressions de la

violence, les noirceurs de la calomnie, les

excès de la débauche et tant d'autres dérè-
glements que l'honnêteté seule réprouve, et

dont par conséquent on ne dira jamais fju'il

est trop dur de s'abstenir? Disons vrai, mes
chers auditeurs ; il est surtout deux [las-

sions chéries pour lesquelles on vimdrait

demander grâce; elles sont [tresque les seu-
les dont il ne paraisse pas si honteux d'é-

couter la voix et qu'aux yeux du monde
on ose produire. S'agit-il d'éteindre les fiam-

nies criminelles d'un amour profane, ou les

feux cruels d'une vengeance irritée? Ah!
voilà le double grief (lue, dans le fond de

l'âme on conserve contre les préceptes du
christianisme; voilà le double objet sur le-

quel on lui reproche ses rigueurs. Et voilà

aussi une des sources les plus ordinaires du
découragement qui l'abandonne ou de l'im-

lùélé qui le combat. Or, quelle que puisse

fiire sur ces deux jioinls sa juste et néces-

n'afTrontant pas imprudemment l'ennemi
que nous provoquons nous-mêmes au com-
l)at; je me borne à comparer celui qui sa-
crifie ses inclinations aux lois du christia-
nisme, avec celui qui fait céder les règles
du christianisme à la force de ses inclina-
tions. Que le premier nous dise si jamais il

s'est repenti d'avoir été fidèle; et que le se-
cond avoue que souvent il s'est rendu
malheureux pour n'avoir pas été soumis.
Hé I ne sont-ce pas communément vos pro-
pres malheurs qui vengent la religion des
reproches que vous lui faites? Vous vous
plaignez de ce qu'elle est trop austère dans
ses lois, mais nous vous entendons plaindre
souvent aussi des maux qui résultent de
vos transgressions.
Vous croyez qu'il n'est pas possible d'être

chrétien et de vivre heureux; mais goûtez-
vous un bonheur solide, parce que vous ne
vivez pas chrétiennement? Vous dites que
la religion vous interdit les agréments de la

vie ; mais vous pouvez nous dire aussi com-
bien de fois, dans la vie, vous avez payé
cher les criminelles douceurs que condamne
la religion. D'oii viennent, en vous, cœurs
voluptueux et passionnés, ces langueurs et

ces perplexités, ces jalousies, ces dépits, ces

fureurs? \ bilà le triste fruit d'une coupable
tendresse. La loi qui vous ordonnait de l'é-

loutler vous en eût fait éviter les lounncnts.
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D'où vioiinei:t on vous, jeunes porsonnoo,

ces ciaintcs tro|) bien fondées des soupçons,

de la censure, de la malignité du monde?
Voilà le triste fruit d'une liaison susi-ev';le,

d'un altacliement vif, d'un engagemisnt in-

discret. La loi qui vous ordonnait de fuir le

péril qui menace la vertu, vous eût fait

échapper à celui qui expose la réi)ntation.

D'où viennent dans vous, âmes vindicatives

et hautaines, ces aigreurs, cette animosité,
ce courroux, qui altèrent votre repos? Voilà

le triste fruit d'une haine qui, en vous sou-
levant contre un ennemi, l'a armé lui-même
contre vous. La loi qui vous ordonnait de
pardonner vous eût épargné la toi'ture de
votre propre ressentiment, et le |)éril d'être

la victime de ceux d'autrui. D'où viennent
dans vous , hommes déréglés, ces regrets

amers sur le dérangement de vos affaires,

sur la décadence de votre fortune, et peut-
être sur la ruine de votre santé? Voilà le

triste fruit de ce goût pour des plaisirs que
vous avez achetés par tant de disgrâces.

Quelques jours heureux, au jugement d'une
passion aveugle, vous ont préparé le poids

de ces jours infortunés sous lequel gémit
aujourd'hui la tardive sagesse de votre rai-

son. La loi qui vous ordonnait d'écarter de
vous tout désordre, eût écarté en même
temps les funestes conséquences que le dé-
sordre entraîne toujours avec lui.

C'est bien ici que peut s'appliquer ce que
dit saint Bernard du péché et de ses suites.

La durée du péché n'a qu'une brièveté ra-

pide : Pcccurc transit; les suites du péché
ont |iour mesure de leur durée la mesure
même du temps : Pcccasse manet; c'est-à-

dire qu'à la satisfaction d'un instant succè-
dent des années de peines; qu'une faible

lueur de félicité va se perdre dans les abî-
mes ténébreux du vice; que ses charmes
sont i)assagers, et qu'il n'y a de durable que
les maux qu'il produit. Dès là, qu'y a-t-i!

donc de si dur dans l'obligation de s'éloi-

gner de ses pièges? Si ce sacrilîco coûte à

la faiblesse du cœur, la sagesse de la raison

y encourage et raj)prouve; s'il est rigoureux
pendant quelques moments, éternellement
on s'en applaudit; s'il exige quelques efforts,

il dédonnuage abondamment par de solides

consolations. Ajoutons encore que la géné-
rosité qui le fait en diminue la rigueur; que
l'habitude de le faire en rend, chaque jour,
les dillicultés moins sensibles; que l'attrait

du crime devient toujours moins fort, lors-

qu'on y résiste avec force , et que ce qui
paraiosaii devoir former la matière des plus
grands combats, n'est bientôt que l'heureuse
occasion d'une victoire facile. C'est, mes
chers auditeurs, que le niérile delà iidélité

lui sert d'aliment, et que ce qui déconcerte
la timide faiblesse des pécheurs est à peine
une légère épreuve jiour la courageuse fer-

fncté des justes.

Mais vous qui trouvez si onéreuses les

conditions auxquelles on arcjuiert les ver-
tus, vous qui vous récriez si amèrement
contre h sévérité de h loi chrétienne, lors-

qu'il s'agilde vous-mêmes, dites-moi, pour-

U'IiT'iV'S iior.îs. LX\

quoi tlonc en exigez-vous, de la part d'au-
tiui, l'accomplissement? Chose étrange 1 lo

monde murmure hautement de l'austérité
(!u christianisme, et il est le premier à
flétrir impiloyalilement ceux qui n'en sui-
vent ]ias les maximes. Car le monde, vous
le savez, mes chers auditeurs, lait une loi

de la modestie, de la douceur, de la pudeur,
(le la probité, de la charité môme, et tandis
que, d'une part, il paraît prendre le parti do
la passion contre la rigueur de la loi, de
l'autre, il justifie la loi par le mépris qu'il

témoigne de ceux qui se livrent à la pas-
sion. Qu'il s'accorde donc avec lui-même,
qu'il ne blâme pas en même temps et les

])rincipes du christianisme, et ceux qui
s'en écartent; qu'il applaudisse à la sagesse
des devoirs qu'il renferme, ou à la conduite
de ceux qui s'en disjiensent. Lt, s'il ne lui
est pas i)0ssible de protéger les dérègle-
ments, qu'il avoue donc qu'il n'est aucun
excès dans la loi qui les proscrit.

Modération île la loi qui paraît surtout
dans la liberté qu'elle vous laisse, puis-
qu'elle n'interdit que le vice. Eh! quelle est
l'espèce de bien honnête dont elle ne vous
permette pas de jouir ? Soyez riches, mais
sans attache; soyez grands, mais sans or-
gueil; soyez i)uissants, mais sans dureté;
soyez heureux , mais sans aveuglement;
ayez du crédit, mais sans hauteur; ayez do
la réputation, mais sans fierté; ayez des
amis , mais sans libertinage. En un mot

,

usez des dons de Dieu ; sa loi n'en condauuie
que l'abus. Ce que vous avez reçu, il vous
demande de le lui rapporter. C'est justice de
vous en servir selon ses vues; c'est sagesse,
de lui en payer le tribut; c'est subordina-
tion, do lui en offrir l'usage; c'est reconnais-
sance, de ne ])as le préférer à lui. Ah ! quel
nom donnera la noire ingratitude qui tourne
contre Dieu ses propres bienfaits, et qui les
emploie à l'outrager?
Quel est l'état sur lequel les devoirs <;e

la religion vous gênent? Non, sans doute,
mes chers auditeurs , ce n'est point à nii

état particulier qu'est attachée la sanctifica-
tion des honunes; il ne s'agit pour vous que
de sanctifier celui dans lequel vous êtes.
Vous avez dû, il est vrai, le choisir selon les

desseins de Dieu; par (onsé(|uent, ne point
embrasser celui que vous no iiouviez pas
saintement remplir. Mais avcz-vous fait

prudenmiont ce choix ; (|ue vous reste-t-il à
faii'e? A vivre conformément à votre état, et

non f/oint à sacrifier votre état. L'élévation
du rang vous distingue , ce n'est i)as jour
vous un devoir d'en descendre; il vous suf-

fit d'y placer à côté île vous et l'humilité
évangéli(|uc qui écarte l'onilure de votre
cœur, et l'édification qui, aux yeux d'autrui,

jette sur vos œuvres l'éilal des vertus. Des
traits brillants de gloire illustrent votre
valeur guerrière, vos mérites et vos servi-
ces, ce n'est pas pour vous un devoir d'en
enfouir lasf)lendeur dans une inaction ol)s-

cure; il vous suffit d'y ioindre la gloire
lécllc d'une modestie chrétienne, (jui cher-
che m:>insà obtenir des distinctions (pi'às'cu

13
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rendre digne, cl qui, loin do theivlier h

s'enivrer des vanités humaines, estime jior-

dessus tout ce qui n'est point vanité devant
Dieu. La multitude des affaires vous occupe,

ce n'est point pour vous un devoir d'en lais-

ser engloutir tous les soins dans les pi'ofon-

deurs de la retraite ; il vous suflit de les

subordonner chrétiennement aux soins du
salut, d'y vaquer selon l'ordre du salut, de

les diriger suivant les principes du salut;

ce serait mal interpréter la loi que de renon-
cer aux diverses obligations de votre état,

puisque les devoirs de votre état font essen-

tiellement partie des obligations de la loi.

Une famille vous est chère, ce n'est point

pour vous un devoir de rompre les liens

(lui vous unissent à elle ; il suflit de sancti-

tier, par un amour chrétien, celui de la na-

ture ; il s'agit de le régler et non de le dé-

truire. Ce n'est pas , mes frères , que je me
refuse à l'admiration de quelques âmes p'i'i-

vilégiéos,en qui Dieu fait briller la puis-

sance de sa grâce, par la générosité de leur

renoncement, Vhéroïsrae de leurs sacrifices.

Mais, puisque je parle ici pour le conimun
des fidèles, je dois donc ne parler aussi que
de ce qu'il y a de commun pour tous les

fidèles, dans les [iréceptes qui sont la règle

de leurs devoirs. Où donc est celte sévérité

outrée qu'on leur attribue? Est-ce vous ren-

dre esclaves, que de vous rendre meilleurs?
Quels sont les talents dont l'exercice légi-

time ne puisse pas' compatir avec vos ol)li-

gations ? Ce qu'ils ont d'utile et de louable
,

le christianisme l'autorise, puisqu'il fait lui-

même un niérite à ceux qui, pav de saintes

vues, en mettent en œuvre l'utilité. Kt n'allez

point l'accuser de flétrir ce qu'il y a d'agréable

dans plusieurs. Imputez cette juste flétris-

sure à la perversité de ceux qui ea abusent,

et non à une austérité qui les voit sans
murmure, lorsqu'elle les trouve sans repro-
che. Oui, mes chers auditeurs, la loi, parce
qu'elle est sainte, répiouve celle espèce de
profanation, si je puis le dire, que la cor-

ruption du cœur fait si fréquemment des
talents de la nature; mais, parce que celte

loi est modérée , elle tolère ce que la

société peut y trouver d'agrément. La loi,

parce qu'elle est sainte, se montre inflexible

à l'égard de tout amusement qui corrompt
les mœurs; mais, parce cpa'elle est modérée,
elle a5:lrnet ceux dont l'innocence s'accorde

avec la régularité de la vie. La loi , parce
qu'elle est sainte, s'élève contre les charmes
:-éàucteurs qui servent d'amorce aux pas-

sions; mais, parce que cette loi est modérée,
elle ne bannit point ces joies pures qui ser-

vent à resi)ril de délassement. La loi, parce

(ju'elle sainte, rejette cette frivole continuité

(le plaisirs qui absorbent l'âme; mais, parce

que cette loi est modérée, elle souscrit à

ces récréations décentes qui lui sont néces-
saires. Il est possible, et nous en vovoîîs

fréquemment la preuve, il est possil)lo d'être

uni à Dieu par la fidélité qui le sert, sans se

séparer des hommes par une humeur sau-
vage qui les fuit. 11 est possible d'être chéri

de la reiiijion à laquelle on sait obéir, et de

la société à laquelle on sait plaire. Il est

} ossible d'ôlre saint, et de rendre ain-abl/j la

sainteté. Encore une fois, qu'ya-t-il donc de
si dur, de si e.xcessif dans les saw^ificcs

qu'ordonne la loi de Dieu? Achevons de
la bien connaître, voyons ce qu'jl y a de mo-
déré dans nos devoirs jusijue dans les répa-
rations qu'exige le christianisme.

TROISIÈME P.4RTIE,

En même temps qu'une loi est munie de
l'autorité qui as.Mjjeltit à ses piéceptes, elle

est armée du pouvoir qui en venge la trans-

gression. Elle énonce l'objet, elle décerne
la peine. La docilité ou la pamition, telle est

l'alternative qu'elle propose, et il ne reste

aucune ressour<,c contre la punition à celui

qui s'est écarté de la docilité ; ou si quelque-
fois la clémence fait grâce, cette grâce, qui
dépend uniquement de celui qui l'accorde,

ne fonde jamais un espoir ce; tain, bien
moins encore le droit de l'obtenir. Oiî trou-

verez- vous parmi les hommes une loi qui,
après avoir intimé la juste sévfh'ilé de ses
défenses, laisse au coupable le choix a'un
sup[)lice forcé, ou d'un repentir volontaire?
Dans le recueil des lois que la terre admire,
où est-il écrit que le nombre et l'atrocité

des plus grands forfaits ne seront punis par
les hommes qu'autant que celui qui les mé-
rite n'aura !;as un sincère regret de les avoir
mérités? Quel législateur a jamais pensé
trouver l'expiation du crime dans le cœur
même de celui qui l'a commis? 11 ne devait
pas en être ainsi, tant de modération ne
pouvait pas convenir aux hommes ; iis crai-

gnaient avec raison que l'indulgence ne ser-

vît d'api ât au crime. 11 fallait arrêter par la

terreur ceux que l'obéissance ne pouvait jtas

contenir, \oi\h pourquoi les lois humaines
ne pariionnent jamais. Voilà aussi pourquoi
il paraît à plusieurs plus dangereux de les

violer que d'enfreindre les lois divines.

Celles-ci offrent des moyens de réparation,
il n'en est pas à l'égard dès autres. Réflexion
capable elleseulede vous démontrercombien
il est juste de vous attacher à Dieu ; car, ne
pensez pas que, dans la facilité de réparer vos
offenses, je vienne vous en fournir l'odieux
prétexte. Anathème à ces cœurs ingrats, qui
sont méchants avec i)lus d'audace, parce que
le Seigneur se montre indulgent avec plus
de générosité : An ociilus tuus nequam est,

quia bonus sum? [Malth., XX, 13.) Je veux
vous faire chérir sa loi, mon dessein ne
saurait donc être de vous enhardir à la

transgresser, et, si je vous la présente sous
des traits aimables, qui lui sont propres,
c'est pour que vous sentiez mieux combien
il est doux de vous y soumettre.

Voulez-vous qu'en deux mots j'en carac-
térise plus sensiblement à vos yeux la mo-
dération? Supposons quehju'uncleces grands
crimes que condamnent de concert la loi de
Dieu et la loi des hommes. Voyons ie cri-

minel à ce double tribunal, et pesons, avec
attention, les termes des deux arrêts qu'il

doit subir. Les supplices et la raorl : voilà,

contre le coupable qu'elle a convaincu, le cri
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(iéfbif, lo dernier cri de la justice Ijumaiiie.

Riais ce n'est qu'une première fnule : c'en

est assez, c'en est trop. Mais ce n'est qu'un

égarement de jeunesse que réparerait un
avenir mieux réglé : Qu'importe, c'est du
j-.assé qu'il s'agit. Mais le coupable se recon-

naît |tel, il s'accuse lui-même, il gémit : i'^h

bien! que ses stériles gémissements soient

le prélude de ses peines. Mais il n'en suili-

cite que la diminution : Inntile demande,
puisqu'il ne peut rien diminuer de la grié-

reté de son attentat. Il est jugé par la loi,

elle n'accorde ni protection, ni faveur, ni

exception, ni ménagement; elle ne doit que
justice, elle la rend. Que le coupable périsse.

L'équité prononce, et l'inflexible fermeté
signe la condamnation. Qu'en sera-t-il donc
pour lui de la part de Dieu? Que ne doit-il

point redouter de cette loi divine, dont on
publie de toutes parts les rigueurs? Comment
en agira un Dieu outragé, dès qu'il ne reste

plus d'asile après avoir oifensé les hommes?
Ali! mes chers auditeurs, quel spectacle!

Du tribunal des hommes 5 la sévérité du-
quel on ne peut pas soustraire un malheu-
reux, suivons-le jusqu'au tribunal de Dieu
lui-môme. Frappant contraste, dont l'idée

me touche jusqu'au saisissement! Celui qui
n'a trouvé, dans les hom.mes, que le poiois

d'une éifuilable vengeance, confesse hum-
blement à Dieu qu'il a violé ses précej)tcs,

t't aussitôt il trouve accès auprès de sa mi-
séricorde! La loi des hommes ne lui a ré-
pondu que parla terreur du châtiment, dans
la loi de Dieu il lit sa grâce. Les hommes,
interprètes de la loi, ont puisé dans elle'le

Ibrmidable arrêt qui le condamne; le mi-
nistre de Dieu, en suivant les vues de sa loi,

f)orte la sentence favorable qui l'absout. La
oi des honunos n'a vu que le crime, la loi

de Dieu plaide en faveur du [lénitent. Il est

indigne de pitié, qu'il soit puni : voilà le

jugement de la terre. Il est |)ardonné, rpie

tous ses droits lui soient rendus : voiih
l'arrêt du ciel. Qu'il soit retranché de la so-
ciété humaine : c'est la loi qui gouverne
sagement le monde. Qu'il soit inscrit parmi
les habitants du ro^yaume céleste : c'est la

douceur de la loi qui est émanée de Dieu.
Les scribes cl les pharisiens conduisent à
Jésus -Christ une femme coupable d'un
crime (jui méritait la mort, ainsi lu portait
exfiresséinent la loi. Ils s'appuient de son
autorité, ils rappellent les ordres de Moïse,
et Moïse était un envoyé de Dieu : c'était par
(onsé(juent une condamnation sans res-
source : Jn lef/e autein Moïses mandavit noOis
li'ijnsmndi lupidure. [Joan., VII!, 5.) Que
<iira donc Jésus-Christ, auteur de la loi

nouvelle? C'est précisément ce qu'on lui
fieinande : Tu ergo quid dicis ? (lOid.) ()

bonté ravissante de cet adorable Législateur!
Lcoulez avec allcndrisscment l'oracle de sa
clémence : Après avoir dissipé, par sa sa-
gesse, le nombre des accusateurs qui n'ont
jiarlé (pie du crime et du supplice : Femme,
lui dit le Sauveur, où sont ceux qui, par
leurs accusations, menaçaient vos jours?
Personne ne vous a condamnée, je ne vous
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condamnerai pas moi-môme. Allez, et ko
péchez plus : Vade et jam awpHus noli pec~
rare. [Ibid., 11.) A celte vue, si vous l'osez

encore, objeciez-nous la trop grande sévé-
rité de la Joi.

Lh! à que! prix encore fait-elle acheter
le ]iardon qu'elle offre? Hélas ! aujucs de
Dieu un soui)ir oiière ce c{ue des années (ie

regrets essayeraient en vain auprès des hom-
mes. Une larme que verse la sincérité de la

douleur, efface en un instant l'arrêt de con-
damnation mérité par des crimes ; et le jour
iiiêiiie qui donne naissance aux saints mouvc-
iiienls de la componction, prévient, su.-pend
et ajîaise les justes efî'ets du courroux qu'a-

vaient excité les dérèglements. Dieu Ta dit

en termes exprès par son j)rophète : Impie-
tds impii non nvcebit ei in quacanquc die

conversus fucrit ab impictate sua. {Ezech.,

XXXlli, 1-2.) CeA qu'il n'est que Dien qui
soit en uiême temjis et législateur et }!ère;

c'est qu'il n'est que Dieu qui puisse unir
eilicacement, à l'autorité des lois, la ten-
dresse de la compassion ; c'est qu'il n'est

que Dieu qui, en se laissant désarmer, no
risijue point de se laisser vaincre ; c'est qu'il

aime à vuir sa bonté triompher de sa justice;
et, pour diminuer le nomi)rc de ceux qu'ii

devrait punir comme [)écheurs, il ne cher-
che qu'à rendre son amitié qui fait les

justes.

Et comment la rend il, cette amitié pré-
cieuse? C'est, mes chers auditeurs, ce (jue

j'ai)erçois de singulièrement admirable dans
les réi)arations ({u'exige sa loi. Réparations
toujours possibles; m le nombre, ni Ténor-
aiilé, ni le scandale des transgressions n'y
mettentjamais un obstacle invincible. Maigre
les infractions les [)lusmultij)liées et les[>lus

excessives, toujours il est permis, que dis-
je? toujours il est ordonné de demander et

(l"es|)érer grâce. S'il n'est aucun péché que
la loi de Dieu ne défende, en est-il un
seul dont elle interdiie la rémission? Eh!
quel est le coup'abie (jui ne |)uisse devenir
pénitent? cl quel est le pénitent auquel Dieu
refuse de pardonner? Réparation toujours
abondamment salutaire ,jus(iu'où ne s'étend
jiointson cflicacité?Ce n'est ijoiniassez que la

j)éiiitc'nce puisse effacer la tache du crime, elle

nous rend le trésor de ces anciennes vertus
dont le péché avait éclipsé l'éclat. L'exiiia-
tioii qui apaise Dieu nous enrichit. Ils re-

naissent cl ils revivent, ces mérites qui
avaient précédé nos égarements; et, ucs
(jue nous avons cessé d'être l'objet de sa co-
lère, Dieu nous fait jouir de ce qui avait pu
nous rendre dignes de son amour. Répara-
tion toujours consolante; elle laisse au pé-
cheur et au plus grand pécheur, (pii revient
avec sincérité, l'espoir d'atteindre, de sur-
passer môme en mérite, en récompense cl

eu gloire, ceux qui ne se sont jamais égarés.
La ferveur de 1 amour divin, (pii réconcilie

avec Dieu, peut faire succéder, à cette ré-
(onciliaiion, la sublimité des vertus qui en
fixent les complaisances. De l'excès du désor-
dre on [)cut parvenir encore à l'héroïsme
de la sainteté! Hélas! mes frères! tels qui
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Font aujourd'hui dans Vabîme du \)co, ?c-

roîit pout-ôlre un jour plus élevés (}ue vous

ilnns le royaume des cicux. C'est i'ora 'le

(le Jésus-Christ : Publicani et merclriccs

prœcedcnt vos in regnum Dit. [Mutth., XXJ,
32.) Or, voilà ce qui n'arrive point, quand
ou sert les hommes. Lors même qu'ils ac-

; ffd'iionl le [)ardon d'un crime, il en reste une
' llétrissurc. Le monde est un maître impi-
toyable qui ne iiardonne |;resque rien. Il

est des fautes que jamais il n'oublie ; de son
aveu, il en est que rien ne répare. Dieu
est le seul auprès duquel on puisse tout

espérer.
(Cependant, mes cliers audileurs, sous

prétexte de vous peindre la facilité des ré-

parations qu'il aceej)te, je ne dois pas vous
dissimuler ce qu'il y a d'essentiel dans les

«r-onditions auxquelles l'effet en est attaché.

MalhcLU- à moi, si je cherchais à vous attirer

par de coupables illusions, et si j'osais élar-

gir à vos veux les voies du salut, dans la

A'aine es|»éVance de vous engagera les suivre I

A quoi vous servirait d'y marcher, si ce ne
sont pas les voies du Seigneur? 11 est donc
de mon ministère, non de m'efforcer à les

aplanir pour encourager votre indolence,

mais de vous les marquer telles qu'elles

soiit, |)0ur diriger votre ardeur! Et si, dans
le détail, elles vous paraissent plus péni-

bles, il n'en est pas moins vrai que vous
n'en êtes pas mieux autorisés à les trouver
trop dures. Vous êtes évidemment injus-

tes, si vous ne sentez pas la justice de la

loi.

Car il est vrai, et c'est un principe cer-

tain, que le repentir du cœur et l'aveu de la

bouche sont l'âme de la pénitence. Détester

et confesser son péché, voilà les [)remiers

moyens de l'expiation; mais ce ne sont pas

là, au moins dans toutes les circonstances,

tous vos devoirs. Le re[)entir est faux, s'il

est stérile. L'aveu est insuffisant, s'il est

seul. Que faut-il donc faire? Nous ne l'igno-

rez pas, mes frères; et c'est précisément ce

qui excite vos murmures? Vous voyez à re-

gret que, pour réi)arer votre péché, il faille

sacrifier ce qui en est la matière, vous des-

saisir de ce qui est le fruit de son injustice,

vous détacher de ce qui en fournit la pro-

chaine occasion; voilà pourquoi nous enten-

dons l'amertume de vos plaintes, pourquoi
nous éprouvons la vivacité de vos résis-

tances, pourquoi nous avons à gémir sur

l'opiniâtreté de vos refus. Sur quoi les fon-

dez-vous? Sur la difîii'ulté des devoirs qu'on
vous propose alors à remplir.

iùi convenant de la loi qui vous défend de
nuire à vos frères, en avouant que vous leur

avez causé du dommage, vous trouvez trop

dure l'obligation d'une restitution néces-

saire. Mais l'est-elle en effet? Et ne sei'ait-il

pas plus dur, pour autrui, que vous [ms-
siez retenir un bien que vous [)Ossédez par

usurpation? La réparation n'est donc jias

excessive, puisqu'elle est juste. En conve-
naul de la loi qui vous défend de blesser la

réputation de votre prochain; en avouant
que, j)ar vos discours, vous l'avez flétrie;

vous trouvez trop dure l'obligation de lui

rendre, autant qu'il dépend de vous, son
premier éclat. Aiais l'est-olle en efl'et , et no
serait-il pas plus dur pour ceux, dont vous
avez librement terni l'honneur, que vous
n'eussiez aucun effort à faire j)our le réta-
blir? La l'éparation n'est donc |)as excessive,
puisqu'elle est juste. En convenant de la loi

(jui vous défend la haine, en avouant quo
vous en avez nourri les sentiments, vous
trouvez trop dure l'obligation de les étouf-
fer? Mais l'est-elle en effet, et no serait-il

pas plus dur, pour un ennemi, qui, même
souvent, méritait peu de l'être, que vous
P'ussiez irajiunémeiit étendre sur lui les

mouveuienls de votre courroux? Et quand
môme il en jîaraîtrait justement l'objet, no
devez-vous pas au Maître suprême le sacri-

fi>.e de tout droit de vengeance qui n'appar-
tient qu'à lui ? La réjiaration n'est donc jias

excessive, puisqu'elle est juste. En conve-
nant de la loi qui vous défend toute intrigue
criiinnelie, en avouant que vous en avez
formé de semblables, vous trouvez trop dure
J'obbgation de vous interdire tout ce qui
est l'aliment du désordre; mais l'est-elle
en effet? Frétendreau panion du crime, doiit
la [)assionest la source, sans vouloir quitter
le crime même qui en est l'effet, ce ne se-
rait pas une douceur dans la loi, ce serait
son anéantissement. Peut-il se faire, qu'en
même tem[)s, elle condamne le péché, el

(ju'elle le favorise; qu'elle tende à le dé-
truire, et qu'elle tolère co qui en est le prin-
cii'e? Je l'avoue, à ces traits bizarres, je ne
reconnaîtrais point la sagesse de la loi de
Dieu. Mais puis-je m'empôcher d'en admirer
la modération, lorsque je la vois n'exiger
rien que l'ordre ne ])rescrive, et se con-
tenter même de la pénitence du cœur, lors-

qu'il n'est [las en notre f)Ouvoir d'y joindre
celle des œuvres ? Y eut-il jamais dé Joi plus
ennemie du péclié, et | lus compatissanio
pour le pécheur? Si elle nous montre com-
bien Dieu est saint, elle nous ap|)reiid com-
bien il est bon. Dieu ne pouvait-il pas te
borner à nous défendre le mal? Quelle
reconnaissance ne lui devons - nous pas
h la vue de son inclination à le par-
donner?
Que c'est donc bien à juste titre que nous

donnons à Dieu le tendre nom de Père, puis-
qu'il nous gouverne comme ses enfants l

Tout est paternel dans sa conduite à notre
égard. S'il nous instruit de nos devoirs, il

nous les développe par sa lumière, il nous
les fait goûter ])ar sa sagesse, il nous aide
à les remplir par sa grâce, il nous encou-
rage par ses récompenses ; il /mus rend nos
devoirs aimables, en nous proposant pour
motifs et l'amour qu'il nous porte et l'amour
que nous lui devons.

S'il nous assujettit à la gêne de quelques
défenses, c'est Ja vue du vrai bieji qui les

dicte, c'est l'horreur du crime qui les ap-

puie, c'est notre propre avantage qui en est

l'objet. Jl veut écarter de nous tout ce qu'il

y a de mauvais, de nuisible et de dange-
reux, il s'apf)!ique à nous fermer toutes les
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routes qui nous égaront ; il a dessein de
nous soustraire aux pièges que notre im-
pruilence recherclie, parce que notre aveu-
glement les méconnaît ; et c'est de sa ten-
dresse nifeme qu'émanent les ordres qui
nous paraissent rigoureux.

S'il est des biens naturels que nous ait

communiqués sa propre libéralité, il n'en
retient que le domaine, il nous en laisse

l'usage; il consent que tout paraisse nous
appartenir, pourvu que nous soj'ons nous-
mêmes à lui. Il nous cède des droits sans
nombre, et ne se montre singulièrement
jaloux que de celui qu'il a sur nos cœurs.
11 ménage jusqu'à notre faiblesse, dès
qu'elle n'a rien qui nuise à la vertu.

Enfin , s'il est des fautes dont nous soyons
coupajjles à ses yeux, ils sont, il est vrai, et

trop clairvoyants pour ne pas les a()ercevoir,

et trop purs pour n'en pas être blessés. Mais,
en même temps que son équité les con-
damne, avec quelle facilité le repentir les

expie, la charité les couvre, la miséricorde
les pardonne 1 Dieu oublie volontiers que
nous sommes criminels, et il se ressouvient
toujours avec délices qu'il est notre père.
11 désire, plus encore que nous-mêmes, de
nous voir rentrer en grâce avec lui , et pos-
séder éternellement son héritage, aue je

vous souhaite, etc.

SERMON XVI.

Pour le mercredi de la seconde semaine de
carême.

LE BOîf USAGE DE LA PROSPÉRITÉ.

Palpr, da mihi porlioucni subslanliae qiice me conlin"il.
{IMC, XV, 12.)

"

Mon Père, donnez-moi la portion de b'.eus qui doit
m'iippartenir.

La hardiesse de celte demande n'annon-
çait que trop l'imprudence de la conduite,
et l'on voit sans élonnement , dans ce jeune
homme, succéder à l'avidité qui réclame
l'héritage, la dépense de la |irodigalité qui
le uissipe. il e>t rare qu'à l'ardeur de jouir
des biens de la vie, on réunisse la sagesse
qui en jouit modérément. D'où il arrive
f|u'on [iréitare souvent son inlorlnne par
1 usage mal réglé de son bonheur : Dissipa-
vit suhslanliam suam ; et ipse cœpit
egere. {Luc, XV, 13, \k.) Ce n'est point à
moi qu'il appartient de tracer des règles
aux enfants du siècle, sur l'art généralement
assez connu de conserver sa fortune sur la

terre. Mais il est une aulne sorte de dissi-
pation bien plus ordinaire et bien plus fu-
neste dont je voudrais les garantir, on leur
montrant comment la fortune tcni[)orclle
peut devenir, entre leurs mains, un moyen
de mériter les vrais biens, les seuls vrais
biens de léternilé.

N'en douiez pas heureux du siècle, il est
en votre pouvoir d'employer les prospérités
j)assagères de la vie à exercer les vertus
réelles du christianisme. Les malédictions
jtrouoncécs contre les biens du monde, dans
lesrpiels il fait consister le bonheur, tom-
bent

I
arlinil'èrcment sur ceux (\\\\ en abu-

sent. Le nombre, il est vrai , en est grand ;

il est vrai encore qu'on peut être fticilement

de ce nombre; mais il n'en est p.as moins
certain qu'il est jiossible de concilier la sa-

gesse chrétienne avec les pros()érités . et

c'est la consolation que je crois devoir otfrir

à un nombre d'âmes vertueuses, saintement
effrayées de leur bonheur! Sentiment
louable, et qui lui seul est l'indice d'un
cœur vraiment pénétré des principes du
christianisme; sentiment qui leur fait en-
visager leur bonheur selon les idées justes

du christianisme; sentiment qui les invite

à user de leur bonheur selon les vues d\i

christianisme. Or, c'est ce sentiment que je

viens réveiller dans ces âmes vraiment
chrétiennes.

C'est à ce dessein
,
qu'aj.i'ès avoir exposé

déjà les dangers de la i)rospérité, par raf)-

port au salut
, je veux déveloiiijer aussi

comment elle peut devenir un moyen de
salut. En rendre hommage à Dieu, qui est

l'auteur de la prospérité; la rendre utile au
])rochain , (!ont les besoins implorent les

secours de la i)rospérité; joindre l'exercice

des vertus chrétiennes à la prosjiérité :

Voilà comment, même en étant heureux, on
travaille à être saint. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

C'est une sage disposition de la provi-

dence de Dieu de ménager tellement ses

dons, que ceux mômes qui ne semblent
destinés au [>remier coup d'œil qu'à procu-
rer un bonlieur passa;^er pendant cette vie,

puissent néannjoins servir à ujériler l'éter-

nelie félicité de l'autre. Si l'homme en
abuse, qu'il ne s'en prenne qu'à lui-môme.
(J'est lui (jui convertit en obstacle de salut

ce qui pouvait être un des moyens les plus

eiiicaces. lit la preuve (j^ue les prospérités

temporelles, (jui font tant de coupables,
peuvent cependant compatir avec les vertii.s

qui font les saint.-, c'estcpi'ona vu |)lusieurs

fois ûcs honnues se sanctifier au milieu des
dangers du bonheur. Je l'avoue, ce n'est

pas la route la plus ordinaire; celle des
aiUictions est plus sûre, mais enhn il est

possible d'y marcher. 11 s'agit d'abord de
rapjiorter à Dieu une prospérité dont il e.^i

l'auteur, et de faire servir à le gloiilier ses

jiropres bienfaits. La [irospérité donne do
l'éclat aux vertus, et la gloire de Dieu ei;

résulte d'une manière plus brillante, La
prospérité donne du pouvoir aux vertus, et

les intéiêts de Dieu sont soutenus avec
plus de force. Heureux du monde, tel es*,

l>our vous le double moyen de Thonorer.
Que ne renferme jxiiut l'idée de prospé-

rité? A la saisir dans son étendue, on y
trouve celle de la gloire, de lopulence, du
crédit, des succès. Autant de biens qu'esti-

ment les hommes, et (}ui les invitent à cun-

sidérer de près celui (jui les réunit. S'il est

vrai (pic ce tableau réveille l'envie, c'est

qu'il live tous les regards; et la jalousie,

(|ui ronge les coiurs, ne vient qu'a la suite

du spectacle (|ui a frappé les yeux. Par( e

qu'un étal heureux expose au grand jour
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ccuï qui en jouissent, un esprit de curiosité

les examine, un es[)ritde malignité les étu-
die, un esprit d'ambition les approche. Tout
(.onlribue à éclairer leurs actions, leurs dé-
marches, leur caractère, leur conduite, leurs
vices et leurs vertus. Ah! lorsque ce sont
les vertus qui dominent ; lorsqu'on voit la

soumission de la foi unie aux ])rérogalivt's

de raatorité , la pureté des mœurs se pré-
server des écueils du monde, le recueille-
ment de l'âme ne point céder au fracas de
la dissipation, l'humble n)odestie prévenir
la vaine enflure des honneurs , le soin de
servir Dieu illustrer le droit d'être servi
soi-même; en un mot, lorsque dans un heu-
reux on aperçoit un chrétien, l'éclat du
bonheur rejaillit sur le christianisme, et le

Bien qui distribue les prospérités, retrouve
alors sa propre gloire dans le bon usage
qu'on en fait.

Car, prenez garde, mes cliers auditeurs,
aux artifices du monde. Peur dégrader la

vertu , il ne cherche qu'à avilir ceux qui la

pratiquent, au lieu de reconnaître que la

j)ratique'de la vertu relève ce qu'il peut y
avoir d'obscur dans l'état de ceux qui se
montrent vertueux. Ainsi, à n'en juger que
selon les idées du monde, on dirait que la

religion n'est qu'un asile contre l'infortune,
une consolation dans les disgi-âces, un sup-
plément aux avantages que la nature refuse,
une voie que la nécessité ouvre, lorsque le

malheur ferme toutes les autres. De là vient
qu'on voudrait faire regarder la piété comme
i'apanage du peuple, l'esprit de piété comme
la ressoui'cedes sim]/les, les œuvres de piété
comme l'occupation de ceux qui n'en ont
point, l'éclat de certaines démarches de
jnété comme l'effet de ramertunie (i(^s cha-
grins. De là vient qu'on voudrait croire
qu'un homme se retire du monde, parce que
les revers l'en éloignent; qu'une femme
affecte de fuir le monde, parce qu'elle dé-
sespère d'y briller; que le poids de l'âge

engage lui seul à faire divorce avec le

monde, !)arce qu'il n'est plus temps de le

goûter. De là vient, en un mot, qu'on vou-
drait réduire le nombre de ceux qui s'at-

tachent à Dieu à ceux ([ui n'ont rien à

attendre du monde.
Et c'est précisément cette idée, aussi fausse

([u'injurieuse à Dieu, que combat et que
détruit le saint usage de la prospérité.

Quoiqu'il soit vrai que Dieu n'estime que la

vertu, i! est vrai aussi qu'à l'extérieur et aux
yeux des homioes, la gloire de Dieu reçoit

un accroissement de la qualité de ceux en
qui la vertu se montre. Oserai-je le dire,
sans prétendre établir une com|)araison : il

en est |)rcsque connue des monarques; c'est

sans doute leur proj»re gloire qui se réj)and

sur ceux qui ont l'honneur de les ap|)ro-

cher, et cependant la gloire de ceux qui
forment leur cour seit à en étaler la splen-
deur; leur grandeur brille plus encore [)ar

le nombre et le caractère deï
sont environnés.

Or, tel est le glorieux hommage que [leu-

veut reii-îjt* à Diau lQ,i^ heureux de la tesro,

grands dorU il

lorsqu'ils sont et lorsqu'ils paraissent em-
j)ressés à le servir. Le monde ajjprendra à

connaître Dieu, lorsqu'il veiTa res))ectueu-

semenl courbés devant sa Majesté suprême
ceux (jui sont regardés eux-mêmes comiÎÉO
les dieux du monde. Ce Dieu paraîtra ce
qu'il est en effet, le Roi des rois, le Sei-
gneur des seigneurs, lorsque les seigneurs
et les rois seront fidèles et soumis à Dieu.
Tous ceux qui invoquent mon nom, disait

Dieu par la voie d'Isaac, je les ai créés pour
ma gloire : Oinnem qui invocat nomen meum
ingloriam meam creavi eum. (^sai., XL11I,7,)
Quelle est donc la gloire de Dieu, lorsque
son saint nom est publiquement invoqué par
des homuics en qui tous les autres respec-
tent l'éclat d'une florissante prospérité I Ah I

ils vengent alors ouvertement le culte de
Dieu des reproches qui semblent retomber
sur lui, lorsqu'ils sont adressés à la multi-
tude injustement méprisée de ceux qui le

jtrofcssent. Non, l'on ne dira i)as que Jésus-
Christ n'a que des jiauvres à sa suite, que
sa religion ne se soutient que jjarmi le vul-
gaire, que l'on n'adore sa croix que quand on
en partage le fardeau, qu'on ne connaît les
vertus de l'Evangile que quand la fortune
laisse ignorer ses douceurs, dès qu'on verra
l'esprit et les m.aximes de l'Evangile régler
et conduire ceux qui pourraient n'écouter
que la voix séduisante du bonheur.

Je m'en rapjiorte à vous, mes chers audi-
teurs : quelle impression ne font ])oint sur
vos esprits et sur vos cœurs, quelle haute
idée ne vous donne point de la sainteté de
Deu et du pouvoir de sa gloire la régularité
de cette jeune [lersonne, dont tout pourrait
favoriser les penchants, et qui ne veut suivre
que ses devoirs; la j)iété de cette femme
chrétienne, que tout invite à jouir des agré-
ments de la vie, et qui ne goûte que les

l)laisirs de la vertu; la sage conduite de cet

homme, que la fortuite comble de ses dons,
et que le christianisme voit assidu à toutes
ses observances; la gloire de ce héros que
la victoire couronne, et qui s'occupe du
soin de se vaincre lui-môme? Quel brillant

spectacle la sagesse ne [!résente-t-eile [:as.

lorsqu'elle se fait admirer dans les lieureux'.'

C'est donc spécialement à eux qu'il est

possible de suivre l'invitation du Tropiiète,

lorsqu'il s'écrie : Rendez à Dieu les bon
iieur qu'il mérite, rendez à son nom la gloire
qui lui est due : Afferle Domino gloriam et

honorem, a/J'erie Domino gloriam nomini
ejus. [Psal.WyiU, 2.) Hélas! la fidélitédu

jiauvre est ensevelie avec lut dans son obs-
curité ; il glorifie Dieu presque sans témoins,
jtarce qu'il n'a |;as de quoi fixer l'atteiîtiou

des hommes, et Dieu n'en tirera sa gloiie

en présence de la terre que lorsqu'on ju-

geant la terre il manifestera les divers

mérites de ceux qu'il se dispose à récoin-

peaser. Mais le juste qui vit dans la splen-

deur anticipe le moment que Dieu a niari|ué

l)Our la révélation de sa gloire ; ses vertus

honorent Dieu devant le jîcuple, parce que
l'éclat môme qui l'investit en rend le pcui'le

.';;. ectateur. Autant qu'il est en lui, il reui
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à Dieu ro qu'il en a reçu ; Dieu lui a accordé
la gloiie (le la [irospéi'ilé, il rend à Dieu la

gloire du tribut solennel que la prosj)érilé

lui oil're ; et tel est le premier avantage qui

1 eut en déiiver pour le salut.

Il en est un second : c'est d'user, pour
soutenir les intérêts de Dieu, du ))Ouvoir

qui accompagne ordinairement la [)rospé-

rité. Klle est sans doute un oiï'et de la

libéralité de Dieu; c'est par lui que vous
é;es heureux, vous devez donc l'être

pour lui ; car il est essentiellement la fin de
tout ce qu'il opère : Vniversa prcplcr
semetipsum operahis est Dominus. [Prov.,

XVI, 4.) lit quand même la suprême autorité

de ses droits ne réclamerait pas auprès do
vous le bon usage de ses dons, la recon-
naissance ne devrait-elle pas les lui consa-
crer? Or, c'est l'active eflicacité de ce sen-
timent que le bonlieur aide à manifester.
Et, s'il V a quelque cliose d9 vraiment esti-

mable dans le sort des heureux du monde,
t'est qu'ils peuvent s'intéresser avec plus do
succès à la cause de Dieu. Salomon lit ser-

vir ses trésors à lui construire un temple;
E;tl)er employa son crédit à sauver son
peuple; Josapliat profita de son autorité
pour faire fleurir ses lois; Josias réussit à

lui ramener des cœurs idolûli'es, et h rcn-
vei'.vcr les idoles. Ouvrons les annales de
l'Eglise, combien y verrons-nous de [)ieux

monuments devenus l'honminge authenlicpsie

que l'esprit de religion olIVit à Dieu de la

jtart des heureux de la terre, coiutne un
tri!)ut de leur bonheur. Combien d'œuvres
saintes devenues les leurs, par l'efTicacité du
zèle durable qui en a [lerpétué l'utilité cl

l'édification?

Je ne sais, mes chers auditeurs, si vous
en avez fait la remarque, mais il est néan-
moins assez ordinaire que les hommes se
trompent sur la nature des circonstances où
Dieu les p'iace relativeinent au salut. Ceux
qui ne peuvent que soulfrir avec résignation
leurs propres maux , voudraient pouvoir
remédier aux maux que soullresi .'ouvent la

religion elle-même; et peu s'en faut qu'ils
ne méconnaissent le prix de la patience,
lorsqu'ils n'ont h offrir à Dieu que celle
vertu. Ceux, au contraire, qui ont peu à
souffrir, craignent, en apparence avec plus
de raison, que Dieu ne dédaigne leur vertu,
dès qu'il rexen;|)te dos épreuves; et ilsfc
croient destitués de tout mérite, [larce qu'ils
Ji'oiit pas celui qui réuille des grandes tri-

bulations. Ainsi, malgré l'oppposition sen-
sible de leur état, les heureux et les infor-
tunés ont-ils des frayeurs communes (ju'il

1110 paraît possible de modérer.
A ceux que Tinfortune accable, je n'ai

qu'un mot à dire : Vous êtes sur la croix 1

Alil voilîi voire |>lus sOie ressource. C'est
la croix qui a ouvert le ciel; ne laissez
jioinl échapper les mér.tc- (juo la croix
luoduil, et vous aurez iiifailiiblement les
récompenses (|uc le ciel prépare. Mais n'au-
rai-je tloiic aucune consolât on ii vous don-
ner, vous que la prospéiiié environno?
lour Ctrc jutlcs, faut-il néccss.iiiemenhpic

vous deveniez malheureux? L'éclat do k
vertu ne |)eut-il orner vos âmes que lorsque
le glaive de l'affliction déchire vos cœurs?
IN'est-ce donc absolument que sur les débris
de votre fortune que peuvent se lire les

augures de votre salut? Je sens, mes chers
auciiteurs, qu'il faut vous mdfior de votre
bonheur comme d'un écueil; opposer une
vigilance chrétienne, qui en redoute les

pièges, au sentiment naturel qui en goûte
les charmes; et suppléer, par la générosité
libre de la pénitence qui le tempère, aux
salutaires rigueurs que Dieu n'envoie point

encore pour le troubler. Mais enfin, respec-
tons les desseins de la Providence qui con-
duit les hommes par diverses routes; appli-

quons-nous à suivre la voie qu'elle nous
marque. Si c'est Dieu qui nous la trace, elle

peut donc nous conduire à Dieu.
Jusqu'à présent quelle est la vôtre? C'est

un état heureux. Eh bien ! mes chers audi-
teurs, en olfrant à Dieu un cœur pré|'are

aux disgrâces, s'il est dans sa volonté
qu'elles interronijient le cours de vos pros-
pérités, regardez ces p.rospérités comme le

moyen présent que Dieu vous met en main
pour le servir. Plusieurs siècles avant la

connaissance de Cyrus, Isaïe l'avait expres-
sé. uent désigp.é par son nom, et en avait
prédit les exploits. C'est que Dieu avait
destiné ce ( onqnérant à faire cesser la cap-
tivité d'Jsraël. L'éclat de ses succès entrai*.

donc dans les desseins de Dieu, qui voulai*.

se servir de lui pour les acconqdir; et par
conséquent les [irospérités do ce prince
pouvaient donc être de sa part l'occasion
favorable et précieuse de seconder les

grandes vues de Dieu, par l'usage même des
biens qu'il tenait de lui. Il en fait lui-même
l'aveu solennel, lorsciue, reconnaissant qu'il

(ioit au Dieu du ciel tout ce qu'il possède •

Oinnia dédit mihi Dominus Detis cœli,
il ajoute : Dieu m'a ordonné de lui bâtir un
tcm|ilc dans Jérusalem : Prcccepit milà %a
œdificarcm ei domum in Jérusalem. (Il Par.^
XXXVl, 23.) 11 permet en consé(iuence aux
Juifs de travailler h la construction de la

maison de Dieu; il donne pour premier
motif de l'usage qu'il fait à cet égard de sa
puissance, la puissance môme dont Dieu l'a

revêtu à ce dessein.
Or, je ne craindrai pas de le dire avec la

proportion que sujipose la nature des évé-
iicmenls et des circonstances, l'heureuse
(ie-tinée (]ue Dieu vous accorde sur la terre
doit elle-même vous manifester les vues
<|u'il se propose et qu'il a sur vous pour
les intérêts de son nom. Non-seulement
votre prosp.érilé peut n'être point un obs-
tacle à votre sancldication , mais je prétends
qu'elle en est un moyen arrangé et pié|-aré

P'ar la sagesse de Dieu, (jui veul, par votre
miiiistèie, parvenir ii ses fins, d voir rem-
plir ses inienlions par les saints clfels de
\olre prosjéraé. iMo_)cn tellement lié avec
votre sani tdlcalion , (juo votre prosj érilé
enirc dans le plan et dans l'économie du
gi.'iire de jainlelé (juc Dieu exige de vous,
moyen f|ui peut el (jul do,l tellement oon»
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tiiljuer h votre sanctification, que vous
seriez peut-être moins saint, si vous aviez
moins de j!i'os])érité.

Comment cela? Le voici, mes chers audi-
teurs; c'est que la prospérité devenant, jiour

un cœur clirélien, le motif d'une juste re-

connaissance, cette vertu croissant en viva-
cité et en étendue avec la prospérité même,
elle s'aj)plique à imprimer, sur tous les

avantages du bonheur, le sceau du cliristia-

nisme, et à faire ainsi remonter h Dieu tous
les dons dont il est la source. De sorte qu'on
])eut lui dire alors, avec le serviteur lidèle

de l'Evangile : Je vous offre les cinq talents

qu'ont produits entre mes mains les cinq
autres que j'avais reçus de vous; vous m'a-
vez donné beaucoup, et j'ai fait ce qui a dé-
pendu de moi, pour que vous trouvassiez,
dans l'ardeur de mon zèle, la preuve du
dé ir que j'avais de faire beaucoup liour

vous. [Matth., XXV.) H ne s'agit, mes cbers
auditeurs, que de bien connaître ce que vous
pouvez faire pour Dieu, en examinant, dans
i'humble simplicité de la reconnaissance,
ce que Dieu lui-même a fait pour vous.

Jl vous a revêtu d'un pouvoir que les

hommes respectent. C'est donc h vous à iii.i-

ter, en quelque sorte, celui de la Divinité
même, dont la sagesse, au langage de l'Ecri-

ture, arrange tout avei; force, et disi)0se tout

avec douceur : Atlingit... a fine risque ad
fniem fortiler et disponit omnia suaviter.

{Sap., \Ui, 1.) La force résiste aux torrents

des vices; elle en arrêie l'impétuosité, elle

en réprime les scandales, elle en diminue
les effets, elle en alfaiblit les im|)ressions.

Le crime est effrayé, malgré son audace,
quand il aperçoit, sur la terie, l'image de la

justice divine qui le poursuit. La douceur
accrédite la verti!, elle la rend aimable, elle

la persuade; et, lorsqu'elle esi jointe à l'au-

torité, elle communique à la venu une sorte
d'empiie |)lus efTirace quelquefois que l'au-

torité même. Voilà comment tant de fois

Dieu a trouvé les intérêts de sa gloire dans
ceux auxquels il avait confié l'exercice de
sa puissance. Des abus réformés, de coupa-
bles usages proscrits, la licence des mœurs
intimidée, la vraie vertu appuyée, applau-
die, honorée, la loi de Dieu et la religion

.«/"-utenue, affermie, respectée; c'est ce qui
fait, en grande partie, la sainteté du bon-
heur
Dieu vous a donné du crédit auprès des

grands ; c'est à vous à être resjiectucuse-

ment, auj rès d'eux, les organes Iklèles de
la vérité. J'envisage la prospérité que Dieu
vous ménage dans la faveur des maîtres de
la terre, comme une espèce de titre dont il

vous décore, pour être ses ambassadeurs au-
près d'eux, pour leur parier le langage que
leur droiture aime à entendre, que la poli-

tique supprime, ou que la flatterie dénature.

Sainte habilité que celle qui fait servir les

grâces dont ils honorent, à leur faire méri-
ter les grâces de Dieu! Sentiment également
noble et chrétien d'une grande âme, que de
vouloir se rendre digne d'une conlîance ho-
noralile, par le mérite ii)estimal.»le de la sin-

cérité! Creur vraiment attaché et vraiment
utile il ses maîtres, que celui qui s'ouvre
devant eux, avec franchise, pour(]u'ils puis-

sent y lire et l'amour et la fidélité ; voilà oO.

je reconnais des traits frappants de la sain-

teté du bonheur.
Dieu vous a donné de grands talents; c'est

donc à vous à en faire résulter de grands
avanla;:,e3 pour l'utilité générale des hom-
mes. Le bien solide de la société, le main-
tien de l'ordre, l'harmonie de la paix, i)eu-

veiit quelquefois en être le finit. Un seul
génie, guidé par la prudence chrétienne,
devient quelquefois la ressource de tout un
royaume. Un héros que la religion anime
suint quelquefois pour le salut d'un Etat.

Qu'il est beau d'employer, h en être le sou-
tien, les mêmes qualités par lesquelles on
en est l'ornement ; de changer en vertus
utiles à ses concitoyens ce qui ne paraît au
premier cou]) d'œil qu'une exception privi-

légiée de la nature; et de relever ainsi la

gloire dont on jouit aux yeux des hommes,
j:ar le pieux désir d'acquérir devant Dieu,
en vue duquel on travaille, la glorieuse
immoitalité I C'est bien s'y i)rendre pour
réunir la sainteté au bonheur.
Dieu vous a donné, avec de grands biens,

une famille brillante; c'est à vous, qui eu
êtes le chef, à vous efforcer à y étal)lir le

règne de Dieu. Les justes dépenses pour
une éducation nécessaire selon le monde,
je ne les blâmerai pas sans doute, en n'y
supposant rien de blâmable au trii^unal de
la religion; mais ce n'est point aussi Tobjet
sur lequel il me soit si intéressant d'ap-
puyer. L'énergique piété des instructions
qui représentent Dieu à vos enfants, comme
leur i)remier Père; le soin de leur trans-

mettre la connaissance exa(;te et pure des
lois de ce souverain Maître; l'empressement
à leur tracer, par la leçon de l'exemple, la

route où le devoir de la religion les engage;
se procurer ainsi à soi-même la plus douce
de toutes les satisfactions, celle de revivre

dans des enfants vertueux, et de leur laisser,

avec un grand nom et de grandes richesses,

l'héritage plus précieux mille fois d'une sa-

gesse vraiment chrétienne, voilà comment
la sainteté se trouve dans le surcroit même
du bonheur.
Non, mes frères, de tous les genres de

bonheur que le christianisme avoue, il n'en

est aucun qui ne vous facilite des œuvies
saintes, et qui, par conséquent, ne fmisso
contribuer à votre sanctification. Dieu n'est

point opposé à lui-même. En lui, l'auteur

des biens de la nature n'est point en contra-

diction avec l'auteur des biens de la grâce;

en vous donnant les premiers, il vous inviie

à accumuler les seconds. Si de grands hon-
neurs sont une grande charge, c'est parce
(ju'ils imposent de grands devoirs; et s'ils

imposent de grands devoirs, ils peuvent
donc aussi voir former de grandes vertus.

Or, puisque les vertus semblent croître avec
les devoirs, et les devoirs avec le bonheur,
j'ai donc eu raison de dire (jue de grandes
itiosi>érilés pouvaient faire, de vous, do
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grands saints. Jusqu'ici je n'ai parlé que de
l'usage qui regarde directement le Seigneur,

et qui s'adresse immédiatement à lui; voyons
encore l'usage que vous pouvez et que vous
devez en faire relativement au prochain,

SECONDE PARTIE.

Quelle idée se présente à moi, lorsque
j'envisage un nombre d'heureux sur la terre,

]>iacés au milieu de tant d'autres qui ne le

sont fias? Savez-vous, mes chers auditeurs,
par quel endroit leur bonheur me frappe?
Non, ce n'est point par l'éclat des biens qu'é-
tale la prospérité, mais par la multitude des
moyens qu'elle fournit à la bien^^éance. Ce
n'est point au faste de la grandeur et de l'o-

]'ulence que j'a})plaudis. Ce que j'admire,
c'est l'étendue des ressources que la charité
peut trouver dans l'une et dans l'autre. Sé-
):arez ce sentiment de la prospérité, vous
verrez encore des heureux, mais qui ne le

.sont qu'à demi. Quedis-je? Ils ne le sont
j)as, «iès qu'ils le sont pour eux seuls. La
jilus belle prérogative du bonheur, aux yeux
cie Dieu et des hommes, c'est de pouvoir le

partager. Analhème et mille fois anathème
à la fortune que l'insensibilité concentre!
Les hommes n'ont p'our elle que du mépris;
Dieu ne lui doit que des châtiments. Que
le bonheur soit donc sans ressource |)cur

ceux qui voient des malheureux sans pitié.

C'est, mes chers auditeurs, cette pitié

chrétienne que j'cse vous présenter comme
un des préservatifs contre les périls de la

pros[)érité. Celle-ci a des douceurs souvent
funestes; mais il est dans celle-là des dou-
ceurs l'ius délicieuses encore que vous pou-
vez leur opposer. Triomj)hcz du plaisir sé-
ducteur d'être heureux par la sainte satis-

faction de contribuer au bonheur d'autrui.

Le vôtre est pour vous une source de vertus,

dus qu'il devient pour vos frères une source
de consolations. Les avantages qui en re-

jaillissent sur eux sont dans vous des mé-
rites |)eisonnels; et si la foi vous représente
l'aliïiction connue le projire des disciples de
.lésus-Christ , sachez (|ue Jésus-Christ dit

aussi lui-môme que la charité en est la mar-
()ue à laquelle on les reconnaît : In hoc
cognoscent omncs quia discipuli mei eslis, si

Jilcctionem hubucriiis ad invicein. {Joan.,

XIII, 35.) Le boidieur auquel la charité |»ré-

side dans cette vie jicut donc vous aider à

mériter la félicité de l'autre. Commencez
j)ar unir à la |)rospérité les sentirucnts que
la charité inspire ; ajoutez-y les œuvres
(pi'elle prescrit.

Je [larle d'abord, en peu de mots, des
.sentiments que produit la charité. Ah! mes
frères, csl-cc mettre à votre bonheur dos
conditions lroi)dur'es? Ln screz-vous moins
heureux, parce que vous vous montrerez
.sensibles? Et, si vous n'étiez pas sensibles,
>criez-vous dignes d'Otre heureux? Repro-
«herez-vous à la religion d'exiger de vous
<e que vous 01 dorme l'humanité? Consultez
l"s liommes : vous apprendrez d'eux que ce
ipir sf)uvcnl leur rend odieuse la félrcilé

tionl ils sont témoins, c'eil la nature des

sentiments qui l'accompagncnl, et c'est aussi
ce qui lui attire la haine de Dieu. Sentimcfit
d'inditféi-ence : on regarde à peine ceux que
la fortune oublie. Sentiment de dédain : on
fuit les malheureux presque avec autant
de soin que le malheur. Sentiment de fierté:

on ajoute affliction sur affliction, en accu-
mulant les mépris sur les disgrâces. Senti-

i

ment de dureté: on voit d'un œil sec les!

maux, parce qu'on ne les voit que de loin, l

Sentiment d'ingratitude : on méconnaît

,

dans le bonheur, ceux auxquels on le doit.

Sentiment dénaturé : on en vient jusqu'à
rougir de ses amis et de ses proches, lors-

que leur situation blesse la délicatesse do
l'orgueil. Sentiment de cruauté : on s'élève

sur ceux qu'on écrase; on achète, au prix

des lar'mes qu'on fait couler, le surcroît

d'avantages dont on veut jouir; on rapporte
tout à soi-mèi)!e et à son bonheur. Ahl je

ne m'étonne pas des malédictions que lan-

cent, de concert, le ciel et la terre contre la

pros|)érité, lorsqu'elle présente un seul de
ces caractères, et bien plus encore, lors-

qu'elle les réunit.

Craignez moins la vôtre, ô vous qui avez
un cœur supér'ieur à voire fortune. Coni-
n?.ent la prospérité serait-elle dans vous un
crime, si les dispositions qui la suivent sont
vofr-e gloire? Vous êtes heureux, mais un
esprit de compassion vous attendrit sur le»

sort des infortunés; mais un esprit de dou-
ceur leur facilite laccès et leur prépare l'ac-

cueil ; mais un esprit de sagesse leur olTre

l'utilité de vos conseils; mais un esprit de
désintéressement consent , en leur faveur,

à mettre au rang de vos {)r'emiers intérêts

celui des hommes. Vous êtes heureux ; niais

les nialhcur-eux ne remarquent })as dans
vous ce faste qui les humilie, ces hau-
teurs qui les rebutent, ces airs qui les in-

timident, ce ton qui les déconcerte, cet

abus de pouvoir qui leur refuse la jus-
tice sans môme leur permettre de la de-
mander. Vous êtes heureux, nrais la rivalité

ne vous anime point contre ceux dont les

succès égalent les vûrtus ; mais vous avouez
pour vos frères ceux qui n'ont pas le môme
liéritage; mais l'ivresse de l'oiuilence n'é-

touffe pas dans vous le res|)ect dû au mé-
rite; mais le stupide aveuglement des hon-
neurs ne vous dérobe point le prix des ver-

tus. Vous êtes heureux, mais vous ne per--

dez pas de vue ceux par qui vous l'êtes;

mais vous écoutez favorablement ceux qui

peuvent l'être par vous ; mais vous êtes porté

à la clémence quand on l'implore et à la

générosité quand elle est nécessaire; mais
vous êtes équitable, bon, libéral et tendre I

Ah! s'il en est ainsi, pour vous rpic d'heu-

reux augures! la prospérité peut sanctifier

ceux (pi'elle n'a pas endurcis. Du camr où
le sentiment de la charité réside, il est prêt

à se commuiii(pier aux œuvres; or, c'est

surtout dans les œuvres de la charité quo
consiste le saint usage du bonheur.

Je l'avoue, à la suilo des menaces que
ri'^vangile fail aux lidies, il est efl'raywil

jour- eux d'apprendre, de la jiouche Uo Je-



i'i ORATEUl'.S SACHES. LE I>. LF.NFANT. 41?

sds-Christ mtSine, le sort do celui qui nooiinit

el dont l'eiiici' fut le toml-;enu. {Luc, XVI.)
Hemarqiiez copendatit, chrétions auditeurs,

avec les Pères de l'église, et en particulier

saint Basile et saint Chrysostome, que si,

d'une [)art, l'Evangile détaille les e.xcès biû-

niablesde son luxe, de l'autre, il rej)réson(e

l'excès des maux qu'il ne daigne [las sou-
lager. Lazare, au comble de l'indigence et

de la misère, tandis que le riche était au
comble de l'opulence et des délices : Ah!
voilà manifestement le grand crime de la

prospérité, parce qu'en voilà manifeste-
ment l'abus. Non, le riche n'élait |)as cou-
()able

, précisément parce qu'il était heu-
reux; mais il futjustement réjirouvé, parce
(ju'il n'élait heureux que pour lui. Si , du
sein d'une al)ondance toujours t.3aipérée

])ar les bornes de la modération et de la

sagesse, il eût étendu une main bienfai-
sante jusque dans le sein de l'iiifortiine qui
en sollicitait les secours; s'il eût su recon-
naître que la pros.uérité (les uns, selon les

vues paternelles de la Providence, ne doit
])oint être un prétexte de désespoir pour les

autres, et que ceux que Dieu choisit pour
être les dépositaires de ses dons, il les des-
tine à en être aussi les dispensateurs ; si, à
([uelques joies innocentes que le bonheur
excite, il eût môle les soins efficaces que le

malheur réclame ; si, connue la vue de tant

(le maux devait ailliger son cœur, il eût
écouté la voix de son [)ropre cœur, en con-
.solant cet infortuné; si, en un mot, la cha- d

rite avait élevé i>rès de lui uti asile aux
liialheureux,

s'ouvrir aussi

le sein d'Abraham pouvait
pour le recevoir lui-môme

dans le séjour de l'élernel bonheur.
Et telle est, mes chers auditeurs, la satis-

faisante réponse que nous avons à vous
fiiire. Vous nous demandez quelquefois,
dans le mouvement d'uiie salutaire fi'ayeur,

comment vous pouvez |)révenir le terrible

eifet ne cet oracle de Jésus-Christ, malheur
à vous, riches, |)arce (jue vous avez dans ce
nionde votre consolation : Vœ vobis divili-

itus, quia hnhetis consolationem veslrain.

[Lnc, VJ, 24.) Nous vous disons, selon le

vrai sens de plusieurs autres paroles de Jé-
sus-Christ même, que cet arrêt n'est point
jiorté contre vous, si vous faites vous-mêmes
la consolation d'autrui. Car, dès que vous
partagez cette consolation avec vos frères;

dès qu'elle leur devient en quelque sorte
commune avec vous, ce n'est donc [)lus uni-
quement la vôtre

;
j'entends celle (jui se di-

rige uniquement à vous, qui se termine to-

talement à vous, qui n'est absolument que
pour vous. Or, voilà celle que Dieu frap|)e

rie ses anathèmes : Consolationem vestram.
Mais une consolation qui de vous [>asse à
«utrui, qui par vous se répand et se multi-
plie sur autrui, qui dans vous est la source
de celle d'autrui , voilà ce qui vous ra[)-

j>roche, comme ses enfants du Père que vous
fivez dans les cieux, et qui fait briller son
t'oleil aux yeux des bons et des méchants
qui habitent la terre. La générosité a quel-
'jiifc choae de divin; elle est tlouc vraiiaent

digne de Dieu, quand c'est en vue de Dieu
qu'elle s'exerce, : Silis filii Palris veslri qui
in cœlis est qui solem sunm oriri facit super
bonos et malos. {Matth.yY, 4-5.)

A'ous nous demandez quelquefois, dans la

vivacité d'une juste reconnaissance, ce que
vous pouvez rendre à Dieu pour les biens
dont il vous a (omblés. Nous vous disons
qu'à la vérité on a vu des âmes assez nobles
et assez généreuses pour remercier Dieu
de la ])rospérité, par le sacrilice entier de
la prospérité même

;
que le monde a été

forcé d'admirer le courage de ces grands
cœurs qui , dans la magnanimité d'un hé-
roïsme chrétien, prenaient le calice du Sei-

gneuren signed'actions degrûces(7*5fl/.CXV,

13); que, librement dépouillés de leui-s ri-

chesses et de leurs grandeurs, ils érigeaient,

dans l'obscurité d'une retraite choisie, un
trophée éclatant à la gloire de la religion;
prodige de grâce que nous laissons à Dieu
le soin d'opérer. Mais, sans faire aux heu-
reux du monde une loi d'immoler ainsi, |)ar

un renoncement elfectif, la substance même
du bonheur, nou'^ nous bornons à leur dire :

Usez-en pour le bonlieur commun ; rendez-
le utile à vos frères, payez le tribut à Dieu
dans leurs personnes; Dieu n'a pas besoin
de vos biens, il vous le déclare par son
Prophète. {Psal. XV, 2.) Mais comme vous
les tenez de lui , il vous dit en termes ex-

P'rès que ce que vous en communiquez aux
misérables devient l'hommage que vouî lui

devez, et qu'il reçoit lui-même par leurs
mains tout ce que vous leur donnez : Quan-
diu fecistis uni ex his fratribus meis mini-
mis, mihi fecistis. {Matth., XXV, 40.)

. Vous demandez quelquefois , dans l'ar-

Jeur d'une piété fervente, quelles en sont
les œuvres que le Seigneur agrée [irincifta-

lement. Nous vous disons que, quoiqu'il y
en ait d'autres que Dieu demande et qui lui

j)laisent, nous ren^sarquons , conformément
à -sa loi, qu'il a singulièrement à cœur ,

qu'il

loue fréquenmient et qu'il récompense mi-
raculeusement les actions qui ont pour prin-

cipe et pour objet la chaiité. Soutenez le

faible par votre pou\ oir, défendez l'opprimé
par votre protection, consolez l'affligé par
vos secours, aidez l'indigent par vos lar-

gesses ; ajipuyez, encouragez, favorisez ceux
qui recourent à vous : tels sont ces oracles.

Lorsque l'éclat du bonheur leur montre
dans vous une ressource, que la chaiilé la

leur offre. Et, puisque la charité est la reine

des vertus, puisque c'est surtout dans la

prospérité que la charité peut agir, il est

donc évident que c'est j)récisément j;arc8

que vous êtes heureux que vous pouvez
être spécialement vertueux, et que l'étendue

de vos vertus [leut se mesurer sur l'étendue

môme de votre bonheur, parl'enicacité d'une
bienfaisance dont l'histoire nous a trr.nsuàs

les traits et dont la postérité la plus reculée

célébrera la gloire. Un monarque, dont la

terre a resjiecté le nom et dont elle voudrait

éterniser les exemples, regardait comme
perdu pour lui le jour qu'il n'avait pas si-

aia! par Ijuelqucs bienfaits. Belle leçon de
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la part d'un liéi'os profane! C'était une bicn-

l'ôisance naturelle, et aux yeu-x (Jcs ljon)mes

il mérita d'ôtrc grand. Ah! combien le so-

rez-vous aux 3 eux de Dieu si, par un prin-

cipe surnaturel de ciiarité, vous vous oc-

cupez h être le bienfaiteur des hommes, et

Dieu inscrira dans le livre de vie chacune
des œuvres qui sera mar(]uée du sceau de
cette sublime vertu. Elle vous aura rendu
l'itaage de Dieu sur la terre i)ar la multitude

de vos dons, et elle vous appropriera dans
le ciel les possessions de Dieu môme. \"ous

aurez su distribuer les biens que vous ac-

corda sa libéralité ; il déploieia sur vous
sans réserve sa magnificence. Dieu en usera

envers vous comme vous en aurez usé en-

vers vos frères : In qua mensura mensi fae-

ritis reinetietur vobis. {Marc, IV, 2i.)

Vous nous demandez quel(|ueibis, clans

un désir louable de pénitence, ce que vOmS
j)Ouvez offrir à Dieu en expiation de vos

péchés. Nous vous disons que la sagesse de

Dieu vous ménage un moyen sccourable de
compensation dans votre prospérité. Ce n'est

]!as sans doute, mes chers auditeurs, qu'en

faisant du bien aux hommes, on puisse ac-

quérir le droit chimérique d'outrager Dieu;

que, sous le vain i)rétexte d'observer géné-
reusement la loi de la charité, on puisse se

j)ermettre l'infraction des autres, et que le

spécieux nom d'une vertu puisse jamais au-

toriser aucun désordre. Ce que nous |)ré-

lendons, et ce qu'il serait |)rcsque superflu

d'expliquer, c'est que, comme le bonheur a

ses dangers, il a aussi ses ressources; c'est

que, s'il vous rendit coupables par l'abus

que vous en fîtes, vous |)Ouvez devenir [)é-

nitents par le bon usage que vous en ferez.

C'est que Dieu agrée que vous répariez en
partie ce que vous accordâtes à des passions

qu'il condamne, par les œuvres d'une saiiitc

bienfaisance qu'il acceiile. Ainsi donc, vous
disposez Jésus-Christ à vous faire part de ses

mérites, si en vue de lui vous faites part de
votre bonheur. Vous l'invitez efficacement à

guérirlcs infirmités de votre âme, si pour lui

vous adoucissez les malheurs de votre pro-
chain; vous vous préparez l'al^ondance do
ses grâces, si, en son nom, l'on obtient des
gr.lces de vous; vous le déterminez à (^'jq

miséricordieux à votre égard, dès que vous
l'êtes vous-mêmes à l'égard des homu^es.
Ah! pouvez-vous en avoir d'assurance plus

l»ositivo/ Jésus-Christ a solennellement en-
gagé ses paroles et ses promesses : licati mi-
séricordes, (/uoniam ipsi tnisericordiam con-
se(jiunliir. {lilalth., V, 7.)

'i'ermiiions, mes chers auditeurs, ces con-
solantes vérités par l'instruction sensible de
l'exemple. Janiais peut-être il n'y eut do
prosj.élite jilus subilcet plus frappante (pie

celle fpji, de lalnuic des disgrûces, éleva
immédiatement au-dessous du trône l'un
des enf.ints de Jacob. Le voilà tout à coup h

la tête (le l'Hgyptc, dont le souverain lui

confie la principale administration. Hienlôt,

envoyés jiar leur père cou)mun, ses frères
viennent chorchrr auprès de lui, sans le con-
naître, le rcnuèUe nécessaire au | éri! pres-

sant dont une fannne cruelle les menace ; et

ils trouvent, dans la générosité de son cœur,
tous les secours que sollicite leursituation.
Passons sous silence ce que lescirconstances
jettent d'attendrissant dans le récit, pour ne
nous arrêter qu'à ces sublimes sentiments
que je voudrais pouvoir graver dans l'âme
(ie tous les heureux. Celui-ci, Joseph, est au
faite des grandeurs et de l'opulence; voilà la

prospérité. Ecoutez les oi'acles que sa ten-
dresse prononce, et apjirenez à quel usage
il consacra son bonheur.

C'est pour vous, dit-il à ses frères, c'est

pour votre avantage que le Seigneur m a

envoyé; il ne dit |)as : C'est pour moi, c'est

pour ma satisfaction : Pro sainte vestra mi-
sit me Dcus {Gen., XLV, 5) ; c'est pour vous
soutenir sur la terre, c'est pour vous foui'-

nir ce qui est nécessaire à la vie. 11 ne dit

pas : C'est pour me rassasier, c'est pour
m'cnivrer des douceurs de l'abondance : Lt
reservemini super lerrum, et escus ad viven-
dum habere possitis. (Ibid., 7.) Vous ne pen-
sez peul-étrequ'à la liaison des événements
qui m'ont placé où je suis. Si vous vous ar-

t ôiez là, moi, je vais plus loin ; j'y remarque
les desseins de Dieu et les vues de sa pro-
vidence : Dei voliintale hue missus sum.
{Ibid., 8.) Dieu a soumis rKgy|)te à mes
ordres, voilà ses bienfaits ; et voici la consé-
quence que j'en tire. Allez donc, liâtez-

vous, faites à mon père le détail brillant de
niagloii'e: Nuntiate patri meo 'universani

gloriam meain. {îbid., 13.) îSîais loin de moi
tout esprit de vanité qui ne chercherait qu'à
l'éblouir par le frappant tableau de uion
bonheur. Ce que je vous charge de répéter
à ce pèrecliéi'i, c'est que je l'attends pour le

partager, ce bonheur, avec lui. Dites-lui que
je suis heureux, pour qu'il ne soit jamais
infortuné ;quece qui me rend précieuse ma
fortune, c'est de pouvoir l'employer à le

consoler, lui, sa famille et tout ce qui lui

appartient; que jedédaignerais les biens que
ma situation me p.résentc, s'il ne m'était pas
libre d'en user pour vous préserver tous des
calamités qui vous environnent; que la plus

douce prérogative de ma |)rospérité, c'est de
vous en former un asile : Ibi te pascam, ne

et tu perças, cl domus tua. {Ibid., 10.)Ce(iis-

cours finit pardes larmes. lUi !(pii n'en répan-
cliait pas encore aujourd'hui d'attendrisse-

ment et d'admiration, si l'on en tendait s'ex pi i-

querainsi les heureux? Si chacun d'eux se re-

gardait connue membre de cette vaste fa-

mille qui peu|)Ie la terre, et en conséquence,
la prospéiité dont il jouit, comme l'adou-

cissement que la Providence prépare aux
adversités de ses frèies ? Si, dans le senti-

ment d'une tendresse chrétienne, chacun
d'eux disait aux infortunés, par l'éloquence

des bienfaits: Ce n'est point [)Our moi seul

(jue Dieu m'a si abondamment fait part do
ses dons. Sans doute, le Père commun des
liouunes, Dieu, qui vous adresse à moi,

n" veut pas(pie les uns périssent de misère,
taudis (|ue les autres nagent dans les délices.

Je vous dois, selon ses vues, une portion

f.ies biens qui! m'a destinés; et, loin devou*
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les disputer, je sens que vous contribuez
vous-mêmes h la plus solide partie de mon
bonheur, si c'est i)ar moi que vous sentez
moins l'amertume de vos revers ; et je ces-

serais d'être heureux, si vous m'olfriez le

touchant spectacle de vos maux, sans que je

pusse vous ménager des consolations. Ah !

mes chers auditeurs, que pensez-vous que
serait devant Dieu le mérite d'un si saint

u.'-aj^çe de la prospérité?

Vous le pouvez; usez donc ainsi de la

vôtre. U y a bien |)ius de véritable noblesse
(ians les dons de la bienlaisance (pie dans
les suj)erfluités du luxe. Une générosité
utile honore bien ()lus qu'une vaine magni-
ficence. Il est bien jilus doux d'attirer les bé-

nédictions de la reconnaissance par les bien-

faits, que d'iriiter l'envie |)ar le spcctaclcde
son opulence ; et l'on brille bien moins [lar

un superbe éclat dont la vanité seule se glorilie

(|ue parl'eflicacité du secours dont un grand
cœur s'ap|)laudit. Ce que vous ne pouvez
])as pour tous, faites-le pour quel(iues-uns.
he nombre des malheureux ne vous acca-
blerait point, si tous les heureux se parta-

geaient le soin de les aider. 11 est assez de
bonheur sur la terre, j)our en teni[)érer les

disgrâces. La mesure des biens suffirait, si

l'on savait les réjiandre. Et ce qui trouble
l'ordre du monde, c'est lorsque les heureux,
0Gcu|)és à tout envahir, oublient (}ue Dieu
les donna pour protecteurs aux infortunés.

Vous les aurez protégés: ils vous protège
ront à leur tour. Dieu vous charge de les

secourir; il leur [ierinet de plaider efficace-

ment auprès de lui pour vous. Il vous ledit

clairement lui-même, en vous invitant à
«"cluUer, au prix de vos biens, des amis qui
vous reçoivent dans les tabernacles éternels.

{Luc, XVI, 9.)

Achevons et montrons, en peu de mots,
l'usage que les heureux peuvent faire de
leur ijoidieur, relativement aux vertus per-
sonnelles : dernière réflexion sur laquelle
j'ai besoin encorede tout votre recueillement.

Il faut porter sa croix à la suite de Jésus-
Christ : c'est lui-môme qui la déclaré. Or,
d'après ce seul oracle, qui renferme, en
abrégé, tous les autres, quel espoir de sanc-
tification reste aux heureux? Comment con-
cilierla sainteté et leboiilieur? Telle e>t, mes
chers auditeurs, la difficulté que je me pro-
pose de résoudre. Malheur à moi, si j'aîlé-

rais l'Evangile, pour en rendre les maximes
trop favorables à la itrosj)érilé ! Mais aussi

me préserve le ciel de laisser croire à ceux
(p-ii sont dans la prospérité que par là même
ils sontréprouvés|)ar les maximes de l'Evan-

gile. Consolons les heureux du monde sur
ce que leur état a de dangereux, en leur dé-
veloppant ce qui jicut résulter de salut<nre

de leur état. Si cet état de bonheur leur four-
nit l'occasion de pratiquer les difl'érenles

vertus; et si les dilVérentes vertus peuvent
recevoir un nouveau degré de perfection de
cet état de i)onheur, il n'est donc pas incom-
patible avec le salut; on peut donc faire ser-

vir 1(1 prospérité <i la sanctilicatioii.

Oui, sans doule, la loi est la rctôme pour

tous les hommes. II n'est point un Evangile
pai'ticulier ftour les pauvres, et un Evan-
gile particulier pour les riches. Le sujet et

le monarque ont le môme Dieu, le même
Sauveur, la môme religion; et c'est à tou^,
sans exception, que cette religion annonce,
je nedis pas seulement le mérite de la vertu
de la croix, mais l'obligation de pratiquer
les vertus, et de s'af)proprier les mérites de
la croix. D'oii il résulte d'abord que le bon-
heur d'un homme chrétien ne saurait jamais
être celui (pie des passions désordonnées
recherchent ; et, dans ce sens, il est incon-
testablement vrai qu'il n'est pas possible
d'être heureux et d'être saint. Mais voilà

aussi, mes chers auditeurs, comment une
pros[!érité légitime etbienréglée laisse néan-
moins à chacun de ceux qui en jouissent
une portion, et la portion essentielle de la

croix. Car c'est sans doute porter la croix
que de lutter sans cesse contre les affections

de son cœur, que de les réi)rimer et les

vaincre. C'est porter sa croix que de cap-
tiver ses sens fous le joug de la loi, que de
les soumettre et de les crucifier. C'est por-
ter sa croix que de faire céder, à la voix de
la grâce, les i)lus violentes inclinations de
la nature

, que de ne se permettre rien de ce
que la religion défend, que de se combattre,
et de triom[)her de soi-même. Or, comme
c'est là un devoir dont n'affranchit |)oint ce
(pie nous appelons la prospérité, il est donc
certain que ceux qui, dans la prospérité, ac-
complissent tidèleinentces devoirs, peuvent
être comptés parmi ceux qui portent leur
croix à la suite de Jésus-Christ.

Je vais plus loin ; et, parcourant en détail
les vertus que recommande le christianisme,
je soutiens que la prospérité leur ouvre la

plus vaste carrière, et que le bon usage do
la prospérité peut la remplir. Oui , c'est

votre bonheur même qui pr(§()ara un aliment
à vos vertus. Je crois les trouver toutes dans
celle d'un cœur détaché que Dieu seul pos-
sède jusque dans lo sein des |)lus abondantes
possessions. Eh ! combien veri'ous-nous, au
grand jour des révélations, de ces cœurs
généreux dont Di:'u seul est l'objet, comme
il en connaît seul aujourd'hui les senti-

ments, parce que le monde ne voit que les

dehors du bonheur? Des ardeurs de la cha-
rité vive et pure dont ils auront été péné-
trés : quel assemblage de mérites ! Ils étaient
heureux , mais ils craignaient de goûtertro[)
leur bonheur; voilà le mérite delà modéra-
tion. Mais ils se refusaient une partie des
avantages (jue leur offrait leur bonheur :

voilà le mérite des privations. Mais ils sujt-

portaient sans murmure les contre-temps
passagers dont le bonheur n'est jamais
exempt; voilà le mérite de la résignation.

Mais ils suppléaient, par la sainte utilité

des bonnes œuvres, aux peines que leur

é, arguait le bonheur; voilà le mérite de
l'expiation. Mais ils se tenaient en garde

contre les dangereux attraits ([ue prése-nte

le bonheur; voilà le mérite de la circons-

pe; lion. Mais ils tempéraient, par des ri-

gueurs sceicles, les douces prérogatives qui
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acf'oinpngncnt le bonheur; voilà le niérile

de la mortification. Mais, plutôt que de

perdre la grûce par le péché, ils étaient dis-

posés à sacrifier mille fois leur bonheur;

voi'ià le mérite, voilà l'esprit, voilà l'hé-

roïsme de la religion. Elle |ieut donc quel-

quefois mettre au nombre de ses enfants

.voumis ceux qr-e le monde place parmi les

jieureux.

Que dis-je V et par là même qu'on est heu-

reux, ne devrait-on pas se sentir plus porté

à être fidèle à Dieu? Etrange dépravation

du cœur des hommes ! Nous voyons que la

prospérité les pervertit; et c'est dans le

sein des prospérités qu'on devrait voir flou-

lir les vertus. De qui la tenez-vous, cette

prosjiérité, heureux de la terre? Et, puisque
évidemment Dieu en est l'auteur, la recon-

naissance vous appelle donc à lui. L'hor-

reur de l'ingiatitude vous retrace celle du
péché. Qui vous la conserve , cette prospé-
rité? Et puisque Dieu peut aisément punir
l'ar les revers ceux qu'elle rend rebelles,

la crainte de trouver en Dieu un maître
irrité vous invite donc à vous montrer do-
ciles. Qu'est en elle-même, cette pros])é-

riié? El, puisque Dieu en répand plus sou-
vent les faveurs sur ses ennemis que sur
ses enfants, de sincères et d'humbles alarmes
doivent donc vous avertir que votre bonheur
n'est rien devant Dieu, (jui n'estime que la

vertu. Quel sera le dernier terme de cette

prospérité? Et, puisque Dieu vous citera à

son tribunal |)our en rendre compte, l'idée

dos jugements de Dieu vous rappelle donc
que votre bonheur n'a qu'un temps, et que
vous ne pouvez l'éterniser que par le bon
usage. Qui, mes chers auditeurs, j'ose le

dire, il est dans la prospérité une éloquence
qui peut produire, dans une âme attentive ,

des impressions conformes aux leçons (lu

christianisme. Envisagez d'un œil tran(iuillo

la prospérité; sa nature et sa l)rièveté vous
en détachent, ses écueils et ses dangers ex-
citent vos précautions; l'égalité du sort
qu'elle met parmi les hommes, que l'huma-
iiilé rend égaux, vous indique le change-
ment de destinée qui doit venger un jour
la vertu des malheureux. Le vide du cœur,
qu'elle ne remplit jamais, vous prêche l'in-

finie grandeur du Dieu qui peut seul le sa-
tisfaire, personne ne peut mieux juger de
rinsuifisance des biens de la terre que ceux
qui les p-ossôdent. Ce que les aveugles dé-
sirs de l'ambition exagèrent, bientôt le mé-
pris de l'expérience l'apprécie. Ce fut j)arce

qu'il |iossédait tout que Salomon ne gort-
lait rien ; et voilà comment le bonheur du
monde, par ses dégoûts, peut vous |)réparer
à goûter le seul vrai bonheur, celui des
saints. Je n'en dis |)oint assez encore, et je
prétends que la prospérité est une sorte
d'épreuve qui |)eut donner un nouveau de-
gré de perfection aux vertus chrétieruies, et

quelle peut ainsi devenir véritablement
avantageuse pour le salut.

José l'avancer, mes clicrs auditeurs :

Ain.si que la tribulation, le boidieur e>l une
occasion de signaler son courage. La [)re-

mière paraît plus dure; la seconde est peut-
être plu« [iérillcuse. Ne décidons rien. Ceux
qui souffrent imputent à leurs adversités
tous leurs torts ; ceux qui sont heureux,
font retomber leurs égarements sur les piè-
ges du bonheur. Mais, s'il est vrai que la

prospérité est environnée d'écueils, il est
donc beau de s'en garantir. S'il est vrai que
Dieu distribue souvent les revers comme
autant de grâces de conversion, il est donc
glorieux de ne point le forcer à emploj^er
la violence de ce remède : un fils (jue la seule
docilité soumet à son père, est-il moins es-
timable que celui dont l'obéissance cède à
la force des châtiments?

Qu'est-ce, en effet, que la vertu réunie à
la prospérité? C'est le sen.tiuîent d'une âme
que Dieu trouve fidèle, sans cpi'il doive ar-

mer son bras pour s'assurer de sa fidélité;

c'est la dis[.osition d'une volonté que Dieu
règle par la sienne, sans In manifester par
son courroux; c'est le mouvement d'un
cœur droit qui se porte à Dieu, sans qu'il
faille en triompher \ii\r le glaive de l'afilic-

tion. 11 est sans doute un mérite insépara-
ble de la vertu; mais il est aussi des cir-
constances propres à relever le mérite. La
patience brille dans l'infortune; c'est parce
qu'il est ordinaire que la prospérité irrite

les passions; c'est singulièrement dans la

prospérité qu'il est grand de s'en rendre
maître. Un cœur pur au milieu de tout ce
qui peut le séduire; les réserves et la rete-
nue de la modestie, malgré fous les agré
raents et les avantages de la nature; la dou-
ceur et la b:nté dans les s|)lendeurs de l'au-

torité et du rang; la fuite des occasions et

des dangers, tandis que les dangers et les

occasions poursuivent ; la sainte austérité
de la croix préférée et choisie, lorsqu'. n
peut d'un seul mol appeler les amusements
et rassembler les délices de la vie : voilà,

mes chers auditeurs, ce qui vous frappe,
ce que vous admirez, ce que vous faites
remanpier; voilà donc l'iiércïsme que peut
olfrir la f)rospérilé. Et si, malgré le prix
inestimable des grandes tribulations qui
montrent la religion dans toute sa force, on
voit quelquefois des justes heureux; c'est

qu'il était de la gloiie de cette religion di-
vine, que chaque état de la vie offrît à Dieu
des héros.

L'Esprit-Saint, en parlant de ceux qui ont
soulfert, nous dit que Dieu les a éprouvés,
et qu'il les a trouvés dignes de lui : Tenla-
vit eos, et invenit illos dirjnos se. {Sap., Ili,

5.) Ne peut-on pas le dire encore des heu-
reux, dont le bonheur n'altère point les ver-
tus? Et ne se montrent-ils j)as dignes do
Dieu, dès qu'ils font servir ses bienfaits à
1,1 gloire de leur bienfaiteur? Comme il faut

un secours puissant de la grâce, pour sup-
l)orier i)alieniment les revers, n'en est-ce

lias aussi le proiiige, (jue de résister aux
amorces séduisantes de la prospérité? Les
tyrans (jui cherchèrent à ébranler les chré-
tiens par la lerreur des su|iplices n'cm-
|>lo\èreiit-ils |)as aussi des |)romesses pour
!cs pervertir? lit n'esl-il pas quehiuefois
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moins diflîcile ds braver les menaces qne
d'écnappor h la sédiKtiori? Tel, que rinTor-

tiinc .sanctifie, se serait peut-être ()er(iii dans
la pros[>6rit6: nous le disons tous les joui's.

]-:ile amollit le cœur, elle aveugle resjirit,

elle Halle les passions, elle i'avoi'ise le vice.

Or, [)ar là môme qu'elle l'cut si facilement
faire naître le danger de la tentalion et la

force des obstacles, elle |)eut donc aussi faire

éclater la générosité d'une vertu qui se montre
invincible aux divers assauts du bonhoui'.

C'était sans doute une disiiosition admira-
ble que celle de saint Paul, lorsqu'il disait,

dans le mouvement d'une sainte confiance
en la grâce : Qui jiourra éteindre, dans mon
cœur, l'ardeur (jui m'allaclie à Jésus-Christ :

Quis nos separabil a charitale Cliristi? {Rom.,
VIII, 35.) Il était beau d'entendre cet apôue
défier, avec coui'age, tous les genres de tri-

bulations, et Ojiposer le sentiment d'une
charité constante, comme un bouclier im|)é-

nétralile, à tous les traits de l'alUiction. J'ad-

mire la touchante sublimité d'une grande
âme qui dit à Dieu : Vous m'envoyez îles

disgrâces, et je m'estime heureux de les

sup[)Oi'ter, parce qu'elles viennent de votre

main. Je la baise avec tendresse, lorsque
j'en éprouve les coups ;

j'adore vos desseins,

je souscris à vos ordres, et les répugnances
de la nature cèdent h la force de mon amour :

Qids nos separabit a charitale Chrisli? Mais
({t'-'il est grand encore de pouvoir proposer
ce défi h la in'ospérité môme! Qu'il est hé-
roïque, le détachement d'une âme chré-
tienne qui dit à la fortune : Tu n'es rien,

iJieu est mon trésor ; aux honneurs : vous
ne ra'éblouissez pas, Dieu est ma gloire; aux
douceurs de la vie: je uiéprise vos attraits,

Dieu est ma félicité.

Job était dans la prospérité, lorsque Dieu
parlait avec comjlaisance du spectacle

qu'offraient ses vertus : Nanquid conside-

rasti scrvuin mnim? {Job, I, 8.) Mais, sans
vouloir diminuer le prix de celles qui .'ont

é.iurées par l'infortune, ne pourrait-on
point, pour connaître la solidité des vertus

qui brillent dans le malheur, proposer aussi

j»our elles ré|)reuve de la prospérité?

''/oyons si cet homme, soumis et patient

dans l'humiliation, sera humble dans réclat

des distinctions et de la gloire ; si la sobriété

que demande la médiocrité de la foi tune
sera remj)lacée par la modération dans les

ressources de l'abondance; si le sage éloi-

gnement des joies dangereuses du siècle

subsistera avec la facilité de jouir des agré-

ments et des plaisirs de la vie; si la régu-

larité delà conduite se soutiendra au milieu

des applaudissements et des hommages ; en
un mot, si l'on sera sincèrement et cons-

tamment attaché à Dieu, lorsque tout ins[)iie

à l'aire aimer la terre.

Avouons-le, mes cbers auditeurs, l'é-

preuve serait délicate et dangereuse; et,

parce que le bonheur est un écueil où
souvent la vertu fait naufrage, il est donc
singulièrement admirable le s))v.clacle, mal-

heurcusemeut Iro]) rare de la vertu réunie

au bonheur.

Et c'e t votre avantage, heureux du mond?,
de pouvoir le présentera Dieu, l'iu.s. il vous
a comblés de ses faveurs, [dus vous pouvez
h ses yeux amasser de ujérites. Plus vous
êtes heureux, [ilus vous fiouvez être .'^•aints.

Plus vous devez à Dieu, |j1us aussi vous
pouvez lui rendre. iMontrez pour sa gloiro

que c'est lui que vous préférez, puisque ce

ne sont |!oint les Ciéatures qui vous aban-
donnent; que ce sont ses biens que vous
désirez, [)uis(}ue ce n'est pas le monde qui
vous refuse les siens ;

que c'est la vertu que
vous choisissez, puisque vous en faites votre

jiartage, sans que le malheur vous le pré-

sente comme une consolation ; que c'est le

péché que vous craignez, puisque ce ne sont
jioint ses fausses douceurs qui vous fuient,

que c'est la foi d'une autre vie qui vous
anime, puisque ce ne sont point les revers
de celle-ci qui vous abattent. Montrez que
Dieu seul est grand à vos yeux

;
qu'il est

seul l'objet de votre cœur ; qu'il est seul le

terme de vos désirs; qu'il est seul la fin que
vous vous pro|,osez sur la terre, comme il

sera la i)lénituile de votre éternelle et véri-

table béatitude dans le ciel. Ainsi soit-il.

SERMON XVII.

Pour le jeudi de la seconde semaine
de carême.

SLW l'enfer.

Morluus est divcs, et sepultus est in inferno. (Luc,
XVI, 22.)

Le riche mourut et il \ul enseveli dans l'enfer.

Affreuse séjVdlture 1 é[)Ouvantables funé-

railles! Mourir, être enlevé à ses richesses,

à ce que l'on eut de plus cher : Morlmis est

dives ; et, puis renaître au scinde l'enfer, se

réveiller pour la damnation éternelle : lit

sepultus est in inferno! El cependant, mes
chers auditeurs, car ici tout ménagemeni
de ma part serait prévarication, si vous
n)Ourez, comme ce mauvais riche, dans le

|iéché, c'est là le sort qui vous attend vous-

mêmes.
Ne nous soupçonnez pas, chrétiens, de ne

clierchcr qu'à vous effrayer par ce souvenir.

Nous sommes vivement effrayés nous-mô-
n.es, nous courons le même danger, le

même sort nous menace ; comme vous, cette

vérité doit nous alarmer. Et, quand nous
vous la prêchons, disait autrefois saint Au-
gustin, c'est que l'Evangile nous l'apprend

;

c'est qu'il ne nous est pas permis d'y rien

changer, c'est parce que la force de la vérité

doit triompher de tout intérêt, ou plutôt

c'est pai'ce qu'il est de votre plus cher in-

térêt de bien pénétrer la force de cette vé-

rité : Volo a veritate supei-ari.

Et certes, chrétiens, quand on voil.le grand

Aixjlre craindre pour lui-môme le malheur

de la réprobation, ajirès avoir enseigné aux

aulrcs les voies dil salut, quaiid on sait que

l'incertitude de notre sort doit nous suivre

jusqu'au moment do l'irrévocable décision,

quand on se rappelle, selon les principes
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'enfer? il s'agit,

!e croire, de le

demandez-en la

(le la foi, qu'il n'est rien dans la vie qui

]Miisse i)leinement rassurer, ni le bien qu'on

a fait, ni la sainteté de l'état dans lequel ou
vit, ni la bonté des dispositions actuelles

qu'on éprouve ; quand, au contraire, on se

l'econnaît et coupable de bien ùes fautes et

ca|iable de toutes, qui ne sentirait pas, au
dedans de soi, cette salutaire frayeur que
nous ne devons jamais totalement dissiper?

Mais comment, ô mon Dieu 1 conuiient

exposer le terrible objet qui la cause? A
quel homme fut-iljamais accordé de nuinier

dignement les traits de votre colère? Com-
nientrcndresensibles vos vengeaiu'.es I Je ne
cherche pas à les déjieindre, je vais uniiiue-

nienl et simplement vous les rappeler. Trois

idées me fixent. 11 y a un enfer : Qu'est-ce

que l'enfer? pour qui est

mes chers auditeurs, de
craindre, et de l'éviter;

grâce. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

J'ouvre les livres saints dépositaires des

sacrés oracles de la vérité éternelle. Je les

consulte sur la destinée des hommes après

la mort. Que me répondent-ils? Les uns (ce

sont les [iéclieurs) iront dans les supiiliees

éternels, les autres (il s'agit des justes) en-
treront dons la vie éternelle : Jôtinl là in

SKpplicium œtcrnum ; jusd aulcm in vilani

(pternam. {Matlh.,XW,k{î.) \ érilé délailiée

de la manière la plus précise dans l'arrêt

que Jésus-Christ nous dit devoir lui-même
protioncerun jourconire les pécheurs : Allez,

niauiiils, loin de moi dans ieu éternel : Disce-

(litc a me, malcdicti,ini(jnpm (vternum.[lbid.,

41.) Vérité si clairement énoncée dans les

paroles de l'Evangile, qu'elles ne sontsus-
( C) tibics d'aucun autre sens que celui qu'el-

les présentent au premier coup d'œil. l'our-

(pioi ? Parce que Jésus-Christ, instruisant

les peuples, et des peuples grossiers, d'une
Aérilé aussi essentielle, leur citant lestei-

nies mêmes de l'arrêt de condamnation, on
ne doit et on ne peut les entendre que dans
leur signification jiropre et naturelle; parce
qu'il n'est aucun moyen raisonnable d'inicr-

jiréler dilléremment les différents textes

également jtositifs, réitérés et uniformes (jui

lousexpriment éncrgi(j[uemenl les tourmcnis
de l'éternilé, parce que ce mol d'éternité

se liouve apj.liqué à la durée de l'enfer de
la même manière dont il est appli(|ué à la

durée de Dieu. Car il n'est pas dit sini-

])lement que les peines dureront éter-

nellement, ex|)ression <iu'on essaye d'ex-
pliquer, remar(pjc saint Augustin; mais
il est dit quelles dureront pendant les

siècles des siècles, ex|)ression ordinaire-
ment employée dans les saintes Ecritures

à désigner l'éternité môme de Dieu, parce
(jue dans le même endroit les peines de
l'enfer sont mises en opposition avec les

ré. omp.enses du ciel , cl , comme on recon-
riail uni verselh-menl l'éternilé de celles-ci,

il faut aussi reconnaître lélernilé de celles-

là ; sans ipioi il faudrait dans le même Icxlc

donner au même terme deux sens dilfércnls.

Réunissons tout en un seul mot : vérité si

certaine et si inconle,- table, qu'elle est un
des points principaux de la foi chrétienne,
une des décisions expresses de l'Eglise qui
rejette de son sein quiconque n'est pas sou-
mis à ce dogme. Et il e.-t à observer que
ceux mômes qui, sur plusieurs articles, ont
combattu la foi de l'Eglise, sont denseurés
fermes dans la croyance de la vérité et de
l'éternilé de l'enfer, tant elle leur a |)aru
formellement exprimée. Or, cette vérité
ainsi établie, je fais deux propositions : la

première, qu'il est impossible de la détruire
;

la seconde
, qu'il serait injuste de s'en

plaintlre.

Et d'abord la vérité de l'enfer et d'un en-
fer éternel, par là même qu'elle est étroi-
tement liée à celle delà religion, forme avei^

celle-ci un tout lellcment iiisépar\Tble, qu'il
faut évi;;cmment que l'une et l'autre soient
anéanties du même coup , ou qu'elles sub-
sistent toutes les deux. Car, tant cju'il sera
certain que la religion chrétienne est une
religion divine , il s'ensuivra par une con-
sé(juence nécessaire que toutes les vérités
qu'elle prop'ose sont (ies vérités divines, et

que la preuve de chacune de ces ventés S6
trouve dans les i)reuves mômes qui ai)puient
inébianlablementla religion. Arrachez donc,
aii'achez du milieu de l'univers ce grand
arbre (jue Jésus-Christ y a [)lanté, qur y a
jeté des racines imruenses, qui de son feurl-
I ige couvre la terre , Jé^us-Clirist désigne
ainsi sa religion; sans cela, n'espérez pas
d'en séi)arcr jamais une seule branche.
Renversez celte pierre que Jé^^us-Chr'ist a
posée et alfermie, sur laquelle il a bAti son
Eglise, et qui depuis lors a écrasé tous ceux
qui ont entrepris de l'ébranler; sans cela,
n'espérez pas de faire écrouler jamais une
seule jiartie de ce vaste édifice qu'elle sou-
tient. Détruisez ce règne absolu de Jésus-
Christ, ce rogne qui ne doit jamais avoir de
fin, ce règne qur, depuis plus de dix-sc|)t
siècles, se perjiélue encore à vos yeux mal-
gré les efforts les pbs violents, les plus
soutenus, les plus redoublés de l'irréligion
et de l'intidélité; sans (;ela n'es[)érez pas do
détacher jamais de la soumission li un seul
poirrt de sa parole les vrais fidèles (pii la

(oniraissent. C'est là cette parole immuable
dont le monde n'a jamais pu combattre effi-

caceiuenl la vérité. Vous ne pouvez donc pas
combattre [«lus elficacemcnl celle de l'enfer,
piiis(ju'olle est renfermée dans le nonrbie
des vérités que cette parole divine a annon-
cées, que les apôties ont pr-êchées, que les

1
rodigcs ont autorisées, pour lesrpiellcs les

martyrs se sont sacrifiés, et que Jesus-Christ
nous a si expi-essément enseignées. De tout
ce qu'il a^ révélé pour l'avenir, de loul le
(ju'il a prédit à Jér usalem de malheurs, de
chAtimenls et de vengeances, de tout ce
(ju'il a marqué devoir arriver de fr-appani et
de terrible, en punition du crime des Juifs ,

je consulte l'hisloirc jirofune, j'en prends
l'univers h témoin : loul, jusque la plus
légère circonslancc, s'est exactement vérrfié
Osez encore, osez douter, afirès sa parole

,
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de la réalité du supiJiico doiil il inonace vos

péchés. Si donc vous me demandez le motif

de ma croyance sur ce point, je vous répon-
drai en deux mots : Ma religion me l'ap-

l)rend ; or, la divinité de cette religion m'é-

tant invinciljlement prouvée, il est prouvé
par là môme qu'elle ne peut point m'ensei-
gner d'erreur.

Et, parce que la force d'une vérité paraît

toujours mieux dans l'accord que d'autres

vérités ont avec elles; parce qu'elle se pro-
duit dans le temps même où il ne s'agit pas

directement de la traiter, nous voyons se

développer la vérité d'un enfer éternel dans
la plupart de celles (jue nous enseigne ail-

leurs la religion, en appuyant ce que la

raison seule avait ap|)ris aux hommes de
l'immortalité de leur âme, qui doit exister

toujours ; jus(]ue-là , vous le savez, mes
frères, que l'es païens, parlant de la punition

des coupables a[)rès celte vie, en peignaient
eux-mêmes les tortures sous des traits qui,

attentivement examinés, en déterminent
l'éternelle durée. Et que nous disent ces

vérités ? Que le moment de la mort est dé-
cisif, sans ressources, puisque l'arbre reste

nécessairement oij il est tombé; en nous af-

firmant qu'il n'y aura jamais de rémission
dans l'autre vie pour les péchés qui nous
y auront accompagnés, après nous avoir

rendus mortellement ennemis de Dieu dans
celle-ci. Ce sont tout autant de points dilfé-

rents, ramenés sans cesse à la réalité d'un
enfer qui ne finira jamais. Car, si les peines
devaient être bornées à un terme ; s'il pou-
vait arriver qu'un jour les justes et les mé-
chants, les saints et les pécheurs eussent le

même sort; si ces derniers pouvaient
espérer du moins d'être anéantis (ce qui
supposerait qu'en faveur d'un crime toujours
subsistant Dieu opérerait un miracle de sa

puissance); dès lors, que deviennent, et

comment expliquer les oracles de la foi ?

D'où, il suit qu'on ne peut évidemment lui

résister sur ce point, sans l'abandonner en-
tièrement. Or, à ce seul point particulier

qu'opposeriez-vous encore ? Que l'idée de
1 enfer est pleine de terreur ? Mais la vérité

est sûrement indéjiendante de l'effroi qu'elle

cause; autrement toute vérité terrible ces-
serait de l'être. Je veux que cette vérité soit

incompréhensible ; mais il est démontré que
les bornes de l'intelligence humaine ne sau-

raient être une règle pour juger des vérités

divines ; témoin l'existence seule de Dieu
que nécessairement l'esprit avoue, sans
pouvoir la saisir. Que cette idée vous paraît

contraire à celle que vous avez de Dieu ?

Arrêtez, mes chers auditeurs , c'est juste-

ment ici le point auquel je vous attendais.

Ehl sur quoi porte principalement la vé-
rité de l'enfer? Sur deux objets qui sont
incontestablement au-dessus de vos lumiè-
res, la sainteté de Dieu, sa haine pour le

péché. Car, savez -vous, et pouvez -vous
savoir jusqu'à quel point Dieu est saint, et

jusqu'à quel point le péché lui déplaît. Celte
uiéuie raison

, qui nécessairement vous an-
nonce un Dieu, nécessairement se confond,

lorsqu'elle ose sonder sa man èie d'être.

Comment donc, ne pouvant point assez con-
naître la nature de Dieu, ni p.ar conséqucnl
la nature du péché, vous hasardcriez-vous à

laisonner sur la façon dont Dieu doit le

punir? (]oinment prétendriez-vous obscur-
cir la clarté de sa parole par les ténèbres
de votre intelligence? Comment essaycriez-
vous d'affaiblir une vérité qu'il vous révèle,
et dont évidemment vous ne sauriez être
juge, [uiisque vous ne comprenez pas assez
les motifs sur lesquels elle est fondée? De
ce que Dieu est infini dans toutes ses })cr-

fections, vous concluez à en appeler sans
cesse à sa miséricorde, et mui, de celte
même idée que Dieu est infini en perfections,
et par conséquent en justice comme en
bonté, je conclus que les efTets de l'une et

de l'autre doivent également accabler sous
leur poids mystérieux votre faible raison, je
conclus qu'il est également impie et in-
sensé de la prendre ici pour arijitre; je con-
clus qu'elle parle en aveugle de laprétendue
disproportion qu'elle imagine entre le péché
et le châtiment, dès qu'elle ne pénètre point
assez ni toute l'énormité de la faute du cou-
l>able, ni toute la j)erfection du vengeur; je
conclus que, dans l'obscurité de ses propres
vues, il n'y a, et il ne peut y avoir i:our
elle de |iarti sage que celui de croire une
vérité marquée sensiblement du sceau de
l'autorité de Dieu , et dont elle ne peut pas
contester la révélation. Je dis plus, chré-
tiens ; vous voudriez vous autoriser de l'in-

finité des perfections de Dieu pour réclamer
contre ses vengeances. Ah! pensez-y, c'est

précisément par vos paroles mêmes qu'il

peut vous confondre : Be ore luo te judico,
serve nequam. {Luc, XIX, 22.) Vous saviez,
c'est ce qu'il pourra vous dire, vous saviez
(jue j'étais infini, et que tout était infini dans
moi. Ma justice devait donc vous paraître
aussi imiiénétrable que mon être. '\'ouscon-
venaii-il de la mesurer et de la restreindre?
Qui éliez-vous pour en appeler de mes ar-
rêts? Etait-ce à vous, téméraires, à fixer le

degré d'une justice dont, de votre aveu,
vous ne pouviez embrasser l'étendue, et à

me citer au tribunal de ma bonté, dont il

n'est que moi qui connaisse les saints excès?
Et, puis(|ue mes lierfcctions surpassaient
nécessairement toutes vos vues, il devait
donc vous paraître conséquent que la peine
du péché, qui outrage ces mômes perfections,
excédât aussi toutes vos idées

; puisque,
l)armi les hommes, le crime d'un seul ins-
tant est puni par les plus affreux supplices
et par l'espècce d'éternité qui, dit saint Ber-
nard, caractérise chez eux la punition de la

mort.
Aussi, mes chers auditeurs, je ne crois

];as nécessaire d'e vous rappeler ici les divers
raisonnements des Pères ei des docteurs,
quoique très-solides, sur la conciliation de
celte justice et de celte bonté dans Dieu. Je
ne vous dirai pas, avec saint Augustin, que
les hommes, par un jugement dont on avoue
l'équité, punissent éternellement, autant
qu'il est en eux, une faute j^assagère, en
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retranchant pour toujours le coupable de la

société des hommes ; c'est que ce n'est pas,

selon leurs idées mêmes, par la durée du
temps que doit se mesurer la griévelé du
crime; avec saint Bernard : que par ià même
que Dieu est bon, il ne |)eut donc jamais y
avoir d'accord entre Dieu et les méchants

morts dans la malice du péché; avec saint

Thomas : que le péché subsistant toujours,

et ne pouvant s'cx|)ier dans Tenfcr, il doit

y élrc toujours l'objet de la haine de Dieu
et de sa vengeance; avec saint Grégoire et

saint Jérôme : que, comme mourir dans le

péché, c'est mourir sons rétracter la volonté

<routiager Dieu, il est juste qu'à l'éternité

<le ce désir réponde l'éternité du châtiment ;

avec Tertullien: que la bonté consiste essen-

tiellement dans l'amour du bien et la haine

<lnmal; que celui qui aime le bien doit l'exi-

ger, que celui qui hait le mal doit le punir;

que comme Dieu est souverainement et éter-

nellement bon, il doit donc être éternelle-

îuent et souverainement oi)posé au mal, et

1-ar conséquent toujours le |)unir, dès qu'il

n'est |!as réparé; avec les théologiens : que,
eommft le |!éché étant formé [lar un consente-
ment [ilcin et libre de la volonté de l'homme
qui connaît la loi de Dieu et qui la trans-

gresse, il renfornie un mépris de Fanloriié

et des droits de Dieu, ce qui seul en justifie

la peine. Aussi, regardons-nous l'enfer,

reprend saint Grégoire, non comme opj)Ose

à cette ])onté souveraine de D eu, à qui il

serait bien plus intéressant qu'il n'y eût
j)Oint de criminels à punir : Qaia pius est,

miserorum cruciatu non pascilur ; mais
<;oumie un effot de celte justice non moins
souveraine que les criminels n'ont [las voulu
fléchir, cl ne peuvent plus apaiser : Quia
justus est, ab impiarnm ultione non sedaCm:

Ah! convcncz-eu de bonne foi, chrétiens,
c'est bien uioins ici votre raison que votre
intérêt (jui s'alarme. C'est bien moins ce
que celte vérité a d'obscur, que ce (|u'elle a
u'eirrayanl (pji vous arme contre elle. L'en-
fer des anges rebelles vous frappe moins que
celui des honnnes l'écheurs, et celui-ci vous
P'araîi toujours plus inconcevable, à mesure
que vous Je méritez plus vous-mêmes. l'I,

pour vous rendre la chose sensible, quels
sont ceux qui reconnaissent humblement la

vérité de l'enfer? C'est ce (ju'il y a jiarmi
les hommes de plus intègre, de plus chari-
table, de plus chaste, de f)ius vertueux; c'e^t

ce qu'il y a de plus /)énitcnt , de plus soli-
taire, de plus saint dans les cloîtres; c'est

ce qu'il y a de jilus régulier, de plus pieux,
(le pius fervent dans le monde chrétien; c'est

ce qu'il y eut dans tous les siècles de plus
édilianl, de plus exemj)laire, de plus res-
)!eclable dans l'Eglise; c'est ce qu'il y eut
toujours de plus zélé pour l'honneuV de
Dieu, de plus éclairé dans ses voies, de plus
lidèlc à ses ordres; c'est ce qu'il y a encore
de plus savants défenseurs de la religion,
do plus profonds théologiens, déplus versés
dans les ( onnaissances divines et liumaines.
Or, ils avaient des idées aussi honorables
que nous de la bonté de Dieu, et cependant
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ils formaient et forment encore aujourd'hui
cette nuée de témoins qui se présente tou-
jours pour vous attester la vérité de l'en-
fer. Et d'autre part (remarquez, je vous prie,
cette différence) : comme pour s'empresser
à en combler, s'ils pouvaient, le gouffre qui
les menace, qu'y aperçois-je, rangés sur ses
bords ? Des hornmes dé chair et de sang, des
hommes de passions et de plaisirs, des
hommes dont la terre est le règne, dont la
volupté est !e Dieu, dont le péché est la vie;
des hommes (jui ne s'efforcent à étouffer la
vérité de l'enfer que pour se déguiser qu'il
doit être leur tombeau

,
qui ne voudraient

en effacer le souvenir, en abolir l'idée que
[wrce qu'ils le méritent, parce qu'ils veulent le

mériter toujours, parcequ'ils veulent le méri-
ter, s'il se peut, sans crainte et sans remords,

Éh! n'en est-il jioint, grand Dieu, n'en
est-il point dans cet auditoire de ces âmes
qu'on a tenté d'ébranler par cet affreux lan-
gage: il n'est point d'enfer! C'est qu'il fallait,

j'en atteste leur sincérité, c'est qu'il fallait

dissiper l'edroi avant que d'introduire le

crime, éteindre h leurs yeux les feux éter-
nels, pour allumer plus facilement les feux
de la passion ; aveugler, pour pouvoir sé-
duire ; essayer de (iésarmer Dieu, pour in-
sulter impunément à ses lois; voiler les

rigueurs de l'enfer, pour se livrer Iranqtiil-

lement aux horreurs du libertinage. Ah ! je
comprends alors comment l'idée de l'enfer

se trouve opposée à l'idée que voudrait se
former de Dieu l'homme iiécheur. Il voudrait,
dans Dieu, une Ijonté qu'il mé;;riserait même
dans leshnmiHCS, ri voudrait une bonté qui
ne fût qu'une impuissante faiblesse, une
bonté qui protégeât le vice, en refusant de le

punir; une boulé (jui pardonnât le péché,
sans qu'il fallût .'^euleiiier.t en solliciter le

I»ardon ; une bonlé qui vît [iresqiie d'un
même œil la fidélilé qui se soumet, et la

désobéissance qui se révolte ; une bonlé qui
mît au moins des bornes aux châlimenls
dont Dieu menace, jjour qu'il y eût moins
de dangers ^^ ne meifie à ses jiencliants au-
cun frein ; et voilii, clirétiens, ce qui serait

infailliblement, si l'enfer n'était pas éiernel.

Non, il ne serait plus une digue assez puis-
sante contre le torrent des crimes, témoin le

peu d'imjire-sion (pie font sur vous ces feux
redoulab'es qui doivent achever de purifier

les âmesjusles après la vie. Ils vous effrayent

à peine, parce qu'ils doivent finir, cl vous r,e

regardez que comme légères les fautes que
Dieu ne punit pas éternellcuîent. Comme le

péché a creusé l'e.'d'cr, il fallait donc aussi

(jue, par son éternité, l'enfer vous apprît à

connaître le péché, l'iil que serait, grand Dieu,
(pie serait le monde, si , dans l'ordre de la

providence que vous y avez établi , voire

sainte justice n'eût pas op| osé une crainte

aussi efficace ?i la licence, h I emporlcment,
à la fureur, l\ la brutalité des ]>assions? Elles

sont encore assez violentes pour oser fran-

chir celle eifra.\antc barnère. A quels e\cè.s

se j'orleiil-elles dans ceux qui conslamnieiit

la méconnaissent ou (pii l'oublient? Où eu
serions-nous donc, si elle n'existait i)<is? Et,

1'*
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s'il n'y avait i)as un enfer ainès la mort, ne
verrions-nous pas (i(!.jà, piindanl la vie, les

troul)lcs, les désordres, la confusion de
l'enfer?

Il existe, chrétiens; et, loin que la bonté
(le Dieu vous fournisse des armes pour l'at-

taquer, c'est sahonlé môme qui le justifie; et

vous n'avez aucune plainte à forraercontre

elle, d'abord, parce que Dieu vous menace
de l'enfer. Car, c'est cette vue de l'enfer qui
sert efficiicement à vous en préserver, puis-

qu'aucun de ceux qui l'ont sans cesse pré-
.«^ente à l'esprit, n'en éprouvera la rigueur.

Cetle menace n'est, dans ses vues, la source
de vos terreurs, que pour devenir celle de
votre salut. Dès lors, pécheurs, vous n'igno-
rez pas le sort qui vous attend. Le traité est

signé entre Dieu et vous ; el, quoiqu'il ne
soit jias libre de votre pari dans le principe,

il le devient dans les suites, puisqu'il dé-
pend de vous de vous le rendre favorable. FA,

ne vous en |)renez qu'à vous-niômes : si vous
ne renoncez pas au péché, c'est vous qiii

consentez à vous précipiter dans l'enfer. Que
reprochez-vous à la bonté de Dieu? C"est

pour vous y soustraire qu'il travaille aujour-
d'hui h vous le faire redouter.

Dieu ne s'en lient |)as là
; pour vous le faire

éviter, il vient lui-même, et sans cesse, à

votre secours. Et c'est ici que s'offre à moi
le sublime et touchant tableau que la religion

nous trace des infinies bontés de Dieu, que
j'appellerai toujours avec le proiihète, le Dieu
de mon salut, bciis salutis meœ. [Psal. L, 16.)

A ses pieds il a placé, il est vrai, les foudres de
lois, sa vengeance; il a garanti l'autorité de ses
il a mis son trône à l'abri des insultes, du pé-
ché par la profondeur de l'abîme. Mais, en
même temps que j'aperçois la main redouta-
ble qui peut m'engloutir, je retrouve au bord
de l'abîme cette même main qui me relient

avec autant de force. Je trouve la croix d'un
Homme-Dieu, qui, comme un rempart assu-
ré, ne me permettra jamais d'y tomber, si ja-

mais je ne cesse d'en faire mon appui. Je
trouve la miséricorde du Dieu sauveur tou-
jours occupée h en tenir les portes pour
({u'elles ne s'ouvrent jamais pour moi, si je
veux profiler de ses secou)s..Que |»uis-je cie-

mander encore? Ahl je trouve le Sauveur
^ui-même qui, de son propre corps, m'en
ferme l'entrée ; ce n'est qu'en le foulant aux
pieds que je ))uis y descendre. Contre Dieu,
un Dieu lui-môme est armé pour moi. D'une
part, des feux éternels: voilà la sévérité qui
jn'alarme; de l'autre, le sang d'un Dieu versé
pour les éteindre! Comprends-je mieux la

tendresse qui me rassure?

Je me tromi^, chrétiens. Oui, c'est à la

vue de ce que cette tendresse a d'infini, que
je comprends mieux encore ce que sa sévé-
rité doit avoir d'éternel. Jusques à quand

,

Seigneur, différerez-vous à venger notre
sang : Usquequo, Domine, non vindicas snn-
guinem nostrum? ( Apoc. , VI, 10) disent à
Dieu ceux qui ont été immolés par ses en-
nemis. Et nous aussi nous sommes autorisés

À dire : Pourrioz-vous cesser, grand Dieu I

devengei', sur les hommes, le sang de votre

propre Fils, répandu pour eux.
Le spectacle seul de sa croix, éternelle-

ment présent à vos yeux, vous présentera
éternellement les efforts de son amour ; et

cet amour méprisé, insulté, bravé, peut-il ne
pas éterniser votre indignation, votre colère
et vos vengeances? Ah! il faut, [)écheurs, et
il est juste qu'il soit éternellement vengé, cb
sang divin que vous aurez rendu pour vous
éternellement inutile; il faut qu'éternelle-
ment elle s'exerce sur vous, cette justice que
Jésus seul pouvait satisfaire, puisque vous
avez refusé d'avoir part à ses satisfactions.
II faut qu'éternellement cette justice règne,
puisque vous n'avez pas voulu dans le temps
laisser régner la miséricorde. Autrement il

ne faut donc sur vous d'autre règne que ce-
lui du ];éché.

Je parle du règne de la miséricorde. Ah 1

mes frères, pouvez-vous aujourd'hui mé-
connaître ce qu'exige de vous la bonté de
Dieu pour vous pardonner? Les tribunaux
de cette bonté vous sont toujours ouverts.
Vos crimes, fussent-ils aussi multipliés
que les instants de votre vie, assez énor-
mes pour saisir le ciel et la terre d'étonné-
ment, réclamez-la, cette bonté dans la sin-
cérité de votre repentir. 11 est désarmé, il

efface l'arrêt de votre condamnation, il vous
rend sa grûce efficace. A sa voix le ciel va
s'ouvrir à vos désirs, et l'enfer se ferme
sous vos pas. Comme une larme, selon l'ex-
pression d'un Père, enchaîne sa toute-puis-
sance, elle répand sur vous les trésors rie

sa miséricorde. Si cet excès de bonté n'a
rien qui vous touche, périssez, malheu-
reux, périssez à jamais; votre sort n'a rien
qui m'étonne. J'adore en tremblant la jus-
tice qui vous frappe. Ce que j'ai peine à
comprendre, c'est l'excès de l'aveuglement
et de la malice qui vous perd.
Disons quelque chose qui vous soit plus

personnel encore. Il y a un enfer. Or, mille
fois vous l'avez mérité, et vous le méritez
encore à ce moment. Depuis plusieurs an-
nées, il vous demande comme sa victime.
Eh ! au lieu, mes frères, de demander vous-
mêmes comment Dieu étant si bon, il y a
un enfer, concluez plutôt qu'il faut que
Dieu soit bien bon, puisque l'enfer n'est
point encore votre demeure. Vous êtes
frappés de la manière dont Dieu punit le
péché et vous n'êtes point attendris de ce
qu'il n'a point encore puni les vôtres. 'S'ous
murmurez de la sévérité avec laquelle il

vous menace, el vous oubliez ,1a douceur
avec laquelle il vous épargne. 'Ce Dieu si
bon vous protège visiblement, et vous ou-
tragez cette même bonté à qui vous de\ez
celte protection. Ils sont plus équitables
que vous, les malheureux cjui, actuellement
(lans l'enfer, n'ont plus rien à esf-érer de
Dieu. Forcés à recoiuiaître qu'ils pouvaient
tout obtenir, ils gémissent de n'être jilus

en droit de lui rien liemander; ils blasphè-
ment le Dieu qui se venge, mais ils avouent,
par leurs remords, que Dieu fit de sa jiart

tout ce qui était nécessaire pour les sauver
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Ce qui les accable sous le poids de sa jus-

tice, c'est de n'avoir pas voulu devenir la

conquête de sa miséricorde.

Ah! chrétiens, cette supposition seule me
fait frémir; mais le zèle de votre salut

doit-il craindre de s'alarmer pour vous et

de vous alarmer vous-mêmes? Qu'à cet

instant Dieu vînt à prononcer contre vous

son dernier arrêt, qu'auriez-vous h répon-

dre? Vous en étiez fréquemment avertis et

menacés; vous aviez abondamment les se-

cours elles moyens pour vous préserver;

vous <§tiez vivement pressés, sollicités d'en

user ;
pendant longtemps vous aviez été

patiemment attendus et ménagés! Que fal-

lait-il donc pour vous arracher à l'enfer,

vous arracher au péché?
Pour vous y engager, voyons à présent

ce que c'est que l'enfer.

SECONDE PARTIE.

Si la religion était l'ouvrage des hommes,
nous pourrions la proportionner à leurs

idées, la modifier, l'adoucir, l'interpréter h

leur gré, et chercher ainsi par des voies

humaines, à leur faire goûter ce qu'aurait

imaginé l'esprit humain. Mais parce que
nous vous anonçons la religion d'un Dieu,

parce que toutes les pensées des hommes doi-

vent céder à la voix de Dieu, parce que ja-

mais les hommes n'ébranleront la vérité

immuable des oracles de Dieu, nous vous
prêchons toujours la religion telle qu'elle

vient de Dieu. Ainsi, malgré le raffinement

des connaissances ([ue la religion ne craint

point ; malgré l'orgueil de l'impiété que la

religion ne ménage point, malgré les faux
tempéraments d'une sagesse profane que la

religion n'admet point, nous prêcherons
l'enfer et tous ses tourments, l'enfer et tous

ses feux, l'enfer et toute sa durée, l'enfer

et son éternité.

Et vous, qui, même par une conviction
de foi, craignez d'en entendre développer
les mensices; vous qui, sous prétexte du
trouble que cette vérité vous cause, vou-
driez nous dissuader de vous en rappeler
le souvenir, vous qui peut-être n'eussiez

point assisté à ce discours si vous en eus-
siez prévu la matière, écoutez des vérités

terribles, [»arce que leur salutaire terreur

j)eut aider .'i vous garantir de ce qu'elles

ont de réalité. Que le Seigneur ne nous
j)arle point, disaient autrefois les Juifs à

Moïse, de jieur que nous ne mourrions,
et c'est pour écarter de vous une mort éter-

nelle que le Seigneur ordonne à ses minis-
tres de vous parler de sa part et de vous
annoncer les rigueurs de l'enfer. Eh! (|ue

ne pouvons-nous en im|)rimer vivement
l'idée dans vous; la graver en caractères
inefra(;ables dans res|)rit de tous les pé-
cheurs; la réveiller surtout au moment de
la tentation et dans l'indolence de l'habi-

tude I Que ne peut alors notre voix se faire

entendre à eux et leur rendre avec elfroi

les gémissements de ceux que l'enfer re-

tient et que le |)éché y a conduits?
Seigneur, pour mieux seconder vos des-

XVII, SUR LENFEtl. iSO

seius, comme le mauvais riche souhaitait
autrefois que Lazare revînt sur la terre pour
instruire ses frères, je vous demanderais
ici volontiers de nous envoyer lui-même ce
riche ré[)rouvé pour nous peindre les maux
qu'il souffre et dont il peut lui seul nous
donner une juste idée : Rogo te ut mittas
eum. [Luv., XYI, 27.) Puisse-t-il paraître
comme un de ces criminels livrés au sup-
plice, à la vue de tout un peuple, pour
servir d'exemple ! Que ce témoignage sen-
sible vienne enlever à l'enfer ceux qui Tou^
blient et qui sont à la veille d'en éprouver
les tourments : Testctur illis ne et ipsi ve-
niant in hune lo^:um tormentorum. {Ibid.,

28.) Pardon, grand Dieu, pardon! L'indis-
crétion du zèle outragerait la vérité de votre
parole. Elle nous instruit : c'en est assez.
Et que pourrait, auprès de ceux qui n'y
sont pas soumis, la vue d'un de ces mal-
heureux que punit votre justice? De leurs
sens ils en appelleraient encore à leur
raison, ils susp/ccleraient le témoignage de
leurs yeux pour les fermer toujours à une
vérité qu'ils redoutent, et, selon votre
oracle, ils n'en croiraient jmint un mort
ressuscité ceux que vos prophètes trouvent
indociles : Neque si quis ex mortuis resur-
rexerit credent. (Ibid., 31.) Ne demandez
donc pas, pécheurs aveuglés, comment nous
savons ce qui se passe dans les enfers;
quel est celui qui en est venu pour nous
en instruire ? Question insensée que for-
ment l'audace de l'ignorance et le délire de
l'aveuglement! Ah! c'est parce que per-
sonne n'en sort qu'il est si terrible. C'est
du Dieu qui règne dans l'éternité conime
dans le temps, du Dieu qui en a scellé à
jamais les portes que i.ous avons appris à
le connaître. Ce que nous racontons de ses
redoutables vengeances, c'est son infail-

lible vérité qui nous l'a tracé.

Mais comment nous l'a-t-il tracé? D'une
manière à ne nous laisser aucun doute, par
la vive clarté de son formidable arrêt; et,

en même temps, d'une manière à ne pas
pouvoir nous laisser atteindre ce que ren-
ferment de terreur les châtiments qui en
sont si clairement exprimés. Car, dites-moi
ce qu'est Dieu en lui-même. Sans cela,

comment puis-je vous dire quel est le mal-
heur de le perdre? Viscedile a me. Dites-
moi ce qu'est la justice de Dieu. Sans cels,

comment puis-je vous dire la nature des
feux qu'elle a allumés? In ignem. Dites-moi
ce que c'est que l'Eternité. Sans cela, com-
ment |)uis-je vous faire concevoir la durée
des tourments? JEtcrnum. {MrJlh., XXV,
hl.) VA cependant, en trois mots, voilà,

d'apirès la parole expresse de Jésus-Christ,
voilà l'enfer.

Sé|iaration de Dieu. Aujourd'hui vous
n'eu concevez pas la rigueur. Pourquoi?
Parce (|ue vous êtes aujourd'hui séparés de
Dieu p;ir les objets sensibles qui, quoique
de.-tinés à vous le faire coimaître, servent
le plus souvent à vous distraire de celte

connaissance, à la dérober à vos regards.
El, parce que tout imparfaits que sont ces
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.•.limenls d'un cœur séiliiit cl dérègle, ils

i'oicupcrit cependant cl le partagent pen-
dant cette vie. De là il arrive que sur la

terre riionime ne sent que l'inquiétude de
ses désirs, sans en dénsOler encore assez

distinctcinent la cause, la nature et la pro-

fondeur. 11 faut un vide total pour lui en
marquer tonte l'étendue, il faut que rien ne
lui reste pour (|u'il aperçoive ce (}ui lui

manque , il faut qu'une disette absolue ré-

veille dans lui cette faim insatiable dé
Dieu dont la perle doit à jamais faire 'on

tourment.
Or, c'est dans l'enfer que le pécheur b)

trouve cet abandon, ce délaissement, ce dé-

pouillement universel, en conséquence du-

quel se ranime, s'irrite et s'épuise le désir

de Dieu, de son unique objet, parce qu'a-

lors il n'est plus d'o'ijet pour reuqilacer

Dieu.
Non, alors plus de Inens sensibles, puis-

que la main du Seigneur a brisé les idoles

du temps et terminé la scène du monde.
Plus de péché, puisqu'il n'est p-lus ni dou-

ceur, ni satisfaction, ni plaisir du péché.

Plus de Dieu, puisqu'il n'est plus auprès

de lui ni espérance, ni ressource, ni con-

solation. Disons mieux, mes chers audi-

teurs. Dépouillé de tous les biens sensibles

et réduit uniquement à lui-môme le ré-

prouvé trouve tout ensemble dans lui, Dieu
et le péché; il retrouve Dieu, mais com-
ment? Dans ces traits de grandeur que Dieu
avait gravés dans son âme, dans cet attrait

puissant qui entraîne invinciblement vers

lui, dans le souvenir ineffaçable des jierfec-

tions qui forment son être, dans l'inexpri-

mable fureur des désirs qu'elles allument,

dans la vive et désespérante idée du parfait

et ravissant bonheur de ceux qui le pOi-

sèdenl. Et dans le sein de ('es transports

également ardents et nécessaires qui le

portent vers Dieu, en même temps que la

divinité in vestitle réprouvé, elle lui échappe.

Au moment où en brillent h ses yeux les

charmes, les traits de sa vengeance élincel-

lent à ses regards. La même voix qui l'ap-

pelle sans cesse par l'empressement de
tendre à sa fin, le confond toujours jiar

l'assurance de n'y arriver jamais. Discs-

(lite.

Retombant donc alors, pour parler ainsi,

sur lui-même, qu'y a|)erçoit le réprouvé?
Le péché; mais comment? Le péché tel qu'il

est auï yeux de Dieu; le péché revêtu de
ce noir caractère de réprobation qu'il porte

avec lui ; le péché avec la briève durée de
ses agréments; la triste stérilité de ses avai!-

tages, la suite funeste de ses effets; la honte
elfrayante de ses excès; le péché comme un
monstre que l'âme a conçu, qui la dévore,
et qui ne peut plus se séparer (J'elle; comme
un poids énorme qui ne lui laisse plus de
mouvement que celui d'un jjenrhant inutile,

mais inévitable vers le Dieu qui la rejette;

comme une insurmontable barrière qui lui

ferme à jamais l'entrée de la béatitude. Dis-

ceditc.

ïlt voilà, chrétiens, voilà ce glaive qui,

sf-lon la parole de Jérémie, parvient jusqu'à
l'âme : Ecce prrvcnit (jhiiJitis usque ad ani-

tiiam. (Jer., IV, 10.) (ilaive à deux tran-

( hauts qui la partage entre la bonlé du Die-.i

qui la fuit, et l'horreur (lu péché qui l'ob-

sède; entre les regrets forcés de son incli-

nation pour le Dieu, son véritable maître, et

l'ardeur de la juste haine pour le péché qui
en c-l devenu le tyran' et l'usurpateur ; entre

la violence des désirs qui la rongent et le

désespoir des remords qui l'accablent ; entre

le sentiment du bien infini qu'elle perd, et

l'imjiression des maux inuncnses qu'elle

éprouve. Discedite.

Et que |)cul-il lui rester après avoir perdu
Dieu, l'unique source oi"i elle devait puiser
son bonheur? Hélas! il n'est plus son Dieu.
Non, cb.rétiens, cl c'est pour cela qu'elle ne
peut jjlus l'apaiser : mais il est toujours
Dieu; elle ne |)Ourra jamais l'oublier. Le
ciel est la demeure de Dieu, et c'est pour
cela qu'il lui est fermé : mais celte cité glo-

rieuse est toujours sa latrie; elle ne peut
modérer ni susprendrc l'impétueux désir de
riiabiter. Dieu n'est plus pour elle, et c'est

pour cela qu'elle n'a i>lus rien à esj;érer :

mais Dieu est toujours présent à elle, et c'est

celte présence qui ne cessera jamais de la

tourmenter. Elle connaît ses infinies [)eriec-

tions : quelle affreuse lumière, dès qu'elle

ne pourra jamais les posséder! Elle sait qu'il

est souverainement aimable : quelle vue,
dès qu'elle ne pourra jamais l'aimer! Elle
sent qu'il est souverainement équitable :

quelle conviction, dès que sa justice l'a con-
damnée! Elle se rapiielle qu'il fut pour elle

souverainement tendre: quel souvenir, dès
qu'elle l'aperçoit toujours irrité! {îlJe se

peint la sublimité des droits qu'il lui donna
à sa propre félicité : quelle chute, dès qu'elle

ne pourra jamais se réaliser 1 Elle voit sur
elle-môrae des traces de son amour ; il y fut

gravé cet amour en traits de sang; elle est

teinte encore de celui du Fils de Dieu, qui,

à ce prix, voulut la sauver : quel excès de
douleur, dès qu'elle ne jiourra jamais ni

profiter des marques de cette bonlé, ni les

effacer! Qu'ils la déchirent donc à l'envi, je

ne m'en étonne pas, ces cris perçants et sou-
t nus de la conscience qui, sans cesse, lui

fiit entendre : Il est juste que le Dieu,
dont tu rendis vaines les tendres poursuites,
rende les tiennes sans effet; qu'il te refuse
à jamais un pardon que tu refusas de lui de-
mander; qu'il te livre aux coups de s.-i co-
lère, lui qui mil tout en œuvre pour l'attirer

par les invitations de sa clémence; qu'il

t'enlève tous les objets tron![)eurs que tu as

eu l'aveugle audace de lui préférer; qu'il

venge ses propres bienfaits sur le cœur iiî-

grat qu'ils n'ont vn gagner. Appelle, appelle

à ton secours toutes les créatures, il n'en
est plus que d'ennemies; les larmes de la

pénitence, il n'en coule [dus que de déses-

l'.oir; la miséricorde de ton Sauveur, il n'e.'t

pbis aujourd'hui que ton juge; les foudres
de sa vengeance, elles t'épargnent pour le

punir; la mort, elle se refuse à les vœux;
le néant, ce serait le faire grâce que de fa-



néatitir. Invoque le ciel, mais tu frémis à la

seule idée ilu bonheur qui y rè^^ne; soulève

l'enfer, mais tu en réunis seul toutes les iin-

puissanles fureurs; arme-toi contre Dieu,

mais il ne i)eut cesser d'être, et tu ne peux

cesser de désirer qu'il ne soit plus; rei)ro-

che-lui tes malheurs, mais ils ne sont, que

Ion ouvrage. Deviens donc ta pro\)ve vic-

time; fais sans cesse retomber sur toi les

malédictions, les imprécations, les ana-

thèmes, et renferme ainsi tout l'enfer dans

ton cœur, et par l'im: éluosité des niouvo-

mcnts qui le consumeiit, et ])ar l'immensiîé

des regrets qui les excitent, et par la p^ro-

fonde imp-ression du Dieu dont tu es séjiai'é

jiour toujours : ViscedUe.

Vous vous rassurez, sans doute, sur la fai-

blesse de mes expressions, mes chers audi-

teurs; vous êtes légèrement alarmés d'une

perte que vous sentez peu, et que je ne puis

vous dé;)cindre, puisqu'on ne peut en me-
surer la grandeur, dit saint Bernard, que
.sur la grandeur môme de Dieu : Tanta pocna

(jiiantus ille. Il faut donc, à des cœurs char-

nels, un autre langage ; il faut, à des hommes
esclaves des sens, daulros punitions; il faut,

à leurs yeux, la vue eli'rayante que nous
otlVe l'Ecriture quand elle nous parle de
i'enfer, sous les noms de lac de colère, de
puits de l'abîme, d'étang embrasé : Lactis

irœ, pitleiis abijssi, siacjn;nn ardcns. Ce sont

les propres expressions des livres saints;

quelle autorilél 11 faut qiie, com-me autre-

i'ns Abraham, jetant les yeux sur les tristes

restes de ces villes al)oniinables c|ui avaient

f.iil monter, jusqu'au trône de Dieu, le cri

de leurs désordres, et n'y voyant plus que
des parties enflammées qui s'élevaient de la

terre, je vous découvre, selon la parole de
saint Jean, les indices de ce feu qui doit

durer dans les siècles des siècles : Fuinus
tormentorum corum asccndet in sœcula sœcu-

lortim. {Apoc, XIV, 1-2.)

Kt, quand je parle du feu de l'enfer, sans

prétendre, sans oser, sans jjouvoir en expli-

(^uer la nature, je me borne à rapporter ce

que nous annoncent les divers oracles de
Jésus-t^lirist. Or, (}uoi de i)ius expressif que
la comparaison qu'il fait des méchants mêlés
avec les bons, comme l'ivraie l'est avec le

bon grain, et qui, comme celle-là, doivent
être jetés dans le feu? Quoi de |ilus cxp.res-

sif (jue ce (ju'il nous dit du sort de ceux
()ui, étant séparés de lui, comme les bran-
dies de la vigne séjiarées de leur cep, sont
ensuit' livrés au feu? Quoi de plus expres-
sif que les plaintes qu'il met dans la bouche
(lu mauvais riche : Je suis tourmenté dans
celle llammc? Quoi de plus expressif (pae le

délai! que nous lisons des supplices des ré-

ju-ouvés? l.c feu (lui les l)iûle ne s'éteint

point. {Marc, IX. hli.) Quoi, entin, de plus
••spressif, en un mot, que les termes de
larrôt même fjui condamne à l'enfer' : Allez

tians le feu : In irjnem.

Ici, mes cbers frères, ne donnant rien

aux inc»!rlitu(les de l'imagination, où ^u^il

le simple langago do la vénlé, ji; m'abstiens

U'examiner ce ([ue doit être un l'eu desliné
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h être le ministre de la vengeance, h en
juger p-ar celui qui est à présent pour nous
un don de sa bonté ; ce que doit être un feu
que l'Ecriture appelle le torrent de la colère
divine, à considérer les eifets terribles
d'un feu, dont le Seigneur a quelquefois
puni les hommes, et qui, selon l'expression
des livres saints, n'était que comme une
goutte du calice de sa fureur. Je ne vous
retrace pas, avec les docteurs, les éton-
nantes propriétés du feu de l'enfer qui en-
vironne sans éclairer, qui agit sans détruire,
qui conserve sans épargner. Ah ! chrétiens,
je vous laisse augurer ce qu'il doit être,

parce qu'il n'est pas possible de vous dire
ce qu'il est. Et si je parais vous dire peu
dans un sujet de cette nature, c'est que le

sujet dit tout par lui-mêiiie. A la seule idée
des châtiments dont je voudrais vous ins-
truire, la frayeur me saisit, la parole expire
sur mes lèvres, le spectacle de ces lieux où
tous les tourments sont réunis : Locum tor-
mcnlorum [Luc, XVI, 28); où l'horreur des
ténèbres fixe sa demeure : In tendras exte-
riores [Mutth-, XXII, 13); où les pleurs, les

cris, les gémissements, les sanglots reten-
tissent de toutes parts : Pleins et siridor
dendum (Maltfi., MU, 12); ce spectacle,
dis-je, ne me laisse ici d'autre ressource
(]ue la terreur, le frémissement et le si-

lence.

Tout ce que je dois ajouter pour votre
instruction, c'est que, comme le feu de
l'enfer est le ministre d'un Dieu qui punit,
et que , comme le Dieu qui punit est un
Dieu juste, un Dieu puissant, un Dieu ir-

rité, le feu de ses vengeances est donc tout
à la fois dirigé par sa justice , appliqué par
sa puissance, enflammé par son courroux.
De ce que la justice de Dieu le dirige, con-
cluez, avec les saints docteurs, qii'il dis-
cerne les divers crimes, leurs divers degrés
de malice, leur divers nombre ; qu'à chaque
j'éché répond le supplice, à l'énormité de
chaque péché, le poids de l'a douleur, à la

niullilude des péchés, celle des tourments.
De ce que la puissante de Dieu rap[)lique,
apprenez qu'il nu vous a|)partient pas d^;

lonnaitrela manière dont il agit, bien moins
ciicore à moi d'ex|)liquer les miracles do
terreur qu'il 0[)ère ; et, puiscjue son cour-
roux l'eidlamme, mesurez-en, b'il se peut,
lus eifets sur la haine que le Dieu saint
l»orte nécessairement au jtéché. C'en est
assez, respectons l'impénétrable [irofondeur
de ces justes trésors de colère qui ne sont
connus que de Dieu : Hœc condila sunt
apiid me, et sifjnala in (liesuuris mets. (Dcut.,
XXXIi, 2^^.)

Voilà doiic, le voilà cet enf<;r (jue je vou-
lais vous faire connaître. Non, mes thers
frères, non, je n'aurais rien dit encore, si

je n'ajoutais pas ce mot décisif (lui, comme
l'inscription gravée par la main vengeresse
de Dieu, sur cette demeure de malédiction,
peut seul lolfrir tout entière à vos re-
gards. C'est le nom, c'est le rcdoulahle nom
(le rércriiilé : Ailernum. Mais, qu'ai-je dit!
Loin de pouvoir lixcr vos itiôes, elles so
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perdent dans cet océan d'une durée sans
bornes. Qu'on y fasse une fois naufrage , il

n'est plus ni bord ni rivage qui y présente
(lu secours. Dès qu'on entre dans l'immen-
sité de ses gouffres, il n'est [)las d'issue qui
puisse ouvrir un passage à celui qui veut
sans cesse échapper. Pourquoi m'étendre
sur une idée que rien no rend, que tout
énerve? Non, rien ne répond à ce seul rnot :

Toujours des manx, jamais, jamais de lin
;

voilà l'éternité. Mais en est-ce là toute l'i-

dée? Non, non, chrétiens. J'en vois naître
une plus accablante encore; c'est qu'il ny
aura donc jamais d'espérance. L'espérance
détruirait en quelque sorte l'enfer, si elle

pouvait un seul instant y i)énétrer. 11 faut,

pour la consommation des tourments du ré-
prouvé, que, comme il se voit plongé dans
l'éternité, il retrouve toute l'éternité dans
cette vue ; c'est-à-dire que comme on souffre,
dès que iron sait devoir souffrir; que,
comme la vue de la douleur en anticipe les

impressions; que, comme elle cherche un
soulagement en cherchant à prévoir un
terme, elle est à son comble dans celui qui,
à chaque point de l'éternité, l'a sous les

yeux tout entière et semble souffrir ainsi

l'éternité de l'éternité même. Une voix forte
et lugubre, c'est celle du désespoir, ne cesse
de répéter : Ce que tu soutires, tu le souf-
friras toujours. Une justice aveugle ne dé-
cide pas de ton sort; une justice immuable
ne consentira pas à le changer. Ton péché
est ineffaçable, tes châtiments ne sauraient
se terminer.

Ainsi donc, à l'instant auquel s'ouvre
l'enfer pour recevoir un pécheur, c'est-à-
dire au moment auquel l'enfer l'a surpris
dans le péché, comme nous l'apjjrend ex-
pressément l'Eglise; en même temps qu'il

tombe et qu'il y est enseveli, il y trouve
l'éternel arrêt qui l'y condamne, les éter-

nels liens qui l'y attachent, l'éternelle tor-
ture qui l'y punit. Eternité de remords,
éternité de regrets, étcrniié de pleurs, éter-
nité de ténèbres, éternité de douleurs, éter-
nité qui est tout à la foia et le mur impéné-
trable qui le renferme, et le point immobile
qui le fixe, et le poids invincible qui l'ac-

cable. Ah! chrétiens 1 Ne mettons point à le

connaître le temps qu'il faut employer à
l'éviter. Si vous êtes pécheurs , il n'est

,

entre vous et cette éternité, ;qu"un moment
de distance. Car, pour qui est l'enfer? Je le

propose en deux mots à vos réllexions

,

comme le fruit de ce discours.

TROISIÈME PARTIE.

Ces monstres que la nature désavoue, et

qui, dans leur cruauté sanguinaire, en ou-
trdgent les premiers sentiments : homicidis;
ces odieux ministres, d'une malice plus
qu'humaine

,
qui en emploient les détes-

tables artifices : veneficis ; ces coeurs vendus
à tous les vices et à ce qu'ils ont de plus
noir : execratis ; ces adorateurs insensés
qui prostituent leur encens à des idoles :

idolatris ; ces hommes de mauvaise foi,

fourbes, calomniateurs, parjures, hypo-

crites , faux pro|/hètes : omnibus mendaci-
bus; tels sont, selon la parole de saint Jean,
ceux dont le sort sera d'être jetés dans l'en-

fer : Pars illorum erit in stagno urdenti igné

et sulphure. Assemblage affreux qui nous
représente l'enfer comme les prisons du
monde, où se trouve réuni tout ce qu'il y
eut d'abominable sur la terre, d'assassins,

de brigands et de scélérats; qui nous an-
nonce sensiblement les blasphèmes dont il

retentit, et qui me fait rentrer, comme mal-
gré moi, dans le détail de ses supplices, par
l'idée même de ceux qui l'habitent. En
voilà l'horreur, mes frères; en voici le

danger.
Il est des hommes lâches que la crainte

du monde rend infidèles à Dieu, timidis.

Il est des esjjrits vains et indociles qui re-

fusent de se soumettre aux vérités que la

foi révèle , incredulis. Il est des âmes do-
minées par l'empire des sons et qui se dé-
gradent en cherchant à les satisfaire, for-
nicatoribus . Et voilà ceux auxquels l'oracle

de l'Esprit-Saint nous apprend c^ue l'enfer

est aussi réservé : Pars illorum erit in sta-

gna ardenti igné et sulphure. {Apoc, XXI, 8.)

Ils n'entreront pas dans le royaume des
cieux, poursuit saint Paul, ceux qui cèdent
aux criminels désirs, à une avare cupidité;
qui se livrent aux désordres de l'intempé-

rance, qui s'arment des traits de la médi^
sance, et qui franchissent les bornes de la

justice. Us en sont exclus , ceux qui sont
abreuvés ou du fiel de la haine, ou du poi-

son de la volupté. (I Cor., VI, 9 et seq.) En
un mot, la foi nous apprend que, pour pré-

cipiter une âme dans les enfers, il ,ne faut

qu'un seul de ces péchés qui lui donnent la

mort.
Et, dès lors, vous n'êtes digne que de

nos mépris, téméraire langage de l'impiété

qui, sous le prétexte éblouissant de quel-

ques prérogatives, voudrait essayer de jier-

suader que Dieu ne peut pas punir, comme
coupables, des hommes que le monde a ad-

mirés comme grands. Eh! suivez au moins
quelques principes, vous qui voudriez les

inventer tons. Ce fut pour le servir et pour
l'honorer que Dieu créa l'homme. Dieu
soumit l'homme à ses lois , et sans doute

Dieu méritait cet hommage de la part de
l'homme. Si l'iiomme refuse cet hommage à

Dieu, que peut être, aux yeux de Dieu, le

héros brave et généreux, le cœur bienfaisant

et pacifique, l'homoie libéral et compatis-

sant? Ce n'est a[)rès tout, envers Dieu, qu'un
rebelle assez récompensé sur la terre de
quelques vertus morales par le suffrage des

hommes; il est juste qu'il trouve enfin, dans
l'éternité, le Dieu vengeur que dans le temps

il a bravé. Et comment des actions bril-

lantes, des talents multipliés, l'éclat d'une

gloire humaine, qui ne couvriraient pas

même aux yeux des hommes la honteuse

noirceur de la rébellion d'un sujet contre

son souverain, pour/.-aient - ils soustraire

aux droits du Créateur et à la sévérité de

SOS châtiments, la rév'.olte de ses créatures?

Tirons donc, mes frères, une conséquence
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plusjiisle et plus naturelle; et puisque le

péché conduit dans l'enfer d'autres coupa-
bles que ceux que le monde a chargés le

premier de ses anathènies, puisqu'il y a

des coupables que le monde ])araissait ho-
norer, puisque l'Evangile nous parle d'un
riche vêtu de pourpre et de soie, qui fut en-
seveli dans les flammes ; ne les regardez
donc pas comme le supplice destiné uni-
quement à ces hommes que vous regardez
vous-mêmes comme l'opprobre de l'huina-
nité. Je m'adresse à vous, chrétiens ; à vous
qui êtes exempts de reproche de la part du
monde, h vous qu'il respecte et qu'il estime,
à vous (|ue le monde appelle gens d'hon-
neur. Et, me demandant à moi-même, en
votre présence, pour qui est l'enfer, je

crains que vos consciences ne répondent
qu'il en est peut-être ici plusieurs qu'un fil

(le vie sus|)end siir les feux de l'éternité.

Car il est un enfer pour ces esprits auda-
cieusemenl superbes qui s'en assurent les

rigueurs par là même qu'ils en combattent
la réalité; pour ces hommes criminellement
dissipés, que plus particulièrement il me-
Jiace à mesure que plus habilement ils l'ou-

blient; et pour ces femmes dont la passion
générale est l'amour du monde, et dans qui
un coui)abIe amour du monde entretient des
[lassions particulières; et pour ces riches
qui brillent aux yeux du monde par le fas-

tueux usage de leurs biens, et qui se per-
dent devant Dieu par le refus de la portion
(|u'ils doivent aux pauvres; et pour ces
Ames fières qui croient [irouver leur gran-
deur par celle de leurs ressentiments et de
leurs vengeances. Il est pour vous, cet en-
fer, pour vous qui nourrissez dans votre
cœur une passion illégitime, i)Our vous qu'à
ce moment accuse intérieurement le souve-
nir d'un péché que vous eûtes la faiblesse
de commettre, et qu'au tribunal de la péni-
tence vous avez eu la témérité sacrilège de
déguiser; pour vous que l'Eglise trouve
rebelles à ses décisions ou à ses [n-éceptes.
Dépouillant ici toute idée humaine, ne pre-
nant pour règles que celles de Dieu, no
vous jugeant que sur la foi que vous lui de-
vez, et voyant du même (eil que lui toutes
les distinctions passagères, tous les titres de
gloire, toutes les qualités jiersonnelleSjtout
l'éclat du mérite qui peut vous décorer dans
le monde

; j'aperçois dans vous les justes
victimes de Dieu dès que j'y reconnais le

péché. Et, comme il n'est aucun pécheur
que la morl à chaque instant ne puisse sur-
jirendie, il n'est donc aucun pécheur qu'à
cliatjue instant l'enfer ne puisse engloutir.

Ea croyez-vous, cette vérité, et en com-
prenez-vous l'étendue, demande Jésus-
Clnisl à ses apôtres, a|)rès les avoir ins-
truits : /n/p//exj.sfi's hœc omnia?

{ Matlh.,
X\in,51. ) Vous nous forcez à en douter.
Quoi ! vous laissez vos jours s'écouler sans
elfroi ; vous vous conficzîtranciuillement au
sommeil, et il n'y aura peut-être pour vous
d'autre réveil que dans les llaniines ! A'ous
êtes l.'jul occupés de l'objet de vos |)éché.s,

el déjà sont allumés les feux qui doivent les

punir I Vous vous livrez aux charmes de .a

vie, et vous êtes sur le bord d'une malheu-
reuse éternité ! Ah ! ne vous dites donc
plus que l'enfer présente une vérité terrible,

puisqu'elle ne peut pas vous alarmer sur
vos dangers; que c'est une vérité désespé-
rante, jjuisque, persévérant dans vos dérè-
glements, vous vous flattez encore que
l'enfer ne sera pas votre partage; que cette

vérité vous trouble, puisqu'elle ne dissijie

pas le calme trompeur qui vous rassure
dans vos désordres. Elle a pu, cette vérité,

peupler les solitudes, y produire des mira-
cles de i^énitence, et dans vous elle n'opère
pas un changement I Elle a fait trembler des
justes sans cesse appliqués à en prévenir
les effets, et votre indolence s'endort au
moment même de les éprouver 1 Elle a en-
flammé le zèle des apôtres qui, saintement
prodigues de leurs travaux et de leur vie, se
sont portés jusqu'aux extrémités do la

terre pour sauver des âmes ; et le nôtre vous
importune quand il vous ra|)pelle les idées
de l'enfer pour le salut de la vôtre 1 Faut-il
ménager votre pernicieuse tranquillité pour
consommer votre peite? Serions-nous, je ne
dis pas seulement de vrais ministres de
Jésus-Christ, mais serions-nous vos frères,

si, vous voyant prêts à tomber dans les gouf-
fres de la colère divine, nous ne faisions
pas servir jusqu'à l'idée de vos malheurs
pour vous en garantir? Refusez de croire
cette vérité : est-ce donc votre créance qui
en décide la certitude? Et désarmerez-vous
le bras de Dieu en affectant de ne pas le

redouter? Faut-il donc faire cesser la voix
des vengeances pour en laisser plus libre-
ment exercer sur vous les rigueurs? Non,
mes frères, vos maux sont trop pressants, la

charité trop vive; nous ne vous abandon-
nons pa.s à votre aveuglement. Ah ! Seigneur,
s'il nous est permis de vous demander quel-
que consolation dans ce saint ministère ;

s'il nous convenait, comme à Moïse, d'ex-
primer notre ardeur pour le salut de votre
peuple, jusqu'à en paraître aussi touché que
du nôtre; à quel [)rix sollicitcrai-je ici la

conversion de ceux qui jieut-être entendent
])arler pour la dernière fois de l'enfer, et

qui n'apprendront à le craindre que quand
ils ne )>ourront plus lui échajiper ! Ah 1

chrétiens, dans quelles dispositions je vous
laisse? Dieu vous tend encore une main
secourable, mais quand la main de Dieu se

sera appesantie sur vous, vous réclamerez
sans ressource le secours que de sa part,

nous vous olfrons aujourd'hui sans succès.
Si la foi vous éclaire encore en son nom et

jiar ses lumières au nom du Sauveur, et par
sa tendresse, on votre nom, et par vos inté-

rêts, iionsez à vous. La vie et la mort sont à

voire choix; le ciel ou l'enfer, voilà votre
sort; décidez-vous, el décidez-vous bien.
Qu'une prompte et sincère pénitence vous
ferme l'enfer, que la grâce vous ouvre le

ciel, que la persévérance vous y conduise.
Je vous le souhaite, etc.
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SERMON XVIII.

Pour le vendredi de la seconde semaine de

Carême.

ÏMI'ORTAINCE DU CHOIX DES UVHIiS.

Auferetur a vobis regîiiimDei. {Mallh., XXI, 43.)

Le rotjaunu de Vieu vous sera enlevé.

Gamine i! n'est point de menace plus re-
doutable, il n'en est donc point, chrétiens
auditeurs, dont il soit plus essentiel de pré-
venir les effets. N'atten<lons pas que, voyant
fensiblemont affaibli |)armi nous le rojaunie
de Dieu, nous touchions au iriite uioiiient
fjiii en consommerait pour nous la perte.

source du mal. Or, je ne crains

LE P. LENFANT. 4iO

Allons à la

pas de l'affirmer, la p'Ius fécond"e et la |)lus

générale, c'est la lecture. Comme autant de
différents canaux destinés, soit à porter par-
mi les hommes les eaux salutaires de la sa-
gesse, soit à y causer la malheureuse inon-
dation des vices, les livres doivent fixer
[)rincipaiement rattention de ceux qui con-
naissent assez la religion pour en estimer le

j)rix; et c'est cependant un des points sur
lesquels on se rend le moins attentif.

Et voilà, mes chers auditeurs
, je le dis

avec la frarichise du zèle, voilà ce qui nous
i'ii'.t regarderaujourd'hui cetteraatière comme
nne de celles qu'il est plus singulièrement
nécessaire de traiter. Réussir à persuader
dans celle-ci, ce serait abréger beaucouj) les
instructions que demandent toutes les au-
tres. Ne soyez donc pas surpris, si j'insiste
iirincipalement, et plus d'une fois, sur un
.iujet qui, quoique moins convenable peut-
être à chacun en particulier, est de la plus
grande conséquence pour l'intérêt général.
On aime à lire. Cet amour de la lecture

engage un grand nombre de personnes à lire
tous les livres indifféremment, 11 fait plus
encore : il leur suggère de spécieux pré-
textes pour s'autoriser à les lire. D'une |)âri,

la sagesse dicte qu'il faut lire avec choix :

de l'autre, on se prétend personnellement
en droit de tout lire sans choix. Ne pouvant
pas tout embrasser dans une matière aussi
vaste qu'elle est intéressante, je leur de-
mande de m'cLOuter aujourd'hui ; et dans ce
discours, je vais exposer simplement ce qui
prouve l'importance du choix des lectures.
Je ne refuserai pas, dans la suite, d'ap-
porter moi-même, et d'examiner les raisons
qu'on allègue ponv lire sans choix. Je fonde
l'importance du choix des livres, en premier
lieu, sur les effets propres de la lecture; en
second lieu, sur les motifs qu'il est permis
de se proposer dans la lecture : en troisième
lieu, sur les dispositions qu'on apporte à
la lecture. Trois courtes réflexions qui vont
faire tout le paitage de cedisi:ouvs.Ave,Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Quels sont les effets propres de la lecture?
C'est le premier objet qui se présente à
éciaircir, et j'en trouve l'éclaircissement
dans la nature même des livres et dans les
précautions que la l^r^ture a toujours paru
exiger Or, les livres sont comme l'image
«iveet parlante de leurs auteurs. Ceux-ci y

ont réuni leurs principales idées; ils y ont
donné une suite et un ordre à leurs'^pen-

sées ; ils y ont déposé leurs sentiments ; ils

vont développé leur système; ils y ont ex-
)iimé jusqu'à leurs passions. C'est donc le

tableau de leur âme ; et i)uisqu'il est vrai,

comme on le dit assez ordinairement, qu'oa
se peint soi-même dans se-s ouvrages', les

différents ouvrages peuvent donc être re-
gardés communément comme le portrait de
l'esprit et des mœurs de ceux qui les ont
produits. 11 faut donc penser des livres ce
qu'on pense des hommes, c'est-à-dire pen-
ser de la lecture d'un livre mauvais ce qu'on
|)ense de la société d'un homme méchant.
On craint et on doit craindre celle-ci. Pour-
quoi? Parce qu'il est manifestement dange-
reux qu'elle n'entraîne peu à peu dans les

mêmes égarements; parce qu'on sait qu'il

est facile d'adopter les mêmes principes,
lorsqu'on les entend ou fréquemment répé-
ter, ou artificieusement ap|)uyer. Je ne dis
rien que généralement on n'avoue, et je cite

en preuve la vigilance avec laquelle on évite
|)Our soi-même, ou l'on interdit h ceux
auxquels on s'intéresse et sur lesquels on a
des droits, ces espèces de liaisons.

Mais je ne m'arrête pas là; et j'en conclus
ffu'il faut donc, et pour soi et pour autrui,
la même attention, le même discernement
dans le choix des auteurs qu'on Ht, que dans
le choix des hommes qu'on fréquente. L'n

auteur parle à vos yeux et à votre esprit;
il peutdonc vous communiquer sesopini'ons,
vous insinuer ses erreurs, vous enflammer
du feu de ses passions, vous entraîner dans
son impiété, si son ouvrage en contient le

malheureux germe, et en ofl're l'attrayante

amorce. N'en doutons pas ; ce qui est vrai

pour la culture des talents ne l'est pas moins
pour la culture de l'âme. Les talents se per-
i'ectionneîit et semblent se créer en quelque
manière sur les traces de certains modèles.
La force et la grandeur du style dont on
aime h se nourrir, préjarent l'éner-

gie et la sublimité à laquelle on aspire.

La délicatesse du langage, la naïveté du
s.eniiment disposent à cette élégance d'ex-
pression, à ce naturel de pensées dont on
ambitionne le mérite. L'imitation est la seule
route ouverte au grand nombre. Jls sont
rares ces génies qui se forment seuls et qui
se doivent tout à eux-mêmes. Quelques-uns
donnent le ton et la loi; les autres suivent.
Il n'en arrive guère autrement par rapport
au fond et à la substance de la manière de
penser sur les différents objets. On reçoit

les impressions que fait un auteur. Le lire,

c'est converser avec lui. Se prêter à ses ima-
ginations, ouvrir son âme et son cœur à ses
conseils ; c'est n'avoir plus qu'un pas à faire

])ùur les suivre. Vérité si constante, quon
peut augurer, avec une sorte de certitude,

ce que seront dans la suite de jeunes per-
sonnes, à en juger par le genre de lecture

qui de bonne heure a fixé leur goût et a
lait leur occupation. Et c'est pour cela que
nous voyons la sagesse de ceux qui veulent

les former au bien, ne mettre entre Icuis
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ropres à on faire ii.TÎ- Vinléiôt le plus cher tles liomnies (|ii'elle

est armée (fuiie vigilance c|ue l'aveuglenieul

ou l'ingratitude osent seuls lui rc|)roiher.

Si les détails liisloriques pouvaient ici

trouver place, je vous montrerais la sagesse
d'un saint zèle, assise sur les premiers trô-

nes de l'univers, en faire émaner ces lois

mémorables consacrées avec éloge dans les

annales du christianisme. Je citerais les

Constantin, les Tliéodose, les Valentinien,
les Charlemagno, appuyant, dans le senti-

ment d'une édiliante piété, Tautorité de
l'Eglise, s'intéressant eflicacement au salut

de leurs peuples ; et, par amour pour eux,
isrosci'ivant de leur empire ce (jui ne i)Ou-
vait (ju'y étouffer les vertus chréliennes, et

y troubler cette précieuse paix, p.arlage dis-

tinetif des enfants de Dieu.
Je vous étonnerais plus encore, si, remon-

tant jusqu'au teiups du paganisuie, et vous
nommant les sages dont raamiraîion de leur

siècle cou:imença pour eux une réputation
(ju'oi:t soutenue les louanges de la posté-

térité, je vous exposais en détail leurs elforts

contre l'audace des opinions qui, lépandues
parmi les honnnes, n'aboutissaient qu'à dé-
grader rimmanlté. Téuioin ce philosophe
t[ui exigeait de tous ses disciples la sagesse,

la pudeur et le silence (Socrale). Témoin
celui qui, après avoir été insti'uit par ses

leçons, et peut-être ensuite d(!venu digne
d'être son maitre, avait expressément dé-

cidé que la forme d'un bon gouvernement
deniandait qu'on n'y laissât [)Oint pénétrer

ce qui corromj)t les mœurs (Platon). Témoin

raains que ues livres

trc l'amour, et à en graver dans eux les prin-

cipes. Précaution si spécialcnient nécessaire,

que, sans celle-là toutes les autres sont ^ans

eifet. Précaution par conséipient essentielle

de la part de ceux qui doiveîît veiller à la

sûreté d'une jeunesse imprudente. Ah!
malheur, malheur à ces [)arents [.lus impru-
dents, et plus coup.'ibles encore, qui disent,

à l'égard de leiirs propres enfants : ces livres

les amu.-^ent; ils sont convenables à leur

âge. El c'est singulièrement à leur âge !iue

ces amusements doivent être interdit.>, s'ils

sont dangereux. Des lectures presque ra-

pides, et faites presque .^ans dessein, jettent

dans l'Ame les premières étincelles de ce

grand incendie qui, après une fermentation
secrète, s'annoncera avec éclat. Ce qu'on a
lu reste daiis l'esprit, s'y im|)rinie, y tra-

vaille; et, s'il m'est jfcrmis de parier ain^i,

y mine insensiblement, et y déracine les

fondemenis du bien. Occupé, rempli, agité,

fatigué, troublé par les idées que ces lec-

tures ont transmises, l'esprit veut enfin se

déterminer; il se décide, et il iinit troi) or-

dinairement j)ar adopter des maximes qu'on
l'a mis en péril de goûter, eu lai [iermel-

tant de les connaître.

Et ce n'est, mes chers auditeurs, que
]]arce qu'il est évident que la lecture i)ro-

(luit infailliblement de bon.s ou de mauvais
effets ; que, de tout temps, le zèle autant
que l'erreur, et l'ei'reur plus assidûment
j)eut-êlre encore que le zèle, ont enfanté,
avec des desseins si contraires, cette multi-
tude d'ouvrages, dont le zèle a voulu qiie

nous fussions les heureux héritiers, ou ceux
dont Terreur cherche à nous rendre les cou-
pables victimes. La vertu a étalé ses devoirs,
ses avantages, ses droits et ses motifs, dans
un grand nombie de livres. Dans un grand
nombre d'autres, le vice s'est masqué, il a
voilé sa laideur, il a essayé de colorer ses
jirincipes : l'une et l'autre ont réussi. De
bons livres ont fait éclorc et fructifier bien
dés vertus. De mauvais ouvrages ont ré-
pandu et multiplié bien des vices. Ceux
qui consacraient leurs tivnaux à la vertu ,

ceux (jui prostituaient leurs eiibrts au
vice, n'ignoraient ]>as que la lectuie déci-
derait eii grande iiartie de la quantité de
leurs sectateurs.

Faut-il donc s'étonner que l'Hglise de
Jésus-Christ, cette mère, toujours vivement
occupée du salut de ses enfants, ait voulu,
dans sa tendresse, arracher de leurs mains
ce.-, productions contagieuses dont le poison
donne la mort; que, faisant un saint usage
du pouvoir (lu'elle tient inmié iiatement de
Jésus-Christ, pour le gouvernement des fi-

dèles, elle en soit venue jusipi'à frajiper de
ses auathèmes c(îux qui sobslinaieril à faire
leur nourriture d'un si funeste aliment ;

ciue, dès les |)iemiers sièt;les, et du temps
(hs ap'ôires, elle ait vu avec consolation en-
sevelir dans les flammes ces livres que l'en-
fer répand [lour précipiter dans les siennes :

Conlulci uni lil/ros, et roinhitsafrunl rorain
omnibus. {Ac(., XIX, 18.} Ah! c'est ^lonr

celui qui, succédant à la gloire dos deux
{iremiers, s'explique avec force sui' le même
oijjet (Aristote). Témoin cette flétrissanla

condamnation par laquelle les anciens livrè-

rent solennellemeiil au feu les écrits de cet

honnne trop fameux (Epicure), fjui cherchait

à détruire la divinité, pour que la volupté

devînt seule le Dieu du monde. Ne i)ortons

pas plus loin l'écuméralion des lois et des

exemi'lcs que l'hisloire nous a conservés.

C'est en dire assez pour faire apercevoir que
la plus saine philosophie de l'antiquité eût

réprouvé elle-même quelques-uns des écai ts

frappants de celle qui, de nos jours, alïccte

iïcn usurpei' le nom. Les effets de la lecture

n'oiit janjais [lermis d'en croire l'usage in-

différent. Ils ont toujours été eux-mêmes
un motif de le régler. Ne terminons pas

cette première réfiexion, sans répondre so-

lidement à l'objection (lu'clle fait naître de

la part de ceux qui réclament pour les au-

ties la liLerlé d'écrire, (ju'ils ap])ellenl la

lilicrté de [)enscr.

Pourquoi, dit-on, et par quel dro|t la

gêner? Tel est le secret murmure d'une

voix insidieuse qui demande, avec une
ajiparente modéraiion, (ju'on lui iterraette

de se faire entendre, dan^ l'espoir de réus-

sir à séduire ceux qui consentiront à l'é-

couter. Ne confondons point ici les objets.

Une liberté sage et jirudente (jui ne tendrait

(ju'aii bien, loin de la gêner, on l'excite. Une
Incnce auilacieuse, (jui n'a pour effet (pie

de détruire le l):cn, c cil ce qu'on a droit de
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réprimer. Et, pour marquer mieux la dis-

tinction réelle de ces deux termes : la 11-

])erlé connaît des bornes ; la licence les

franchit. La liberté respecte les [)rincipes

solitlenient établis; la licence essaie de les

lenverser. La liberté se modère; la licence
.«-e précipitedans les excès. La liberté s'exerce
]'ar l'usage; la licence se signale par des
abus. La liberté peut donc dégénérer en
licence. Mais évidemment la licence n'est

]ioint ce qu'il faut appeler liberté. Vous
voulez être libre de penser; vous l'êtes. Ce
que vous pensez, Dieu seul le voit, Dieu seul
le juge; c'est à Dieu seul que vous en ren-
drez compte. Mais ce que vous enseignez
est soumis à l'autorité visible de la vérité et

de la vertu. Les hommes ont évidemment
droit à soutenir le règne de l'une et de l'au-

tre. Quelques-uns d'entre eux peuvent vous
convaincre que vous combattez contre la vé-
rité; presque tous sentent que vous anéan-
tissez la vertu. De quoi donc êtes vous sur-
pris, lorsqu'un pouvoir légitime met à l'abri

de vos traits toutes les deux? Ah! jouissez,
ou plutôt abusez de la liberté de penser ; les

hommes ne vont pas sonder les profondeurs
de votre ûrae, mais ne leur disputez pas la

l)uissance de prendre des précautions, pour
ne pas perdre la leur.

Et, s'il pouvait être vrai qu'il soit libre à
tous de penser, c'est-à-dire, car on l'entend
ainsi, de rendre public ce qu'on i)ense ;

voilà donc la société des hommes livrée in-

différemment à tous ceux qui entrepren-
dront de devenir ses maîtres. Des esjjrits

faux, captieux, emportés, bizarres, pourront
donc impunément jiartager entre eux le do-
maine de ro[)inion? Il sera donc ïihre d'en
répandre qui favorisent la férocité et la bar-
barie, la cujddité et l'injustice, la voluiité

et la mollesse, la violence et la rébellion?
Si le droit de penser est un droit commun
aux hommes, et dont on ne puisse jamais les

dé|)Ouiller; s'il ne faut, [)Ouv en user ou-
vertement, qu'un titre qui en impose, celui

d'homme qui rélléchit et qui ])ense, trop

commun aujourd'hui pour qu'on craigne de
s'en l décorer, autorisera donc tous les

écrivains. Conséquences absurdes 1 Et ce-

pendant il faut les avouer, ou convenir que
la liberté de [.^enser ne saurait être soustraite

à la nécessité manifeste de la borner.
Qu'on la laisse insensiblement s'étendre,

cette liberté fatale qu'on paraît d'abord ne
solliciter que pour les talents, elle fera

le premier pas dans la carrière que l'indé-

])endance cherche à s'ouvrir. Qu'il soit per-

mis indistinctement à chacun de proposer
ses vues, la confiance qui les expose touche
de jirès à l'opiniâtreté qui les défend ; et

bientôt celle-ci enflamme le dangereux dé-
sir qui en poursuit l'exécution. Faut-il une
pénétration bien vive pour entrevoir le rap-

port qu'on croira pouvoir établir entre la

liberté de penser et celle d'agir?

Qu'on admette une fois pour principe que
chaque particulier peut à son gré s'ériger

en tribunal et y rendre des arrêts, aussitôt

toute aUorité légitime s'évanouit. Qu'on

laisse le droit à jChacun de juger puoliquc-
ment la loi mêmede Dieu; s'abstiendra-t-on
longlem[)s de prononcer téiuéraireuient sur
les lois de ceux qui en sont l'image? Tout
n'est-il pas également du ressort de la pen-
sée? Grand Dieu, que respectera-t-on sur la

teri-e, si l'on s'y croit en liberté d'y ébran-
ler vos autels ? Se croira-t-on assujetti ])ar

devoir à des maîtres, quand on s'arrogera le

l'ouvoir de censurer, de méconnaître, de
secouer l'autorité divine qui est elle-même
leur appui ?

Les elfets de la lecture : première preuve
de la nécessité du choix. Ajoutons-en une
seconde tirée des motifs qu'on do^t se pro-
])Oser dans la lecture.

SECONDE PARTIE.

L'utilité et l'agrément, j'entends un agré-
ment que la raison, la douceur et l'honnêteté
avouent, telle est l'idée générale qui me
paraît renfermer les motifs qu'il est permis
de se pro]ioser en lisant. Lectures utiles ; et

ce sont celles qui édifient, et qui entretien-
nent la piété, qui instruisent l'esi^rit et qui
réclairent, qui forment le cœur aux vertus
et qui en rectitient les sentiments. Lectures
agréables ; et ce sont celles qui distraient,

qui amusent, qui délassent et qui fournis-
sent à l'esjirit un soulagement dont il a
besoin par intervalle, et qu'on ne doit ni in-

terdire ni condamner.
Pour commencer par ce qu'il y a de moins

essentiel, afin d'insister plus fortement sur
des points plus intéressants

,
je dis que,

même dans les lectures d agrément , il est

sage de faire un choix. Ne parlons point
encore de ces lectures dont la vertu rougit,

et ne confondons pas ces livres corru})teurs

de l'innocence avec ceux dont l'innocence
elle-même croit avec raison pouvoir faire-

un usage modéré. Mais, dans ceux mêmes
que ne proscrit pas la vertu, choisissons par

préférence ceux qu'approuve la raison. Elle

dédaigna toujours ces narrations puériles,

plus frivoles qu'ingénieuses, dont le vide ne
présente ni leçon salutaire, ni morale utile,

ni rétlexion judicieuse, ni maxime sensée,

ces ridicules fictions d'un héroïsme gigan-

tesque qui remplissent l'imagination d'ex-

travagantes mœurs et de misérables chimè-
res, moins j)ropres à lui plaire qu'à l'égarer,

ces fades tissus d'aventures extraordinaires

qui ne suppléent [»as même à la vérité par la

vraisemblance, qui heurtent la droiture des
idées, qui n'en offrent que les délires, et

qui, quelquefois (la chose n'est pas sans

exemple), loin de servir à un esprit déjà peu
solide, achèvent de le troubler.

11 est, mes chers auditeurs, il est, même
en s'amusant, une façon de s'instruire, plus

digne d'un homme qui veut, autant qu'il se

peut, ra|>[trocher tout de la raison. Il est des

préceptes que couvre le voile léger de l'al-

légorie , et que la vérité enveloi)pe avec

adresse, quoique sous des ornements fabu-

leux. 11 est de grandes actions dont le génie

embellit le récit, pour en rendre l'exemple

plus frappant. 11 est des plans de sagesse
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que l'invention trace, pour inviter ceux qui

les ont sous les yeux à les réaliser. Il est des

peintures vives, des sentiments sublimes,

des descriptions animées qui caractérisent

une poésie au>^si noble et brillante que

chaste et réservée. U est des tableaux variés

des merveilles des arts et de la nature, qui

rappellent au Créateur lui-même ceux qui

en admirent les dons et la libéralité. Et qui

ne voit pas que ce sont là des agréments
qu'il est permis de goûter?

Ce qu'il y aurait donc de répréliensible

dans ce qu'on appelle lecture agréable, c'est

ce goût dépravé qui n'est satisfait que par la

grossière illusion du mensonge, par la futile

vanité de ces productions momentanées
qu'un même jour voit éciore et s'évanouir ;

par la stérile abondance des évaporations
de quelque esprit oisif; en un mot, par des
lectures qui n'annoncent qu'un espritfrivole,

et qui ré|)andent l'empreinte de cette frivo-

lité sur les pensées, les conversations, les

])rojets, sur le total de la vie ; et qui, par un
excès surtout condamnable, consument un
ten)ps que de sérieuses occupations ne ces-
sent de redemander.

J'ai dit que la lecture devait servir à

nourrir l'esprit de religion et de piété. Il ne
peut donc pas être inditférent de lire des
ouvrages qui dessèchent la piété, et qui sont
condamnés par la religion, des livres qui en
dénaturent la morale, sous prétexte de l'épu-
rer

; qui en combattent les principes en pa-
raissant les perfectionner

;
qui en outrent

tous les préceptes, pour aboutir à les ruiner;
qui, par un respect affecté des sacrements,
ne prétendent qu'en éloigner; qui n'enflent
les devoirs que pour en détourner; qui,
sous les dehors du zèle pour la première
des vertus, anéantissent toutes les autres
que le véritable amour de Dieu engagerait à
j)ratiquer. H est donc un choix à faire, niômo
dans ce qu'on appelle des lectures de
piété.

Ce qui en est l'aliment, ce qui en main-
tient l'esprit fournil incontestablement le

premier motif des bonnes lectures; mais
est-ce uniquement à ce point qu'il faut les
réduire? Non, mes chers auditeurs, et nous
n'avons garde de vous le persuader. La
religion est de tous les objets le plus im-
portant, mais elle n'est pas le seul. Elle doit
les régler tous, et non les détruire. Il est
d'autres connaissances que, loin de défen-
dre, elle ordonne d'acquérir. Lisez donc
i)Our éclairer votre esprit : second motif des
lectures utiles. Lisez ce qui doit vous for-
mer , vous, dans la science des lois dont vous
êtes les dépositaires et les interprèles

;

vous, dans l'art de servir la |»atrie, dont vous
êtes les défenseurs et les héros ; vous, dans
la manière d'instruire les hommes, dont
vous êtes les docteurs et les guides; vous,
dans les différentes fonctions qui consacrent
vos talents et vos travaux à l'avantage et
aux secours de lliutnanité. La religion vous
3 exhorte, elle vous en fait un devoir, elle

(52) Voltuiic cuuàidéré comme liJàloiicn.

applaudit à vos dcs.'^oins et à vos efforts.

Mais, vous le sentez, c'est relativement à
ses intérêts que je dois envisager ici l'utilité

des lectures. Et, sans doute, vous n'attendez
|)as qu'au lieu de m'a|)pliquer à développer
les maximes qui forment les chrétiens, je

m'arrête à parcourir les méthodes qui font les

savants. Quand donc j'ai dit qu'il était utile

(le lire pour acquérir des lumières
, j'ai pré-

tendu parler de ces lumières qui, jiuisées

dans des sources salutaires et sûies, nous
aident à connaître le christianiime, à en
approfondir les obligations, à en estimer le

prix, à nous affermir dans la route du salut;

en un mot, îles lumières qui ont rapport à
la religion.

Or, quelles lumières puiser chez un au-
teur, par exem[)le Bayle, qui n'emploie les

talents du raisonnement que pour répandre
les ambiguïtés du so|)hisme; qui tour h
tour attaque la vérité et l'erreur, pour con-
fondre Tune avec l'autre ;

qui ne présente
un mélange confus de recherches, que pour
qu'on ne |iuisse rien découvrir; qui ofî're

Tamas d'une érudition qui effraye, et qui
feint de laisser ai)crcevoir une ignorance
qui étonne; qui renverse d'une main ce
qu'il a construit de l'autre; qui, en même
temps, combat les principes les plus univer-
sellement admis, et essaye de faire valoir

les difficultés les jdus fail)lcs
;
qui évidem-

ment n'enseigne rien, puisque l'absurdité
d'un doute universel est le terme de la

science qu'il expose? Est-ce donc s'instruire
que d'apprendre à ne rien savoir.?

Quelle lumière puiser chez un auteur (32),
qui, affectant de porter la clarté de son
flambeau sur tous les objets, le place si ra-

pidement sur chacun d'eux, que, dans cette

succession précipitée, on n'aperçoit qu'une
faible lueur, ou qu'un faux jour ; et qui,
voulant parcourir tout, n'approfondit rien.

Atténuer les éyénemcnts, [lour en resserrer
riiisloire; les intcrj)réter à son gré, pour en
éluder les conséquences ; les altérer, pour
en faire servir le récit à ses projets ; donner
un air de secret à quelcjuc anecdote dou-
teuse et ignorée, pour l'ériger en fait cer-
tain; dédaigner de sages contradtctions

,

pour couvrir l'impuissance d'en réfuter les

objections; affecter le rôle d'iiomme univer-
sel pour en acquérir l'autorité ; substituer
au talent d'une érudition pruiiente et sûre,
celui d'embellir la vaste su[icrfi(ie des [loints

qu'on se borne à efileurer : est-ce donc là le

savant auquel il faille s'attacher pour le de-
venir?
'Quelles lumières puiser chez un auteur

(J.-J. Rousseau), qui révolte toutes les idées
jiar la bizarrerie des siennes; qui détruit
ses jiropres principes par les excès mons-
trueux de leurs conséquences

;
qui malgré

la force de son génie, se trouve fréquem-
ment aux prisses avec lui-même; qui craint
moins de s'égarer dans une roule inconnue,
<pje d'en suivre une qui ne soit |ias ex-
tiaordinaire

;
plus flatté d'un paradoxe, sous
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lequel la singulaiilé i:ro;;o'-:o le faux, que
sensible aux alîraits du vrai que la niulti-

tuile avoue ; plui fait pour éloiiuer quH
pour instruire; |)lus propre h étendre lo

iabyrinlho des op'inions qu'à en indiquer
l'issue

;
[)ius reiuanjué par ce qu'il a de dan-

gereux qu'ap])laudi par ce (|u'ii a d'estiiua-

ble ; p\ inarcfuant lai-iiiême la faiblesse de
l'esprit humain , lorsqu'il paraît en épuiser
toutes les l'essources. Est-ce à la suite

d'un |»areilguide qu'on parvient à la simple
vérité? "

'

Ouolles lumières puiser chez un auteur

(33;, qui s'enveloppe d'un langage obscur,
[)0ur ne dire pas trop clairement ce qu'il a

prévu qu'on frémirait d'entendre; qui, sous
une ténébreuse.analyse de l'homme, ne rond
sensii)le (jue les ténèbres de son ridicule

système; qui semble ne réunir les pitoya-

bles effOits de ses [)ensées que pour en
faire sorlir la pei'suasion qu'on ne [îcnso

pas; qui s'embarrasse, se perd lui-mô ne
dans ce matériel chaos oî"! il s'étudie à lious

}ilonger; en un mot, qui laisse douter s'il

est, ou plus éloigné de la raison dont il ne
réussit î)as môme à contrefaire le langage,

ou plus opposé h la véritable sagesse dont
il dénature honteusement les leçons?

Enlin, pour borner un détail que la mal-
heureu-se fécondité du siècle rendrait trop
etentiu, quelles lumières puiser dans un
cuvrage [ïEncyclopédie), qui piésente au
piemier coup d'œil la séduisante réunion
des [irincijies de toutes les sciences, et qui
rassemble les écueils de toutes les erreurs.;

où i'artifi'^e les couvre, et quelquefois môme
les combat, j)Our les reproduire ensuite
avec plus de confiance , et les établir

avec plus de succès ; où la vérité se montre
[)ar intervalle escortée de quelques preuves
qui la défendent; tandis (ju'on dresse secrè-
tement, autre part, les machines dirigées à

en faire écrouler l'édilice? On dirait que,
co;nme ces victimes qae l'on conduisait au
sacrilice, couronnées de ileurs, on n'a pi-is

soin d'orner la vérité que pour l'immoler
avec [dus d'éclat, et que pour rendre plus

mémorable sa défaite. Après avoir armé
contre elle la main des savants, c'est dans le

sanctuaire môme des sciences qu'on a voulu
creuser son tombeau. Stratagèmes diaboli-

ques qui ne purent jamais être propi'cs à

éclairer, puisqu'ils ne sont {)réparés que
pour séduire, ne laissent ni à la vérité ni

au mensonge leur liberté tout entière,

puisque l'un et l'autre y sont déguisés; ne
présentent réellement qu'un odieux tissu

de contradictions, i)uisque quelquefois on
alfecte de dii'e le vrai, pour dissimuler qu'on
veut le combattre; et ne manifestent qu'un
cou[)able esprit de partialité, de complot,
de mauvaise foi? Or, est-ce là que l'esprii

trouve des lumières qui puissent vérilablo

ment l'éclairer?
- Tel est, dans plusieurs, le Irisie effet de
la facilité avec laquelle resjirit, et surtout
un esprit frivole,,se laisse surprendre. Et

Iticntôt vient se réunir l'intérêt secret que
trouve lo cœur à permettre ces surprises :

seconde disposition qui rend le jérilde la

lecture plus grand encore, et par consé-
([uent |)lus sensible la nécessité du choix.

La loi de Dieu est un joug, léger il est

vrai, pour ceux qui le portent, mais dur et

fatigant pour ceux qui ne cherchent qu'à le

secouer. Et ave(- quelle avidité les passions
saisissent-elles l'occasion qui les en dé-
charge ! Des livres qui non-seulement les

flattent, mais qui les justifient ; des livres

qui mettent en liberté la conscience, et

permettent de ne la regarder que comme
un nom, ou un préjugé; des livres qui
traitent la morale chrétienne de déclamation,
el la loi de Dieu d'invention des hommes;
des livres qui, sous prétexte de rap[)eler

tout à la loi naturelle, accordent tout aux
sentiments de la nature; des livres qui, en
présentajit à chaque page les beaux noms de
pi'obité, (le justice, d'humanité, laissent à

chacun le droit et le soin de décider en quoi
ces vertus consistent: de pareils livres sont
toujours reçus des ])assions comme le libé-

rateur qu'elles attendent. Ils les servent à
leur gré. A leur tour et par une re( oiuîais-

sance intéressée, elles mettent tout en œu-
vre pour les appuyer. La saine raison en
gémit; les vertus réclament; la religion

parle ; souvent le remords arrache à l'auteur

lui-même un désaveu : n'im|)orte, les pas-
sions préconisent l'ouvrage , elles le répan-
dent, elles l'accréditent. Elles s'extasient à

dessein sur quelques beaux endroits d'une
sagesse tout humaine; elles affectent d'en

faire remarquer les leçons, et elles refusent
devoir que ce qui leur i)]a!l par-dessus tout»

c'est de n'en avoir pas d'autres à suivre. Ah!
qu'il sied bien à des hommes plongés dans
la molle oisivité des. délices, de nous dire

dédaigneusement •. Ne croyez pas ce qu'en-
tre les bras des l)ourreaux, des supjjlices et

de la mort, tant de témoins vertueux attes-

tent avec intrépidité qu'ils ont vu; et ce-

p.endant, parce qu'ils le disent aux passions,

ils sont favorablement écoutés. C'en est

assez d'avoirdes passions dans le cœur, pour
souscrire aux maximes qui tendent à les

alfranchir.

Mais fùt-on prémuni contre elles, il est

une troisième disposition qui rend plus

frappante encore l'obligation de ne pas lire

sans choix. Quelle témérité, grand Dieu,
que de se rassurer contre le péril de la sé-

duction ! On lit des auteurs dont souvent on
lie peut [)as même suivre la marche, qui se

dérobent avec adresse, et qui affectent de
s'élever dans une région supérieure, afin

qu'une admiration aveugle leur attache plus

fortement encore ceux qui ne peuvent [)a&

distinguer leurs traces. Combien de fois out-

ils la stérile gloire d'entraîner, à leur suite,

des hommes qui sont bien plutôt les simp'les

échos de leur renommée, que les justes ap-

]M'éciateurs de leurs opinions !

Car, quel est, mes chers auditeurs, le

(55) L'auteur du Livre de l'Espril, Helvétius.
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erand artifice de ccu5 qui attaquent la reli-

gion? On va fouiller jusque dans la nuit de

l'antiquité et des tenijis; on prétend remon-

If'r à ceux d'une fabuleuse origine des na-

tions. On siippose en avoir parcouru l->s

archivas et en avoir extrait d'aulhcnliques

lémoienagcs. On voyage dans toutes les l'ar-

ties de la terre, on passe en revue tous les

peuples ; on en cite les traditions et les mo-
numents. On fait plus encore : on déconi-

pose, s'il m'est permis de le dire, l'univers.

Systèmes compliqués sur sa formation et

SCS révolutions : supputations , disserta-

tions, ex|;ériençes, tout est dirigé à ébranler

la vérité du christianisme. (Ici une réilexion

me distrait. La religion est donc bien soli-

denient établie et bien profondément enra-

cinée, puisqu'il faut contre elle tant d'as-

sauts ; et ils sont vains ! Depuis |)lusde dix-

sept .siècles, elle en triomphe. Faibles hoiîi-

ines 1 faibles hommes I que prétendez-vous?

L'édifice est soutenu par la main de Dieu.)

Je reviens : Tout est armé contre le chris-

tianisme; tles Golialhs insultent au peuiiie

clioisi ; ce peuple a toujours eu ses Davids.

Mais comment, sans être armé de la force

du nom de Dieu, ose-t-on s'engager dans do

tels combats?
L'imprudence aux prises avec la subtili-

té! Une érudition médiocre avec l'éblouis-

sant étalage d'une science trompeuse! Une
.sorte de candeur avec l'imposture 1 Une foi

n)al alfermieavec les ruses de l'incrédulité!

Lh! qu'on ne triom|ihe donc pas des effets

fpie produisent de telles lectures : elles

peuvent séduire; elles ne séduisent que
ceux qui ne sont f)as instruits. Qu'on en
conclue p-lntôt que le défaut d'instruction

annonce lui-môme et iloit écarter le dan-
ger de la séduction.
Naturellem.entdifficultueux, parce qu'il est

nécessai renient borné, l'esprit liumain a be-
soin de plus de secours et de force pour ré-

soudre une seule difficulté, qu'il ne faut de
pénétration pour en faire naître f)lusieurs; et

je m'étonne qu'on en fasse consister le mé-
rite 5 les |)roduire, chose très-facile, au lieu

<!e le placer dans l'habileté qui les surmonte,
ce qui en e-t véritablement la gloire. Aussi,

voyons-ROus que l'on forme plus de doutes,

h ujesure qu'on peut moins les résoudre
,

cl qu'on est [dus frappé des difficultés, h

mesure qu'on est moins en état d'en trouver
l'éclaircissement, ("e qui multijilie le [dus

aboniianimenl les erreurs, c'est précisément
le nombre dec(-ux (pii veidenl les contiaîtro

et qui ne savent j)as les démêler. Qu'on pré-

sente h queltpi'une de ces i»crsonnes moins
instruites une de ces mômes olijcctions (pio

d'une part on n'a cessé de répéter, et (ju'on

n'a cessé de l'autre de confondre. Qu'on ne
laisse voir (jue l'obstacle qu'elle olfre, et

qu'on supprime la répense (pii le dissipe,
voilà aussitr»t lelfroi, l'incertitude, le doulo,
cl un comaicncenicnl secret d'apostasie; cl

c'est là ce que la lecture jiroduit, (juand la

prudence, la discrétion, la connaissance (le

soi-n)6me ne viennenl pas y présider. Il

faut donc nécessairement choisir.

Concluons, en disant avec le Prophète :

Les impies ne m'ont raconté cpie des men-
songes et des fables : Norrovcrunt mihi
impiifabulalioncs. Qu'il s'en faut bien, ô mon
Dieu ! que j'y trouve les traits qui distin-
guent votre loi : Sed non ul hx tun. (Paal.
CX^ÎIl, 83.) Avec quelle admiration et qufdie
satisfaction toujours nouvelle, je médite
ces livres sacrés qui renferment les oracles
du Très-îlaut ! Je les. vois toujours biaver
et les efforts des temps, et les nuages de
l'erreur, et les attaques dp rinq)iété. Ja-
n;a s toute la sagesse et tous les talents
des hommes n'ont rien produit, que,
même de loin, il fût impossible de leur com-
parer.

Si je cherche la vérité, j'ouvre l'Ecriture:
quelle noble simplicité dans ses traits I Kt
jamais est-on jiarvenu elficacement à les

contredire ? Klle raconte d'une manière
également claire et précise. Elle déyelojipe
ce chaos de la première origine du monde,
que tous les autres systèmes ne servent
qu'à cendre plus impénétrable. Elle renjonte
•à ces premiers momonis d'une existence
dont la raison démontre elle-même avec
force que Dieu seul p.eut être l'auteur, lillc

forme un enchaînement de témoignages et

do faits qui se prouvent et s'appuient, mu-
tuellement. Elle répand la lumière dont
l'esprit humain est susceptible, en même
lempis qu'elle révèle les mystères de Dieu,
sons lesquels évidenmient toute intelligence
créée doit plier.

Si je puis être frappé de la force et de la

sublinje élévation des j)ensées; ((uelle iria-

jesté dans les divines licriturcs ! Quelles
idées de Dieu et de ses perfections; de son
empire et de ses droits; de son règne et de
sa durée; de sa jiuissance et. de ses mer-
veilles; de .'a justice et de ses arrêts ! Dos
auteurs qui s'apjdiipient à détruire tout ce
que les fidèles croient, et qui ne peuvent
pas seulement déterminer ce que, selon
eux-mêmes, il faudiait croire ; des auteurs
(pii réunissent de concert leurs efforts con-
tre la religion, et dont la haine qu'ils lui

témoignent se partage ensuite en autant do
(iitréreirtes opinions; dos auteurs qui lo
croient fondés à rejeter loirt ce qu'ils ne
comprennent jias, et qui, en même temps,
ne savent rien eXj'iliqucr'; dos airteiirs qui
veulent enseigner vc (pi'on (ioit être, et (ii;i

n'enseignent (pi'à être rien ; (pji, selon l'ex-

pression d'Lsaïe, coid'ondant le mal et le

bien, pour qu'on ne puisse discoiner aucun
des deux, veiilcnt changer- le jour en ténè-
bres, et la nuit en luiii:èr'es : Dicilis ninlum
boniim, et bonitin maliiw, pancntes tcnchras
litcem, cl litccni Icnebrna [hai., V, 20j ; de
tels auteurs j;envent-ils vous comiuuni(juer
des connaissances utiles ? Je passe sou.<;

silence l'infidélité de leurs rapports ; depuis
longtemps on les en a convaincus. Mais je
deirrandc ce qu'il |)eul résulter d'avantageux
pour les hommes, de la lecture de pareils
ouvrages ? On y voit un brouillard épais
s'étendre sur tous les objets pour les obs-
curcir, et il n'en sort [las un rayon de lu-
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mièrc qui conduise à quelque découverlo

intéressante. On y voit un acharnement
contre (les vérités reçues; mais on ne les

remplace que par la confusion des idées et

des conjertures, du doute et de l'inccrti-

tuile. On y voit essayer de jeter un voile

sur l'origine de Tlioaune, sur sa destination,

sur ses devoirs et sur ses espérances; mais
on ne lui offre ni principe clair pour se

connaître, ni règle assurée pour se con-

duire, ni motif solide pour être vertueux.

Quel bien réel et durable, quel |)rogrcs,

môme dans les sciences ou dans les arts, la

soL'iété humaine doit-elle à ces sortes de lec-

tures ? Ont-elles formé de vrais savants?
Qu'on le dise ! Elles ont fait beaucoup
d'impies; on le sait. Nulle règle fixe de
mœurs, et beaucoup de frivoles moralités;

nul point déterminé de sagesse, et beaucoup
d'irrégularités. Peu de vrai mérite dans les

états différents, et beaucoup de dérègle-

ments dans toutes les conditions. ljnees[^èce

d'éblouissement qui livre au hasard, aux
circonstances, disons mieux, aux plaisirs et

aux penchants; voilà ce qui résulte de ces

lectures. Où en est l'utilité ? et de \h, quel

peut en être le motif?
Les lectures doivent encore contribuer à

régler le cœur : troisième motif qu'on doit

s'y proi>oser; et avec quelle attention faut-il

exclure celles qui l'amollissent et le dérè-
glent 1 Loin donc, mes chers auditeurs, loin

de vous ces images enchanteresses que pré-

sente d'elle-même une tendresse volup-
tueuse 1 Inspirer les mômes sentiments
qu'elle ex|)rime; allumer les mêmes feux
qu'elle dépeint; comiwuniquer la môme
ivresse dont elle étale les transi)orts; renou-
veler les tourments et les malheurs dont
elle rend intéressant le tableau: quelles

leçons I

lîncore ne sont-ce pas là les seuls dangers
dont on ait à se préserver ! Eh ! mes chers
auditeurs, quelle surprise je causerais à

plusieurs d'entre vous qui sans doute font

sagement profession de ne connaître que les

devoirs, les talents et les vertus, si, pre-
nant en main ce nombre d'écrits qu'ont pro-
duits, dans les ténèbres, et cxjiosés peu à

})eu au grand jour, de nouveaux législateurs

du genre humain, je prouvais invinciblement
(et malheureusement la preuve n'est que trop

facile) qu'il n'est aucun vice dont on n'y

trouve l'apologie; que, dans quelques-uns,
on lit, en termes assez clairs, des maximes
destructives des obligations les plus sacrées

et les plus indispensables au jugement de
la raison, au sentiment même de la nature;
qu'on y établit des principes i)ropres à trou-

bler la paix, à renverser l'ordre, à avilir, à

pervertir, à déshonorer, à anéantir la so-
ciété; et qui ne sont privés d'une |)artie de
leur effet, que parce que l'horreur même
des maux qu'ils inspirent servent quel-
quefois de remède à I excès du mal qu'ils

sont capables d'opérer! Peut-être quelques-
uns de ceux qui m'entendent savent que je

n'exagère rien. Or, i)uisqu'on doit lire pour
se former aux bonnes mœurs et aux vertus

,

faut-il insister plus longtemps sur la néces-
sité du choix que i)rouvent les motifs mômes
de la lecture ? Non : mais

, pour l'ap-

puyer sur d'autres raisons, disons un
mot des dispositions qu'on apporte à Ja

lecture.

TROISIÈME PARTIE.

Vous ne me désavouerez pas, mes chers
auditeurs, si j'avance que, communément,
on apporte h la lecture, ou une inapplica-
tion qui facilement se laisse éblouir, ou des
inclinations qui aiment naturellement à être
flattées, ou un fonds trop léger d'érudition
jiour voir la simple opinion triompher des
spécieuses apparences sous lesquelles se
produit l'erreur. Got!lt de frivolité, intérêt
de passions, médiocrité de connaissances?,
trois sortes de dispositions qui, quoique sé-
parées, laissent à la lecture de très-grands
dangers. Que doit-il en être, lorsque toutes
trois, comme trop souvent il arrive, se réu-
nissent pour augmenter le péril? Abrégeons
pour terminer.
Vous le savez, mes chers auditeurs, il

n'est que trop ordinaire au commun des
hommes de s'arrêter plus à l'écorce qui
paraît, que d'analyser la substance qu'elle
couvre. C'est ce que, dans différentes cir-
constances , nous vous entendons répéter
mille fois; et c'est ce qui surtout est vrai
dans celle-ci. De là vient que, sans rien
dire de neuf ni d'important, qui pût par
soi-même affaiblir le règne de la religion,
il est quelques écrivains qui lui ont porté
les coups les plus dangereux. Ils n'ont eu
qu'à éblouir parla pureté du langage, parla
hardiesse des tours, par l'agrément des ex-
pressions

; on a dispensé leur plume légère
d'offrir la force des [)reuves, l'enchaînement
des idées et la solidité des raisonnements.
Ils ont profité de la dispense; elle leur était

nécessaire, et voici quelle méthode en a ré-
sulté ; double monument et de la faiblesse de
ceux qui l'emploient, et de la faiblesse de
ceux qu'elle séduit.

Piquer la curiosité par des portraits et des
caractères ; réveiller l'attention par des con-
trastes inattendus; rapprocher des objets qui
n'ont aucun rapport, et transporter à l'un ce
qui ne convient qu'à l'autre; répandre sur
les sujets les plus graves le sel mordant de
quelques indécentes plaisanteries; mêler
tout à coup aux éloges l'ingénieuse mali-
gnité de la censure; décider en deux mots
ce que de longues discussions exposeraient
à peine, et couper, avec le glaive tranchant
d'une affirmation que rien ne garantit, les

nœuds qu'on n'etlt pas pu délier par d'au-
tres efforts; porter un absurde calcul dans
les mystères, pour ne présenter que leur
obscurité, et supprimer la clarté des témoi-
gnages sensibles que Dieu môme leur a
lenuus, pour en exiger la croyance; taire

ainsi les motifs évidents qui déterminent la

raison à la foi. et ne faire valoir que les té-

nèbres que la foi doit nécessairement offrir

à la raison; exagérer les faiblesses, peindre
les vices de ceux qui devaient surtout être
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vcrluou\, pour les opposer aux impressio?is

des eveuiples de vertu; relever et grossir

qoelques abus, pour décréditer les plus

sa'iits usages; représenter la noble fermeté

(ie la religion comme une persécution

cruelle, et voiler les fureurs opiniâtres de

ceux qui la poursuivent; rejeter sur la ve-

nté, qui est en possession, et qui se main-

tient paisiblement, les disputes, les troubles

enfantés uniquement par ceux qui l'abjurent;

vanter l'erreur universelle qui les tolère

toutes, et vouloir armer la terre entière

contre le zèle doux et sage qui ne cherche

qah les dissi|)er; parler de paix, et ne jias

môme accorder une trêve au christianisme;

lui attribuer, comme à leur cause, des maux
dont il n'apprend qu'à devenir patiemment

la victime; ender tout sous des termes gi-

gantesques; ©rner les divers objets des traits

brillants d'un pinceau hardi, et de quelque

décoration extraordinaire; répandre le feu

deTiinagination sur les idées; leur donner

une vivacité qui plaise; parler d'un ton

impérieux et décisif qui subjugue, qui'at-

lire : voilà, voilà le piège, cl tous les jours

la lecture y fait tomber.

0n aime un auteur qui dit bien, et l'en

n'examine [las s'il dit vrai, ou l'on soup-

çonne moins qu'il dit faut dès qu'il dit avec

grAce ; il ne doit t'as avoir tort, dès qu'il

amuse. Le plaisir qu'il procure dédoiumage
aisément de la i;onviction. Au lieu de con-

vaincre, il suffit de plaire. Un mot bien dit

sup|)lée à une chose mal prouvée. Quelques
lueurs piissagères récréent bien [iius qu'une
lumière soutenue; et les saillies de l'esprit

sont de toute autre valeur que la sérieuse

solidité de la raison. On se prévient, on se

j/assionne pour un écrivain de ce caractère ;

on le goûte et on ne goûte que lui. On le

cite , et l'on est surpris que son témoignage
n'ait pas auprès de tous le môme poids. Son
nom seul fait un titre, et ses paroles sont

autant d'oracles dans l'esjjrit de ceux qui

ne veulent jias eux-môines souffrir (juc

nous prononcions le nom, et que nous
apportions l'autorité de quelques-uns de
ces hommes célèbres dont le génie jirofond

et le. travail assidu firent des savants illus-

tres, en môme temps que \a religion et la

vertu en firent des saints.

Ah ! comme autrefois l'idole de Drtgon

toml)a à la seule [irésence de l'arche, qu'ils

rentrent aujounriiui dons le néant de leur

imjiure origine, ces livres pervers dont
l'audacieux effort et le sacrilège but est de
faire oublier les livres saints et avec eux
la religion de ce royaume très-chrétien,

(".oimiie les lévites furent obligés de modérer
les jilcurs d'attendrissement (jue versait !e

peuple d'Israël en entendant lire les livres

saints, que nous soyons princi|ialeinent

(xcupésà recueillir |iHrmi les fidèles le fruit

(les lectures saintes, (}ui les édifient et (]ui

répandent une sainte joie dans leur âme 1

Que nous les voyons s'occuper eux-môuies

A SEVERITE DES OBLIGATIONS. iU

du souvenir des bienfaits de Dieu, de la re-

connaissance qu'ils lui doivent, des devoirs

qu'il leur inijiose, des récompenses pro-

mises à ceux qui les accomplissent I Je vous

les souhaite.
SERMON XIX.

Pour le troisième dimanche du Carême.

SUR LA SÉVÉRITÉ DES OBLIGATIONS Qu'lMPOSE

LA RELIGION (34^).

Qui non colligil mecum, dispergil. (Joan., XI, 23.)

Celui qui n'amasse pas avec moi dissipe.

Jésus-Christ avait chassé du cor[)s d'un

malade un démon qui le rendait muet. Co
jirodige excite l'admiration des uns, les

murmures des autres. Encore aujourd'hui,

même diversité dans les jugements portés

par les chrétiens, sinon sur sa personne,

du moins sur sa doctrine. On admire les

|irodiges qui ont rendu un témoignage irré-

fragable à sa divinité. On ne conteste plus ,

du moins dans notre société chrétienne, les

preuves triomphantes (pii appuyent l'éta-

bliïsement, le règne et la durée de sa reli-

gion ; car ceux qui cherchent encore à ré-

l>andre des nuages sur la certitude de sa

vérité, on peut les regarder comme s'étanl

exclus d'eux-mêmes de la familie et n'ayant

])lus rien de chrétien. Ce n'est pas contre

cette sorte d'adversaires que je me propose
aujourd'hui de parler. Quels que puissent

être et leurs efforts et leurs espérances,

quelque vaste et p.rofonde que soit la con-

juration qu'ils ont ourdie contre le christia-

nisme, le christianisme est vain(jucur; il

triomphe, il triom|)hera éternellement. Les
portes de l'enler n'ont point prévalu et ne
jirévaudront jamais contre la vérité chré-

tienne : Portœ inferi non prœva!ebunt ud-

versus eam. [Mat th. , XVI , 18
)

Mais nous avons à combattie d'autres en-

nemis domestiques plus formidables peut-

être, dont l'esprit se soumet, mais dont
le cœur murmure ; rendant hommage à la

certitude de TEvangile, mais toujours ten-

tés d'en blâmer les lois, ils obéissent et ils

se plaignent. Ils afiplaudissent quand il ne
faut que croire ; ils éclatent en reproches ,

quand il faut agir. Ils conviennent que le

christianisme a Dieu i)our auteur, et volon-

tiers ils accuseraient Dieu de nous avoir ré-

vélé une religion si sévère, comme s'il était

aussi indifférent en soi-même qu'elle fût

austère ou (|u"elle ne le fût pas, et comme
s'il n'y avait d'autre motif de son austérité

que son austérité môme. l'Ius volontiers

encore, ils supposeraient que ce sont ses

ministres qui ont ajouté à ses rigueurs, et

qui se plaisent à aggraver un joug que l'on

sait bien pourtant retomber avec jilus de
poids sur les minisires eux-mêmes que sur

toute autre classe de la société chrétienne,

puiscpi'ils auront à rendre un compte ri;j,ou-

reiix non-seulement de leurs |)ropres âmes,

mais de toutes celles (pu leur sont confiées.

Pour justifier à la fois et lEvangile et notre

niini.sièrc, il nous suflit de les ramènera

\TA\ Ce sermon fait suite à celui inlitulé : Slodéraiion raisonnable des devoirs qu'impose le christianisme,

col. 58.
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cette parole tle Jésus-Christ : Oui n'est pas

pour moi est contre moi, cl quiconque n'a-

masse |)as avec moi dissipe : Qui non codcgit
meciim , dispenjil. De cette parole méditée
avec attention, nous conclurons sans peine
que l'au>térité que nous prêciions est une
austérité nécessaire : proposition unique
dont ce discours nous donnera le dévclon-
jjcment. Ave, Maria.

PHEMiÈRE PAUTIE.

Se renoncer soi-même et porter sa croix,

mortifier ses sens, crucifier sa cliair, régler

son cœur, arracli^îr l'oeil et la main qui nous
sont un sujet (ie scandale : ah I mes chers
auditeurs, dans ce peu de mots , qui sont
l'abrégé des maximes de l'Evangile, quelle
sévérité, quelle rigueur! Pour consoler
votre indolence, adoucirai-je le tableau qui
l'enVaye ? Trahirai-je la vérité, pour relever
votre courage? Pour vous animer à remplir
les devoirs du christianisme, essayerai-je pourq
de les alTaiblir? Non, mes frères. Après
vous avoir représenté, dans un autre dis-

cours , le caractère de modération qui se

trouve dans les préceptes de la religion
, je

ne refuserai pas néanmoins de leur attribuer

l'austérité qui les diitingue. Il n'y a point
ici de contradiction. Vos devoirs, disciples

de Jésus-Christ , ne sont pas tels que les

peint la perfide lâcheté qui les exagère, à

dessein de s'antoi'iser à ne pas les remplir.
Voilà ce que j'avais à établir contre ceux
qui affectent de regarder comme imprati-
cables les vertus chrétiennes, et qui cher-
chent dans celte idée la dispense de les

pratiquer. Elles n'ont rien que de raison-
nable et de possible; n'accusez donc pas
d'excès la nature de vos devoirs. Mais aussi
ne vous dissimulez pas qu'ils présentent
des difTicultés. Ce serait démentir l'oracle

de Jésus-Christ qui appelle étroite la voie
qui conduit à la vie. Arda via est quœ ducil
ud vilam. [Matth., Vlï, 14..) îl est donc un
double écueil à éviter dans la morale ; celui

d'une rigidité outrée où le découragement
fait naufrage, et celui d'un relâchenient
coupable où la témérité va périr. Oui, mes
frères, l'Evangile est une loi austère; et

runi(iae objet que je me propose aujour-
d'hui, c'est d'en justifier l'austérité. Je me
borne à ces deux questions : Pourquoi l'E-

vangile est-il austère? C'est la première.
Pourquoi l'Evangile étend-il si loin son
austérité? C'estia seconde. Je vais répondre
à toutes les deux , et je vous demande
une sérieuse attention.

Quelle est la fin essentielle que Jésus-
Christ s'est proposée, en venant nous tracer

dans l'Evangile un i)laa de conduite ? C'est,

mes chers auditeurs, de nous faire parveiiir

h la nôtre. Et, puisque notre fin ne peut
êtie que Dieu, il s'ensuit évidemment que
la religion nous a été donnée pour nous
conduu'e à Dieu. D'autre i)art, il est certain,

et l'expérience personnelle ne nous le rend
que trop sensible, il est certain que nous
trouvons, malheureusement, et au dehors
de nous et au dedans de nous, des obstacles

qui nous détournent d'aller à Dieu. 11 faut
(ionc les vaincre. Réunissez ces deux idées :

Nous sommes faits jtour Dieu, et il est des
objets qui tondent à nous séparer de lui.

Voilà aussitôt l'iiiéo des efforts, des violen-
ces et des combats qui résultent des deux
I
rcinières. Point de milieu : Il faut ou re-

noncera Dieu, ou renoncer à ce qui nous en
éloigne. Renoncer à Dieu, c'e."- 1 se perdre sans
ressource; et à qui, Seigneur, irons-nous? de-
vons-nous dire avec saint Pierre : Vousavez
seul les paroles de vie et de la vie éternelle :

Domine, ad qucm ihinnis? Yerba vitre œtcrnœ
habes. (Job, VI, 69.) Renoncer à ce qui
nous éloigne de Dieu , c'est surmonter
l'attrait de ce qui nous environne, c'est se
renoncer soi-même. Seigneur, doit donc
ajouter un chrétien, avec le môme apôtre,
j"ai tout quitté pour vous suivre : Ecce reli-

quimus omnia, et srcuti sumits le. [Matlh.,
XIX, 27.) Voilà, mes frères, en deux mots,
lourquoi l'Evangile est si sévère, pourquoi

il devait l'être. Dieu fouvait ne pas nous
créer pour lui. Dès qu'il nous a créés pour
nous réunir à lui dans le ciel, il devait
nous comiuander de nous attacher à lui sur

avoirla terre. La roule et le terme doivent
un rapport, il serait insensé de prétendre
aller à Dieu, sans diriger vers lui notre
marche. A moins qu'on n'ait l'audacieux
délire de penser que la voie du désordre
mène également au séjour du Dieu de per-
fection

;
qu'il voit d'un môme oeil le bien et

le mal , ou qu'il n'est ni bien ni mal à ses
propres yeux; qu'il ouvre également sa
demeure à la régularité des mœurs qui
cherche à s'en rendre digne, et à la licence
du dérèglement que n'en excluent pas de
honteux excès

; que le Dieu de sainteté n'a
j)oint horreur du vice, et qu'à son tribunal
il n'est aucun privilège pour la vertu.
Vous ne le pensez pas, mes chers audi-

teurs, et ja:nais homme raisonnable ne l'a

pensé. Ce serait un blas[)hème aux yeux
même de la raison ; puisque la juste idée
qu'elle se forme de Dieu ne saurait se con-
cilier avec celle d'une indifférence des-
lru(îtive de toute vertu cpi'il fauiirait sup-
I)Oser dans lui. Toujours , et parmi toutes
les nations, on a attribué à la divinité la

haine du vice. Si l'antiquité païenne a
imaginé des dieux jTOlecleurs du vice

,

c'était à dessein de consacrer le vice , en
essayant d'em[)ècher qu'il parût tel. Tou-
jours la vertu a été regardée par les hommes
comme un spectacle digne de Dieu. C'est
toujours à l'homme de bien qu'on a cru les

récompenses promises. Or, diles-le-moi :

A quel titre pourrions-nous attendre celles

que Dieu nous fait espérer, si nous ne le

reconnaissions jias comme le Maître qui les

(lislri!)ue? Comment le reconnaîtrions-nous
])Our maître, si nous n'étions p.as obligés à le

servir, et conmient pourrions-nous être obli-

gés à le servir, sans qu'il y eût nécessairement
quelque devoir pénible dans sonsetvice?
Car, prenez-y garde, mes chers auditeuis,
si nous retranchons de sa loi tout ce qui
nous paraît rigoureux , évidemment alors
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ce n est plus Dieu que nous servons; ce sont

nos goûts que nous suivons; ce sont nos

])cn(;liants que nous flattons ; ce sont nos

[îassions que nous satisfaisons; en un mot,

c'est pour nous et pour nous seuls que nous
vivons. Supposons qu'il n'y ait point dans

l'Evangile cette sévérité (jui nous gêne jiour

nous régler; que nous soyons pleinement

maîtres de nos afTcctions et de nos œuvres
;

que, comme Dieu nous a laissés dans la

main de notre conseil, selon l'expression

de l'Ecriture, qui nous enseigne clairement

notre liberté ( Eccli., XV, 1^), il ait al)ari-

donné à ceite liberté tous ses droits, sans

môme se réserver celui de nous regarder

comme justes ou comme coupables ; dès
lors, quels sont devant Dieu nos mérites ?

quelles sont nos vertus? quelles sont nos
victoires? et qu'y a-t-il dans nous à cou-
ronner? Celte couronne de justice, ainsi

que l'appelle saint Paul, et qu'il attendait

avecconfiance : /îf/îos/fa est mihi ccronaju-
slitiœ [M Tim.,iY, 8); cette couronne que
Dieu nous destine ne mériterait |)lds d'en
l)orter le nom, si elle n'était pas le {)rix de
notre courage. Et, pour user de la compa-
raison du grand Apôtre, comme un athlète

ne jouit des honneurs du triomphe qu'ajirès

les nobles efTorts du combat : Non coronatur
nisi légitime certavcrit (II Tim., II, 5); de
la gloire même h laquelle Dieu veut nous
élever résalle sensiblement l'obligation des
travaux qui doivent nous l'obtenir.

Pourquoi mettre ses récom[ienses à si

haut prix, demande la langueur des hom-
mes ? Le ciel nous est promis; oui, mais il

faut le gagner. Si d'un côté l'espoir attire,

de l'autre la diflicullé rebute. On goûterait
mieux la sublimité de l'espérance chré-
îiennc, si les devoirs du christianisme
élaient moins onéreux. Je vous entends

,

hommes terrestres, vous voudriez obtenir
tout sans qu'il vous en coûtât rien ; passer
des délices de la vie actuelle dans l'im-

nicnse félicité de la vie à venir; réunir la

douceur du siècle j)ré.-.entà la béatitude du
.^iècle futur. Déveloi»i)ez entièreLuent voire
système, ^'ous voudriez que Dieu dût vous
accorder son bonheur, et que vous ne lui

dussiez pas le tribut de votre soumission
;

qu'il vous assuritl son héritage , et qu'il

n'ciigeât |)as votre iidéiilé; qu'il cxisiût

pour vous, sans vous obliger à exister pour
lui; ou que son existence n'eût avec vous
aucun ra|)port

,
pour qu'il vous fût libre

d'exister sans aucune relation avec Dieu.
\ ous voudriez (pi'il oubliAl la qualité essen-
liolle et le droit inaliénable de son être, la

perfection dcsasainlelé, la sagesse de sa pro-
vidence. Or, voilà néanmoins les titres qui
ju.--ti[ient sensiblcmenl la sévérité de la loi.

En qualité de premier Etre, d'EIre sou-
verain, à qui nécessairement tout est subor-
donné, tout se ra|)porle. Dieu a donc aussi
des droits dont il ne saurait se dé|)artir, et

et auxquels vous devez rendre hommage. Il

cesserait d'èlre Dieu, si vous cessiez de lui

êire assujettis. Sans doute vous ne lui dis-

l)uterez i»as lo droit d'ûire [iréféré à tout ce

Obatelrs SAcnf:3. LXX.

qui n'est pas lui, et lo pouvoir d'exiger la

preuve de celte préférence. Mais si vous
n'avez rien à lui sacrifier, en quoi lui té-
moignerez-vous que vous le préférez ? Ou
quelle sera pour lui la gloire d'une pré-
férence que vous n'avez aucun intérêt h lui
refuser? C'est donc uniquement par le prix
de vos sacrifices que vous [louvez lui mar-
quer la réalité de vos sentiments. Ce qu'il
vous en coûte ]ioiu' lui obéir, atteste la
supériorité du droit qu'il a de vous com-
mander. C'est en vous voyant lui offrir, par
la docilité de l'obéissance^ ce que vous avez
de plus cher par l'inclination de la nature,
qu'il peut vous dire comme autrefois à
Abraham : C'est à présent que je connais
que vous craignez le Seigneur : Nunc cognovi
quod times Deinn. (Gen., XXIÎ, 12.) Je con-
nais que vous cherchez à me plaire, puisque
pour moi vous résistez 5 un penchant qui
vous plaît. Je connais que vous mettez ma
grâce au-dessus de tous les biens, parce que
vous consentez à vous priver de tous les biens
plutôt que do perdre ma grâce. Je connais
que je suis le Dieu de votre cœur, puisque
TOUS m'immolez les passions chéries qui vou-
draient le j)artager. Je connais que vous me
regardez comme votre maître suprême

,

l)uisque vous faites tout céder à l'autorité
de ma loi : Et non pepercisli unigenito (Hlo
tua propter me. [Ibid.) Et ce n'est que par
K'i que nous |)Ouvons honorer le Souverain
suprême. Ah 1 du moins, dites-vous, si de
celte sévérité ne résultaient que des épreu-
ves passagères 1 Mais elles^durent autant qng
la vie; et fallait-il ne vivre que pour n'avoir
(ju'h se combattre ? Oui, mes chers audi-
teurs, parce qu'il est toujours juste de ne
vivre que pour Dieu, il est le Dieu de tous
les jours, de tous les instants comme de
tous les siècles. Toujours il est notre Créa-
teur, toujours noire maître, toujours il est
noti'e fin. il ne devait donc pas y avoir un
temps où nous fussions ô lui, et un temps
où nous fussions à nous-uiêmes; un temj)s
où sa volonté fixât nos devoirs, et un temps
où il fût [icrinis 5 notre indépendance de
n'en reconnaître aucun ; un temps consacré
à la vertu, et un tcm[)s assigné à la licence.
Il y a plus, auiori>er pendant un temps la

licence, ne serait-ce pas rendre plus pénible
encore la vertu? JNe lui reprocherail-on pas
encore les sacrifices qu'elle exigerait dans
certaines circonstances, s'il en était d'autres
où l'on pût impunément se rendre sourd à
sa voix? Ne trouverait-on pas encore plus
rigoureux certains devoirs du christianis-

me, si l'on se familiarisait par intervalle

avec une dangereuse lil)erlé qui tendrait à
en affranchir? C'était par une règle cons-
tante et soutenue, qu'il fallait accoutumer
les hommes h les rem|)lir. Une loi qui
mollit est bientôt sans force; Dieu ne devait
j)oint ainsi énerver la sagesse ; cl, puisqu'il

ne fieut nous imposer c[uc ùe?- obligations

de sagesse, elles doivent donc subsister
toujours. Puis(ju'il est des choses essen-
lielleinent opposées h l'ordre , Dieu devait
donc nous les interdire toujours. Puisque
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Dieu a toujours sur nous lesniiônios droits ;

il peut (Jonc nous assujettir toujours à la

même fidélité.

Ces devoirs de fidélité, dont la continuilé

niônie fait .presque toute la rigueur (car les

grandes occasions sont rares, les grandes
tentations peu frécjuentes, à moins qu'on ne

s'y expose); ces devoirs, Dieu devait à sa

sainteté de vous les prescrire. Eh 1 quelle

idée auriez-vous de Dieu, si ce -qui émane
de Dieu ne vous retraçait pas les caractèi'os

d'un Dieu saint? Le Dieu de la paix pou-
vait-il ne pas réprouver Iss inimitiés et la

discorde? Le Dieu de la clémence pouvait-il

souscrire à l'aigreur des ressentiments, aux
traits de la malignité? Le Dieu d'équité pou-
vait-il ratifier les fruits de l'injustice la plus

légère, les ruses d'une artificieuse cupidité?

Le Dieu de vérité pouvait-il protéger la du-
plicité et le mensonge? Le Dieu de sagesse

pouvait-il autoriser la vaine enflure et la

présomption ridicule de l'orgueil? Le Dieu
de charité pouvail-i! ne pas exiger qu'une
])artie des biens qui forment l'opulence des
uns fût dérobée au luxe, à la vanité, aux
amusements, pour tempérer, adoucir et sou-

lager l'indigence des autres? Le Dieu qui

créa nos esprits à son image pouvait-il per-

mettre que le vil limon dont-il forma nos
corps usurpât l'empire que l'âme doit exer-

cer? Ah ! mes chers auditeurs, ce qui justifie

la sévérité de la loi, c'est la periection du
législateur. Si l'Evangile nous arme contre

nous-mêmes, c'est que Dieu est essentielle-

ment aruié contre le vice, et que, de noire

aveu, les attraits du vice sont toujours |)rêis

à nous captiver. Si l'Evangilenous élève au-
dessus de nous-mêmes, c'est que, d'une part,

destinés à nous élever jusqu'à Dieu, de
l'autre, courbés vers la terre. Dieu veut
nous fortifier contre le poids de la nature qui
réut>sirait h nous entraîner. Si l'Evangile

nous rend ennemis de nous-iuêmes, c'est

que la séduction du penchant naturel qui
jious porte à nousaiuier dégénère en aveu-
glement et contrarie la. noblesse des grandes
vues que Dieu, en nous créant, s'était pro-
]iosées.Dieu donc n'est justement sévère que
l)arce qu'essentiellement il est saint, et les

traits de sa sainteté devaient être sensible-
ment exprimés dans les |)récej»tcs de sa loi.

Vous voudriez la rejeter, cette loi, sous
])rétexte qu'elle est austère. Mais avouez-le,

chrétiens, si elle ne l'était pas, vous vous
croiriez bien [dus autorisés à la méconnaî-
tre. Vous paraîtrait-elle venir de Dieu, si

vous y aperceviez ce qui favorise les incli-

nations déréglées des hommes ? Et n'est-ce

pas la perfection des maximes du christia-

nisme qui a augmenté la force des preuves
qui rendent témoignage à sa divinité? Ne
vous y trompez pas, mes chers auditeurs :

si l'austérité de l'Evangile a fiu s'opposer à

ses ])rogrès, en effrayant la lâcheté qui en
redoutait le joug, elle a servi aussi à les

étendre, en préparant, par le sentiment de
l'aduiiration, les cœurs qui l'ont accepté. La
sublimité des leçons de Jésus-Christ a formé
des disciples. Ceux mômes ciui n'ont pas eu

le courage de s'y soumettre, n'ont pas su se

défendre de les respecter. L'orgueil, qui s'est

offensé de l'obscurité des mystères, s'est

vu contraint à préconiser la pureté de la

morale. La loi de Jésus-Christ a paru sévère,

il est vrai, mais c'est cette sévérité qui en a

relevé l'éclat. La lui reprocher, c'est lui

faire un crii:ie do ce qui fait sa gloire, c'est

tourner contre vous vos plaintes en oppro-
bre que de refuser de la suivre, i)arce qu'il

en coûte de la pratiquer. Ou'<-'St-fe diie, en
effet, que d'accuser l'austérité du christia-

nisme? N'est-ce pas dire équivalemment :

Je ne veux pas être chrétien, parce que je no
veux pas être vertueux. Que l'Evangile soit

la règle des^âmeshumbles, des cœurs chastes,

des esprits [lacifiques, des hommesjustes, i)a-

tionts et modérés , et que ceux-là lui soient

dociles, qui veulent maîtriser leurs désirs et

dominer leurs passions : ces vertus m'alar-

mcnt ; la sainteté de mes devoirs,* voilà la

causequira'engageà les trahir. Aussi (nous en
avons journellement la preuve sous les yeux)
on n'affecte de coml)attrela véritédesdogmes
de la foi que parce qu'on veut se soustraire
à la sainte sévérité de la loi. Or, de bonne
foi, chrétiens, je vous le demande, conve-
nait-il à la sainteté de Dieu d'autoriser ce
langage, au préjudice de l'honneur de sa

religion? Si elle devait être proportionnée
à nos forces avec le secours de la grâce,
devait-elle être accommodée à tous nos pen-
chants? Dieu devait-i! consulter notre indo-
lence, ou prendre conseil de sa sagesse?
Fallait-il exposer ses lois à nos mépris,
plutôt que de nous asservir à leur salutaire

rigueur? Je dis nos mépris, car remarquez-le
mes chers audit.?i:rs, s'il était dans l'Evan-
gile un seul point qui piit se concilier avec
le désordre de nos affections, si, parmi les

défauts que blâment justement les hommes,
il en était un seul qui pût compatir avec les

vrais principes du christianisme : dès lors

sensiblement avilie à vos yeux, la religion

serait sans force, parce qu'elle ne présente-
rait plus l'intégrité de la vertu. Qu'en se-
rait-il donc du christianisme, si, selon la

I)rétenfion insensée d'un nombre d'hommes
qui voudraient vivre sans frein et sans loi,

la loi de Dieu laissait une libre carrière à
tous les égarements ; et si, comme la religion
de ce faux prophète qui, pour l'établir, a
mis toutes les passions en œuvre, et a auto-
risé la plus violente de toutes, ce n'était,

pour ui'exiirimcr ainsi, que la religion des
sens? Ah! mes frères, convenez-en ici,

l'esprit dément le cœur. Le cœur murmure
de la sévérité de la loi, c'est là le langage de
la passion; mais l'es[)rit n'estime la loi

qu'autafit qu'elle est justement sévère, et

c'est le suffrage de la raison. C'est que la

souveraine raison, c'est que la sagesse de
Dieu elle-même a dicté ce qu'il y a d'austère
dans nos devoirs.

Austérité de devoirs qu'exigeait encore
la ]irovidence de Dieu , dans le gouverne-
ment universel du monde ; j)uisque cetle

austérité, personnelle à chacun de nous,
contribue évidemment à produire le biei;
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général. Dieu, sans doute, devait se le pro-

poser. Il serait étrange qu'il en eût agi au-
trement; €t pourrait-on concevoir que le

maître souverain de l'univers n'eût pas eu
}K>ur la terre entière des vues aussi sages

qu'en ont ceux à la conduite desquels il en
confie une partie? Or, de l'aveu de tous les

hommes, les maîtres du monde établissent

avec justice, pour l'avantage commun des

peuples, des lois qui gênent les particuliers.

L'ordi'e le demande, puisque l'ordre ne
saurait subsister sans la sévérité de la loi

qui veille à le maintenir, et qui s'arme pour
Je venger. Eh! dites-moi, mes cbcrs audi-
teurs, quel désordre régnerait parmi les

hommes, si Dieu ne leur eût pas rendu
sensible l'image de l'ordre dans les préceptes

de sa loi? Quelle universalité de trouble et

de" confusion parmi eux, s'il était permis à

chacun de suivre l'impétueuse ardeur des
penchants qui sont dans eux! Plus il en
coûte de les vaincre, plus il est facile d'en
apercevoir la violence. Il fallait donc, ou la

sévérité de la loi qui dompte ces penchants,
ou la licence de ces penchants indomptés
qui étend partout ses ravages. Lequel des
deux , à votre avis, devait fixer le choix du
plus sage des législateurs? Vous l'accusez
d'être sévère; mais combien l'accuseriez-
vous encore, s'il ne l'était pas! Vous mur-
murez, lorsque ce sont vos ])ropres passions
que sa loi contient; mais que ne lui repro-
cheriez-vous pas, s'il voyait d'un œil indif-
férent que vous êtes la victime dc3 [tassions

d'autruil Vous vous plaignez de ce qu'il ne
vous laisse j)as le droit de satisfaire vos in-
clinations; mais quelles alarmes pour cha-
cun devons, si ce droit pernicieux était

accordée lou.s? Vous gémissez du prétendu
esclavage daus lequel son autorité vous re-
tient; mais que deviennent la paix et la

tianquiUicé, la sûreté et le bonheur du
mQU'lt' , si, brisant le lien de sa loi. Dieu
jjouvait consentir à n'établir aucune règle
sur la terre, et à y déchaîner toutes les pas-
sions? Que dis-je, toutes les passions?
Citez-en une seule que,sans f)éril,on |)uisso

mettre en liberté, et qui ne tende pas effica-

(«raent à agiter toutes les autres. Comme
une seule passion secrète est la perte du
cœur oîi elle règne, il ne faudrait, dans la

société des hommes, qu'une seule passion
puissaïue pour y apporter la désolation.

Jugez-en par les tristes et allreux spectacles

tjue multiplie aux yeux des hommes l'in-

fraclion de la loi. Que signifie donc cette

frivole et puérile demande que nous enten-
dons répéter si souvent : Kh 1 (pie fait h Dieu
que je me refuse telle sati-sfaction, ou que je

m'y livre? Exclamation vieillie et sans force,

qui ne sert qu'à nous montrer ce qu'il y a
tout ensemble et de borné et d'intéressé dans
les vues de ceux qui tiennent ce méprisable
langage. Autant vaudrait-il demander : Que
fait à Dieu, essentiellement amateur de
l'ordre, que l'ordre soit établi, ou (pi'il soit

renver-é? Que fait h Dieu, essentiellement
sage, (|uc les principes de la sagesse servent
de règle, ou (}u'on s'abandonne à tous les

excès de l'aveuglement? Que fait à Dieu,
essentiellement juste, que l'équité règne, ou
que l'iniquité triomphe? Que fait à Dieu,
essentiellement bon, que la charité s'exerce,
ou que la méchanceté opprime ? Ah I si tout
cela ne fait rien à Dieu, Dieu n'est plus le

Dieu du monde. Il n'a rien fait en le créant,
ni jiour lui-môme ni pour vous. C'est une
idole, ce n'est pas un Dieu. Etendez, étendez
plus loin votre question; et, lorsque vous
voyez émaner du trône des monarques de la

terre la prudence de ces lois qui défendent
le crime, ou leur rigueur qui le punit, de-
mandez ce que fait personnellement au sou-
verain la règle ou le désordre dans la con-
duite de ses sujets. A quoi pensai-je? Vous
direz sans doute que c'est à lui qu'il appar-
tient de les gouverner; que, dépositaire des
biens publics, il doit en être le distributeur;
que le détail des lois est le jiroduit néces-
saire du nombre et de la grandeur des vices,

et qu'il n'est que l'aveugle audace du vice
qui ose réclamer contre la sagesse qui tend
à le réprimer. Iléjionse juste : la raison .a

fournit, je l'adopte et je l'applique à la loi

de Dieu. Faites jilus encore : demandez-
vous ce que vous fait })ersonnellement à

vous-mêmes, mes chers auditeurs, telle ou
telle action dont vous eniendez le simple
récit. Elle ne s'adresse point à vous, elle

n'attaque aucun de ceux qui ont des rap-
ports avec vous; cependant (j'en atteste la

droiture de votre esprit) si elle désordonnée,
nécessairement et aussitôt vous la blâmez;
elle vous blesse, vous en condamnez l'au -

teur, vous souscrivez à sa punition ; et vous
voulez que la sagesse de Dieu ne soit pas
offensée de tout ce qui lui est opposé, tandis
que vous-mêmes vous ne pouvez j)as ap-
jir'ouver ce qui ne saurait pas s'accorder
avec la vôtre, ^"ous voulez que la sujirême
raison puisse tolérer et permettre ce qui ne
peut se concilier ni avec ses lumières ni

avec ses desseins. A'ous voulez que tout ce
qui est agréable à la nature soit et paraisse
égal h son auteur qui devait en régler les

sentiments. Prétention a[)surde, et je ne
crains pas d'avancer (jue, si vous perdez de
vue le texte de la loi, vous en viendrez
bientôt jusqu'à dénaturer l'idée que vous
devez avoir de Dieu même.

Car, jiour réunir tout sf/us un seul point
de vue, que sernit Dieu dans l'idée des
hommes, s'il n'était pas une juste sévérité

dans la loi ([ui prescrit aux honnnes ce qu'ils

doivent êt:e à l'égard de Dieu? Vous de-
mandez pourquoi il doit nous en coûter des
sacrifices pour servir Dieu, mais je de-
mande, à plus juste titre, si! est possilile

d'avoir une vive idée de Dieu sans avoir
l'idée de la nécessité de ces sairilices, et

c'est aux hommes (]ue je m'en rapporte.

vous! (jui les lui refusez, dites-nous si la

vive idée de Dieu, connue voire souverain
bien , est compatible avec cet attachement
excessif aux biens de la terre, dont la soif

vous enflamme, dont la poursuite vous
trouble, dont la jouissance vous absorbe, et

dont vous faites Visiblement votre seule di-
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vinité. Dites-nous si la vivo idëo do Dieu,

coninie l'Êlre suprônie auquel il faut rendre
i)onimage, est conipatihlo avec cet esj)rit

d'indépendance qui rejette tout devoir de
religion comme un joug, toute créance

comme un préjugé, tout culte comme une
superstition, tout acte de piété comme une
faiblesse. Dites-nous si la vive idée do'Dieu,

comme l'objet essentiel de votre cœur, est

compatible avec ces sentiments d'un amour
profane, dont tour à tour la tendresse vous
captive et les fureurs vous agitent; dont
habituellement les impressions vous occu-

pent et dont l'ivresse vous aveugle; dont si

rapidement la violence vous entraîne, et

dont si rapidement le crime vous perd.

Dites-nous si la vive idée de Dieu, comme
Je père commun des hommes, qui dans eux
chérit ses enfants, est comjiatible avec cet

esprit d'aniraosité qui abjure à leur égard

ia qualité de frère; avec ces mouvements
rélléchis d'une haine qui ne voit dans eux
que des ennemis; avec ces désirs de ven-
geance qui méditent leurs malheurs; avec

ces traits de courroux qui consomment leur

perte. Dites-nous si la vive idée de Dieu,

comme spectateur attentif et rémunérateur
exact de tous les mérites de ia vie, est com-
patible avec ce goût soutenu i)Our les plai-

sirs, dont la continuité non interrompue
fait une vie de dissi];ation ; dont le vide fait

une vie d'inutilité; dont les attraits séduc-
teurs font une vie de mollesse; dont les

dangers et les écueils font une vie de dérè-

glements. Dilcs-nous si h\ vive idée d'un

Dieu créateur est compatible avec cette fière

ingratitude qui lui refuse un tribut de prière

et de reconnaissance; si la vive idée d'un

Dieu s'auveur est compatible avec celte in-

dolente sensualité que révolte tout exercice

de mortification et de pénitence; si la vive

idée d'un Dieu sanctificateur est compatii)lo

avec cet éloignement des vertus surnatu-
relles dont on affecte d'avilir l'importance.

Dites-nous enfin quelle idée se forment de
Dieu, quels sentiments ont pour Dieu,
comment parlent de Dieu,comrûent tendent

à Dieu, lîomment se rapprochent de Dieu,
comment servent Dieu ceux qui lui dis-

])uteni les sacrifices au'ordonnc la sévérité

de la loi?

Dieu devait donc les exiger, ces sacrifices,

pour nous unir à lui; puisqu'il n'est ])as

possible d'allier avec l'amour essentiel l'a-

mour de préférence que nous devons à Dieu,
l'amour immodéré des objets que i)résente

le monde; celte sévérité n'est donc point

arbitraire. Parce que la séduction nous me-
nace, il fallait la fuir; parce que notre

propre fragilité nous expose, il fallait nous
précautionner; parce que nos inclinations

nous portent au mal, il fallait nous ordonner
le bien. Connaissons Dieu, connaissons-
nous nous-mêmes. Pénétrons les principes

de nos diverses obligations; nous respecte-

rons bientôt la sagesse de leurs vrais motifs,

îl n'en est aucune dont il ne soit facile de
justifier la sainte rigueur. Aussi, mes chers
auditeurs, n'osc-t on pas toujours la con-

4>i

damner entièrement, jiarca qu'on ne peut
f)as absolument s'en dissimuler la néces-
sité; mais on se rérrie au moins sur ce
qu'elle paraît excessive. Or, c'est ce pré-
tendu excès de sévérité dont j'entreprends
encore h ce moment la solide (iéfense. Non-
seulement la sévérité de la loi du christia-
nisme était nécessaire, mais une grande
sévérité sur certains points est indispen-
sable.

SECONDE PARTIE.

Il est dans les vertus évangéliques un
carai 1ère de beauté qui leur attire infailli-

blement l'admiration de tous ceux qui savent
l'aiiercevoir. L'extérieur du chri^-lianisnio

annonce si visiblement la sagesse de ses
préceptes, qu'on rougirait de les combattre
ouvertement. Les vices . qu'il condamne
sont si odieux qu'il y aurait de la honte h
les proléger; et il est assez ordinaire d'a-
vouer que la religion dirige avec sagesse la

règle de noire conduite. Mais qu'elle nous
fasse un crime d'un désir, d'un sentiment,
d'une pensée, d'une intention, d'un regard;
mais qu'elle étende son autorité jusque dans
le secret de l'âme, qu'elle gène ses desseins,
ses aifections, ses mouvements; mais que
nous ne puissions être grièvement coupables
à son tribunal sans le paraître à celui des
hommes, mais que la rapidité d'un instant
puisse opérer dans noire volonté la consom-
maiiondu péché, niais que dans ces guerres
intestines que nous avons si fréquemment h

soutenir contre nous-mêmes, l'interruption
momentanée de la résistance et la faiblesse
jiassagère d'un consentement j)lein et libre,

soit pour nous le sujet d'une juste condam-
nation, c'est, mes chers auditeurs, cette sé-
vérité (et vous voyez que je ne la déguise
pas), c'est celte sévérité, dis-je, dont on
accuse l'excès, que je prétends être absolu-
ment nécessaire: 1° parce qu'elle dispose
efOcacement à ce qu'il y a d'essentiel dans
l'observation de la loi;' 2° parce que sans
elle il ne serait pas possible d'observer es-

sentiellement la loi.

La loi des hommes ne pouvait arrêter
que la main ; il n'apparlifut qu'à Dieu de
commander au cœur. De tous les législa-

teurs, il est le seul qui ait entrepris de le

régler, parce q'^e non-seulement il est le

seul dont l'autorité doive le régir, mais
parce qu'il est le seul dont les lumières le

rénètrent. Ehl que pourrait, à cet égard,
ioute la puissance huiuaine? Nos pensées
et nos sentiments ont au dedans de nous un
asile inaccessible à son activité. 11 n'est sur
la terre aucune force qui puisse déchirer le

voile de notre conscience. Du fond de ses

abîmes impénétrables, nos projets et nos
vues les plus illégitimes oseui braver le

pouvoir des hommes. Ils peuvent tout sur
nos œuvres, elles paraissent. Ils ne peuvent
rien sur nos cœurs; nous seuls pouvons les

sonder. Mais parce qu'ils sont essentielle-

ment sous le domaine de Dieu
, i»arce que,

dans eux, il n'est pour lui ni ténèbres ni

mystères : Omnia autem nuda et apcr.ta siint
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ocidis ejus [lïebr., IV, 13); c'est jusque

tlaiis nos cœurs, sur lesquels il doit régucr

sans partage, que doit s'exercer la sévérité

de la loi ; c'est dans le cœur qu'elle doit je-

ter les fondements de cet édifice de sainteté

qu'elle .travaille à construire ; c'est j)ar la

sanctification du cœur qu'elle doit coraraencer

celle de l'Iiomme. C'est en formant le cœur
selon les ])récei)tes qu'elle doit nous [)réparcr

h faire de ces uiêaies précei)(es la règle de
noï actions. Et voilà, mes chers auditeurs, le

vrai motif de la grande sévérité que vous
reprochez à l'Evangile. Vous voudriez pres-

(jue la représenter comme une tyrannie. A
vous entendre, on dirait que Dieu vous a

donné sa loi plutôt [)Our vous tourmenter
que pour vous conduire. Blasphème des

passions qui atrectent de se méconnaître pour
rompre plus audacieuseraent la première
digue que la loi de Dieu vient leur opposeï- !

Vous demandez pourquoi, peu content de
régler vos œuvres, Dieu porte l'attention

jusqu'à régler vos cœurs. Je pourrais me bor-

ner à vous répondre : Parce que vos oeuvres
appartiennent à Dieu, et que tout ce qu'il

y a de déréglé dans vos cœurs en dispute
l'empire à Dieu. C'est, vous ajouterai-jc,

c'est parce qu'il les connaît; c'est du cœur,
disait expressénienl Jésus-Christ, c'est du
cœur que naissent tous les dérèglements.
C'est d'un cœur dépravé que proviennent
dans l'esprit ces pensées qui sont tout à la

fois et l'indice et l'ellet de cette déprava-
tion : De corde, exeunt malœ cogitaliones.

i^Muiih. , XV, 19.) C'est d'un cœur aigri et

irrité que partent ces cruels excès de fureur
qui, quelquefois, n'épargnent pas même la

vie, homicidia. C'est d'un cœur voluptueux
et gû(é que s'élèvent ces désirs etfrénés
dont un honteux libertinage est la déplo-
rable suite, adidteriu, fornicutioncs. C'est
d'un cœur avare et sordidement attaché aux
richesses qu'on voit éclore les injustices et

les rapines, furla. C'osl d'un cœur doublo
et dissimulé que tire son origine la fau-seté
de ces témoignages (jue l'on porte jusqu'aux
parjures

, fa.'sa leslimonia. C'ost d'un cœur
rebelle à la voix de Dieu que dérivent ces
sacrilèges insultes de rim|)iéié qui atta(iuo
Je Seigneur jusque sur le trône de sa gloire,
blasphemiœ. C'est dans les vices du cœur
que la licence du langage prend sa source,
(|ue la scélératesse du cœur enfante la per-
versité des discours : Quœ proceditnt de
vre, de corde exeunt. Jilt voilà, continue lo

Sauveur, voilà ce qui souille l'homme : IIuc
sunt quœ coinquinanl hoininem. {lùid., '20.)

i>our conserver l'homme dans cette pureté
de mœurs qui doit être son apanage, il fal-
lait donc préserver son cœur. Sagesse nicr-
voillcuso de la loi divine, qui s'ap|)lijpie à
• ouper les racines du vice pour établir lo
règne de la vertu.

Et tel est aussi, mes chers éditeurs, l'a-
vantage sensible qu'a la loi chrétienne sur
toutes les autres. Les autres sont moins elU-
cflces, |)arce qu'en môme temps qu'elles con-
damnent les vices, elles en laissent subsister
le principe. Les autres ne peuvent que dé-

fendre d'agir ; l'Evangile défend de vouloip.
Les autres ne sont, et ne peuvent être ar-
mées que contre la consommation du crime;
l'Evangile en prévient les plus légers com-
mencements. Les autres sont quelquefois
en cela même d'une exécution plus ))énible,

parce qu'eu punissant celui qui succombe à
la tentation elles ne cherchent pas à l'en pré-
server ; au lieu qu'en proscrivant ce que la

tentation a de libre et de volontaire, l'Evangile
fournit le moyen le plus sûr de ne pas y
succomber. Les autres abandonnent l'homme
à toute la violence de ses penchants, doiit
elles ne rendent redoutables que les suites;
l'Evangile, en ordonnant de les étouffer dès
leur naissance, en écarte mieux le danger.
De là vient, mes chers auditeurs

, que non-
seulement il n'est point de vertu plus en-
tière et plus parfaite, mais encore plus pai-
sible et même plus facile que celle qui est

appuyée solidement sur l'observation fi.lèlo

de l'Evangile. Ah! que Jésus-Christ connais-
sait bien la nature des hommes et la nature
de la vertu 1 !

Je pourrais aisément expliquer parla ce
oui paraît incomi)réhensible , dans la con-
uuite des hommes vertueux, à ceux qui ne
lo sont pas. Malgré eux, ceux-ci sont frappés
de la régularité dont ils sont témoins; et,

lorsqu'ils ne peuvent pas réussir à y aper-
cevoir ou à y soupçonner do l'hypocrisie,
la force de la vertu devient pour eux une
espèce de mystère qu'il leur est difficile de
jiénétrer. Agités comme ils le sont par ta

vivacité des passions auxquelles ils so li-

vrent, ils conçoivent à peine comment, avec
tant d'empire sur eux, elles peuvent trouver
dans autrui tant de résistance; et, parco
(lu'il est du sort commun de tous les hommes
d'être sans cesse exposés à leurs attaques,
ils voient avec surprise ceux qui, malgré
tant d'attaques, parviennent à en triompher.

Ecoutez, leur dirai-je, et comprenez la

raison sensible de cette différence. Comme
elle est piopre à vous instruire, qu'elle serve
aussi à vous réformer. Cette sévérité, qui
vous paraît outrée dans les préceptes du
christianisme, elle est i)récisément la cause
des victoires qui vous étonnent dans le vé-
ritable chrétien. Le mal ne fait aucun pro-
grès dans une ûme fidèle, parce (lu'cllo no
lui donne pas le temps d'en faire. La tenta-
tion n'entraîne point sa chute, parce (lue la

seule idée du danger de la chute lui foruie
un bouclier contre les traits de la tentation.

La vie est habituellement exem|>te des lâ-

ches du crime, parce que le cœur est cons-
tanunent fermé aux amorces de la séduction.

Les mœurs sont pures, [larce (jue la volonté
est droite. L'enneuii e.st repoussé, parce
(ju'il n'ciitreiient pas au dedans une intel-

ligence secrète qui j.ourrait l'y introduire.
Souvent c'est un premier eifort qui le dé-
sarme, c'est un premier triomphe qui décide.
L'un et l'autre ont coûté sans doute ; mais
(ju'ils eussent coûté bien davantage, si l'on

s était cru jiermis d'hésiter, de baloDcer,
de dilférer à combattre! Disons mieui :

et coiimicul [.ourra!t vaincre celui qui se
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tiéi&rmine à céder au premier instant?
Que fait donc, à votre égard, la sainte

rigueur de l'Evangile, en condamnant dans
vous, comme cou|)able, ce qui vous dispose
évidemment à le deviner encore plus? Klle
met, dès l'entrée, une barrière aux routes
de l'iniquité qui vous égare, pour vous ou-
vrir plus facilement les voies de la justice
qui vous sauve. Iille éloigne de vous les

funestes douceurs d'un poison dont la seule
atteinte donnerait la mort. Elle vous or-
donne de tenir ferme au jiremier instant de
l'assaut, parce que le second serait infailli-

blement celui de votre défaite. Elle vous
fait un devoir de veiller assidûment sur
vous, parce que le défaut seul de vigilance
vous expose à mille surjjrises. Elle vous
apprend à vous défier de vous-mêmes, parce
que vous avez dans vous-mêmes votre plus
dangereux ennemi. Aveugles 1 vous lui im-
putez comme un excès la multitude et la

sévérité de ses préceptes; et elle vous les
donne comme autant de guides qui peuvent
seuls vous faire échapper au nombre et à la

grandeur des écueils dont vous êtes envi-
ronnés. Montrez vous dociles à ces mêmes
préceptes, et vous éprouverez que l'obser-
vation des uns prépare à l'accomplissement
des autres. Saisissez res[)rit de la loi, si

vous voulez en pratiquer les œuvres. Soj'ez
saintement sévères envers vous , et Dieu
vous trouvera exactement fidèles envers
lui. C'est dans votre âme que doivent se
i)orter les premiers coups, de peur que le

vice vous terrasse; vous augmentez visible-
ment sa force, si vous en nourrissez lâche-
ment l'attrait. Ce n'est qu'en triomphant de
vous que vous pouvez triompher de lui.

Non, mes chers auditeurs, et ne vous
flattez pas sur ce point; jamais vous ne se-
rez véritablement chrétiens sans adopter
généralement toutes les rigueurs du chris-
tianisme. Fût-il vrai, je veux bien le suppo-
ser pour un moment, que Dieu vous livre vos
cœurs, et qu'il ne se réserve que vos ac-
tions; fût-il vrai que, content d'une fidélité

purement extérieure. Dieu ne se moiilre
])as jaloux du sentiment qui en est le prin-

ci[)e; fût-il vrai que, comme la loi des
hommes, la loi de Dieu ne règle que vos
démarches; il est certain que si vous reje-

tez, comme trop austères, les maximes de
l'Evangile, bientôt vous ne remplirez plus,

et vous ne pourrez pas remplir la substance
même des devoirs qu'il vous prescrit. J'en
réduis toute la preuve à !a force d'un court
détail.

Comment, en effet, pourrait es|»érer de
résister aux attraits dangereux d'une satis-

faction criminelle celui qui se livre à la

})cnsée qui lui en offre l'image? Cette pre-
mière étincelle que l'imagination fomente
produit bientôt dans le cœur un embrase-
ment qui le consume, et les feux de la [)as-

sion dévorent celui qui ne se hûte pas de
les éteindre. Elle était donc nécessaii'e, cette

sévérité qui ne leur donne pas môme le

moment de s'allumer. Comment pourrait
espérer de ne pas céder au mouvement

40Î»

impétueux de la vengeance celui qui s'oc-

cu|ie h en nourrir les sentiments? La haine

s'irrite et s'enflamme, à mesure qu'on s'en

rappelle l'objet. Les motifs en paraissent

plus jiressants lorsqu'une secrète animosité

les présente; on croit se justifier àsoi-même
son courroux, en même lem[)S qu'on faigrit.

Elle était donc nécessaire, cette sévérité

qui défend les agitations intérieures et vo-
lontaires de l'inimitié pour en arrêter les

effets. Comment pourrait espérer de s'abs-

tenir du péché, quel qu'en soit le genre,
celui qui ne renonce jias à l'intention réflé-

chie de le commettre? Il n'est qu'un [tas

entre la volonté et les actes. Aisément le

crime suit les désirs, parce qu'il les salis-

fait. On est bien près de l'exécution, quand
on a formé le dessein. Elle était donc né-
cessaire, cette sévérité qui, dans la volonté
même, cherche à en prévenir les dérègle-
ments. Comment pourrait espérer de sur-

monter l'illusion des sens celui qui ne met
à leur liberté aucune gêne? Toujours plus
redoutables lorsqu'on les flatte, bientôt ils

se rendent maîtres de celui qui ne s'appli-

que pas à les maîtriser. S'ils ne sont j)as

soumis, ils tyrannisent ; et le peu qu'on leur
accorde devient pour eux un moyen sûr de
tout obtenir. Elle était donc nécesaire, cette

sévérité qui, selon la parole expresse de
Jésus-Christ, nous représente, comme déjà
consommé dans le cœur, le péché qu'an-
nonce un simple coupd'œil.(iI'ia«/t., \',

28.J
Comment pourrait espérer de conserver son
âme dans l'innocence celui qui se permet
un langage dont l'innocence s'alarme? On
adopte insensiblement par goût ce qu'on
ré))ète avec complaisance. Entre le cœur et

les paroles, le rapport est étroit; si les pa-
roles peuvent être l'indice du cœur, le cœur
])eut être séduit par les discours. Elle était

donc nécessaire, celte sévéritéqui les règle,

pour obvier au double scandale de celui

qui les entend et de celui qui les profère;
car, on se scandalise soi-même, et ce scan-
dale personnel est celui par lequel nous
devenons nous-mêmes nos séducteurs.
Comment pourrait espérer d'écha-pper à la

la force de l'occasion, celui qui téméraire-
ment en affronte le péril? Quand l'occasion

est prochaine, la chute n'est pas éloignée.

S'exposer volontairement au danger, c'est

préparer sa ruine. On touche au moment de
tomber lourdement dans le précipice, lors-

qu'on marche imprudemment sur ses bords.
Elle était donc nécessaire , cette sévérité

(]ui, en réi)rouvant le crime, interdit en
môme temps tout ce qui peut prochaine-
ment y entraîner. Ainsi le détail des saintes

rigueurs de l'Evangile n'est donc, à le bien
examiner, que le détail des moyens néces-
saires qui nous conduisent à la fin que Dieu
se propose, et qu'il a dû se proposer.

Savez-vous, mes chers autliteurs, ce qui
augmente les dillicultés de la loi, c'est l'in-

fidélité qui en néglige l'eiitier accomplisse-
ment; et je ne m'étonne point de ce (pi'elle

paraît si rigoureuse à ceux qui refusent do
s'assujeltirà toutes ses rigueurs. Sans doute
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i! doit paraître singulièrement dur à celui

(jui entretient tous ses peiiciianls d'être néan-
moins obligé à en dompter la force ; à celui

(lui recherche la tentation, d'être néa-nmoins
obligé à en éviter le piège; à celui qui ne
prend aucun soin de régh'r son cœur, d'être

néanmoins obligé à régler sa vie. Ces pre-
mières infractions qu'on se permet ont une
liaison naturelle avec celles qu'on voudrait
s'interdire. De là tout ensemble et le {)éché

qu'elles renferment et la violence* de la

situation à laquelle elles réduisent. Je dis
le péché, puisque évidemment c'en est un de
conserver un cœur rebelle à la loi de Dieu.
Je dis la violence de la situation, car en est-

il une plus cruelle que cette contradiction
par laquelle intérieurement on veut ce
qu'extérieurement on doit fuir? Ne vouloir
pas se combattre, et cependant vouloir se
vaincre : se livrer à la douceur d'un attrait

.secret, et cependant se ])roposer de ne pas
le suivre : écoiiter avec goût la voix [de la

passion, et cependant en rejeter les deman-
des. Quel état ! Ah 1 voilà ce qui déchire
l'âme; voilà ce qui fait éclater en murmures
contre certains devoirs dont elle ne vou-
drait ni supporter le poids, ni se reprocher
la transgression. Voilà aussi ce qui l'en-
traîne bientôt à sa perte. Une résistance
imparfaite ne rend pas seulement la victoire
])lus pénible ; elle est le signe funeste d'une
défaite totale , et la générosité, qui veut
efficacement, cotlte bien moins que l'indé-
cision qui ne sait pas se déterminer.
De là aussi, mes chers audi-teurs, comme

c'est une vérité généralement avouée
des hommes, qu'ils n'en yicnnent pas or-
dinairement à un excès par un pre-
mier essai, et qu'il est différents degrés
par lesquels on descend dans l'abîme du
vice; de même qu'il est une suite de
progrès p.ar lesquels on s'élève jusqu'à la

perfection delà vertu; c'rst aussi parmi eux
un principe de la saine morale, ipi'il faut
prévenir le mal dès son origine, si Ion veut
en éviter les ravages; et que les premiers
elforis d'une passion à laquelle on cède,
produisent dans elle de nouvelles forces,
dont il est ensuite plus difficile de triompher.

F.t, sans qu'il faille insister ici sur la cer-
titude d'une maxime si conforme à la raison
jju'elie a été aperçue par ses prop.res lu-
iuièros, et que naturellement elle en dérive

;

sans entrer dans ces'discussions du cœur
humain et de ses mouvements, des passions
et de leur marche, des imi)ressions qu'elles
opèrent et de la célérité avec laquelle elles
s'accroissent

; sans analyser les rapports
des penchants et des objets, des inclinations
et des dangers, de la faiblesse et des occa-
.sions; que faut-il de plus pour la justifica-
tion de la sévérité évangélicpic, que l'expé-
rience môme de ceux (jui ont le malheur
de s'en écarter.

:
Je pourrais dire d'abord que cette môme

règle (pie l'on rejette sur soi, on rajtprouve,
on ladoplcon lomploie môme pour la con-
duite d'autrui, tpiand on a sincèrement à
cœur d la régler. Cor d'où vicnncid, mci

chers auditeurs, ces précautions, ces soins,

cette attention à éloigner d'une jeunesse
encore innocente jusqu'à l'attrait de la ten-
tation, et à l'ombre du danger? Est-il un
I
ère sage, une mère prudente, qui ne s'ap-

pliquent à ménager, à la vertu de leurs en-
fants, un asile, où, s'il se peut, l'idée même
du vice ne puisse pas pénétrer? Or, pour-
quoi tant de vigilance et de réserve de la

j;art de ceux qui s'étudient à les j)réserver?

C'est qu'ils aperçoivent une connexion frap-

pante entre les [dus légers écarts et les plus
funestes conséquences. C'est qu'ils ont vu
les plus giand^désorthes prendre naissance
dans le sein d'une trop grande liberté. C'est

qu'on a remarqué, de tous les temp.s, que
les impressions, en apparence les plus
faibles, influent bientôt efficacement sur les

actions les plus importantes. C'est qu'il est

dans l'ordre naturel des choses qu'on avance
dans la carrière que l'on s'ouvre; qu'on la

suive avec constance, quand on y marche
avec goût; et qu'on finisse par se perdre,
quand on a consenti à s'égarer.

Et telle a été, n'en doutez pas, mes cbers
auditeurs, telle a été, dans le très-grand
nombre, la première origine d'une déprava-
tion dont à peine on ne peut ensuite fixer

les bornes. Qu'ils en fassent le sincère aveu,
ces hommes qui ne peuvent pas se refuser à
celui de leurs égarements. Un délaut do
docilité aux austères lois de la vertu, dont
ils blâmaient les rigueurs, parce qu'ils atfec-

taient de s'en dissimuler la nécessité;
voilà le principe et la source de tant de
vices. Une curiosité téméraire exposa la

foi par des lectures séduisantes : on disait

d'abord que l'incrédulilé n'en était pas lo

motif, mais elle en a été l'effet. Des assi-

duités suspectes ont corrompu les mœurs :

on disait d'abord que le crime n'en était

pas le nœud, mais il en a été la suite. Des
sociétés peu choisies ont ébranlé les bons
principes d'une éducation chrétienne : on
disait d'abord que le libertinage n'en était

pas le lien, mais il en a été l'écueil. Le goût,
cegoût malheureux des spectacles a échaulTé
l'imagination, il a amolli le cœur, il a énervé
l'Ame : on disait d'abord, et on le dit sans
cesse, qu'il n'était point inspiré par celui

des passions; mais la vivacité des passions
en a été et en sera toujours le fr uit. Et non,
mes chers auditeurs, non, ce n'est point
communément par un crime caractérisé qu'on
débute dans la route du crime. De la coupable
im|)rudence d'un regard, David en vientàl'é-

normiléd'un grand péclié; il y joint bientôt

après l'atrocité do l'homicide. Que fallait-il

à ce roi jus(jue-là si exactement vertueux,
et depuis si sincèrement pénitent; que fal-

lait-il pourlui épargner celte double chute?
Il en etit trouvé le jtréservatifdans la sagesse
de celte maxime que Job nous a transmise,

et qui s'accorde si bien avec celle do l'Evan-

gile, lorsqu'il nous apprend ciu'il a fait un
pacte avec ses yeux, pour veiller plus sûre-

ment sur son C(Eur : Pepigi foccliis cumcciilis
wris. {Job, XXXI, 1

)

Concluons, mes frcies, et ce doit être le
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fruit solide de ^e discoui'S, concluons que,
si, d'une f)art, il est dans les devoirs du
(•hristianisnic une austérité nécessaire dont
il serait injuste de vous plaindre, de l'autre,

il est dans l'étendue même de cette austéiilé
de l'adoucir. Ce n'est point en altérant la

sainte rigueur des })récoptes que vous en
(iiminuert'2 les diiïicultés; c'est en augmen-
tant dans vous la fisùililé qui les observe,
'jue vous en aplanirez les obstacles. D'un
esprit pleinement docile aux vérités de la

foi, d'un cœur parfaitement soumis aux en-
seignements de la morale, d'une âmo assi-

dûment attentive h se commander à elle-

même, naîtront cet ordre, cette règle, cette

continu'té de victoires qui font le caractère
et le l)onheur de Thomme chrétien. Ah I

vos agitations, vos incert iudes, vos lan-
gueurs, vos remords, sont pour vous un
fardeau [)lus pesant que ne le seront le joug
de la loi. Vous ne sentez si vivement les

jîeines de la vertu, que parce que vous ne
voulez être vertueux qu'à demi. Ce qui
trouble singulièrement votre cœur, c'est la

lâcheté qui le partage. Qu'il soit donc à Dieu
tout entier; et il vous en coûtera moins
d'être à lui.

Mais si, à la voix de Dieu qui vous le

demande, si, à la voix de Jésus-Christ, son
Fils, dont le sang versé pour vous le réclamiC,

dont les grands exemples vous retracent ses
leçons, dont la grâce toute-puissante vous
aide, dont le tendre amour vous appelle au
pied de sa croix; si, malgré l'éloquence de
ses invitations, votre faiblesse s'alarme, et

voire indocilité refuse; livrez donc votre
cœur à ses désirs, vivez au gré de vos pen-
chants, et trouvez, s'il se peut, dans le

monde, le prétendu bonheur que vous re-
prochez^à la religion de vous disputer. Je
ne dis pas que vous le chercherez en vain

;

je ne vous ajoute pas que des passions, en
apparence les plus douces, vous verrez
éciore les chagrins les plus amers. Je ne
vous présage pas qu'après avoir refusé de
jjrendre sur vous l'empire que veut vous
donner l'Evangile, vous gémirez de vous
être rendu votre esclave Dans l'enchante-
ment des joies du siècle, vous n'en croiriez

l)as à mes paroles ; il faudra donc que i'ex-

[térience vous en instruise un jour i)ar vos
larmes. Et si vous êtes assez malheureux
que de n'en avoir point d'abord à répandre
sur vos malheurs, pour en verser ensuite
sur vos péchés; vous aurez donc à vous
applaudir d'avoir goûté jusqu'à la fin toutes
les douceurs de la vie. Eh bien ! mes frères,
je consens à le supposer. En voilà la félicité

i)rolongée jusqu'au terme de la vie; mais
iiécessairement il en est un, et il est pro-
chain. Alors si l'Evangile vous a paru trop
sévère, parce qu'il devait régler votre vie,
quelle sera i)Our vous la sévérité du juge-
ment qui doit régler votre destinée! Allez,
«liez porter votre réclamation au tribunal
même de votre Juge. Vous accuserez sa
sévérité, il justifiera sa loi ; vous objecterez

voire faiblesse, il vous rappellera ses se-
cours ; vous citerez le témoignage de vos
penchants, il vous confondra |)ar la convic-
tion de l'exemple de ceux qui en ont triom-
jihé. Non, vous ne réussirez pas à lui dis-

simuler vos crimes; n'espérez pas de vous
soustraire à ses châtiments.
Opposez donc au moins frayeur à frayeur.

Il vous en coûte aujourd'hui de vous attacher
à Dieu pendant le temps; mais vous en
coûtera-l-il moins d'être séparé de lui pen-
dant Téternité? Vous redoutez aujourd'hui
les ordies de sa sagesse; redouterez-vous
moins alors les intérêts de sa justice ? Vous
tremblez aujourd'hui à l'idée de la vertu;
serez-vous rassurés h la vue de l'enfer qui
jiunit le péché? Ah ! si c'est pour vous qu'il

va s'ouvrir Non, Dieu de bonté, qu'il

soit toujours fermé pour ceux qui m'en-
tetident. A l'observance de votre loi sainte
qui éloigne le péché, qu'ils ajoutent la sin-
cérité de la pénitence qui rexi)ie, laferveirf
des vertus qui font les saints, et qu'ayirès
avoir^triompné généreusement d'eux-mêmes,
par l'austérité nécessaire de voire Evangile,
ils triomphent éternellement avec vous dans
le séjour de votre gloire. Ainsi soit-il.

SERMON XX.
Pour le lundi de la troisième semaine de

Carême.

LA FAUSSE CONSCIEÎSCE (35).

Gura teipsum. (Luc, IV, 23.)

Commence par te guérir loi-même.

Madame,
Autant nous sommes'clairvoyants et rigou-

reux sur les défauts d'autrui, autant nous
sommes aveugles et indulgents pour les

nôtres. C'était là le vice ordinaire des pha-
risiens et de ces faux zélateurs de la loi,

toujours armés d'une sévérité implacable
contre ce qui n'était pas leur ouvrage, tou-
jours s'admirant eux-mêmes avec la plus
affectueuse complaisance, aimant à se trom-
per eux-mêmes, et croyant vivre selon les

règles de la justice, quand ils violaient la

première de toutes, celle de se connaître
soi-même. S'il est dangereux de marcher
dans les ténèbres, parce que, selon l'ex-

pression de Jésus-Christ, on ne sait oi^i l'on

va : Qui ambulaî in tenebris, nescic quo
vadat (Joan., Xll, 3^); à plus forte raison
sont-elles redoutables, ces ténèbres volon-
taires, à la faveur desquelles on se dissi-

mule ses projires égarements! Et ce sont,

mes chers auditeurs, les ténèbres affectées

de la fausse conscience, que tant de pé-

cheurs opposent aux lumières d'une cons-
cience droite, et qui leur dérobent la vue
elîVayante de l'éternel abîme auquel ils

vont aboutir. Mais, si c'est là un malheur
bien déplorable, il n'en est pas moins vrai

qu'il est des plus communs. On est quel-
quefois étonné de voir si peu de rapport
entre les sentiments et la conduite; de voir

des hommes qui, d'une p^art, font profession

{Zo) Sermon prècl'.é devaiit la reine.
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de christianisme, et qui, do l'autre se per-
inettent un genre de vie si ])eu chrétien

;

de voir les préceptes généraux de la reli-

gion ouvertement reconnus par plusieurs,

et par ceux-là mêmes les difl'érentes règles

de la religion si peu suivies. Et ce qu il y a

de singulièrement étrange en cela, c'est

qu'on nepcnse point à se le reprocher ; c'est

qu'au lieu de se le repro.lier, on l'autorise,

on le justifie, on l'approuve. C'est qu'on se

fait sur cela son plan de vie, son système,
ses iirincifîes; c'est qu'on ne met ]!as au
nombre des erreurs celles qu'on goûte,
qu'on adopte et qu'on soutient. D'où })eut

venir cette contradiction? C'est qu'on croit

répondre à tout en disant : ma conscience
est tranquille. Comme s'il n'y avait pas une
fausse tranquillité, ainsi qu'il y a une fausse

conscience ; comme si le châtiment le plus

terrible de la fausse conscience n'était pas

celte malheureuse route dont parle l'Ecri-

ture, qui paraît droite aux yeux des hommes,
tandis qu'elle conduit à la mort. Est via

quœ videtur hominibus recta; novissima au-
tem cjus ditcunt admortem.[Prov.,W\, 23.)

Puissé-je contribuer à prévenir un si funeste
égarement, en vous exposant d'abord com-
ment se forme la fausse conscience ;

pre-
mière partie : en vous montrant ensuite
«combien il est essentiel de réformer la

fausse conscience ; seconde partie. Ave,
Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Ce que j'appelle une fausse conscience,
c'est, mes chers auditeurs, cette conscience
dont on devient soi-môme le séducteur, afin

qu'elle s'onpose moins elîicacement à la

séduction uu péché; cette conscience dont
on cherche h obscurcir les lumières, jiour

qu'elle expo.se moins clairement la grièveté

du péché; cette conscience dont on altère les

décisions qui condamneraient le péché. C'est

en un mot celte conscience;: dont la voix
affaiblie n'alarme pas le pécheur, malgré la

réalité de son péché. Dès là , c'est à celte

conscience fausse que peut s'adresser la

malédiction prononcée par le prophète Isaïe :

Malheur à vous qui afhrmez ([ue le mal est

bien : Vœ qui dicitis malum bonum! (Isai.,

V, 10.) Eli I d'où peut dériver celle erreur
funeste? Ah! chrétiens, les sources n'en sont
que trop nuiltipliées; à peine dans ce dis-

cours puis-je ifidiquer les plus ordinaires :

premièrement, l'intérètd'une passion chérie,

on veut la ménager; secondement, le défaut
d'instruction sur ses devoirs, on néglige de
s'éclairer; troisièmement, le j'CU de droiluro
dans l'inieiilion, on cherche à éluder la

force de la vérité , lors même qu'on paraît

la chercher; quatrièmomcnt , la témérité de
la présom|ilion, on s'arroge le droit de déci-
der ; ciiKpiièmemenl, le ])rélexte de l'imita-

tion, on s'appuie d'exemjilcs qui sont iii-

sullisanls pour autoriser. Je rej)rcnds.

La conscience et la passion , ennemies
irréconciliables , forment nécessairement
dans l'homme une guerre inlostine dont il

ne peut supporter le tiouble cl ragilation.

La passion le sollicite au péché, et la cons-
cience est toujours opposée au péché

,

parce qu'elle est, par rapport à l'homme,
l'organe de Dieu et de sa loi. Ses lumières,
ses reproches, son jugement, sont autant
de moyens que Dieu a donnés à l'homme
pour le conserver dans l'innocence, ou pour
l'engager eflicacement à le recouvrer. Ce
juge incorruptible, que rien ne peut forcer
à approuver le mal, comment essayer de le

lui rendre favorable? Peut-il goûter les

douceurs de la paix, l'homme qui se trouve
[ilacé entre sa passion et sa conscience ?

Non, réjjond saint Augustin; quiconque se

livre au mal est ciès là mal avec soi-même :

Quisquis malus est, maie sérum est. Pour-
quoi? C'est que ne voulant sacrifier ni sa

j^assion , ni sa conscience, il soutï'ie néces-
sairement de la part de l'une et de l'autre.

C'est alors que, dans la fausse conscience,
il cherche une artificieuse conciliation qui
]iaraisse resj;ecter la loi de la conscience,
sans qu'il soit totalement atfranchi de la loi

de la |)assion.

Ainsi se représentc-t-il d'abord les effets de
la passion comme moins coupables, de peur
que la conscience ne s'irrite, et en môme
tem{)s il s'efforce h se persuader que les

ordres de la conscience sont moins sévères,

dans la crainte que la passion ne lui cède.

Il colore la passion, il la j)eint sous les traits

les plus radoucis, il y réunit tout ce qui

otfre quoique apparence de justification et

d'excuse, et voilà ce qu'il projjose adroite-

toment à la conscience pour enj tempérer la

sévérité , en désarmer la lustice, et en cor-

rom|)re le jugement. Qu elle lui fasse en-
tendre de légitimes reproches, aussitôt il en
dénature les objets, pour autoriser sa résis-

tance. Il ne veut envisager les sentiments

d'un an)our lro() tendre que comme una
inclination honnête; les traits d'un ardent

courroux, que comme la nécessité d'une juste

défense; les manœuvres d'une excessive

cupidité, que conuue un soin raisonnable

de sa fortune; la (Jurelé d'une cruelle ava-

rice, que comuie une sage j)révoyance de
l'avenir; l'inimitié la jilus marquée, que
comme la liberté de ciioisir ses amis. La via

la plus dissipée n'est à ses yeux que lo

goût naturel des amusements, cl il se dissi-

mule l'inutilité, l'oisiveté (jui rendent entiè-

rement villes des jours dont le Seigneur

demandera compte, puisqu'il doit en régler

l'usage. Dans la vanité la plus outrée, il ne

veut apercevoir (]u'une décence de rang et

d'éial, c'est-à-dire qu'il confond des senti-

ments que la dignité réclame avec des mé-
pris, des hauteurs, c|uc l'enllure du cœur
produit. A l'entendre, le jeu le plus ruineux

devient dans la société une occupation né-

cessaire , c'est ce qui en forme le lien. H
refuse de voir le dérangement dont il me-
nace, les loris qu'il peut causer à une fa-

mille, la portioncpi'injustemcnt il dérol'e aux
malheureux, et lanl d'autres suites funestes

(|u'on préviendrait, si, au lieu d'en faire ua
honteux lralic,on no faisait du jeu (lu'uu

simple délassement. S'agiiil de pallier la
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Df^gligencetiabitiielle desoxcorcices du culte

divin, c'est un défciut d'attrait sensible qui
les lui rendrait trop onéreux , comme si ce

n'était pas dans le temple du Seigneur
(ju'uiie fréquente prière |)eut o!)tenir cette

grâce qui excite la piété et qui la soutient I

Il est vrai , selon la remarcjuc de saint

Chrysostonie, qu'un secret murmure de la

conscience o|)|niie intérieurement les accu-
sations dont on veut énerver la force, et

c'est alors que Tintérôt d'un penciiant qu'on
Halte, d'un goût qu'on veut suivre, met tout
011 œuvre pour calmer desin(|uiéludes qu'on
ne réussit |)as à dissijjer pleinement. A son
t<nir, la [lassion s'arme contre iaconsc-ience,
et, pour échappera ses plaintes, elle l'accuse
dôlre tro|) timide; dcdoiinerdans desexcès,
sous prétexte de prévenir des écarts, et de
dé,>honorer la sagesse qui craint de déplaire
à I)ieu,|)ar la faiblesse du scrupule qui
croit trop aisément qu'on l'offense. Ahl mes
frères, qu'il sied bien de se préserver du
s rupule à des hommes qui ne sont pas
niérne soumis aux devoirs ! Sans doute, leur
dirais-je l'empire de la conscience a ses
bornes; mais commencez par en respecter
les règles, et craignez moins les précautions
superflues d'une conscience trop timorée
(jue le fatal écueil où vous fait échouer celle
c]iii s'entretient dans l'erreur.

Ce n'est pas, je le veux, sur tous les points
de la loi que s'étend cet aveuglement. 11

n'est pas même sans exemple d'allier l'ob-
servation exacte de quelques-uns avec la

coupable omission d'un nombre d'autres.
Tel se distingue par une probité sévère, qui
nourrit l'aigreur des ressentiments. Celui-ci
s'alarme des discours qui blessent ia décence,
et il se pardonne un langage que condamne
la charité. L'un, respectueusement soumis
aux dogmes que propose l'Eglise à la fui dos
fidèles, n'est qu'un lûche observateur des
règles de pénitence qu'elle leur prescrit.
Vous en verrez constamment attachés à quel-
ques pieux usages , dont une habitude vo-
lontaire , que je n'ai garde de blâmer, fonde
seule l'obligation, et négliger en même
temps celle qui dérive essentiellement d'un
précepte. Et c'est, mes auditeurs, une nou-
velle preuve que le [jrincipe séducteur vient
de l'intérêt secret d'un pent^hant qu'on veut
satisfaire , c'est la violence d'un sacrifice
qu'on veut s'épargner.

Chacun', disait le prophète Isaïe , s'égare
dans la route qu'il se trace à lui-même :

Unusf/uisque in via sua erraverunt {Isai.,

XL\ H, 15) ; et , dès que l'on consent à s'é-

couter soi-même, on n'obéit plus à la voix
de Dieu, qui seule doit nous conduire.
Comme l'autorité'de sa loi est univer-elle

,

elle n'admet ni l'adoucissement, ni l'inter-

prétation que la passion suggère, ni la fri-

volité des motifs qu'elle présente, ni le vain
prétexte des circonstances sur lesquelles
elle s'appuie; ni la faiblesse des excuses
qu'elle imagine, afin que, devenue elle-

même complice du péché, la conscience le

favor'ise par ses erreurs.
Elles naissent encore, ces erreurs, do la
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coupable ignorance qui jette un voile sur les

devoiis, tandis qu'une des principales obli-

gations est de s'en instruire. Je mets au

rang des premiers ceux qu'impose la reli-

gion, et je ne suis que trop autorisé à ajou-

ter qu'il est un nombre de chrétiens pres-

que entièrement étrangers à la science du
christianisme. Si nous en ex.;e|)tons les

premiers éléments que l'éducation grava

dans la plus tendre enfance, à quoi se ré-

duisent souvent les connaissances de la

religion? Si l'on est instruit des dogmes
qu'il faut croire, a-t-on eu le soin de déve-

lopper les points de la morale qu'il faut

pratiquer? Or ,
puisque, selon la parole de

saint Jacques, la foi est morte sans les œu-
vres : Fidcs sine opcribus mortua est [Jac,

11, .26), il faut donc en même temps qu'on

sent la nécessité de soumettre son esprit aux

vérités révélées, connaître les préceptes doni

l'accomplissement règle la vie.

Et prenez garde , je vous prie , mes chers

auditeurs, à la différence qui se trouve entre

l'adhésion aux vérités de la foi et la con-

naissance des règles de la morale. La pre-

mière consiste dans une docilité entièreaux

enseignements de l'Eglise, dont la doctrine

reçue avec respect, embrassée avec sincé-

rité et fermement soutenue , captive sans

retour, sans variation, sans incertitude, l'en-

tendement du fidèle. Instruit des principaux

mystères de la religion, ses leçons sont

l'unique règle de sa créance. Et si , d'une

part , la véritable foi est la base des vertus

chrétiennes, de l'autre, il sultil d'en ad-

mettre les prini;ipes , de leur subordonner
ses propres lumières et les aifeclions de son
cœur. Mais quel immense détail dans les

})rincipes de la morale, dont l'application est

de tous les moments, et s'étend à toutes les

actions de la vie! Comment dire, avec le

])rophète, qu'on s'éloigne de toutes les voies

qui aboutissent au vice, si l'on n'a pas un
guide sûr qui montre la route de la vertu?

Et pour vous mettre sensiblement sous les

yeux cette importante vérité , d'où vient

qu'on se permet des conventions frauduleu-

ses , des acquisitions fuitives, des posses-

sions usurpées, des contrats usuraires, si

ce n'est parce qu'on alfecte d'ignorer les

[irincipes sévères de la justice? JL)'où vient

qu'on pense [leu à se reprocher une indiflé-

rcnce caractérisée pour les uns, un ressen-

timent amer à l'égard des autres, des dis-

cours offensants sur plusieurs, une jalousie

du bonheur de ceux-ci , une satisfaction

réfléchie de l'infortune de ceux-là? C'esjj

qu'on ne veut pas approfondir ce qu'exige
la plus essentielle et la plus aimable des
vertus , l'amour du prochain. D'où vient

qu'une gaietécoupable produit sans scrupule
des plaisanteries peu réservées, des propos
hasardés, des saillies dé[)lacées, des expres-

sions ilont l'ambiguïté, en paraissant couvrir

le vice du langage, décèle la honte de celui

(jui l'emploie? C'est qu'on connaît mal l'ex-

cessive délicatesse de la vertu, qui épure les

miBurs. D'où vient qu'on lit sans remords,
ou les provluctions ténébreuses de l'impiété,
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OU les ouvrages corrupteurs du libertinage
;

et que, peu content d'en avaler le poison',

on le fait circuler, on le distribue? C'est

qu'on ne veut pas se ressouvenir que, selon

l'oracle de l'Ecriture, on périt dans le dan-

ger, lorsqu'on le cherche; que, selon la

maxime incontestable de la morale évangé-

liqiie, c'est un péché que d'en affronter

témairement l'occasion, et que la fournir à

autrui , c'est avoir soi-raèine à répondre de

celui qu'on les engage à commettre.
Oij ne me mènerait point l'énuméralion

des fautes grièves qui suivent l'ignorance

des devoirs? Et si, des devoirs généraux du
christianisme, nous en venons à ceux qui
sont particuliers aux dill'érents états (les

hommes, dans l'oubli des diverses fonctions

qui leur sont propres, quelle source de dé-
règlements I Vous le savez, mes frères, et

journellement vos plaintes nous le répètent.

On examine l'utilité des places , l'on n'en

pèse pas les charges, et tandis qu'on en am-
bitionne avidement les prérogatives, on en
secoue habituellement le fardeau. De là tant

d'abus contre lesquels les droits de la société

réclament , et que la justice de Dieu punit.

De là tant d'inlidélités dans les adniinistra-

t'ons, où, sans examiner ce qu'un véritable

droit autorise, on se borne à alléguer ce

qu'un criminel artifice introduit. De là ces
funestes langueurs dans la justice, dont les

seuls délais anéantissent presque tout l'a-

vantage de ceux auxquels on tarde trop à la

rendre, parce qu'on a négligé de se convain-
cre qu'une sage célérité dans les jugements
doit en accompagner rincorru[)tible équité.

De là ces lâches connivences à des désor-
dres dont on doit s'imputer le blâme, dès
qu'on est chargé de les réprimer, puisque
le pouvoir dont l'autorité jouit est lui-niAu'e

le titre essentiel que l'intérêt du bon ordi'e

appuie pour le j)rotégcr. De là celle insuf-
fisance dans les secours accordés aux infor-

tunés, lorsque, contents de répandre qucl-
(pics aumônes passagères , les heureux et

les riches du siècle ne veulent point écouler
les leçons de lApôtre, qui veut que leur
abondance supplée à l'indigenije , sous le

jioids de laquelle tant de [lauvres sont ac-
cablés ; et, par con^étpient, (jue, selon l'avis

de Tobie à son ùls, si leurs possessions sont
abondantes, leurs libéralités le soient aussi,.

De là ce défaut d'une vigilance absolument
nécessaire de la part des parents, des supé-
rieurs et des maîtres, quand ils (oublient
qu'un des soins les plus essentiels pour
eux est de les étendre sur ceux (pii leur
sont soumis et fjue la Providence leur cori-

lie. Ah! n'oublions jamais noub-mèmcs,
ministres du Seigneur, que c'est sur la con-
naissance exacte de nos devoirs (pic nous de-
vins régler notre vie, (jue plus notre état est

saint, plus nous sommes redevables à Dieu,
aux liorames et à nous-mômcs , d'une fidé-

lité soutenue, d'une régularité édifiante,
d'un éloignemenl entier de ce (jue le monde
olfre de dépravation et de danger.

Déplorable étal, mes ( hers auditeurs, (jnc

celui dans le(iuel une /Imc indolente ciaiul

moins une obscurité qui 1 égare que des
lumières qui la dirigent; etqui se flatte d'ar-

river au terme sans s'appliquer sérieuse-
ment à en connaître la route I La science du
salut est-elle donc la seule dont on puisse
sans imiirudence ignorer les vrais principes?
Et, tandis que chaque état exige, pour en
rem|>lir dignement les fonctions, des con-
naissances nécessaires; peut-il, chrétiens,

vous être permis de négliger les instructions

du christianisme ? Comment, sur ce point,

])Ouvez-v()us tranquilliser votre conscience?
Vos dégoûts de toute lecture qui ex[)ose les

vérités chrétiennes, voire dissipation qui
étouffe toute réflexion qui les grave, votre

attention à éviter tout discours, toute céré-
monie qui pourraient agiter celle conscience
assoupie, vous en indi(]ucnirerieur. Erreur
que vous favorisez, de peur que la vérité ne
vous gène. Pour trans";resscr |)Ius libre-

ment la loi, vous cherchez à n'en aperce-
voir ni la force, ni l'étendue. C'est à vous
que peut s'ap[)liquer, en un sens, l'oracle

de l'Esprit-Saint : Celui qui fait mal fuit la

lumière qui le découvre : Qui nialc ar/it oclit

Iticem. (Joun., III, 10.) Peu s'en fautque vous
ne disiez au Seigneur, avec ceux dont parle

Job : Ce ne sont pas vos voies que nous vou-
ions connaître : Scienliam viarum luurum
nolumus. [Job, XXI, I.)

Combien de fois aiTive-t-il que par une
troisième sorte d'illusion on s'efforce à en-
tretenir celle de la conscience, et qu'on ré as-

sisse à la séduire par le moyen même qu'on
emploie à l'éclairer! Défaut (!e droiture:
lorsque la conscience parle, on ne se pro-
jiose que d'en tempérer les cris, au lieu de
les éloutl'er.

II est telle situation, telle démarche, telle

enlrc|)rise dont l'irrégidarilé perce, malgré
soi, les lénèbrcs d'une fausse (-onscience.

D'un côté, l'on n'ose pas s'en rajiporter uni-
quement à soi-mûn:e; de l'autre, on redoute
le jugement désintéressé u'autrui. On ne
vomirait entièrement, ni l'erreur, ni la vé-
rité. On ne veut pas l'erreur visible et ma-
nifeste, parce que la dro ture de l'esprit ne
saurait l'admettre. On ne veut point aussi
la vérité franche et libre, parce que la fai-

blesse du cœur répugne à s'y conformer. On
])révoil une décision alîligcante, et l'on en
désire une favorable. (Jue faire alors? On
s'explique à demi; on fait valoir les circons-

tances; on cite des exceptions; on exagère
les dillicultés; on multijtlie le nombre des
obstacles; en un mot, un langage, artilicieu-

sement enveloppé, sert à prépare!.' un con-
seil moins sévère, un avis moins ell'rayant.

Faites en sorte (jue vous ne soyez point
reconnue, dit autrefois Jéroboam à sou
éjouse, lorsqu'il l'envoya consulter un pro-
phète sur le sort de son fils, dont la

maladie menaçait .'e> jours : Commuta ha-
hilnm ne coynoscaris. (Ili Jicg., XIV, 2.)

Llle obéit; et, sous des vêtements étrangers,
elle se (irésente. Le jirophèle s'écrie aussi*
tôt : P'emme de Jéroboam, pourcpioi vous
déguisez-vous ? l'xnr Jcrohaam, ({uarc «/mm
le esse simulas.' [lljicl., G.) Ei oulez la liisle,
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mais la vériU'ilole

i'aii'O : L'go missus sum ad le durus niinlius.

(ill Ref/., XIV, G.) Que n'avons-nous, ô mon
Oieul la mômo liimièic pour faire triomjfher
la vérilé des déguisements qui tendent à en
ol)scurcir l'éclat 1

Ali! mes frères, si, dans la sincérité d'un
cœti;' vraiment chrétien, vous traciez un
tableau iidèle do vous-m<^mes; si, avec la

nature do vos œuvres, vous en dévolopj)iez
les motifs

I

si, en ex|;0îant votre genre do
vie, vous i'aisiez mention de vos penchants
cl do vos dangers : si, en inlerrogeant sur
vos droits, vous ne vous aveugliez j)as sur
les droits d'aulrui : Si, en proposaiit vos
douies vous n'affaiblissiez [las les raisons
(jui les décident ; en un mot, si, dans vous,
l'amour de la vérilé formait les questions;
i esprit de vérité, dans ceux que vous con-
sidtez, dicterait les réponses. J^t n'est-ce pas
p:'écis6ment ce que vous craignez? Achab
reiasc d'interroger un prophète qui no lui

cuinonce rien ue favorable, et il dit ouver-
tement que c'est })0ur cela qu'il hait les

oiacles : Odi eum, quia non prophetat mihi
bonum, sed maitim (111 lieç)., XXll, 8j ; et

voila ce qui vous engage h choisir par pré-
férence non le guide qui ]ieut le plus sû-
rement vous conduire, mais celui que vous
espérez le plu? facilement surprendre. L'es-

l)rit du christianisme ne vous invitera |)as

sans doute à vous adresser .'i des hommes
qui, aux justes iemj^éraments d'une sagesse
chrétienne, substituent les faux principes
d'une pharisaï(|ue rigidité, et qui, sous le

spécieux, prétexte de la perfection, découra-
gent ia vertu. Jésus-Christ lui-môme a pro-
noncé qu'il en est dont la sévérité outrée
i !:pose aux liommes un fardea\i que la fai-

jjlosse humaine ne saurait porter : Alligant
enim onr.ra fjruvia et importubilia. (Matlh.,
XX.Ul, k.) Mais Jo zèle de votre saiut vous
montrera la source de votre perte, ou dans
le silence perfide qui laisse une sorte de
calme dans la conscience, ou dans des 0[)i-

nions hasardées qui en favorisent les erreurs,
(Ml dans une molle indulgence qui n'entre-
prend })as de s'y oj)poser. Ainsi se vérifie

la parole de rjîcriturc ; Lorsqu'un aveugle
est conduit jjar un autre, le j)réci|)icc

s'ouvre sous les pas de tous les deux. [Luc,
VI, 39.) 11 se l'ouvre aussi infailliblement

lui seul, le présom|)tueux qui remplace \es

précautions nécessaires de la prudence par
l'audace de ses décisions

;
qui, au lieu d'exa-

miner, s'enhardit ; qui, dédaignant de con-
sulter, jirononce en sa faveur, comme
si le ])éril di3j)araissait, dès qu'il ose le

braver.

Vous en entendrez vous réiiondre, avec
autant d'assurance que Jacob à Laban : Quel
est donc le péché qui arme contre moi vo-
tre zèle : Ob quod peccatum meum sic exar-
sisti post me? [Gen., XXXI, 30.) Je recon-
nais, à ce langage, celui du tentateur, lors-

que Eve lui alléguant la défense et la menace
du Seigneur, pour ne pas enfreinde la loi,

il lui ré|)lique à l'instant : Non, non : vous
ne mourrez loint ; Nctiiavuium mor(c moric-

OnATîX'C.S SACRES. LE P. LENFANT. 480

mini. {Gen., Ill, i.) Il ne lui fournil aucune
preuve; il se borne h ra[)pât d'une promesse.
Il ne discute rien; il essaye de réfuter tout.

Il n'instruit pas, il séduit; tous Icsjours on
se trompe ainsi soi-même. Si l'on ne dit pas
clairement, avec l'impie, que Dieu ne fixe [)as

ses regards sur nous : Non videbil Dominus
{Psal. 'XC1II,7), on dit au moins : Dieu n'y rc-

gar<lepas de si près. Où est le mal ? Quel" mal
peut s'y trouver? C'est excès, c'est exagéra-
t:oii, c'est défaut de lumières dans ceux qui
me blâment. Solution générale et facile! Kii

conséquence, on forme des projets injustes;
on s'engage dans des sociétés sus[;eclcs; on se
dispense d'un nombre d'obligations : on en
appelle uniquement à sa propre conscience;
et l'on ne voit pvas que si l'on se croit justifjiî

à son tribunal, c'est parce qu'on en a dicté
et corrora[)u les jugements.

S'agit-il de les a[)|)uyer; avec quel art on
se {)révaut du prétexte de l'exemple ! Ce que
disait autrefois saint Augustin, pour s'en-
courager h la pratique du bien, en se j)ro-

posant à lui-même (les modèles : Ne pourrai-
je [las ce que peuvent celui-ci et celui-là; on
le répète avec confiance, pour se dissimuler
ce que sa projire conduite renferme de mal;
et l'on cherche à se persuader que l'on

marche dans la voie, en suivant ';eux qui
s"en écartent. Je sais, mes chers auditeurs,
r^u'on ne porte pas l'excès d'aveuglement
jusqu'à regarder comme une règle l'exemiile
des pécheurs ouvertement scandaleux, dent
les désordres soiît plus jiropres à fairesentir
le prix de la vertu qu'à rassurer dans la vie.

Mais dans le nombre de ceux qui, sans ab-
jurer les vérités du christianisme, ne se
conforment pas exactement aux principes do
«a morale, on remarque et l'on saisit dans les

détails d'une vie d'ailleurs chrétienne, quel-
que trait qui en démente la régularité. \A,

comme si tout était exempt de blâme dans
ceux qui, sur quelques joints, méritent des
éloges, on l'ait servir ce qu'il y a déréglé
dans leur conduite à protéger ce qu'il y a

de défectueux dans certaines circonstances.

On se i)laît à leur donner des louanges gé-

nérales, afin tjue leur vertu devienne un
titre [HMirne passe condamner soi-raênie en
les imitant.

Et c'est ainsi que, dans les recherches

d'une vanité à laquelle on sacrifie le prix

du temps, l'excès des dépenses, les précau-

tions toujours nécessaires d'une rigoureuse

décence, on se justifie i)ar l'exemple do
quelques personnes d'une réputation saine,

et qui, aveuglément idolâtres de la parure,

ne s'en font pas le reproche. C'est ainsi qu'à

"exemple d'un grand nombre, qui, >ans

avoir abandonné les autels, se font un amu-
sement de fréquenter habituellement les

théâtres , on veut n'apercevoir dans le goOt

des spectacles qu'un plaisir innocent, dont

on méconnaît la nature, et dont on méprise

le danger. C'est ainsi que, pour employer à

s'enrichir des moyens illégitimes, on al-

lègue resem|)le de quelques hommes qu'on

dilclre geiisde l)iens, et qui, dans la môme
position, usent de la inômc industrie. C'est
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ainsi que, dans diverses circonstances on
croit couvrir les abus par l'usage, et qu'on

se flatte d'éluder la force de l'autorité divine

par l'autorité apparente de l'exemple des
• hommes. Est-ce donc à eux à juger la loi du
Seigneur, pour me servir de l'expression

de saint Jacques? Ah I mes frères, reprend

le môme apôtre, vous n'avez qu'un législa-

teur et un juge : Unus est legislalor et judex.

(Jac, IV, 12.) Votre maître absolu, c'est

Dieu; votre unique règle, c'est sa loi. Le
coupable qui ose l'enfreindre n'excuse pas

le téméraiie qui se permet de l'imiter; et

l'erreur de la conscience est palpable, dès

qu'elle ne forme pas ses jugements sur les

maximes invariables delà religion. Voyons
h présent combien alors il est imoorlantde
la réformer.

SECONDE PARTIE.

La direction d'une fausse conscience en-
gage dans le péché ; l'erreur d'une fausse
conscience n'excuse pas le péché ; la sécu-
rité d'une fausse conscience met obstacle h

l'expiation du péché : trois propositions
dont la preuve ne demande qu'un simple
développement.

Qu'est-ce que la fausse conscience? D'a-
près ce que j'ai dit, mes chers auditeurs, il

vous est facile de conclure que c'est une
conscience qui n'est ni réglée j)ar la loi, ni

coiiforme h la loi; d'où il suit évidemment
qu'elle ne nous dirige plus selon l'esprit et

selon le précepte de la loi. Par conséquent
elle n'est plus, dans nous , ce jugement
éclairé qui, comme l'enseignent tous les

docteurs, nous montre dans chaque circons-

tance ce que la loi exige ou ce qu'elle dé-
fend; mais, en nous présentant le mal sous
ra|)parence du bien, ou du moins en nous
dissimulant, ou en diminuant h nos yeux ce
(pi'une ai^tion renferme de mal, loin d'en
être p.our luius le préservatif, selon l'iiilen-

tion (le Dieu, elle est un guide inlidèle qui,
en s'égarant, nous perd.

Saini Paul, parlant des païens qni se re-

fusèrent aux ii!i[)ressions de la lumière di-

vine, ajoute que, par un châtiment terrible.

Dieu permit qu'ils fussent livrés aux ténè-

bres (le leur aveuglement. Jls ne voulurent
jas écouter leur droite raison; ils furent
abandonnés à leur sens réprouvé ; c'est l'é-

nergique ex[)ression de l'Ajiôtre : TradidU
illos in scnsum reprobum [Rom., \, 28); et

dès qu'ils suivirent celte règle, leurs actions
furi-nt déréglées : Ll facianl raquœ non con-
veniunt. (Jbid.) Or, c'estceque jiroduit jour-
nellement la fausse conscience.
De l'erreur i)ar la(]uello on obscurcit ses

ronnaissances, dit samt C.régoire, résultent
les erreurs par lesquelles on flétrit sa vie. Kl
doil-il paraître étrange qu'un sens ({ue Dieu
réprouve devienne le principe des œuvres
qui conduisent h la réprobation? Les mœurs
peuvent-elles être pures quand la morale
n(! l'est fias? En vain vous en altérerez les

n.aximes, elles sont inmiuables, et c'est en
oubliant, en interjirétant leur sage rigueur,
que vous accumulerez les péchés. Péché
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d'injustice, lorsque, séduits par une a vide cu-
pidité, vous vous croyez faussement en droit
de vous aj)proprier o"^u de retenir un bien
dont la loi vous interdit la possession. Pé-
ché de vengeance, lorsque, chcrchantà vous
justifier les motifs de votre haine, vous vous
en permettez les effets ouïes sentiments que
condamne la loi. Péché en matière de foi,

lorsque, faisant orgueilleusement servir les
subtilit(^s d'une fausse doctrine à af»puver
deso[)inions proscrites par l'Eglise, vous
osez vous soustrairi! h la soumission univer-
selle que commandela loi. Péché d'omission,
lors(]ue, devenant vous-niômes l'arbitre de
vos (Jcvoirs, vous vous croyez autorises à en
restreindre l'étendue, h en usur|)er des dis-

penses, à mettre dans la manière de les rem-
plir des tempéraments qui ne sont pas rec-
tifiés par la loi.

, C'est en suivant la direction d'une faus5e
conscience qu'on croit pouvoir suivre les

désirs d'une ambition qui, dans l'Eglise ou
dans l'Etat, ose aspirer à ce qu'il y a déplus
brillant, sans s'etTrayer de ce que les digni-
tés présentent de difficile et d'onéreux. On
croit que tous les droits sont renfermés dans
les prérogatives de la naissance, comme si

le lustre de l'origine devait ou pouvait seul
suppléer aux talents nécessaires dans les

dillerenlos places qu'on veut occuper. De
là facilement il arrive qu'on devient infé-

rieur à son rang par son incapacité
; que,

pour n'avoir pas calculé ses forces, elles lu;

se trouvent point proportionnées aux obli-
gations; que la négligence et l'ignorance
multiplient des prévarications qu'on ne voit

pas et dont ne s'alarme point une fausse
conscience. Si dans le sein de l'abondance,
on regarde comme en étant le i)rivilége, des
besoins imaginaires que se forme la mol-
lesse, l'étalage d'un luxe qui satisfait la va-
nité, des recherches excessives en genre de
sensualité et d'amusements, c'est qu'une
conscience obscurcie ne consulte dans l'u-

sage des richesses que les mœurs du monde,
si souvent, opp'osécs îi l'ordre que la raison
prescrit, que tant de fois la justice exige, et

(jue toujours la charité sollicite. Pour pein-
dre en deux mots le mallicur d'une fausse
conscience, l'illusion qui la caractérise est

de regarder connue innocent lout ce qui
n'est pas manifestement coupable ; de mé-
priser des doutes qu'il faudrait éclaircir;

et de ne j>as subordonner en détail touies

ses actions à la loi générale cjui doit les ré-

gler. La conscience peut-elle indiquer la

route de la vertu, ((uand on s'oppose à ce

qu'elle soit l'organe de la vérité?

.le n'ignore [)as(|u'on essaye de la justifier

par son erreur. Même, ce n'est pas, dit-on,

une audacieuse révolte qui dit fièrement :

Je n'obéirai pas; c'est une ap|)arence Irom-
})euse (pii déguise l'obligation de l'obéissan-

ce. Le c(eur n'est pas lebelle, c'est l'esprit

(pii s'abuse. Peut-on ôtre <oupal)le quand
on se persuade ne l'être pas? Et si nous som-
mes trompés, sommes-nous criminels?

Oui, meS'Cliers auditeurs, vous l'êtes. Et

ne pcn.scz jias trouver dans cette erreur, qui
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esi elle-même la matière d'un juste repro-

che, l'excuse qui vous en met h l'abri. Il est

vrai, ainsi que tous les théologiens catholi-

quos l'enseii^nent d'après le sentiment for-

mel de l'Flglise, que Dieu no nous accuse
])oint d'une faute dont nous n'avons [)as à

nous accuser nous-mêmes ; il est une er-

reur qui nous disculije à ses yeux. Mais
quelle erreur? C'est,- pour parler ici le lan-

gage de l'école, une erreur absolument in-

volontaire et invincible; c'est-à-dire, une
erreur qui ne nous indiquait pas seulement
un juste soupçon, et ilont il n'était ni de
notre'devoir, ni en notre pouvoir de nous
détromper. Sans doute, une erreur de celle

naturecba-nge celle de nos œuvres; elle fait

disparaître la maiice du péché , puisqu'il

n'est alors dans nous ni connaissance de
l'esprit qui nous le montre, ni affection dé-

sordonnée de la volonté qui nous y porte ;

et c'est dans ce sens que saint Thomas attri-

bue h l'erreur de la conscience, la vertu d'ab-

soudre, c'est-à-dire d'excuser : Error con-
scientiœ quandoque habet viin absolvendi, sive

excusandi. Saint Augustin avait dit avant

lui': On ne vous impute point à péché ce que
vous ignorez malgré vous : Non tibi dcputa-

tur ad culpam quod invitus ignoras; ce qui
vous rend coupable, ajoute ce Père,^c'est la

négligence 5 vous instruire de ce que vous
ne devez pas ignorer : Scd quod negligis

quœrere quod ignoras.

Or, si nous rapprochons ici les diverses
causes do la fausse conscience que j'ai ex|)0-

sées, n'est-il pas sensiblement vrai qu'elle

ne juge mal des objets que parce qu'elle

rejette les moyens d'en bien juger, et que
les pernicieuses conséquences qu'elle ad-
met' sont la suite des faux principes qu'elle

a témérairement adoptés? De bonne foi,

chrétiens auditeurs. Terreur est-elle invo-
lontaire quand on cherche à l'entretenir,

parce qu'elle plaît, et à l'accréditer quand
on l'entrevoit, quand on la sent au fond de
l'âme, et qu'il en coûte des efforts pour ne
pas céder à l'obligation de la dissiper ? Est-
il impossible de vaincre une erreur que
nous aident à combattre les mouvements
intérieurs de la grâce, les secours habituels
de l'instruction, la touchante invitation de
l'exemple? Peut-on ne ]ias se défier d'une
erreur qui, dans nous et malgré nous, en-
fante des doutes, des inquiétudes, des per-
plexités, des frayeurs ? Restes i)récieux de
la droiture d'une conscience qui, par inter-

valle, essaye encore de faire entendre de
vives réclamations, et dont on s'eirorce à

éteindre jusqu'à la dernière lueur.

Si une erreur de ce genre pouvait servir

au pécheur d'excusede son péché, l'homme
pourrait donc trouver dans son pro[)re con-
seil une fausse sagesse qui renverserait le

plan de la sagesse divine; et les erreurs de
sa conscience auraient contre la loi de
Dieu i)lus de force que n'ont sur nous d'au-
torité les préceptes de la loi IQuel serait le

coupable si, pour ne l'être pas, il suffisait

d'interpréter à son gré, les ordres du Sei-

gneur? Et si nous en exceptons cueh'uos

traits d'une malice infernale, qui à la con-
naissance distincte du mal joint la détes-

table satisfaction de le commettre ; quel est

le pécheur qui, dans un aveuglement libre

ne puisse trouver une ressource et un asile

contre le suprême législateur, en se disant à

soi-même : Ma conscience est tranquille,

elle se tait ?

Conséquences visiblement absurdes et qui
révoltent la droite raison. Quoi 1 parce que
les ennemis de Jésus-Christ s'obstinèrent à

ne pas avouer les preuves de sa mission, ils

ont pu sans l'outrager ne pas se soumettre
à son Evangile? Quoi I j)arce que sa nation
ne voulut pas le recevoir comme le Messie
promis, elle ne fut pas rebelle en ne voulant
jias qu'il régnât sur elle! Quoi ! parce que
le juge qui se prêta à la cruauté du peuple
juif, qui demandait la mort du Sauveur,
déclara hautement qu'il ne prenait point sur
lui l'injustice de cet arrêt, il ne s'en rendit
pas coupable en le prononçant ! Quoi I parce
que les tyrans se firent un point de religion
d'immolerà la leur ceux qui leur prêchaient
la seule véritable, ils ne rendront pas compte
à Dieu du sang des apôtres qui leur furent
envoyés ! Quoi I parce que de nos jours un
nombre d'hotr.mes indociles à Tautorité de
la foi ferment les yeux aux preuves éclatan-
tes et inébranlables qui l'établissent : parce
que, sectateurs téméraires delà monstrueuse
doctrine qu'ont répandue, de concert,
la corruption des mœurs et la ténébreuse au-
dace de l'impiété, au lieu de soumettre hum-
blement les faibles lumières de leur raison,
ils n'enécoutentquerorgueilleuse curiosité,
j)arce qu'ils préfèrent à la mystérieuse obs-
curité des véritésrévéléesles systèmesaussi
impénélrablos ae l'incrédulité qui les com-
bat; enun mot, sont-ils à l'abri des menaces
de la religion, j)arce qu'ils la blasphèment;
et le Dieu sauveur sera-t-il moins vengeur
de ses lois, parce qu'on aura cru pouvoir
s'y soustraire? Evilerez-vous la rigueur de
ses jugements, chrétiens lâches et parjures
aux engagements de votre baptême, parce
que vous les aurez oubliés dansTétourdis-
sement du monde, et que vous les aurez
violés sans remords? Dépendent-elles de
vos fausses idées, la sagesse de l'Evangile,
la sainteté de ses maximes, l'autorité de ses
préceptes ? Les délruirez-vous en réglant la

manière de les observer?
Non, mes frères. Il sera toujours vrai que

le pécheur se tromiie lui-même; jamis il

ne sera vrai qu'il trompe le Seigneur. On
n'insulte pas Dieu impunément, écrivait
saint Paul aux Galates : JJeus non irridetur.
(VI, 7.) Ne vous tlattoz pas de faire illusion
à son équité par les illusions d'une cons-
cience pervertie que vous aurez vendue au
mensonge, pour éluder les enseignements
de la vérité. Dieu vous jugera sur ies-règles

que la religion vous trace, et non sur les

fausses inlerprélalions qui les énervent. 11

vous jugera selon les vrais })rinci[)es qu'il

grava lui-même dans votre âuie, et non selon
l'artificieuse adresse qui lend à les effacer.

11 vous i Ulcéra sur la nature de vos devoirs.
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cl non selon les vains prétextes qui servent

à vous en affranchir, H vous jugera sur la

droiture naturelle de votre consïience, non
selon les erreurs qui en corrompent le

langage. Il vous jugera tels que vous serez

à ses yeux, et non tels que vous aurez affecté

de paraître aux vôtres. Votre erreur ne
jiréviendra oonc pas votre perte. Que dis-je?

c'est celte erreur elle-même qui vous eni-

jiêche delà prévenir, |)uisque si elle conduit

au péché, si elle n'excuse pas le pé( hé, la

fausse conscience met encore un obstacle à

l'expiation du péché.
Quel est, mes chers auditeurs, le premier

moyen d'opérer des conversions? C'est de
remuer les consciences. Saul terrassé se

rend à la voix qui, du haut du ciel, se fait

entendre à lui. C"est un prodige. Mais l'effet

ordinaire de la grâce, c'est (jue i^ar la voie

de la conscience, elle pénètre le fond des
cœurs dont elle prépare le changement.
C'est aux clameurs de la conscience à ré-

veiller des léthargiques langueurs du péché
une âme assoupie j-our l'arracher à ses

dangers. Rien n'est [ilus pressant (jue de les

lui faire envisager; et c'est ce premier ef-

fort que rendent si dilîicile et si ineOîcaceles
erreurs d'une fausse conscience. Si elle

n'était que coupable, on pourrait lui montrer
ses crimes ; mais parce qu'elle est aveugle,
elle ne sait plus les ajiercevoir. Si elle n'é-

tait qu'entraînée par les fougues de la

passion, on pourrait lui présenter le })oint

flxe de la morale ; mais parce qu'elle s'est

fait à elle-même de faux principes, elle les

oppose à la force de ceux qui devraient seuls
la régler. Si elle n'était que chargée,
eu même accablée du j)oids du ])éché, on
pourrait l'agiter par les mouvements d'une
juste terreur. jMais, parce qu'elle se flatte

de ne pas s'attirer les vengeances de Dieu,
elle est inaccessible à la crainte de ses châ-
timents; et \(^s raisonnements les plus

solides vont échouer contre la pernicieuse
assurance qu'affermissent ses erreurs.

Combien se bornent à nous dire : Ma
conscience ne m'en fait j)oint un crime.
Telle est souvent l'unique réponse que
l'impuissance d'en imaginer de meilleures
oppose h la clarté des préceptes, à l'autorité

desdécisions, à l'universalité des sentinienis.

Quelle ressource peut donc rester alors ?

Celle de l'instruction ?.Mais, transformée en
oracle du mensonge, la fausse conscience en
jette le soup(;on sur les plus incontestables
vérités. Celle du doute? Mais la conscience
n'est fausse que parce (pi'clle résout habi-

tuellement en sa faveur les inceitiludes qui
]ieuvent la contrarier. Celle des jtérils aux-
quels elle s'expose? .Mais, armée de l'auda-

cieuse fermeté de l'erreur, la fausse cons-
cience se fait une sorte de gloire de les

braver. Celle de l'Kvangile? Mais, à l'aide

de ses fausses lumières, la fausse conscience
n'y découvre que ce qu'elle veut y trouver,
(lelle de lagrAce? Mais la fausse conscience
n'en veut entendre le langage que par
un faux interprète, fjuisque c'est elle seule
uu'(:lleconsenl à écouter. Ainsi l'on se fra\e

et l'on suit jusqu'au terme cette route qui,
selon l'oracle de l'Esprit-Saint, paraît droite
aux yeux de l'homme et qui aboutit à la

mort : Est via quœ videlur homini recta, no-
vissima autem ejus ducunt ad mortcm. IProv.,
XVI, 25.)

Effrayante et funeste sécurité dans laquelle
un piéclieur s'endort pendant la vie et avec
laquelle il arrive au dernier moment I Cette
même conscience que Dieu luiavaitdonnée
pour le garantir de l'alùme, le voile à ses
yen» et concourt à l'y préiîipiter. Ah ! quand
il touche au fatal instant qui va l'ouvrir,
quelle redoutable lumière ! Les ombres de
la mort produisent un elîet bien différent
de celui des ténèbres de la conscience.
Alors la vérité la frappe, elle brille dans
tout son éclat, elle reprend tous ses droits.

Mais qu'il est terrible de ne se réveiller
qu'au bruit de la justice divine, et de ne
découvrir ses erreurs cpi'au grand jour de
l'éternité 1

Prévenez ce malheur, mes frères, et que
le fruit solide de ce discours soit de rectiticr

votre conscience. A l'exemple duPro|)hète,
méditez la loi dans vos cœurs, sondez tous
les replis de votre ûme. Rapprochez vos
âmes des préceptes du Seigneur, examinez-
en les motifs, et, selon le conseil de saint
Chrysostome, qu'elles soient journellement
écrites dans votre conscience, pour être
liabituellement sous vos yeux. N'ajoutez [tas

à la loi par l'excès de vos frayeurs, mais
méliez-vous de tout intérêt de''passion qui
veut affaiblir la loi. Puisqu'on l'enfreint par
la négligence à s'en instruire, que la con-
naissance exacte de vos devoirs vous dispose
aies remplir. Dans l'obligation d'être juste
aux yeux du Seigneur est visiblement ren-
fermée celle d'étudier les voies de la justice
chrétienne. Vous trouverez aisément dans
les conseils d'autrui de quoi aider vos pro-
pres lunjières et fixer vos incertitudes.
Cherchez, avec franchise, la vérité auprès
de ceux qui l'enseignent : Qui viain Dei in
veritate doces.

( Mailh., XXII, G. ) Seuls ils

méritent voire confiance. Cherchez la vérité
avec cette générosité qui ne désire de l'en-
tendre que pour la suivre : Si crravi, doce
me. {Job, XXXIV, 32.) Loin de vous cette
témérité qui se rassure sans motif, et qui
n'a pour motif que la déplorable envie de
se rassurer. A l'exemple de Jub, craignez
toutes vos actions, non par une scrupuleuse
timidité (jue tout alarnu^, mais par une sage
circons|iection (jui se précautionne. 11 est

des doutes qui font jiartie de la science du
salut. La jinidence les Ibiiuc, la discrétion
les pèse, l'hunulilé endemande la décision.
Malheur.'i ceux en qui la seule audace les

résout ! Si l'exenqile ()eut vous régler, que
ce soit l'exemiile de ceux qui ont pour règle

la vertu; et si, comme il ariive(|uelquel'ois,

la vertu se dément, souvenez-vous que ses
j)rincipes no varient jamais; et que des
écarts produits par la fuiblesse de l'homme
ne sauraient autoriser ceux (juc condamne
I.'i sainteté de la religion.

Réunissons tout en un seul mot: Formez,
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pendant la vie, volro conscience telle (iiio

vous voudriez la trouver à la mort. Jugez-

vous, [)endant la vie, comme vous vous ju-

gerez à ce moment terrible où il n'y a i>lus

d'illusion, où le juste lui-même s'inquièlc

de ne l'avoir pas été assez; où le pécheur
regrette bien davantage tiuit de moments
perdus pour la pénitence et pour l'éter-

nité.

Compliment à la reine.

Madame,

C'est en soutenant vous-même la vérité

de ces grands principes, par l'efTicacité de
l'édification

, que Votre Majesté répot!-

dra aux grands desseins du Seigneur
sur vous. Le Dieu, qui rapporte tout à sa

gloire, verra avec complaisance que vous
lassiez servir à l'empire de la vertu celui

que vous avez ac'juis sur les sentiments de
la nation.

Vous y êtes venue. Madame, associer la

fioire du trône des Césars aux splendeurs
elajilus florissante couronne du monde.

Vous avez cimenté l'alliance heureuse qui,

par les nœuds de la paix, remplaçait déjà

les efforts de la puissance. La France s'a[)-

plaudit de voir dans vous la digne héritière

de l'auguste souveraine, qui sut mériter la

tendresse de ses sujets, et l'admiration de
ses ennemis, réunir aujourd'hui tous les

droits aux sentiments de son respect et de
son amour. Vous relevez à ses yeux le prix

de la grandeur, par la bonté qui en tempère
l'éclat; et il serait difficile de peindre celui

dont vous avez frappé les peuples, quand
ils vous ont vue, dans diverses circonstances,
si généreusement attendrie, aussitôt que
parvenait jusqu'à vous la voix des malheu-
reux.

Celte sensibilité touchante que vous avez
placée avec vous sur le trône, cette nolde
atfabiliié qui en facilite l'accès, celte libé-

ralité naturelle qui veut en faire la source
des bienfaits, voilà, Madame, dans les qua-
lités personnelles que Votre Majesté ajoute
aux prérogatives de la royauté, le titre des
devoirs pressants que la Providence vous
impose, et l'étendue des moyens qu'elle vous
fournit de contribuer au salut, et par là au
vrai bonheur d'une nation, cjui se félicite

de vous [jossédcr.

Non, Madame, vous n'aurez pas seulement
le droit de commander la vertu, vousy:réu-
nirez le privilège de la faire aimer. Aussi
puissante que l'autorité qui exige, la per-
suasion invitera à marcher sur vos traces,

et l'expression vive de l'empressement avec
lequel on met sa gloire à les suivre, annonce
à Votre Majesté, l'impression forte que ses

exemples feront sur ses peuples.
11 est donc bien digne de vous. Madame,

d'être toujours animée de cet esprit de reli-

gion et de piété, qui dirigea vos augustes
aïeux, et de moniicr au monde, selon les

vues de Dieu, couniient du sein même des
grandeurs dont il fait jouir sur la.terre, on
peut et l'on doit aspirer au bonheur dont il

couronne dans le ciel.

C'est dans la vue de la mort qu'on puise
la véritable science de la vie. C'est surtout
celte vue qui règle la conscience, et la

conscience bien réglée devient le gage
d'une heureuse éternité, que je vous sou-
haite, etc.

SERMON XX..
Pour le mardi de la troisième semaine

de Carême

SUR LE PARDON DES INJURES

Jomine, quolies peccahit in me frater mens, et dimit-
tain ei? Usque sepliesî Dicil illi Jésus ÎSon «iico tibi

usque seplies: sed usque sepluagies senties. {Maltlt..

XVllf, 21.)

Seujneitr, combien de fois dois-je pardonner à mon frère
qui m'aura offensé? Sera-ce jusqu'à sept fois? Jésus lui

répondit : Je ne.vous dis pas jusqu'à sept fois, mais jusqu'à
septante fois sept fois.

Après le précepte de l'amour de Dieu, ce-
lui qui nous est le plus fortement recom-
mandé par la loi chrétienne, c'est l'amour
du prochain. Jésus-Christ les confond tous
deux dans un seul et même commandement.
11 ne met aucune restriction à l'étendue de
ce commandement : nos ennemis même;-,
il nous ordonne de leur pardonner, de leur
faire du bien; pas d'autre mesure dans Ja

charité que nous devons à tous nos frères
sans exception, que celle que nous nous
portons à nou.^-mêmes. 11 semblerait même
faire [lasser ce précepte avant tous les au-
tres; témoin l'ordre exprès qu'il nous donco
dans ces [saroles : Si au moment d'olfrir à

Dieu votre présent, vous vous souvenez que
votre frère a quelque chose contre vous,
laissez-là votre présent, et commencez par
aller vous réconcilier avec votre frère. El,

quand son apôtre l'interroge pour savoir de
lui combien de fois on est tenu de pardon-
ner à ceux de qui Ton croit avoir à se plain-

dre, quand il semble lui dire : N'est-ce donc
pas assez d'avoir pardonné jusqu'à sei)t fois:

Dindltam ei usque septics? Non, répond Jé-
sus-Christ ; non, car vous en auriez été of-

fensé jusqu'à septante fois sept fois, vous
devez lui pardonner : c'est-à-dire indéfini-

ment, que toute inimitié, tout désir, tout

seniiment de vengeance est absolument
pro-crit par le divin Législateur qui mourut
lui-même, en pardonnant à ses bourreaux

;

Non dico tibi : Usque septies, sed usque sep-
tuagies septies.

Cependant, mes chers auditeurs^ si d'une
part l'obligation de ce précepte est incon-
testable, de l'autre, combien en est rare l'ac-

comidissement! Rien de plus certain que
les ordres de la religion à cet égard ; on no
peut pas les ignorer, mais on les interprète,

on les afî'aiblit. On se croit généreux envers
son ennemi, quand on ne donne };as à ses

ressentiments une éclatante publicité ; mais
on conserve des aigreurs, des animosités
secrètes, comme s'il suffisait de ne pas se

livrer extérieurement aux excès de la ven-
geance.

C'est là peut-être un des points de la mo-
rale chrétienne sur lequel on se livre, sinon
à la plus coupable ignorance, du moins au'x

plus dongcrcuses illusioiis. Tous savent la
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loi qui ordonne de pardonner ; mais les uns

se plaignent amèrement de sa rigueur; les

antres cherchent adroitement à en éluder la

force. Il faut donc, et c'est là tout mon des-

sein, il faut donc, puisque vous vous plai-

gnez de celte loi, vous en exposr la sa-

gesse : c'est ma première partie
;
|iuisque

vous cherchez à l'éluder, vous en marquer
rétendue; ce sera ma seconde partie. Ave,

Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Il en est des ordres de Dieu comme de ses

jugements qui, selon la parole du Prophète,

renferment en eux-mêmes leur justification.

{Psal. XVIII, 10.) C'en devrait donc être

assez, chrétiens auditeurs, de vous dire :

pardonnez à vos ennemis; c'est la loi. Pour
vous rendre sensible la sagesse de ce précepte,

je vous invile ici à la reconnaître dans la

réunion de quatre grands intérêts vraiment

dignes de vous occuper et d'occujier Dieu
lui môme : intérêt de Dieu qui impose cette

loi, intérêt de la religion qui publie cette

loi, intérêt du monde au bonheur duquel
veille cette loi, intérêt de l'homme qui ac-

complit cette loi. Reprenons.
Oui, chrétiens, il est de l'intérêt de Dieu

que vous jiardonniez. Pourquoi? Parce que
Dieu étant le seul maître souverain, il_ est

<le sa gloire que seul il soit revêtu de l'au-

torité, de la puissance de vengeur des hom-
mes, et qu'il n'y ait à cet égard d'autre

droit que celui qui émane de sa volonté.

.\ussi n'a-t-il contié le glaive de la justice

qu'à ceux qui ont reçu de lui une i)ortion

de son pouvoir; et n"a-t-il chargé de
punir les désortires que ceux qu'il a desti-

nés à être les ministres de sa f)rovidence,

pour jeter lui-même les fondements de l'au-

torité nécessaire pour maintenir la subor-

dina'Jon parmi les hommes. Car c'est de

Dieu, dit saint Paul, que vient leur puis-

sance : Non est eniin poteslas nisi a Dco.

(fiom., XIII, 1.) Or, comme cette jiuissance,

comniuni(pjéc indifféremment à chacun
d'eux, détruirait infailliblement l'ordre i/ui

doitrégner entre eux, Dieun'a pas dû la leur

accorder; et par conséquent, c'est une usur-
pation visible de l'autorité de Dieu, que de
s'attribuer le droit d'une vengeance per-

sonnelle
;
que de s'ériger à soi-même un Iri-

Imnal larticulier auquel on ose cilcr un
ennemi; que d'y devenir arbitre de sa pro-

pre cause. El comment Dieu pourrait -il

souscrire aux arrêts que la haine y di<le,

et qu'elle exécute, i)uisqu'il est écrit, dit

encore l'Apôire : C'e.^t à moi que !a ven-
geance appartient

; je rendrai aux méchants
ce qu'ils méritent, dit le Seigneur : .Scrt-

ptum est cnim : Mihi vindkla, eyo rclrUmam,
dicit Dominas f [Rom., XII, 11); Dcul.,

XXXII, 35.)

m voilà ce qui a fait dire avec raison à
Tertullien, que celui qui se venge allciito

h l'honneur de Dieu. Car remarquez, chré-

tiens, (pie dans la profession <iue vous faites

de (Toiie en lui, et que vous réf)élez jour-
nellement, vous lui attribuez le titre de
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juge des hommes : Qui venturus estjudicare
vives et mortuos, et que cependant vous osez
partager ce titre avec lui, dès que vous jugez
vous-même votre ennemi. Or, quelle gloire,

reprend Tertullien, laissons- nous à Dieu, si

nous nous vengeons nous-mêmes zQuem ho

-

norem lilabimus Dec. si nobis arbilrium dc-
fensionis arrogaverimus? Et comment, ajoute-

l-il, croyons-nous que Dieu est le juge com-
mun des hommes, si nous ne le regardons
}ias aussi comme leur vengeur : Quidcredi-
mus judicem illum, si non et ultorem?

Il fallait donc, et c'est ce qui suit du rai-

sonnement de Tertullien, que Dieu fît aux
hommes une loi de pardonner, pour se con-
server à lui seul le droit inaliénable de sa
justice. Il fallait qu'il défendît aux hommes
d'anticiper un jugement qu'il n'appartient

qu'à lui d'exercer, et qu'il leur apprît à s'en

reposer sur lui, en ne confiant leurs intérêts

qu'à lui. Dès-là celte loi du pardon devient,

parmi les hommes, un témoignage toujours
subsistant du souverain domaine de Dieu,
de sa grandeur à laquelle tout est assujetti;

de sa providence, à laquelle tout est subor-
donné; de l'étendue de ses lumières, aux-
quelles tout est manifesté; de son équité, à
laquelle tout est renvoyé. Or, je vous le de-
mande , devait-il consentir qu'en vous ven-
geant, vous parussiez croire, ou qu'il ne
connaît pas les maux qu'on vous fait, ou
qu'il n'en est pas irrité, ou qu'il n'en exi-
gera [las la satisfaction et le repentir , tandis
qu'il se tient offensé personnellement de ce
qui vous offense, et que, dans votre propre
cause, il s'est chargé de venger la sienne :

Mihi vindicta, et ego relribuam.
Vous oubliez donc ce que vous devez à

Dieu, quand vous poursuivez un ennemi, et

que vous le traitez comme tel. Ah ! c'en est

assez, selon les lois mômes du monde, pour
suspendre les effets de votre ressentiment;
c'en est assez que celui qui l'excite apj)ar-
tienne à un maître puissant et respecté. C'est

à lui que vous remettez alors le soin d'une
justice que vous n'oseriez vous faire à vous-
mêmes, et c'est lui qui se fait gloire de vous
la rendre. Pourquoi donc, dès que tous les

hommes appartiennent à Dieu, entrepren-
driez-vous, sans son aveu, ou itlutôl contre
ses ordres exprès, de punir l'un d'eux? Il

n'a garde, il est vrai, d'autoriser la malignité
de celui qui vous insulte; mais vous lail-il

entrer en part du droit qu'il a de rendre à

chacun selon ses œuvres? Puisque ce droit

est l'apanage essentiel du Maître suprême,
c est donc, le blesser, que de vous en appro-
prier l'usage; c'est armer Dieu lui-même
contre vous, c'est le forcer à soutenir i;onlre

vous, sa cause : Mihi vindicta, et ego re-

lribuam.
W s'agit encore ici, mes chers auditeurs,

de celle de la religion. Sans doute il était de
la gloire du chrislianisme ({u'il proscrivît la

haine parmi les chrétiens. La religion d'un
Dieu (]ui est venu apporter la paix sur la

terre, devait être une religion de paix; et

cette i)aix devait régner dans vos cœurs,
|)uisque, selon la ] arolc de l'Apôtre, vous

IC
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êlos appelés à ne faire qu'un môme peuple :

Pax Chrisli exsultet in cordibus veslris in

qaa et vocali estis in uno corpore. ( Col.

,

III, 15. ) Je ne crains pas de le dire, un point

essentiel eût paru manquer à la [»Hrfection

do l'Evangile de Jésus-Christ, s'il n'était

|)as [)Our nous la divine école, où nous ap-

|)rissioiis à nous pardonner réciproquement.
Mais quand j'entends ce législateur adorable
nous dire, en termes si formels et si clairs :

Aimez vos ennemis : Dlligite inimicosvestros

( Matlh. , V, hk j; je retrouve, dans la subli-

mité de celte parole, cette grandeur univer-
sellement empreinte sur tous les points de
la religion. De celte obligation iiarticulière

qu'elle nous im|)Ose, je tire une nouvelle
jireuve de la sainteté de la loi. Et plus cette

loi paraît opposée aux inclinations de la na-
ture, mieux je sens, et la nécessité qu'il y
avait de l'établir, et la divinité du christia-

nisme qui la propose. Comme le Sauveur
disait à ses disciples qu'il les reconnaîtrait

pour tels aux marques de leur mutuelle
charité, c'est surtout à la vue des saints eflorts

(le cette charité qui pardonne, que je recon-
nais le caractère admirable de la doctrine
d'un Dieu : Inhoccognoscentomnes quiadis-
cipuli mei estis. (Joan. , XIII, 3o.

)

En elfet, pour donner d'abord une idée
frappante de la religion chrétienne, et pour
inspirer à ses ennemis mômes le res[)ect

qu'elle mérite, je n'aurais qu'à leur ra|)peler

les enseignements de ceux qui, les premiers,
la prêchèrent et la répandirent dans l'univers.

Que disait saint l'aul aux Romains : Bénissez,

leur écrivait-il, ceux qui vous persécutent,
Benediciie persequentibus vos. (Rom., XII,
ik.) Ne ren Jez h personne le mal pour le mal :

Nulli malum pro maloreddentcs. [Ibid., 17.)

Vivez, autant qu'il dépend de vous, en paix
avec tout le monde : Cum omnibus hominibus
pacem habentes: [Ibid., 18.) Au lieu de vous
laisser jamais vaincre par le mal, travaillez

à vaincre le mal par le bien : Noii vinci a
malo, sed vince in bono malum. {Ibid., 21.)

Enseignement merveilleux qui rendit plus
frappante encore l'éloquence de leurs exem-
ples; car ils étaient chargés de malédictions
delà part des hommes, et ils n'avaient que
des bénédictions àleur opposer. Ainsi l'écri-

vait aux Corinthiens le ràôme Apôtre : Ma-
ledicimur et benedicimus. (JI Cor., IV, 12.)

ils étaient accablés sous les traits de la ma-
lignité du monde; la patience était le bou-
clier dont ils usaient pour se défendre. On
les outrageait de paroles; et la prière était

leurs armes, la modération leur soutien, la

douceur réglait leurs sentiments et leurs

discours : Blasphemamur et obsecramus ; trai-

tés de toutes parts comme le rebut du monde :

Tanquam purç/amenta hujus mundi facti su-

mus [ibid., 13) ; et ils n'en étaient que plus

zélés à le sanctifier ; et c'est à ce prix qu'ils

annoncèrent la religion de Jésus-Christ.

A ces traits, reprendrais-je aussitôt, con-
naissez donc le christianisme. En voilà les

leçons; etrKomme-Dieu,qui en est l'auteur,

étant venu pour nous instruire et pour nous
élever au-dessus de nous-mêmes par la gran-

deur des sentiments émanés de la Divinité,

a établi pour un des premiers princijies de
la religion, l'amour des ennemis. 11 nous a
fait entendre que cet amour était une condi-
tion nécessaire pour rendre agréable à Dieu
les actes de la religion. Il nous a dit en ter-

mes exprès que cet amour était à préférer
aux offrandes même que lui consacre la re-
ligion {Matlh., V, 23.) Et serait-elle digne
de Dieu une religion qui laisserait vivre
en nous une passion aussi vive que la haine ?

Dans sa voix, reconnaîtriez-vous la voix de
Dieu, si, à cette parole sainte, à cet ordre
divin: Aimez vos ennemis, elle osait substi-
tuer cette maxime tro[) commune dans le

monde : Haïssez qui vous hait, vengez-vous
de celui qui vous offense ? Et comment ce
langage, si conforme à la méchanceté du cœur
jde l'homme, pourrait-il compatir avec la

sainteté de la religion d'un Dieu ?

Ah 1 si vous la respectez sincèrement, cette
religion si respectable, rendez-vous donc à
la demande empressée qu'elle vous adresse
pour sa propre gloire. Pensez qu'elle vient
elle-même se placer entre vous et votre
ennemi, pour briser les traits de voire co-
lère; quelle serait blessée la première,
et qu'en vous vengeant, c'est elle-même que
vous outragez. Entendez, cœurs chrétiens,
la voix de cette religion qui vient vous répé-
ter tendrement qu'elle est votre mère com-
mune, qu'elle vous jtorte tous dans son sein,
qu'elle veut vous réunir dans le même tem-
l)le, vous admettre à la même table, vous
procurer le même héritage, vous conduire
au même bonheur. Entendez-la, cette reli-

gion qui vous rappelle le grand exemple de
vos prédécesseurs dans la foi, ces hommes
dont elle se glorifie, ces héros qu'elle a for-
més par ses maximes; les désirs d'un Paul
qui souhaitait de deveniranathème pour ceux
qui l'avaient persécuté; les dernières paro-
les d'un Etienne qui prie en mourant pour
ceux-là même sous les coups desquels il ex-
pire ; les vœux des martyrs qui ne sollici-

tent auprès de Dieu que la conversion de
ceux qui les font périr. Entendez-la, cette
religion qui vous conjure de lui épargner
chez les nations le parallèle humiliant de
leurs dissensions et de celles qui régnent
encore parmi les chrétiens, de cet esprit d'a-
nimosité qui rapproche le chrétien de l'in-

fidèle; de ces actes de vengeance qui ren-
dent le chrétien plus couiiable, et qui dé-
shonorent le christianisme.

Et si les gémissements de oetteMère vive-
ment allligée de vos divisions vous trouvent
insensibles , entendez donc ses menaces.
Ah I vous la contraignez à vous désavouer.
Et nous, ses ministres, nous devons à sa
gloire et à l'édification des peuples, ce so-
lennel désaveu, en vousdérlarant de sa part
que s'il vous reste un seul ennemi auquel
vous refusiez de pardonner, elle vous refuse
à son tour la particijiationà ses sacrements,
elle vous interdit la grâce de la réconciliation
avec Dieu, elle vous accuse et vous condamne
par les moyens mêmes dest;nésà vous sau-
ver. Eh ! comment oseriez-voi!sréj)C'ter jour-
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îielleraent la prière sublime que vous a en-

seignée Jésus-Christ même, demander a Dieu
qu'il vous pardonne comme vous pardonnez

,

tandis que vous ne pardonnez pas ; et pro-

noncer ainsi votre arrêt? Peut-être espérez-

vous d'en éviter la rigueur, à la faveur de

quelques vertus qui paraissent encore dans
vousavecéclat. Mais la religion ne compte pas

sur elles; n'y comptez i)as vous-même, crai-

gnez d'aljandonner bientôt jusqu'à l'exercice

<Je ces mêmes vertus dont vous vousapplau-
disspz. Ecoutez un trait célèbre, consacré

dans les annales de l'Eglise. Saprice était

ennemi de Nicépbore : cependant il parais-

plein de foi, il marchait à l'échafaud pourla
défendre; mais, parce qu'il y monte avec
cette inimitié que Nicéphore a essayé en
vain de fléchir ; parce qu'il dément par la

persévérance de sa haine, la profession de
cette même foi pour laquelle il se flattait

de donner sa vie, qu'arrive-l-il ? L'histoiie

nous a transmis l'événement. Nicéphore,
sincèrement réconcilié, verse lui-même sou
sang pour la gloire de la religion, en vue de
laquelle il pardonne, et Saprice, qui en a

méconnu la voix et violé les ordres, finit par

une entière apostasie. Preuve également
sensible et éclatante que la vengeance et la

religion de Jésus-Christ ne s'accordèrent ja-

mais.
C'en devrait être assez pour justifier la loi

qui vous interdit la vengeance; mais nouvez-
vous ne pas y apercevoir l'intérètdumonde
au bonheur duquel veille celte loi. Loi si

sage, que la raison môme l'a dictée aux di-

vers législateurs, et qu'on regarderait comme
le théâtre de la confusion et du désordre tout

état dans lequel il serait jiermis à chacun
de taxer et d'exiger lui-n)ôme la ré[)aration

3 d'il se croit due. De là cette juste sévérité

es peines décernées par les hommes contre
ceux qui, au mépris de l'autorité, de l'inté-

rêt et du repos général, se livrent à une
vengeance personnelle, et s'arrogent des
droits que les seules lumières de l'équité

naturelle leur apprennent ne pouvoir rési-

derdanseux.
Eh 1 (pie verrions nous dans le monae, si

la vengeance pouvait librement s'y exercer?
Ou plutôt que nous jjrésente-t-il, dès qu'on
03C en suivre les mouvements ? Des partis

opposés, des cabales formées, des familles
divisées, dos villes partagées, des cœurs ai-

gris, des [)aroles amères , des médisances
graves, des mé[)ris humiliants, la fortune
(les hommesflttacpiée, leur réputation déchi-
rée, leur honneur flétri, leur sang ré|)andu :

tel est le fléau redoutable qui désole la so-
ciété, qui l'ébranlé, qui la détruit. L'inimi-
tié se transmet aux différentes générations,
la hi^ine des pères désunit les enfants; des
familles deviennent rivales, parce (ju'cllcs
ont hérité du nom de deux rivaux. Que fal-

lail-il pour prévenir tous ces malheurs ? Ou-
blier une injure et la pardonner. On accuse
la religion chrétienne, disait autrefois saint
Augustin, d'être ennemie de la ré|)ublique
(il parlait des accusations intentées par,IUjii)e

païenne). Ah ! si l'on obéissait fidèlement
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h cette religion, poursuivait lesaint docteur,
le seul |îrécepte qu'elle impose de ne pas
rendre le bien pour le mal, serait plus pour
le bien commun que les plus célèbres hé-
ros.

Les lois humaines, je le sais, et je l'ai

dit, semblent avoir pourvu h cet intérêt, en
interdisant la vengeance. C'était donc une
preuve qu'il était de l'intérêt du monde de
l'en bannir. Mais, prenez garde, chrétiens,

toute vengeance est nuisible à la paix du
monde, et toute vengeance ne saurait être

aperçue et punie par les hommes. 11 fallait

donc, pour le bonheur du monde, que Dieu
non-seulement en éloignât les vengeances
d'éclat, mais qu'il condamnât celles qui trou-

vent l'art de se dérober en même temps
qu'elles agissent. 11 fallait, pour le bonheur
du monde, que Dieu ne se bornât pas à dé-
fendre l'acte même de la vengeance; mais
que, pour en tarir la source, il en proscrivit

jusquesaux sentiments etaux désirs. llfallait,

pour le bonheur du monde, pour le préser-

ver de l'incendie que la vengeance est tou-
jours prête à y allumer, que Dieu voulût y
éteindre jusqu'aux étincelles qui l'y entre-
tiennent et l'y fomentent. Il fallait, pour le

bonheur du monde, que Dieu fît servir l'em-

pire qu'il doit avoir sur les hommes, à con-
server dans leurs cœurs la tranquillité et la

paix.

O heureuse en effet la condition des hom-
mes, si la paix, cette aimable paix, qui peut
quelquefois s'altérer entre eux, ils s'emjires-

saient au moins à la rétablir; si une injure
n'en attirait pas une autre; si le mal, arrêté

(lès sa naissance, ne s'étendait pas par le dé-
lai du remède; si des ennemis avaient à

j)eine le temps de se reconnaître pour telsl

Ah ! si, selon la pensée d'un Père, si c'est

le sort des anges de vivre dans une éternelle

union, si c'est la faiblesse des hommes d'être

exposés quelquefois à la rompre, c'est le

troujjle, c'est le malheur, c'est le pro[)re des
seuls démons de ne se réconcilier jamais.
Que désirez-vous encore, chrétiens audi-

teurs, pour rendre hommage à la sagesse
de la loi qui vous oi'donne de pardonner?
Serait-ce la vue de votre propie intérêt? Eh
bien! com!)renez ici que, par cette loi. dont
la transgression serait un péché. Dieu vous
jiréserve d'un nouveau genre de sujiplice

qui nécessairement accompagne ce péché;
supplice que je distingue et de ceux qu'on
n'éprouve qu'après la mort, et du remord*
cuisant (|ui ordinairement les précède pen-
dant la vie. Sup[)lice de la haine, supplie©
propre de la haine, causé par la haine, con-
sistant dans la haine. Ce qui a fait dire à
saint Chrysostoine que quand même l'enfer

ne serait pas destiné à ceux (|ui se livrent

h ce sentiment, l'importune ligueur de ce
sent. ment même devrait suflirc pour le cal-
mer : Si (jehcnua dccsset, quw odio lahornn-
lihus cniu rs(, ob odii ipsius cruciatum con-
doiinnda csscnt pcccata.

Vous l'alteslez vous-même sensiblement,
homme malheureusement agité de celte pas-
sion cruelle qui vous poursuit avec autant
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de fureur que vous en avez contre celui qui
en est ]'ol)jet. Elle vous ébranle le premier
par le seul désir des coups qu'elle lui |iré-

p.ire. Elle vous perce de ses traits avant
qu'ils puissent l'atteindre. En vain protestez-

vous que vous en ôtes h l'abri, et cherchez-
vous à déguiser le fiel qui vous ronge : l'a-

nimosité de vos discours, le sombre de vos
regards, le silence même de votre h.ouche,

n'annoncent souvent qu'avec trop d'énergie,

ce fréiiiisvement intérieur que le nom seul

d'un ennemi réveille, que sa présence re-

double, que sa prospérité fait croître à l'ex-

cès, et que son crédit déconcerte. Si vous
ne ])Ouvez pas vous venger, malheureux par
les transports de cette liaine impuissante
qui se contraint et se renferme malgré vous
au dedans de vous, combien de fois pouvez-
vous le devenir plus encore par les efforts

mêmes de votre vengeance I

Aman, superbe Aman, combien tu te se-
rais épargné de revers, si tu n'avais pas
nourri dans ton cœur le perfide dessein de
te venger de Mardochéel Ce sont bien moins
les mépris apparents de ce Juif qui troublent
le favori d'Assuérus, que la haine jalouse
qu'il a conservée. 11 ne veut pas l'étouffer,

et dès lors elle devient un tjran dont ses

richesses et sa gloire ne peuvent le défen-
dre. Il le confesse lui-même : L'idée d'un
ennemi qu'il veut perdre absorbe celle de
son bonheur: Et ctiin hœc omnia habeam,
nihil me habere pulo. (Esth., V, 13.) Ah! le

cruel gibet qu'on préfiare par ses ordres
prouve hautement les tourments dont gémit
son cœur. Il devient ainsi lui-même son pre-

mier bourreau. Aveuglé par sa fureur, il ne
prévoit i)as qu'il va s'inmioler tout entier à

sa propre vengeance, et qu'aj)rès avoir déjà

sacrifié sa tranquillité à sa haine, il va mou-
rir doublement en mourant victime d'un
ennemi dont le pardon généreux eût sauvé
tout à la fois et sa gloire, et son repos, et sa

vie.

Ici, mes chers auditeurs, ne pourrais-je
pas appliquer le détail des maux temporels
qu'entraîne après soi la vengeance ; rappeler
ces coups violents, ces renversements de
fortune, ces cas malheureux dont si fré-

quemment elle est devenue le principe?
Combien de fois, en poursuivant ion enne-
mi, s'est-on précipité avec lui dans le même
abîme! Combien ont trouvé la niort, en
voulant la .lonner! Combien ont dû les plus

grands malheurs de leur vie à la vivacité cie

ieur courroux 1

Les effets n'en seront pas si funestes pour
vous, je le veux; mais du moins vous n'é-

cha[)perez pas à l'amertume secrète qu'il

sème nécessairement dans le cœur. Et pour-
quoi donc le vôtre n'est-il piesque occupé
que de ses ressentiments? A tout i;ropos,

vous rappelez à autrui ce qui les fit naître.

Vous en portez sans ce-^se l'idée. Elle vous
suit jusqu'au sacré tribunal où vous devez
chercher à la vaincre, et oh cependant vous
paraissez souvent moins disposés à pardon-
ner, qu'empressés à étaler les motifs que
vous croyez avoir de ne pas pardonner. De

De votre aveu, le trouble fatigue votre Ame,
il se môle h vos amusements, il dérange vos

occupations, il vous détourne de la prière.

De vos biens nul ne vous console, au sou-
venii- de l'injure dont un cœur aigri vous
(Miésente toujours l'image : El cum hœc om-
nia fiabenm, nihitme habere piito. Pardonnez,
et vous verrez le calme renaître; pardonnez,
cette générosité sera pour vous une source

de consolation; pardonnez, votre inimitié

est plus à craindre pour vous que votre en-

nemi
; pardonnez, un inléiêt plus grand en-

core que celui de votre tranquillité réiulle

de ce |!ardon.

Et quel intérêt, chrétiens? Celui du par-

don que Dieu vous fait espérer. En vous
engageant à |)ardonner, dit saint Cyprien,
Dieu a établi la condition 5 laquelle il s'en-

gage h vous pardonner lui-même. Pardon-
licz; voilà la parole qui vous effraye: JJi-

rniitite. Mais Jésus-Christ ajoute : Et l'on

vous pardonnera : Dimiltemini [Luc, Vl, 37);

voilà la j)romesse qui doit vous animer.
Pardonnez; voilà l'ordre qui vous effraye :

Dinnlliie. Mais Jésus-Christ ajoute : Si vous
ne pardonnez du fond de vos cœurs, n'esf é-

roz pas de fléchir jamais le cœur de votie

Père céleste: Si vos non dimiseritis , nec
Pater vfster qui in cœîis est, dimittet vobis

percuta vestra (Marc, X!, 26); voilà la me-
nace qui doit vous alarmer. Pardonnez •

Dimittite; voilà l'objet de la loi. Mais Jésus-
Christ vous en expose le grand motif, afin

que vous deveniez les dignes fils de votre

Père qui est dans les cieux : It sitis filii

Patris veslri qui in cœlis est (Matlh., V, 4^5);

voilà l'excellente })rérogafive qui vous est

accordée. Ce sont en effet les pacifiques qui
sont ajipelés du beau nom de ses enfants,

{;arce qu'il est appelé lui-même le Dieu de
la paix. Comme il fait lever son soleil sur
les bons et sur les méchants, il chérit ceux
qui se règlent sur ce modèle. Comme il est

riche en miséricorde, il en use volontiers

envers ceux qui sont miséricordieux eux-
mêmes. Et voilà donc, pécheurs, ce qui ap-
jjuiera la demande que vous ferez à Dieu,
de vous remettre vos péchés; voilà ce qui
foitifiera votre espérance, j'ai presque dit,

Aoilà ce qui vous en assurera le succès.

Seigneur! (et telle est la prière que je

souhaite, chrétiens auditeurs, que vous
puissiez adresser à Dieu au lit de mort), si

j'ai eu des ennemis, c'est piar eux que j'ose

vous demander de ne pas mourir dans votre

inimitié. Vous savez si j'ai voulu faire re-

tomber sur eux les coups de la haine, si ja-

mais elle a habité dans mon cœur, si jamais
elle en a réglé les sentiments, si jamais j'ai

céilé volontairement à ses impressions : Si

reddidi reiribuentibus tnihi ina'a. [Psal.\\\,

5.) Peu content de n'être jamais l'auteur de
leurs mauî, je me suis interdit la criminelle
satisfaction d'applaudir intérieurement à

leurs disgrâces : Si gavisus sum ad riiinam

ejus qui me oderat, et exsultavi. [Job, XXXI,
29.) Mo voilà prêt à tomber entre vos mains.

De combien de péchés je paraîtrai couvert à

vos yeux! Mais mourrai-je sans obtenir
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Dion pardon, moi qui, pour vous, ne le re-

fusai h personne? Mourrai-je sans vous ai-

mer, moi qui, pour vous, aimai jusqu'à mes
cMiieaiis? Mourrai-je victime de voire jus-

tice, moi qui, pour vous, n'eus envers autrui

que (les pensées de miséricorde. Ali ! res-

souvenez-vous de votre |;arole : je la réclame

à ce moment. J'attends de sa vérité ce que
je ne mérite pas par moi-môme; et, parce

qu'elle a annoncé que vous oublieriez les

j)échés de ceux qui oublieiaieiit les injures,

je meurs avec la contlance qu'elle m'inspire,

et dont vous êtes l'auteur. Heureuse et sainte

loi, chrétiens auditeurs, dont l'accouiplisse-

ment procure ainsi la gloire de Dieu, l'hon-

neur (le la religion, la tranquillité du monde,
le bonheur de l'homme 1 Apprenez donc à

ne |:as en éluder la force, et à la remplir

dans loule son étendue.

SECONDE PARTIE.

On convient aisément qu'il est beau, qu'il

est noble, qu'il est grand de pardonnera un
ennemi; mais, de cette loi générale, faut-il

se faire à soi-même une a[)f)li(;ation particu-

lière, araié aussiu^t par l'aveugle intérêt

d'une passion qui ne consulte qu'elle-même,
on emploie, à se défondre, ce qu'elle pei^t

olVrir (Je séduisant et d'ariificieuv. A la sa-

gesse de la loionopnoscLles prétextes qu'elle

détruit. Aux obligations de cette loi, on met
(les réserves qu'elle condamne. P/étextes
faux, pour se dispenser de l'accomplir; ré-

serves coupables, lors même qu'on croit

l'accomplir : deux i)oints importants sur les-

quels il est essentiel de nous instruire par
le simple dévelopi)emcnt de la loi.

D'abord elle est g(^nérale; elle ne fait au-
cune distinction; il n'en est aucune cju'elle

autorise. Vous pardonnerez non-seulement
à un ennemi, mais h tous; non-seulement
une injure, mais toutes; non-seulement une
fois, mais toujours. Pardonnez à ceux qui
vous lia'issent, qui vous persécutent, à ceux
(]ui vous calonmicnt : liencfacite hisquiode-
noU vos. Orale pro pvrscqacntibus et calum-
niaiUibu.s vos {Malth., V, V'i.); ce sont les

|,aroles do Jésus-Christ. Pou;quoi donc vou-
driez-vous fonder des exceptions, et quels
sont les prétextes dont vous les couvrez?
Le premier, c'est toujours celui de l'Iion-

neur, et c'est le monde qui vous le sugg('re.

Kn quoi je le trouve évidemment en contra-
diction avec lui-môme, lit ne |iourrai-je pas
le vaincre par ses i)ropr(;s ariries? (iar, cnnii,

ne le voit-on i»as combler d'éloges la géné-
rosité (jui pardonne, exalter les traits de
clémence et de bonté, les consacrer môme
dans ses fistes, placer au-dessus de ceux (jui

souniellent leurs ennemis, ceux qui savent
îri(juiplier de leur propre colère? Mais je ne
viens point ici emprunter du monde des
maximes (pii vous instruisent. Toutes pom-
peuses (|u'(dles paraissent, ellc-> sont trop
faibles pour vous émouvoir. Je ne les rap-
pelle en passant que pour réfuter le monde
par le monde môme; ou si, conformément
aux lèjiles do ce faux honneur qu'il veut

vous prescrire, vous cr03'ez vous honorer à

ses yeux \)ar les signes efficaces de votre

ressentiment, je vous demande, en sa pré-

sence, comment vous pouvez tirer gloire de
la vengeance, puisque c'est la conduite du
vulgaire comme celle des héros; comment
vous osez vous a))plaudir d'une fierté qui
germe naturellement dans les Ames les ])lus

basses, comme dans les plus grandes; com-
ment vous croyez prouver la noblesse de la

vôtre par une preuve qui convient ci toutes..

Cidle qui pardonne, ah! voilà celle qu'une
gloire [jarticulière distingue; et c'est parce
qu'il est peu d'âmes véritablement grandes,
qu'il en est peu qui consentent à par-
donner.

Cependant, après un trait de cette natuie,
dit facilement et journellement le monde, il

faudrait avoir l)ien peu de cœur |)Our entre-
tenir jamais avec cette [lersonne le moindre
ra|)port, et pour la croire digne d'un regard.
Kt moi je dis, appuyé sur les maximes iné-
branlables de ma religion, qu'il n'appartient
qu'à deshommesqu'elle n'apasformés, et qui
sont indignes d'elles, de tenir ce méiirisable
langage. Je dis qu'il faut avoir bien jieu de
ce cœur chrétien élevé et ennobli par lesle-

(?ons de l'Kvangile, pour en faire céder les

lois les j)lus sacrées à une fausse gloiie,

dont je défie qu'on puisse- jamais trouver
un solide fondement. Je dis que mettre sa

gloire à pardonner, c'est avoir le cœur bien
grand, puisque c'est l'avoir selon le cœur de
Dieu, conforme aux vues de Dieu, digne
des complaisances de Dieu, Je dis que le

plus gi'and cœur (jui jamais ait existé parmi
les hommes, ce fut sans doute celui d'un
lîoiume-Dicu ; il jiardonna. Répondez, et si

vous n'avez point encore abjuié le christia-

nisme et méconnu Jésus-Christ pour maître,

comprenez loule la force de la preuve invin-
cible que j'établis contre vous.

Il faut avoir bien peu de cœur I Mais, à
votre jugement, mondains, ils sont donc d*5-

gradés, ces justes de l'ancienne loi, qui pra-

tiquèrent, avant la publication de l'Kvangiid,

ce que nous ne voulons jias observer, rc-

niai(]ue ^aint Ambroise, après que ses lu-

mières nous ont éclairés, et qui, au témoi-
gnage de saint Augustin, n'ont rien eu plus

à cœur (pie la gloire de la modération et de
la patience; un Moïse, (jui prie pour un
peuple ingrat et perfide; un Joseph, qui
comble de biens des fi'ères (pii l'ont vendu;
un David, qui éjtargne Saiil, (|uoi(pi'il ait

tout à redouter p.our ses jours de la fureur

de son ennemi?
Il faut avoir bien peu de cœur! Kt, à la

vaine terreur de ce reproche, aussi insensé

rpie coiq»able, on arme contre un ennemi
particulier, un bras (|ui ne doit être armé que
contre les ennemis de la jiatrie. On souille,

par l(! crime d'un combat meurtrier, des
jours <pie de nobles exploits doivent signa-

ler. On "onfond la gloire de la vraie bravoure
avec la férocité d'une vengeance cruelle.

Il faut avoir bien peu de c(uur pour ré-

sister à la voix de l'honneur, (juand il est

compromis par une insulte ! Comme si Thon-
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neur, lo vdrilable honneur qui s'ncfiorde né-
cessairement avec la vertu, [iouvait se trou-

ver dans ce qui porte visiblement le carac-
tère odieux du vice t Comme si l'honneur, le

véritable honneur, pouvait exiger qu'on cède
à l'empire d'un préjugé dont on condamne la

bizarrerie; qu'on viole en même temps et

les lois du prince que l'on sert, et les lois du
Dieu qu'on adore; qu'on verse un sang que
les unes et les autres obligent à respecter,
et qu'à une coutume barbai'C, coutume in-
connue autrefois aux plus vaillants peuples
de l'univers, coutume dont la raison rougit,
dont l'humanité frémit, que la religion ré-

prouve, on immole d'un même coup, et la

raison, et l'Iiuraanité, et la religion 1 Est-il

donc d'un grand cœur d'oublier ses devoirs,
d'outrager son Dieu? Honneur bien étrange
que cehji qu'on ne peut acquérir que par
un crime, et auquel, dans l'une et l'autre

vie, ne sont promis que des châtiments!
Il faut avoir bien peu de cœur ! Ah 1 pour

})arler ainsi, il faut bien peu connaître, ou
estimer bien peu la loi du. Seigneur. Religion
sainte, religion de tant de braves guerriers
et de héros, religion des empereurs et des
rois, comment seriez-vous oppiosée à l'hon-
neur, vous qui en exposez les vrais carac-
tères, qui en établissez les vrais principes,
qui en faites naître les vrais sentiments
dans ceux qui vous sont soumis? Comment,
au milieu des clartés d"une religion divine,
et jusque dans le sein des peuples qui en
avouent la divinité, est-il déshonorant de
s'y conformer et de la suivre? Eh ! comment
ce qui devant Dieu est un opprobre serait-

il pour riiomme chrétien un titre d'hon-
neur?
Ne nous dites donc plus que l'insulte est

trop grande. Ne nous alléguez plus Fé-
normité des torts, l'amertume des dis-

cours, la hauteur des manières, l'atrociié

rie l'afTi'ont, l'évidence de l'injustice, l'é-

tendue des mépris, la noirceur des traite-

ments; qu'en conclurez - vous ? Que cet

homme est votre ennemi? Je le sais. Qu'il
est coupable envers vous? Je l'avoue. Mais,
parce qu'il est votre ennemi, parce qu'il

vous a vivement insulté, parce qu'il a cher-
ché à vous déshonorer; je conclus que vous
devez lui pardonner,puisque la loi qui vous
ordonne le pardon , le demande pour vos
ennemis. Et certes, si l'injure élait si lé-

gère, serait-il nécessaire que la loi de Dieu
interposât son autorité? Ou si vous ne par-
donnez qu'à ceux qui vous ont à jieine

blessé, ou si vous n'aimez que ceux qui
vous aiment, iriez-vous, dit Jésus-Christ,

au delà des vertus du iiaganisniP: Nonne et

ethnici hoc faciunt ? [Matth., \ , kl.) Vous
avez un rang; e!i bien I soutenez-en les pré-
rogatives, vous le pouvez. Quel que puisse
être votre rang, vous y portez la qualité de
chrétien; voilà votre [jremier titre, voilà le

titre que toujours et j)ar-dessus tout vous
avez à soutenir; c'est à vous que Jésus-
Clfist commande : Ego autem dico vobis.

{Ib'id., 39.)

Il en résultera donc une ['lus grande fa-

cilité à me nuire? Votre propre sûreté:
second prétexte qui, à vous entendre, ferait

soupçonner la religion de servir de bouclier
aux méchants, et de favoriser leur méclian-
celé. Or, sans rn'arrêter à vous dire que la

fialience serait peut-être pour vous la dé-
fense la plus sûre; sans vous faire remar-
quer, avec le Sage, que la douceur est la digue
la jilus forte comre le torrent de la colère ;

sans ni'appuyer de l'exiiérience, pour vous
convaincre que la bonté a pacifié plus de
cœurs que la vengeance n'en a désarmés ;

cjuoi de plus facile que de confondre la

fausse conséquence que vous tirez de la loi,

pour en colorer l'infraction? Ecoutez, je
vous prie.

Je vous conseille, il est vrai (c'est sim-
plement un conseil), de porter la générosité
jusqu'à ne vous venger d'une injure, que
par la disposition à en pardonner une nou-
velle; conseil dont la perfection s'est réalisée
plus d'une fois à la gloire du chri.'lianisrae ;

conseil, i.>ar la perfection duquel on a vu
des saints arriver proniptement à celle de
toutes les vertus ; conseil qui , suivi dans
toute sa perfection, serait caiiahlc de faire

tomber à vos pieds l'ennemi le plus dange-
reux, pour peu qu'il lui reste encore dans
le cœur de généreux sentiments. Mais, parce
qu'il est des hommes qui sont le fléau et

l'opprobre de l'humanité; des hommes en
qui la noirceur de leurs propres vues paraît

ne plus laisser d'entrée aux impressions des
plus éclatantes vertus d'«utrui; parce qu'il

est des ennemis auxquels on ne peut
échapper que par la supériorité de la résis-

tance, la religion ne vous défend pas de
vous prémunir pour assurer vos droits ;

mais elle vous interdit l'animosité qui cor-

rompt la légitimité de vos défenses. Elle

n'exige pas que vous renonciez à vos justes

prétentions , mais elle veut vous arracher à

la haine qui les exagère. Elle ne vous fait

pas un précepte de céder tout à celui qui veut

tout ravir; mais elle vous fait une loi de la

modération qui doit présider à la sûreté de
vos possessions. Elle vous permet de vous
mettre à l'abri des i)iéges et des insultes

d'un ennenji, mais elle vous défend de haïr

sa ))ersonne ; et si, par une supposition que
je ne fais ici que pour vous luarquer plus

clairement vos devoirs, il pouvait arriver

que vos intérêts temporels ne jinssent se
soutenir qu'en détruisant, dans vous, les

sentiments de la charité, la charité devrait

l'emporter, et, à ce grand bien, faire céder
tous les autres.

Ehl (pie ne peuvent ces maximes, tout à

la fois si raisonnables et si saintes, diriger
réclaircisscment de toutes les conieslalions 1

On ne verrait pas (comme on gémit tous les

jours d'en être témoin) les cœui's aliénés

aussitôt que les intérêts sont dilléi'ents. Mais
on verrait des frères, en soutenir le titre,

en même temjJS ({u'ils font examiner paisi-

blement celui qui décide de l'héritage; des

citoyens demeurer unis, lors même que
leurs droits sont opposés. On défendrait

S;a cause, sans que l'aigreur vînt à son ap-
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mi. L'autorité des juges réglerait les biens
;

,^02

F'
. _ -

l'autorité de Dieu réglerait les cœurs.

Je vous préviens, chrétiens auditeurs
,

vous avez déjà pardonné plus d'une fois;

qu'en est-il arrivé? Votre ennemi a su tour-

ner contre vous les effets même de voire

bonté. Eh bien I il dépend de vous de faire

servir à votre avantage sa propre malignité,

en même temps qu'il vous est i)ermis de

vous précautionner efficacement contre elle;

et Dieu ,
qui ne ; vous autorise point à

compter pour mettre des bornes à Taccom-
plissement de vos devoirs, ne sera que plus

louché de votre fidélité et de votre constance

à les remplir. Que cet ennemi vous paraisse

donc indigne de toute grâce, et qu'à parler

humainement il n'en mérite en effet aucune:

car, c'est ici le troisième prétexte que j'at-

taque; que vous n'ai)erceviez dans lui ni

changement ni retour, il n'en est pas moins
vrai que la loi du [tardon vous oblige tou-

jours et vous presse.

Ah ! sans doute vous pardonneriez sans

peine à celui en qui vous verriez d'une
manière distincte le sincère désaveu de la

conduite qui vous irrite, et qui vous le té-

nioigneiait humblement. Et, sur ce point,

c'est à vos cœurs que je m'en rapporte, se-

raient-il>! humains, si la douleur ne pouvait

pas les fléchir, si la compassion ne pouvait

pas y trouver accès, si la fureur ne pouvait

pas s'y éteindre? Et faudrait-il l'ordre exjirès

du christianisme, oCi suflirail seule la voix

de l'humanité? Mais si vous ne lisez pas

dans le cœur de votre ennemi ce qui serait

capable de toucher le vôtre ; vous lisez dans
le cœur de Dieu ce qui doit vous déterminer.
Votre ennemi ne mérite rien, mais Dieu
mérite tout I C'est [)ar l'ordre de Dieu, et

c'est en vue de Dieu qu'il faut pardonner.
El c'est ainsi, chrétiens, que je réponds

en deux mots au dernier prétexte que vous
fournil l'excès de vos répugnances. Qu'il

soit ordinaire de les éprouver, qu'il en coûte
pour les vaincre, qu'il faille des efforts et

de grands efforts [)our les surmonter, je ne
le dissiuiulerai [)as : mais je ne dirai pas
comme vous, qu'elles sont plus fortes que
vous. Ah ! chrétiens, qui nous tenez ce lan-

gage, auriez-vous donc oublié que vous
professez la religion d'un Dieu sacrifié pour
vous, et qu'elle doit être par conséquent ije

votre pari une religion de sacrifices
; qu'une

de ses premières maximes, c'est (ju'il ne
faut soutenir la noblesse dans vous que par
la grandeur des victoires que vous rempor-
tez sur vous; que, pour arriver au terme
souverainement heureux, auquel elle vous
appelle, c'est sur les débris de vos passions
(jue vous devez vous en frayer la route; que
ce q)ji fait la matière de vos plus grands
combats, est aussi celle de vos jilus grands
mérites; (ju'il est évident, par les lumières
de la ff»i et môme de la rai'-on, que, quand
Dieu vous prcsciit un devoir, il vous donne
h's ffir. es nécessaires pour les accomplir, et

qu'il n'est aucun piélexle légitime qui vous
en disj)ense.

Eloignez encore les coujiahlcs réserves

avec lesquelles le devoir ne saurait com-
patir.

11 faut pardonner, telle est la loi expresse
du christianisme. Ce n'est jias tout. Par une
juste conséquence qu'il nous reste à a|)pro-

fondir, il faut donc pardonner selon l'esprit

et les règles du christianisme, c'est-à-dire

selon l'esprit et les règles de la charité. Ne
perdez pas l'instruction de ce court détail.

Vous pardonnez, mes chers auditeurs:
vous le dites quelquefois. Mais, au ton même
dont vous le [)rononcez, on reconnaît ou
une fierté qui dédaigne, ou un orgueil qui
méprise celui dont vous consentez à ne |)as

vous venger. C'est-à-dire que vous vous
vengez déjà, en affectant de le regarder
comme indigne de votre vengeance. Pardon
fastueux qui devient lui-même une insulte ;

jiardon tel qu'ont ))u l'accorder les philoso-

phes de la profane antiquité, et qui consiste

surtout, coumie l'ont enseigné quelques-
uns d'entre eux, à ne [<as avouer le senti-

ment de votre douleur par celui de votre

courroux ; à humilier votre ennemi, en ne
partageant jias ses torts avec lui ; àne jias lui

donner la satisfaction d'avoir |)u exciter

votre colère. Pardon qui peut donc, tout

au plus, convenir à un sage selon le monde,
parce que la sagesse du monde n'est que
vanité. Aussi, mes chers auditeurs, n'ai-je

l»as voulu dans ce discours m'appuyer des
maximes des sages mondains sur le i)ardon

des injures. Pourquoi? Pai'ce qu'à mesure
qu'ils paraissent en établir la gloire, ils en
détruisent le mérite; parce qu'en préconi-
sant cette vertu, ils en méconnaissent le

vrai principe; parce que, dans la vaine os-

tentation de leur morale, je ne retrouve
jioint les motifs sublimes qui peuvent seuls

la faire ado])ter ; jiarce qu'il est visible

qu'en ne pardonnant que selon les orgueil-
leuses idées du monde , on ne i)ardonn0
pas conformément aux devoirs du christia-

nisme.
C'est donc, ô mon Dieu, c'est unicjuement

dans votre religion que je trouve l'idée

parfaite des vertus que je dois prêcher h
votre j)eu|)le. Et, quand je parle à des chré-
tiens, je leur dis de votre part et en votre

nom : Pardonnez à vos ennemis, ils sorti

vos frères. Dieu, votre jière connnun, vous
déf(Mid de les haïr jamais. Ils sont créés à

son image; quehpie défigurée qu'elle puisse
être dans eux, vous devez la respecter. Ils

sont l'objet des soins, dos rechei'ches, de la

charité de Jésus-Christ, ils doivent être

celui de votre amour.
Ce n'est donc pas assez de pardonner,

conclurai-je aussitôt avec Jésus-Chrisl lui-

même. L'amour de vos ennemis est renfermé
dans ce précepte : Dilùjilc inimicos vestros,

précepte que vous remplissez mal, ou plutôt

que vous ne rcruplisscz lias, si, de la géné-
rosité du pardon, vous séparez la disposition

de la charité. Obligation chiméricpic, vous
écricrez-vousl Loi désespérante et imprati-
cable! Pour(]uoi? Parce que coristauuiienlse

réveille dans vous l'impression do l'injure

que vous a faite un ennemi qui no se pré-
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seule h vous que sous des traits odieux
Frofoniiéinent gravés dans vos âmes par

injure niêtne; parce qtic la vivacité d'un
ressentiment qui vous poursuit, vous en
j)er.su<vlc aisément la justice, et ne tend (]u'h

en irriter l'aigreur; parce qu'à ne consulter

que le cri de la nature, à l'ctrorld'un pardon
que la l'eligion lui ariaclie, elle ne saurait

ajouter l'alTeclion d'un cœur qui, malgré
lui-même, démentirait le langage de la [laix

et de l'union. Faites cesser vos murmuras,
et connaissez l'objet de la loi. Ce qui vous
est ordonné, ce n'est pas d'avoir pour un
ennemi un amour naturel et sensible, il ne
dépend pas de vous ; ce qui vous est défendu,
ce n'esl pas le sentiment des u)aux qu'il

vous cause, la sensibilité est involontaire;
mais ce qui vous est prescrit, c'est de ne pas
agir en conséquence de ce sentinient, de ne
point nourrir votrejiaine par l'amertume de
ce sentiment; c'est de combattre, de vaincre
et d'étoufl'er en vous, autant qu'il se peut,
ce qui entretient ce sentiment : DHigiie
inimicos vestros.

Aimez vos ennemis, c'est-à-dire, et voici

ie point absoluaient essentiel , aimez-les
d'un amour véritable qui, aux mouvements
de la haine, cp])Ose la résistance de la cha-
rité, d'un amour généreux qui ne s'afllige

point de la pros[)érité d'un ennemi, qui ne
triomphe point de ses adversités ; d'un
amour efficace, qui désire non-seulement à
un ennemi les biens éternels auxquels il

doit as[iirer, mais qui soit prêt à lui offrir

dans le temps nécessaire les secours qui
peuvent lui manquer; d'un amour fraternel
qui n'exclue point votre ennemi des prières
et des vœux que vous formez en commun
pour tous vos frères, ni des marques exté-
rieures de charité que vous leur donnez :

tel est le précepte de l'amour chrétien que
Jésus-Christ vous a imposé : Viligite inimicos
vestros.

Combien peut-être s'applaudissent en ce
moment de renijjlir tous ces devoirs? Et
quoi de plus ordinaire que d'entendre dire
dans le monde: je lui pardonne, je ne lui

veux aucun mal, je lui rendrais volontiers
service? Beaux dehors, belles protestations.
Mais qu'on vous propose, (je ne dis pas une
liaison étroite et particulière avec cette

personne, dont je suppose qu'aucun danger
pour vous, aucun litre n'autorisent la sépa-
ration ;) mais de ne jias le fuir constamment,
de consentir à le voir, à lui parler, de ne
pas en refuser l'occa.-ion; à cette seule pro-
position, votre haine se trahit. Car, enlin,

si vous êtes vraiment réconcilié dans le

cœur, pourquoi ne donner extérieurement
aucune marque de réconciliation? Pourquoi
en dérober aux iiommes l'édifiant spectacle,

et la gloire à la religion? Vous les leur
devez, Pourquoi laisser subsister, dans le

))ublic, les apparences d'une division contre
laquelle vous p-rotestez sans succès par vos
paroles, dès qu'elles ne sont pas soutenues
|>ar vos actions. Eh! dites-moi, chrétiens
auditeurs, n'est-ce pas là l'excès d'une in-
ditférence que condamne la charité? N'y

<i-t-il pas même plus que de l'indifférence?

(]ar, quel est l'honnue indilférenl que vous
all'ectez d'éviter ainsi"!* N'est-ce pas à dessein
de mieux léujoigner cette indifférence, que
vous |)ersistcz à vous éloigner ? Or, une
conduite si propre à entretenir l'inimitié

dans vous et dans votre ennemi, conuiient

la concilier avec l'esfjrit de la charité ?

J'en ai dit assez pour vous faire connaître

vos devoirs. Donnez, Seigneur, donnez à

vos paroles cette force qui engage à les

accomplir, cette onction qu\ les adoucisse,

cette vivacité qui en exprime énerr;iquement
les motifs. Faites, grand Dieu, faites paraître

co que peut encore, sur les hommes, la

sainteté de votre loi, l'autorité de vos com-
mandements, l'efficacité de votre grâce. Que
le monde connaisse que s'il est toujoi}rs des
passions dans les hommes, il est toujours

dans le christianisme une vertu divine qui
en triomjthe; que, s'il est des inimitiés qui
scandalisent, il est des traits de charité qui
édifient. Pui:>sé-je vous y engager, mes chers
auditeurs 1 Je m'adresse directement à vous,
et je finis.

Vous haïssez vos ennemis, et vous êtes

chrétiens! Pourquoi donc disputer avec
Dieu et avec vous-mêmes, sur les premières
démarches d'une réconciliation sans laquelle
vous ne voudriez pas mourir? Pourquoi
donc ne pas y travailler dès aujourd'hui,
puisque vous savez qu'un jour elle sera ab-
solument nécessaire? Pourquoi la renvoyer
à un temps qui peut-être ne viendra jamais
pour vous? Pourquoi refuser de vivre en
paix avec les hommes, puisque c'est dans
la paix du Seigneur que vous voulez termi-
ner vos jours ?

Vous haïssez vos ennemis, et vous êtes

chrétiens 1 Ah 1 dans cet état d'une inimitié

funeste, oserez-vous vous présenter à la

table du Dieu de la plus ardente charité?

Comment lui ofl'rirez-vous l'encens de vos
vœux, en lui refusant le sacrifice de vos
cœurs? Espérez-vous d'attirer sur vous so3

grâces, si l'on ne peut pas obtenir grâce ds
vous?
Vous haïssez vos ennemis, et vous êtes

chrétiens 1 Ignorez-vous que ne pas renoncer
à votre haine, c'est renoncer au séjour de la

gloire? Que vouloir nuire à un ennemi dans
le temps, c'est creuser sous vos pieds l'alùme

malheureux de l'éternité? Que vous faites

plus contre vous que l'ennemi le plus fu-

rieux ne peut désirer lui-même; et, qu'en
le sujîposant aussi acharné à votre [ierle que
les démons, si vous ne lui pardonnez j)as,

vous lui ménagez l'infernale satisfaction de
tortures?
celle qui

vous voir [)artagcr un jour leurs

aveugle, queHaine étrangement
vous damne pour l'assouvir 1

Vous haïssez vos eiuiemis, et vous êtes

chrétiens! A l'exemple du Dieu, auteur du
christianisme, app.renez à tirer le bien du
mal. La nature frémit au souvenir de celui

([u'on vous a causé; mais, si vous pardon-
nez, la foi y découvre le gage du plus grand
des biens. Ce pardon est un des signes* les

plus marqués qu'on vit de l'esprit de Dieu ;
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qu'on aura part à ses réroinfienses; qu'on
jiossédcra son royauiiic. Hélas ! mon cher
<!uditeur, c'est votre ennc-mi lui-même qui
a travaillé à vous l'ouvrir. Jusqu'ici, vous
le regardiez comme l'instrument tie votre
perte : commencez à l'aimer, il devient
l'instrument de votre salut.

Vous haïssez vos enneujis, et vous êtes
chrétiens! f''h ! mes frères, des hommes
])ui>sants o!)tiendraient de vous, par leur
autorité ou par leurs instances, votre
réconciliation avec ceux en faveur desquels
ils em[)loieraient leur crédit. Vous consenti-
riez qu'on en ménageât l'occasion, et qu'on
en préparât les circonstances

; qu'on en fa-

cilitât la conson)mation. Pour des hommes,
vous le feriez sans mérite; et vous ne vou-
lez pas le faire avec le plus grand mérite,
liour Jésus-Christ! Ce qui ne paraîtrait jias

humiliant en vue des hommes, vous ne vou-
lez pas connaître combien il est glorieux de
le faire en vue de Jésus-Chrii.t 1 \'ous n'o-
seriez |)as refuser la médiation des hommes

;

vous refusez la médiation de Jésus-Christ !

Venez, venez, mes frères, je le sens, c'est

aux pieds de sa croix qu'il faut vous con-
duire ; et c'est là que je vous appelle. Venez
cœurs emportés e'. vindicatifs, cœurs dédai-
gneux et superbes, cœurs froids et indiffé-

rents, cœurs ennemis et irréconciliables,

cœurs cruels et sanguinaires ; mais ari'êtez

au|)aravant. Dites-moi : s'il est parmi vous,
si l'on peut môme supposer dans l'univers,

des frères assez irrités l'un contre l'autre,

pour environner, de concert, le lit de mort
de leur Père, en l'ccevoir la dernière béné-
diction, en entendre les dernières volontés,
et refuser en môme temps à sa tendresse
cette union entre eux, qu'il exige comme
une dernière marque de reconnaissance,
comme le prix de son amour, comme l'héri-

tage précieux qu'il veut leur transmettre, en
Jeurdisnnt: Aimez-vous; vivez comme frères,

c'est votre père mourant qui vous le deman-
de. Chrétiens, vos cœurs m'en répondent,
ils sont bons et sensibles, vous en faites

gloire, vous le reconnaissez : vous êtes tous
frères. Venez donc aux pieds de Jésus-Christ,
c'est lui qui vous a donné par son sang, la

vie de la grâce; c'est ce père tendre, qui en
ex()irant sur la croix, vous lit naître pour
le ciel. Conicmplez-le sur cette croix, en-
tendez les dernières paroles, la dernière
prièie (ju'il adresse à Dieu pour ses jiersé-

cuteiirs et ses bourreaux: Pardonnez-leur:
Biniitte illis. {Lnc,\\U\, Hï.) Quoi ! il de-
mande grâce 5 Dieu pour ses ennemis; et

il ne l'obtiendra \u'\^ de vous pour les vôtres!
11 apaise le couroux du ciel, et il ne pour-
ra éteindre les inimit'ésde la terre! il sol-
licite auprèsdeDiou,le |»ardon despéclieurs

;

il sollicite le vôtre, ennemis obstinés. La
violence de votre hauK! résistera-t-elle à la

l'-ndrc éloiiuencc de son amour? Diinilic
illis.

Ah! chrétiens, rpjc votre [irompte et sin-
cère r6corw;ilialion devienne donc, dès au-
jourd'hui, I? juste hommage de voire recon-
naissance. Que Jésus-Christ s'ajiplaudisso de
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cette conquête, que sa religion en soit glo-
rifiée, que les lidèles en soient édifiés, que
ceux qui sont chrétiennement vos amis en
soient consolés, que vos cœurs soient tran-
quillisés, que votre conscience soit rassurée,
que vos péchés vous soient [lardonnés ! Dieu
vous fait espérer cette grâce. Je vous la
souhaite.

SERMON XXII.
Pour le mercredi de la troisième semaine

de carême.

RÉFUTATION DES PRETEXTES DONT ON AUTORISE
TOUTE SORTE DE LECTURES.

r.-Bcus aulem si caeco diicatum prsRstet, ambo in foveam
caduiil. {Mullli., XV, U.)

Si un aveugle conduit un aveugle, ils tombent tous deux
dans le précipice.

Voilà, en deux mots, mes chers auditeurs,
l'image des malheurs de nos jours. On se
fie a des guides infidèles, et l'on s'égare à
leur suite. Les abandonner serait donc la

])remière démarche nécessaire à ceux qui
veulent se précautionner contre tout égare-
ment.

Mais, ce qu'il y a de singulier et de dé-
plorable, c'est qu'on se flatte de pouvoir les

suivre, sans donner dans les mêmes écarts.
On convient assez aisément qu'il est des

livres dangereux ; en conclut-on (ju'il faut
s'en interdire la lecture? Non; ou du moins,
ce qui revient h [leu près au même, on le

conclut d'une manière vague et générale ; on
avoue que tels ou tels livres sont mauvais,
on les blâme et on les lit.

Je n'aurais donc pas rempli mon dessein,
si, après vous avoir exposé déjà, dans un
autre discours, les raisonssolidcs qui prou-
vent la nécessité de lire avec choix, je n'en-
tre|)renais pas, dans celui-ci, de vous faire
sentir le faible des prétextes ([u'on fait valoir
j)Ourlire sans choix. S'il n'est prescjue [)er-

sonne ([ui n'établisse comme une maxime
vraie, (pi'il faut lire de bons livres, combien
en est-il (jui se ])erme(teiu d'en lire de mau-
vais? Des exceptions particulières, des mo-
tifs spécieux, des raisons aj)parentes, que
n'imagine-t-ou point pour se tromper soi-
même? Illusions (jue je cherche à dissiper
])Our l'intérêt de la religion, et pour le salut
de ceux auxqucdson voudrait ravir cet ines-
timable trésor. Je vais, snns autre plan,
parcourir les |irincipaux prétextes dont 0!i

autorise de mauvaises lectures, et tâcher
de vous en découvrir la frivolité. Ave, Ma-
ria.

Plus d'une fois il arrive d'entendre justi-

fier certaines lectures, allirmer qu'elles n'ont
rien ilc dangereux, et ajouter en consé-
(|ucnce qu'on est déterminé à ne pas s'en
abstenir. Je n'examine point ici si c'est l'a-

veuglement (jui méconnaît le danger, ou
l'opiniâtreté (|ui persiste à ne pas b'en ga^-

rantir. C'est sans doute une de ces de'jx
causes, et ce sont assez souvent toutes les

deux. Or, connue il s'agit île telle ou telle

lecture en |»articulicF, j.e ne puis répondre
ici que par le principe général

,
que c'est à
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ceux que Dieu a elle! rgésdo gouverner les fidè-

les, (]u'il a|)|iarlioiit de di^cider de ce qui peut
leur filrc utile ou leur nuire, et que le devoir
des fidèles est de souscrire à cette décision.
Je vais donc parler à ceux qui, d'une part,

conviennent que ceitains livres sont mau-
vais, et qui, de l'autre, imaginent un nom-
bre de motifs pour s'autoriser h les lire , et

je réduis à cinq prétextes ceux qu'ils l'ont

ordinairement valoir.

Quelle que soit la nature d'un livre, il ne
fait sur moi aucune im[)ression. Depuis
longtemps je suis décidé sur la religion, et

je ne crains pas d'en f-hanger; j'ai de bons
])rinci[)es

, je suis fidèle enfant de l'Eglise;

I)renîier prétexte, jirétexte de sécurité.

Dans les livres qui jiaraissent renfermer le

plus de péril, il est rare qu'on n'y trouve
jias aussi quelque chose de bon, dont on
jieut tirer avantage; second prétexte, pré-
texte d'utilité. 11 faut s'instruire, se mettre
au fait et savoir un peu de tout ; troisième
jirétexte, prétexte d'une sage curiosité. 11

est quelques livres si généralement con-
nus, si universellement réjiandus, qu'il

paraîtrait étrange de ne jias les connaître,
et de ne pas [louvoir soi-même en juger. .)e

ne les lis que par bienséance, par amuse-
ment; quatrième prétexte, prétexte de leur
célébrité. Enfin, mon âge, mon état, mes
fonctions, et même une permission expres-
se, me donnant droit à ces sortes de lectu-

res ; cinquième prétexte, prétexte d'auto-
rité. S'il en est quelque autre (p)i ait avec
ceux-ci quelques rai)ports, peut-être la suite
même de ce discours fera naître l'occasion

de les discuter. Reprenons.
Premier prétexte. — De mauvaises lectu-

res ne font sur vous aucune fâcheuse im-
{)ression. Vous le dites, mais la foi et l'ex-

périence attestent que celui qui aime le

(langer y périt. Commen* donc croire que,
sans nécessité et sans précaution, vous
puissiez vous y exposer avec assurance, et
vous promettrede lui échapper? Direque ces
lectures, considérées en elles-mêmes, ne
présentent pas un péril réel et un grand pé-
ril, c'est démentir l'évidence. Il ne peut
donc vous rester de ressource qu'en disant
que ce qui est péril pour autrui ne l'est

pas pour vous. Mais la témérité a toujours
été elle-même un danger. Mais on estjamais
moins prémuni contre les écueils, que quand
on ne prévoit pas seulement qu'on i)uisse

y échouer. Mais une présom|)teuse confiance
les mullii)lie, à mesure qu'elle réussit à les

déguiser. Mais la soumission à une autorité
légitime a toujours été et sera toujours un
devoir; or, i)uisque cette autorité proscrit
les lectures dangereuses, comment donc
ne pas mettre au nombre des dangers, ou
plutôt comment ne pas placer au rang des
fautes grièves le mé|)ris de cette même au-
torité toujours subsistante, la désobéissance
à ses ordre , et des infractions coupables,
qui jamais ne sauraient compatir à la pré-

,
tendue sécurité dont on ose se flatter?

Quoi, vous ne craignez rien pour votre
religion et votre foi, tandis que vous vous

écartez visiblement des règles essentielles

de docilité (jue vous prescrivent la foi et la

religion 1 Vous comptez que Dieu veillera

sur vous, pour vous conserver dans le sein
de son Eglise, lors même que vous refu>>ez

d'acfpiiescer <'; la défense que l'Eglise fait à

ses enfants? A'ous osez blâmer comme trop
sévères et troj) exactes, les précautions de
cette Eglise sainte, seule dépositaire de la

doctrine de Jésus-Christ ; et vous vous re-

gardez comme hors de danger de juger
bientôt cette doctrine môme ! C'est donc en
vous déclarant déjà rebelle que vous vous
réj-'Ondez de votre fidélité! Etrange manière
de lui attester votre attachement, que de
vous soustraire à ses lois! Eh! cette démar-
che elle seule est le premier pas qui tend à
vous en séparer. Une infidélité nouvelle de-
vient ordinairement le châliment d'une
jiremièrc. L'erreur est fille de l'indéjien-

dance. Ceux qu'elle a séduits et entraînés
ont commencé comme vous par quelques
actes d'indocilité ; ils ont voulu lire et ils

ont fini par ne plus croire.

Mais n'allons pas chercher de.s preuves
ailleurs; n'en apjtortons [las seulement de
générales, quand vous nous en fournissez
de personnelles et de particulières. Parlons,
mes chers auditeurs , avec sincérité : Est-
il bien vrai que ces lectures n'aient', par
rapport à vous, aucun etl'et? Eprouvez-vous
le mêine respect pour la religion, lorsqu'à
vos yeux on la représente avilie? Que ré-
sulte-t-il dans votre imagi)iatioii, dans votre
cs[)rit, et de là, par une liaison comme
nécessaire, dans votre cœur, de ces afllr-

mations calomnieuses qui en sapent les

fondements ; de ces ironies amères qui en
dénaturent les dogmes et les mystères, de
ce ton dédaigneux et satirique qui en dé-
grade les cérémonies et les ministres ? L'ii

sentiment de vénération moins vif , un
secret refroidissement, une disposition à

s'alarmer, à douter, préparent, et quelquefois
de bien près, à n'avoir plus qu'une foi faib'e

et chancelante. Une objection a frapjié : on
l'a retenue, on la roule dans son esprit;

elle y répand de l'obscurité, elle le fatigue,

on n'en sait pas la réponse. La lumière des
grandes preuves, leur jour, et leur éclat

qui brilleront toujours |iour une âme sage
qui réfléchit avec tranquilité, s'alfaiblisseiit

dans la confusion et dans le trouble. J'en
ap[)elle à vous- même; voilà la suite de votre

prétendue sécurité.

S'il n'était pas constant que telle est

rimi)ression journalière des mauvaises lec-

tures , pourqioi donc n'entendons-nous
objecter que les mêmes difllcultés dont les

livres sont les pernicieux dépôts? Pourquoi
les discours familiers dans lesquels si

fréquemment on les expose, nous font-ils

conclure avec certitude dans quelle source
on lésa jiuisées? Pourquoi se multiplient-

elles dans l'esprit d'un plus grand nombre,
à mesure qu'un plus grand nombre lit

les ouvrages qui en sont 1q recueil ?

Pourquoi sommes-nous eu étal de marque-
l'époque du poids qu'elle ont acquis, en
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fixant la date du temps auquel certains livres

ont vu le jour ? Pourquoi étendent-elles

leurs ravages et franchissent-elles l'inter-

valle qui sépare les nations, dès que ces

mêmes livres, iurlivement et criminellement
introduits parmi les nations ditrérentes, y
portent avec eux les principes funestes de
la nerversion?Ilest doncceriainquela forc«

deleurirapressionestgrande.il est certain,au
rap;>orlderhisloire,qu'on a vu plus d'une fois

la science qui entle, tomber dans le piège do
la lecture qui séduit. Il est certain, par
conséquent, qu'il est de la dernière témé-
rité, et dès-là criminel, de braver le péril,

et d'espérc d'en être à l'abri. Le témoignage
du pasié ne vous autorise point à le jiré-

sumer. Jusqu'ici vous avez évité la chule ;

C8 n'est point un augure infaillible, ou un
préservatif assuré pour l'avenir. Vos dis-

positions présentes ne ]ieuvent pas vous
rassurer mieux ; et la chute de tant d'autres,

qui étaient tout aussi bien disposés que
vous, vous avertit assez de l'indispensable
nécessité de vous préi^autionner. Vous ne
changerez pas de religion , je le crois : en
est-il une qui puisse vous attirer, si vous
abandonnez la seule qui soit revêtue des
caractères de la vérité? Non : extérieurement
vous ne changerez pas; mais vous ne lais-

serez apercevoir ni la croyance, ni les œuvres
de votre religion ; et c'est ce qui s'apjielle

n'en point avoir.

Second prétexte. — Mais, dit-on, il n'est
jioint do livre, quelque nuisible qu'on le

suppose, dont on ne puisse retirer quelque
avantage. J'ai dit, moi-môme, que pour
rendre les erreurs plus contagieuses, on y
entremêlait quelquefois la vérité. Faut-il
envelopper les unes ei les autres dans la

même i)roscription, et sacrifier ainsi, sans
discernement, ce qui s'y rencontre d'utilité?

Second prétexte auquel je me borne à
opposer siniiilcment quelques questions.

Puisqu'il est incontestablement des livres

où l'on ne trouve que les principes du
Itien, sans aucun mélange de mal, esl-il

sage de ne pas les préférer ? Puisque telle

est, de l'aveu universel, la disposition des
hommes, qu'ils saisissent le mal plus évi-
demment, et qu'ils se portent plus dilli-

cilemenl au bien ; est-il sage de se permet-
tre de les (assembler ? Puisque les progrès
du mal sont si rapides, et qu'il en coûte
tant de les étouiïer, puisque si facilement
ils absorbent les jtrogrès (|ue le bien fait

si lentement et avec tant d'etfort; est-il sage
dans la concurrence même d'un bien, de les

Com[)arer ? Puis({ue le bien qu'on suj)pose
pouvoir trouver dans des ouvrages dan-
gereux, n'est, le plus communément, qu'une
amorce [lour faire goilter le mal au(piel
ou a l'adresse de le mêler, est-il sage de
ne pas s'en méfier? Puiscjue, selon la ma-
xime généralement rerue, le bien doit
former un tout, et qu'un jicu de mal sudit
pour l'allércr; est-il sage, de cheri her un
l)ien f|ue l'assaisonncmout du mal doit
dénaturer ? Tranchons la didicullé. Une
lecture dangcreufc est un mal ; or, peut-il

être permis de faire un mal certain, sous
prétexte qu'un bien en peut résulter ? Que
réjiondre à l'imprudent qui vante une
nourriture, lorsqu'en même temps qu'elle

paraît pouvoir soutenir , elle menace bien
plus sûrement d'empoisonner ? Mais ce
])rétexte est tro}) frivole, pour nous arrêter
[dus longtemps à le réfuter.

Troisième prétexte.— Ou [)lutôt, puisqu'il

vient se reproduire h nos yeux sous une
autre forme; envisageons-le nous-mêmes,
sous une autre face, et voyons ce qu'a
de plausible le prétexte d'une sage curio-
sité : 11 faut savoir un peu de tout; est-ce

par les routes de l'ignorance qu'on veut
nous entretenir dans le christianisme ? 11

est honorable à la religion, que ceux qui la

professent puissent connaître le langage
de ceux qui la combattent. Que i)eut en
souffrir la religion, si elle a pour fondement
et pour base la vérité ? Voilà, je crois, mes
chers auditeurs, le prétexte dans tout son
jour : on ne m'accusera pas de l'avoir affai-

bli pour le détruire. Je le reprends dans le

n)ême ordre; j'en sépare toutes les parties,

je réponds à chacune en jiarticulier.

Il faut savoir un peu de tout. Maxime
ca[)tieuse et fausse dans l'étendue qu'on lui

donne. A ne l'entendre môme uniquement
que des sciences en général, elle trouverait
des contradicteurs. Fondés sur les borries

plus ou moins grandes, mais toujours indis-

pensables de l'esprit humain, ])lusieurs

a/Tirmeront qu'il est ordinaire qu'en éten-
dant trop ses forces on l(;s énerve ;

que sou-
vent, en sachant moins, on sait mieux;
(ju'aspirer à tout savoir, c'est se condamner
à savoir mal; que rien n'est pilus propre à
rendre superficiel, que l'envie affectée d'être

universel. Et ils apportent en preuve qu'il

est, dans les objets divers de nos connais-
sances, une espèce d'immensité qui ne jtejt

guère conipalir avec les limites de l'intelli-

gence et la brièveté de la vie. J)e là, sans
doute, cette ancienne opinion apjiuyée sur
rex|)érience, qu'il n'est, sur un objet parti-

culier, aucun adversaire |)lus formidal.le
qu'un honune qui, de ce môme objet, a fait

constamment celui de ses éludes et de ses
recherches. Mais laissons à d'autres le soin
de discuter cette matière, elle n'est [«as ici

de mon ressort.

Je parle de religion et de mœurs. Or, je
dis, d'après saint Chrysoslonie, qu'il est des
choses qu'il est glorieux d'ignoier, et (pi'il

serait honteux de savoir : Melius est a!i(/uid

iyiwrare , (/uain lurpiter scire. Je dis que la

probité regarderait connue indigne d'elle

l'étude des artifices nécessaires aux cabales,

aux complots, aux conjurations qui la font

rougir. Je dis que la sin(érité et la candeur
ne s'ajjpliipienl point à connaîlre le secret

des détours, des iraudes, des mensonges et

des jiarjures qu'elles abhorrent. Je dis q\ie

l'équité méj)rise l'ail i)crlide des injustices,

des usurpations, des contrats illégitimes

(ju'tdle déteste. Je dis que l'homme ver-
tueux ap|»rend à han- et à fuir le vice, en
élndianl la vertu dans ses [Toprcs leçons, et
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en radriiiiant dans les traits qui |)eignenl la

vertu uiôine. Je dis (lu'aucun de vous ne vù-

poiidrail de (]uei(ju'uii qui , en protestant

toujours (ju'il esi lidèle, s'efrorcerait de sa-

voir comment on peut, par principe, ne l'être

))as. Je dis que tout liomme désapprouve
([u'ou mette entre les mains d'un fils, d'une
tille dont l'éducation l'intéresse, ces malheu-
reux livres oià l'on trouve les jtrinci|)es de la

passion, où l'on cherclie à en justifier les

droits, où l'on instruit dans l'art de la sui-

vre et de la déguiser. Il n'est donc jias vrai

universellement cju'il faille savoir de tout
;

mais il est vrai que c'est savoir beaucoup,
et que, en un sens, c'est savoir tout (jue de
savoir être vertueux : Hoc est eniin omnis
\hotno. {Eccle., XII, 13.) Il est vrai que comme
le désir de la science du bien et du mal fit

•le malheur du genre humain dès son ori-

gine : Erilis... scientes bonum et malum
{Gen., m, 5); c'est encore, de nos jours, ce

qui le consomme dans un grand nombre.
Nous ne cessons de vous réi'éter l'ordre du
Seigneur : Modérez cette avidité dange-
reuse : De ligno scientiœ boni et ma'.i ne co-

iiiedas {Gen., H, 17) ; vous suivez cette cu-
riosité criminelle; la mort d'une âme, en
qui la foi ne vit plus, en devient la suite fu-

neste : In quocunque... die comederis ex eo,

morte morieris. [Ibid.)

Vous allez en conclure qu'on ne cherche
qu'à vous envelopper dans des ténèbres,

comme si elles étaient le seul asile de la

religion. Ah 1 il était réservé à noire siècle

d'atl'ecter de croire c[ue ce n'est qu'en déchi-
rant le sein de la religion, qu'on peut arra-

cher le voile de l'ignorance. Y en aurait-il

une ignorance plus marquée, que de mé-
connaître qu'il y eut des savants qui se

montrèrent tels sans préjudice de la reli-

gion, que de disputer à la religion celte

multitude de savants qui lui furent humble-
ment soumis

;
que de ne i)as distinguer les

traces d'une science profonde dans ces im-
mortels ouvrages, qui ont contiibué à éclai-

rer l'univers et à y ré|)an(lre la religion ?

Mais ne nous en tenons pas là : voyons si

l'on parle le langage de la sincérité. D'une
part, voilà le prétexte ; à mon tour je de-
inande j)Ourquoi donc on ne lit pas tout.

Ne iierdez pas, je vous prie, celte ré-

flexion.

L'apôtre saint Paul men'içait de la colère
et de l'indignation de Dieu ces hommes en-
nemis de la vérité, qui n'em|)loient leurs

eil'orls qu'à lui résister, qui n'écoutent que
l'iniquilé, et que l'iniquité seule instruit :

Us (jiii sunt ex contentions et qui non ac-

quiesçant verilati, credant autem iniquitati,

ira el indiqnatio. (Rom., Il, 8.) Or, celte me-
nace ne convient -elle point à ceux qui
disent ne vouloir rien ignorer

;
qui, en ell'et,

n'ignorent presque rien en matière de reli-

gion de ce que l'impiéié lui oppose ; mais
qui, en même tem|)S, ne peuvent faire aucun
usage des secours puissants que la vraie

science et la vér.té lui prêtent. Qu'enten-
dons-nous citer tous les jours? Le nom, les

talents, les ouvrages des ennemis les plus

modernes de la foi ? Que nous en citions

alors les défenseurs les plus célèl;res, si

leur nom n'est pas toujours absolumeht in-

connu, si leur réputation force au res|)e(t

ou au silence, leurs ouvrages sont totale-

ment ignorés. Que répète-t-on sans cesse ?

Quehjues lambeaux décousus
,

quelques
objections dispersées, quelques traits bril-

lants recueillis dans ces productions légè-

res qui attaquent le christianisme. Que nous
demandions alors, si du moins l'on s'est

occupé à lire avec réllexion ces traités rétlé-

chis, ces [ireuves solidement exjiosées, ces

témoignages convaincants et réunis qui en
établissent la certitude ; en désignant ces

ouvrages, nous parlons un langage étranger.

On n'en a jias même l'idée. Il en est ainsi,

mes chers auditeurs, et ce que j'avance ici,

je l'avance sur ce que j'ai vu, sur les aveux
que j'ai entendus. Oui, souvent on a eu as-

sez lie bonne foi pour convenir qu'on avait

lu tous les livres impies, et l'on a ajouté

qu'on n'avait point apjirofondi les preuves
(ie la religion. Cependant on s'arroge le droit

(le juger. Juger 1 Ah! mes chers auditeurs,

le ton seul dont qiielquelois on [irononce
sur la religion, annonce qu'on la connaît
bien peu. On n'envisage la chose même
qu'humainement. Une cause si importable
ne se décide point pourtant par un signe ue
dédain. Ce qui occupe l'univers depuis qu'il

existe, n'est [las soumis aux simples o|)i-

nions de quelques hommes téméraires. Ce
qui a fait éclore en sa faveur tant d'écrits

célèbres des plus grands génies, n'est pas

dissipé comme un soulîle par quelques sail-

lies. Ce qui a survécu à tant d'assauts ne
succombe ()as sous la sim])le audace, et l'in-

docilité du cœur ne suffit pas pour autoriser

à anéantir le principe des })lus parfaites

vertus. Evideminent on ne lit donc pas jiour

s'instruire, puiscjue dans le fond on ne veut

être instruit qu'à demi; on lit pour s'aveu-

gler, puisipi'on ne lit que ce qui forme l'a-

veuglement. Ce n'est oonc pas l'ignorancs

qu'on redoute ; ce qu'on cherche, c'est le

droit d'ignorer ses plus importantes obliga-

tions.

Et, néanmoins, l'on ose dire qu'il est ho-

norable à la religion, que ceux qui la pro-

fessent connaissent le langage de ceux qui

la combalient. L'on dirait mieux en disant

qu'il est naturel qu'on (;esse de la professer,

dès qu'on ne l'étiniie que dans les bvres di-

rigés à sa ruine. Il n'est point honorable à

la patrie que ses propres enfants en affron-

tent les ennemis, quand ils ne savent ni

leur résister ni les vaincre, et il ne saurait

l'êire pour la religion, qu'on s'engage dans
lies dilïït'ultés dont on ne sait ni découvrir
le faible, ni délier le nœud ;

qu'on se hasarde
à la méconnaître, en ne la connaissant que
d'après les leçons de ceux qui la défigurent;

qu'on ose voir comment on l'attaque, quand
o-n ne sait iias comment on la défend. La re-

ligion n'a jamais craint la lumière. Dieu l'a

montrée à l'univers dans le plus beau siè-

cle, jiour (|u'elle triomphât également de la

sagesse humaine , en môme temps qu'elle
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venait dissiper l'aveuglement d'une barbare

stupidité. Ce qui est donc véritablement ho-

noral)!e à la religion, c'est qu'elle puisse

fournir toujours les motifs d'une conviction

raisonnal)le à ceux qui la cherchent; c'e>t

qu'elle expose elle-même, h ceux q\i"c!le ins-

truit plus profondément, tous les traits qu'on

a lancés contre elle, et qu'elle a bri.vés,à peu
près comme on conserve les armes d'un en-

nemi qu'on a déi)0uillé après sa défaite;

c'est qu'elle [luisse toujours ]irésenter, aux
divers peuples, des preuves fia|)j)antes qui

fondent leur soumission; c'est qu'elle ait

toujours à produire des monuments visibles

et éclatants des vérités qu'elle enseigne
;

c'est que, comme elle est établie pour tous

les hommes, elle soit appuyée sur des té-

moignages à la portée de tous, et croyables

jiour tous. En un mot, ce qui est honorable
à la religion, c'est que la saine raison et la

science la plus vaste lui puissent servir de
soutien, quoiqu'elle assigne des bornes évi-

demment sages et nécessaires à la science et

à la raison. Mais comment pouriait-elle être

honorée par une curiosité indiscrète (jui ,

sans précaution, veut tout sonder; par une
léuiérité audacieuse qui, sans la bien con-
naître, entreprend de la juger; ])ar un or-

gueil qui prétend parvenir à n'ôtre plus

gêné, ou h ne rien croire, en ne lais-

sant paraîlie que le désir de tout péné-
trer.

11 est donc inut le, mes chers auditeurs,

rie demander ce que craint la religion a[)-

jiuvée conune elle est sur les fondements la correction du langage; citer en ireuves

craindre, dès qu'on ose se prêter aux ensei"

gnements de l'erreur
;
qu'il est donc sensible

'

que le ])éril d'en abuser détruit le [irétexte

de cette curiosité qui aire( le de vouloir
s'instruire. Achevons de confondre les pré-
textes qui la favoiisent, après que nous au-
rons respiré quelques moments.
Quatrième prétexte. — Il est des ouvrages

dont ledanger qu'ils rei.ferment fait seul, en
grande partie la réputation; et dont ensuite

j ar un effet réciproque, la rép.utation forme
elle-même le grand tianger. C'est ce que j'ai

a;<pclé prétexte de leur téléltrilé. Je l'eusse

])eut-être désigné d'une manière plus juste,

en le nommant prétexte de vanité. Car,
pourquoi cet empressement pour des livres

qu'annonce avec un certain éclat celui do
leur réputation? C'est, mes cliers auditeurs,
c'est presque toujours, dans chacun des
lecteurs, un prétendu zèle jjour la science.

On ne croit pas [)Ouvoir ignorer avec décence
ce qui retentit de toutes parts. On rougirait,

dans un cercle, de se trouver réduit au si-

lence sur les qualités d'un ouvrage dont la

censure ou l'éloge sont dans la bouche du
grand nombre. Il paraîtrait honteux de ne
pas pouvoir fournir sa part à des conversa-
lions dont le livre et l'auteur sont l'objet.

L'un et l'autre sont à la mode ; c'est donc y
être soi-même, que de les connaître et d'en
répéter à i)ropos les morceaux choisis qui
ont eu le {)lus de faveur. Il faut pouvoir
relever la singularité de l'invention, la pré-
cision des idées, l'énergie de l'expression,

es déguisementsde la vérité. Ah ! elle craint

de la vérité même qu'on altère ou qu'on
obscurcit. Elle craint l'inattention et la fai-

blesse de ceux auprès de qui les prestiges

sont plus efiicaces, par là môme qu'ils s'en

aperçoivent moins. Elle craint les révoltes

si naturelles à un esprit superbe, et la force

des penchants si violents dans un cœur dé-
réglé. Elle craint la mauvaise foi qui en-
seigne, l'imprudence (\n\ écoute, le faux
raisonnenienl qui éblouit, la légèreté qui
l'adopte, l'apparence de principes séducteurs
qui en inqio.se, la frivolité qui ne voit jias

les sinistres et nécessaires conséquences.
Elle ne craint rien de sa [)att, elle craint tout

des dispositions de ceux que la lecture peut
pervertir. Dites-moi, pères et mères, votre

autorité sur vos enfants, vos droits ^ leur
respect, à leur soumission, à leur amour, à

leurs services, à leur reconnaissance, sont-
ils incontestables ? Quelle demande! Vous
l'entendez peut-être avec indignation. La
religion, la raison, la nature, le sentiment,
les lois, l'usage, les nations ne forment
qu'une voix pour p.ublier la justice de ces
droits sacrés. Eh bien! quehjue inébranla-
bles qu'ils puissent être, n'y aurait-il aucun
danger à faire lire à des enfants ces livres

niouslrucux où sont les maximes de la nou-
velle jihilosophie? Ils en trouveront (|uel-

qwes iinescjuitendent à lesdispenserde lous
ces devoirs. Eli I convenez donc (pi'il n'est

aucune vér.lé parmi celles qui inlluenl sur
la conduite, pour laquelle on ne jmissc

quelques traits, et briller ainsi, en se mon-
trant au moins couvert d'un brillant étran-
ger. Telle est pour le moment, la parure de
res])rit. La circonstance l'exige.; il en est

à peu près des entietiens et des lectures,

comme des ajustements. C'est une affaire

de temps ou de caprice. Puisque ce livre a
cours, puis(ju'on en parle , il faut le lire.

Que l'on en condanme la lecture, c'est jiour

plusieurs un nouveau motif; ils veulent
voirjtar eux-mêmes, juger la condanniation,
et ce n'est pas ordinairement pour y souscrire.
D'ailleurs, il attire, il i)lalt, on lit; et l'on
se rassure, en disant qu'on ne fait de cette

lecture (pi'un amusement.
J'applniuerais ici volontiers ces paroles

de Jonatlias, lorsqu'aprèsune faute en aj)pa-

rence légère, voyant ses jours en danger, il

s'écriait,dans le sentiment de sa douleur: J'ai

mis un peu de miel sur mes lèvres, et je meurs !

Gnslatis guslavi paiilulum tnellis, et ecce ego
tnorior. (1 Reg., XIV, 43.) Je les apidi(]uerais,

non pourexagérer la cpialilé du chÂtimei;t, en
le rapprochant delà nature de la iaute,niais
)iOiu- caractériser la grièveté d'une faute qui
conduit par elle-même à un juste et lerrilde

cliAtiment. Quoi! pour avoir la frivole glore
ou le |»laisir passager do goûter ce miel,
dont l'impiété couvre son poison, vous
exjiosez votre foi aux insultes et aux per-
fides desseins de l'impiété! Nous osez (jire-

nez garde) par rapport à Dieu ce dont voijs
rougiriez à l'égard des hommes! Que sur
(piolrpi'un de ceux que vous rcs])ecle2 cl
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qui vous rnnt chers, une ingénieuse nnali-

giiité, ou une caloirinieuse s.ilire essaye de
distiller sou fiel et ses uoir^'ours; (la suppo-
sition n'est |)as ctiinii''ri(]tie, de ipioi ne
sont pas capai)les l'une et l'autre)? Avec
(}uelle indignation détourneriez-vous les

yeux de ces nié. risables lil)eiles! Pour
Mxer votre attention, leur suinrait-il de de-
voir leur célébrité à d'agréables assaison-
neirionts! Ententlriez-vous sans émotion
qu'un ami vous soupçoiuiât d'avoir lu par
goût et par choix ce qui tend à le déshonorer
avec méthode et par système? Ah! loin de
vous ces i)lumes effrénées, que la méchanceté
métamorphose en armes sanglantes ! Vous
le dites, et c'est dans vous le cri du res-

])ect, de l'amitié, de la probité et de l'hon-

neur.
Ehl comment donc lisez-vous ces satires

infernales oià la sainteté de Dieu est si mani-
festement blessée, son autorité si sensible-
ment outragée, ses lois si ouvertement mépri-
sées, sa religion si sacrilégement profanée?
Remarquez, je vous prie, mes chers auditeurs,
que je ne réponds point ici à des hommes
qui lisent par un sentiment décidé d'irré-

ligion; je parle à ceux qui disent n'être

déterminés à ces lectures que jiarce que
les livres sont célèbies, ou amusants. Com-
bien suis-je donc fondé à leur adresser, au
nom même de la religion qu'ils professent,
ces justes reproches! Les mômes ouvrages
qui excitent mes gémissements font vos
délices ! L'-npiiareil éblouissant du mensonge
[)ortage, avec mes leçons, le droit de vous
occu[)er! LInap|)as enchanteur auquel l'ima-

gination se livre, suspend l'etfet des fortes

réclamations de la conscience! Vous pa-
raissez mettre de pair les ornements du
style et relui des vertus; la gloire des let-

tres et celle du christianisme; une satisfac-

tion liiomeutanée et les intérôl-s éternels de
voire âme; le plaisir de lire et la nécessité

de vous sauver !

Eh! non, mes chers auditeurs, non, il

n'est dont point hoîileux de ne pas connaî-
tre |)ar soi-même des livres déj;i trop con-

nus. Leur célébrité scandaleuse doit elle-

même en être le préservatif. Le nombre des
maux qii'ils ont 0|)érés annonce éloquem-
nient le coup mortel qu"ils ])ré|)arent. Plus

l'esprit d'incrédulité les préconise et les

répand, [dus la véritable sagesse les écarte

et s'en garantit. Il n'est point honteux de
faire preuve de fidélité à Dieu, en refusant

de mêler des applaudissements à desblasphè-

mes. 11 n'est jjoint honteux de se montrer
conséquent dans ses principes et dans sa

conduite, et de désavouer ce qui est contraire

au christianisme; dès qu'on avoue, [lar le

culte extérieur, qu'on est chrétien. Ce qui

devrait humilier à jdus juste titre, c'est de
porter le nom d'adorateur de Jésus-Christ,

et de souscrire à ceux qui en sont les persé-

cuteurs; c'est d'attester qu'on vit dans le

point. Contradictions frapi)anles I On marque
du respect pour la morale de l'Evangile, et

de l'estime p/our ceux qui la détruisent; on
honore la vertu, et l'on donne des suffrages

à ceux qui la dérai inent; on loue les bonnes
m(Eurs, et l'on favorise ce qui en occasionne
la dé|n'avation ; on lit avec complaisance co
que l'on n'auiait pas le front de répéter; on
conserve, comme une production de grande
valeur, celle qu'on a vu dévouée à une (lé-

trissure infamante; on se donne, quoiqu'on
secret, comme admirateur d'un livre que la

vérité, la vertu, la décence, l'honnêteté ont
condamné unanimement !

C'est sur les écrivains qu'on veut en
rejeter tout l'opprobre; ils le méritent sans
doute : mais serait-il étrange de soutenir
que par la lecture de leurs ouvrages on

) semble le [)artager avec eux? S'il n'en était

pas ainsi, pourquoi, lors même qu'on a osé
les lire dans les ténèbres de l'obscurité,

rougirait-on d'être surj)ris ou de convenir
publiquement qu'on les a lus ? Disons quel-
que chose de plus enctire. Pour qui écri-
vent ces auteurs licencieux? Ce n'est pas
pour ce nombre d'hommes vertueux qu ils

s'elforcent à décrier, parce qu'ils ne peuvent
pas les corrom[)re, et dans qui ils savent que
leurs écrits ne réveilleront que la vigilance
qui les éloigne ou le zèle qui les confond. Ils

écrivent pour ces lecteurs frivoles, toujours
avides de nouveautés, toujours emj)ressés
à les accueillir plus favorablement à mesure
qu'elles sont plus indignes de l'être. Un
auteur connaît le goût et le caractère de
son siècle ; il le saisit, il s'y conforme, il

y voit le présage de ses succès, et même
d'un intérêt de fortune, il s'attend à un
emphatique concert de louanges dont quel-
ques personna'^es accrédités donnent le

signal et dont d'esclaves imitateurs de-
viennent autant d'échos. 11 sait que la

curiosité le lira, que le libertinage le goû-
'

tera, que l'incrédulité lui applaudira, que
chacune de ces trois causes l'enrichira. II

s'ouvre et il suit cette voie : les fleurs qu'il

y réjtand et qu'il y cueille le dédommagent,
lie- dans le temps, de ce qu'il se ferme la routa

qui conduit les grands écrivains aux hon-
neurs que réserve la jjostérité. Et voilà
comment se forme ce malheureux cercle
d'rniquilé. Les auteurs pervertissent ceux
qui les lisent, et ceux-ci se rendent com-
l^lices du crime des auteurs qu'ils excitent
et qu'ils encouragent en les lisant. Qu'on
cesse de vanter tant d'infâmes ouvrages, et
bientôt on cessera d'en être inondé.
Cinquième prétexte. — Mais il reste au

moins une ressource pour les lire, c'est de
joindre à cette lecture de nécessaires jiré-

cautions. Or, ces })récautions se réduisent-
elles au soin de se munir extérieurement
du pouvoir de lire les livres que l'autorité

a défendus? Eclaircissons ce point impor-
tant, et ne vous étonnez pas si je trouve

sein de son Eglise, et de goûter le langage quelquefois au rang des vains prétextes

de ceux qui le déi'liirent ; c'est de convenir sous lesquels on se permet certaines lec-

qu'il faut avoir une religion, et de se prêter tures, la permission môme qui semble les

aux eUorts de ceux qui n'en reconnaissent autoriser. Je vais expliquer ma pensée.
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Ce n'est pas, mes chers andiieurs, qu'il

n'y ait incontestablement une autorité qui

peut accorder cette permission et une [)ru-

dence qui peut en faire usage. A Dieu ne
jtlaise, qu'opposant ici excès à excès, j'ose

méconnaître les droits d'une puissance lé-

gitime qui permet à quelques particuliers

la lecture des mêmes ouvrages qu'elle a

frappés d'une proscription générale, ou la

liberté qui en résulte, pour ceux qui l'ont

obtenue, de les lire sans blesser leur con-
science dès qu'ils les lisent sans enfreindre
les lois de l'autorité. Je sais que non-seule-
ment il est des personnes à qui ces lectu-

res peuvent être permises, mais qu'il en
est auxquelles elles sont nécessaires. Sans
doute, il faut montrer l'ennemi à celui

qui doit en repousser les efforts, et ce se-

rait quelquefois nuire à la religion, si,

chargé d'en défendre la cause on se bornait
à témoigner à ses adversaires, pour les

vaincre, qu'on les dédaigne ou qu'on ne
les connaît pas. Mais remarquons en deux
mots que venger la religion des insultes
qu'on lui fait ne saurait être la fonction
propre du grand nombre. Le devoir du
cornn)un des fidèles est de s'instruire soli-

dement pour la connaître, et de la croire
sincèrement pour la pratiquer.

Qu'il reste donc certain que ce n'est point
la sagesse de quelques permissions légiti-

mes (}ue je confonds avec la frivolité des
prétextes que je réfute. Il est des personnes
auxquelles on peut permettre des lectures
interdites à d'autres. Le j)rincipe est vrai,

j'y souscris. Mais j'examine les consé-
{[uenccs qu'on en tiie, elles sont quelque-
ois abusives ; c'est ce qu'il m'a paru essen-
tiel de développer.

Il vous est libre, dites-vous, de lire in-

différemment tous les livres. Votre place,
votre emploi, et môme une permission spé-
ciale vous y autorisent. Je ne viens point
ici combattre les raisons sur lesquelles
vous vous appuyez, c'est h voire propre
tribunal que je renvoie votre ftropre cause,
c'est à vous que je lui confie ici le soin de
la décider. Lst-il une pl;ice, est-il un em-
ploi, est-il une permission qui dispense
d'avoir de bonnes mœurs et de conserver
la foi? Si donc, malgré votre place, malgré
voire em|tloi, malgré la permission que
vous alléguez, telle lecture dérange vos
mœurs ou altère voire foi , Dieu et votre
conscience (jui vous en intime les ordres,
vous permettent-ils d'y vatjuer? La de-
mande est |)ré(ise, il n'y a ni embarras, ni
détours. J'attends de votre droiture que
vous prononciez.

Je lésous d'avance la question que vous
pourriez vous-même me proposer. Car,
«luclle est donc, demanderez-vous [»eut-
êlre, la nature d'une permission dont il

n'est fias toujours permis d'user! L'ellct de
cette permission, mes cliers auditeurs, est
(le lever i'oi)slacle que formait la défense
quand il était seul et de donner une liberté
prudente à ceux en qui elle n'est gênée que
par le dcvo.r de la soumission. L'effet de

cette ])ermission est de conserver en mémo
tem|is et les droits sacrés de l'Eglise, et

l'humble docilité de ses enfants. L'effet de
cette permission, qu'on a demandée dans
un sentiment de respect et d'obéissance,
est d'attirer les secours de Dieu sur ceux
qui en usent. Quand on combat sous les
ordres et selon les volontés du Seigneur, il

couvre de son bouclier, et la môme lecture
qui, dans des hommes intlociles et témé-
raires, ébranle et détruit la foi, ne porte
jias la plus légère atteinte à la religion de
ceux qui ne lisent qu'avec de bons des-
seins et avec un cœur soumis. Mais l'i'ffet

de celte i)ermission ne saurait subsister
lorsqu'il se trouve en opposition avec une
loi supérieure dont évidemment il n'est
personne qui [)uisse vous affranchir. Elle
ne tend donc pas à détruire dans vous ce
qu'au contraire elle y suppose; or, en vous
permettant de vous approcher du danger,
elle suppose que vous ne courez pas celui
d'y périr.

Erreur par conséquent, et erreur visible
dans ceux qui prétextent la concession d'un
pouvoir dont la circonstance jiariiculière
de leurs dispositions secrètes énerve la
force; qui en usent contre l'intention de
ceux de qui ils l'ont obtenue dès qu'ils
en séparent des conditions qui, par leur
nature en sont inséparables; qui, sans con-
sulter dans eux une faiblesse qu'ils mécon-
naissent ou qu'ils déguisent, s'en rappor-
tent à une dispense étrangère que la voix
intérieure de leur conscience vient annu-
ler; qui, à l'ombre de leur rang et de leurs
titres regardent une liberté iuneste comme
un privilège qui leur est dû, comme s'il

était parmi les hommes quelque grandeur
qui ne dût jias céder h la grancieur de Dieu,
ou comme si Dieu consentait qu'il fût jier-
mis aux grands d'être moins sincèrement
chrétiens! Jùreur dans ceux qui, pouvant
même user de la dispense, en inlerpièlent
les termes à leur gré, retendent sans dis-
tinction à tout lorsqu'elle renferme quel-
ques exceptions positives, traitent de scru-
pule la délicatesse d'une âme timorée qui
en respecte les bornes, et (|ui croient enfin
|»ouvoir tout, parce que tout ne leur est pas
défendu. Erreur dans ceux qui osent se
I)ormeltrc la lecture de tout ouvrage, dès
qu'il n'a point essuyé de formelle condam-
nation. Eh I n'en est-il donc pas de si mau-
vais (pi'ils la portent avec eux-mêmes, et
que leur titre seul l'expose aux yeux et la

publie? La pureté essentielle au christia-
nisme ne condamne-t-elle pas lout ce qui
en ternit l'éclat? La foi, ce (jui en déracine
les fondements? la charité (pi'on se doit à
soi-môiue, ce qui éloigne du salut? Cette
loi universelle (jui défeiui lout péché ne ré-
prouve-l-elle pas ce qui en est l'insidieuse
amorce et la prochaine occasion? \ous igno-
riez que ce livre fût mauvais : s'il en est
ainsi, en avoir commcn( é la lecture n'est
pasun crime; mais pourquoi la poursuivre,
(juand vous en avez aperçu le venin? Or,
voilà le péché. Qu'il serve du moins à
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VOUS rendre désormais plus circonspccl. Ne
pns recevoir des livres de loule main, ne
]i;is les lire au hasard f)Our ne pas toinijer

dans le piège qu'dn vous tend, telle doit

ôlre, à cet égard, la règle de votre con-
duite.

Annonce, dit autrefois le Seigneur h Kzé-
cliiel, annonce à ces lioinuics qui prophéti-

sent dans Israël les paroles (pie je t'ordonne
de leur l'aire entendre : \alicinure ad pro-
phelns Israël r/iii prophctaiit. {Ezech., XII,

2 et seq.)Tu diras à ces proiihètos qui trans-

foimetit en princijies de liunière les ténè-
bres de leur cœur : Bices prophetantibus de

corde sao. (Kzech., X!II, 2.) Tu leur diras

(c'est l'oracle de ma vengeance) : Malheur à

ces pruphètes insensés que leur |)ropre

esprit conduit et qu'il aveugle : Vœ prophe-
tis insipienlibus qui ser/tiuntur spirituin

SHum, et nihit vident. {Jbid., 3.) lis n'aper-
çoivent, et ils ne forment dans leur imagi-
nation que do vains fantômes : Vident vana,
et ils ne répandent que les mensonges :

Bivinant mendacium. (Ibid , 6.) Israël a été

témoin de leur im|.osture, il le sera des
coups de ma colère ; ma main va s'étendre
sur eux, farce qu'ils ont trompé mon j)eu-

p!e : Erit maniis men saper prophetas ; ie le

préserverai, ce peuple, des |)iéges qui 1 en-
vironnent, et vous reconnaîtrez que je sais
le Seigneur : Eriiam poptilum et scieiis

quia ego Dominus. {Ibid., 9.)

Ah ! sans doute, on le reconnaîtra, ce Dieu
puissant et véridique, en le vojant i)réser-
ver toujours celte j;orlion d'hommes fidèles

qui n'écoutent que lui. Toujours invariable
dans ses dogmes, et toujours sa nte dans sa
morale, son Eglise ne sera point engloutie
dans les flots tumultueux de l'impiété. Mais
que deviendront ces j)roi)hètes ([ui croient
jiouvoir annoncer sa ruine, [)arce qu'ils y
travaillent? Ah! Seigneur, que leur rétrac-
talion et leur pénitence (quelques-uns en
ont donné rexem|)le; suspendeat le terrible

eifet des malédictions dont ils sont frappés.
Craignez de les partager, vous (|ui, comme
ces vents funestes qui, d'une région empes-
tée portent dans d'autres des princii-es de
mort, introduisez dans l'héritage du Sei-

gneur des semences de rébellion et d'infi-

délité; vous qui, secrètement, ouvrez l'en-

trée à ces livres corrupteurs de la foi et de
l'innocence, malgré les lois les plus essen-
tielles et les plus sacrées; vous qui appre-
nez à les connaître, qui engagez à les lire,

qui en facilitez la fatale acquisition, qui
protégez l'impiété [)Our servir l'enfer. En
vain échapperez-vous à la vigilance de l'au-

torité humaine; sûrement vous ne vous
soustrairez pas à la justice implacable de
Dieu. Vous lui enlevez des adorateurs, et

déjà sa main est prêle à vous effacer du li-

vre de vie. Pour ceux que vous séduisez,
et pour vous, cruels séducteurs, l'abîme est

cvewsé : Et erunt
,
qui bealificunt populuin

istum seducenles ; et qui beatijicantur prœci-
piiati. [Isa., IX, 16.)

Il ne me reste à présent, mes cliers audi-
teurs, qu'à vous répéter ce que disait au-

trefois le Seigneur à son peuple, par la bou-
che de Jérémie : Qu'ils ne vous séduisent
joint, ces faux projihètos, dont le langage
se fait entendre au milieu de vous : Non vos
seducant prop}ietœ veslri qui sunt in medi')

vestrum. {Jerem., XXIX, 8.) Ce n'est pas
moi qui les ai envoyés, non misi eos. Eh !

qu'ils produisent donc aux peuples, qu'ils

produisent les tities de leur mission. Si
c'est au nom du vrai Dieu qu ils enseignent,
que leurs intentions portent donc avec elles

quelque caractère de, la puissance ou de la

sagesse de Dieu. Si c'est la raison dont ils

font valoir les droits, qu'ils satisfassent donc
la raison îtiôme, (ju'ils expliquent pourquoi
cette raison établitenlre eux des principes si

opposés. Si c'est la succession constante de
l'enseignement (pii autorise la leur, qu'ils

nous disent pourquoi les leçons de l'impiélé

ont varié sans cesse avec les générations,
les temps, les pays, les nations, n'ayant
entre elles, pour ressemblance la plus mar-
quée, qu'une haine commune des vérités
révélées. Si c'est la supériorité de leurs
lumières qui leur donne droit de nous éclai-

rer, i)Ourquoi tous les jours, je ne dis |)as

les accuse-t-on , mais je dis pourquoi tous
les jours peut-on démontrer de grossières
erreurs, des inconséquences pal[iablos, de
pitoyables méjjrises, de monstrueuses ab-
suruilés? Serait-ce leur morale qu'ils exal-
terit? Quoi! nous reconnaîtrions pour di-

vine une morale qui favorise tous les dérè-
glements de l'humanité? Ah! qu'une telle

[ihilosophie nous laisse au moins le droit

d'être assez philosophes, pour qu'il ne suf-

fise pas d'en usurjier le titre, pour nous
convaincre à ceux qui s'arrogent la liberté

de dogmatiser.
Suivez, mes chers auditeurs, suivez les

maximes de cette philosophie chrétienne
que vous enseignent ceux qui vous parlent
au nom de Dieu. Voulez-vous les connaître?
Qu'ils sont aisés à saisir, les caractères de
sa parole! C'est une parole sainte; elle com-
bat les vices, et l'imjdété les muUi[ilie. C'est
une parole chaste; elle apprend à respecter
la vertu, et l'impiété ne sait pas rougir.
C'est une parole majestueuse; elle ennoblit
les idées, et l'impiété avilit. C'est une pa-
role simple; elle a tous les traits de la sin-

cérité, et l'impiété entasse les artifices. C'est

une parole sûre; elle expose avec clarté de
grandes preuves, et l'impiété ne peut for-

mer que des doutes. C'est une parole uni-
forme; elle ne varie jamais, et l'impiété

offie de toutes parts des contradictions. C'est

une j)arole lumineuse; elle étale ues prin-
cipes admirables de conduite, et l'impiété

en efface toutes les règles. C'est une parole
consolante ; elle nourrit les plus solides

espéiances, et l'impiété ne console pour un
moment que les passions. C'est une jiarole

de i)aix; elle en affermit le règne, et l'ini-

l)iélé enfante le trouble. C'est une parole

aussi ancienne que le monde; elle reuioute

jusqu'au premier homme , auquel Dieu
communique ses volontés. C'est une parole

perpétuée à travers les sièiles et les révolu-
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lions du monde; elle est parvenue jusqu'à

nous avec une inviolable intégrité, test

une parole que ni les discussions, ni les

erreurs , ni la dépravation du monde n ont

pu altérer; toujours elle en a triomi)hé.

C'est une parole appuyée visiblement en-

core sur des monuments authentiques qui

subsistent au milieu du monde, et que rien

n'a pu renverser. C'est une parole qui

satisfait l'esprit par la force des motifs

qu'elle présente, en même temps quelle

subjugue iiar son autorité, que le cœur

goûte par sentiment et par attrait, lors

même qu'elle met un frein à ses inclina-

tions, et qu'elle entreprend de le captiver.

Enfin, c'est une parole de vie, et d'une vie

éternelle, et c'est la seule parole qui puisse

vous conduire au séjour d'une heureuse

immortalité. Je vous le souhaite.

SERMON XXIII.

Pour le jeudi de la troisième semaine de

carême.

l'oubli des vérités de la religion.

Facta aulem die, egressiis ibat in deserlum locum ; et

turbae requirebanl eum, et vcnerunl \isqiie ad ipsiim, et

delinebant illuni ne discederelab eis. (Luc, iV, 42 )

Dès qu'il fut jour, il sortit el se relira dans un lieu dé-

sert; le peuple qui le cherchait, alla l'y trouver, el il le

retenait, de peur qui tiele quittât.

Le croirait-on que ce même peuple, au-

jourd'hui si empressé à chercher Jésus-

Christ, à s'attacher à ses pas, à le suivre

jusque dans le désert où il s[est relire, et

qui paraît si jaloux de le retenir, s'associera

dans iiuelqués jours aux fureurs de ses en-
nemis, pour lui donner la mort? Il aura
donc bientôt oublié ses vertus, ses bienfaits,

ses miracles! Naguère, il le voulait pour
roi ; tout à l'heure encore, vous l'entendrez

s'écrier, en accompagnant, avec des palmes
à la main, son entrée triomphante dans Jé-

rusalem, Hozanna au fils de David, à l'héri-

tier du royaume d'Israël : Ilosanna filio

David [Matth., XXI, 9); et quelques jours

seront à peine écoulés, ce môme peuple
fera retentir, contre ce môme Jésus, les cris

forcenés de la haine : Nous ne voulons j)oint

de cet homme; qu'on le mène à la mort,

qu'il soit crucifié: Nolumus hune recjnarc su-

per nos. [Luc., XIX, ik.)

Image trof) fidèle de ce que nous voyons
encore aujourd'hui jiarmi nous. On rend
hommage à la doctrine de Jésus-Christ, on
admire les vérités que nous enseigne sa

religion, ces vérités toujours chères aux
enfants de Dieu. Quand on a|)partient à
Dieu, nous dit Jésus-Christ, on écoute sa
parole : Qui ex iJeo est, vcrba Dci audit.
(Joan., Vlil, kl.) El bienlùt on la mécon-
naîl, on l'oublie, on l'ouirage ; bientôt, selon
l'expression de saint l'aul , on crucifiera
Jésus-(Uirist dans son ca;ui- : Rursum cru-
cifiyentes sibimet ipsis. {Ucbr., VI, 6.) O
vous! (|ui oubliez celle parole sainte, con-
cluez donc, d'après Jésus-Christ lui-môme,
que c'est parce que vous ne voulez pas ap-
partenir à Dieu, Propterca vos non auditts,
quia ex Deo non estis. {Joan., VIII, î^7.)

Ouath ns SAcnts. LXX.

6° 2

Puisque vous les oubliez si facilemcnl,

mes chers auditeurs, ces vérités dont le

souvenir est si nécessaire, il était de la pro-

vidence de Dieu , que, dans le sein de son
Eglise, des hommes séparés du peuple fis-

sent leur occupation principale de les mé-
diter et d'en nourrir leur âme pour éclairer

la vôtre. Il était de la sagesse de Dieu, au
milieu de celte dissipation générale du
monde, de ménager les lieux de recueille-

ment d'où pussent sortir encore les oracles

du saint. Il était de l'intérêt des mondains
que le silence de la solitude qu'ils redou-
tent ou qu'ils méprisent, recueillît les im-
pressions de la voix de Dieu, pour qu'ils

pussent l'entendre retentir encore, malgré
le tumulte des plaisirs ou des atl'aires. Il

était de l'avantage du peuple choisi, que le

Seigneur plaçât des sentinelles en Israël.

Et telle est, clirétiens mes frères, l'utile, la

noble fonction dont sont chargés auprès de
vous les ministres de l'Evangile. Ils vous en
rappellent les importantes vérités dont l'ou-

bli cause tous vos malheurs. Ce qu'il y a

pour vous de plus affligeant, c'est qu'à me-
sure que l'oubli de la religion vous rend
plus coupal)les, il devient aussi plus difficile

d'en réveiller dans vous le souvenir.
Déveloj)[)ons cette seule pensée, qui va

faire tout le fond de ce discours, et disons
que l'oubli des vérités de la religion est la

cause des désordres qui régnent [)armi les

chrétiens : première partie. Ajoutons que
les désordres qui régnent parmi les chré-
tiens deviennent ensuite un obstacle au
souvenir et à l'amour des vérités de la reli-

gion : deuxième partie.

Heureuses les âmes qui , éloignées du
monde, s''occupenl constamment des vérités

de la religion 1 J'ai la consolation d'en voir

un grand nombre parmi ceux qui m'écou-
tenl. Je leur retracerai leur bonheur, en leur

exposant les malheurs du monde. Elles en
com|)rendront mieux les avantages d'un état

dans lequel les vérités de la religion sont la

nourriture de leur âme, la consolation de
leurs cœurs, le mobile de leur conduite el le

présage de leur éternelle félicité. Ave, Ma-
ria.

PREMIÈRE PARTIE.

Ne nous bornons pas, chrétiens auditeurs,

à exposer les désordres qui régnent dans le

sein du christianisme. \ érité de fait, elle

n'est malheureusement que trop sensible.

Ne nous contentons pas de les déplorer;

quelque justes (jue puissent être nos gémis-
sements sur tant de maux, ils n'en seraient

{)as le remède. Remontons jusqu'à leur

source, et consoU)ns plus efilcacement la

religion, en atla(iuaiit dans son principe le

renversement de l'ordre qu'elle a établi.

Pour mettre qucUpic suite dans une malièro
si générale, j'envisagerai l'homme sous
trois ra|)porls : son esprit forme des juge-
ments, son cœur a des passions, sa vie est

un mélange de diverses situations. Or, je
nréiends que les jugements de l'esprit de
l'homme sont déiéglé>, parce que les véri-

17



525 OHATEURS SACRES. LE P. LENFANT. 524

tés de la religion cessent d'en ôtre la règle;

que les passions du cœur de l'hoinmo sont
tlfrémjes, jiarce que les vérités de la reli-

gion cessent d'en être le frein; que les di-

verses situations de la vie de l'homme sont
autant d'écueils, f)yrce que les vérités de la jilus honorée que la sagesse; l'usage des
religion cessent de servir de guide. C'est-à-

dire, pour tout réunir dans la seule pensée
du prophète: Que l'ouhli des vérités éter-

bro comme l'art do plaire ce que Dieu con-
damne comme scandale ef séduction. Ali î

croirions-nous habiter des contrées qu'é-
claire la religion, lorsque nous y voyons
un te! bouleversement d'idées? La ffiriune.

nelles est la cause de la désolation qui règne
sur la terre. {Jercm., X, 12.)

Je dis que les jugements de l'esprit do
l'homme sont déréglé-;, et je comprends,
sous ce nom, ces jugements p'ar lesquels on
saisit l'apparence pour la réalité. On s'ar-

rête à la superlicie des ciioses, sans en pé-
nétrer la substance; on dénature les objets

par la manière dont on les caractérise; on
aperçoit la félicité, la gloire, le mérite, par-

tout *où il plaît au monde de les placer.

Mettons la chose dans son vrai point de vue.

Les principes immuables sont que l'homme
est créé pour Dieu, et que le devoir de
l'homme est d'obéir à Dieu

;
qu'il n'j a d'es-

sentiel à l'homme que de mériter les récom-
penses de Dieu; par conséquent, le vérita-

l)lo jour, sous lequel il faut juger de l'hom-

me, ap|)lau(iir à sa conduite, estimer son
bonheur, c'est la soumission aux ordres de
Dieu; puisque, pour juger sainement, il

faut s'appuyer sur des principes fermes,

subordonner aux plus essentiels ceux qui

sont moins importants, raj)[iorter et faire

céder à la fin principale, ce qui n'est que
moyen; il faudrait pour bien juger selon

Dieu, ramener tout aux principes les plus

sûrs, les plus intéressants, les i)lus étendus ;

aux- principes de la religion.

Néanmoins comment parlent et jugent
ordinairement dans le monde la plupart des

hommes? On dit : Cet état est heureux, sans

examiner si devant Dieu il est légitime. On
dit ; Cet enfant est en voie de s'avancer; ou
s'intéresse peu à ce qu'il marche dans les

voies du salut. On dit : Cet homme joue un
beau rôle dans le monde ; peu importe qu'il

s'accorde mal avec sa qualité de chrétien.

On dit ; Ce père de famille laisse une belle

succession; parle-t-on beaucoup de (;elui

qui laisse de bons exemples? On dit : Ce

héros occupera une place honorable dans

l'histoire ; et l'on ne pense pas à le plaindre

en cas que son nom ne soit pas inscrit

dans le livre de vie. Qu'il est rare que,

parmi les qualités précieuses, on compte
celle sans laquelle les autres ne sont rien :

l'esprit de la religion ;
que parmi les éloges

on soit princii)alement touché du seul qu'il

soit important de mériter, celui de vrai

chrétien
; que |)armi les avantages d'un éta-

blissement, on fasse mention du plus esti-

mable, celui de s'allier avec la vertu 1 El,

par un aveuglement encore plus déplora-

ble, combien de fois ce qui est péché de-

vant Dieu est -il loué au jugement du
monde ! On y appelle courage ce que Dieu
proscrit comme une vengeance; on y admire

comme grandeur d'ûme ce que Dieu ré-

prouve comme un ressentiment; on y célô-

talents, plus apj)laudi que n'est blAiiié leur
pernicieux abus; l'éctivain, formant sa gloi-

re du débris de celle des mœurs; la vertu
timide, p'arce qu'elle est seule son apjjui; le

vice accrédité, dès qu'il sait l'art de se pro-
duire ; les plus coupables désordres, n'avoir
qu'à se travestit sous les airs du monde , et

le monde lui-même n'en désapprouver que
l'éclat! Un fils ingrat, un sujet rebelle, le

monde les frappe encore d'analhèmes ; pour-
quoi donc ne regarde-t-il pas au nioins du
même œil ces auteurs si dangereux, dont
l'audacieuse fureur voudrait enlèvera Dieu
le titre et les droits de Père commun et de
Roi suprême? Et l'on ose compter parmi les

lumières du siècle ceux qui rép'andent
les ténèbres de l'impiété; placer parmi les

oracles de la raison ceux qui la dégradent
;

gratifier du titre de grands des hommes
qui ouvrent l'accès à tous les dérèglements
de l'humanité, et le sujierbe nom de philo-
sophe et de sage devenir le [irix de l'or-

gueil, qui s'exerce à combattre la véritable
sagesse, la sagesse de Jésus-Christ I

De là un nouvel ordre d'idées qui au-
jourd'hui représentent d'anciennes vertus
comme un ridicule, qui colorent du nom
de qualités sociales ce qui contribue à la

dépravation de la société des hommes, qui
trouvent l'agrément du commerce qui les

unit dans des exemples mutuels iiar les-

quels ils se séduisent. De là ces notions
arbritaires du bien dont on prononce encore
le nom par décence, et que réellemeut on
détruit, sous i)rétexte de l'analyser. Car, à
quelle espèce de bien voudrait-on réduire
tous les autres? Le bien naturel, le bien
politique, c'est sur quoi on épuise les ré-

flexions, on multiplie les systèmes, on ha-
sarde les essais. Je n'ai garde, mes chers
auditeurs, de m'élever contre ce qui peut
être utile à la patrie; la religion ni"ap[)rend

elle-même à être citoyen. Mais ce qui me
frappe, c'est que sous ce nom général de
bien, on ne pense pas à y renfermer celui

de la religion, mais plutôt à en faire le voile

des desseins les plus sinistres; c'est que le

progrès des arts fixe tous les soins, tandis
qu'on étoutfe les progiès de la piété; c'est

qu'on paraisse n'estimer que ce qui con-
court à peifectionner des talents humains,
sans resiiecter ce qui sert à cultiver les

vertus chrétiennes ; c'est qu'on n'entend

j arler que des moyens de multiplier sur la

terre les habitants qu'elle dévore, et qu'on
s'intéresse si peu à en peupler le ciel, leur
véritable j'atrie. O enfants des hommes 1

Pourquoi borner vos idées à la vie pré-
sente? Pourquoi ne pas les agrandir et les

étendre par la noble pensée de l'immorta-
lité?

Ne soyons pas étonnés, mes chers audi-

teurs, de ne point apercevoir celle chrétienne,
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celte sainte élévation dans l'esprit de l'hom-

me. Il cesse de s'occuperdes vérités divines,

et leur im[iression s'affaiblit. Il ne se p.orte

plus vers les grands objets qu'elles décou-

vrent; il n'en voit plus les rapports, il perd

de vue et les desseins de Dieu et la destina-

tion des hommes. Le dirai-je I Dieu lui seul

semble être étranger au monde, un être eu

quelque sorte idéal qu'on ne consulte plus.

En conséquence, on ne juge plus que selon

l'es|irit ou i)lutôt l'aveuglement du monde;
c'est-à-dire qu'on y déride de tout, sans

égard aux volontés de Dieu; qu'on y pré-

conise, ou l'on blâme, sans ap|)récier les

suffrages de Dieu; qu'on y forme ou
qu'on y renverse des i)rojets, sans ména-
gement pour l'œuvre de Dieu ; qu'on n'y

met plus au rang des premiers devoirs

ceux qui se terminent à Dieu; qu'on dédai-

gne, on supporte à peine ceux dont le soin

principal est d'honorer Dieu; qu'on y pense

et qu'on s'y explique comme si le monde
n'avait aucune relation avecDieu. Et, comme
il est de la nature d'un être raisonnable d'a-

voir des principes, à mesure qu'on laisse

ceux de la religion s'évanouir, on en substi-

tue (le tout opposés. D'où il arrive, et c'est

le plus grand désordre de nos jours,^ qu'on
n'est [)as simplement vicieux par faiblesse,

mais par système. Ce système favorable au
vice, c'est de l'oubli des vérités de la religion

qu'on l'a vu naître; c'est par là que nous le

voyons se répandre et s'accréditer.

De ce que ces vérités n'éclairent plus

l'esprit des hommes, il doit suivre qu'elles

ne répriment plus leurs passions. Inutilement
m'arrêterai-je à exposerici l'étendue de leur

empire. L'aveu général forme un cri qui les

accuse, et c'est presque toujours par la force

même do ses passions que l'honmie entre-

prend d'excuser la coupable faiblesse de sa

volonté. Mais, si les passions ont tant de
force, il faut donc une digue puissante qui
les retienne. Vous ne connaissez que leur

violence ; je le crois, dès que vous oubliez
4't les motifs pour les combattre et l'art de
les vaincre. Un attrait vif et pressant, un in-

térêt touchant et sensible , un sentiment
naturel et llatleur, une occasion douce et

.séduisante, un penchant ardent et enraciné;

de toutes parts des pièges qui attirent, des
exemples qui engagent, des circonstances
(pii favori-ent, un usage qui enhardil; voilà

le labyrinthe f[ue la passion sème de fleurs,

dont elle mulliplie les détours, dont elie

f;ardo l'issue. Où trouver la bienfaisanle
umière qui vous aide à fuir tant et de si

grands dangers?
Où la trouver, chrétiens? Dans le souve-

nir des grandeurs de Dieu, comme le Pro-
phète que la seule gloire de ce saint nom
animait à être fidèle : McHior fui nominis
lui, et cuslodivi lc<jem tuam {Psal. CXVIII,
55j ; dans le souvenir de la présence de
Dieu, comme Abraham à qui Dieu lui-même
donna cette règle de conduite : Ambnla
cormn me, et esta perfectus (6'cn.,XVII, 1);
marchez devant moi jiour arriver à la per-
fetlioii dans le souvenir des récompenses de

Dieu, comme Moïse qui sut préférer à tout
l'espérance de les obtenir : Aspiciebat in
remunerationem [IJebr., XI, 20); dans le

souvenir de la loi de Dieu, comme Joseph
qui, de la sainteté de celte loi, Qt le soutien
de sa constance : Quomodo ergo possum pec-
care in Dominum meum [Gen., XXXIX, 9j ;

dansle souvenir des regards actuels de Dieu,
comme Susanne qui craignit moins la mort
ima le crime dont Dieu serait le témoin :

mcUus est absque opère insidere in manits
veslrns quam peccare in conspectu Domini
(Dan., XIII, 13); dans le souvenir d'une au-
tre vie, comme Job qui, journellement armé
de cette créance, s'encourageait au combat
par le désir du triomphe : Cunctis dicbus
(juibus nunc milito, exspeclodonec vcniatim-
mutatio mea. (Job, XIV, 14.)

Eh! que doit-il arriver lorsque ce souve-
nir s'efface? Ecoutons le Prophète-Roi :

L'impie dit dans son cœur, il n'y a point de
Dieu.: Non est Deus. {PsaL XIII, i.) Athéisme
de désir sur lequel il veut appuyer la licence
de sa vie, et qui en enfante les horreurs :

Corrupti sunt et abominabiles facli sunt.
[Ibid.) Le pécheur, continue ailleurs David,
ne pense point à Dieu : Non est Deus in con-
spectu ejus {Psul. X, 5) ; et de là ses crimes se
multiplient sans cesse : Inquinatœ sunt viœ
i7//»5. (76k/.) C'est-à-dire, selon ce téiîioignage
(et l'expériencele confirme), que l'oubli des
bons principes produit à i)eu près les mômes
effets que les principes pervers qu'on se
forme, et que les passions trouvent [iresque
la même liberté dans la dissipation qui les
protège, que dans l'audace qui les affranchit.
Athéisme de conduite qui résulie de l'oubli
des vérités divines : car bientôt on agit
comme s'il n'y avait point de Dieu, dès qu'on
oublie l'autorité de ce [iremier Maîtie, ses
lois, ses miséricordes et ses jugements.
Aussi, comme le pro()hète Osée attribuait à
l'oubli du Créateur les temples qu'Israël fit

ériger à des divinités étrangères : Obliius
est Israël factoris sui, et œdi/icavit delubra
{Osée, VIU, U) ; comme le Seigneur lui-

même en fit le reproche à son fieuple ; Obli-
tus es Domini creatoris tui [Deut., XXXIIÏ,
18); c'est encore celui qui convient à la plu-
part des chrétiens qui n'en remplissent jias

les devoirs.

Non, mes frères, non, quelque étendue
que puisse être aujourd'hui l'impiété, tous
n'ont pas puisé dans ces sources em|)oison-
nées cette dépravation qui corrompt les

mœurs; tous n'ont jias .expressément re-
noncé à cette religion dont ils violent les

précei)tes ; tous ne se sont pas rangés au-
dacieusement sous les étendards de l'incré-

dulité (|ui insulte à la fol. ISIais presque tous
sont livrés à un genre de vie qui les dissipe

et qui les aveugle. Toujours de nouveaux
anmsements que la variété assaisonne ; du
nouveaux objets aux passions qui les réveil-

lent; de nouveaux plaisirs (pie le temps ra-

mène et (p)i en déguisent la durée ; de nou-
veaux événements que le monde présente
et qui en diversifient le spectacle; de nou-
veaux ])rojels que leur singularité annonce,
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et dont la curiosité se repaît; de nouvelles
méthodes de pourvoir au luxe pour l'habi-

tation, la table, les vêlements
; j'ai pres-

que dit une nouvelle manière de parler et

d'être. Dans cet amas de pompeuses baga-
telles ; dans ce cercle continuel de minu-
tieuses révolutions ; dans cette succession
rapide d'un mouvement qui étourdit et qui
entraîne; à l'abri d'un voile qu'on jette sur
les effrayantes clartés du sanctuaire, on en
vient bientôt de l'indifférence pour ses de-
voirs, jusqu'à ne ])as chercher à s'en ins-

truire ; de l'indolence à l'égard de Dieu,

jusqu'à ne pas l'aire attention qu'il existe ;

de la négligence du culte divin, jusqu'à un
abandon total. De là l'on croit ne plus exis-

ter que pour soi-même. L'amour de la vie

occupe lui seul. En exaller les douceurs, en
"épuiser les ressources, en réaliser les con-

séquences voluptueuses que reproche le

Sage à ceux qui voudraient se persuader que
tout finit avec eux, tel est le désir des pas-

sions ; et, dès qu'elles convertissent en
nuages sur l'esprit le trouble qu'elles exci-

tent dans le cœur ; dès qu'on ne leur l'ait

plus entendre cette voix redoutable de la

vérité qui les consterne, elles usent de leur

Jil)erté, elles prennent leur essor; elles pré-

cipitent dans des excès contre lesquels la

religion réclame en vain, dont la raison s'a-

larme, dont souvent l'humanité rougit.

Qui serait donc alors capable de les arrê-

ter? Faire des beautés de la nature de froides

peintures; étaler des raisonnements stériles

qui occupent sans émouvoir
;
proposer l'a-

vantage commun, sans engager eflîcacement

chaque particulier à y concourir; éblouir
par le spécieux nom de l'ordre, sans en faire

naître l'amour; blâmer en général tous les

vices, sans pouvoir en déraciner aucun ; tel

est l'unique effet des maximes des sages du
monde, qui, pour servir |)lus utilement les

passions , affectent de suffire seuls à les

combattre. Non, il n'appartient de les vaincre

qu'à la force des vérités de la religion. De
grands effets demandent de grands motifs

;

à de grandes vertus il faut de grandes vues;
pour se déterminer à de grands combats, il

faut un grand courage; contre des ennemis
puissants, il faut de grands secours.

Ces secours, l'E^prit-Saint vous les pré-

sente, mes chers auditeurs; mais quel est le

bouclier qu'il vous met en main? C'est le sou-
venir de vos fins dernières, qu'il assure

devoir vous garantir du. péché : Memorare
novissima tua, et in œternum non peccabis.

(£'cc/e.,VÏI,4'0.) Grande vérité que lareligion

vous propose, et dont la conséquence pour
celui qui la médite sera de le rendre vic-

torieuxdeses passions. Ah! souvenez-vous,
mes frères, de ce dernier moment, moment
inévitable, oii vos biens ne seront plus
que vos dépouilles ; oii vos honneurs ne se-

ront plus qu'une ombre; où vos plaisirs ne
seront plus que la source de vos regrets ; où
le monde ne sera plus que le témoin de votre

humiliation; oiî il ne restera plus de vous,
parmi les hommes, qu'une idée bientôt fu-

gitive de votre })assage; sur la terre, que

vos cendres; à votre âme que ses œuvres.
Moment redoutable, oi^ devant Dieu les

grands sont des hommes; oij les hommes ne
conservent d'autre titre que celui de juste
ou de coupable; oii la transgression des
mômes lois les soumet tous au môme arrêt.

Moment incertain, voilé sous d'épaisses om-
bres, sans cesse il s'avance, sans cesse il

menace, sans cesse il surprend. Moment dé-
cisif; dans le tableau du passé, il offre celui
des vertus ou des crimes ; dans la pei'spective

de l'avenir, il présente celle du bonheur ou
des châtiments ; il met le dernier terme à

cette vie; il ouvre les immenses profondeurs
de l'autre; il sépare à jamais du monde, il

conduit au tribunal de Dieu.
Dans la vue antici()ée de ces objets, quelle

lumière! Ah! chrétiens, si vous la faisiez

réfléchir, cette lumière, sur cet agrément
que l'oisiveté entasse et que l'illusion gros-
sit ; sur ces biens que la cupidité accumule
et que l'avarice retient ; sur ces honneurs
que poursuit l'ambition et dont l'orgueil se
nourrit ; sur ces douceurs que les sens re-
cherchent et dont la volupté s'empare ; sur
ce crédit que l'artifice établit et dont la

haine abuse ; sur ces desseins que la jalou-
sie médite et que la force exécute : combien
tout à coup les choses changeraient de face à

vos yeux ! Bientôt on vous redemandera votre
âme; quel échange donnerez-vous pour elle?

La conquête de Vunivers vous dcdommagera-
t-elle de cette perte ? {Malth. , XVI, 28.) Ce
sont les paroles de Jésus-Christ. A qui iais-

serez-vous le fruit de ces injustices ? Quel
sera le terme de ces plaisiis?Où aboutira
tant de gloire ? Aujourd'hui vous êtes pé-
cheurs, demain vous serez jugés ; aujour-
d'hui des trésors sont en votre pouvoir,
demain vous en rendrez compte ; aujour-
d'hui vous êtes i»longés dans les délices,
demain vous serez ensevelis dans les flam-
mes ; aujourd'hui c'est le sommeil trompeur
du temps, demain ce sera l'affreux réveil

de l'éternité.

Et voilà, mes frères, voilà dans ce sou-
venir la force de ces âmes choisies, qui
se montrent supérieures aux passions de
l'homme, parce qu'elles se [iénètrent des
vérités (jui forment le chrétien. Elles vivent
selon l'esprit de la foi, parce qu'elles mar-
chent précédées de son flambeau. Le monde
voudrait en concentrer l'éclat dans la soli-

tude ; et c'est singulièrement au monde
que cette lumière devient nécessaire, puis-
que c'est dans le monde que la passion at-

taque avec plus de force. Ce qui est l'ali-

ment de la vertu dans la retraite doit être

au moins dans le monde un préservatif
contre le vice. Le monde se perd, parce
qu'il ne réfléchit pas. La réflexion est donc
un devoir essentiel aux gens du monde. Hé-
las ! vous plaignez ceux qui vivent éloignés
(lu monde ; vous leur laissez le soin de mé-
diter la vérité. A leur four et avec plus de
raison, ils déplorent votre aveuglement ; ils

gémissent de ce qu'au milieu des dangers
du monde, vous n'écartez que les salutai-

res pensées qui pourraient vous en £;arantir.
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Jetons rapidement un dernier coup d'œil

sur les tristes effets que produit, dans les

diverses situations de la vie, l'oubli des vé-

rités de la religion. Que d'écueils! Témoins
cet orgueil qui accom[)agne la prospérité,
ces désespoirs qui éclatent dans l'infortune,

ces infidélités qui trahissent le devoir, ces
j)révarications qui déshonorent la dignité
des fonctions, ces résolutions imprudentes
qui déterminent à un mauvais choix dans
celui d'un état de vie. Serait-ce que cha-
cune de ces circonstances offre un péril

inévitable? Non, sans doute; puisque, mal-
gré les dangers du bonheur, il est des sages
jiarini les heureux; puisque, malgré le dan-
ger des revers , l'ailversité a des héros

;

l)uisque, malgré le danger des devoirs oné-
reux, on voit des modèles d'exactitude;
puisque, malgré le danger de certains em-
plois, il n'en est point où. la vertu ne se

signale
; puisque, malgré la force de cer-

tains exemples, nous voyons éclater d'ad-
mirables exemples de justice et de piété;
puisque, malgré le danger des choix, il es^t

une prudence chrétienne qui ne se décide
jamais mal. Quelle est donc la véritable ori-

gine du désordre ? C'est l'oubli des vérités

qui chercheraient à le prévenir.
On oublie que, i)Our être vraiment grand,

il faut l'être devant Dieu ; qu'à ses yeux
,

le péché est une tache dont l'opprobre
serait éternel

; que ceux que la Provi-
dence élève au-dessus des autres leur doi-
vent l'exemple île la soumission aux lois

divines ; voilà l'écueil de la grandeur hu-
maine. On oublie que les richesses sont
moins une possession dont on est le maître,
qu'un dépôt que Dieu confie

;
que, sous la

forme du pauvre, Jésus-Christ lui-môme en
réclame une portion

; que, s'il est cruel de
ne pas s'attendrir sur le sort de l'indigent,

une des principales accusations au tribunal
de Dieu sera de ne l'avoir pas secouru :

voilà recueil de l'opulence. On oublie que le

Sauveur a conquis le ciel, armé de la croix
,

(ju'on ne parvient à partager sa gloire qu'en
partageant ses souffrances; l'on s'irrite des
maux, parce que l'on n'envisage que leur
amertume : voilà l'écueil des malheureux.
On oublie que c'est à la persévérance que
Ja couronne est promise; que, par la cons-
tance de sa victoire, il faut en acheter les

fruits; qu'une fidélité qui se lasse n'obtient
pas une récompense sans fin : voilà l'écueil

des difficultés et des dégoûts. On oublie (jue
le seul état qui nous convient est celui au-
quel ])iou nous appelle; que, pour suivre
en ce point imjiorlant la volonté de Dieu,
il faut s'appli([ner à la connaître; que,
comme de saintes vues doivent diriger dans
le choix de tout état, il faut donc, à plus
forte raison, ne pas f)orter des vues profanes
dans un état saint : voilà l'écueil d'une dé-
termination arbitraire. On oublie (|ue font
don vient do Dieu

, qu'on lui en doit le tri-
but et la gloire ; on usurpe la projniété dos
qualités l)rillaiites dont on s'a|)plaudit , et
l'on en rap|(orlo à soi-môiiic tous les hon-
neurs : voilà recueil de lu célébrité et des

talents. On oublie que, dans toutes les con-
ditions, une soumission entière doit régler

la foi et les mœurs; qu'écouter l'Eglise,

c'est écouter Jésus-Christ même; au lieu do
croire, on décide, on se fait à soi-même
une créance et une conscience particulières :

voilà l'écueil d'une science présomptueuse.
Mais que les vérités de la religion repren-

nent leur force sur ces âmes timides qu'as-
servit l'empire de l'opinion et l'autorité de
l'exemple, elles ne seront plus esclaves des
applaudissements ou de la censure, des me-
naces ou des faveurs du monde, dès qu'elles

seront soutenues par le cri de leur cons-
cience et par la connaissance de leurs obli-

gations. Mais qu'on fasse entendre la voix
de ces vérités à une jeunesse qui n'est si

licencieuse que parce qu'elle les oublie; à

ces hommes que la maturité de la raison

s'efforce en vain à réconcilier avec la sagesse;

l'idée du souverain domaine que Dieu a sur
tous les âges, et des coups dont par inter-

valle il les frappe , ralentira la fougue des
premiers temps de la vie, et dissipera

l'aveuglement qui, sans y préparer, en laisse

approcher la fin. Mais qu'on les consulte,

ces vérités, dans la distribution des charges
et des grâces ; !a brigue qui les sollicite ne
suppléera pas au mérite à qui on les doit,

l'amour du bien génér.d l'emportera sur une
bienveillance p-articulièce, on confiera les

fonctions les plus essentielles à ceux que la

droiture et la religion mettent le plus en
état de les remplir, on élèvera aux honneurs
de l'Eglise ceux qui peuvent l'édifier et la

servir, on remettra les intérêts de l'Etat

entre les mains de ceux dont la capacité est

connue, et dont la vertu est un garant qu'ils

ne les trahiront pas. Tout alors sera dans
l'ordre, dès qu'on voudra suivre l'ordre (]ue

Dieu lui-môme a établi. Mais qu'on fortifie

du souvenir de ces vérités tous les motifs
humains qui soutiennent la plupart des
hommes dans le genre de vie qui leur est

propre, elles les perfectionneronl tous.
Au milieu des hasards et des dangers des

armes, l'amour de la gloire et de la patrie

soutient le guerrier; que serait-ce si, fidèle

à son [)rince pour ôlre (idèlc à Dieu qui lui

fait alors un devoir de les braver, il cher-
chait à moissonner des lauriers qu'avoue le

Dieu des armées? Au milieu d'une foule de
clients dont les demandes rim[)ortunent, le

juge se soutient ()ar la nol)le nécessité d'être

l'organe de la justice; mais que sera-ce s'il

se met devant les yeux le souverain Juge, à
qui, tôt ou tard, il sera comptable de toutes

ses sentences, dont l'équité seule pourra lo

soustraire à un jugement sévère? lùjo justi-

tias judicabo. {Psul. LXXIV, 3.) Au milieu
des travaux l'on se soutient dans l'espéranco

d'en recuillir les fruits; que sera-ce si l'on

se |)énètre iuitcment de la pensée que lo

travail est un joug imposé à riioniinc; si l'on

chérit pour elle-même et dans la vue de
Dieu , cette probité dont la ré|)utation est

nécessaire aux succès? Au milieu des solli-

citudes du trône, un roi en porte le fardeau
par amour jiour ses peuples, dont il csl lo
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maître et le p^re; que serait-ce, si, constam-
ment o'cupé (Je Dieu, (jiii l'a placé entre lui

elles hommes, commeson image, il cherchait
h le retracer par le sage exercice de l'auto-

rité, parle bon usage du pouvoir, par l'éclat

(les vertus, jiar l'aljondance des bienfaits?
Or, la môme religion qui prescrit toutes

les vertus fournit !e principe de toutes. En
même temps qu'elle nous assujettit à des
devoirs, elle nous aide à les remplir. Elle
])ourvoit à tout dans la vie, puisqu'elle
s'étend à tous les moments qui la com-
f)Osent, et à tous les événements qui la va-
rient. Ne craignez donc pas de rattacher au
.«souvenir des vérités qu'elle nous enseigne,
les principales règles de conduite qu'elle
nous trace. Immuables, ainsi que le Dieu de
qui elles émanent, ces vérités affermissent
flans le bien ; abondantes dans les secours
qu'elles renferment, elles prémunissent con-
tre le mal, elles en facilitent la réparation;
universelles dans les lumières qu'elles ré-

pandent, elles éclairent tous ceux qui veu-
lent sincèrement les apercevoir; proportion-
nées à tous les besoins, elles sont applicables
à toutes les circonstances; précieuses à tous
les hommes, que ne pouvons-nous les retra-

cer dans tous les esprits, en graver l'amour
dans tous les cœurs !

Je les rappelle avec avantage, ces vérités
saintes, en présence d'un monarque (36) qui
on fit constamment la règle de sa vie, qui
trouva dans elles le princqie d'une véritable
gloire, et pour qui elles sont aujourd'hui
une source féconde de consolations. La lu-

mière de ces vérités produisit ces grandes
vues à la faveur desquelles on le vit embras-
ser tous les divers genres de bien, régler le

zèle qui les procure sur le discernement qui
les apprécie, et réunir toujours les intérêts
précieux des peuples aux intérêts sacrés de
Ja religion. Supérieur aux passions, il n'eut
d'autre ambition que celle de soutenir sa
«couronne [)ar ses vertus, d'unir aux droits
de l'autorité les charmes de la bienfaisance,
et (Je suivre les voies de la justice chré-
tienne, tandis que son règne ouvrait à ses
.sujets la route du bonheur. Réunir les ditfé-

rents traits qui forment l'illustre tableau de
sa vie, ce serait montrer comment une con-
liance sincère attire les secours de la Provi-
dence; comment une vive reconnaissance en
jjerpétue le souvenir; comment la constance
triomphe des événements; comment l'éléva-

tion de l'âme garantit des écueils de l'élé-

vation du rang; comment on peut concilier

l'empire qu'on a sur les hommes et la sou-
mission qu'on doit à Dieu, l'étendue des
connaissances et la docilité de la foi, la force
<le l'esprit et la tendresse de la piété.

Mais je l'ai dit : Si l'oubli des vérités de
la religion devient la cause des désordres
(jui régnent parmi les chrétiens , ces dé-
sordres deviefinent à leur tour, pour les

chrétiens, un obstacle au souvenir des vé-
rités de la religion. C'est le sujet de la se-
conde partie.

SECONDE PAUTIE.

Quand on a perdu de vue les vérités do
la religion, on n'v conforme plus sa con-
duite; et, par un effet réciproque, quand on
ne conforme [)lus sa conduite aux vérités de
la religion, on forme un obstacle qui en
éloigne le souvenir. Pour(îuoi ? En jjremier

lieu, parce que ces vérités étant surnatu-
relles, on ne les goûte plus; et c'est l'efTet

d'une vie qui n'a, avec ces vérités, aucun
rai)|)ort. En second lieu, parce que ces vé-
rités étant gênantes, on les redoute; et c'est

l'elfet des passions qui fuient la contrainte.

En troisième lieu, parce que ces vérités
étant salutaires, on n'est point dis[)osé à en
profiter; et c'estl'effet du péché qui aveugle.
Vie toute naturelle, licence des passions,
endurcissement dans le péché; ce sont là,

comme les divers degrés du désordre dans
lequel on tombe, et en même temps de l'é-

loignement qu'on éprouve, par rapj)ort aux.

vérités de la religion.

Saint Paul l'a dit en termes exprès :

L'homme terrestre ne pénètre jioint le<

choses qui sont de l'esprit de Dieu : Ani-
malis homo non percipit ca qiiœ sunt Spiri-
ius Dei. (1 Cor., Il, ik.) L'apôtre va plus
loin : Il ajoute qu'à un homme de ce carac-
tère elles paraissent une folie, et qu'il ne
peut pas les comprendre, parce que, pour
en juger, i! faut une lumière surnaturelle :

Stultitia eniin est illi, et non potest inleUi-
gère, quia spiritualiter examinatur. (Ibid.)

Or, cette lumière surnaturelle, coairnenl
l'apercevoir lorsqu'on réduit tout aux objets
sensibles; lorsqu'on s'empresse à jouir de
la vie, plutôt qu'on ne pense à la régler;
lorsqu'au tissu des jours qui la composent
on ne cherche qu'à entremêler des [irojets

qui puissent la rendre heureuse; lorsque
volontairement et sans eiiVoi Ton n'est en-
vironné que de ténèbres enfantées par les

préjugés et les erreurs du monde? Dans
cette disproportion frappante de pensées
toutes humaines, et d'un amas do vérités

toutes divines, comment entendre le lan-
gage de l'esprit de Dieu? Cet esprit, disait

Jésus-Christ à ses apôtres, le monde ne peut
pas le recevoir : Spiritum verilatis quem
mundum non potest rccipere. [Joan., XIV,
17.) Pourquoi? C'est, ajoutait le Sauveur,
que le monde ne le voit point, et qu'il na
le connaît point : Quia non videt eum, nts
scitautem. [Ibid.) Mais pourquoi le inonde
ne le voit-ii poiiit et ne le connait-il [)oint?

C'est qu'il ne voit que par les yeux de la

ciiair; c'est qu'il ne connaît que ce (}ui

excite la cupidité; c'est qu'il n'a()ercoit que
ce qui tombe sous les sens. Et, pour expli-

quer cette parole de Jésus-Christ par un:;

autre [larole de Jésus-Christ lui-môme, c'est

que les soins, les richesses et les plaisirs

de la vie étoutfent les fruits que devraient
produire les vérités (ie la religion : A solli-

citadinibus et diviliis et voluptaiibus vitœ

suff'ocantur, et non référant fructum. (Luc,
VUI, 1i.)

(ÔG) Slanisins, roi de Pologne, duc de Lorraine, qui avait élaWi sa résidence à Lunéville.
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Elil cararaent nous écouteraiont-ils, ces

hommes à qui les maximes de l'Evangile
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sont devenues au moins étrangères ? Ils ne
chcrclient qu'à amasser, et nous parions do
détachement; ils ne soupirent qu'après une
vaine gloire, et nous prêchons l'humilité de

cœur; ils ne fixent leurs regards que sur le

présent, et nous les transportons dans Uim-
raensité de l'avenir; ils se croient nés pour
Je bonheur de la terre, et nous ne préconi-

sons que la félirilédu ciel; ils ne connais-

sent que les intérêts du temps, et nous les

entretenons de ceux de l'éternité. De là

cette dédaigneuse indifférence, ou ce dan-
gereux dégoût, ou cette positive aversion

pour des vérités, qu'on traite bientôt d'en-

nuyeuse morale, dès qu'elle ne s'accorde

])as avec des principes purement humains.
Ne venez [loint étaler à nos yeux ce qui est

droit et juste, nous dirait-on volontiers,

comme autrefois le peuple de Dieu dans son
infidélité le disait à ses prophètes : Nolite

vidcre : Et aspicientibus : Nblite aspicerc

nobis ea quœ recta sunt. {Isai., XXX, 10.)

Laissez et le souvenir de ces mystères qui
surpassent notre intelligence, et le nombre
de CCS préceptes , si peu conformes à nos
goûts, et ces leçons, d'une sainteté si peu
proportionnée à notre genre de vie, et la

piété de ces sentiments que nous sommes
si peu disposés à ado[)ter. Portez, portez
dans les cloîtres ces maximes de irenonce-
nient, de crucifiement, de vigilance et de
prière ; nourrissez le raéj)ris du monde dans
ceux qui le fuient; ne fatiguez pas c'eux qui
veulent l'aimer; enseignez les vertus chré-
tiennes à ceux qui réduisent en art la ma-
nière de les acquérir; ne nous exposez pas
sans cesse des obligations qui nous impor-
tunent ; souvenez-vous que nous sommes
des hommes; pourquoi nous parler le lan-

gage des saints : Cesset a faite nostra san-
ctus Israël. {Ibid., 11.) Dites-nous des choses
qui nous intéressent; rapprochez voire mo-
rale de nos mœurs ; n'en puisez i)as les |)rin-

cipes dans une source trop relevée. Prenez
en main le llambcau de la raison, ne nous
présentez pas toujours celui de la foi : Lo^
quimini nobis placcntia. {Ibid., 10.)

Eli 1 (pie faudrait-il, en effet, mes chers
auditeurs, pour rendre supportables nos
discours h des hommes accoutumés à ne se
gêner sur rien, à ne goûter que ce qui les

llaite, à ne s'occuper que des objets qui sen-
siblement les intéressent, et à n estimer
dans la vie (jue les biens naturels qui s'y
rencontrent? Jl faudrait substituer, aux vé-
rités évarigéli(pics qui instruisent, des vé-
rités sensibles qui amusent; aux maximes
chrétiennes qui doivent corriger les mœurs,
les agréments détaillés du pinceau qui en
trace l'image; à la patliélique éloquence qui
tend à déraciner les vices; la brillante énu-
niéralion qui les expose; aux divines leçons
qui peuvent rendre les hommes meilleurs,
les traits ingénieux qui les caractérisent; à
la solidité des sujets dont il est essentiel de
se pénétrer, la nouveauté de ceux qui |)lai-

senl ; ojij)Oicr la frivole peinture du monde,

pour qu'on puisse le reconnaître, aux saints

efforts du zèle pour le convertir. A ce prix,

il est un monde qui consentirait encore à

nous entendre, et nous accorderait encore
ses suffrages. Mais, malheur, malheur à

nous, si nous cherchions à les mériter par

de telles condescendances! si, par égard
])Our le monde, nous cessions jamais de lui

prêcher Jésus-Christ, sa croix et son 'Evan-

gile ! Le suffrage seul qu'il nous est permis
d'ambitionner, c'est celui de la pénitence
et de la componction de vos cœurs; et il

n'appartient de les toucher qu'aux vérités

de la religion. Mais hélas 1 parce qu'ils sont

remplis de sentiments purement naturels,

di/hcilement nous y ferons j)énétrer des
sentiments que la nature n'inspire pas, et

qui sont au-dessus d elle. Premier obstacle,

c'est celui ciu'op|)Ose la vie toute naturelle

de ces homuies qui se persuadent, néan-
moins, qu'ils ne sont pas déréglés, parce
qu'ils n'ont |)as à se reprocher le combio
du dérèglement. II en est un second plus

grand encore : les vérités de la religion sont

gênantes, les liassions les redoutent, elles

veulent en écarter le souvenir.
Que présentent aux hommes les vérités

de la religion? Leurs devoirs. Quelle vue
jiour ceux cjui ne veulent {)as les remplir 1

Leurs dangers. Quelle perspective pour
ceux qui s'y exposent! Leurs crimes. Quelle
conviction pour ceux qui en sont cou|)ables I

La passion a formé des liens, et la religion

ordonne de les briser; la passion a enfanté
des projets, la religion défend de les exé-
cuter; la passion nourrit des sentiments,

illégitimes, la religion ne permet pas de s'y

livrer. C'est ainsi que la religion poursuit
la passion jusque dans le cœur où elle se

concentre. A son tour, la passion met tout

en œuvre pour échappera la religion. Félix

entend l'Apôtre des nations parler du jour
des vengeances; il est épouvanté : trcme-

factus. Cessez, dit-il à saint l'aul, je vous
entendrai quand l'occasion sera favorable :

Tcmporc opportune accersaru te. [Àct.,WIV,
25.) Or, en e>f-il jamais d'occasion f-.ivo-

rable, lorsqu'on ne consulte que la passion?
Le souvenir d'une vérité tiéj)laîl, par là

même qu'elle nous accuse ; celle accusation
réveille la conscience; les rej)roclies de
celle-ci se transforment en remords; les

remords, quoique insullisants pour faire

cesser le crime, sont toujours assez ]»uis-

sants |)onr en empoisonner les douceurs.
De là vient (pie, pour retirer les hommes
de l'abîme de la passion et de fliabitudc,

il faut i)réparer les voies (pii peuvent con-
duire jusqu'à la |)arole de vie, et saisira
|)ro|)os le moment de la leur faire entendre,

quoi(iu'il n'ap|)arlienn(; qu'à la grik^c de la

leur l'aire goûter. Et lors même que la grâi.e

leur ménage ces moments de lumière, lors
.

(pie la vérité vient frapper leur esprit
,

(juclles ressources n'imaginent [loinl des
hommes passionnés i>our s'en défendre 1

Leur annonçons- nous les grandes vérités

(pie la religion enseigne? C'est sur la na-

ture inô^iie de ces vérités qu'on foivio la
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résislnnce qu'on leur oppose. Le zèle qui
les public, on le taxe d'ardeur outrée qui
les exagère. Ce que disaient autrefois au
Fils (le Dieu les démons dont il venait trou-
bler le règne, les passions le répètent en-
core h la voix des ministres de Jésus-Christ,
qui voudraient anéantir leur empire : Quid
noOis et tihi? Pourquoi cette guerre que
vous venez nous déclarer? Vous venez
nous tourmenter avant le temps : Venisti
ante tempus torqucre nos. (Matth., VIII,
29.) Pourquoi, disent ces hommes que le

jour de la vérité fatigue, pourquoi prêcher
des vérités teriihlcs avec une véhémence
capable de troubler les esprits? Voilà le

prétexte de leurs plaintes, en voici le véri-
table motif : c'est que ces vérités troublent
les consciences. Non, non, ce n'est pas la

force de la raison qu'elles ébranlent, c'est

la sécurité du pécheur qu'elles déconcer-
tent; ce n'est pas l'économie de la vie ci-

vile qu'elles dérangent, c'est le torrent d'une
vie licencieuse qu'elles arrêtent; ce n'est

])as la sagesse de l'homme qu'elles altèrent,

c'est la folie du péché qu'elles confondent.
Cej)endant aujourd'hui (peut-on l'igno-

rer?) tout est aveuglement, préjugé, tout

est fanatisme, tout est enthousiasme dans
l'idée du monde, quand on exhorte ouver-
tement à la vertu; tout est raison, tout est

sagesse, lumière, philosophie, dès que l'on

conduit secrètement au vice. Mais, sans
m'elfrajer des termes qui suppléent pompeu-
sement à la stérilité des preuves, termes
<iue le monde accrédite, que l'inconsidé-
ration adoj)te et que la frivolité répète , et à
l'abri desquels la passion se soutient, qu'y
a-t-il donc, je le demande, qu'y a-t-il dans
Je souvenir des vérités de la religion qui
puisse troubler la raison? Le souvenir
qu'on est fait pour Dieu? cette idée l'élève.

Qu'on a des obligations à remplir envers
Dieu? cette idée la guide. Qu'il faut re-
«louter les vengeances de Dieu? cette idée
la garantit. Ehl d'ailleurs, la religion ne
nous présente-t-elie notre Dieu que sous
des idées d'épouvante et de terreur? Nous
devons le craindre, mais il nous ordonne de
l'aimer; il peut nous perdre, mais il veut
nous sauver; nos péchés méritent les châ-
timents de sa justice, mais il nous en otfre

Je pardon dans sa miséricorde; c'est un
maître exact, mais c'est un Père tendre;
l'enfer est effrayant, mais nous sommes
créés pour le ciel ; un Dieu nous l'a ouvert,
son sang en est le prix, sa religion en montre
la route, sa grâce aide à le suivre ; sa bonté
et ses promesses fondent nos espérances,
et notre confiance est l'hommage dont il est

singulièrement jaloux. Comment ces vérités

troubleraient-elles la raison? elles sont des-

tinées à la régler. Jésus-Christ les a ensei-

gnées pour sanctifier et purifier la terre. Ce
ne sont pas elles qui enfantent les boulever-
sements de ces orageuses révolutions tou-
jours suivies de tant de calamités. O vous,
qui sous le prétexte de défendre les droits
ne la raison, affectez de prémunir contre le

Prétendu enihousiasme de ceux qui prêchent

les vérités saintes, pourquoi nous forcez-
vous à plus juste titre de [)récautionner les

peuples contre l'enthousiasme réel que pro-
duisent vos systèmes et vos erreurs? Le
premier, en supfiosant qu'il fût juste del'ap-
j)eler de ce nom, ne conduit au moins les

hommes qu'à la vertu; le second les en-
traîne dans le crime. Vous voulez proscrire
avec elles les principes vertueux dont les

I)assions seules s'alarment, et vous cherchez
à répandre la perversité d'une morale qui
olfre à la raison le plus funeste de tous les

écueils. Ah I si les droits de la raison vous
sont si chers, au lieu de vous armer contre

le le souvenir des vérités qui la dirigent,
tournez {ilutôt vos efforts contre la honte de
tant d'égarements qui vous déshonorent ;

proscrivez un souvenir enchanteur qui la sé-

duit, dans ces histoires fabuleuses d'une
passion imaginée pour en former de réelles;

dans ces peintures romanesques d'un amour
illégitime, d'une tendresse efféminée, d'un
fade héroïsme de sentiment, dans cet assem-
blage concerté de situations imaginaires,
d'événements singuliers, de catastrophes
controuvées. Voilà ce qui en impose à votre
raison et la dégrade, ce qui souvent trouble
de jeunes cœurs et les entraîne dans des
malheurs réels. Proscrivez ces recueils per-
nicieux de fausses maximes dont on goûte
la hardiesse, dont on adopte la licence, dont
on répète l'impiété ; ces tissus frauduleux
d'artificieux raisonnements, de téméraires
suppositions, de calomnieuses affirmations,

de critiques vaines, de doutes affectés, de
systèmes monstrueux que vous décorez du
nomde liberté dépenser, et qui creusent sous
nos pas des abîmes sans fond. Proscrivez

cette liberté effrénée d'établir des prin-

cipes, sans les appuyer, de rajeunir do
vieilles erreurs déjà confondues, d'opposer
la bizarrerie d'un paradoxe aux preuves de
la vérité. Voilà, voilà ce qui souvent trouble

les esprits et pervertit la raison. Proscrivez

celte audace à favoriser les penchants, à en
colorer les écarts, à en excuser les désor-

dres; cette conspiration tramée pour ac-

croître leur empire, pour les nourrir par la

lecture , les réveiller par le spectacle, les

fortifier par l'exemple, les autoriser par l'u-

sage, les encourager par le succès , les en-
hardir par l'espoir de l'impunité. Voilà,

voilà ce qui souvent cause l'ivresse des pas-

sions et en lait rejaillir le trouble sur la

raison. Proscrivez cet esprit d'indépendance
qui, pour n'être point assujetti à des de-

voirs sur la terre, s'efforce à ne point re-

connaître de souverain dans le ciel
;
qui

voudrait y détrôner le Dieu de gloire pour

en fouler aux pieds les lois; qui détruit

toute idée d'un maître pour être libre de ne

pas se commander à soi-même. Proscrivez

cet esprit de terre et de boue qui concentre

toute sadestinée dans la satisfaction dessens:

qui sacrifie sans regret les espérances de

la vie future, pour se plonger sans remords

dans les excès de la vie présente ;
qui se ra-

vale à la condition de la brute, pour s'affran-

chir des obligations de l'homme. Proscrivez
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enfin cet esprit de libertinage et de débauche
qui dégrade, cet esprit de cupidité et d'in-

térêt qui avilit, cet esprit d'orgueil et d'am-

bition qui tourmente, cet esprit de fierté et

de dénomination qui enfle, cet esprit d'in-

docilité et de révolte qui soulève, cet esprit

de ressentiment et de vengeance qui em-
porte : voilà, encore une fois, voilà ce qui
trouble la raison.

Témoin, mes chers auditeurs, le sentiment
unanime des hommes qui s'acconièrent
toujours à regarder comme les moins rai-

sonnables d'entre eux ceux qui sont les plus
passionnés. El s'il faut, pour vous convain-
cre, établir quelque comparaison entre ceux
que guident les vérités de la religion et

ceux dans qui la passion en étoufife le sou-
venir, en soutiendrez- vous le parallèle?
Kh! qui donc, je le demande avec conliance,

est plus raisonnable que ces vrais chrétiens
qui, vivant selon les principes et conformé-
ment aux vérités de leur religion, se ressou-
viennent que Dieu est le témoin de leur
conduite, qu'il doit en être le motif et qu'il

en sera le rémunérateur; qui règlent cha-
cun de leurs jours comme s'il devait être

le dernier, et pensent assidûment à celui

qui terminera leur vie pour en éviter la sur-
jirise; qui savent dans les autres hommes
reconnaître leurs frères et les traiter comme
tels; dans les biens dont ils jouissent, af)-

précier les dons de Dieu et en sanctitier

l'usage; dans les bornes du temps qui leur
est accordé, en estimer la valeur et en faire

valoir les moments; dans les avantages
qu'offre le monde, en démêler la vanité et

en modérer les désirs? Conduite si évidem-
ment raisonnable et si sage, mes chers au-
diteurs, qu'une philosophie purement hu-
maine voudrait, mais en vain, s'en attribuer

le mérite et en recueillir la gloire.

Où trouverons-nous au contraire les

tristes marques d'une raison dérangée qui
se trouble et qui s'égare? Ah 1 mes frères,

nous les trouverons dans les déplorables
suites des mômes passions qui osent repro-
cher ce trouble à la religion pour résister

à ses vérités. Nous les trouverons dans la

prétention de cet orgueil insensé qui [)Our-

suil des fantômes d'horuieur
, |)Our couvrir

une obscurité réoUc dont un vrai sage sait

ne jtas rougir; dans cet elfort méprisable
qu'on emploie à fi-anchir l'intervalle qui
sépare le rang où l'on est j)lacé de celui au-
quel on n'est |)as destiné, dans le désir in-

satiable d'aorpiérir de la célébrité parmi les

honmics, sans examiner à quel j)rix. Nous
les trouverons dans cet amour immodéré
d'un jeu qui devient la plus habituelle des
occupations, au préjudice des plus impor-
tantes, au(piel on sacrifie tout à la fois son
temps, sa fortune et son repos, dotil l'eirct

trop fréquent est un dérangement qui fait

épuiser toutes les ressources, et (pii n'en
laisse quelquefoisque de funestes 5 la probité
cl à l'honneur. Nous les trouverons dans les

excès de celte inclination aveugle (pji dé-
robe la honte du crime, qui en prépare la

jremièrc i)unition i»ar des alliances m:d
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assorties, qui '.finit par précipiter dans le

repentir et le malheur. Nous les trouverons
dans celte détestable hardiesse qui secoue
le joug de l'autorité la plus respectable, qui
arrache des enfants à la soumission pater-

nelle, qui les livre à l'inconsidéralion de
leur propre volonté, aux emportements tu-

multueux de leur jeunesse, aux conseils

séducteurs des complices de leurs désordres,
aux suites effrayantes de leur| imprudente
témérité. Nous les trouverons dans cette

dissension intolérable entre les époux qui,

ne sachant |ias respecter les liens sacrés qui
les unissent, et ne pouvant pas les rompre,
offrent le scandaleux spectacle d'un divorce
de sentiments, d'une infidélité réciproque,

d'une conduite déshonorante. Nous les trou-

verons dans la stupide négligence de ces

chefs de famille qui, tout occupés de leurs

plaisirs, laissent introduire dans leurs mai-
sons une dissipation nuisil)le, une vicieuse

liberté et la foule des dérèglements qui
marchent communément à la suite de l'un

et de l'autre. Nous les trouverons dans la

violence de ces haines dont on nourrit le

fiel,dont on écoute les mouvements, dont on
seconde la fureur. Nous les trouverons dans
ces abus du pouvoir qui n'envisage que ses
intérêts, qui se règle sur ce qu'il peut, non
sur ce qu'il doit, et qui ose tout ce qu'il

peut, dès qu'il peut tout ce qu'il ose vou-
loir. Eh ! voilà, je vous en atteste, comment
la passion détruit tous les princifies, toutes
les règles des mœurs, et |)ar conséquent lec

principes et les règles mômes de la raison.

Et cependant, pour ne pas troubler vos
passions, vous voudriez, pécheurs, que
nous-mômesnous eussions la lAche condes-
cendance de les ménager. Vous nous faites

un reproche du vif elfroi qu'im[)riment
dans vous les vérités de la religion. H fau-

drait, à vous en croire, il faudrait oublier
que nous vous prêchons cette religion, la

sagesse de Dieu , comme l'appelle saint Paul

(1 Cor.f 1, 24); sans qu'il nous soit jierinis

de la proportionnera la fausse sagesse des
hommes; que nous sommes les ministres
de la parole du Seigneur, et non les arbi-

tres de ses volontés. Pour vous plaire, ou
lilutôt pour vous perdre, jetterons-nous
donc des fleurs sur l'abime creusé devant
vous, et dont Dieu vous menace? Enerve-
rons-nous la force de ses oracles, les traits

de sa justice, l'image de ses vengeances?
Vous autoriserons-nous à vous livrer au
])éché sans remords, à l'éternel sup|)lice

sans frayeur, à vous étourdir sur lautorité

de Dieu et sur vos obligations, à oublier
qu'il est un Dieu, à douter s'il demande un
culte, à les admettre tous pour n'en profes-

ser aucun, et à juger de l'indifférence de
Dieu à cet égard parla vôlrc. Ahl plutôt,

que ne pouvons-nous vous prôcher les véri-

tés de la religion avec l'éloquence des pro-
phètes, manier comme eux le glaive du Sei-
gneur, le faire ctinccler à vos regards, pour
vous en faire éviter les coups! Vous êtes
égarés : second obstacle au souvenir des
vérités divines, parce qu'elles gênent vos
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passions. Finissons en doux naots : Ces vé-

rités sont encore salulaires, mais on n'est

j)nint disposé à en profiter.

Paul et Barnabe font des prodiges de zèle;

la force de leurs diseours |)araît ébranler
une ville entière : qu'en arrive-t-il ? Leurs
efforts pour sanctiticr le !)eu|)le arment con-
tre eux la violence des Juifs obstinés. Nous
étions chargés, leur dirent alors les deux,

apôtres, de ré|)andre parmi vous les lumiè-
res de l'Evangile , niais, puisque vous vous
jugez indignes de la vie éternelle dont nous
venions vous ouvrir la route, nous allons

porter aux nations les dons que vous dé-
daignez, et enrichir les extrémités de la

terre d'un trésor qui était au milieu de
vous : Convertimur ad qcntes. (Act., XllI,

H.)
Vous le savez, grand Dieu! combien le

zèle des prédicateurs de votre Evangile est

exposé à se ralentir, à la vue de ces liom-
raes qui n'en écoutent les vérités qu'avec
une indolence que rien n'excite, une insen-
sibilité que rien ne touche. Dieu Sauveur I

qui vîntes sur la terre appeler les pécheurs
,

des obstacles môme qu'ils opposent à vos
ministres, ceux-ci doivent voir naître un
motif j)ius pressant encore de travailler à

les sauver. Mais j;ar quel moyen seconde-
ront-ils l'ardeur de ce saint coui'age? Ils

cnnonceront les vérités de votre religion;
et, souvent, du dédain qui en a négligé le

souvenir, on en vient à l'endurcissement
qui les méconnaît, à l'audace qui les brave^
le dirai-je? à Tirapiélé qui les blasphème !

Quelle impression font ces mêmes vérités

sur quelques-uns de ceux qui par hasard
nous entendent? Ils croient éluder le péril,

en disant que notre fonction est de les leur
présenter; comme si la religion n'était qu'un
jeu, le ministère divin qu'un rôle, nos dis-
cours que des futions! Le nom de ce grand
Dieu que tout annonce, l'idée de ces devoirs
qui sont écrits jas(jue dans le cœur de
l'homme, l'exi-leiice de votre religion sainte,

en faveur de laijueile tant d'invincibles té-

m lignages dé[toïe!!t, la |)crspe(;tive d'une
vie future dont le paganisme même avait la

certitude, ne réussissent pas à les émouvoir.
Nous |;arlons de la mort à des hommes dont
le tombeau est déjà creusé; des jugements
de Dieu, à des hommes qui touchent au
moment d'y être cités ; de l'enfer, à des
hommes dont les crimes l'ont ouvert sous
leurs pas; de l'éternité, à des hommes pour
qui elle commencera jieut-èlre aujourd'hui.
Ils nous écoutent et ils ne se convertissent
jias I C'est que, selon l'exiiressioa de saint

Grégoire, leur cœur attaché à la terre ne
peut prendre d'essor vers le ciel; le désir

du ciel peut à peine y trouver accès. C'est

que, dit saint Ainbroise, la parole de Dieu
ne pénètre que difficilement dans une âme
vide de sa crainte. C'est que, selon saint

Augustin, Dieu |)ermet qu'aprèsl'avoirlong-
tem|)S oublié, on s'oublie soi-même. C'est

que, selon l'oracle de l'Ecriture, on est j)uni

par les choses môme par lesquelles on a

léché. On s'est rendu coupable, en oubliant

les vérités de la religion; on achève de se

perdre, en refusant d'en rappeler le souve-
nir. Dieu vengeur! pouvezvous nous faire

connaître d'une manière plus fiappante la

terreur de votre justice, que par l'inutiliié

des elforls que fait encore votre miséri-
corde?

lïKjredere... et lege de volumine in qico

scripsisli rx ore meo verba Domini. (Jerem.,

XXXVI, 6.) Entrez dans la maison de Dieu,
dit Jérémie captif à Baruch ; |)eut-être pen-
seront-ils h le lléchir, car l'indignation de
Dieu est grande contre le jieuple : Magnus
furor et ùidignatio est quam locutus est Do-
minus adversus populum suum. {Ibid., 7.)

Baruch obéit; il est écouté du peujile, les

glands eux-uiêines frémissent. Mais ce re-

cueil de vérités déplaît, il contient des vé-
rités menaçantes. J'our se venger de les

avoir entendues, après avoir déchiré les

pages qui les renferment, le transport d'une
colère impie les livre aux flammes : Btim
consumcrclur omne volumen igni. [Ibid., 23.)
Prophète! Ecrivez de nouveau, dit le Sei-
gneur à Jérémie : Aux i)renn'ères menaces
ajoutez-en de [(lus foi'midables ; je vais en-
fin accabler ce [ieuple des maux que je lai
ai prédits, sans qu'il ait voulu m'entendra :

Omne malum quod locutus sum ad eos, et non
audierunt. (Ibid., 31.)

Chrétiens 1 nous les ouvrons encore à vos
yeux de la part du Seigneur, ces livres sa-

crés qui renferment ses j)réceptes, ses pro-
messes et ses menaces. Il n'est pas sans
doute arrivé le moment de celte fureur
effrénée qui ose en faire la proie des flam-
mes, vous vous contentez (le les oublier.
Mais si le Seigneur paraît vous oublier à
son tour, s'il réduit ses prophètes à un
silence redoutable, si les temples se fer-

ment , si les chaires deviennent muettes ,

si Dieu se tait , ah ! voilà l'augure efTrayant

de ses plus terribles vengeances. Vivre sans
foi, sans culte, sans espoir, et, s'il se peut,

sans remords et sans frayeur. Dieu le soul-

fre ; mais, comme vous ne mourrez pas sans
crime. Dieu vous en réserve les châtiments :

Omne malum quod locutus sum ad eos, et non
audierunt. [Ibid.)

Ecoutez-les doncet méditez-les, mes chers
auditeurs, ces vérités salutaires. Puisse dé-
sormais occuper votre âme le souvenir du
Dieu Créateur de qui vous tenez une exis-

tence dont vous lui refusez l'hommage :

Mémento Creatoris tui [Eccle., Xll, 5) ; le

souvenir de sa loi dont un esprit de révolte

multi[)lie les infractions : Mémento te legis

[Malach., IV, 4); le souvenir de la colère

divine et du danger de la voir bientôt écla-

ter : Mémento irœ quoniam non tardabit

i^Ecch., VJl, 18); le souvenir de rallernalive

inévitable de votre sort éternel : une cou-
ronne de gloire ou les feux de l'abîme :

Mémento noiùssimnrum [Ibid., 6) ; le souve-
nir (seul il devrait suflire à des cœurs sen-

sibles), le souvenir du Sauveur et de son

amour, du Sauveur et de son sang, du Sau-

veur et du pardon qu'il vous offre, du Sau-

veur et des elfons qu'il fait encore aujoui'-
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(l'iuii pour vous sauver. Que le cri de ces

vérités trouble le perfide repos qui \ous

dérobe vos périls ;
qu'il effraye les vices qui

ira i ent votre perte; qu'il excite les vertus

que le Seigneur veut couronner. Si pour

un temps ces vérités agitent vos conscien-

ces, c'est [lour sauver vos ;'^.mes. Dès que

vous en ferez la règle de votre conduite,

vous j trouverez la consolation de vos cœurs.

Vous ne savez encore que craindre ce sou-

A'enir, vous finirez bientôt par l'aimer avec

vos devoirs. Il vous retracera votre desti-

née, elle est sublime; vos esp,érances, elles

sont infinies; votre bonheur futur, c'est la

possession de Dieu lui-même. Je vous la

souhaite, etc.

SïïRlWON XXIV.

Pour le vendredi de la troisième semaine

de Carême.

EXISTENCE DE LA LOI DE DIEU (37).

Spirttus psl Dpi'.s, "l cos qui ailor.inl eum in spirilu et

Terilate oporiet adorjro. (Jo.tu., IV, 2i.)

Dieu est Esprit et il faut que ceux qui l'udorent, l'ado

-

nnt en esprit et en rérité.

C'est sur la nature même de Dieu que
Jésus-Christ fonde les caractères de l'adora-

tion qui lui est due. En annonçant le culte

parfait qui doit sanctifier la terre, il le dis-

tingue par ces deux IraUs : Culte spirituel,

culte vrai. Culte spirituel qui a son principe

dans r.lme et qui anime le culte extérieur

dont il l'accompagne. Culte vrai que la sin-

cérité dirige, et qui a le vrai Dieu pour
objet. Culte spirituel qui succède aux om-
bres et aux figures matérielles de la religion

des Juifs qu'il abolit; culte vrai qui dissipe

les erreurs et rejette les faux dogmes du" Sa-

maritain (ju'il réprouve : In spirilu et veri-

late.

\ ce mot de culte, sourit dédaigneuse-
ment ou blasphème avec audace l'impie qui,

même en avouant que Dieu est l'auteur du
monde, voudrait délivrer le monde de toute

obligation envers Dieu et la loi de Dieu;
voilà |»our quelques hommes, un premier
rn.vstère ; c'est celui qu'ils commencent à

atiaquer pour décrédiler |)lus opiniAlrément
tous les autres. Ce n'est pas seulement con-
tre la sévérité de cette loi qu'ils s'élèvent,

ni les preuves de cette loi qu'ils con)bat-

tent. Par une méthode plus alirégée, ils

veulent renverser d'un seul coup l'existence

de toute lui religieuse. A (juoi bon, nous
disent-ils, faire intervenir Dieu comme lé-

gislateur? Il est trop grand pour s'abaisser

adonner une loi aux lioiiunes. Les hommes
sont trop |ieu de cliose pour ôlre l'objet d'une
loi divine. Raisonnement qui, tout faible et

tout vain q\i'il est, fait quehjuefois impres-
sion sur des cs[/rits fail)les cl vains cnx-
niômes, faciles h surprendre, jiarrc que dif-

li'ilement ils s'appliipient <'i rélléchir. Pour
détruire ce premier obstacle qu'on oppose h

542

la religion, je me propose d'en faire dans
ce discours un examen clair et sensible.

C'est dans le raisonnement même de nos
adversaires que j'en puiserai la réfutation,

c'est-h-dire l'idéede Dieu, ridéedel'homme;
voilà le double principe d'où nous allons
faire ressortir l'existence de la loi. Il est

évidemment digne de Dieu de donner des
lois aux hommes ; ce serala première partie :

il est évidenuTient convenable au caractère

de l'homme d'être soumis aux lois de Dieu;
seconde partie. Si ce discours est moins
nécessaire à la piété des fidèles qui m'écou-
tent, peut-elle ne pas entendre volontiers

le développement des premières idées sur
lesquelles s'appuie l'idée même de la reli-

gion? Ave, Maria.

' PREMIÈRE PARTIE.

Qu'importait à la gloire du souverain litre

le titre de législateur? Séparé des hommes
par un intervalle dont le nom seul de Créa-
teur annonce qu'ils no peuvent ni mesurer
ni comprendre l'étendue, devait-il descen-
dre avec eux dans ce détail d'obligations

dont on les représente chargés? Comment la

fidélité des hommes peut-cUelui plaire, dès
qu'il n'est rien dans la nature de leurs de-
voirs qui puisse l'intéresser? Ah ! Dieu
est tro[) grand pour jeter sur la terre d'au-

tres regards que ceux (pii, dans elle, lui

montrent son ouvrage. Placé loin de nous
dans une demeuie inaccessible, ce n'est

])oint par la stérilité de nos faibles adora-
tions, et par le vide de nos œuvres que nous
pouvons en approcher. C'est restreindre
l'idée de Dieu, et c'est étendre la présomp-
tion de notre vanité, (juedenous persuader
qu'il attend de nous des hommages qu'il

serait indigne de lui d'exiger. Ainsi, mes
chers auditeurs, se déguise l'esprit de l'im-

I)iété. Dire ouvertement, avec une audacieuse
résistance à l'autorité divine : Non, je n'o-

béirai pas à Dieu : Non serviam (Jerem., XI,

10) , ce serait tenir un langage que la scélé-

ratesse elle-même ne peut entendre sans
effroi. .\!ais j)rononcer artificieusement,

avec le ton d'une jirofondcur réfléchie :

Dieu n'a jiointà (ceur mes services, puiscpi'il

n'en a pas besoin : Non rcqniret ( Psal. X,
13) , c'est couvrir pompeusement lorgueil
do la rébellion du prétexte spécieux de l'i-

nutilité de l'obéissance; c'est de la gran-
deur do Dieu se faire un bouclier contre la

force de sa loi. Renversons le frêle appui
(]u on voudrait y trouver, et montrons |)re-

mièremenl f|ue la loi de Dieu est fondée sur
cette même grandeur ([uon lui ojipose

;

secondement, (jue la grandeur de Dieu, loin

d'èlre oi).scurcie par les détails de la loi, eu
paraît avec |)lus d'éclat.

Kt d'abord si, de ce que Dieu est trop

grand j)Our donner des lois aux hommes,
on conclut que les lois du christianisme ne
sont pas des lois divines , on osera donc,

(37) 0'"''T'C ce sermon prrscnlc (jncUjiics mp-
poris avec < eini .sur In S.igfssc |flo lit loi ilc Dieu,
nous avons cru devoir le conserver en enlicr, a

c.Tnsc des difTôrcnccs imporlanlcs qni s'y rcncon-
irnii.
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on (icvia conclure qu'il n'existe pas môme
une loi nnlurelle, car, toute loi suppose un
législateur, et, s'il n'est pas au-dessus de la

gtaiideur de Dieu d'en remplira notre égard
les fonctions, il n'est pour nous aucun pré-
cepte émané de lui. Dès là tout est donc,
parmi les hommes, de convention purement
liumaine et d'accord arbitraire. Tout est

donc incertain et dans les ordres que la rai-

son intime, et dans les sentiments que le

cœur éprouve, et dans les remords que la

conscience produit; tout est donc indiffé-

rent et sans ellel, [)0urvu qu'on le dérobe
adroitement à la connaissance des hommes?
Tout est donc sans aucun danger personnel
pour celui qui secrètement trahit la vertu,

et se livre au crime. Que dis-je ! il n'est

donc plus ni crime ni verlu ; il n'est aucune
loi qui commande celle-ci et qui [)roscrive

celui-là. L'infâme n)eurtrier qui ôte la vie,

et l'ami généreux qui la soutient, ne forme-
ront donc |»lus aux yeux de Dieu qu'un
même tableau. Ah ! verrez-vous sans indi-

gnation, mes chers auditeurs, les traits

déshonorants sous lesquels on a essayé
de vous représenter celui du Seigneur ?

Faut-il réfuter un système qu'il suffit d'ex-

j)Oser pour l'anéantir ; auquel, si la passion
peut conformer la conduite, l'esprit refuse

d'adhérer avec réflexion, et dont le principe
saisit d'horreur quiconque aperçoit les con-
séquences qui clairement et naturellement
en dérivent ?

Je n'insiste pas sur ce point, quoique seul

il suffise pour [)rouver combien la grandeur
de Dieu est compatible avec l'exercice de
son autorité qui donne des luis; puisque ne
pas reconnaîire que Dieu a donné ses lois,

c'est outrager sa grandeur. Mais je vais plus

ioin, et, sans m'arrôier à l'atiVeuse idée de
ces excès, la grandeur même de Dieu est

d'abord la source primitive du détail des
lois qu'il a imposées aux hommes. Ecou-
tons-le lui-môiue; il a soin d'abord de rap-
peler aux hommes qu'il est leur maître, lors-

qu'il exige leur obéissance : Ego sum Do-
minus. Mais remarquons que s'il leur or-

donne d'être saints : Sancti estote, c'est sur
les motifs de sa sainteté, et par conséquent
sur celte grandeur de perfection qui forme
son essence, qu'il appuie aussitôt ce com-
mandement : Soyez saints, parce que je suis

saint : Sancd eslote, quia e<jo sanctus sum.
(Levit., XI, 44. ) Couuue s'il disait : Tout ce

qui porte le caractèie d'ordre, de vertus, de
perfections, doit me plaire; parce que dans
moi tout est ordre, tout est vertu, tout est

perfection.

Sans doute on ne refusera pas à Dieu ce

que nécessairement il faut accorder à

l'homme. Or, l'cspi'it humain, malgré les

nuages dont l'environnent les passions d'un
cœur déréglé, ne vit et ne peut jamais voir

d'un même œ:l et le bien et le mal. Il ap-

prouve le bien, lors même qu'il l'omet, et,

lors même qu'il fait le mal, il le blâme.
Mais comnjent l'homme aurait-il reçu de
Dieu ce discernement de sagesse, si la plé-

liilude de cette sagesse ne résidait pas dans

Dieu? Et, puisque Dieu est évidemment la

sagesse même, il connaît donc, il estime
donc, il chérit donc tout ce qui présente avec
la sagesse quel([uo ra|)port. Il est donc v.i-

siblemcnt digne delà grandeur de cette sa-

gesse divine déposer elle-même sur la terre
les fondements de la vertu, d'en marquer
les devoirs, d'en insj)irer l'amour, d'en éta-
blir le règne. Cotte obligation d'être saints,

que Dieu prescrit aux hommes, est donc
une suite naturelle , c'est une émanation
de la sainteté parfaite qui caractérise la

grandeur de Dieu. Soyez saints, parce que
je suis saint : Sancti estoie, quia ego sanctus
sum.
Vous affectez de méconnaître mon Dieu

à celte suite détaillée de préceptes que j'ai

reçus tie lui, et vous anéantissez le vôtre
})ar l'indilférence que vous lui prêtez. Je
vous montre un Dieu saint, vous m'offrez
un Dieu insensible. Je vous montre un
Dieu sage, dont la voix fait descendre les
vertus jusque |)armi vous ; vous m'offrez un
Dieu indolent qui n'entend pas même la

voix des crimes. Je vous montre un Dieu
qui, en construisant l'univers, en a fait son
temple; vous m'offrez un Dieu qui s'est uni-
quement renfermé dans l'enceinte de son
Être. Je vous montre un Dieu le centre et la

lin de tout, comme il en est le principe;
vous m'otfrez un Dieu isolé, auquel rien n'a
rapport. Je vous montre un Dieu tel que la

saine raison m'apprend qu'il doit être ; vous
m'offrez un Dieu tel que les passions effré-

nées voudraient qu'il fût. La honte des
dieux du )'aganisme était de pouvoir être

honorés par les vices; le vôtre en diffère

peu, dès qu'il ne peut pas êire honoré par
les vertus. De leurs idoles, les païens osè-
rent faire des dierix ; et vous, de votre Dieu.

vous osez faire une idole 1 Qu'importe que
vous ne le jugiez pas faible connue elles,

si, comme elles, vous le croyez oisif? Eh 1

qu'est pour vous son exisience, si vous
pouvez agir comme s'il n'existait pas?
Qu'est-il à votre égard, dès que vous-mêm.3
n'êtes rien dans ses vues? Avouez-le, vous
n'envisagez la haute élévation de son trône
que pour |)ersuader qu'aucun regard n'en
descend. Vous ne le placez au-dessus du
monde, qu'afin que, dans vos idées, le

monde échappe à ses soins. Voiîs ne célé-

brez la sublimité de sa grandeur, que pour
en supprimer le culte et en même temps
vos devoirs. En exaltant ainsi son empire,
votre effort déguisé tend à le détruire et tra-

vaille à le renverser. Quel Dieu vous donnez
au monde 1 Un Dieu sourd à nos demandes,
aveugle sur nos désordres, indifférent à nos
vertus, inaccessible à nos hommages, in-

flexible à nos malheurs. Ahlje ne m'étonne
pas, si, d'après ce poitrait insensé que l'im-

piété en a quelquefois osé tracer, on a v'.i

les impies en vouloir abolir jusqu'au nom.
N'être grand qu<; pour soi, dit-on tous

les jours par intérêt peut-être, mais, néan-

moins, avec vérité, c'est cesser de l'être.

Ici, i)ar un intérêt mal entendu et tout o[)-

posé, on ose nous dire, que i)arce qu'il est
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infiniment grand,Dieuconcentre en lui toutes

ses grandeurs. Grandeurs dont il est cepen-

dant visible qu'il a voulu faire part à la terre,

puis(iu'elle est sensiblement remplie de sa

gloire. De ce qu'un homme est grand, et à

proportion de ce qu'il est grand, on conclut

avec justice, des hommages que le resj)ect

et la subordination lui doivent; ici, par une
manifeste contradiction, c'est précisément
l'ineffable grandeur de Dieu qui nous dis-

pense de l'honorer. Ainsi donc, à suivre

les méprisables erreurs de cet absurde rai-

sonnement, nous sommes exempts de l'obli-

gation d'aimer Dieu : pourquoi? Parce qu'il

est souverainement aimable; ce n'est point

un devoir de nous humilier devaut lui. Parce
qu'il est l'infinie grandeur, nous ne lui de-

vons pas des manjues de notre soumission.
Parce qu'il est le Maîlre de nos maîtres, le

Roi des rois, le Seigneur des seigneurs,
nous ne pouvons rien espérer de lui. Parce

qu'il est la bonté suprême, nous n'avons
rien à lui rendre ni à lui otlrir. Parce qu'il

mérite tout et que tout lui est dû, il n'est

pour nous, à son égard, aucune dépendance
de nos biens, de notre vie, quand c'est de
lui que nous les tenons. Ainsi, parce que
Dieu est intiniment sage, il ne prescrit point
la sagesse ; parce qu'il est nécessairement
juste, il ne proscrira pas l'injustice, il ne
récompensera pas la justice ; parce qu'il est

auteur et amateur de l'ordre, il n'est et il ne
])eut y avoir aucun désordre à ses yeux.
Jusqu'où l'aveuglement de l'indocilité n'é-

tend point son délire! Ah! puisque nous
sommes évidemment l'ouvrage dos mains
de Dieu; puisqu'il a pu nous donner l'êlre

sans dégrader sa puissance, pourquoi donc
ne pourrait-il nous donner des lois, sans
avilir son autorité? Nous retrouvons, de l'a-

veu des hommes, dans le plus petit détail

des objets créés, la môme main de Dieu qui
forma le magnifique palais du monde. Pour-
quoi ce grand Dieu qui le créa, dédaignerait-

il d'étendre ses soins sur les œuvres de ceux
qui l'habitent ! Les beautés de la vertu soiit-

elles moins précieuses que celles de la na-

ture ? le titre do sanctificateur des hommes
est-il moins digne de Dieu que celui de leur

Créateur? N'esi-il pas conséquent que Dieu
qui les forme veuille aussi les rOgler; et

que, par une suite de ses grandes vues dans
^exl^tence qu'il accorde aux hommes, il

veille lui-môme sur les pensées de leur es-

prit et sur les affections de leur cœur?
Oserez-vous encore opposer celle compa-

raison froide et usée, aussi faible, aussi in-

sensée que le système cpi elle a[>puie; que,
comme il n'est pas de la volonté d'un grand
roi d'ap|»rouver ou môme de connaître cha-
que action de ses sujets, il n'entre point, à
j)iiis forte raison, dans l'idée du iireinier

litre, de s'abaisser à des détails qui n'ont
rien de commun avec son élévation. Ah I

cessez, de grâce, cessez au moins de dis-

courir sur la conduite de Dieu, à l'égard des
houjmes, dès que vous portez l'aveuglcinent

jusqu'à confondre les hommes avec Div3u.

Si vous n'avez pas même les premières no-
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lions qui les distinguent, épargnez-nous,
ou plutôt épargnez-vous à vous-mêmes la

honte de quelques difficultés, qui n'ont de
philosophique que le nom, et ne désho-
norez pas votre raison [)Our prostituer votre
liberté.

Le plus puissant monarque, auquel sont
soumis des peuples nombreux, est leur maî-
tre, il est vrai ; mais est-il leur Créateur?
Tributaires de sa puissance, en sont-ils l'ou-

vrage? Les mêmes titres, les mêmes droits,

la même union fondent-ils les mômes rap-
ports ? Les maîtres du monde en sont-ils les

dieux? Qu'un monarque ne porte point sur
tous les objets son attention, qu'en résulte-
il ? C'est qu'elle ne peut jamais être uni-
verselle ; c'est que trop la partager serait

l'affaiblir; c'est qu'il ne };eut pas en même
temps régler et le sort général d'un empire
et l'harmonie de chaque société particulière.

Encore ne convenez-vous pas qu'un tel ef-

fort, s'il était possible, serait digne des sou-
verains

;
qu'ils sont doublement grands à

mesure qu'ils en approchent; qu'il est beau
de joindre sur le trône la vigilance d'un
père h la majesté d'un roi; et que, jusque
dans les plus petits détails, peut éclater la

véritable grandeur. Assuérus, occupé de la

fidélité du seul Mardochée, dont il ordonne
le triomphe, se montre aussi grand, que,
quand il envoie dans les {)roviuces l'ordre

qui contient le salut des Juifs. Y pensai-je,
et pourquoi m'arrêlerà ce parallèle? Mérite-
t-il quelque attention, dès qu'i I est sans force?

La grandeur humaine est évidemment res-

treinte par les limites de l'humanité. Kilo

se livre par préférence à de grands intérêts,

parce que sa propre faiblesse lui apprend
qu'elle ne peut i)as également s'occuper de
tout. Elle étend au loin ses regards, parce
qu'elle ne veut pas former autour d'elle un
obstacle qui s'o[)pose à la supériorité de ses
vues; et, si elle paraît se refuser à certaines
fonctions, c'est parce qu'il en est d'impor-
tantes et d'augustes auxquelles elle se doit

toute. En un mol, pui,>que la splendeur
royale est nécessairement réunie à une con-
dition mortelle, elle est donc nécessairement
renfermée dans les bornes étroites de la

mortalité.

Rougissez donc de nous répéter que Dieu
est tro|» grand jiour s'intéresser 5 ce qui se

jiasse parmi vous. Si Dieu était moins grand,
vous paraîtriez raisonner plus juste, en soup-
çonnant qu'il n'y jirend pas tant d'intérêt.

11 [jourrait y avoir des bornes dans ses soins,

s'il y avait des bornes dans ses [lerfections;

mais, puisqu'il est Dieu, et par conséquent
infini dans ses grandeurs, il n'est donc
rien qui puisse échapper a la continuité do
sa vigilance, à l'étendue de ses droits, à l'ac-

tivité de SCS regards. 11 n'est rien qu'il ne
connaisse sans recherche, qu'il ne démêle
sans obscurité, qu'il ne juge sans distinc-

tion, qu'il ne règle sans travail, ({u'il ne ter-

mine sans effort. 11 n'est rien dans le nombre
des lois qu'il établit, ni dans la nniltiludo

(le ceux qui les observent, ou (pii les trans-

gressent, ni dans les réconqienses qu'il
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promet aux uns, ou dans les châtiments qu'il

réserve aux autres ; non, il n'est rien qui

le g^ne, qui lui coûte, qui le fatigue, qui

l'assujettisse. Il n'est donc rien qui ne soit

digne de sa grandeur et de son autorité qui

coaunande, de sa sagesse qui gouverne, et

de sa puissance qui aide, et de sa science

qui voit, et de sa providence qui veille, et

de sa miséricorde qui pardonne, et de sa

justice qui punit. Loin que le détail des lois

divines déioge à l'idée de la grandeur de
Dieu, l'idée niônie de la grandeur de Dieu
est donc nn |)remier avertissement qui nous
instruit de l'obligation où nous soujuies de
connaître et d'observer ses lois. U y <x plus.

A mesure que nous connaissons mieux ses

lois, nous approfondissons davantage la gran-

deur de Dieu : elle en reçoit à nos yeux un
nouvel éclat.

Quelle idée brillante je me forme de l'u-

niversalité de son domaine, lorsque, con-

templant le Seigneur sur le trône de l'uni-

vers, que sa parole seule fit éclore, je le vois

diriger par sa bonté toutes nos œuvres, sui-

vre d'un regard toutes nos voies, sonder
toutes les consciences, pénétrer toutes les

])ensées, découvrir tous les desseins, juger
tous les motifs, }>eser les esprits, selon l'ex-

pression de l'Ecriture, rapporter nécessai-

rement tout à lui-môme, et se montrer aussi

universellement le terme auquel tout doit

aboutir, qu'il est universellement le prin-

cii)e d'où tout dérive : llniversa propter se-

metipiyum operatus est Daminus. ^ Prov.,

XVI, 4.)

Un seul ôlre indé[)endant dans le monde
contredit l'idée de l'aulorilé absolue de Dieu
sur le monde ; et cependant, s'il n'est pas,

de la part de Dieu, une loi qui nous captive,

voilà noire liberté pleinement dégagée de
l'assujettissement qui la soumet à ses ordres.

Alors ce n'est donc plus à Dieu, ce n'est

qu'à nous que nous rendrons compte de l'u-

sage qu'il nous plaît d'en faire. Dès là nous
sommes en quelque sorte à nous-mêmts
nos dieux. Dieux périssables, il est vrai,

dieux fragiles, de terre et de boue; mais
enfin ne devant rien à Dieu comme un hom-
mage, et ne lui étant point soumis pendant
la (Jurée de la vie, s'il n'est pour nous d'au-

tre loi que celle de la mort. J'atteste au con-

traire que Dieu est essentiellement ma lin.

En avouant que c'est vers lui qu'il m'or-

donne de tendre, je |)ublie ses grandeurs
par autant de voix que je compte d'êtres vi-

vants dans l'univers; j'atteste sa libéralité,

en observant la loi de la reconnaissance
pour ses bienfaits; sa vérité, en observant

la loi de la docilité à sa parole; sa sagesse,

en observant la loi de la coiiformilé à ses

"vues; j'atteste qu'il est mon premier Maître,

en confessant que je dois lui oliéir en tout;

qu'il est le souverain bien, en confessant

que je dois le préférer à tout; qu'il est le

bien unique et nécessaire, en confessant

que, sans en excepter même la vie, je dois

lui sacrifier tout. La loi de l'adoration et du
sacrifice qui ne peuvent être ofi'erts qu'à
Dieu, annonce l'excellence et l'inlinic supé-

riorité de son être et de sa puissance; la loi

de la confiance et de la prière annonce et ses

richesses et sa bonté; la loi de l'expiation

et de la pénitence annoni^e sa justice et sa

miséricorde.
Dieu, il est vrai, a chargé les cieux de ra-

conter sa gloire, et ils en sont la brillante

image. Un cri continuel de la nature forme
un concert de louanges jiour son auteur, et

les ])rodiges que la icrre nous offre sont
comme autant de tableaux abrégés de la Pro-
vidence qui la gouverne. Mais ce n'est {)oint

encore là, j'ose Je dire, le Dieu tel que mou
es[}rit le connaît et que mon cœur l'adore.

J'adore non-seulement un Dieu puissant

,

mais un Dieu saint. Comme je retiouve par-
tout le Dieu dfis merveilles, je veux voir
aussi le Dieu des vertus; il m'a montré la

force qui créa le monde, je dois y voir réu-
nie la sainteté qui le règle ; et c^est ce que
Dieu nous peint sensiblement dans cette loi

pure qui, selon rex|)ression du prophète,
convertit les Ames : Lcx fJomini iitvnaculata

,

converlens animas. (Psat. XV'Jiî, 8.)

Aussi, entends-je lePro|)hète s'écrier que
Dieu est aduifrable dans ses saints: Mirabilis
Deus in sunctis suis. [Psal. LX\ IL 36.) Pour-
quoi ? Parce que les hommes sanctifiés par
l'obseivation de la loi de Dieu font éclater
la sainteté de Dieu dont la leur est une par-
ticipation

;
parce que la sainteté des hommes

est comme une révélation nouvelle par la-

quelle Dieu nous rend plus sensible dans
lui la vertu divine qui forme dans les hom-
mes et qui soutient les vertus humaines ;

parce que les gran<!s ellets d'une si sage lé-

gislation tournent nécessairement à la gloiie

du suprême législateur. Eh! combien de
fois se sont élevées jusqu'à Dieu des accla-

mations de la part des hommes, à la vue des
actions vertueuses que produit , iiarmi les

hommes, la fidélité aux lois de Dieul Le
pauvre qui reçoit en son nom et par ses or-

dres, de la compassion du riche, un secours
nécessaire, bénit avec transport le Dieu de
charité qui le lui procure. Le malheureux,
que la vengeance éi)argne jusques entre les

mains de son ennemi, bénit le Dieu de
paix, à la médiation duquel il doit sa giâce.
Le <;ouiiable, dont un silence prudent cou-
vre les fautes, bénit le Dieu de bonté qui
unit le soin de la réputation ûqs hommes à
l'envie de pardonner le péché môme qui peut
lafiétrir. La loi de Dieu nous montre tou-
jours dans lui l'asile des infortunés, le sou-
tien desfaibles, le protecteur de l'innocence,
l'appui de la vérité, le Père des hommes, le

bienfaiteur de l'humanité ; elle contribue
donc à en manifester les grandeurs : Miru-
bilis Deus in sanclis suis.

Que si des vertus sociales, dont rintérel
particulier relève si volontiers le mérite,
nous remontons jusqu'aux vertus fierson-

nelles, elfet des lois diverses qui règlent
l'homme et qui l'obligent à se maîtriser,
quelle gloire pour le Dieu qui en est le

principe ! Je vous en [nends à témoin, mes
cheis auditeurs. De toutes les œuv-res de
Dieu, en est-il une ciui vous fasse plus eflî
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cacenient élever vers lui un reg^Trd d'cidmi-

ration, que ces traits marqués d'une fidélité

chrétienne à ses lois? Avec quelle éloquence

cette fidélité vous invile à reconnaître et à

louer les grandeursde Dieu ! Ah I dites-vous,

je le sens, il n'est que Dieu qui puisse ins-

pirer cette générosité, animer ce courage,

soutenir cette constance, produire cet hé-

roïsme ; il faut, {)our de telles vertus, et

l'autorité de la loi de Dieu, et la force de sa

grâce. Qu'un maître, auquel si merveilleu-

sement on obéit, est l^ieii digne de comman-
der: Mirabilis Deiis in sanctis suis! El si

,

comme trop souvent il arrive, les hommes
se montrent indociles , ah I du moins la

gloire de Dieu sera toujours emfireinte sur

ses lois mômes, et Dieu en vengera la sain-

teté par le remords des coupables, l'autorité

par leur frayeur, la justice rav leur puni-
tion.

Concluons qu'on ne peut opposer la gran-

deur de Dieu à sa volonté de donner des
lois aux hommes, qu'en méconnaissant Dieu
lui-môme ; et que demander quel intérêt

Dieu peut prendre àlaconduitedes hommes,
c'est oublier que la vertu est essentielle-

ment capable d'intéresser Dieu. Que font à

Dieu nos œuvres ? Mais, dites-moi que fai-

saitàDieu votre existence? Or, est-il moins
convenable à Dieu de vous tracer un plan do
vie, (pi'il ne le fut de vous donner même la

vie? Il est étrange qu'après l'avoir reçue de
lui, vous lui disputiez le droit de vous en
marqui r l'usage. Créés par lui, vous ne
pûtes être créés que |)0ur lui. 11 était dont;

conséqiieftt qu'il vous enseignât lui-njôme
les mojens de vous rendre dignes de lui.

L'homme digne de Dieu ! Oui, mes chers
auditeurs, vous pouvez et vous devez l'être.

Cela me conduit naturellement à dissiper
un second j-.rétcxte, dont on s'eflorcc à au-
toriser la u:ôme erreur, lorsqu'on 0])i:ose

cntore, à l'existence des lois de Dieu, le

iiéant de riionune. C'est ce que je vais exa-
miner dans la seconde partie,

SECONDE PARTIE.

C'est un contraste étonnant, mes chers
auditeurs, que ropj)Osition des idées (jue

rhomnjo se forme de lui-môme. Tantôt fier

et sui»erbe, jusqu'à vouloir jiénéirer dans
les conseils du Très-Haut, il 0;e en sonder
les profondeurs; tantôt vil et rampant jus-
qu'à se confondre avec les êtres les plus
mé|:risables, il affecte de croire que Dieu ne
daigne |)as laisser tomber un de ses regards
sur lui. Peut-être est-ce l'elfet du mélange
singulier de tant de qualités difiérentcs. et

contraires les unes aux autres, qui rend
l'homme incom|)réhensible à lui - uiôme.
Frappés d'une part de ce qu'il renferme de
gran'deurs, humiliés de laulre de (c qu'il

réunit de misères, les philosophes païens
(oncevaient à neine la condition de l'hom-
me, dont la religion nous explitpie seule la

véritable (ause. ils soupçonnaient, ils con-
jecturaient, ils paraissaient entrevoir la

chute qui a dégradé la nature humaine, et

qui lui a laissé tout ensemble de nobles in-

dices de son premier état, et de tristes mar-
ques de celui dans lequel elle est tombée.
Sans rappeler leurs opinions, prenons ici

une route sûre (jui s'éloigne également des
deux excès. Ne suivons pas celte eifrayanle
témérité de l'homme qui essaye de se me-
surer avec Dieu, en le fixant jusque dans
le centre de sa gloire; mais aussi ne sous-
crivons pas à ce honteux avilissement qui
travestit indignement l'humanité. Saisis-
sons, dans leur juste milieu, les idées sous
lesquelles rhouime veut lui-mêuie se dé-
peindre. Elles sont justes, lorsqu'on leur
assigne des bornes, et leur conciliation sert
merveilleusement à établir l'existence de la

loi de Dieu. Car, de ce que l'homme a réel-
lement un fond de grandeur, je cor.clus
qu'il est ca| able de recevoir la loi de Dieu ;

de ce qu'il a malheureusement un fond de
bassesse, je conclus qu'il a besoin d'être
conduit par la loi de Dieu.

Qu'est - ce que l'homme, pour que vous
daigniez pensera lui, disait au Seigneur le

Prophète-Roi, dans l'humble conviction de
son néant: Quid est homo

,
qnod memor es

ejus? (Psal. Vni, 5.) i^Iais, prenez-y garde,
mes chers auditeurs, le Prophète ajoutait avi

même instant: Vous avez foinié" Ihoiume
presque égal aux anges, vous l'avez comblé
de gloire et d'honneur; vous l'avez étab'i
le maître du monde : Minuisti eum paulo
minus ab angelis, fjloria et honore coronasti
eum, conslituisti eum super opéra manuum
tuarum. [Ibid. , 6.) C'est ainsi que, sans dé-
pouiller les hommes de leurs prérogatives
|)ar aveuglement, il ne les indui.'ait |io;nt

à se les approprier par orgueil. Or, que fait

l'impiété? Cette première question, formée
uniquement jiar une reconnaissance éclairée
qui rapporte tout à Dieu, en s'étoiinant que
Dieu ait tout fait pour nous, l'imiiiété la

pervertit. lille euijiloie à détruire toute
soumission à Dieu, ce qui devrait en êiio
le fondement. Elle demande à son tour
qu'est-ce (]ue riionime? .^laiscelte demande
est de sa j)ait le langageartificieux d'un mé-
pris a[)pareiit qui ne s'étudie à rabaisser et

à avilir l'homme, que dans le dessein de lui

obtenir l'exemption de toutes \{is lois divi-

nes : Quid est homo ?

A Dieu ne plaise, mes chers auditeurs,
qu'oubliant jamais la viaie condition des
hommes, je veuille ilattcr leur vanité pour
en faire naître de fausses vertus; et (jue,

par les voies de l'erreur, je cherrhc à les

conduire à la vérité. Bientôt ces fanlômes de
l'illusion seraient dissijiés. 11 sullit de les

fixer un instant; au ])remier coup d'œil

qui les atteint, on les voit s'évanouir. Au-
tant que nous sommes industrieux à nous
prévaloir les uns vis-à-vis des autres de nos
droits |!arti(uliers, autant sommes-nous élo-

ciuents à déplorer les misères qui nous sont
communes. Les plus sages, parmi les hom-
mes, son! ceux qui les connaissent le mieux;
cl les plus vains, après s'être glorifiés de
quelques distinctions |)as^agères

, qui les

séparent pour un moment de la l'oule, s'a-

vouent bientôt conlrainls à descendre c:veo
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elle clans l'al)îme profond d'une triste ('éga-

lité. Faire a 'peine une légère partie de l'u-

nivers dont la vaste étendue absorijc ceux
qu'elle renferme ; être concentré dans le

cercle étroit d'une vie incertaine; n'avoir

aucun droit sur ie temps qui s'écoule, et

eéder nécessairement à la voracité qui l'en-

gloutit; être sans cosse exposé et souvent

en proie aux afllii tions, aux humiliations et

à la douleur; voir infailliblement réduit au
court espace do quelques années ce qu'il y
a de plus brillant dans la gloire, de jilus

heureux dans le succès, de j)lus solide dans
la fortune, de plus doux dans l'abondance,

de plus satisfaisant dans les p'iaisirs ; être

sorti de la nuit des siècles, et devoir ren-

trer dans les ténèbres de la mort ; avoir

dans le monde le néant pour origine et le

tombeau pour ternie; à ces traits, pouvons-
nous nous méconnaître? Et pouvons-nous
nous reconnaître, sans nous écrier aussi-

tôt : Hélas ! que sommes-nous ? Quid est

homo ?

Mais est-ce donc là tout l'homme ? Je ne
me prévaudrai point ici des hautes idées que
d'anciens sages avaient conçues de l'âme

humaine qu'ils estimèrent assez pour la

regarder comme une i)Ortion de l'esprit cé-

leste. Je ne vous rappelle point que, renjar-

quanl dans l'homme et la connaissance et

] amour de l'ordre, ils en fixèrent la consé-
queHce des obligations qui s'y trouvent
comme presque naturellement et entière-

ment développées. Je n'ajoute pas que, ravis

des beautés de la vertu, ils en vinrent jus-

qu'à juger l'homme vertueux capable d'atti-

rer les regards de la Divinité, et d'en fixer les

complaisances. C'est vous-mêmes, mes chers

auditeurs, que j'interroge. J'atteste dans
vous cette vive réclamation d'une grandeur
])rimitive que vous entendez dans le secret

de l'âme. J'en appelle à ses pensées, à ses

impressions, à ses désirs. Et comme il arrive

que des hommes déchus par infortune d'un
rang élevé où les avait placés la naissance,
conservent et portent encore gravés sur leur

front, jusque dans l'humiliation de leur

chute, quelques-uns de ces traits qui décè-
lent la noblesse de leur origine

; je demande
si l'homme ne lit pas encore les titres de sa

grandeur jusqu'au milieu de la décadence
qui les obscurcit.

Devant Dieu, répondez-vous, devant Dieu
vous n'êtes rien. Jusqu'ici c'est l'imuible

aveu que la vérité vous dicte; mais n'allez

})as plus loin, et qu'une humilité hypocrite

ne vous rende pas ingrats. S'il est vrai

qu'une distance infinie et essentielle vous

sépare de Dieu, vous est-il permis d'oublier

les dons de sa bonté, |iar lesquels lui-même
vous en rapproclie ? Ah! voyez dotlC, voyez
Dieu tout occu|/é de l'homme, accumuler,
entasser les bienfaits, et prc.que épuiser sa

bienfaisance en faveur de l'homme; créer

l'univers pour l'homme, et vouloir en quel-

que sorte en partager l'empire avec lui.

Voyez l'intelligence des hommes mesurer
les cieux, en connaître l'ordre, en calculer

les mouvements, en prévoir les phénomè-

nes; e(, tandis que la nature lui voile la

plupart de ses secrets, s'approprier au moins
l'utilité de ses productions, et se ménager
Je ]>laisir d'en admirer le spectacle. Voyez
son industrie commandera la terre, en en-
tretenir la fertilité, en fouiller les cavernes,
en extraire les métaux, en recueillir les tré-

sors. Voyez son heureuse audace habiter au
milieu des Ilots, parcourir et franchir les

mers, braver leurs immenses profondeurs
et se mettre à l'abri de leurs tempêtes.
Voyez son habileté manier et plier à son gré
les éléments, comprimer ou rendre à l'air

son essor, résister à l'impétuosité des
eaux et en détourner le cours ; donner aux
flammes une activité nouvelle ou en tem-
pérer les ardeurs. Voyez son autorité sub-
juguer les animaux, faire usage de leur ins-
tinct, domjiter leur férocité, et s'en servir
comme d'autant d'esclaves. Entre les mains
de l'homme, l'art devient presque aussi fé-
cond que la nature. H est une sorte de
création, si j'ose le dire, qui est au pouvoir
des talents. Au milieu du monde, un monde
nouveau s'élève pour nous faire entendre,
selon la parole du prophète, que l'homuje
est le chef-d'œuvre de la main de Dieu,
puisque Dieu l'a placé au-dessus de tous ses
ouvrages : Constituisti eum super opéra
manuum tuariim. {Psat. Vlll , 7.) Dieu a
fait l'homme assez grand pour donner
des lois au monde ; l'homme ne veut pas
l'être assez pour être soumis aux lois de
Dieu!
Eh bien! par des caractères plus divins

encore. Dieu a voulu convaincre l'homme
qu'il lui appartenait, je ne dis pas seulement
comme serviteur et comme sujet, je dirais

trop peu, comme un fils, puisqu'il a gravé
sur lui son image. Quelle connaissance
Dieu lui a donnée de Dieu même I 11 a ré-

pandu sur lui cette lumière vive qui mani-
feste son existence ; et, parmi les habitants
de ce monde visible, l'homme seul en con-
naît l'auteur. Quelle abondance de vues,
quelle foule d'idées grandes et nobles, de
vastes desseins , d'ingénieuses combinai-
sons , d'heureuses découvertes en sont
l'eflet ! Quel désir, et en même temps quel
sentiment intime de son immortalité ! Quoi-
que déguisée ou atténuée, cette vérité a
laissé j)artout des traces sur lesquelles nous
lisons la splendeur de notre destinée et

l'étendue de nos droits. Quelle liberté dans
le choix et des fins différentes que nous
pouvons nous proposer , et des moyens
divers qui peuvent nous y conduire ! Pour
nous marquer le pouvoir et les privilèges
de notre volonté, quel attrait pour un bon-
heur réel, solide et durable! C'est ce que
sur la terre tous les hommes recherchent,
et c'est ce que sur la terre jamais aucun
homme n'a trouvé; pourquoi ? Parce qu'il

fallait montrera l'homme que la terre n'est

point son dernier terme, et qu'il n'est que
Dieu qui puisse faire sa félicité. Ah 1 je dois

l'ajouter : quelle sensibilité, quelle incli-

nation, quel amour pour tout ce qui nous
présente le caractère de la vertu ! Qu'il cesse.
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pour un moment, mes chers auditeurs , le

souvenir des difficultés que ce beau nom
rappelle, et que l'indolence grossit. Pour
juger de votre penchant pour la vertu,

laissez parler dans vous le sentiment do la

vertu môme. Oui, mes frères, je suis sûr

d'intéresser vos cœurs, de les émouvoir, de

les attendrir par le seul tableau de la vertu,

ou par le simple récit de quelqu'une des

actions qu'elle produit. Le propre de la

vertu, c'est de plaire. Un sentiment ver-

tueux, on le goûte; une conduite vertueuse,
ou lui applaudit; un homme vertueux, on
l'estime; le malheur d'une personne ver-

tueuse, on le déplore. Il est des traits de
vertu qu'on ne se borne pas à approuver;
on les admire, on en est touché, pénétré,
ravi, extasié. Et qui, mes chers auditeurs?
Tous les hommes; ceux mêmes qui sont
plongés dans le vice. Et comment? par
rirapressionla plus naturelle, la plus subite,

la plus involontaire et la plus forte. Et dans
quels climats? Partout oiiilya des hommes.
Ils peuvent abandonner la pratique de la

vertu; ils peuvent en défigurer les devoirs;
ils peuvent en vaincre la voix, mais ils qo
peuvent pas en déraciner le principe et en
étouffer le sentiment. Et c'est ce sentiment
lui-même que je défie le plus scélérat de
désavouer; c'est ce sentiment qui vous
montre , ainsi que le dit saint Paul, les

ceuvres de la loi écrites jusque dans vos
cœurs : Opus legis scriptiim in cordibus
suis. (Rom., H, 15.) C'est ce sentiment qui,
incorporé à votre substance, si je [juis ui'ex-

primer a'nsi.vous offre dans vous-même
un titre inaliénable de gloire dont il ne vous
est pas possible de vous défiouillor. C'est ce
sentiment qui vous convainc qu'aux yeux
de Dieu vous pouvez être véritablement
grands, dès que vous pouvez être véritable-
ment vertueux.

Or, si Dieu n'eût pas voulu vous élever
h celte grandeur, à quel dessein eût-il rais

dans vous tant de dispositions qui vous y
préjiarent? Seriez -vous, parmi tous les
êtres, le seul dont les qualités n'eussent,
de la part de Dieu qui vous les donna,
aucun motif? Quoi! à l'avantage de con-
naître Dieu, il aura joint la dispense de
l'honorer 1 Aux notions si éclairées du bien
et du mal, il aura réuni le droit humiliant
de les confondre 1 A la liberté de pouvoir
décider entre le vice et la vertu, il aura
ajouté la parfaite indifférence du choix 1 11

vous aura donné dans la raison un principe
do sagesse qui vous distingue visiblement
des autres créatures; et il n'exigera [las

plus de vous que des créatures qui sont
privées de raison I 11 faut, mes chers audi-
teurs, il faut haïr bien viohunmeut la vertu
pour chercher à l'accabler ainsi sous les
débris même do l'humanité.

l"t, puisque l'occasion s'en présente natu-
rellement, vengeons ici Ihumaniié des in-
sultes de ceux qui ne craignent jias moins
<le la déshonorer que de l'assujettir. A les
entendre, tous les vices sont uniquement
I './lot d ) lu condition humaine ; l 'cil à clic

On Al El ns s\i;hés. LXX.

seule qu'ils les attribuent. Voilà les hoiu-
raes, disent-ils, et ils prétendent en justilicr,

par ce seul mot, les dérèglements. Et moi,
je rei)rends : Voilà les hommes, il est vrai,
voilà les hommes lorsqu'ils secouent le
joug de la loi, lorsqu'ils résistent à leur
conscience, lorsqu'ils en éteignent les lu-
mières, lorsqu"ils en bravent les remords;
voilà les honuïies, lorsqu'un vain prestige
les orcupe , lorsqu'un charme imposteur
les séduit, lorsqu'un désir aveugle les
entraîne , lorsqu'un faux bonheur les
enivre, lorsqu'ils dégénèrent, lorsqu'ils
se dégradent , lorsqu'ils se pervertissent,
lorsqu'ils s'oublient; cette expression est
d'usage: elle indique que, dans l'idée môme
des hommes , s'éloigner àes routes de la
vertu, c'est oublier qu'on est homme;
c'est-à-dire, dans un sens vrai, que jamais
on n'est moins homme que lorsqu'on n'est
pas vertueux.
Ah! je puis à mon tour, chrétiens audi-

teurs, je puis vous dire : Voilà les hommes,
mais iolon les caractères que la raison
m'apprend leur convenir, selon la noble
idée que d'un commun accord m'en ont
donnée tous les sages, selon le portrait que
l'expérience m'en montre encore chaqua
jour. Voyez l'observateur fidèle de la loi de
Dieu; voyez-le dominer sur ce monde vi-
sible par une sagesse que Dieu éclaire,
maîtriser les événements i)ar une résigna-
tion que Dieu inspire , résister à la douleur
par une patience que Dieu soutient, se
combattre lui-même par une force que Dieu
anime, triompher des sens par une victoire
que Dieu ordonne et qu'il facilite. Spectacle
dont tous les jours nous sommes encore les
heureux témoins. Voilà donc les hommes,
quand ils sont dociles à la loi de Dieu
Qu'on me dise si l'on est méprisable quand
on peut montrer tant de grandeurs, et qu'on
avoue que la faiblesse des homm,es n'est
pas inconciliable avec les triomphes su-
blimes de la vertu.

Gardons-nous donc, mes chers auditeurs
(c'est en ce point que l'illusion consiste),
gardons-nous de confondre ce que nous
serions par nous seuls, si nous n'avions avec
Dieu aucun ra|i[!ort, avec ce que nous
sommes réellement dans les vues de Dieu
par ses secours et y.ar sa loi. Ke nous glo-
rifions pas de ce qui vient de nous, mais
n'avilissons pas ce qi;e nous tenons do Dieu.
Ojiposons le souvenir de liotre néant à l'a-

veugle vanité qui le méconnaît. Ne nous
parlez plus de nos misères |)résentes; mai.>-,

(lar la hauteur de nos futures destinées, en-
flammons le courage nécessaire pour les
remplir. Le voulez-vous, cependant, j'y

souscris. Je vais insister avec vous sur
les nos misères, j'en conclurai avec autant de

certitude que Dieu devait nous donner dos
lois.

ISentrcpronons pas, néanmoins, mes chers
auditeurs, de rappeler ici tout ce qu'il y a
d'humiliant dans la condition de l'homme;
c'est. un détail que vous épuiseriez à peine
et qu'aucun de nous ne peut ignorer. Porté

18
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au mal dès sa naissance, jouet des passions

et des erreurs, accablé sous le poids d'un

corps cpii combat sans cesse contre l'esprit,

incertain dans ses pensées, inconstant dans

ses volontés, faiijle dans ses efl'orts , dé-

pravé dans ses inclinations, ri)omme rougit

ini-môme des écarts d'une imagination dé-

réglée, des mouvements d'un cœur cor-

rompu, (les alTcctions d'une Ame dégradée;

et voilci [lourquoi nous ne cessons de répé-

ter que, pour nous humilier à nos propres
yeux, il ne faudrait que nous bien con-
naître.

Mais, de cette connaissance môme je tire-

rai toujours cette juste conséquence : qu'il

nous fallait, dans la loi de Dieu , un appui
contre nous-mêmes, un guide dans nos
ténèbres, une défense contre les ennemis
domestiques attachés à nous poursuivre. Je

dirai avec le Prophète, qu'il fallait que la loi

de Dieu vînt nous tirer de cette l^assesse

dans laquelle, sans cette loi, nous serions
ensevelis : Nisi quod lex tua medilatio mea
est, lune forte periissem in humilitale mea.

{Psal. CXVIii,92. ) Oui, mes chers audi-

teurs ,
parce que l'insidieux attrait de la

volu[)té a plus de force, il fallait y opposer
la loi d'une chaste tempérance; sans elle,

l'homme serait abruti. Parce que le vif sen-

timent de la haine peut allumer en un seul

instant les feux durables de la vengeance,
il fallait y opposer la loi d'une charité uni-
verselle; sans elle, l'homme serait dévoré
par ses propres fureurs. Parce que la soif

des richesses consume aisément par ses ar-

deurs, il fallait y opposer la loi d'une jus-

lice exacte ; sans elle , l'homme comjiterait

SCS iniquités par ses possessions. Parce que
les impétueux projets de l'ambition souf-
frent impatiemment les obstacles, il fallait

y opposer la loi d'une probité sévère ; sans
elle, l'homme marcherait aux honneurs par
des voies que l'honneur défend de s'ouvrir.

Parce que la présomption d'une curiosité

orgueilleuse est écrasée par le })oids de la

gloire du Dieu dont elle ose interroger la

majesté, il fallait y opposer la loi d'une foi

simple et docile; sans elle, l'homme multi-
plierait souvent ses erreurs par ses recher-
ches de la vérité. Abrégeons une énuméra-
tion qui serait sans bornes. Le germe de
chacun de nos vices est une preuve de la

nécessité de la loi.

11 n'est que vanité, dit le Sage, dans ceux
qui ne sont pas instruits par la science de
Dieu : Yani sunt omnes homines in quibus
non subest scicntia Dci. [Sap., XllI, l.) Sei-

gneur, ajoute-t-il , c'est par les salutaires

influences de cette sagesse qu'ont été guéris

de leur faiblesse ceux qui ont l'avantage de
vous plaire : Per sapientiam sanati siint

,

quicunque placuerunt tibi. {Sap., IX, 19.)

Et remontant ensuite jusqu'à l'origine du
monde, parcourant les divers crimes qui
ont attiré le fléau de la colère divine, il nous
apprendjusqu'où peuvent s'égarer ceux que
ne dirige pas la loi de Dieu.

Ah! puisqu'il le faut, et qu'on m'y force,

ie vais moi-même suivre cette voie. Puis-

qu'on oppose à l'existence de la loi de Dieu
la bassesse de l'homme, je vais donc ex[)o-

ser aussi ce qu"est l'homme soustrait à la

loi de Dieu. Les hommes livrés à eux-
mêmes I Ed'rayant tableau, je frémis de le

présenter; mais enfin, puisque, pour les

convaincre, ii faut les confondre; puisque,
pour anéantir le vain prétexte de leurs mi-
sères, il faut leur en peindre les excès;
puique, sous la frivole excuse qu'ils ne sont
que de faibles hommes, ils refusent d'obéir
à Dieu; jirouvons-leur qu'à force de mé-
connaître les ordres de Dieu, il en est qui
ne sont |)as même des hommes. Seigneur,
m'érrirai-je, en appliquant ici, dans un sens
difl'érent, les paroles du Prophète, établissez

sur eux un législateur, afin qu'ils appren-
nent au moins qu'ils sont hommes : Con-
slitue legislatorem super eos , ut sciant quo-
niam homines sunt. {Psal. IX, 21.)
De quelles abominatior.s l'oubli de la loi

de Dieu n'a-t-il pas souillé la terre! Kl
retrouverons-nous parmi les brutes les hor-
reurs par lesquelles les hommes tant de fois
se sont déshonorés? Comme l'instinct des
animaux, leur férocité a aussi des bornes.
Nous en connaissons les degrés. 11 en est
un au delà duquel nous ne la voyons pas
s'étendre. La nature a fixé un terme à leur
fureur; mais qui fixera jamais les limites
de la perversité humaine ? Les lumières de
l'homme l'aident à exceller dans le crime.
La raison est le redoutable instrument de sa
méchanceté; la subtilité de son esprit se-
conde les afl'ections odieuses de son cœur,
et l'étendue de ses prérogatives devient la

mesure de ses excès. Vous parlez de la

bassesse de l'homme : parut-elle jamais plus
que quand il emploie à s'.y plonger ce qui
lui reste encore de grandeur, et quand il

eff'ace celte grandeur qui devait être sa
règle par les traits monstrueux de ses dé-
règlements?
Quel spectacle que celui des événements

que nous offre l'histoire des hommes, mo-
nument subsistant de leur opjjrobre, an-
nales frappantes de leurs vices! Comment
suffire à ce détail d'horribles complots tra-

més avec réflexion , dans un noir silence,
couverts avec précaution sous le voile im-
posteur du secret, conduits à leur terme par
l'infernal artifice de la calomnie, couronnés
d'un succès heureux par les mains cruelles
de la violence; des trahisons colorées du
langage de Tamilié; des conjurations dé-
guisées sous le masque de l'hypocrisie; des
usurpations palliées du nom de justice; des
vengeances outrées et personnelles, ap-
pu^-ées sur des crimes supposés ; la répula-
tation de l'innocence achetée à prix d'ar-
gent; la chute d'un rival ménagée par la

fourberie ; ses biens distribués à l'iniquité
qui le dépouille ; sa réputation et sa vie sa-

crifiées à la jalousie qui le persécute; l'in-

gratitude écrasant le bienfaiteur sous l'ou-
bli des bienfaits; le vol, le brigandage, le

meurtre et le cortège sanglant qui les suit;

la rébellion, la sédition, le soulèvement, le

tumulte et le carnage qu'ils traînent lou-
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iours après eux; la haine et ses transports,

'la colère et ses ravages, l'orgueil et ses dé-

lires, la débauche et ses infamies, la dupli-

cité et ses parjures, le blasphème et ses im-

précations, la cabale et ses manœuvres?
Finirais-je jamais? L'épouse immolée par

son époux, la mère étouffant son fils, le fils

plongeant le poignard dans le sein de son

père. Juste Dieu!... Exagère-jo, mes chers

auditeurs? Prenez en main les fastes du
monde, depuis sa naissance jusqu'à nos

jours , et voyez de quoi sont ca[)ables des

liommes dont vous-mêmes ne pouvez tracer

le caractère qu'en les appelant des hommes
sans foi qui les éclaire et sans loi qui les

dirige. Est-ce donc là, grand Dieul ce que
l'on prépare de nouveau en voulant affran-

chir les hommes de la soumission à voire

loi?

Et l'on oserait penser qu'un Dieu égale-

ment bon et sage n'aurait pas même daigné
mettre un frein à une si affreuse déprava-
tion! Qu'il n'aura pas seulement veillé à

l'ordre du monde I Qu'il l'aura indifférem-

ment livré aux passions de ceux qui l'habi-

tent! Et, qu'après avoir mis visiblement la

terre entière sous le domaine de son empire,
il aura consenti à voir s'y établir le règne
de tous les vices! C'est, ou ne point recon-
naître les crimes, ou essayer de rendre Dieu
responsable de tout; c'est prétendre que
pendant un temps sa patience les souffre,

que pendant un temps sa puissance les per-
mette, que pendant un lemjis sa justice les

dissimule. Non, mes frères, de sa |)art il n'en
résulte aucune atteinte pour sa gloire.

Pourquoi? Parce que nous savons que la loi

sainte les défend. En vain, pour attaquer la

providence du Dieu qui régit le monde, re-
levez-vous avec amertume les scandales dont
l'univers est le théâtre. Nous résoudrons
toujours vos difiicullés en vous disant: H
est un législateur dans le ciel ; sa loi est
publiée sur la terre. Il est un Maître souve-
rain dans le ciel; il voit tout ce qui se ()asse

sur la terre. Il est un Juge dans le ciel; il

jugera les infracteurs de la loi qu'il a donnée
à la terre. Il est un Vengeur dans le ciel; il

frap|)era des coups de son éternelle ven-
geance ceux qui, sans lui en marquer leur
repentir, auront violé sa loi sur la terre. La
loi de Dieu, oui, mes chers auditeurs, voilà
l'éclatante et solennelle justification du Dieu
qui gouverne la terre. En créai;t l'homme
libre, Dieu a consulté sa proi)re gloire, et il

a dû vouloir le mérite de nos œuvres. Il était
digne de sa grandeur que notre liberté lui
rendît hommage ; et cette liberté, le fonde-
ment essentiel du mérite, no pouvait [)as
compatir avec le joug de l'esclavage. Mais,
à cette liberté, il fallait une règle : c'est la
loi de Dieu. Mais, pour l'usage de cette li-
berté, il fallait un choix, ce qui nousaj)|iren(l
h le fixer, c'est la loi de Dieu. Dieu pouvait
soulfrir nos dC-réglerneiits, mais il ne pouvait
pas les approuver; il fallait leur ojjposcr la
barrière de la loi.

El c'est, et) ellct, mes chers auditeurs, la
(ligue puissante de la loi de Dieu qui arrôle

encore l'inondation des crimes; c est la loi

de Dieu qui en anéantit l'excuse, c'est la loi

qui en fait naître la pénitence, c'est la loi

qui nous parle sans cesse par la conscience,
et parce que Dieu a voulu que la loi se fit

entendre, il a donné à la conscience un
langage dont la force, malgré les hommes,
se fait écouter.

C'est donc mal raisonner que de dire :

Pourquoi, faibles et méprisables comme
nous sommes. Dieu nous aurait-il donné des
lois, puisque c'est notre faiblesse même qui
les demande? Et c'est, mes chors auditeurs,
c'est à cette faiblesse que Dieu a pourvu cri

détail par le détail môme de ses lois que
tant de voix sont chargées d'annoncer, que
ni les lieux ne varient, ni les temps n'effa-

cent , ni les fausses opinions n'allèrent,
ni l'indocilité même de l'impiété ne dé-
truit.

Je termine ce discours par deux questions,
et c'est à vous, mes chers auditeurs, que ie
les propose, après vous avoir exposé cequ il

y a d'intéressant dans la loi de Dieu, et par
rapporta Dieu qui la donne, et par rapport
à l'homme qui la reçoit. Est-ce rendre
gloire à Dieu que de faire de sa gloire môme
le prétexte et l'appui de l'infidélité? Est-ce
rendre service aux hommes que de leur
enlever la règle sûre et invariable de leurs
obligations ? Dieu est-il plus grand dans ce
système? Les hommes en seront-ils meil-
leurs? Est-ce la raison qui le dicte? Sont-ce
les passions qui le forment? Est-il propre à
exciter les vertus, ou n'est-il favorable
qu'aux vices? Ah ! si les vices seuls y trou-
vent leur intérêt, hésiterez-vous, vous le
sentez tous, à prononcer que les vices seuls
ont pu l'enfanter?

La seconde question vous intéresse per-
sonnellement. Je vous ai montré la gran-
deur qui ennoblit, et les misères qui vous
humilient. De ce double partage, lequel
choisissez-vous? Consentez-vous à vous en-
sevelir entièrement dans les humiliations
de l'humanité, à n'écouter d'autre loi que
celle des sens, à n'avoir avec Dieu d'autre
rapport que celui des êtres les plus vils en
qualité de créatures, à n'avoir rien à lui
rendre pendant la vie, rien après la vie 5 en
attendre que les horreurs du tombeau et l'a-
bîme du néant? Ah ! dans le saint mouvement
d'une juste indignation, envisagez-la celte
loi sous ses saints rapports. Dieu ne vous
commande pas seulement comme un maîire
à ses esclaves. Son amour, plus encore que
son autorité, vous gouverne. Vous êtes ses
enfants, il môle à tous ses droits la qualité
de père; vous êtes ses héritiers et les cohé-
ritiers de son Fils Jésus-Christ; il vous en-
seigne à vous rendre dignes de posséder son
héritage; il veut régner sur vous et dans
vous, parce qu'il veut vous faire régner
éternellement avec lui ; il vous donne sa Un
sur la terre comme le gage certain et sacré
du bonheur qu'il prépare dans le ciel. Je
vous le souhaite
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SERMON XXV.
Pour le quatrième dimanche de carême.

AMOL'R DE DIEU.

Respondit Jesns : Nrqne me sciiis, ncque ralrem
inciiin. {Joan., VIII, 19.)

Jésus répondit : Vous ne me connaissez ni moi ni mon
Père.

Sans doute, c'est à cette malheureuse et

cou[)able ignorance, dans laquelle vivent les

horatiies, ])ar rapport à Dieu, que nous de-
vons principalement allribner l'indifférence

qu'ils ont pour lui. Comment seiait-il pos-
sible de ne pas le connaître et de ne pas

1 aimer? Ne pas aimer Dieu 1 Ah I clirétiens,

que n'est-il inconnu, ce crime énorme,
contre lequel il est honteux que les prédi-

cateurs do l'Evangile soient contraints de
s'élever I ministres de ses bontés, nous ne
devrions avoir à recueillir que vos actions

(le grâce; ne vous parler de ses grandeurs,
que pour vous amener à en célébrer les

louanges; ne vous rappeler ce que Dieu
mérite, qu'à dessein de nourrir et d'entre-

tenir pour lui votre amour; et nous avons
sans cesse à combattre un funeste abus, qui
renverse l'ordre des choses, qui enlève à

D.ieudCi cœurs dont ses créatures usurpent
la souverainet-é., qui répand sur la terre ce

déluge d'iniquités sous lequel elle gémit, et

qui vous écarte de votre véritable et unique
(in, dès que vous oubliez que c'est dans
Dieu et dans Dieu seul que vous pouvez la

trouver.

Que ne suis-je moi-même, grand Dieu!
pénétré de votre amour, pour l'enflammer
dans tous ceux à qui j'en parle. Comme un
feu sacré purifia autrefois les lèvres de votre

prophète; que ne peuvent aujourd'hui les

uiiennes exhaler les saintes ardeurs de la

ilivine charité! Comme ces séraphins qui se

renvoyaient l'un à l'autre les louanges du
D=cu saint, et en i)ubliaient la gloire, que
ne puis-je étendre ma voix jusqu'aux extré-

mités de la tei're, et l'entendre retentir de
toutes parts de ces vives acclamations : Dieu
aimable, tous les coeurs sont consumés de
votre amour! Du moins, vous dirai-je, mes
ohers auditeurs, autant qu'il déjjondra de
moi : Aimez Dieu ; ce n'est i)as ici seulement
une vertu de perfection qui soit uniquement
l.'appareu'^e d'une piété éminente; c'est une
obligation si essentielle à tous les honuues,
qu'elle est comme la base de toutes les

autres.

En aimant Dieu, c'est lui rendre ce qu'in-

dispensableraent vous lui devez ; et c'est

vous rendre en môme temps ce que vous
vous devez à vous-même. L'amour de Dieu
réunit l'un et l'autre ol)jet, et c'est sous ce

double rapport que je vais vous le proposer

dans ce discours dont voici tout le dessein.

Aimez Dieu ; vous remplirez par cet

amour le plus essentiel de vos devoirs; ce

sera le sujet de la première partie. Aimez
Dieu ; vous trouverez dans cet amour le plus

grand de vos avantages; ce sera le sujet de
la seconde partie. Ave , Maria.

PREMllinE PARTIE.

Quel est, demandait à Jésus-Christ un
docteur de la loi, quel est, dans la loi, le

grand comîi.aniiement ? Quod est wandaium
nuujnam inlff/e? (Rlatlh., XXII, 30.) Jésus-

Christ lui répoiul : Vous aimerez le Sei-

gneur votre Dieu de tout votre cœur , de
toute votre âme, de tout votre esprit; et se-

lon la parole d'un autre évangé'liste, de
toutes vos forces. {Marc, XII, 30.) C'eî-t le,

continue le Sauveur, le plus grand et le pre-

mier commandement. Approfondissez l'ad-

mirable instruction que renferme cette ré-

ponse. Tout à la fois elle établit formelle-
ment le grand précepte de l'amour de Dieu;
il n'est pas possible de le contester : Diliges.,

hoc est maximum et primnm mandalum.
[Matth. , yJiW, 37, 38.) Elle indique les

grands motifs de l'amour de Dieu ; leur
force doit nous entraîner : Diliges Dominum
Deum tuum. Elle morciue la grande étendue
que doit avoir l'amour de Dieu ; nous appre-
nons jusqu'à quel [)cint nous devons l'ai-

mer : Diliges ex toto corde tuo, et ex
tota anima tua, et ex omnibus virihus tuis,

et ex omni mente tua. {Ibid. , 37 ; Leut. , VI,

5.) Il en résulte évidemment que c'est ici le

plus essentiel de nos devoirs.
Vous aimerez Dieu! Ce n'est pas, mes

chers auditeurs, un simple conseil, c'est

un commandement exprès. Dieu l'avait déjà
fait dans l'ancienne loi, il avait commandé
h son peuple de ne le perdre jamais de vue
et ce peuple devait s'en retracer sans cesse

h lui-môme le souvenir. Or, c'est ce com-
mandement que Jésus-Christ rapi elle , et

qu'il impose encore dans la Ic'i nouvelle.

H ne se borne pas à nous dire : Vous adore-
rez Dieu, vous croiiez en lui, vous vous
soumettrez à lui, mais il nous (iit : Vous
i'aiir:erez. C'est donc un commandement au-
quel répond par conséquent une oiiligation

j)3rliculièrement distinguée des autres obli-

gations. Ce n'en est [loint assez encore; ce

commandement, Jésus-Christ l'appelle, et

le plus grand et le premier : Maximum et

primuin. Le plus grand, parce qu'il a pour
objet de toulcs les vertus la plus excellente

qui est la charité. Le jiremier, jiarce qu'il

est, selon la remarque de saint Thomas, le

terme auquel se rai)| orte tontes les autres;

car, le propre dos différentes vertus est de
régler les actions par lesquelles l'homme se

dispose à la piOrfection de la charité, et la

charité est la fin à laquelle, connue autant

de moyens, les différentes vertus condui-
sent. La charité est donc le {)remier pré-

cepte renfermé dans la loi, puisque, conm^e
dit saint Paul, elle est la tin que propose la

loi : Finis prœcepti cJiaritas. (1 Tim. , I, 5.)

Or (c'est encore ainsi i|ue résonne saint

Thomas), dès que les divers pi'éceptes nous
sont donnés pour que nous produisions les

actes des différentes vertus qui en sont l'ob-

jet; par là m.ême que Dieu nous fait une loi

de l'aimer, c'est dons pour nous une obliga-

tion déformer dans nos i;oL'urs des actes de
ce saint amour. Je dis dans nos cœurs,

puisque, sans se contenter d'une obéissance
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purement extérieure, c'est le cœur que Dieu
demande; c'est cette disposition réelle du
cœur qui le f)Orte à Dieu , l'attache à Dieu,

qui l'élève à Dieu : Diliges. L'entendre au-

trement, ce serait ou énerver la force de ce

précepte, ou ne l'apercevoir que dans l'as-

semblage de tous les autres préceptes, dont

j'ai dit déjà qu'il était spécialement distin-

gué : Diliges.

Et dites-moi, chrétiens, s'il est vrai,

coDime vous en convainquent la raison et la

religion, s'il est vrai qu'il n'est rien dans
l'homme qui ne soit un don cio Dieu, et qui

ne doive être rapporté à sa gloire. S'il est

vrai, comme vous en convenez, que vous
lui devez l'hommage de tout vous-même, de
votre esp.rit, par la foi; de votre corps, par
la i)énitence; de votre volonté, par la sou-
mission; de votre dépendance, parla prière;

et le sacrifice de vos bieiis, par des aumônes.
A quel titre lui disputeriez-vous le seul

hommage de vos cœurs? Pouvait-il consen-
tir h voir s'éloigner de lui des alfections

dont il et le premier jjrincipe, etdontil
doit être le terme? Comment refnseriez-vous
sans crime do g.lorilier, en l'aimant, un
Dieu qui vous créa fiour l'aimer?
Eh ! que serait donc une religion qui

n'exigerait que des dehors et des a[)paren-
ces, et qui n'attribuerait pas, au Dieu qui
sonde les cœurs , le droit inaliénable de ré-
gner sur eux? Elle ne serait donc qu'une
règle froide et servile pour les hommes,
dès qu'elle ne les unirait pas intérieurement
à Dieu parla réalité du sentiment, et par les
liens sacrés d'un saint amour, qui est l'ali-

ment de l'âme , le caractère propre, essen-
tiel de la religion.

Je laisse à des cœurs lAches et terrestres,
le soin honteux de calculer à cet égard,
leurs obligations; de compter

, pour ainsi
dire, avec Dieu, les protestations qu'ils lui

oflVent de leur amour, comme s'ils crai-
gnaient ou qu'ils i)ussent craindre de les lui
prodiguer; d'incidenter sur le nombre plus
ou moins grands de ces actes , qu'un véri-
table amour se plaît bien moins à supputer
qu'à {iroduire ; de s'exposer enfin à cette
coupable témérité, qui tond presque à les

sup|)rimer, à force de les restreindre; dé-
sordre que Dieu frapp.erait de ses malédic-
tions dans ceux qui s'y livrent, comme l'E-
glise a fra|)pé de ses anathèmes les fausses
et scandaleuses opinions qui auraient pu
les favoriser.

Que vous (leviez donc fréquemment à
Dieu l'ofriaiide expresse de vos cœurs, par
les actes de son amour; c'est là, mes chers
auditeurs, unedouce vérité, (|uc sansdoute,
aucun de vous n'ignore, et plût au ciel, que
comme Dieu est le Dieu de tous les jours et
do tous les instants, ainsi que de tous les
siècles, il fût possible à la faiblesse des
honuncs, de lui répéter à tous les moments
qu'il est le Dieu de Une cœur! Mais, sans
vouloir ni pouvoir exiger d'eux, comme un
devoir expressément déterminé pour tous
les temj)s, ce (jui n'c^t pas expressément
marqué par le précepte , il nous ^suffira de

saisir l'esprit Je ce grand commandement,
d'en pénétrer l'importance, pour nous exci-

ter souvent aux salutaires exercices delà
charité, qui nous aident à le remplir. Hélas!
si Dieu quelquefois paraît échapper à nos
regards que tant d'objets dissipent; que du
moins de fréquents retours à lui nous y ra-

mènent. S'il ne nous occupe pas sans cesse,

triste et déplorable effet de la condition
humaine, qu'il nous fixe comme le centro
dont nous devons craindre d'éloigner nos
actions et nos sentiments. Affermissons,
dans nous, l'amour que nous devons, en
luien offrant saintement le témoignage. Fai-

sons de l'expression vive de cet amour, non-
seulement une barrière contre les désordres
des passions qui voudraient en déraciner le

principe; mais unsecours contrôleurs plus
légers effortsqui tendraient à l'affaiblir. En un
mot, aimons Dieu, et nous apprendrons bien-
tôt, de cet amour lui-même, à le témoigner.

Et prenez garde
,

je vous prie, mes chers
auditeurs, à la grande utilité dont il est

pour vous, de contracter ce pieux usage, et

de nourrir, en l'aimant ainsi, la chanté au
dedans de vous. Je ne me reproche rien,

disait le grand Apôtre : Nihil mihi conscius
sum. (1 Cor., IV, 4.) Ce n'est p;as là cepen-
dant, ajouiait-il, une preuve de ma justifi-

cation ; Scd non in hocjiisdficatus sum. (Ibid.)

Peut-être vous est-il aisé, mes chers auili-

teurs , de vous répondre à vous-mêmes de
l'observation de la plupart des commande-
ments. Vous pouvez, à l'exemple de Samuel,
dont le peuple contirme le témoignage; vous
pouvez assurer que larajnne n'a pas souillé
vos mains ; que la vengeance n'a pas dirigé
vos démarches

;
que l'injustice n'a pas con-

certé vos projets; que les feux delà haine,
ou les llammes d'un amour impur, ne ron-
gent pas vos cœurs : Nihil iuihi conscius sum.
Ainsi tranquillisés sur l'accomplissement de
plusieurs points de la loi , réjiondrcz-vous
que vousen accomplissez le premier et le |)lus

grand précepte? \ous qui vous llatlez d'ob-
server la loi, en aimez-vous le divin Au-
teur? Vous faites valoir en votre faveur votre
obéissance; mais faites-vous parler votre
amour? Et serait-ce obéira Dieu que de ne pas
l'aimer? L'incertitude de votre amour pou:
lui, vous rend donc incertains si vous êtes

justesà ses yeux : Nonin hoc juslificalus sum.
Et voilà pourquoi nous vous exhortons à
réitérer la fréquente expression de cet amour.

N'insistons pas davantage à en établir lo

préce|)te. Ah 1 j'en rougirais pour vous,
chrétiens, si, cniiarlanl de l'obligation d'ai-

mer Dieu, je croyais devoir m'arrôter à vous
en convaincre, .l'interromprais subitement
ce discours, aux approches de quelque
homme étranger au christianisme, s'il pou-
vait en conclure ou en soupçonner le crime
de votre inditrérence. Oserais-je laisser en-
tendre que le Dieu (jue journellement vous
appelez votre Père, et dont vous êtes les en-
fants, vous vous bornez à le craindre, à lo

servir en esclaves ? Ce serait avouer qu'en lo

servant, vous ne le connaissez pas
;
puisque

ses perfections sont ellos-iuômes le grand
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motif qui doit lui assurer votre amour. C'est

Dieu, c'est votre Dieu qui vous io'ciemande :

DHiges Dominum Veum tuuin.

C'est Dieu. A ce nom, quelle idée frappe
vos esprits! C'est votre Dieu. A ce titre,

quel souvenir touche vos cœurs 1 C'est Dieu ;

quel assemblage de perfections 1 C'est voire
Dieu

;
quel enchaînement de bienfaits 1 C'est

Dieu ;
que de grandeur el de gloire I C'est

votre Dieu
; que de bonté et de douceur !

C'est Dieu ; quelle force pour vous élever
jusqu'à lui I C'est votre Dieu; combien de
charmes pour vous y attirer I C'est Dieu; il

mérite tout! C'est votre Dieu; vous lui de-
vez tout. Saint Bernard a tout réuni dans ce
seul mot ; Le motif de l'amour que nous de-
vons à Dieu, c'est lui-môme : Causa diligendi
Deum, Deus est.

Ce n'est donc pas seulement, mes chers
auditeurs, son autorité qui ordonne. Ordre
précieux qui, émané de sou amour pour
jious, suffirait seul pour lui concilier le nô-
tre; c'est sa divinité qui se montre. Vue
pressante, qui atteste invinciblement ses
droits. Dieu, s'il n'était pas infiniment ai-

mable, ne serait pas Dieu. Reconnaître qu'il

existe, c'est donc se convaincre de l'amour
qu'on lui doit. Et, sans doute, vous n'at-

tendez pas que je puisse vous manifester
les perfections de ce Dieu, qui, seul, en
connaît la |)lénitude, comme seul, il la pos-
sède. Je l'entends se désigner lui-même à

Moïse fje ne sais comment vous rendre
l'immense brièveté de son expression), sous
ce seul titre: Celui qui est : Qui est{Exod.,
Ilî, 14); Etre })ar lui-même, que rien n'a

produit; Etre [)ar excellence, duquel dé-
rivent tous les autres; Etre indépendant,
que rien ne gône; Etre intini, que rien n'é-
gale; Etre parfait, à qui rien ne manque;
Etre simple, que rien ne compose; Etre
immuable, que rien ne change ; Etre illimité,

que rien ne borne; Etre éternel, que rien
«e détruit. Ah ! demandez donc plutôt : s'il

vous est permis, que :s'il est'juste, de l'aimer.

Vous ne le vovez pas ce Dieu, voilà l'ex-

cuse dont vous cherchez à couvrir vos infi-

délités. L'Apôtre la dissipe cette excuse, en
vous disant que les choses visibles sont à
votre égard une révélation de ce qui est in-

visible dans Dieu: Invisibilia enim pcr ea

quœfactasunt intellectaconspiciitntur. [Rom.,
1, 20.) Vous ne voyez pas Dieu 1 Mais où
ircz-vous, vous le dèmandai-je, comme se le

demandait à lui-même leRoi-Proj)hète, sans
le rencontrer sur vos pas? Jetez les yeux
au-dessus de vous, autour de vous, au
dedans de vous'; partout ilse présente à vos
regards : Tu illic es. {Psal. CXXXVIII, 8.)

Vous ne voyez pas Dieu ! C'est-à-dire, comme
l'avouait saint Augustin, que vous vous en
croyez éloigné, quoique vous en soyez in-

vesti; que les mômes signes qui le décou-
vrent ouvertement à votre intelligence, le

dérobent h votre vue ; que tout ce qui sen-
siblement vous en rapproche, devient, par
votre aveuglement, la dislance qui vous en
sépare; que vous vous persuadez ne pas le

voir, tandis que vous ne voyez que lui ;
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Infuseras, et ego te quœrebam. Vous ne vo- ^
yez pas Dieu! Dites-nous donc de qui les

cieux vous racontent la gloire; de qui les

astres ont em[)runté leur splendeur; la

terre, sa beauté; les plantes, leur ferti-

lité; les éléments, leurs propriétés; les

animaux, leur instinct ; l'univers entier, cet

air ;ie vie; vous-même, votre existence,
voire Ame, vos sens, vos talents et vos facul-

tés? Combien juste estl'étonnement du Sage,
([uand il voit les hommes admirer la per-
fection de l'ouvrage, sans y apercevoir eeile

de l'ouvrier ! Neque operibus atlendentes

agnoverunt guis esset artifex.{Sap.,Wll, 1.)

Vous ne voyez pas Dieu! Mais, [larmi tant
d'objets qui vous charment et vous ravis-

sent; en est-il un qui n'apj)artienne à Dieu,
qui ne vienne de Dieu, qui ne soit un faible

écoulement de la magnificence de Dieu?
Qu'est-il donc lui même, puisque rien de
tout cela n'approche de Dieu? Et pour ap-
pliquer ici le raisonnement du Prophète
contre l'impie qui voudrait espérer d'échap-
per aux regards divins ; comme si celui qui
a formé l'œil de l'homme pouvait être cap-
tivé par les ténèbres : Q.u' finxil oculum,
non considérât? [Psal. XCIII, 9); quelle est

la grandeur et la beauté de celui j)ar

qui existe toute beauté et toute grandeur?
Vous ne voyez pas Dieu 1 Expliquez-
nous donc sans mystère ceux de la na-

ture, l'art impénétrable de ses produc-
tions, la variété de leur abondance, la diver-

sité de leur usaye, la proportion de leurs

rapports, la liaison de leur effets, les phé-
nomènes de leurs différences? Vous cher-

chez, vous hésitez, vous vous embarrassez,
vous vous taisez. Ah I voyez donc au moins,
dans ce fréquent amas de prodiges, la main
toute-puissante du Dieu qui les opère. Dans
la stérilité de vos essais, voyez la profondeur
divine qui les épuise. Fixez d'un œil attentif

le palais du monde ; le Dieu qui le créa a em-
preint sur lui ies traits brillants de sa force,

de sa sagesse et de sa gloire. Dites, dites

encore que vous ne voyez pas Dieu. Il est

vrai, vous répondrai-je, en concluant, des

grandeurs qu'il vous étale, celles, j'ose le

dire, dont il vous épargne le spectacle, mais
il ne serait pas ce qu'il est, s'il était propor-

tionné à la faUjlesse naturelle de nos regards ;

mais quel homme mortel soutiendrait l'éclat

de cet océan de lumière! Comme Dieu, par

sa parole, féconda le néant, à sa vue, on
croirait en voir ouvrir les abîmes. 11 est un
saisissement qui pénètre, q\n trouble, qui

ôte jusqu'à la vie. Coamient le voir ce Dieu,

ce grand Dieu, sans s'anéantir? Disons, avec

saint Paul, que le propre de la vie présente,

c'est de le voir comme en énigme et dans de

faibles images : Nunc pcr spéculum, in ani-

gmufe; et que le voir tel qu'il esl, sera li-

neffable récompense de la vie future: Tune
nutem fucie ad fuciem. (I Cor., XllI, 12.)

A'ous ne voyez pas Dieu 1 Ah! si c'est en

vain que toutes les créatures, comme dé()u-

tées de sa part, vous font entendre l'énergie

de ce langage qui frappe tout à ta fois votre

coeur, voire esprit, vos yeux, tous vos cens,
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pour célébrer extérieurement le Créateur ;

je <.esse pour un moment de me prévaloir

de leur témoignage. C'est à celui de votre

âme que j'en a|)pelle. C'est à la trace de
celte divine lumière que Dieu lui-même a

répandue dans votre âme, que je puis vous
indiquer ses grandeurs ; sondez vous-mêmes
avec moi vos pensées, vos sentiments vos

désirs, vos agitations, vos vivacités, vos es-

pérances ; oui, tout sert à vous découvrir
le Dieu que vous dites ne pas connaître.
Vous ne connaissez pas Dieu! Mais, sans

hésiter, vous vous adressez à lui partout où
vous êtes; vous avez donc une idée de son
infinie présence qui vous environne. Mais
vous prenez Dieu à témoin de ce qu'il y a de
})lus caché dans votre conscience, vous avez
donc une idée de sa science divine h laquelle
rien ne se soustrait. Mais vous rap[)Ortez à

Dieu l'ordre des événements, vous avez donc
une idée de sa sagesse qui les règle. Mais
VOUS réclamez Dieu si vous êtes dans l'op-

pression, vous avez donc une idée de son
équité qui venge l'innocence. Mais vous re-

courez à Dieu si vous êtes dans le danger,
vous avez donc une idée de sa bonté qui pro-
tège les malheureux. Mais vous désirez de
paraître aux yeux de Dieu exempt de crimes,
vous avez donc une idée de sa sainteté qui,
d'un œil de complaisance, considère la ver-
tu. Mais vous conjurez Dieu de ne [)as faire

tomber sur vos [léchés les coups de sa jus-
lice, vous avez donc une idée de sa miséri-
corde qui pardonne aux coupables. Mais
vous vous nattez de n'avoir jamais mérité les

châtiments de la vengeance de Dieu, vous
avez donc une idée de sa patience qui vous
a attendu, à dessein de vous faire grâce.
Que les hommes ne s'en défendent donc

pas davantage. Ils le connaissent, ce grand
Dieu, que tous publient. Son nom est pour
eux comme le premier cri de défense, et la

première ressource. S'ils le connaissent sans
l'aimer, c'est qu'ils ne veulent avoir do Dieu
qu'une connaissance de pure spéculation.
Connaissance vague que la dissipation af-
faiblit, que l'inditférencesuit, que la passion
obscurcit. C'est ce que les heureux, aux(jueis
il se fait si singulièrement connaître par ses
bienfaits, oublient qu'il est le premier prin-
ci|te de leur prospérité, pour se borner à
jouir de leur prospérité môme. C'est que les
malheureux ne veulent jamais voirque leurs
malheurs; pour se déguiser la main pater-
nelle qui jamais ne jiermet les maux sans
qu il puisse en résulter un vrai bien. C'est
qu'on ne s'occupe point de Dieu, ({u'on vit
habituellement dans l'oubli de Dieu, que
Itienlùt on l'airaorait, si l'on s'appliquait à
le connaître ! Dilifjrs Dominum.

.Mais que lui importe notre amour; il est
Dieu? que pouvons-nous pour son bonheur?
Il est Dieu. Oui, chrétiens, mais auriez-vous
donc oublié qu'il est le vôtre. DUujes Deum
luum. Votre foi, c'est elle qu'il faut inter-
roger, votre foi ne vous monlrc-l-ello dans
Dieu qu'une autorité qui subjugue , ou vous
peint-elle en même temps une générosité
qui allendril? Ave/-vous dans Dieu un ami,

ou n'y trouvez-vous qu'un maîlre ? Dieu a-

t-il simplement prétendu vous soumettre
par les entraves de la loi; ou a-t-il voulu
vous attachera lui parles liens de la charité?

Que dis-je, les entraves de la loi, la loi
même n'est-elle pas pour vous l'expression
sensible de son amour? Car, pourquoi sans
cesse s'occuper de vous? Pourquoi se com-
muniquer ainsi à vous? Pourquoi établir

entre vous et lui cet étroit rapport? Pourquoi
former cette correspondance sacrée dont la

religion est le nœud ? Pourquoi se montrer
jaloux de vos sentiments, et vouloir régner
sur vos cœurs, si ce n'estiias parce que vous
êtes le tendre objet du cœur de Dieu ? Cette
loi, la route que Dieu vous trace pour aller

à lui, doit-elle vous en éloigner.

La sagesse des ordres que donne un père
fut-elle jamais un titre d'insensibilité jiour

un fils ? les enfants ne doivent-ils leur
amour à ceux dont ils ont reçu la vie, que
lorsque ceux-ci ne prennent aucun soin de
la régler? Dieu devait-il mériter voire amour
par la condition chimérique d'une liberté

funeste dans les penchants déréglés qui
nécessairement le détruisent ? Pour être

aimé comme Dieu, fallait-il donc qu'il ne
voulut pas être le vôtre ?

Eh bien ! si ce n'est point assez de vous
représenter Dieu voulant, par amour pour
les hommes, former un peuple fidèle, et

du sein de sa gloire donnant sa loi sur
la terre [)Our les préparer à jouir dans le

ciel de son bonheur : Voyez donc au moins,
au sein des douleurs, le Fils de Dieu en-
voyé par son Père |)Our des coupables et

des ingrats, et leur donnant jusqu'à sa vie.

De la montagne dû Sinai, où commando un
Dieu législateur

, passez à la montagne du
Calvaire où un Dieu sauveur ex[)ire. Tou-
chant et dernier effort de l'éloquence divine,
({ui met sous les veux du monde le

frappant appareil de l'amour d'un Dieu ,

I)our enllammer celui des hommes : Igncm
veni mitlere in terram. {Luc, Xll, k9.] C'est

à cette vue que j'ose, en un sens ditl'érent,

j)réscnter votre Dieu comme Moise à Israël,

sous l'idée d'un feu qui consume : Do-
minus Deus tuus ignis consumens est {Veut.,
IV, 2k); et vousrépéter sans cesse : Aimez
Dieu, ce n'est [)as simplement par l'autorité

de sa parole, c'est par la voix du sang de
son Fils qu'il le demande. Aimez votre Dieu.
Ce n'est donc pas assez que vous soyez fait

pour lui; il semble n'exister lui-môme que
])Our vous. A quel titre il vous engage ; à
quel prix il vous acquiert; à quelle gloire
il vous destine; à quel excès il vous chérit !

Aimez votre Dieu. Son cœur a consulté
le vôtre. Aimez votre Dieu. Il vous créa pour
le cie! ; le péché l'avait fermé. Dieu veut
que son Fils immolé vous louvre. Aimez
votre Dieu Ah 1 sont-co des cœurs chré-
tiens qui m'entendent, si je ne trouve ici que
des cdjurs glacés ?

Qu'ils soient donc à jamais enlevés da
vos mains, ces livres sacrés que vous faitea

profession de croire, cet Kvangilc, dont
l'autorité vous a convaincus , ce détail



)87 ORATEURS SACRES. LE P. LENFANT. 568

aitondrissant de ce qu'a* fait pour 'vous le

Di'cu dont vous files le peuple. Qu'elle dis-
jaraisso de dessus ces autels, celle croix,
I-reuvo frappante et image sensible de sa
tendresse, cju'il soit arraché du secret de
vos demeures, cet objet touchant qu'y avait
placé la foi de vos pères, et qui eiî était

l'aliraent. Ce n'est [-lus pour vous qu'un
spectacle indilTérenl, votre âme n'en est
pas émue, elle daigne à peine s'en occuper.
Ah! du milieu de vous, nous irons donc
transporter chez d'autres peuples ce tableau
de l'amour d'un Dieu dont les traits sont
pour vous sans force. Dans des contrées
barbares, nous planterons cet arbre de vie
qui ne produit plus chez vous de fruits
de salul. Nous exposerons à des nations
infidèles ce trône ensanglanté sur lequel
un Dieu victime a substitué son amour à
sa gloire. Nous leur dirons : Voilà le. Dieu
que les chrétiens confessent, et qu'ils ne
savent pas aimer.
Vous rougissez, chrétiens, et dans' le

mouvement d'une confusion salutaire, à
la vue des grands motifs de l'amour que
Dieu mérite, je crois vous entendre deman-
der quelle en doit être l'étendue. Vous
laimerez de tout vous-même; c'est le sens
de la réponse de Jésus-Christ : Ex toto
corde tuo, et ex tota anima tua, et ex om-
nibus viribux tuis, et ex omni mente tua.
(Matth., XXil, 37.) Et qu'est-ce qu'aimer
Dieu de tout soi-même? C'est, dit saint
Thomas, ne nourrir dans l'esprit aucune
pensée, ne conserver dans le cœur aucune
affection, ne favoriser dans l'âme aucune
volonté, ne se permettre dans la conduite
aucune action qui rompent les liens qui
doivent nous unir à Dieu. 11 ne s'agit donc
pas ici d'un amour sensible tel qu'on l'é-

prouve pour ses amis ou pour ses proches.
Sensibilité qui n'est poiiit au pouvoir de
l'homme ; sensibilité qui, quelquefois et
dans de certains moments, accompagne
heureusement l'amour de Dieu, mais qui
n'en est pas l'essence; sensibilité qui, par
intervalle, peut devenir l'encouragement

,

la dou'jeur de cet amour; sensibililé môme
qui, lorsqu'elle n'est pas soutenue par
une vie réglée, peut n'être qu'une dan-
gereuse illusion. Il ne s'agit point aussi
de fixer le degré de ferveur de cet amour.
Dieu, qui en a laissé le soin à sa grâce, n'en
a pas à cet égard, déterminé la mesure dans
son précepte. C'est donc de la substance
et de la nature même de cet amour qu'il

s'agit. C'est de quoi il faut vous instruire.

C'est-ù-dii'e qu'il s'agit d'un amour solide,
efficace, act.f, puisque, selon la pensée de
saint Grégroire, sa véritable preuve consiste
dans les œuvres : Probatio dilectionis exhibi-
tio estoperis. Réduisons tout à un prin-
cipe clair et connu, d'oii dérivent les con-
séquences nécessaires qu'il est important
de pénétrer. Dieu est au-dessus de tout;
il n'est donc de vériiablement digne de Dieu
que l'amour qui préfère Dieu à tout. Mais,
jsreiu'z garde, chrétiens ; Parce que ce sei'ait

une i)référence stérile, si elle se bornait à

la supériorité d'estime que nous ffiTce d'avoir

pour Dieu l'infinité de son Ktre ; il faut donc
y ajouter colle préférence libre que prouve
la soumission entière à ses volontés.

Oui, mes frères, la soumission sans ré-

serve aux ordres de Dieu est une qualité
absolument essentielle à son amour. Pour-
quoi ? Parce que, selon la, parole de saint

Paul, l'amour e.-^t l'accomiilissement de toute
la loi: Plenitudo legis dilectio {Rom., XIII
10); et, parce que, selon l'oracle de Jésus-
Christ, celui qui garde ses coiamandements,
c'est celui qui l'aime : Qui habet mandata
mea et servat eu, ille est qui dilifjit me
{Joan. XIV, 21); parce qu'évidemment otj

l'obéissance à Dieu n'est jias, la préférence
pour Dieu ne se trouve pas. Qu'est-ce , en
effet, que de désobéii' à la loi de Dieu ?

C'est préférer, à la volonté de Dieu qui
impose la loi, la satisfaction de sa volonté
proj>re [)ar la ^uelle on enfreint ses jirécep-

tes, et voilà par conséquent comment le

l)éché grief, tout péché grief, un seul, je
dis un seul péché grief, détruit (j'entends
ceux qui font [;erdre la grâce), voilà com-
ment il détruit dans nous l'amour de Dieu,
comment il nous rend indignes rie Dieu

,

coionient il mérite les étcrneiles vengeances
de Dieu ; parce qu'il est directement opposé
à la préférence que nous devons essentiel-
lement à Dieu.
De là, mes chers auditeurs, l'erreur éga-

lement funeste de ceux qui, tranquilliaés
faussement ou par quelques sentiments
passagers dont Dieu {laiait l'objet, ou jiar

(]uelques actes particuliers de vertus dont
Dieu paraît le motif, persévèrent dans le

pécdié, eu se rassurant sur ce que le péché
n'est que le triste effet de la faiblesse do
leur cœur, sur ce que le péché n'a pas éteint,

dans leur cœur, toute affection pour Dieu
;

sur ce que, malgré le péché, Dieu lai-môa;e
voit, au fond de leur cœur, une sorte d'al-

fa, hement pour lui; sur ce qu'ils présentent
encore quelquefois à Dieu, au foiul de leur
cœur, l'hommage de leur amour i)ar l'ex.-

pression de leur langage : Dilexerunt eum
in ore suo , et linyaa sua mentiti sunt ci.

[Psal, LXXVII, 36.) Ce langage, s'écriait

David, est celui du mensonge et de l'im-

posture: non, il ne saurait être vrai, qu'on
jiaye à Dieu le juste iribut d'un saint auiour,

dès qu'on ne lui offre pas l'hommage de
l'obéissance. Leur cœur est partagé, (iisail

le prophète O^ée, en parlant des Israélites :

ils voudraient en même temps être à Dieu
et à leurs idoles ; et c'est la source de leur

perte : Divisum est cor eorum , nunc intcr-

ibiint. {Osée, X, 2.)

N'oubliez jamais cet oracle, mondains qui
nvécoutez; il contient la formelle condam-
nation de l'amour criminel que vous avez
pour le monde; vous en aimez les fêles cou-
[lables, les plaisirs séducteurs, les usages
illégitimes, les occasions dangereuses; vous
ouvrez vos cœ^urs aux ressentiments de la

haine, aux desseins de la venjeance, aux
projets de la cupidité, aux (.lunnics de la

[lassion. C'en est donc fait de votre aaiour
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pour Dieu. La passion le détruit aussitôt

(ju'clJL' le partage. Est-ce consacrer à Dieu
tout TOtre cœur, que de lui offrir un cœur
jtartagé? Est-ce préférer Dieu que de lui

donner des rivaux? Est-ce vouloir plaire à

Dieu que de violer ses comiuajidenients :

Livisum est cor eorum... intcribunt. Et, pour
réunir tout en un seul mot, (jui équivaut à

la langueur des détails : Vous voulez con-
naître l'étendue de l'amour que vous devez à

Dieu? Etudiez l'étendue de la loi de Dieu.
Cherchez-vous la preuve la moins incertaine
que vous avez de l'amour j)our Dieu? Exa-
minez-vous sur raccomjilissement entier de
la loi de Dieu. Si vous n'observez pas la loi

de Dieu, la conséquence est sûre; vous n'ai-

mez ]ias Dieu. Toute obligation essentielle

(pie vous ne remplissez pas, vous répète

énergiquement : Votre cœur est parlagé; il

e>t donc sans vie; l'amour de Dieu n'y ha-
bite [las : Divisum est cor eorum... interibunt.

D'où il suit que, comme nous ne saurions
iiréférer Dieu à tout, sans être disp.osés à

lui sacrifier tout; il est môme une préférence
généreuse de sacrifice qui devient, quand la

circonstance l'exige, le témoignage absolu-
ment nécessaire de notre araour. Rassurez-
vous, ûmes vertueuses qui, prêtes à sacri-

fier la vie, plutôt que de vous séparer de
lui par le i)éché, vous défiez encore de vos
sentiments. Sainte défiance, lorsqu'elle est

renfermée dans de justes l.-ornes relie prouve,
elle excite, elle fortifie elle-même cet amour
dont vous doutez. C'est par amour f)Our lui

que vous craignez de ne l'aimer pas. Peut-
être, si vous l'aimiez moins, croiriez-vous
aveuglément l'aimer assez. Ah 1 vous l'aimez

f)ar-dessus tout, dès que pour vous unira
lui, vous consentez à perdre tout. Recon-
naissez donc, mes chers auditeurs, le vrai
caractère de cet amour, dans le déii géné-
reux que propose saint Paul, à toutes les

créatures, en disant (ju'il n'est ni danger, ni

infortune, ni [irivation, ni douleur, ni jiro-

aicsses, ni menaces, ni persécution, ni lour-
inent, ni autorité, ni violence, ni crainte, ni

tendresse, ni horreurs de la mort, ni amour
de la vie qui |)uissent le séparer de Dieu,
le rendre infidèle 5 Dieu. {Rom., VIU, 38.)
Donc, par une conséquence ultérieure,
ce n'est pas aimer Dieu de cet amour de
préférence, l'aimer comme il doit être
aimé, que d'aimer autant que lui ses
propres richesses, sviS plaisirs, son avance-
ment, ses intérêts; puisque, selon la parole
de Jésus-Christ, ce n'est ({u'en l'aimant plus
que tout ce que l'on possède, jilus que
loiilos les personnes auxquelles on est uni
jior les liens les plus sacrés, jilus (jue soi-

même; ce n'est, en un mot, qu'en renon(;ant
à tout, qu'on lui peut prouver enicacement
qu'on l'aime. Dieu grandi Dieu parfait!

Dieu souverain, cjui donc est semblable à
vous, pour prétendre avoir le droit d'être
aimé autant que vous? Peut-on avouer vos
perfections et contester vos droits? Sericz-
vous II on Dieu, si vous n'étiez pas mrtn
tout? Puisque vous êtes mon iinirpie lin,

est-il un ^eul moyen par lequel je pui.iso

refuser d'y tendre? S'il n'est rien qui puisse

le disputer à l'infinie supériorité de votre

Etre, qui jieut donc limiter envers vous mes
devoirs, et partager avec vous mes affections ?

Arrêtons-nous : celte pensée serait inépui-
sable. Je vous ai fait envisager, mes frères,

dans l'amour de Dieu, le plus essentiel de
vos devoirs ; j'ajoute, et le plus grand de vos
avantages.

SECONDE PARTIE.

Aimons Dieu, c'e>t un devoir, oui, mes
chers auditeurs, et c'est le plus grand. Mais
que d'avantages à le remi)lir! Puisque, de
son accomplissemeni résultent le plus abon-
dant mérite, les })lus puissants secours, les

plus solides consolations. IMérite abondant
aux yeux de Dieu, c'est (^e que produit in-

failliblement son am.our; secours puissant
pour servir Dieu, c'est ce que communicjue
efficacement son amour. Consolation solide

pour celui qui s'attache "a Dieu, c'est ce r^ue

fait goûter saintement son amour.
Si quelqu'un m'aime , dit Jésus-Christ

(!a;:;s l'Evangile, il sera aimé de mon Père,
et nous viendrons établir dans lui notre de-
meure : Si quis diligit me... et Pater meus
dilujet eum, et ad eum veniemus, et apud eiim
mansionem faciemus. (Joan., XIV, 23.) C'est-

à-dire donc que, par son amour, Dieu pro-
met, dès cette vie, de récompenser le nôtre;
que nous devenons l'objet de ses complai-
sances, quand il est l'objet de nos affections

;

qu'aussitôt que la charité nous élève à lui,

elle le fait habiter en nous; qu'il déploie
pour nous sa magnificence, dès qu'il voit
})Our lui s'ouvrir nos cœurs, et que le divin
amour est le 1-ien qui les unit au cœur de
Dieu. Préférence pour préférence, voilà ce
que Dieu nous rend. Quels sont, 6 mon
Dieu, parmi les hommes, ceux qui princi-
palement occui)ent vos soins? Ecoulez sa
réponse, grands de la terre, enivrés de votre
gloire, sages du monde, faux estimateurs de
vos vertus stériles; hommes célèbres, enflés
(le vos qualités et de vos talents! Non, ce
n'est point en votre faveur que Dieu s'ex-
plique, si vos talents, vos vertus et votre
gloire ne lui présentent, au milieu de oo
vain éclat, qu'un cœur où ne pénètre pas
son amour. C(îs hommes que l'obscurité en-
sevelit; ce pauvre, que le riche dédaigne;
ce juste, que sur la terre tout humilie, mais
que le (éleste amour ennoblit; alil voilà

celui que Dieu fixe par [irédilecfion ; c'est

sur lui que Dieu fait descendre la majesté
de ses regards, l'abondance de ses dons, les

sentiments de sa tendresse. Le ciel le con-
tenqile; pour lui un trône se prépare; il ac-

(piiort le droit de régner avec Dieu, parce
que Dieu chérit ceux dont il est aimé; c'est

lui-même qui nous l'apprend : Lyo diligentes

me diligo. [Prnv., VIII, 17.)

De là, mes cliers auditeurs, cette préémi-
nence que saint Paul attribue à la char.ilé

sur les autres vertus; non-seulement parce
que cellc-ci suppose toule> les autres, niais

parce qu'elle leur donne un nouv(uTii prix;

au lieu que toutes les autres vertus, dit en-
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core l'Apôtre, si la charité est exclue, ne
sont d'aucun mérite |)Our le ciel. ([ Cor.,

XIII, 13.) Puis-je répondre de votre amour
pour Dieu? Je puis répondre, par là môme,
que vous êtes agréables à ses yeux. Car, telle

est l'activité de ce feu sacré qui embrase une
âme ; il en eflace aussitôt les taches, il réunit

à Dieu celle que le péché en avait séj)aré.

Aussi fort que la mort, selon rex[)ression

de l'Ecriture. (Cant., VI, 8) il fait renaître

à la grâce celle en qui le péché en avait dé-
truit la vie; le seul acte d'un amour |)arfait

justifia à l'instant celle que des p-échés sans
nombre ont rendu coupable. Beaucoup de

l'échés lui sont remis, dit Jésus-Christ, en
parlant de Madeleine, parce qu'elle a Jjcau-

coup aimé ; Remittuntur et peccata multa,
qaoniam dilexit multum. (Luc, VII, 47.)

Concluez de là, mes chers auditeurs, quelle
abondance de grâces attire sur les justes un
seul acte de ce véritable amour qui, par lui-

même, a l'heureux privilège de rendre justes

ceux qui étaient pécheurs. Concluez quelle
et'\ la force d'une prière qu'adresse à Dieu
un ami de Dieu, et ce que peut obtenir un
amour auquel Dieu attache des droits sur
le sien. Concluez quels traits divins imprime
sur toutes les œuvres l'amour de Dieu, qui
en est le principe et qui les lui rapporte.

Ce n'est pas, mes frères, et prenez garde
h ce point d'instruction aussi vrai qu'il est

nécessaire, ce n'est pas qu'en vous exposant
le mérite ue l'amour de Dieu, comme celui

de la vertu la plus excellente, je prétende
dégrader celles qui sont moins parfaites;

ôter à la foi, à l'espérance, à la soumission,
à la pénitence, la bonté de leurs motifs et de
leurs actes, et contredire ainsi les enseigne-
ments formels de TEsprit-Saint qui, dans la

crainte du Seigneur, nous montre le com-
mencement de la sagesse : Initium sapientioe

tiinor Domini. (Psal. CX., 10.) Erreur, mes
frères (et celte erreur est foudroyée jiar

l'Eglise), que celle qui, ne présentant le

portrait d'une vertu sublime que pour inti-

mider et décourager la fragilité humaine,
ose envisciger comme venant toujours et

nécessairement d'un amour criminel du
monde ou de soi-même tout ce qui n'est [las

sanctifié par l'amour divin. Heureux, sans
doute, heureux celui dont cet amour règle
toute la conduite, et anime toutes les œu-
vres ? Mais malheur à celui qui, érigeant

une erreur en principe, et sous le spécieux
jjrétexte d'exalter la charité, alfecte de ne
reconnaître que celte vertu pour anéantir
toutes les autres; qui fait regarder couime
un sujet de condamnation aux sup})lices

dont Dieu punit, tout ce qui n'est point un
titre h la gloire dont Dieu couronne ; qui
dévoue à la sévérité de sa justice les mêmes
œuvres que, selon la pensée de saint Au-
gustin, Dieu récompense par des biens tem-
porels

;
qui, pour l'honneur mal entendu de

la reine des vertus chrétiennes, ose llétrir

injustement toutes les vertus morales; et

qui, ne mettant aucun intervalle entre le

1 éché et la plus parfaite des vertus, compte,
l'armi les pérhés de l'homme, les sentiments

honnêtes, louables et vertueux de l'humc-
nité ! E>t-ce donc pour le peindre tel qu'il

est ce Dieu si bon, si généreux, si aimable ?

Est-ce pour engager plus efficacement à l'ai-

mer, qu'on nous le représente ayant en main
la foudre pour frapper celui qui, en lui of-

frant les œuvres de la fidèle obéissance à la

loi, n'y joint pas toujours toute la perfec-
tion du molif de son amour?

Mais, autant qu'il est du devoir de mon
ministère d'éclaircir sur ce point la vérité,

autant le zèle doit-il s'empresser à vous
ouvrir la source féconde du mérite et du
plus grand mérite de vos œuvres ? "\'ous de-
mandez quelquefois, âmes justes, ce que
vous iiourriez faire pour Dieu. Vous vous
plaignez de ne point connaître assez les

moyens de plaire à Dieu. Vous gémissez de
la disproportion qui se trouve entre vos
actions, et les récompenses de Dieu. A ces
saintes inquiétudes de l'amour de Dieu,
j'oppose cet amour même. Où est votre tré-
sor, là est votre cœur, disait Jésus-Christ.
[Matth., VI, 21.) Or, je serai avoué de lui,

en vous ajoutant, de sa part : Où est votre
cœur, là est est aussi votre trésor, si votre
cœur est en Dieu. Ah ! vos richesses sont
dans son amour. Aimez Dieu, et agissez par
le motif de cet amour. Dieu connaît le prix
de ce que vous lui offrez, dit Salvien, par le

prix de retfusion qui fait l'offrande. La plus
petite est grande à ses yeux par la grandeur
de l'amour qui la lui consacre. Il ennoblit
la plus simple, il enrichit la plus légère, il

donne de la valeur à la plus indifférente, il

perfectionne aux yeux de Dieu tout ce qu'il

lui présente, et, par un autre e/ïet, il vous
aide à tout lui olfrir. Secours puissant pour
servir Dieu, voilà le second avantage de son
amour.

Appliquez-vous à aimer Dieu, dit saint

Augustin. C'est un précepte bien court qu'on
vous impose; comme si, à ce [)récepte seul,

ils pouvaient se réduire tous : Brève prœ-
ceptum tibi prœcipitur. Sur quoi je demande
comment il peut trouver si peu d'étendue
dans un commandement qui de tous est

éviderument le plus étendu; puisque néces-
sairement il renferme la volonté de les

remplir tous. Il est vrai, chrétiens; mais
remarquez-le, cette volonté universelle que
l'amour de Dieu exige, en môme tem()s il

l'enflamme. Il facilite ainsi l'accomplisse-

ment des devoirs, en même temps qu'il les

prescrit. Avec les obligations, il étend les

forces, et telle est la véritable interprétatioti

du saint docteur, quand après avoir dit .•

Aimez Dieu, il ajoute : Faites ensuite ce

que vous voudrez : Brève prœceptum
Dilige; et fac qnod vis. A Dieu ne plaise par
conséquent qu'elle puisse jamais favoriser

l'illusion fanatique, dont les maximes jetées,

et étoutréos dans le dernier siècle, eussent

fait servir de voile, à l'infraction de la loi de
Dieu, le chimérique degré de perfection

dans son amour ; comme si, sous prétexte

d'abandonner à Dieu son cœur, on pouvait

impunément se livrer soi-même à tous les

excès I
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Quel est donc le vrai sens dans lequel

nous osons vous dire, après saint Augustin :

Aimez Dieu, et faites ce que vous voudrez ?

Le voici, mes chers auditeurs: c'est que la

ferveur de cet amour sera l'appui de votre

fiiléiité ; c'est que vous agirez plus généreu-

seuient, si vous aimez Dieu ])lus ardemment,
c'est que cet amour qui amasse les mérites,

diminue en même temps la peine de les re-

cueillir; c'est, en un mot, que pour Dieii on
fait beaucoup, quand on l'aime beaucoup.
Kt n'est-ce pas là rexi)lication de cps [irodi-

ges de vertus que, dans les saints, nous
avons peine à comprendre ? Mystère d'une
sainteté sublime dans eux, dont leur amour
pour Dieu nous donne l'intelligence. Voyez
les pénitents dans les déserts, les apôtres

dans les fatigues, les martyrs dans les tour-

ments. D'où leur vient tant de générosité,

tant de constance et môme tant de joie ? Ils

aiment Dieu avec ardeur ; c'est la force de la

charité qui soutient les rigueurs de la péni-

tence. C'est la flamme de la charité qui

nourrit celle du zèle; c'est le triomphe de
la charité qui fait éclater le triomphe de la

foi. L'amour divin, tel est le secret ressort

de ces opérations dont l'héroïsme nous
frap[)e. 11 est Faliment du courage que la

grâce ins[)ire ; il est le moyen abrégé des
victoires qu'elle remporte; il est l'âme de
cette intrépidité qui affronte les périls, de
cette patience qui supporte les douleurs, de
celte su|)érioritéqui commande aux passions,

de cette fermeté qui brave les sup[)lices de
cette grandeur qui dompte la mort.
Que faudrait-il donc, mes frères, que fau-

drait il pour vous animer à remplir vos de-
voirs, et pour vous perfectionner dans leur ac-

complissement? Rien autre chose qu'exciter

pour Dieu votre amour. Que je vous sup-

pose, en effet, pouvant répondre à Dieu,
comme saint Pierre à Jésus-Christ qui lui

demandait s'il l'aime : Me amas ? Oui, Sei-

gneur, j'en fais profession ; je le dois, vous
le méritez, vous êtes le Dieu de mon cœur,
vous le savez : Tu scis quia amo le. (Joan.,

XXI, 17.) Armés d'un tel secours, je ne
craindrai plus de vous voir livrer les com-
bats. Par le souvenir du Dieu que vous
servez, j'encouragerai vos efforts ; et votre
amour pour lui décidera votre triomphe.
V'ous l'aimez, vous dirai-je, ce Dieu si par-
fait et si tendre : eh bien I c'est de sa part,

c'est en son nomqueje sollicite en ce moment
pour lui une prouve de votre amour. Ce sa-

crifice est grand ; mais c'est à Dieu que vous
le faites. Ce [»iége est attrayant; mais c'est

Dieu qui vous ordonne de le fuir. Cette in-

clination est vive; mais c'est par préfé-

rence pour Dieu que vous devez lui résis-

ter. Cet ennemi est cruel ; mais c'est pour
Dieu qu'il faut lui [)ardonncr. Cet lionune
est perfide; mais c'est en Dieu qu'il faut

l'aimer. Celte disgrâce est accablante, mais
c'est par soumission à la volonté de Dieu
(piil faut la su|)porler. Ah ! la nature souffre;

comme malgré vous, elle murnnirc. Mais
bientôt le> cris sont élouflés par la voix |tlus

lurte du saint amour. La circoiisiancc le ré-

veille, il vole à votre défense, il échauffe
votre courage, il redouble vos forces, il fait

briller la magnanimité cl e votre âme; Dieu
applaudit, vous êtes glorieusement vain-
queur. O efficacité du divin amour I

Pourquoi, au contraire, demanderai-je à
plusieurs, pourquoi faites-vous si peu pour
lui ? Hélas I parce que vous l'aimez peu.
Pourquoi n'éprouvez-vous, dans ce que vous
faites, je ne dis pas un défaut d'attraits, qui
ne dépend pas de vous, mais une faiblesse

de volonté qui réside habituellement dans
vous ? Pourquoi ces différences, ces alter-

natives, je ne dis pas dans une sensibilité

qui n'est pas libre, mais dans une indolence
réfléchie, qui remplace une ferveur passa-
gère ? Pourquoi vous voit-on ramper au-
jourd'hui dans une route oià l'on vous avait

vu voler autrefois ? Parce que vous avez
laissé refroidir votre amour. Imputez donc
à vos langueurs, ce que vous attribuez à la

rigueur de vos obligations. Vos devoirs
n'ont pas changé de nature, c'est votre coeur

qui a changé de sentiments. Si vous ne ser-

vez plus Dieu fidèlement, c'est que vous
ne l'aimez |)lus que faiblement : Charitatem
tuam primam reliqnisti. Avouez encore,
triste remarque dont la vérité n'est que trop
sensilde, avouez qu'il n'est pas jusqu'à la

connaissance de Dieu qui ne semble s'obs-

curcir en vous, en môme temps que s'affai-

blit son amour. Car, c'est cet amour qui,
selon la judicieuse réflexion de saint Jean
Chrysostome, perfectionne lui-même la

connaissance qu'il suppose. Si la connais-
sance de Dieu en produit l'amour, à son
tour, l'amour de Dieu en développe la con-
naissance. Quand on connaît Dieu, on s'oc-

cupe plus volontiers de lui; et, plus on
s'occupe de Dieu, plus on sent combien il

est aimable. Du feu qui échauffe le cœur,
se répand dans l'esjjrit une lumière qui
l'éclairo. Ce sont deux dispositions qui mu-
tuellement s'entretiennent et s'aiipuient.

^ous le savez, c'est l'amour de Dieu qui fait

les saints; et c'est, vous le voyez, dans les

saints que nous trouvons les plus sublimes
idées de Dieu. El, par un effet tout opposé
dans le monde. Dieu est moins aimé, parce
qu'il est moins connu, et il est aussi moins
connu, parce qu'il est moins aimé.
A qui donc me ferai-je entendre, si, par-

lant du troisième avantage de l'amour de
Dieu, j'entreprenais d'exposer les solides

consolations (lu'il procure? Et m'apj'artient-

11 à moi-même d'entrer ici dans le détail do
SCS sublimes effets, de peindre les douceurs
de cette union qui transporte un cœur jus-

que dans le sein de Dieu, la profondeur de
cette admiration qui le pénètre, la vivacité

de ces délicieux sentiments (|ui l'absorbent?

Ah ! dans le sentiment seul de cet amour,
quelle onction divine pour adoucir les dis-

grâces, pour modérer les douleurs, pour
tem|térer les regrets, pour soulager les

peines, pour produire, jusqu'au milieu des
jiliis vives tribulations, le calme et la paixl
Uonheur iiieifable, presque aussi incoii-

ccvable /pic Dieu qui en est la source l
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ÎJoiiheur qu'il n'est pas donné d'exprimer à
ceux-mômes qui l'éprouvent ! La sublimité
d'une Thérèse ne saurait pas l'atleindro ; la

f)énélralion d'un saint Augustin semble se
perdre dans cette idée; la tendresse d'un
saint Bernard ne suffit pas à la rendre; l'é-

nergie d'un saint Paul s'épuise à en tracer
la g'-andeur. 1! ne nous reste qu'à vous dire
avec David : C'est à l'expérience à vous
instruire : goûtez, et voyez par vous-mêmes
combien le Seigneur est aimable, combien il

est (Joux de l'aimer : Gustate et videte quo-
niam suavis est Dominus. (Psal. XXXlIf, 9.)
Ne nous arrêtons donc point ici à des dons

extraordinaires, quoique connus et comnm-
niqués encore de nos jours. Ne tenons |)as

un langage qm le monde ne saurait com-
fjrendre, et qu'il aurait peut-être; la mali-
gnité de nous reprocher. Consultons les
idées naturelles des hommes; je vais y trou-
ver l'idée des consolations que l'amour île

Dieu leur présente.
Ici, mes chers auditeurs, je nie rappelle

ce que disait autrefois saint Augustin à Dieu,
lorsque vivement frappé des perfections
divines que tout lui annonçait, mais qu'il
ne pouvait jias se développer°d"une manière
assez fixe et assez sensible, il s'écriait :

Qu'aimé-je, ô mon Dieu, en vous aimant?
Il cherchait, dans les divers objets, ce Dieu
qu'on ne peut trouver pleinement que dans
li!i-inêaie, et qui ne réside lui-même nulle
])a!'t plus sensiblement que dans notre cœur :

Quid amo ciun te amo? J'ai interrogé la

terre, ajoutait-il, et elle m'a répondu : Ce
n'est point à moi que vos seniiraents se
dirigent : Interrogavi terrain et dixit : Non
sum. J'ai fait cette même demande à tout ce
qu'elle renferme, j'en ai reçu la même
réponse. De nouveau, j'ai adressé la n)ôme
question à tout ce qui respire, et voici l'aveu
général de tout ce qui est dans l'univers :

Non, nous ne sommes pas votre Dieu;
cherchez-le au-dessus de nous : Rcsponde-
runt : Non sumus Deus tuus, quœre super nos.

Faites-vous-ia à vous-mêmes, cette inter-

rogation, mes chers auditeurs; mais, dans
un sens tout opposé, qu'airaez-vous, quand
vous n'aimez pas Dieu? Demandez-le à la

terre, à ce qu'elle vous présente, à ce qui
vous séduit, à ce qui vous flatte. Deman-
dez-le à tout ce qu'il y a de plus capable
d'exciter vos sentiments, de les capter, de
les asservir. Demandez-le aux objets même
les plus légitimes d'une amitié naturelle,
d'une inclination épurée, d'une juste ten-
dresse, d'un raisonnable attachement : Quid
amo? Tous vous ré[;onuent : Nous pouvons
vous amuser pendant quehjue tem;!S, vous
occuper pendant quelques moments, vous
attirer, vous plaire, vous charnier par une
illusion propre à tout ce qui est sensible-
ment présent; mais, comme tout est passa-
ger, nous le sommes. Vos sentiments le sont
eux-mêmes. Encore quelques années; et,

si vous êtes encore, ce que vous aimez au-
jourd'hui ne vous touchera plus, vous n'y

penserez plus ; viendra sûrement le jour où
vous ne le posséderez plus. Par ce qui vous

a échappé, jugez de ce qui vous reste. Con-
naissez rinslJibilité de ce que vous avez
encore, (lar la perle de ce que vous n'avçz
plus. Pourrions-nous ôlre l'objet qu'essen-
tiellement votre cœur recherche, pu:S(pie
nous ne pouvons jamais pleinement en tran-

quilliser les désirs? Pour le trouver, élevez-
vous donc au-dessus de nous : Non sumus
Deus tuus, quœre super nos.

De bonne foi, mes chers auditeurs, n'est-

ce pas là ce que vous disent sans cesse, par
la voix même de vos affections, celte variété

qui les partjge, celle inquiétude qui les

trouble, cette inconstance ({ui les détruit,

ce dégoût qui leur succède, ce vide dans
Ie(pjel elles vous laissent. Ah! elles sont
ainsi partagées, parce qu'aucun objet créé ne
peut les réunir; inquiètes, i)arce qu'aucun
ne peut les rassurer ; changeantes, parce
qu'aucun ne peutlesfixer; suivies dudégoût,
parce qu'aucun ne peut les satisfaire. Et du
néant de ces objets, que ];eut-il naître, si

ce n'est le vide affreux, dans lequel vous
vous trouvez? De là, ces plaintes réitérées,
ces regrets amers, ces soupirs, qui accusent
si éloquemment l'imperfection, le peu de
durée, la fragile caducité de tout ce que
vous offre le monde. Séparations affligean-
tes, absences prolongées, privations rigou-
reuses, cruelle [)erspective dans le souvenir
effrayant d'une commune moiinlité, voilà,
voilà ce qui suit toujours et nécessairement
les amitiés dans le monde. Tout varie, tout
se passe, tout se p.erd, tout périt. Ainsi,
dans la stérile spéculation de votre triste

morale, nous avouez-vous souvent que la

nature des biens du monde vous en inspire
elle-même ledétacheraenî : Non sumus Deus
tuus, quœre super nos.

Heureux contraste pour les amis do Dieu 1

Qu'aiment-ils, ô mon Dieu, on vous aimant?
Quid amo? Ils aiment un o!)jet infini, dont
ils ne peuvent se lasser; un objet toujours
présent, dont ils ne peuvent être éloignés;
un objet éternel, que rien ne peut leur en-
lever; un objet bienfaisant qui ne saurait

les dédaigner; un objet toujours sensible à
leur amour, et auquel ils peuvent sans cesse
le témoigner; un objet attentif à tous les

sentiments, et qui se [daît à les apprécier.

Cetamourpeut remplir le vide des solitudes;

on y converse avec Dieu. U peut rendre
supportable l'obscurité des cachots : ils ne
sont pas inaccessibles à la lumière de Dieu. 1)

])eut sup[)léer aux douceurs de sa propre
patrie: partouton retrouve Dieu. Il i)eutcoin-

[)enser abondamment toutes les pertes: c'est

n'avoir lien jierdu, que de posséder Dieu.

Non, non, celui qui aime véritablement et

ardemment Dieu, ne dira point, comme ce

prince infortuné, aux approches de la mort :

Est-ceainsi que lacruauléde sescoupsvame
séparer du monde? (1 lieg. XV, 3'2.) 11 dira

))lulôt, avec saint Paul : Qui me délivrera

de ce corps mortel, qui me tient sé[)aré de

Dieu? [Rom. Vil, 24.) La mort est le grand

malheur de ceux qui aiment le monde, parce

(ju'ils le quittent; elle est le vrai bonheur

de ceux qui s'attachent à Dieu, parce qu'ils
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s'y réunissent. La mort ravit aux sentiments
d'un amour terrestre tous les objets qui les

e-xcitent; elle donne à l'amour divin des
forces nouvelles, en lui présentant l'objet

après lequel il soupire. Heureux, heureux
le chrétien qui, terminant sa vie dans
les saintes dis[)Ositions de cet amour, dont
alors surtout il renouvelle à son Dieu
les tendres sentiments, lui offre ainsi les

derniers hommages, remplit les derniers
devoirs d'un coeur qui appartient à ce pre-

mier maître, et se prépare à être transporté
dans le sein de Dieu, par les mains de la

charité!

J'ai dit un cœur qui appartient à Dieu.
Et le vôtre, mes chers auditeurs, n'est-il pas
sorti de ses mains? Dieu n'en est-il pas le

créateur, le centre et le terme? Ah! de
griice , écoulez quelques moments votre
cœur lui-même ; il est noble, et Dieu l'invite

par sa grandeur. Il est sensible, et Dieu
l'attire par ses perfections. 11 est tendre, et

Dieu l'émeut par sa bonté. 11 est reconnais-
sant, et Dieu lui parle par ses bienfaits. Il

est vaste, et Dieu lui oifre ses propres biens,

il est insatitsble, et Dieu veut lui-même
être soti fiartage. Et c'est son amour qui
réclame le vôtre. Cœurs indifférents, il vous
prévient; cœurs égarés, il vous recherche;
cœurs ingrats, il vous presse; cœurs obs-
tinés, il vous poursuit; cœurs pénitents, il

vous reçoit; cœurs convertis il vous par-
donne.

Et pourquoi donc, grand Dieu ! tant d'in-
vitations à vous aimer seraient-elles néces-
saires? A qui les adresserai-je de votre })ai't?

C'est à des hommes, c'est à des chrétiens.
C'est à des hommes, ils sont vos créatures;
c'est à des chrétiens, ils sont votre peuple:
c'est à des hommes, ils sont votre image;
c'est à des chrétiens, ils sont voti'e conquête:
c'est 5 des hommes, lalumière de leur raison
vous montre à leur intelligence; c'est à des
chrétiens, la brillante vérité de votre piarolo

vous manifeste h leur esprit: c'est à des
hommes, ils sont créés pour vous aimer;
c]est à des chrétiens, ils connaissent les
richesses de voire amour : c'est à des
hommes, toute la nature leur parle éloquem-
ment de vos grandeurs; c'est à des chré-
tiens, toute la religion leur retrace énergi-
quement vos miséricordes : c'est à des
hommes, vous êtes leur fin; c'est à des
chrétiens, vous serez leur bonheur.
Hommes chrétiens, retrouveions -nous

donc parmi vous un sp.ectacle plus étonnant
encore que celui qui frapj)a saint Paul au
milieu de l'infidèle Athènes, lorsqu'il y
trouva un autel sur lequel on lisait ces mots:
Au Dieu inconnu :^/7}o/«/>eo.(ylc^,XVII, 13.)
Vous le connaissez ce Dieu, mais sans l'ai-
iiicr; et, si nous ne consultions que votre
ingratitude, n'éciirions-nons point sur nos
tem|)Ies : Au Dieu indidérent, au Dieu
oublié? Que n'ai-je donc, en ce moment, la
force persuasive du grand A|.ôlre qui an-
nonce ce Dieu inconnu à l'aréopage, pour
vous engager à aimer ce Dieu dont la con-
naissance ne produit pas dans vous son

amour! Eh! combien de voix, si la mienne
est trop faible, viennent à son appui ! îlcoutez

celle de la grâce, elle vous sollicite; celle du
devoir, elle vous commande; celle de l'é-

quité, elle vous confond; celle de votre
intérêt projirc, elle vous anime; celle de
toutes les créatures, de toutes parts elle

retentit; celle de Dieu lui-même, elle se
fait entendre en ce moment au fond de vos
cœurs.

Oui, tout vous exhorte à l'aimer, et cette
exhortation s'adresse à tous. Aimez Dieu,
grands de la terre, votre élévation est son
ouvrage. Aimez-le, peuples, il est votre
premier Roi. Aimez-le, riches, il est votre
bienfaiteur; aimez-le, pauvres, il e.'-t votre
ressource. Aimez-le dans la prospérité, il

est votre soutien ; aimez-le dans les dis-

grâces, il est votre consolation. Aimez-le,
jiistes, il est votre trésor ; aiiiiez-le, i)é-

cheurs, il est votre asile ; aimez-le, tendres
enfants,, c'est le Père que vous avez dans les

cieux. Aimez-le dans tout le cours de la

vie, il est le protecteur qui veille sur vos
jours. Aimez-le, vieillards, vous allez être

reçus dans son sein.

C'est bien tard, beauté toujours ancienne
et toujours nouvelle, je vous le dis, ô mon
Dieu ! au nom de ceux qui m'entendent, et

ils vous le disent eux-mêu!es avec moi, c'est

bien lard que je commence à vous aimer.
Mais ce délai, qui a fait mon crime, en
devient aujourd'hui la peine. Je n'ai à vous
offrir pour excuse que des larmes. Puissent-
elles au moins attendrir mon cœur connue
elles sont cafjables d'attendrir le vôtre!
Pui^sé-je,dès ce moment, vous aimercomme
vous êtes disfiosé vous-même à me rendre
votre amour"! Eh ! quel en est donc l'excès !

Si longtemiis j'ai vécu sans y répondre, et

le mien vous trouve sensible au premier
instant! Ah! vous aimez en Dieu, et cette
générosité seule m'annonce qui vous êtes.

Tout autre que vous dédaignerait mon cœur,
et ses sentiments vous sont toujours chers.
Recevez-le donc, ô mon Dieu, ce cœur. 11

est à vous à jilus d'un titre. Mais c'est h co
moment l'amour qui vous l'onVe, \'ous eu
êtes tout h Ja fois et l'objet et le motif. Que
nous vivions, que nous mourrions dans
votre amour, et que nous vous aimions éter-
nellement. Je vous le souhaite, etc.

SERMON XXVI.
Pour le lundi de la quatrième semaine de

carême.

RESrKCT HUMAIN.
Rorordati siinl discipnli, quia srripliini est : ZpIus cio-

miis tua; comcdiLme. {Joan., II, 17; l'sal. LXVIII, 10.)

Les disciples se ressoiaimenl qu'il est écrit : Le zè'.c

de la v.uiison de Dieu m'a dévoré.

OÙ sont-ils aujourd'hui, les disciples que
consume le zèle de la maison de Dieu?
Parce que le grand nonibre s'éloigne (tpi-

niâlrément delà pratique du bien; c'eux-
mômesqui se vantent dans leurs cœurs d'aj)-

jiartcnir encore à la religion de Jésus-Chri>l,
.'^cmblent en rougir au «iehors. Le respect
humain est la barrière qui les arrête. Ues-
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poct humain, faiblesse que Ton avoue, f,ii-

l)losse qu'on travaille peu à surmonter, fai-

blesse qui devient toujours jilus générale,

qui s'étend avec la dépravation des hommes ;

h mesure qu'il en est moins de vertueux,

on ose aussi moins le paraître; el la crainte

du monde est un des premiers ressorts qu'il

fait agir pour grossir le nombre de ses par-

tisans.

Comme ces divinités m.alfaisantes qu'ado-
raient des hommes aveugles, uniquement
[)0ur n'en ',)as ressentir les coups, le monde
se fait suivre, parce qu'il se fait redouter.

Ceux qu'il ne peut pas gagner, il les é[)0U-

vante : il subjugue par la terreur ceux qui

d'ailleurs le connaissent trop pour l'aiuier.

Je ne la déracinerai pas des cœurs pusil-

lanimes, cette crainte funeste. C'e.-t un ou-
vrage réservé, ô mon Dieu, à votre grâce;

et, pour son triomphe, nous vous conjurons
de l'opérer. J'examinerai la faiblesse des

fondements sur lesquels le respect humain
s'appuie, et la grandeur des dangers qui le

suivent. J'exjioserai les motifs de le com-
battre, et les malheurs de ceux qui ne veu-
lent pas lui résister. En deux mots, qui

renferment tout le portage de ce discours :

Dans ce qui concerne le salut, vous ne de-

vez i)oint avoir d'égard aux jugements du
monde, première i)artie. Si vous avez égard
aux jugements du monde, vous avez tout à

craindre pour le salut, seconde partie. Ave
Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Pourquoi, chrétiens auditeurs, ne devez-
vous point avoir d'égard aux jugements du
monde dans ce qui concerne le salut? Pour
trois raisons que je tire et du monde, et de
vous-mêmes, el de la religion. Du monde
dont les jugements, en cette matière, ne sont

j)oint à craindre; de vous-mêmes en qui
cette crainte devient une contradiction et

une inconséquence ; de la religion qui vous
prémunit solidement contre ces frayeurs.

D'oij je conclus, avec le Prophète, qu'on s'y

livre sans avoir rien à redouter : Jllic trepi-

(laverunt timoré, ubi non erat timor. [Psal.

Xlll, 5.)

Ne [lenions point ici le temps à de stériles

discussioiis; n'examinons point si votre con-
duite est aussi exactement observée que
vous le pensez. Ne cherchons point à ré-

duire à sa juste valeur le petit nombre de
censeurs que votre imagination grossit. N'y
en eût-il qu'un seul, je le sais, voilà le

uionde pour vous. Eh bien I je suppose avec
vous que le monde parlera de votre exacti-

tude à vos devoirs ; je suppose , si vous
voulez, qu'il trouvera, dans la réserve de
votre j)iété, de l'ennui ; dans votre docilité

h suivre l'Evangile, une gêne importune
;

dans votre fidélité, du scrupule; dans votre
louable attachement à de saints usages, de
ia petitesse. Portons la supposition plus
loin encore : Votre vertu, il dira que c'est

l'hypocrisie qui la foi'me , ou la nécessité
qui l'occasionne; vos pieuses -démarches, il

en fera le sujet d'une araère critique ou

d'une maligne plaisanterie; vous-mêmes, il

vous (lualiliera ilc (jneh^u'un de ces noms
(jue le libertinage emploie h décréditer ceux
qu'il n'a |)u séduire. Vous le voyez, ce n'est

pas en vous en déguisant la malignité de
l'ennemi, que je vous invite à le combattre.
Mais quel ennemi, mon clier auditeur? Ah 1

malheur à vous si vous en méritez les ap-
plaudissements , c'est l'oracle de Jésus-
Christ : Vœ, cumbenedixennl vobis hommes!
[Luc, VI, 26.)

Vous voulez agir pour votre salut ou pour
votre perfection. Vous voulez accomplir lidè-

leuient les préceptes, ou suivre généreuse-
ment les conseils. La crainte du monde qui
souvent resjjccte peu les premiers, et qui
connaît à peine les seconds; voilà ce qui
vous arrête. Mais, dites-moi, n'êtes-vous jjas

a sure que ce que Dieu exige ou ce qu'il

conseille renferme le véritable bien ? Si c'est

là le véritable bien, quel jugement peuvent
donc porter les hommes, qui ne soit faux
dès qu'il et opposé à celui du Seigneur?
L'esprit de vérité, disait le Sauveur à ses
apôtres, le monde ne peut i)as le recevoir,
parce qu'il ne le voit pas et qu'il ne le con-
naît pas : Spiritum vcritatis quem munclus
non potcst rccipere, quia non videt eum, ncc
scit eum. i^Joun. XIV, 17.) Vous redoutez
donc des jugements que vous savez n'être

fondés que sur l'erreur. Car il faut néces-
sairement qu'il y en ait, ou de la [)art de
,Dieu dans les obligations qu'il vous pres-
crit, et dans les invitations qu'il vous fait;

ou de la part des hommes qui censurent
dans vous l'accomjjlissement des unes , ou
qui vous blâment de vous rendre aux au-
tres. Vous n'oseriez dire que dans la voie
de Dieu il y ait de l'erreur, ce serait un
blasphème. Pourquoi donc tant d'égards
pour des hommes qui s'abusent? (juelle

folie I

4< Le monde est dans l'erreur, il est vrai;

mais cette erreur, direz-vous, est si réj^an-

;
due parmi ceux avec lesquels on vit, qu'il

est difficile de se roidir contre les impres-
sions. Nous sentons que le monde nous
égare, mais il en coûte de ne i)as nous éga-
rer avec lui. Les jugements sont faux, mais
nous les craignons.
Ah! de la part de qui les redoutez-vous?

Connaissez au moins ces juges qui vous
effraient par leurs méprisables arrêts. La
soumission légitime de votre esprit à la foi,

qui la condamnera ? De faibles échos de l'im-

piété qui, pour preuve de leur génie, ne
savent produire que celle de leur irréligion.

Cette modestie exacte qui rejette jusqu'aux
aftparences de la passion, qui la censurera ?

Des cœurs déréglés qui n écoutent que la

leur, [!0ur en faire la règle de leur con-
duite. Cette exactitude aux exercices de la

religion, qui la blâmera? Des hommes qui
en abandonnent les devoirs. Et certes, disait

saint Augustin, en parlant des mépris que
Jésus-Christavait reclus de la part du monde:
Comment voudriez-vous que des hommes,
enivrés du faux amour des honneurs, des
richesses et de la vie , n'eussent pas dédai-
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gné celui qui venait les réformer par ses

Iiuiniliations , par sa pauvreté et par sa

mort? Quiconque imite ses exemples, ajoute

ce saint docteur, éprouve les mêmes traite-

ments-; il est méprisé dans Jésus-Christ

comme un membre de Jésus-Christ même :

Contemnitur in Chrislo quasi membrum
Christi. Voilà donc que vous avez pour en-

nemis les ennemis mêmes de Dieu. C'est à

lui-même qu'ils s'en prennent , lorsqu'ils

cherchent à vous détourner de son service.

Dans ses disciples, c'est le maître qu'ils at-

taquent. N'êles-vous pas justifiés par le carac-

tère même de ceux qui vous jugent? Ils

vous condamnent , et c'est votre gloire :

Contemnitur in Christo membrum Christi.

Aussi vous vous alarmeriez |ieu des juge-

ments et des railleries d'un impie déclaré et

connu pour tel. Mais combien de gens ver-

tueux, en apparence, vous feront une es-

pèce de guerre sur la régularité de votre

conduite ! Que de propos n'a\irez - vous
point h soutenir? On s'amusera de l'embar-
ras qu'ils vous causent ; on rappellera de-
vant vous la prétendue sainteté de vos
exemples; on en célébrera l'édififation ; on
affectera de vous citer en modèle ; et tout

cela, sur un ton de plaisantei'ie moins facile

quelquefois à supporter qu'une critique ou-
verte. Telle est l'industrie du monde ; il

veut faire contribuer à son amusement
jusqu'à votre piété qui vous éloigne de
lui.

Or, c'est ici, mon cher auditeur, que vous
combattez de vains fantômes dans ces juge-
ments imaginaires dont vous êtes eilrayé.

Non, elles ne vous condamneront pas, ces

personnes que vous supposez vertueuses,
parce que la vertu ne saurait être opposée à

elle-même. De leur part, vous n'avez à at-

tendre que des approbations capables de
vous dédommager de ces murmures frivoles

(jui vous intimident. La môme raison qui
arme le libertin contre vous , met Thommo
.sage dans vos intér'ôts ; il cesse de Têtrc,

s'il les abandonne. Je dis plus, et j'ose ré-

pondre que vous conserverez, sur l'esprit

des plus déréglés , un droit à cette es-
time secrète qu'ils ne peuvent vous re-

fuser.

Vous vous imaginez qu'on vous blAmo,
mais intérieurement on vous ap[)laudit;

votre vertu se venge de ses censeurs jtar des
impressions dont ils ne peuvent pas se dé-
fendre. Qu'ils nous disent, ces jeunes vo-
luptueux , livrés à toutes les passions de
leur cœur, s'ils peuvent ne pas respecter
ceux qui, comme eux dans l'ardeur de 1 âge,

se distinguent d'eux jjar la modération do la

sagesse. Qu'elles nous disent, ces femmes
du monde que la vanité occui)e, que le luxe
ruine, que souvent la malignité do la satire

afilige, si elles peuvent ne i)as estimer celles

(jui, plus occupées du soin de leur maison,
de leur famille, plus éloignées des dangers,
plus édifiantes dans leur conduite, sont [dus
sûres rie leur réputation aux yeux du monde,
OH rnônio temps (|u'elles sont plus chrétieM-

ncs aux yeui de Dieu. En faveur de celles-

ci se vérifie ch.ique jour cet oracle de l'Es-

prit-Saint : Ce qu'on appelle dans le monde
avantage de lui plaire est un mérite aussi
frivole que passager: Fallax qratia vana est

pulchritiido. (Prov., XXXI, 30.) C'est à la

crainte de Dieu, c'est à la piété que sont
réservés les solides éloges. Oui, la véritable
vertu fixe les yeux du monde, mais elle s'en
attire les respects : Mulier timcns Dominum
ipsa laudabitur . (Ibid.) Dieu, dit saint Cliry-
sostome, a gravé dans le cœur des hommes
une règle d'équité qu'il ne dépend pas d'eux
de détruire ; d'oii il arrive, dit ce Père, que
comme les méchants se condamnent eux-
mêmes, comme ils ne peuvent supporter
qu'on leur reproche ce qu'ils sont , comme
ils tiennent ce reproche pour injure : Eos
pudet id esse quod sunt ; ils condamnent
aussi en secret, ils méprisent même ceux
qui, })ar le dérèglement de leurs mœurs, se
rapprochent d'eux : Nescitis ipsos quoque
malos irridere eos quorum sunt iidem mores,
et eos damvare.
Savez-vous donc à qui sont redoutables

les jugements du monde? A ceux qui vivent
conformément aux maximes du monde. C'est
à ceux qui ont à se défendre contre des
soupçons d'intrigue, des éclats de scandale,
des bruits fâcheux ; c'est à ceux dont on
aperçoit les passions, dont on examine les
fausses démarches, dont on peut attaquer et
les mœurs et la conduite, sujet trop ordi-
naire de tant de discours qui se tiennent
dans le monde sur le compte des mondains.
Le monde déchire le premier ceux qu'il a
pervertis, il juge impitoyablement ceux qu'il
a rendus coupables, il punit sévèrement les
crimes qu'il occasionne. Livrez-vous à lui,
et, bientôt, ne pouvant i)lus vous railler sur
vos vertus, il attaquera vos vices. Et voilj»

l'opprobre réel qui remplit quelquefois d'a-
mertume le cœur des mondains, qui leur
arrache des larmes d'un repentir dont io
monde n'est pas touché, et dont la crainte
est bien autrement fondée que vos inquié-
tudes sur ses critiques de la vertu, lors-
qu'elle nous met à l'abri de ses fureurs.
Apercevons-les ici, mon cher auditeur. Que
peut penser le monde, et que peut-il dire,
s'il respecte la vérité? Que vous évitez do
déplaire à Dieu, que vous refusez de violer
ses préceptes, que vous vivez selon les prin-
cipes de la religion, que vous préférez Dieu
à tout : c'est à quoi nous réduirons toujours
ces fades railleries, qui déshonorent ceux
qui les répètent. Qu'ils taxent, tant qu'ils
voudront, votre conduite chrétienne de fai-
blesse; la véritable faiblesse serait, si, par
égard pour des jugements faux, des juge-
monts méprisables, des jugements imagi-
naires, vous l'abandonniez. En effet, mon
cher auditeur, vous ne sauriez avoir égard
aux jugements des hommes, sans- tomber en
contradiction avec vous-même. Je vais le
mettre visiblement sous vos yeux.

Je m'adresse à vous, chrétiens, qui êtes
actuellement rassemblés dans ce lemide. ^o
soyez pas surpris do la demande que je vais
vous faire : Quelle est votre religion ? Le
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tionri de .Tc^sns-Cliri'^l que vous entendez
î'ronotiior avec res[)ect, et que vous [iro-

noiicez ainsi vous-môrnes, annonce nuiluel-

loment à tous que vous êtes ses (lisciples.

Je fais un pas de plus : la morale sainte,

pensez-vous qu'il soil nécessaire de la sui-

vre ? Anathème, me répondez-vous d'une
commune voix, h qui refuse de s'y soumet-
tre. Allons plus loin encore : cette morale
divine, la connaissez-vous? Nul d'entre vous
qui ne m'en fasse le détail. Instruits des
préceptes de l'Evangile, vous savez que la

pénitence est prescrite par le cîiristianisme,

que la charité en est le lien, que la soumis-
sion à l'Eglise en est la règle, que les sa-

crements en sont la force, que toutes les

vertus en sont la suite. Vous voilà donc re-

connus chrétiens, confes.sanl que vous l'êtes,

et avouant la nécessité d'agir en cette qua-
lité. Ici, sans doute, je ne vous [irête pas
des sentiments, ce sont les vôtres. Qu'il se

lève celui qui d'entie vous refuse de les

adopter, vous ne le reconnaîtrez plus pour
membre de la société chrétienne.
D'où vient donc, tout à coup, cet étrange

changement? Au sortir de ce temi")le, et ré-

pandus dans lo monde, vous ne voulez plus

paraître ce que vous êtes. Cette morale de
Jésus-Christ, vous rougissez de la mettre eu
pratique ; cette loi de la pénitence, vous
avez la faiblesse de la violer dans les jours
oii elle vous est |»res(;rite, de peur qu'on ne
vous rei)roche d"être exact à vous y soumet-
tre ; cette charité, vertu si délicate, vous
craignez de |iaraître trop la ménager; cette

simplicité de foi, vous appréhendez qu'elle

ne vous humilie; ces sacrements, vous no
voudriez pas qu'on sût que vous les fré-

quentez; ces vertus chrétiennes, vous allez

quelquefois jusqu'à (lésavouer qu'elles soient
le principe ues actions mêmes qui en sont
l'indice. Avez-vous donc abjuré votre foi,

ou n'cst-il que certains lieux destinés à la

produire? Etes-vous chrétiens dans le tem-
ple, intidèles dans vos maisons? Pourquoi
rougir des œuvres de la foi, dès que vous
ne rougissez pas de cette foi niôme? Pour-
cjuoi ressembler à ceux dont l'Apôtre parle,

qui confessent un Dieu par leurs paroles,

et qui le nient par leurs actions? Conpien-
tnr se nosse Deum, faclis autem negant, ITiL,
l, 16.)

Vous n'hésitez pas à répondre que vous
êtes chrétiens. On a donc droit d'attendre

que vous ne craindrez pas de prouver que
vous Têtes. Ceux-mêraes que vous craignez
peuvent vous dire et vous disent intérieu-

rement : Changez donc ou de nom, ou de
mœurs. Ce qui doit les étonner, ce n'est pas
que, devant eux, vous fassiez ce que la re-

ligion vous enseigne, ou que vous vous abs-

teniez de ce qu'elle vous défend; mais c'est

que, par égard pour eux, vous violiez une
religion dont vous reconnaissez la vérité.

Ils vous demandent, en observant votre con-
duite, ce que je vous ai demandé moi-même,
sur votre créance. Et ce qui les surprend,
ce qui vous avilit à leurs yeux, c'est de
trouver entre l'une et l'autre si peu de

rajjport : Confiientur se nosse Deum, etc.

Pourquoi n'offrez-vous pas votre encens à
Bel (fameuse idole des Babyloniens), de-
manda Evilmerodach à Daniel : Quarc non
adoras Bel? {Dan., XIV, 3.) C'est, lui ré[)on(l

avec fermeté le jirophète, c'est que je n'a-
dore [ioint les idoles qu'a fabriquées la main
(!es hommes. C'est au Dieu vivant que je

rends mes justes hommages : Quia non colo
idola manvfacta, sed viventem Deum. [Ibid.^

k.) Il eût été beau après cela de voir Daniel
entrer dans le temple de la superstition, y
firostituer ses vœux à la fausse divinité, et

devenir idolâtre par égard pour ceux dont
il avait hautement condamné l'idolâtrie.

Mais ètes-vous donc plus autorisé, mon
cher auditeur, après avoir reconnu la vanité
des idoles du monde, aj'rès les avoir con-
damnées, en professant une religion qui
tend à les détruire; êtos-vous plus autorisé
à les adorer par condescendance pour le

monde qui s'attend à vous les voir fouler
aux jtieds, et auquel vous dites, par votre
titre même de chrétien : Le monde n'est j)as

ma règle, c'est à la loi de Jésus-Christ, Dieu
vivant, que je suis soumis : Non colo idola
manufacta , sed viventem Deum. Ne vous y
trompez pas, mes frères, le monde est lui"-

même frappé de cette conséquence. Il la

méprise, lors même qu'il vous y engage; il

célèbre, à votre honte, le triomphe que vous
lui cédez. Il vous caractérise d'une manière
flétiissante, lorsqu'il dit que vous faites ai-
sément comme les autres, que votre zèle
contre la loi ne tient pas contre un bon mot,
qu'il est facile de vous porter à l'enfreindre,

que vous êtes tout ce qu'on veut que vous
soyez, c'est-à-dire que par vous-même vous
n'êtes rien, dès que vous n'osez pas paraî-
tre ce que vous êtes : Confdentur se nosse
Deum, etc.

¥Ai ! vous exigez vous-même, avec raison,

qu'on se conforme aux lois de son état. Ce
serait offrir à vos yeux un contraste humi-
liant, que d'en oublier la décence, pour
s'accommoder aux manières du monde. 11

faut soutenir, dites-vous, ]'ar les dehors
mômes de la vertu, un genre de vie qui
l'annonce, et vous dites vrai. Or, le soutenez-
vous, cet état, vous tenez-vous dans les bor-
nes de cet état, ne sortez-vous pas de votre

état, vous, chrétiens, qui oubliez les devoirs
du christianisme, dans la fausse idée de
plaire à ceux qui n'ignorent pas que vous
le j»rofessez? Confitcntur se nosse Deum, etc.

Qu'elle paraisse donc en vous, cette cons-

tance chrétienne, qui vous rendrait invin-

cible au monde même, et qui briserait à vos
pieds ses traits. Ah! si vous lui donniez à

connaître que vous avez des principes sûrs

dont vous ne vous départez jamais, entre-
})rendrait-il seulement de vous les faire

abandonner? Non, non, il ne raille ordinai-

rement, parmi les chrétiens, que ceux qui
le sont à demi. Soyez-le entièrement, vous
le réduirez au silence. Témoins ces hommes
respectables, ces chrétiens décidés, dont la

piété soutenue n'est pas même exposée à

ses attaques.

I
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Ce n'en est poiiil encore assez de démen-

tir votre état par une inconséquence aussi

humiliante , vous désavouez jusqu'à vos

propres sentiments. Héritiers de cette liberté

des enfants de Dieu, que Jésus-Christ, au

témoignage de l'Apôtre {Gai., V, 13), nous a

donnée, vous n'osez pas en jouir. \ous

pensez le vrai, et vous le déguisez; vous

connaissez le bien, et vous ne l'etiectuez

point : vous avez des lumières sans en pro-

fiter, une conscience sans en écouter la voix,

un cœur sans en suivre les mouvements.
Non, quand le monde vous captive, on ne

vous reconnaît plus : on ne sait plus ce que
vous êtes, et vous-même vous l'ignorez.

J'ai honte pour vous, disait saint Augu-
stin, parlant h un sage du paganisme : Pudct

me tui. Quoi ! vous reconnaissez qu'il n'est

qu'un Dieu à adorer, et vous en reconnais-

sez mille fabuleux : Naturalcm Deum colère

cupis , mille falsos cogej-is. Comiirend-on
mieux votre conduite, mon cher auditeur?

Il serait naturel de s'adresser à vous pour
savoir si vous voulez vous sauver, mais il

faut plutôt examiner si le monde consentira

k votre salut. L'affaire dépend de vous, mais
c'est sur les idées du monde que vous la

réglez. Elle est de la dernière nécessité pour
vous; mais, si le monde s'y oppose, vous
n'oseriez y réussir. Quel état ! Vous avez

un maître, et vous n'êtes soumis qu'à ceux
que ce premier vous a donnés, et vous vous
en formez dans chacun de ceux avec les-

quels vous vivez : Naturalem Deum colère

cupis, mille falsos corjeris.

Mais encore cette déférence n'est- elle pas
souvent opposée à l'idée même que vous
avez de ceux envers qui vous en usez?
N'arrive-t-il jias que vous craignez les dis-

cours do ceui dont vous rougiriez de sui-

vre l'exemple; que vous êtes ébranlé par les

railleries de ceux dont vous dédaigneriez
r.'ipprobalion

; que vous redoutez, comme
censeurs, ceux que vous n'oseriez avouer
pour amis? Ou si ce sont ûqs amis dont la

présence nuise à vos devoirs, sont-ils dignes
de l'être? Le sont-ils, en effet, quand, sur
le ()oint le plus important, ils vous gênent
jusipi'à vous en arracher ce sacrifice? Dérè-
glement étrange! Les païens ont reconnu
ramitié capable de sup|iorter les défauts de
ceux (pi'on aime; et, dans le sein du chris-
tianisme, vous regarderiez comme amis ceux
(jui s'olfensenl de vos vertus! Mettez-vous
lionc d'accord avec vous-même. Ou ne crai-

gnez l'as la satire de ceux dont vous no
lievez pas ambitionner le sulîrage, ou n'es-
iimczpas ceux (jui satiriscnt les gens do
ijien.

Vous sentez la bassesse de ces égards que
vous avez jiour le monde, et vous voudriez
que, comme aisément vous vous les repro-
rliez, il vous fût facile d'y mettre fin. llc-

courcz, dans cette vue, à ia religion.

Que vous dit-elle? Que c'est de Jésus-
Christ que vous avez reçu la loi. Cet
l'étendard de sa croix, ajoule-t-etle trôs-

éloquemment par la bouche de saint Augus-
tin, que vous avez arboré. Qu'avcz-vous h

Otatelh.s sacrls. LXX.

craindre? Quid times fronti tuœ, quam si(jno

crucis armasti? l\ a vaincu le monde, ce

signe adoralile. Armé, comme vous l'êtes, do
sa force divine, vous n'oseriez pas combat-
tre ? Ignorez-vous qu'en qualité de chré-

tien vous participez eu quelque sorte à la

puissance de Jésus-Christ ; qu'il vous a
donné, sur le monde, une partie de ceiiu

autorité qui le lui a soumis; que c'est à
vous qu'il appartient de donner l'exemple?
Répondez, continuc-t-elle iiar la voix do
saint Chrysostome parlant au peuple d'An-
tioche, répondez non-seulement à ceux qui
vous effrayent par leur discours, mais à
ceux qui vous menacent de la perte de vos
biens et de la vie même : Formé à l'école

de Jésus-Christ, j'ai appris à ne craindre
que celui qui a le pouvoir de perdre mon
ûme, et je ne connais d'autres maux que
ceux qui auraient leur principe dans ma
coupable volonté. Car, telle est, mon cher
auditeur, la sainte lierté que la religion
nous inspire. Comme elle eût moins [!ara

l'ouvrage de Dieu si elle n'eût ])Oint eu à

combattre les contradictions du monde,
vous seriez aussi moins digne d'elle si vous
n'ajoutiez pas à ses triomphes, si vous no
montriez donc pas dans vous-même celte foi

qui s'est montrée à l'univers; pour le con-
fondre, si vous veniez à oublier que c'esl

par la force de la croix que Dieu a décon-
certé toute la sagesse humaine qui ne peut
rien contre vous.

Elle vous défond , si j'ose m'exprimer
ainsi, par elle-même, cette religion divine
dont le caractère est une noble supériorité
à tous les obstacles. Ce caractère, elle Vu
gravé sur vous. Car c'est là une suite de ce
sacrement dont l'effet propre est de vous
confirmer dans la foi et de vous donner h»

courage de la défe'ndre. Régénérés d'abord
par le baiilêine , vous devîntes enfants de
Dieu, et par la confirmation vous reçûtes la

force d'en conserver le titre. Après vous
avoir donné la vie de la grûce, dit un saint
pontife, la religion vous a prémunis encore;
contre les dangers de la perdre : Inbaptismo
regeneramur ad vitam ; post baplismum cc^i-

firmamur ad pugnain. Or, c'est alois qu'on
a gravé sur vous le signe victorieux do la

croix, et qu'on vous la gravé sur le front,

rcmar(]ue le saint concile de Florence, afin

que vous ne rougissiez jamais de confesser
le nom de Jésus-Christ : Jdeo in fronle,....

ne Christi nomcn confUeri erubcscat

C'est ainsi donc que la religion vous a
d'abord muni des puissantes armes avec
lesquelles il dépend de vous de triompher
du monde. Kilo vous a appris que vous
n'êtes i)as seulement les disciples de Jésus-
Christ, mais que vous en êtes les soldats.

Elle vous rappelle que c'est pour sa cause
que vous devez combattre. 11 conbat lui-

même avec vous |)ar sa grâce contre lo

monde. Qu'cxigericz-vous encore pour vous
assurer la victoire? Quid limes fronli tucCf

quam signo crucis armasiif
Pour enflammer votre courage, vous fau-

flrail-il des exemples? Combien la religion

10
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peul-ello V0US en fournir! Elle pourrait
vous montrer ces confesseurs de Jésus-
Christ, ces héros chrétiens , vos prédéces-
seurs dans la foi que vous avez héritée

d'eux, ces hommes illustres dont vous avez
été et les successeurs cl les enfants; elle

pourrait vous les montrer hravant, non f)as

seulement les discours du monde, mais ses

cruautés et ses tourments. Vous les verriez

déclarer liautement, en présence des enne-
mis du christianisme, qu'ils le professent,

ne se parer plus précieusement d'aucun titre

que de celui de chrétien; renicrmcr dans
celui-là seul la gloire de tous les autres

;

consentir plutôt à perdre la vie qu'h le

désavouer jamais. Mais elle vous olfre un
ohjet plus pressant encore : c'est par les

exemples môme de Jésus-Christ qu'elle

vous instruit. Ah ! si dans la cause des
hommes, il eût rougi de se montrer leur
Sauveur, s'il eût rougi de paraître aux ])ha-

risiens un faux prophète, à la cour d'Hérode
un insensé, à sa projire nation un séduc-
teur, s'il eût rougi de la pauvreté de sa

naissance , de l'obscurité de sa vie , des
ignominies de sa mort! Quelle vue, chré-
tnens timides, vient donc ici vous présenter
la religion? N'est-elle pas seule trop élo-

quente pour que je veuille la développer ?

Je ne m'étonne donc pas des sentiments
du grand Apôtre qui, peu content de ne pas
rougir de l'Evangile, comme il l'écrivait aux
Romains, dit en écrivant aux Galates : A
Dieu ne plaise que je me glorifie d'mitre

chose que de la croix de Jésus - Christ!

(Gai., YI, ik.)

Or, il ne dit pas, remarque saint Chrysos-
torae : Je ne me glorifie pas, je ne me glori-

fierai jamais d'aucun autre objet, mais il

dit : Dieu me préserve de placer ailleurs ma
gloire ! Comme si c'était là une faute énorme
dont la seule idée a de quoi l'étonner. Et
pourquoi, se demande alors saint Chrjsos-
tome, me glorifierai-je ainsi de Jésus-

Christ ? C'est, répond-il, c'est qu'il a pris

pour moi l'état humiliant d'esclave; c'est

qu'il a souffert pour moi tous les opprobres;

c'est qu'étant mon maître et mon Dieu, il

n'a pas refusé de consommer mon salut sur

la croix. Oseriez-vous donc, poursuit-il avec
énergie, oseriez-vous vous faire une honte

de suivre publiquement la doctrine d'un

Dieu qui n'a pas eu honte d'ôtre crucifié

pour vous : Non puduit tua causa crucifigi,

et te pudet ejus inenarrabiletn profiteri dts-

pensationem!
Armez-vous, mon cher auditeur, contre

les vaines attaques du monde du ferme

bouclier de la religion. Toujours supérieure

au monde par la divinité de son auteur, par

la sainteté de ses maximes, par la force de

ses secours, elle vous met en main de quoi

ie confondre. Qu'ils vous disent, ces hom-
mes que vous redoutez, s'il est plus juste

d'e suivre leurs idées que de vous confor-

mer aux ordres de Dieu. Qu'ils vous ap-

prennent à quel titre ils disputent à Dieu
la soumission que vous lui devez. La loi,

toujours la loi, voilà le titre solide de votre

indépendance des jugements du monde.
Autorité usurpée que celle qu'il veut pren-
dre sur vous ; vil esclave que celui de ses
opinions : Sijustum est in conspectuDeivos
potius audire quam Dcumjudicate. [Act., IV,

19.) S'agit-il .du salut? Tous les hommes
vous sont étrangers; il n'y a que Dieu et

vous dans l'univers. Et si vous avez égard
aux idées du monde, vous avez tout à crain-

dre pour le salut. Sujet de la seconde
partie.

SECONDE PARTiE.

N'y eût-il dans vous, mon cher auditeur,
que ia crainte de déplaire au monde, je se-
rais alarmé pour vous, parce que cette crainte

tend d'abord directement à la destruction
de la parfaite vertu; parce qu'elle devient
souvent un principe fécond du péché, parce
qu'elle est enfin un obstacle à la réparation
qui doit le suivre? Jugez vous-même si je
vous fais du respect humain un portrait fi-

dèle.

Il tend, ai-je dit, à détruire la vertu, et

comment? En l'empêchant de paraître, puis-
qu'il ne lui est pas toujours permis de se

cacher. Qu'il y ait des occasions où elle

peut, où elle doit même se dérober, il est

aussi des circonstances où elle doit se pro-
duire, et le même Evangile qui vous défend
de faire de bonnes œuvres, dans l'unique
dessein de vous attirer les suffrages des
hommes, veut que vous les fassiez en leur
présence pour en faire rejaillir la gloire sur
le Dieu qu'elles honorent. S'il récompense
l'humilité des vertus secrètes, il est louché
des hommages que lui attire leur éclat de la

part de ceux qui en sont les témoins : \i-

deant opéra vestra bona, et glorificent Patrem
vestrum qui in cœlis est. (31arc., V, 16.)

Or, c'est à quoi s'oppose d'abord le res-

pect humain. 11 ne forme pas, il est vrai, du
[)remier coup, des prévaricateurs déclarés;

mais il fait des adorateurs timides. Il ne
conduit pas aussitôt à l'autel de Baal ; mais,
insensiblement, il écarte de celui du Sei-

gneur. Il n'en détache pas entièrement le

cœur, mais il le partage. On veut encore
appartenir à Dieu, mais on ne veut pas être

aperçu. Comme ce disciple, que la crainte

des Juifs arrêtait, on n'ose aller à lui que
dans l'obscurité, et la préférence que mé-
rite la souveraine grandeur, on permet déjà

au monde de la lui disputer.

Ainsi, mon cher auditeur, la crainte du
monde vous engage-t-elle plus d'une fois à

renfermer au dedans de vous les plus saints

désirs. Vous craignez, jusque dans la sagesse

de votre conduite, ce qu'elle peut avoir
d'apparence, prêt à retrancher de vos vertus

dans l'idée qu'on les observe. Comme si

vous disiez à Dieu : Je sens que vous en
méritez davantage, je voudrais même être à

vous sans réserve ; que ne m'est-il permis
de suivre en ce point les sentiments de mon
cœur et l'attrait de votre grâce, mais le

monde en murmure, c'est en m'éloignant

un i)eu de vous que je cherche à l'apaiser.

Commencement d'infidélité dont quelque-
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fois vous êtes susceptibles, âmes d'ailleurs

véritablement chrétiennes, qui tend, et qui

réussit à vous dégoûter de ces actes exté-

rieurs, de ces démonstrations de piété, de

ce fidèle attachement à de saintes obser-

vances, que vous n'osez plus laisser paraître.

Victoire que le monde s'applaudit de rem-
porter sur vous, et que vous lui cédez faci-

lement, dès lorsque vous le craignez. Eh I qui
vous répond que, comme c'est là une fai-

blesse injurieuse au Seigneur, les suites

n'en seront pas pour vous des plus funestes?
Qui vous répond que si le monde vous de-
mande d'autres sacrifices, vous n'en vien-
drez {)as à les lui olfrir? Qui vous répond,
qu'avec Eléazar, vous auriez le courage de
préférer la mort à l'infraction des lois; tan-

dis que, vous n'osez pas seulement braver
avec David, pour l'honneur de l'arche, les

injustes ménrisdela fille de Saiil. [Il Mach.,
VI, 19; Il lieg.,Vl,2i.)

Que vous n'ayez sacrifié à l'idée des
hommes que ce que vous ne croyez pas
essentiel à la religion, je le veux; mais
voilà donc an moins que le respect humain
s'apprête à étouiïer ces vertus brillantes qui
font la gloire de la divine religion qui les

enfante, voilà qu'il renferme dans d'étroites

bornes ces généreux efforts que la grâce
cherche à produire, voilà qu'il arrête au
terme du rigoureux devoir, les progrès que
J'esjtrit de perfection pourrait opérer, voilà

qu'il enlève au christianisme ce florissant

éclat dont il a toujours été orné, qu'il en re-

tranche tout ce qu'il vous persuade que
vous pouvez en retrancher, et, s'il ne vous
fait pas renoncer à Jésus-Christ, il diminue
l'ardeur de votre courage à le suivre.

Vous ne voulez pas qu'on vous remarque?
C'est votre prétexte, et ce prétexte, le res-
pect humain vous le fournit. Il n'en est pas
ainsi par ra|)port à vous, mailres de la terre.

On veut être observé lorsqu'on vous sert,

on ambitionne les occasions de signaler sa

fidélité, on anime celle d'aulrui par ses
exemples. Pourquoi Dieu est-il donc le seul
au service duquel on refuse de se distin-

guer?
Vous ne voulez pas qu'on vous remarque,

mais où sont et votre foi et votre amour?
Votre foi , si vous ne sentez pas que vous
déclarer pour Dieu, c'est votre plus solide
gloire; votre amour, si, à do vaines idées
des hommes, vous sacrifiez la gloire que
vous pourriez |)rocurer à Dieu?
Vous ne voulez pas qu'on vous remarque;

seriez-vous donc fâchés que Dieu \)ût dire
de vous avec complaisance, ce qu'il disait

d'un de ses adorateurs les plus soumis :

Avez-vous considéré mon serviteur : Consi-
derasti scrviim mcum? [Job I, 8.) Hélas!
]iarini les hommes, il en est tant qui se font

remarquer par leurs désordres, et Dieu n'en
trouvera pas qui soient rfiuarquables par
la force de leur ferveur I Vous refusez à la

religion d'essuyer les larmes que tant d'éga-

rements lui arrachent! Vous la verrez gémir
sur les scandales, et vous ne la consolerez
pas })ar les dehors édifiants de la piété !

Vous ne voulez pas qu'on vous remarque;
mais, comme Jésus-Christ disait à ses apô-
tres, vous attesterez la vérité de ma doctrine,
vous me servirez de témoins : Eritis mihi
lestes. [Act., I, 8.) N'attend-il point de vous
que vous serez au milieu du monde une
preuve de la grandeur des sacrifices qu'il
mérite, de la sublimité des sentiments qu'il
inspire, de l'héroïsme auquel il élève ? Dieu
paraîtrait-il si admirable dans ses saints, si la
sainteté ne brillait jamais? (PsaZ. LXVII, 36.)
Vous ne voulez pas qu'on vous remarque;

sentiment louable, si l'humilité en est le
fondement ; mais appuyé comme il l'est sur
la crainte des hommes, sentiment répréhen-
sible. A^ous ne devez pas affecter de paraître,
mais vous devez ne pas craindre de vous
montrer. Il est à propos qu'on remarque vos
vertus. Ceci s'adresse surtout à vous, i)er-
sonnes distinguées dans le monde par l'élé-
vation du rang, ou de la naissance, ou des
talents. Placées au-dessus des autres, vous
glorifierez plus le Seigneur, en leur donnant
de grands exemples; de quel secours ne
seront-ils pas pour eux, quel bien ne seront-
ils pas capables de produire en eux ? Quel
est donc le malheur du respect humain qui
vous porte à les dérober?

Cependant, hélas! de tout ce qui se pra-
tique selon l'esprit de l'Eglise, quel est au-
jourd'hui le point sur lequel vous ne vous
fassiez pas une espèce de honte de vous con-
former à ses désirs? Et, si nous en exceptons
ses préceptes que l'on ose encore accomplir,
quelles sont les preuves que vous ne rou-
gissez pas de donner de votre religion? Vous
surtout, grands, qui pourriez lui rendre sa
splendeur, n'avez-vous pas à vous en re-iro-
cher le dépérissement? Insensiblement, 'par
égard pour les idées du monde, vous vous
éloignez de ces cérémonies respectables quo
vous abandonnez au peuple, comme si de-
vant Dieu il y avait une distinction à faire,
comme si vous n'adoriez pas le même Dieu,
comme s'il n'était pas également le maître
de tout. De là qu'arrive-il ? C'est qu'en né-
gligeant ainsi ce qui a rapport à la religion,
il ne tient pas à vous qu'elle ne soit avilie;
qu'en évitant de rendre publiquement à
Dieu certains honneurs, vous contribuez à
ralentir la pieuse générosité de ceux qui les
lui rendent, c'est que vous refroidissez eu
zèle commun qui devrait vous animer tous,
c'est que cette indifférence que vous mar-
quez pour les plus nobles usages du chris-
tianisme, il ne dépend pas de vous qu'elle
ne retombe sur les venus les plus essen-
tielles. Et, pour m'en tenir ici à un seul
exemp,le |)lus palfiable cl plus fréquent,
tient-il à vous que la foi de Jésus-Christ
dans l'eucharistie ne s'alfaiblisse , depuis
que vous craignez de jiaïaîire humblement
à .sa suite? Il ne sera donc plus que le Dieu
des pauvres, ce Dieu anéanti dans ce sacre-
ment pour l'amour de tous! L'Eglise à cer-
tain.^ jours le portera en triomphe uans le

sein (les villes, et les riches n'oseront pas
former sa cour, le peuple seul le suivra, eli

paraîtra l'adorer? C'est qu'on a comoîencé
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par craindre le monde, et déjà l'on rougit

d'en adorer le Sauveur.
Le culte intérieur, on le rend à Dieu, difes-

vous, et c'est ce qu'il demande. Ah 1 voilà

donc où le respect humain voudrait horner
le vôtre! Remarquez-le, moncher auditeur:

c'est par là que l'iniîiiété cherche de nos
jours à se répandre; c'est en renfermant la

religion dans l'intérieur de l'homme, qu'elle

se llatte de l'anéantir. Ce sont, s'il m'est

f)ermis de parler ainsi, les dehors qu'elle

attaque pour en consommer la ruine. Ils

consentiront, les impies, que vous conser-
Yiez i)Our la religion quelques sentiments,

pourvu c[ue vous craigniez d'en donner des

marques. En empêchant de les produire,

ils es[)èrent vous les arracher. Ils font de

YOtre Dieu, si je puis le dire, une divinité

de ténèbres; et, pour étoulfer l'éclat de sa

gloire, ils veulent réduire à un culte secret

ses adorateurs. Les hommages du cœur! les

hommages du cœur ! ne vous y trompez pas,

mes frères, voilà le cri de ceux qui cherchent

à les détruire tous, dès qu'ils n'exigent que
cela. C'est donc aujourd'hui plus que jamais

qu'il faut braver ce respect humain qui vous
détourne de donner des marques de votre

culte. O vous, à qui il reste encore pour la

gloire de Dieu quelque zèle, redoublez votre

empressement à la ])rocurer. Otlrez-lui so-

lennellement ces vertueux témoignages
qu'il agrée, et que l'orgueil des hommes
cherche à lui ravir. Levez, levez avec cou-

rage l'étendard de la piété, à mesure qu'on
ose arborer avec audace celui de l'irréli-

gion. Dieu voit surtout avec complaisance
la ferme générosité des 'l'obie , lorsqu'on

court en foule aux idoles de Jéroboam. [Toh.y

î, 5-)

Pour les intérêts de la vertu, affranchis-

sez-vous donc de la crainte du monde; mais
sachez que cette crainte du monde peut de-

venir encore pour vous une source dépê-
chés, que vous êtes engagés à prévenir.

Cette crainte en effet, n'est pas une de ces

faiblesses dont l'objet fixe ne vous présente

que la même occasion de chute; c'est une
disposition générale qui vous rend capables

de toutes. Ce n'est pas un de ces penchants
qui vous portent à un même péché, et qui

vous font dire ({uelquefois dans ce sens

,

qu'un tel péché est le vôtre, parce que vous
êtes facilement déterminé à le commettre;
c'est l'asservissement d'une criminelle com-
plaisance qui peut vous faire participer aux
péchés de tous. Vos inclinations, fussent-

elles encore meilleures, le monde en abu-
sera. Vous .subirez le sort de ceux qui, par
aveuglement ou par intérêt, se trouvent in-

fectés, par une espèce de contrainte, des
passions d'autrui, et prêtent un main cou-
pable à des projets contre lesquels la droi-

ture de leur cœur réclame. Ne raisonnons
point, mon cher auditeur, où les exemples
peuvent nous instruire, et n'en cherchons
jias d'étrangers, quand des nôtres mêmes
naissent pour nous de plus utiles leçons. Ahl
chrétiens, quel soulagement pour votre

conscience, si, des péchés de votre vie,

vous pouviezretrancher à ce moment tous

ceux qu'a produits le'respect humain !

Péihé, dans celte coupable attention [irôlée

librement à la médisance; dans cette appro-
bation simulée de ses discours; dans cette

part que vous avez paru prendre à sa m.ali-

gnilé. Vous la condamniez intérieurement,

les circonstances vous mettaient en droit

de vous y opposer; ou, si vous ne le pou-
viez pas, vous deviez au- moins ne pas y
applaudir. Faites-en l'aveu; vous avez craint

de passer ]iourôtre exact jusqu'au scrup'ule,

de marquer une sévérité trop gênante, de
rendre importune votre présence à ceux
auxquels l'eût paru l'effet de la charité. Do
concert avec eux vous l'avez blessée. Voilà
l'ouvrage du respect humain.

Péché, dans ces discours peu réservés
que vous eussiez voulu ne f>as entendre,
que désapprouvaient vos secrets remords,
et auxquels vous ne deviez jamais partici-

per. Convenez-en, vous craigniez de paraî-
tre d'une, retenue si édifiante, d'en montrer
la ferme austérité, d'en soutenir inviolable-
ment le caractère. On vous eût dit que la

véritable vertu ne doit point ainsi s'alarmer,
et, pour éviter cette honorable reiîroche,

vous avez autorisé un langage qu'elle doit

toujours s'interdire. Voilà l'ouvrage du res-

pect humain.

Péché, dans cette manière peu respec-

tueuse dont vous avez paru dans nos tem-
ples, au scandale quelquefois de tout un
peuple qui l'a remarqué. Vous n'y aviez

qu'à regret des entretiens', vous en sentiez

l'indécence, l'appareil même du sacrifice

vons avertissait de répondre à sa grandeur
par la modestie de votre maintien. Ne lo

dissimulez pas, vous n'avez pas osé marquer
à ceux dont la dissijiation vous environnait,

que vous vous souveniez de la présence de
Dieu, et, plutôt que de les y rappeler eux-
mêmes par un religieux respect, en leur

laissant apercevoir les signes d'une piété

surtout alors nécessaire, comme eux vous
en avez oublié les devoirs, ^'oilà l'ouvrage

du respect humain.
Péché, dans ces dangers volontaires aux-

quels vous vous êtes exposé. Votre cons-
cience se récriait contrecertaines assemblées,
certaines sociétés, certaines liaisons. L'expé-
rience ne vous avait que trop appris les

pièges que vous y rencontreriez. Dites vrai :

vous eussiez appréhendé qu'on ne vous
crût séparé du monde, qu'il ne fit de cet

éloignement la matière de ses conversations;
vous avez mieux aimé partager ses périls

qu'encourir son indifférence, oubliant ainsi

vos promesses de vous arracher à l'occasion.

Voilà l'ouvrage du respect humain.

Péché, dans la manière môme dont vous
vous êtes comporté alors dans le monde. On
n'y paraît pas pour se distinguer de ceux
qui y entraînent. On seconfond |)ar une même
conduite avec ceux dans qui on la blâme.
On tient les mêmes propos, ou l'on y sous-

crit; on adopte les mêmes maximes, ou on
les répète; on forme les mêm?s parties, ou
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l'on s'y prête. Voilà l'ouvrcige du respect

humain.
Péché, dans ces tristes effets d'une yen-

geance uniquement conseillée par les préju-

gés du monde, en même temps qu'elle est

|)roscrite par toutes les lois , et que la raison

môme désapprouve, lorsque le monde en
iait un titre imaginaire d'honneur. Hélas 1

n'est-il pas arrivé plus d'une fois que, sans

y être j)Oussé par son propre ressentiment,
avant plutôt à vaincre un sentiment d'amitié
qu'un mot échappé n'était pas capable de
détruire, pour se conformer aux fausses
idées du monde, des amis ont paru oublier
qu'ils l'étaient, qu'ils ont lavé dans un sang
qui leur était cher, une injure que le monde
leur défendait de pardonner, et qu'on a vu
des concitoyens périr sous les coups d'une
main qui ne doit être armée que pour le

salut delà patrie. Voilà l'ouvrage du respect
humain.

Et comment se pourrait-il, mon cher au-
diteur, que vous n'en découvrissiez pas les

dangers, vous qui nous le peignez si élo-

quemmcnt, lorsque vous osez nous dire que
dans 'e monde il faut vivre comme le monde,
que Vous ne voulez pas y paraître singu-
lier. Lâches clirétiensî voilh votre arrêt.

IVécieuse singularité que celle qui naît de
la soumission aux orches de Jésus-Christ,
singularité nécessaire, dès que le monde
est opposé à Jésus-Chrisl, singularité qui
doit être la preuve de celte sagesse qui ré-
siste au monde pour aller à Jésus-Christ! 11

était venu vous enseigner à le suivre dans
les sentiers étroits qu'il vous a marqués, il

était venu vous apprendre que la voie que
suit le grand nombre est celle de la perdi-
tion [Matlh., MI, 14); il était venu vous
j)rémunir contre la séduction du monde qui
vous l'ouvre, et c'est le monde, dites-vous
aujourd'hui, que vous voulez suivre, parce
que vous n'avez pas le courage de lui ré-
sister.

Mais o\x vous conduird-l-il, mon cher
auditeur? Et dès que vous voulez faire

comme les autres; si les autres, si ceux
avec lesquels vous serez sont des im-
pies qui déchirent la religion par leurs
sacrilèges f)laisanteries, l'Eglise par leur
révolte, la vertu f)ar leurs satire?, il n'y
aura donc plus rien de sacré pour vous. Avec
eux et comme eux, vous raillerez do tout,
vous nierez tout, vous l)las[)hèmerez tout,

ou du moins vous applaudirez ,'i tout. Je
n'oxagèrc rien, le respect humain est le pre-
mier pas vers les plus grands crimes. El si,

conune Aaron, vous craignez les murmures
d'un peuple idol.'dre; sera-l-il étonnant (jug
conmic lui vous concouriez à lui former
une idole de vos propres mains? lExod.,
XXXII.)
Eh I ne me sorail-il point facile de vous

convaincre que déjà quelquefois le respect
humain vous a porlé à des excès dont vous
n'eussiez pas seulement eu l'idée

; qu'il
vous a comme ffjrcé h devenir criminel, lors
niêuic que le péché vous jiénélrait de ses
horreurs ; que vous vous ^les trouvé <h'.trg6
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d'une faute, sans avoir goûté la satisfaction

que d'autres trouvaient à la commettre? Hom-
mes faibles, quel est donc votre sort? De-
venus pécheurs en recevant l'impulsion

d'une volonté étrangère, il vous en coûte
de la suivre, et vous avez à répondre à Dieu
de l'avoir suivie. Dire que vous ne le vou-
liez pas, que le monde vous a entraîné, est-

ce une excuse? Pierre ne voulait pas renier
Jésus-Christ; mais il n'osa pas se déclarer

pour lui, il en vint h l'infidélité. Pilate no
voulait pas le condamner: mais il n'osa pas
l'absoudre, il se rendit coupable de sa mort.
(Maith., XXVI -XXVH.) Vous ne voudriez
pas vous-même l'abandonner; et cependant,
contre le propre penchant de votre volonté,

I^ar une honteuse faiblesse, par une crainte

funeste
,

par une monstrueuse lârhelé

,

vous cédez au monde. Vendez-lui donc à
ce prix votre âme, votre religion et votre

Dieu.
Vantez-nous après cela , vantez-nous vo-

tre attachement à Jésus-Christ ! Que bientôt

vous en trahiriez la foi, dès que si facile-

ment vous en abandonnez la morale! Résis-

teriez-vous à la terreur du glaive, vous qui
êtes déconcertés par des discours? Confes-
seriez-vous sur les échafauds celui que vous
n'avouez pas dans vos maisons ? Biaveriez-
vous les persécuteurs? Vous craignez vos
amis.
Vous les faites revivre, ces temps do

persécution ; vous êtes les nouveaux tyrans
du christianisme, vous qui , en censurant
ceux qui l'observent, cherchez à ébranler
la vertu, à en éteindre l'ardeur, à en alar-

mer la constance. A ce titre, attendez-vous
à toute la vengeance de son auteur. Mais
vous, mes frères, retracez donc, pour l'hon-

neur de la religion , ces triomp.hes qui nais-

saient autrefois des mêmes coups qu'on
croyait lui porter. Que la seule crainte des
hommes ne devienne pas plus puissante
que leur fureur; que vous n'ayez pas honte
cle vivre selon la loi de Dieu pour la doc-
trine duquel on s'empressa à mourir; que
le respect humain ne cause pas parmi nous
plus d'apostasies de mœurs, que les su})-

plices ne produisirent de défenseurs de la

foi.

Armoz-vous de courage contre le monde,
ou fuyez-en le commerce. C'est pour vous
une étroite obligation , dès qu'il vous rend
prévaricateurs. Vous ne vous sentez pas la

force de vous défendre contre la. séduction
du siècle; ayez donc la prudence de vous y
soustraire. Non, il ne vous est pas |)errai.s de
vous trouver avec les ennemis de Dieu, dès
qu'ils vous engagent eflicacementh le devenir
vous-mêmes.
Que dis-je, mon cher auditeur, ils feront

plus, ils vous empêcheront de cesser do
l'être. Troisième elfct du respect humain.
Pour revenir h Dieu, il faudrait exi)ier des
désordres, en interrompre le cours, en ré-

parer le scandale. Mais, de peur (juc vous
ne veniez à lui échapper, le monde se y)ré-

sente à vous, armé seulement de celle vaine

terreur qu'il inspire. Déjà vous croyez voir
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se fixer sur vous tous les veux, lire dans
leur regard la surprise que le nioude té-
moigne de votre changement, et vous trou-
ver en ])roieà]a malignité de ceux auxquels
vous n'aviez su i)laiie qu'en partageant
leurs iniquités; moins effrayés des diflicui-
tés personnelles de la conversion que du
bruit que vous imaginez qu elle va produi-
re : c'est ici le principal obstacle que ;nous
rencontrons, et que nous oppose le respect
humain.
Ah! je ferai plus pour Dieu, dites-vous,

lorsqu'on veut vous arracher au péché ;

ijiois que Je le fasse en secret. 11 m'en coûte
moins de changer, que de paraître différent
de ce que j'étais. Quoi! Je n'autoriserai
plîis la licence de ces conversations, moi
qui étais le première les faire naître! Je
me réconcilierai ouvertement avec cet en-
nemi, tandis que je me vantais d'en tirer
vengeance! Je serai assidu aux devoirs,de
la religion, dont je ne paraissais pas même
respecter les principes! Je me séparerai de
ces personnes que l'on me voyait recher-
cher avec empressement ! Si je m'étais tou-
jours déclaré pour Dieu

;
j'aurais accou-

tumé le monde, à me voir servir ce grand
Maître ; mais le contraste de ma vie passée,
avec celle que je dois mener à présent, voilà
ce qui me retient, ce qui me ferait souhaiter
de me dérober au monde, voilà ce qui me
le fait redouter.

C'est-à-dire
, pour m'exprimer ici avec

l'énergie de Tertullien, qu'on fait le mal
avec une audacieuse sérénité sur le front :

Ad deiinquendum expendens frontem , et

qu'une morne tristesse fait baisser les yeux,
lorsqu'il s'agit d'en faire une nécessaire ré-

j)arûtion , Ad deprecandum subducens. On
n'a pas rougi de la blessure, dit saint Au-
gustin ; et l'on craint d'en laisser apercevoir
l'appareil. Triste vérité dont nous ne sen-
tons que trop la preuve dans les impressions
que fait la crainte du monde. Et n'arrive-t-il

jamais qu'elle poursuive ceux qui en sont
esclaves jusqu'à leur dernière heure; qu'elle

en engage quelques-uns à mourir en pé-
cheurs, plutôt que de paraître pénitents ; et

que, pour la victoire entière du monde, elle

les précipite dans l'abîme de la malheureuse
éternité?

Ah! combien en verrions-nous abjurer
une erreur qu'ils reconnaissent, si l'hérésie

ne les retenait par la crainte de déplaire à

ses partisans I Combien il en est, qui désa-
voueraient cette irréligion qui n est que
sur leurs îèvres,!si, par la profession de leur
foi, ils ne craignaient d'armer contre eus,
les complices de leur impiété I Quel étrange
spectacle, si nous pouvions déchirer le voile

dont, aux yeux des hommes, la plupart cou-
vrent leurs vrais sentiments ! Sous les de-
hors de cette incrédulité prétendue philo-

sophique, souvent quelles secrètes lumiè-
res, quel trouble intérieur, quel penchant à

suivre la voix de la vérité! Sous ces scan-

daleux ^discours de libertinage , souvent
quels remords, quelles agitations, quel at-

^trait même pour la vertu! Souvent il n'est

prescme nul rapport entre l'intérieur que
l'on étale, et les sentiments que l'on éprou-
ve. On s'est égaré, on le reconnaît; mais,
parce qu'on a le monde pour spectateur, il

paraîtrait honteux de revenir sur ses pas.

De là la vérité de ce que dit encore Ter-
tullien : Je suis en sûreté pour mon salut,
si je ne rougis pas de mon Dieu : Salvus
sum, si non confundar de I)eo meo. Remar-
quez, mon cher auditeur, cette parole par
laquelle il semble réduire à ce seul point ce
qui est nécessaire au salut. Ce n'est pas
sans Qoute que, pour y parvenir, il n'y ait

bien d'autres devoirs à remplir; mais c'est

qu'il envisageait avec raison la crainte du
monde comme un des plus grands obstacles
qui en éloignent; c'est qu'il semble plus fa-

cile et plus ordinaire de s'élever au-dessus
de ses propres passions, que de se mettre
au-dessus des idées des hommes, c'est que
souvent le cœur est touché de la grâce,, et
que la crainte d"en laisser paraître les fruits

y étouffe dès leur naissance, c'est que»
comme on ne peut pas supposer que celui-
là se sauve, qui rougit de son Sauveur, on
a tout à espérer de celui qui , pour aller à
son Sauveur, sait mépriser les jugemants du.

monde et les braver: Salvus sum, si non
confundur de Deo meo.
Pendant un temps, le dragon que les Ba-

byloniens adoraient reçut leurs honjmages.
Parut enfin le prophète du Seigneur. Pour
les convaincre de leur adoration sacrilège;
en leur présence, il donne la mort à ce
monstre qu'ils érigeaient çn divinité, il jié-

rit, et voilà, leur dit Daniel , voilà celui que
vous adoriez : Diruptus est draco, et dixit :

Ecce qiiem colebatis. {Dun.,X.U, 26.) Sous
vos yeux, mon cher auditeur, au grand jour
de ses vengeances, le Seigneur frappera de
ses terribles arrêts ce monde devant lequel
vous vous prosternez aujourd'hui. Elle ces-

sera enfin alors cette illusion que nous cher-

chons à dissiper. Le monde , méprisable
idole que la mort humilie déjà sur la terre,

vous le verrez s'évanouir aux approches du
Dieu dont vous lui faites ici-bas partager les

honneurs, Diruptus est draco. Là vous ver-

rez anéantis le frivole objet de votre culte,

la vaine cause de vos chimériques terreurs,

le fatal principe de votre perte. Les voilà.

ces hommes , le voilà ce monde, dont les

jugements étaient votre règle, dont les

'idées étaient vos lois. Désavoué par Jé-
sus-Christ que vous aurez désavoué pour
plaire au monde, il ne vous restera donc
qu'à partager avec le monde son éternel op-
probre et ses éternelles douleurs : Eccequem
colebatis.

Mais quelle autre vue vient se présenter
à moi! Y résisteriez-vous, chrétiens, ébran-
lés par la crainte du monde, si vous saviez

vous en occuper? Ah ! dans ces combats où
votre timidité succombe, je crois voir re-

nouveler, à votre égard, ce que fit en faveur

de Pierre l'Homme-Dieu, qu'il avait juré ne
pas connaître. Il se tourne vers lui, il lui

jette un regard; regard éloquent qui ouvre
les yeux de cet apôtre sur le crime de son
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infidélité, et qui en fait bientôt des sources

de larmes : Conversus respexit Petrum...; et

eg.ressus, flevit amare. {Ma((h., XXVI.)
Voyez donc aussi, mon ciier auditeur,

dans les assauts que le monde livre à votre

fidélité; voyez se fixer sur vous ses yeux
divins qui vous reprochent tendrement votre

infidélité pour vous en guérir, et qui, par
les traits d'un miséricordieux amour, veu-
lent porter ensemble dans votre âme et le

repentir et le courage. Vous me méconnais-
sez, vous dit alors Jésus-Christ. (Quelle force

dans cette voix secrète de la grâce!) Ne
suis-je donc plus votre Dieu, dès qu'il faut

me reconnaître en présence des hommes I Ne
consentirez-vous à m'honorer qu'en secret?
Es-t-il indigne de vous de me rendre publi-

quement vos hommages? Ne suis-je donc
point assez grand pour qu'ils me soient dûs?
N'en ai-je point assez fait pour les obtenir?
Combien de fois m'aviez-vous promis de ne
in 'abandonner jamais? Sous mes yeux vous
résoudrez-vous à me trahir? Si cette voix
n'est pas assez touchante pour vous arrêter,

allez donc, allez à la suite du monde, vous
qui le craignez. Pour lui plaire, oubliez Jé-

sus-Christ auquel vous avez tant coûté; ou-
bliez que c'est au préjudice de sa gloire que
le monde vous assujettit; oubliez que c'est

d'entre les bras du Sauveur, et t*out couveit
de son sang, que le monde vous arrache.
Ahl les hommes eux-mêmes vous regarde-
raient avec horreur, si vous osiez par com-
jilaisance vous décider contre un maître, un
bienfaiteur, un ami, un père. Eh! malgré ces
titres que Jésus-Christ mérite par excellence,
il sera donc le seul contre lequel vous vous
croirez permis de vous déclarer! Vous rou-
giriez de lui être fidèles; et vous ne rou-
gissez |)as d'être ingrats!

Je vous rappelle donc ici à vous-mêmes
,

âmes chrétiennes. Aux craintes du monde,
opposez l'amour que vous devez au Sau-
veur. Ce sentiment sera votre soutien; il

vous rendra jirécieuse l'occasion de le ma-
nifester; il sera plus digne de Jésus-Christ,

h mesure qu'il en résultera jïour lui plus
de gloire aux yeux des hommes. Cette preuve
de votre fidélité deviendra la source de vos
mérites; vous l'aurez avoué en présence du
monde : en jirésence de son Père, il vous
avouera lui-môme.
A vos craintes du monde, opposez la voix

du christianisme ; c'est une religion de force

et de courage. Klle veut de grandes âmes à

sa suite; elle réprouve une lâcheté (jui la

déshonore. C'est n'être pas vraiment chré-
tien, <juc de ne pas oser le paraître. Ce nom
vous condamne si vous ne savez pas le sou-
tenir; et, puisqu'il fait votre gloire, trouvez-
la donc aussi à y conformer vos mœurs.
A vos craintes du monde, opposez la fai-

blesse du monde môme. Eh! que |)eul-il en
votre faveur ou contre vous? Qu'avez-voiis

à en attendre? Est-ce de lui cpie votre sort

dépend? Knadoucira-t-il les malheurs? Vous
souslraira-t-il à la divine vengeance? L'idée;

qu'il aura eue de vous dans lo temps sèche-
ra-t-clio vos pleurs dans l'éternité?

A vos craintes du monde, opposez la

crainte de Dieu : Si vous résistez au monde,
le monde vous blâme; mais si vous résistez

à Dieu, Dieu vous perd; décidez- vous, mes
frères; mais auparavant écoutez la voix de
l'équité : Dieu est essentiellement votre
maître; la voix de la reconnaissance : Dieu
est universellement votre bienfaiteur; la

voix de votre intérêt : Dieu sera certaine-
ment votre juge. Choisissez ensuite entre
une fermeté chrétienne qui vous sauve, et

le respect humain qui vous damne; entre le

dessein de ])laire au monde, et l'envie de
plaire à Dieu. Tout ce que j'ai à vous dire,

c'est qu'il faut vous attacher à Dieu dans
cette vie, si vous voulez qu'il soit dans
l'autre votre récompense, votre bonheur. Je
vous le souhaite, etc.

SERMON XXVII.

Pour le mardi de la quatrième semaine de
Carême.

GLOIRE DE l'hUJIILITE.

Qui a semetipso loquilur, gloriam propriam quœril;

qui aulem quceril gloriara ejus qui misit eum, liic veras
est, et injuslitia in ilio non est. [Joan., VII, 18.)

Celui qui enseigne sa propre doctrine cherche aussi sa

propre gloirs ; mais celiii-la esl vrai dans ses paroles et

juste dans sa conduite, qui veut procurer ta gloire de celui

qui l'a envoyé.

C'est là, mes chers auditeurs, un des ira-

vers de l'esprit humain, les plus communs
elles plus dangereux, de se faire de lui-même
un centre auquel tout se doive rapporter.

Oubliant sa profonde misère, son ignorance
et sa corruption naturelle, l'homme s'ap-

plaudit des corruptions de sa pensée et des
œuvres de ses mains ; et par là se rend dou-
blement infidèle, et à Ja vérité, puisqu'il so

trompe lui-môme, et à la justice, puisqu'il

dérobe à l'auteur unique de tout bien la

gloire qui lui appartient en propre et qui
n'api)artienl réellement qu'à lui seul. Tels
sont les artificieux mécomptes de la vanité.

Pour nous détromper de ses illusions, Jé-

sus-Christ nous enseigne qu'il y aura une
autre gloire qui nous vient, non pas de
notre [iroiire estime, mais qui consiste

dans le sacrifice de tout retour sur soi-

môiue, dans le renoncement absolu à toute

gloire personnelle, en un mot, dans l'humi-

lité! L'humilité! Ah! quel mot, chrétiens,

mes frères, viens-je de |)rononcer? On ne lo

prononce plus dans le monde; il est comme
entièrement clfacé dans ses idées. Cette

vertu n'est pas du nombre de celles dont
il souUVe encore qu'on lui ra|)pelle le sou-
venir. Peut-être quchjues-uns in'écoutent

avec surprise, ils suivent avec attention

mes paroles pour voir à quoi elles tendent

et où je veux enfin aboutir.

L'humilité, disent-ils, vertu obscure!
Elle ne saurait convenir à des âmes élevées.

L'honneur, le sentiment, l'éducation, les

|)rincii)es, les maximes, les usages, tout

s'y 0|)posc. A quoi bon [irôcher au monde,
et surtout aux grands du monde, une mo-
rale que le moud» leur interdit? Ah! quo
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je reconnais bien le monde à ces traits 1 Je
n.e m'étonne pas que Jésus -Christ, dans
son Evangile, l'ait frappé de ses anathèracs,
quand je l'entends blasphémer indignement
i'iivangiie de Jésus-Christ.

Quehpies autres plus modérés estiment
l'humilité, mais simplement comme une
vertu de perfection. Qu'elle subsiste dans
les solitudes et dans les cloîtres ; non-seu-
lement ils y consentent, mais avec raison,

ils l'exigent. Qu'elle soit tout au plus le

{)artage de quelques âmes pieuses qui joi-

gnent à l'accomplissement des })réce[)tes la

jjralique des conseils, ils le permettront à

la piété; mais ils ne se feront pas à eux-
mêmes un devoir rigoureux de cette vertu,

ils s'en dispenseront comme n'étant pas

d'une obligation étroite pour le salut.

Ainsi, selon les uns l'humilité est indigne
des âmes nobles, selon les autres elle n'est

])as absolument nécessaire aux âmes chré-
tiennes. Cependant, ô mon Dieu, toute

votre religion porte sur l'humilité. Ne peut-
on donc être humble sans se déshonorer?
Ou peut-on n'être pas humble sans vous
désobéir? Voilà, dans une des matières les

plus importantes, le double préjugé que
j'ai à vaincre et la double erreur que je

dois confondre. Séparons -les, pour les

mieux combattre. Un jour quelque instruc-

tion particulière de l'Evangile me fournira
l'occasion de prouver ce que l'humilité a de
îiécessaire contre ceux qui la regardent
comme superflue. Je veux uniquement dé-
velopper aujourd'liui ce qu'elle renferme
de gloire à ceux qui, dans l'humilité ne
voient que l'humiliation. Je vais donc com-
mencer à justifier la religion dans le pré-
cepte qu'elle nous impose, avant que d'é-

tablir le précepte môme.
Vous voulez nous faire envisager l'humi-

lité comme une vertu obscure, et moi je
vais ra'appliquer à vous rendre sensible ce

qu'elle a de grand. Pour vous l'exposer
avec ordre j'analyse en premier lieu la

iuste idée que nous en donne la nature de
l'humilité ; ce sera la première partie. Je
consulte ensuite l'idée honorable que le

monde lui-même conçoit de l'humilité; ce

sera la seconde partie. Je m'élève enfin jus-

qu'aux idées de Dieu pour apprendre de
lui quel est le prix de l'humilité; ce sera
la troisième partie. Ave, Maria.

PREMliS:RE PARTIE,

Il est des vertus qui, quoique modestes,
s'annoncent néanmoins comme malgré elles

sous des dehors brillants. Ainsi en est-il

de la sagesse, quand elle prononce ses ora-
cles; de la bienfaisance, quand elle distri-

bue ses dons; de l'équité, quand elle |)orte

SOS jugements; de la prudence, quand elle

aille de ses conseils. Si leur éclat, moins
vif peut-êlre que celui de la magnanimité,
du courage et de la force, frappe moins
subitement les regards, cej)endant il n'é-

chappe pas à des yeux attentifs; peu à peu
il se répand, et souvent il compense, du
eùlé '.;;; la solidité et de la durée, ce qu'il

semble au premier coup d'oeil avoir de
moins merveilleux et de moins éblouissant.
Mais comment apprécier la gloire de l'hu-
milité qui la fait consister à ne {.'as même
la laisser {laraître? Quels éloges donner à
une vertu dont le propre est de les fuir? Et
que peut avoir d'imposant un mérite qui
dirige ses elforts à être ignoré? Le secret
de l'âme le concentre, c'est là qu'il réside ;

les apparences le confondent, ce (jui vient
d'un cœur humble passe aisément pour lo

défaut d'un esprit timide ; l'extérieur le

dérobe; on n'y aperçoit rien qui le distin-

gue. Quelquefois môme le mépris lui in-

sulte, et l'orgueil, que l'humilité condamne
par sa conduite, se venge de l'humilité par
ses dédains. Essayons aujourd'hui de dé-
chirer tant de voiles qui la couvrent; dissi-

pons les ombres dont elle se plaît à être

environnée. Et, si je ])uis user de cette

comparaison sensible : comme en ouvrant
le sein de la terre, nous y trouvons les plus
l)récieuses richesses de la nature, du sein
de l'obscurité, dont l'humilité s'envelop|ie,
voyons éclater ce qu'il y a de plus grand et

de plus rare parmi les vertus. Honneur au
christianisme! C'est lui qui nous a appris à

la connaître. L'antique philosophie avait
écrit en assez beaux termes sur les autres
vertus m.orales, elle était éloquente à cen-
surer le faste, l'ambition, Torgueil ; à louer
la modération dans le désir des honneurs,
des l'ichesses, de la gloire; c'était là ce

qu'elle appelait la modestie, et il faut sa-

voir gré à ses sages d'être allés jusque-là.
L'Evangile, en nous prêchant l'humilité, a
élevé la modestie à sa perfection; c'est sa
lumière qui va nous diriger.

Quelle est donc la nature de l'humilité?

Ne vous la représentez- vous point peut-
être, mes cliers auditeurs, comme l'avilis-

sement d'une âme peu projire à des hon-
neurs auxquels elle ne veut pas prétendre
et dont elle ne sait pas jouir? Comme une
langueur indolente qui, à dessein, vit dans
les ténèbres, parce qu'elle ne pourrait pas

soutenir le grand jour? Comme une ram-
pante bassesse qui, sous prétexte de modé-
rer les sentiments, en énerve la généro-
sité? en un mot, comme une de ces vertus

que ne peuvent pratiquer les hommes sans

effacer dans eux les traits d'une grandeur
naturelle à l'humanité? Ainsi défigurent

l'humilité ceux qui en mécoimaissent les

effets ou qui n'en approfondissent pas les

principes. Etudions-la pour quelques mo-
ments dans elle-même; développons-en les

vrais caractères; opposons-les à ceux de
l'orgueil qu'elle combat, et faisons servir

la honte de ce vice à établir la gloire réelle

de la vertu qui la détruit.

11 est, dit saint Grégoire, en parlant de
l'orgueil, il est quatre manières différentes

dont se manifeste le dérèglement de

l'homme. Ou il croit tenir de lui-même ce

qu'il a de bien, en voilà l'aveuglement; ou
il croit l'avoir comme un aj^anage qui lui

est dû, en voilà la présomption ; ou il se

glorifie même de ce qu'il n'a pas, eu voilà
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l'imposture; ou, s'il le possède, il veut

que l'ada-iiratioH d'autrui, excitée par ce

s])ectacle, flatte sa vanité, en même temps
que la privation de ces avantages dans les

autres le porte à s'en jirévaloir auprès
d'eux; en voilà la dureté. Or, en suivant la

pensée de ce saint docteur nous trouverons
dans l'humilité des caractères tout op-
posés. '_

Caractère de discernement et d'équité,'

puisque rien n'est ni plus sage, ni plus
juste que de ne pas confondre ce qui est

dans nous avec ce qui est à nous. Usurpa-
tion criante, par conséquent, que celle

dotit se rendent coupables des hommes
vains, lorsque tout occupés de quelques-
unes de leurs prérogatives, ils s'abusent
jusqu'à paraître s'en appro[)rier la posses-
sion. C'est là l'injustice que confond rA|)ô-

tro, par la simple instruction de cette seule
denjande : Qu'avez-vous que vous n'ayez
}»as reçu : Quid habes quod non accepisti?
(I Cor., IV, 7.) Ajoutant aussitôt : Si c'est

un don, pourquoi vous l'attribuer comme si

vous n'en étiez redevable qu'à vous-même :

Si atilcm accepisti, quid gloriaris, quasi non
acccperis? {ihid.) Sentiment que l'humilité

corrige par cette droiture qui aperçoit la

source primitive de laquelle découlent tous
les biens, pour en faire remonter la gloire à
l'Auteur qui les distribue.

Car, quel est l'effet de l'humilité? Ce n'est
pas qu'elle éloigne toujours de l'homme sin-
cèrement humble, l'éclat dont dont il a plu
h Dieu de le décorer ; non, mais c'est qu'elle
empoche d'en être ébloui au préjudice de
la magnificence divine qui le répand; c'est

que n'étant j;oint troublé par ^ivres^e d'une
vanité qui ne voit les objets que confusé-
ment, on les met chacun à leur place ; et l'on

reconnaît dans Dieu l'origine desbiensqu'on
trouve dans soi. C'est que n'étant [ioint as-

sez insensé pour se croire propriétaire do
ce qui api)artient essentiellement à Dieu, qui
n'a pu en confier que l'usage, on est plus
disf)osé par là même et à en user selon ses
desseins, et à le sacrifier selon ses ordres.
C'est, en un mot, que sans perdre rien de la

grandeur que Dieu communique, on n'en-
treprend pas néanmoins de la partager avec
lui. Ainsi peut-on être y.olidement humble
jusque dans le sein des honneurs. Il s'agit

en premier lieu de ne point oublier d'où ils

dérivent, de les rapporter à celui de (jui on
les tient, et de concilier par là les droits de
Dieu, néces.^airement jaloux de sa gloire,

avec la jouissance des droits cpi'on doit à sa
libéralité. A ce nom de libéralité, se [)résente
le second caractère |)ar lequel l'humilité se
di>lingue, et c'est celui de la reconnaissance
qu'elle oppose aux présomptions de la va-
nité.

Avant que de livrera son peuple les terres
jiossétjées par des nations ennemies, le Sei-
gneur |»ritsoin de l'instruire que ce n'était
jointàses propres mérites que ce |ieu|)le de-
vait attribuer ses conquêtes : iVe diras... :

praplerjustilinm meam introdurit me Domi-
nuSfUltcrramhuncpossiderem. ll>eut.,\\,k.)

,Et,pour lui persuader pluselïïcacemenl enco-
re combien peu sa conduite avait de part à cet

événement, Dieu rappelle en détail, à Israël,

ce nombre de fautes par lesquelles il n'avait

travaillé qu'à provoquer sa colère : Mé-
mento... quomodo ad iracundiam provocaveris
JDominum. [Ibid., 7.) De semblables avertis-

sements ne seraient-ils pas encore nécessai-

res à i.-es hommes qui pensent sans doute
ne posséder rien qu'à titre de justice, puis-

qu'ils ne rendent jamais à Dieu d'actions

de grâces ; ou qui se ressouviennent faii^le-

mcnt qu'ils ne sont riches que de ses bien-

faits, puisque si rarement ils lui rendent
hommage comme à leur bienfaiteur? Carac-

tère odieux d'ingratitude, que retrace sur-

tout sensiblement l'orgueilleux langage de
quelques esprits follement superbes. Ils ne
parlent que de leurs droits et de leurs pré-

tentions ; on dirait que le ciel les trahit, dès

que leurs succès sont bornés; que la Provi-

dence cesse d'être juste, dès que leurs espé-

rances sont stériles, et que tout l'ordre du
monde est renversé par le renversement des
projets de leur ambition. Moins sensibles à

ce qu'ils ont déjà, qu'enflammés du désir de
ce qu'ils n'ont jioint encore, sous p.rétexte

de n'accuser que la fortune dont le noîu va-

gue n'exprime aucune idée réelle, c'est à

Dieu môme que leurs emportements s'a-

dressent. Ils ont méconnu que le Maître
suprême, qui leur a beaucoup donné, no
leur devait rien, et ils s'irritent dès qu'ils

n'en obtiennent pas tout.

Que bien did'érentes sont les dispositions

que l'humilité enfante dans un cœur qu'eile

pénètre! Touché d'avoir tant reçu de Dieu
sans avoir eu droit de l'obtenir, il applique
l'aveu de saint Paul atout ce qu'il est, et il dit

comme cet apôtre : Ce que je suis, c'est fiar

la grâce de Dieu que je le suis : Gratia Dei
sumid quod sum. (l Cor., XV, 10.) A mesure
qu'il reconnaît mieux que c'est une grâce,

lisent plus vivement qu'il ne pouvait pas
l'exiger; il loue la main bienfaisante dont il

éprouve la protection, mais sans vouloir
régler la volonté souveraine qui la lui ac-

corde, et moins encore en Idâmer les arran-
gements. Frappé de la distance qui le sépare

de Dieu, il s'étonnerait plutôt de ce (ju'il n'a

point échaftpéà ses regards, que de ce qu'il

n'en a pas épuisé toutes les faveurs. Il n'a

garde de murmurer s'il no lui est pas donné
de jouer un grand rôle sur la terre, parce

qu'il se rappelle (ju'il eôt |)u demeurer plong<S

dans le néant. Ah! que la reconnaissance
est éloquente, quand riiumililé en inspire

les sentiments !

Mais s'il est beau de voir l'homme rendre
ainsi à Dieu le tribut de ses dons, quelle

honte pour celui qui prétend s'arroger les

honneurs de ceux-mêmescpi'il n'a pasreçu;-!

Loin donc, loin.de l'humilité naïve ces exa-
gérations fades, ces illustrations supposées,
ces fictions mensongères, ces témoignages
imposteurs, [tar lescpiels trop souvent l'or-

gueil veut suftpléer au mérite et s'établir au
dehors une réputation que la vérité force

intérieurement à désavouer. De tels presti-
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ges ne peuvent offrir une si indigne res-

source qu'aux mé|)risables désirs de la va-

nité. Quand on a assez de sagesse pour ne
pas se glorifier de ses possessions, aisément
on a assez de force |)our ne pasj rougir de
son indigence. Aussi, dans sa candeur et

dans sa franchise, l'homme humble en qui
se remarque la réalité de quelques avanta-
ges, n'affecte point les a|)i)arences de ceux
dont il est privé. Content de ce qu'il est, il

croirait se déshonorer en essayant de paraî-

tre ce qu'il n'est pas. Et c'est à ce troisième
siyne qu'il est facile de reconnaître l'humi-
lité.

Ah! même ce qu'il est (et voici le qua-
trième caractère), avec quelle modération il

permet qu'on raj)erçoive ! Que dis-je? en le

renfermant dans le secret et dans le silence,

il laisserait ensevelir ce qu'il réunit de mé-
rite, si le mérite pouvait lui-même ne pas se

trahir. Aussi judicieux dans ses penséesque
supérieur dans ses vues, il ne croit pas que
le mérite s'étende avec le bruit des applau-
dissements; que le nombre des échos qui
répètent un même suffrage, en muiti|)lie la

valeur ; et qu'une partie de la véritable

gloire consiste dans le tumultueuxfracasqui
la suit. Il laisse donc aux âmes vulgaires,
que les plus légers succès transportent, la

frivole consolation d'entendre la voix de la

llenommée qui les publie ; la puérile satis-

faction de suivre des yeux ce fantôme de va-
nité que le public semble grossir en faisant

circuler autour de lui les louanges; la sté-

rile ambition d'être dans la bouche de tout
le monde : récompense passagère qui s'é-

vanouit avec le discours; à plus forte raison,
moins encore l'humilité permet-elle d'ou-
trager ceux qu'on éblouit; de mêler, à la

pompe d'une prosiiérité brillante, la dureté
d'une fierté tyrannique; de ne se montrer à
la multitude que comme dans un char de
triomphe construit pour écraser ceux qui
l'admirent de trop près ; et de n'étaler le

faste de la fortune que pour ajoutera l'en-

vie, qu'elle excite si naturellement, une
haine ardente contre ceux qu'elle enorgueil-
lit.

Je reprends en peu de mots, mes chers
auditeurs : Est-ce donc là une vertu obs-
cure? Je le demande. Appellerez-vous de
ce nom une pénétration qui, en appréciant
tous les objets, voit dans Dieu seul le prin-
cipe de tous les biens et n'en reconnaît
qu'une simple participation dans les créatu-
res; une sensibilité qui honore la bonté di-
vine, en avouant ses bienfaits; une sincé-
rité qui n'établit jamais des honneurs ima-
ginaires sur des titres inventés ; une soli-
dité qui s'attache au bien que la vertu ren-
ferme et qui laisse se dissiper la fumée que
la gloire exhale; une charité prudente qui
évite de causer les ombrages de la jalousie h

ceux qu'effacent les titres de la supériorité ?

Quelle vertu! ou plutôt combien de vertus
réunies dans une seule, et dans cette seule
vertu combien de traits qui en expriment la

générosité I L'humilité peut donc être la

vertu des grandes ûmcs» Disons mieux :

L'humilité ne peut convenir qu'à elles ; elle

est seule la marque de la véritable grandeur.
Quoi de plus vil au contraire que l'orgueil 1

Passion des âmes bornées : parce qu'elles ne
connaissent pas toute l'étendue du vrai mé-
rite, elles estiment la leur. Passion des
ûmes faibles; elles croient soutenir, par un
maintien emprunté, une noblessequi devrait

surtout se faire remarquer par celle des
sentimenis. Passion basse

,
qui mandie la

gloire, et qui rampe, s'il le faut, pour s'éle-

ver. Passion effrénée, dont les désirs, s'ils

sont contrariés, dégénèrent aussitôt en fu-

mée. Passion insensée ; elle croit mériter

tout ce à quoi elle ose prétendre, et confond
les mouvements de la présomption avec les

dispositions de la capacité. Passion inquiète;

un seul honneur refusé la tourmente. Pas-
sion frivole; l'honneur le plus mince la

nourrit. Passion visible; tout la découvre.
Passion timide ; elle rougit de se montrer.
Passion téméraire ; elle s'éj)uise en efforts.

Passion lâche ; un rien la déconcerte. Pas-
sion cruelle; elle voit sans pitié les maux
qu'elle cause. Passion révoltante; on ne la

voit qu'avec horreur. Convient-il donc à ceux
qu'elle dévore, de vouloir nous persuader
que l'humilité dégrade? J'en appelle au ju-
gement des hommes; je consens, pour, les

intérêts de cette vertu sublime, à la présen-
ter à leur tribunal. Que pense le monde lui-

même de l'humilité? C'est ce que je vais

vous montrer dans la seconde partie.

SECONDE PARTIE.

Je parle, mes chers auditeurs, de la véri-

table humilité, et mon dessein n'est point
qu'on en juge par les grossières apparences
sous lesquelles trop souvent on la joue plu-

tôt qu'on ne la pratique , ni qu'on l'envisage
sous l'extérieur de la pusillanimité et de la

faiblesse, qui n'en offrent que le travestis-

sement. Je ne veux point qu'elle paraisse
dépouillée de cette fermeté soutenue que
la constance exige, de cette douce assurance
que la vertu produit , de ce courage mâle
que le devoir inspire , de cette grandeur dé-
cente que l'élévation autorise, de cette di-

gnité majestueuse qui orne le trône et qui
le soutient. Voudrais-je donc vous laisser

croire qu'une vertu qui doit tout régler,

vient'tout confondre? Qu'elle va mêler tous
les rangs, pour anéantir toutes les distinc-

tions, détruire toute autorité, pour éteindre

tous les droits, et faire tomber le sceptre

même des mains destinées à le porter, sous
prétexte d'étouffer toute enflure dans les

cœurs? Non, mes chers auditeurs, non. Plus
insinuante et plus habile, c'est dans le cœur
même que l'humilité va fixer son règne.
Elle y entre dans la simplicité dessentiments
qui la suivent, mais sans obscurcir les de-

hors éclatants à travers lesquels elle est quel-

quefois contrainte d'y pénétrer. Pour répri-

mer tout excès, elle ne détruit pas l'ordre,

mais elle introduit l'ordre, en mettant un
frein à tous les dérèglements de Torgueil.

Ainsi dégagée des fausses couleurs qu'on

lui prêle, je ne crains plus d'exposer à* vos
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yeux le tableau touchant de l'humilité. J'ai

réfuté d'avance le préjugé de ceux qui croient

voir dans elle un obstacle aux grandes ac-

tions. Il serait étrange d'imaginer que l'or-

gueil entre en part de l'héroïsme, et que le

-vice fasse éclore les vertus. L'histoire elle

seule dément ce système, et nous représen-

tons, souvent, comme les plus humbles les

hommes qui se sont montrés les plus grands.

Or, pour connaître quelle idée ils se for-

ment tous de riiumilité, je dois entrer dans

un détail qui peut ici seul me fournir mes
'preuves. Que i>ourra m'opposer le monde,
quand, pour le convaincre, je m'appuierai
bientôt de ses sentiments? Si je lui montre
qu'il applaudit à tout ce qui porte quelque
apparence d'humilité, et qu'il instruit lui-

mÔQie (1 produire ces apparences d'humilité,

comment refusera-t-il d'avouer qu'il en es-

lime et qu'il en aime la réalité?

Dites-moi donc, mes chers auditeurs

,

quelle impression font sur les hommes et la

condescendance qui facilite l'excès, et l'affa-

bilité qui assaisonne l'accueil, et la douceur
qui fait naître la confiance, et l'aménité qui
règle les manières? Y eut-il jamais, pour la

société, de vertus plus pn'cieuses et plus

chères que celles où. elle aperçoit les ves-
tiges de l'humilité ? Je m'abstiens à ce mo-
ment d'en sonder le vrai principe, et de
rechercher s'il est toujours assez saint pour
être digne de la sainteté de Dieu. Je n'exa-

n)ine point si c'est notre orgueil llalté dont
l'intérêt secret exalte le mérite, peut-être

en est-il ainsi, quoiqu'il soit aisé de remar-
quer que le simple récit d'un trait où l'humi-

lité se peint, excite notre admiration, lors

même que personnellement nous n'en reli-

rions aucun avantage. Toujours il est certain

que l'humilité gagne nos cœurs, et qu'elle les

ouvre au sentiment.
Voyez l'humble modestie se mêler à l'é-

ciat de la naissance et aux prérogatives du
rang. On voit alors avec délices au faîte des
honneurs ceux qui, |>lacés au-dessus des
autres hommes, témoignent se ressouvenir
qu'ils le sont. Une grarulcur accessible re-

trace la gian leur suprême qui, de sa bonté,

forme un asile contre les traits éblouissants

de sa s(ilcndeur. Les charmes d'une telle

auloriléfont chérir lejougde l'obéissance.On
se glorifie d'être soumis h des maîtres qu'on
ne voit pas vainement épris du plaisir de
commander. En voulant modérer lai situa-

lion gênante du res[)ecl,ilsfont croître, avec
les honunages qu'ils exigent moins, les sen-
timents de l'amour qu'ils excitent plus.

L'âme en liberté goûte la satisfaction rare
d'aimer ce (|u'elle admire, delixer avec com-
plaisance ce qui ne paraissait jtropre qu'à
étonner SCS regards, et de se sentir douce-
ment échautrée par la même lumière dont
elle craignait seulement que la trop vive
clarté n'aveuglât. Ah ! tous les jours on le

flit : le ()lusTjeau privilège des grands, c'est

celui dont une noble humilité les fait jouir,
elle double leur [)uissance, elle s'étend jus-
que sur les cœurs.
Que 'ontouconiraire, aux ycux'hvnQon'lo,

coe

ceux qui, toujours précédés de la pompeuse
image de leur grandeur, s'y contem|>lent

presque à chaque pas, la présentent à autrui,

hérissée de titres comme un mur de sépara-
tion, et s'en font un rempart dont il est pé-
nible et dangereux d'approcher? Véritables

idoles, ils n'en retracent que la froideur

insensible, lorsque l'encens fume encore
devant eux, sans qu'un seul regard en des-

cende. Ils recherchent les adorations, sans pa-

raître môme les agréer; ilsregardent comme
dignité une roideur hautaine qui la dépare

;

la bizarrerie et les ca})rices, comme une par-

tie de leurs droits , et les dédains qu'ils

témoignent, comme leprixdes légers bien-

faits qu'ils accordent. Etre scrupuleusement
avide de puissance; offrir le triste masque
d'une insipide représentation à ceux qui
cherchent les agréments naturels delà so-

ciété, substituer le désir de dominer au ta-

lent de plaire, avoir à sa suite la pitoyable

escorte des plus minutieuses formalités , faire

de ses qualités comme une enceinte, obser-

ver d'un œil inquiet si l'on n'en franchit

point les limites, donnerau discours le plus

simple ce ton de solennité qui le dénature,

consentira perdre beaucoup d'un aimable
tribut d'amitié, plutôt que de ne pas disjjuter

une ligne d'élévation, traîner avec soi et à

grand bruit la chaîne de ses aïeux, se re-

paître et fatiguer autrui du luxe réel ou des
chimériques fictions de son origine, être

plus jaloux du nombre des générations que
de celui des vertus, jouir de son nom, plu-

tôt que de pensera le soutenir : ah! com-
bien de fois le dit-on: L'humilité pouvait
être une vertu naturelle , il suffirait, |)Oiir

l'acquérir, de voir de près les ridicules et les

petitesses de l'orgueil.

Voyez l'humble modestie se mêler à l'é-

clat de la réputation et des talents. Plus le

mérite se dérobe aux éloges, plus ils le sui-

vent. Les ténèbres dont il se voile font bien-

tôt place à la lueur qui les décèle. Ce
que l'humilité ne sollicite point, l'équité le

distribue avec jilus d'abondance. On cstf)lus

sûr de briller, quand on supprime l'affectation

de paraître, et il est ordinaire qu'on se fasse

autant d'éloquents panégyristes de ceux qu'on
n'essaye [)as de forcer h être de serviles ad-

mirateurs.
Qu'est, au contraire, aux yeux du monde,

la gloire de l'esprit et des connaissances,

dès qu'on en laisse apercevoir l'avidité ?

C'est produire ou l'étalage d'une érudition

déplacée, ou la symétrie artificielle d'un

langage affecté, ou la justesse sentencieuse

des phrases recherchées, ou le froid bri'llant

(les saillies forcées. Vouloir, dans les con-
versations et dans le counnun de la société,

occuper la [)remière place, c'est s'en exclure.

L'esi)rit est sûr de plaire, (pianddelui-même
il se produit; il déplaît infailliblement, quand
c'est la vanité qui le montre. S'il n'invite

(jne par ses «grémonts, il réussit ; si l'on voit

(pi'il veut réussir, il rebute. l'ouniuoi ? Parce
qu'au jugement même des hommes, il n'est

point de qualités estimables dont l'humililô

ne doive élre rassortiment.
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Voyez l'humble modestie se mêler à la

gloire des exploits et des conquôles.Quifiit
jamais plus cf^lèbre que le héros paré sim-
plement de son courage, et dans lequel on
reconnaît tous les traits de la bravoure, sans

y remarquer les taches de la vanité? On se

plaît à relever ses triomphes, lorsqu'il sait

lui-même y associer ceux qui partagent ses

travaux. On publie de toutes parts ses gran-
des actions, lorsqu'il les laisse parler toutes
seules, ou qu"àun récit nécessaire il n'ajoute
[loint d'ostentation. On applaudit double-
ment à ses succès, lorsqu'on le voit assez
généreux pour ne chercher dans les siens
que ceux de l'Etat. Qu'il est beau, se dit-on,

d'être tout à la fois et l'appui et le défe'nseur
delà patrie ! C'estl'avantage du guerrier qui,

par l'extrême douceur d'une âme pacifique,

charme les citoyens, tandis que, par son
intrépide valeur, il fait trembler les enne-
mis.

Qu'est, au contraire, aux yeux du monde,
la gloire des actions les plus éclatantes,

lorsque celui à qui elles ont mérité des louan-
ges se les f)rodigue ? A entendre ceux qui
pirennent l'amour d'eux-mêmes pour leur
témoin et pour leur garant, la plus légère
part qu'ils ont eue dans une affaire se mé-
tamorphose en habileté qui l'a conduite. Ils

avaient tout pensé, tout |)révu, tout arrangé;
ils ont tout fini. Ramasser ainsi lessull'rages

et les prévenir, c'est en diminuer le nombre
et la force; publier son prO[)re mérite, c'est

dispenser les autres de le divulguer; vouloir
trop étayer sa gloire, c'est faire douter que
par elle seule elle puisse se soutenir.
Voyez l'humble modestie se mêler à la

faveur et au crédit, elle en est elle-même
le plus siîr appui. Un pouvoir modeste
trouve plus d'a[)probaleurs que de rivaux.
L'hommage flatteur de la confiance écarte
les regards jaloux de l'envie. On juge digne
de ses privilèges celui qui n'a point la fai-

blesse de s'en prévaloir; on les dispute
moins à ceux qui ne s'efforcent pas à les en-
tasser, et généralement on avoue que, dans
le lieu le plus élevé, celui-là n'est pas dé-
placé, qui résiste à l'étourdissement que
cause si facilement l'élévation.

Qu"est au contraire, aux yeux du monde,
la gloire d'approcher de la source des grâ-
ces, si l'on ne se montre [)lus flatté de con-
courir à les faire répandre, que sensible à
l'honneur de les voir passer par ses mains?
Qui n'aime qu'à briller offusque, qui ne
veut d'une place que l'illustration s'y
déshonore; qui s'enorgueillit d'un pouvoir
emprunté, fait craindre qu'il n'en abuse.
Les cœurs étroits, la vanité les enile ; les

esprits légers, la vanité les trouble. Elle est

toujours ouïe supplément aux qualités mé-
diocres, ou l'opprobre qui flétrit les plus
grandes qu'on n'a })as soin d'en j)réserYer.
Ce détail, jusqu'où ne pourrais-je point
l'étendre encore? Parcourant toutes les

conditions, toutes les situations, tous les

divers objets que le monde fournit, j'en
conclurais de nouveau avec certitude, qu'il
n'est de mérite parfait, au jugement des

hommes, que le mérite humble, et que, sans

ce dernier éloge, auprès d'eux il n'en est

point d'achevé.

De là vient sans doute (qui le croirait ?)

de là vient que ,
jusq'uau milieu d'un

monde où l'orgueil domine, on entend néan-

moins des leçons d'humilité. Cette même
vertu qu'on trouve pour soi-même si diflTi-

cile, on aime à la voir dans les autres, on

la leur inspire. D'où suit une réflexion que
je ne dois pas omettre : [C'est que les ma-
ximes, que si souvent le monde combat, lui

paraissent souvent nécessaires. La force de

la vérité le rappelle aux mêmes règles

qu'il abandonne, et, tandis qu'il dispute aux
vertus chrétiennes le droit de perfectionner

les mœurs, il emprunte de la religion une
morale qui a quelque rapport, quoique im-
parfait, avec la morale du christianisme.

Combien est-il en effet dans le monde de
maximes débitées, reçues et autorisées

,

qu'il me serait facile d'apporter en preuve
de l'estime qu'il témoigne pour l'humilité l

Si j'en excepte l'ambitionetla vengeance que
le monde fomente, plutôt secrèlementqu'ou-
vertement, il ne les approuve; il fait de la

modestie une qualité universelle qui doit

présider à toutes, pour en faire l'ornement.

D'accord sur ce point avec l'Ecriture, lors-

qu'elle nous avertit que notre éloge n'est

supportable que dans des bouches étrangè-

res, il convient que dans la nôtre nos louait-

ges servent à nous avilir ; il blâme ces dis-

cours avantageux, aussi peu décents de la

part de ceux qui les tiennent, qu'importuns
à ceux qui les entendent , ces airs et ce ton

de contradiction et de supériorité qui ar-

ment aussitôt la vanité de ceux qu'on en-

treprend d'etfacer par la sienne; ces esj)riis

de critique et de censure, signe ordinaire

d'une rivalité soupçonneuse, plutôt que
d'une prudente sagacité. Sévère jusqu'à

exiger qu'on s'oublie, rarement il permet

de j)arler de soi-même, et il représente

l'ennui comme marchant toujours à la suite

de l'indiscrétion orgueilleuse qui veut trop

se faire écouter.

Consultez le monde sur l'extérieur de vo-

tre conduite, il vous dira qu'il est grand de

savoir céder à autrui, et qu'il est beau de

soutenir ses droits avec une humble modé-
ration. Compensez, ajoutera-t-il, s'il se peut,

par la déférence, les hommages que l'on

vous doit; rassurez par une familiarité no-

ble, ceux que votre autorité intimide ; rap-

prochez-vous, par la simplicité des mœurs,
de ceux dont vous êtes éloigné par la dis-

])roportion du rang; du milieu de l'appareil

de votre gloire, laissez échapper à propos

des traits de bonté. Etre peuple ])arla bas-

sesse des sentiments, ce serait une tache ;

mais être populaire, c'est un talent. Et ne

sont-ce pas là, mes chers auditeurs, autant

d'enseignements qui dérivent de la haute

idée qu'on a de l'humilité. Or, ces ensei-

gnements font partie d'une éducation saine,

témoin l'attention à réprimer l'orgueil nais-

sant d'une jeunesse inconsidérée, et à lui

apprendre qu'il faut joindre, àl'illustraliou
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du nom, les qii.-illés sociales qui réunis-

sent les cœurs. Ils entrent dans les instruc-

tions journalières et détaillées que la sa-

gesse du monde répète , puisque ce qu'on

appelle égards, politesse, manière, est au

moins, à le bien prendre, comme l'écorce de

l'humilité. Ils se retrouvent dans les divers

éloges, car, rien n'est plus ordinaire que
d'entendre louer la modestie, tant il est

certain que loin de dégrader, l'humilité ho-

nore, et qu'il n'est au contraire rien de

])lus humiliant que la fierté. Celle-ci quel-

quefois le sent, alors elle se déguise : elles

dehors hypocrites, dont elle sait par inter-

valles se revêtir, prouvent eux-mêmes
qu'elle redoute les regards des hommes.
Mais c'est nous arrêter tro[) à considérer les

jugements qu'ils en portent. Ce n'est point,

après tout, au jugement du monde, c'est à

celui du Seigneur qu'il est réservé de mar-
quer le [irix. des vertus. C'est donc eniin

jusqu'aux idées de Dieu que je remonte,
pour connaître la noblesse de Tiiumilité.

TROISIÈME PARTIE.

Ici, mes chers auditeurs, sous quelle

forme brillante vient s'offrir une vertu qui

se présente devant Dieu même, assurée

d'en fixer les complaisances! Que pensez-
vous que Dieu })rcnne plaisir à considérer
sur la terre? II y voit de loin, nous dit le

Pro|)hète, ce qu'elle a de f)lus élevé, tandis

qu'il suit d'un œil de prédilection ce que
l'humilité paraît y ensevelir : Humilia re-

spicit, et alla a longe cognoscit. [Psal.

CXXX\ II, 6.) C'est dire trop peu. Quoi-
qu'il soit le i)rincipe d'où toute grandeur
émane, il dédaigne celle qui ne se rapi)orte

point à lui comme à son terme. Je ne dis

|ioint assez encore : Il déleste l'orgueil qui
en abuse. C'est lui qui le déclare : Dclcstor
ego siiperbiam. [Amos., VI, 3.) Ajoutons,
d'a|)rès sa jiarole ex|)resse, qu'il se plaît à

la renverser , cl <i eu déraciner jusqu'aux
fondements : Sedes duciim supcrborum de-
striixit Dominus. [Eccli., X, 17.) Ouvrons les

annales sacrées, dépositaires de ses oracles

et de sa conduite. Qu'y verrons-nous? Le
frapf/ant récit des triomf)hfcs de l'humilité

que Dieu glorifie, et l'Iiistoire clIVayante

des disgrâces de l'orgueil qu'il accable sous
ses coujjs.

Oui, mes chers auditeurs : A suivre avec
attention les œuvres du Seigneur ; on serait
porté à croire qu"il a concentré, dans l'iui-

luililé, la gloire dont il veut faire part aux
hommes, et qu'il ne les élève qu'à pro|)or-
lion (ju'ils consentent à s'abaisser. Je ne
suis (pie cendre et que poussière 1 Quel aveu
quand il s'agit de s'entretenir avec Dieu 1

(/est néanmoins relui d'Abraham. {Gen.,
XVm, 27.) Kl déjh Dieu iirêle une oreille
iitlentive h ce patriarche. Il enlrc, |)Our par-
ler ainsi, en corniiosilioii avec lui sur les
lies.seins de sa vengeance, il écoute ses in-
Icriogalions multipliées, et il acquiesce à
.ses demand(!S. Il lui dévoile les intentions
de son cœur et la condescendance de sa

bonté 1 Que la prérogative spéciale de l'hu-

milité consiste à pénétrer jusque dans le

sanctuaire de la Majesté divine, el à en lire

les décrets, n'en douiez jias chrétiens, sou-
vent il en est ainsi. C'est à l'humble simpli-
cité du cœur que Dieu nous dit qu'il aime à
ouvrir le sien. Un cœur qui n'est pas rempli
de lui-môme, ne met j/oint d'obstacle aux
communications de Dieu : Et cum simplici-

bus scrmocinalio ejus. [Prov., III, 32.) Spec-
tacle surprenant, dont plus d'une fois nous
sommes témoins 1 Nous voyons des hommes
de l'esprit le plus perçant, le plus vaste et

le plus versé dans les hautes spéculations
des choses divines , les connaître moin»
profondément, en parler moins éloquem-
ment, et surtout les sentir moins vivement,
que le fidèle qui joint l'humilité d'une âme
pure à la soumission d'une âme docile. Ah!
comment ces âmes simples nous parlent-

elles de Dieu et de ses im|ierfections 1 Avec
quelle sublimité elles s'élèvent vers lui !

Avec quelle clarté elles en saisissent les le-

çons! Avec quel discernement elles con-
naissent les mouvements de sa grâce 1 Qui
donc a j)u les instruire? C'est Dieu. L'humi-
lité le touche; il distribue les trésors de sa
sagesse à ceux qui ne présument point de la

leur. Augustin, qui s'égare dans les présonq!-
tueuses recherches que poursuit son génie,
découvre les plus importantes vérités, dès
que l'humiliié le diiige. Il attire sur lui

l'esprit de lumières, en confessant qu'il est

plongé dans les ténèbres. Il apprend à con-
naître Dieu, lorsqu'il commence à se con-
naître lui-même. L'humilité est la voie qui
conduit à la source du vrai. Pourquoi ?

Parce que Dieu révèle aux petits et aux
humbles ce qu'il dérobe à l'avidilé témé-
raire des faux sages. Ainsi le disait haute-
ment Jésus-Christ, et il en rendait grâce 5

son Père : Canfitcor tibi Pater... quia abscon
disti hœc a sapicnlibus et prudentibus, et rêve-
lasli ea parvulis. [Matth., XXI, 25.)

Et comme si ce n'en était i)oint assez do
communiquer aux humbles, avec la science
qui les éclaire, la consolation qui les sou-
tient , car saint Paul nous assure que Dieu
est leur consolateur : Qui consolatur humi-
les ( II Cor., VII, 6) ; je vois l'humilité qui
avoue sa faiblesse, la convertir en toute-

puissance. Ecoulez l'Apôtre, il dit claire-

ment que de lui-même il ne iieut rien , et

aussitôt il ajoute uu'il peut tout par la

force du Seigneur. (Phil., IV, 13.) Jérémio
lui re[)résente que rim|)ortance du minis-
tère dont il le charge surpasse le pouvoir
qu'il a de le remplir; Dieu se fait sa cau-
tion, et il joint reflicacilé de ses secours
aux ordres de son autorité. (7cr., I, 6, 7.)

Gédéon lui demande comment il pourra
agir j)0ur le salut de son |)euple, Dieu le-
lève son courage, en lui annonçant les cycls
de sa protection. [Jud., >l, 22.) Vous venez
h moi dans le formidable appareil d'une
force humaine, s'écrie David, à la vue do
l'ennemi terrible (ju'il devait combattre, el

ce n'est qu'au nom du Seigneur que j'ose
vous affronter. Aussitôt la vertu de Dieu
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arme son bras. (1 Iteg., XVII, 45.) Le Dieu
qui commande aux superbes, couronne les

humbles. 11 tend une main secourable à

ceux qui en font leur appui. Lisez les ex-
ploits des braves d'Israël. Avant le combat
l'humilité dicte leurs vœux, bientôt leurs

succès déterminent la victoire. Est-ii éton-
nant que le Dieu des armées la fixe en fa-

veur de ceux qui reconnaissent que lui seul

peut la donner? Loin donc d'énerver le

courage , l'humilité le nourrit. L'homme
humble qui n'estime pas ses propres forces,

attend tout de celles de Dieu, en qui il

voit son soutien. Capable des plus grands
projets, c'est à Dieu qu'il les confie, et c'est

sou"s ses auspices (ju'il en entreprend l'exé-

cution.

Et voilà aussi, mes chers auditeurs, dans
Ja solidité de ces principes, l'explication de
quelques événements dont les hommes pa-
raissent surpris. Quelquefois avec peu de
talents naturels , beaucoup de succès. D'où
vient ce prodige ? C'est l'humilité qui l'ojière;

Dieu ouvre l'abîme de ses grâces à ceux qui
sentent l'abîme de leur néant. Quelquefois
une vie en apparence assez commune, et

cependant une réputation éclatante de sain-

teté. D'où vient cette gloire ? C'est l'humi-
lité qui l'attire; Dieu aime à manifester ce
qui n'était connu que de lui. Quelquefois
nulle démarche pour parvenir aux honneurs,
et d'eux-mêmes ils se présentent. D'où vient

cette prospérité? C'est l'humilité qui la {)ro-

duit : Dieu illustre le mérite qui ne cherche
que l'obscurité. Quelquefois presque nul
rapport avec le monde, et néanmoins des
distinctions de sa part si l'on y paraît. D'oij

vient cet hommage? C'est à l'humilité qu'on
le rend : Dieu force le monde à l'admirer.

Et ne pensez pas, mes chers auditeurs, que
je ne propose ici que des conjectures, j"ai

la parole de Dieu pour garant. Le tera[)S ne
me suffirait pas si j'entreprenais d'en réunir
les oracles. L'humilité précédant la gloire,

l'humilité placée au faîte delà grandeur;
l'humilité consacrée sur la terre par le sou-
venir qu'elle y laissa ; l'humilité préconisée,
honorée , exaltée. Telle est l'idée que nous
en donne le Seigneur dans ses Ecritures, Si

ces prodiges vous paraissent rares, ne vous
en étonnez pas, puisque rien aussi n'est plus
rare parmi les hommes que l'humilité.

Il voit l'humilité de Lia, il la soustrait à

l'opprobre qui l'avait accablée. Il voit l'hu-

milité de Joseph; de l'obscurité du cachot

,

il l'approche des splendeurs du trône. Il

voit l'humilité du roi de Ninive, il quitte

«ussiiôt le glaive de sa fureur tiré contre
Ml et contre son peuple. Telle est l'idée que
Dieu nous en donne par sa conduite.

Contraste frappant 1 Je vois^Dieu à ce mo-
ment armé de la foudre. Ah 1 contre l'or-

gueil qu'il poursuit, quels traits variés de
sa vengeance! Pharaon, au sein des mers;
Sennachérib dans les horreurs du carnage;
Nabuchodonosor en société avec les brutes
dans les forêts; Antiochus sous le poids
des plus vives et des plus humiliantes dou-
leurs; Aman sur un gibet : ce sont là les

tableaux que la main môme de Dieu nous a
tracés de sa conduite. Et, de peur (jue nous
ne confondions ce qu'il réserve à l'orgueil

avec les effets ordinaires qui sont, non un
ordre exprès, mais simj)len)ent une permis-
sion de sa providence; entendez-le nous
avertir que c'est l'orgueil quia excité son
courroux, et que son bras est levé pour le

punir. C'est à vous, hommes superbes, que
j'adresse mes menaces, dit le Seigneur:
Ecce ego ad te , superbe , dicit Dominus. [Je-

rem., L, 31.) Le jour de votre châtiment est

arrivé : Venit dies tuus, lempus visitaticnis

tuœ. [Ibid.) C'est sous les couj)S de ma co-
lère que votre orgueil sera écrasé : Cadet
superb'us et corruet. {Ibid.)

Que si nous osions interroger Dieu sur
les motifs d'un traitement si terrible, par
quelle éloquente conviction il justifie la sé-
vérité de ses arrêts! Pro[)hète, dit-il à Ezé-
chicl , parlez en mon nom à ce monarque
enivré de sa gloire, et vous lui direz : Parce
que , dans l'ambitieux transj)ort de votre
vaniié, vous avez oublié que vous n'êtes pas
un Dieu, mais un homme

; parce que, aveu-
glé dans les desseins de votre sagesse,
ébloui par les richesses de vos trésors , ap-
puyé sur la multitude de vos forces, vous
avez laissé s'élever les sentiments de votre
cœur avec la pompe flatteuse de votre puis-
sance jusqu'à me méconnaître

; je vais

vous livrer à des nations ennemies, dont
vous serez le jouet, la victime et le specta-
cle. Vous ne serez plus rien. C'est à jamais
que je confonds vos sacrilèges efforts. Vous
verrez sans espoir renverser ces autels fra-

giles que vous osâtes vous ériger à vous-
même : iVî7i«7î/ac^MS es, cl non erisinperpe-
tuum. {Ezcch., XXVUl, 19.)

Direz-vous , mes chers auditeurs, que de
tels châtiments n'ont rien qui alarme, quand
on les rapproche des excès qui les ont at-

tirés? Usurper les honneurs divins, c'est

mériter sans doute tout l'éclat de la ven-
geance divine. Et la qualité des reproches
que fait ici le Seigneur montre assez com-
bien il était autorisé à punir. Mais, comme
il est rare que la vanité entraîne dans de
tels écarts, suffit-il jiour en inspirer l'effroi,

d'en rappeler la punition? A cette objection,

je n'oppose qu'un exemple. Hélas ! fut-il

épargné David lui-môme? Ce roi si vertueux,
ne vit-il pas fiapper de mort une partie de
son peuple, dont le dénombrement fait par
ses ordres, avait flatté quelques instants le

sentiment d'une coupable vanité?
Qu'il demeure donc incontestable parmi

les hommes que, comme à Dieu seul est

tout honneur , ils lui doivent essentielle-

ment le tribut de la gloire dont ils ne jouis-
sent que par emprunt; et qu'ils ne tiennent
que de lui. Ce tribut, c'est par l'humilité

cju'on le lui offre. Il ne peut pas lui-même
en dispenser, puisqu'il ne peut pas cesser
d'être, et .que la qualité de fin dernière, à

laquelle tout se rapporte, est une qualité

incï^timable de l'Etre de Dieu. Que Ihumi-
lilé reprenne donc à vos yeux son vrai ca-

ractère. Vous trouverez dans elle, avec le
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plus indispensable de vos devoirs, le plus

noble de vos privilèges. C'est l'humilité qui

vous conduit à Dieu ; c'est elle qui vous in-

troduit aux pieds de son trône ; c'est elle qui

lui présente vos hommages; c'est elle qui

fixe sur vous et ses regards et ses faveurs.

Pour approcher des rois, il faut un titre;

pour approcher du Roi des rois, l'humilité

I)eut seule former le vôtre. Vous n'êtes ja-

mais plus sû-r d'en être favorablement ac-

cueilli, que quand vous vous avouez indigne

de sa présence, et vous touchez au moment
d'obtenir ce que vous ne croyez pas mériter.

Ne soyez pas surprises, âmes humbles, si les

hemraes sollicitent si ardemment les secours

de vos prières. Votre humilité leur annonce

l'eflicacité de votre intercession. Vous pou-

vez tout auprès de Dieu, parla même que

vous vous persuadez ne pouvoir rien. Vous
disposez des grâces de sa miséricorde , en

vous anéantissant devant le sanctuaire de sa

justice. Vous ne reconnaissez que lui pour

su[)rême bienfaiteur, sur vous il accumulera

ses bienfaits. 11 est de sa gloire de protéger

ceux qui la célèbrent, d"en confier les inté-

rêts à ceux qui n'en ont pas de plus chers;

d'en faire descendre quelques rayons sur

ceux qui en font rejaillir sur lui tout l'éclai;

de la partager enfin avec ceux qui ne tra-

vaillent qu'à l'obtenir, et c'est ce qu'il vous

destine dans la bienheureuse éternité que
je vous souhaite.

SERMON XXVIII.

Pour le jeudi de la quatrième semaine de

Carême.

MISÉRICORDE DE DIEU.

Vidil eum paler ipsius, et misericordi.i nioUis est.

{Luc, XV, 20.)

Son père l'aperçut et il fui ému par un senlimcnl de mi-

séricorde.

Vous me prévenez déjh , mes chers audi-

teurs; et, au seul nom de miséricorde que
je viens de prononcer, vous voyez avec une
satisfaction secrète, que je vais vous entre-

tenir de celle du Seigneur. Comme il n'est

aucun homme sur la terre qui n'ait à se re-

procher ou h craindre d'avoirirrité la justice

de Dieu; il n'en est point qui n'ait besoin
de sa clémence, et qui n'en goûte les conso-
lations. Quel empressement n'avons-nous
pas nous mômes 5 la publier 1 Si Dieu nous
ordonne d'annoncer ses vengeances, il nous
confie aussi le soin de faire connaître sa

tendresse. Doux idées qu'il est facile de
concilier, en admirant dans les ditrérentes

vérités de la religion, une môme fin, la con-
version des pécheurs et leur salut.

Le dirai-je cependant '• Telle est !a dépra-
vation d'un trop grand nombre d'hommes,
que nous craignons de leur exposer l'asile

(pie leur odrc la miséricorde. Pourquoi ?

Parce qu'ils font servir à se le fermer l'ar-

deur même avec laquelle nous cherchons h
le leur ouvrir; parce que nous avons à nous
méfier de la perversité de leur cœur, tandis

que nous leur découvrons la générosité du
cœur de Dieu. Dieu est bon, nous le répé-

tons avec vérité et avec comfilaisance. Dieu
est bon, le pécheur le répète lui-même avec
])r(''Somption ou ingratitude. L'unique con-
séquence qu'il en tire dans sa conduite, c'est

de continuer à être méchant; comme si l'on

pouvait confondre une bonté qui aime à

pardonner, avec une faiblesse qui ne sait

pas punir, et comme si le pardon qu'offre la

bonté ne justifiait pas lui-même la sévérité

de la punition. Ainsi, il ne tient pas à quel-
ques |)écheurs que nous ne leur dérobions
une vérité dont ils abusent , et que nous ne
les laissions en proie à toute la vivacité de
la terreur, de ]ieur qu'ils n'étendent encore,

par une confiance mal entendue, l'aveugle-

ment de leur obstination.

Sous quel point de vue ferai-je donc en-
visager aux pécheurs celle miséricorde di-

vine ? Je dois , et je viens la leur présenter
de manière à en seconder les desseins, en
même temps que j'en détaillerai les effets.

Vous donc qui désirez sincèrement votre

conversion, car c'est à vous que je m'adresse;
pour vous convertir, deux choses en parti-

culier vous sont nécessaires : la douleur
sincère de vos péchés et la ferme espérance
de votre pardon. Or, c'est par l'idée de la

miséricorde de Dieu que je viens vous ex-
horter tout à la fois à lune et à l'autre. Mo-
tif de douleur, je le trouve dans l'idée de la

miséricorde de Dieu; elle a de quoi animer
vivement votre repentir du passé, par le

souvenir de ce qu'elle a fait pour vous, tan-

dis que vous étiez éloigné de Dieu : ce sera
la première partie. Motif d'espérance, je le

trouve dans l'idée de la miséricorde de
Dieu ; elle a de quoi soutenir efllcacement

votre espoir pour le présent, par la vue de
ce qu'elle est encore prêle h'faire pour vous,
dès que vous revenez à Dieu : ce sera la

seconde. Ave Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Non, ce n'est point aujourd'hui par la

terreur de la justice de Dieu, c'est par l'idée

de sa miséricorde que je veux animer votre

repentir et préparer votre pénitence. C'est

à vos cœurs que je m'adresse
;
j'en appelle

à leurs sentiments ,
pour faire naître tians

eux celui de la componction. Par leur sen-

sibilité ,
je puis exciter leurs regrpls, et

c'est par les traits les plus, doux de la clé-

mence divine que je cherche à les voir bri-

sés de la plus vive douleur, lixposons-la

donc à vos yeux, cette suprême bonté que
vous avez éprouvée tant de fois sans la con-

naître. 11 ne faut que vous montrer le Dieu
que vous aviez abandonné, pour vous invi-

ter h revenir h lui. Kn rénéchissant sur sa

conduite, pourrez-vous ne pas gémir sur la

vôtre? Vous étiez j)éclieurs; vous savez,

mes frères, ce que par rappoi t à Dieu co

titre renferme, et voici néanmoins ce que
Dieu a toujours été par ra[)nort h vous :

Tendre dans les sentunonls de sa miséri-

corde, Dieu vous aimait; jirévenant dans
les mouvements de sa miséricorde, Pieu
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VOUS rficlierchait ; pntient dans la durée de

sa miséricorde, Dieu vous attendait.

Oui, pécheurs. Dieu vous aimait. Ce n'est

pas que je veuille vous persuader que vous

parussiez alors à ses yeux comme un olijol

de ses complaisances'. Ah! le péché avait

détruit dans vous cette grâce sanclifianlc

qui failles amis de Dieu. Dieu, qui voyait

dans vous le péché, y voyait par là même
\in ol)jet qu'il hait essentiellement, qu'il ne

peut point ne pas iiaïr, et qu'il liaii'a éter-

nellement. Dieu voyait dans vous l'infrac-

tion de ses lois, la rehellion à ses volontés,

le renversement de l'ordre, et par consé-

quent il vous voyait vous-mô.ne [)rovoquer

sa vengeance et en mériter les châtiments.

Or, c'est de là précisément, mes chers audi-

teurs, que je tire la preuve convaincante de

la tendresse de Dieu pour vous dans sa mi-

séricorde. Car, puisque nécessairement Dieu
porte une haine infinie au péché, comment
cette haine du péché eût-elle pu laisser à

Dieu d'autres sentiments, si celai de son

amour pour vous ne l'eût pas égalé? Non,
jamais je ne reconnais mieux la tendresse

du cœur paternel de David, que quand je

l'entends dire à ceux de ses sujets qui vont

combattre contre son fils révolté: Ah! du
moins conservez-moi ce fils : Servate mihi

puerum (II Reg., XVIII, 5), et quand je lui

vois répandre des larmes sur sa mort : Ccn-
trlslatus jlevit. (III Reg., XÎX, 2.) Absalon,

mon tilsl Mon fils Absalon! Hélas! voilà les

tristes paroles que laisse entendre ce père

persécuté par son indigne fils : Absalon fili

mi! Fm mi Absalon! (111 Reg., WiW, 33.)

Mais, prince, c'était un ingrat, c'était un
rebelle, c'était un traître. Oui, mais c'était

mon fils; j'en prononce encore le nom avec
tendresse ; son sort m'arrache des pleurs

;

que ne puis-je lui rendre la vie au jirix de
la mienne : Quismihi tribuat ut ego moriar
pro le? (Ibid.) Ah \ mon cher auditeur, si,

comme on vint annoncer au jiére la mort de
ce fils séditieux, on eût pu rendre à ce fils

mourant les sentiments de son père désolé;

si l'on eût pu faire entendre à Absalon les

plaintes lamentables de David; si on le lui

eût représenté baigné de ses larmes et rem-
plissant les airs de ses gémissements; si on
lui eût dit que sa mort allait changer en un
deuil lugubre la victoire même qu'on avait

remportée sur lui : Bolet rex super fîlio

suc (III Reg., XIX, 2) : déjà vaincu par la

lîoree des armes, eût-il pu ne pas céder en-
core à la générosité d'un tel amour? Eh!
rendez-vous donc, pécheurs, à l'amour d'un
Dieu qui, quoique vivement et fréquem-
ment outragé, vous voit à regret dans l'état

de mort où vous réiuit la révolte du péché.
Car, comme saint Paul écrivait aux Ephé-
siens de ne [)as contrister Disprit-Saint :

Nolite contrislari Spiritumsnnctum [Ephes.,

IV, 30), j'ose vous dire dans le même sens
que Dieu est affligé de votre état, c'est-à-

dire que quoique Dieu en lui-même ne soit

susceptible d'aucun de ces sentiments que
nous appelons tristesse et douleur; pour
exprimer ses dispositions à votre égard,

nous usons des termes qui les rendent plus

sensibles, autorisés en cela par le langage

de l'Iv-riture qui les emploie pour s'accom-

moder à notre faiblesse; et c'est ainsi que
je puis dire de Dieu, qu'il regrette dans
Vous un fils; qu'il est sensible à votre

])erte-; qu'il est touché de vos dangers; et,

à parler exactement,.je dois vous dire qu'é-

tant dans le péché, vous êtes dans une si-

tuation opposée aux sentiments de paix qu'il

avait i)Our vous, aux désirs de l'amour qu'il

vous porte, à la volonté sincère qu'il a de

VOUS sauver tous, et qu'aucun de vous ne
périsse : Nolens aliquos perire. (II Pelr.,

III. 9.)

Mais sur quoi fondé, interprétè-je ainsi

les sentiments de Dieu, à l'égard des pé-

cheurs? Et qui vous répond de cette divine

miséricorde dont je vous entretiens? Qui
vous en répond, mon cher auditeur? C'est

Dieu lui-môme, par le don qu'il vous a fait

de son propre Fils livré à la mort, afin que,

jîar les mérites de son sang, vous puissiez

recouvrer la vie. Car, ce trésor e-l toujours
le vôtre, si vous voulez efïïcacement vous
l'apitroprier. Dieu veut encore, pour chacun
devons, ce qu'il s'est proposé pour tous,

l'abolition du ])éché : Ut finem accipiat pcc-
catum, le rél'iblissement de \\ justice : Ut
adducatur jiistilia[Dan., IX, 24.), ef, comme
Dieu n'a point encore envoyé son Fils^pour

juger le monde, mais pour le sauver; au
lieu de v(»uloir qu'il soit déjà votre juge,

Dieu vous le présente encore aujourd'hui
comme votre Sauveur : Non nt judicet mun-
dum, sed ut salvetur mundus per ipsum,
{Joan., III, 17.)

Qui vous en répond? Jésus-Christ lui-

même. Ecoutez ses oracles : 11 est venu ap-
peler les pécheurs; ce sont ses propres
paroles ; et, parmi eux, il n'exclut personne.
Vous n'êtes donc pas excepté des desseins
de sa bonté. Il nomme le salut des hommes
l'œuvre de Dieu son Père. Votre salut entre

donc en part du grand ouvrage que son
Père lui a confié. Il nous représente la joie

que porte jusque dans le ciel un pécheur
qui se convertit sur la terre. Le ciel s'atten-

drit donc sur le malheur de votre péché,
puisque si vivement il s'intéresse au bon-
heur de votre conversion. Eh ! que signi-

fient de toutes parts, dans l'Evangile, ces
empressements à ramener une brebis éga-
rée, si celui à qui elle appartient ne délire

pas ardemment de la revoir dans son trou-

! peau? Ces transports d'allégresse en la re-
couvrant, s'il ne lui est pas tendrement atta-

ché? Ces félicitations qu'il se plaît à rece-

voir, s'il l'avait perdue sans une véritable

douleur? Pourquoi , à la première vue du
prodigue, dès qu'il revient, les entrailles de
son père sont-elles émues, si ce père, cons-
tamment irrité ^d'un éloignement coupable,
s'était endurci? Quel tableau soutenu de
l'amour de Dieu pour vous, pécheurs! Et
ce tableau, c'est Dieu lui-même qui la
tracé.

Ah! ne faites pas à Dieu l'injure déjuger
de ses sentiments par les vôtres. Contraste
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frappant que celui qui en résulte 1 Dieu
banni de votre cœur par le péché; et vons,

malgré votre péché, sans cesse présent au
<;œuf(le Dieu par sa tendresse. Vous, diri-

geant contre son trône les eflforts de l'in.lo-

oilité; et Dieu, de son trône même, faisant

descendre sur vons des regards propices.

A'ous, disant contre la défense expresse du
Sage : J'ai péché, et que m'en est-il arrivé

de fâcheux? (Eccli., Y , k.) Dieu voulant

toujours prévenir les suites funestes de vos

crimes. Vous, tournant contre Dieu ses

propres bienfaits, Dieu ne retirant point

encore de vous sa main bienfaisante, \i\lo

est donc aussi fidèle que vive, la touchante

image sous laquelle Dieu vous peint son

amour, lorsque, le comparant à celui d'une

mère, il demande si celle-ci peut se résoudre

jamais à voir sans [)itié l'enfant qu'elle a

porté dans son sein. Non, sans doute. A
travers tout l'appareil de rindi,j;nation la

plus juste, le sentiment mater nel trans-

pire; et, lors même qu'elle menace, on
sent avec quelle ardeur elle aime. C'est

pour épargner qu'elle effraye; c'est par in-

térêt de cœur qu'elle s'allîige; l'envie de
pardonner accompagne dans elle la néces-

sité de jmnir. Y i)ensai-jc? Et pourquoi
m'arrôter à décrire les alfections du cœur
(l'une mère? C'est, mes chers auditeurs,

c'est pour vous exprimer, d'après Dieu lui-

même, les miséricordieuses dispositions du
cœur do notre Dieu. Et pourtant je n'en dis

j)oint assez encore, puisque Dieu ajoute

iiar son projibèie : Une mère pûl-elle ou-
blier son lils, je ne vous oublierai pas : Si

illa oblila fucrit, eqo tamcn non oOUviscar
tui. (fsni., XLIX, lo.)

Ne serait-ce ici de sa part qu'une stérile

tendresse? Non, pécheurs. Et jiour connaître

mieux combien, dans le sentiment de sa

ini.séricordc. Dieu vous a aimés, voyez en
second lieu, comment, dans le mouvement
de sa miséricorde, il vous a recherchés. Que
la terre entière parle ici pour moi, puisque,

selon la pensée du Prophète-Roi, la tçne
est remi'lie de cette miséricorde divine.

{Psal. XXXI, 5.) Que la religion déploie

ses vues, ce sont des vues de miséricorde.

Que le saint ministère étale ses fonction.-,

elles sont l'exercice de la miséricorde. Que
la grâce dévoile ses opérations, ce sont des

eflorts de miséricorde. Que les pasteurs du
peuple exercent leurs fonctions, elles sont

fondées sur des desseins de miséricorde.

J'entends le Seigneur leur recommander de
surveiller, d'instruire et d'exhorter, rendre
leur autorité responsable des soins assidus
qui doivent la suivre, unir l'intérêt de leur

propre salut au zèle qui intéresse au salut

d'autrui, et, selon la parole redoutable de
l'Kcrilurc, leur demander couiiite du sang
de rim|>ie dont ils n'auront pas travaillé à
prévenir la ruine : Sanguincm ejus fie manu
Cua re(iuirain. {Lzech., III, 18.) A quelle fin

donc sommes-nous envoyés près [<ie vous?
De qui nous vient notre mission et ([ucl en
est l'objet? C'est de coopérer, avec Iû grAce
de Dieu, au grand ouvrage de votre salut.

Orateurs sacrLs. LXX.

Notre plus douce consolation est d'y réu<^-
sir, notre plus helia triomi)he aux yeux du
Seigneur, c'est votre conquête. Ces jours de
conversion et de salut Ile jubilé), ces jours
précieux qui peuvent être salutaires à tous,
et qui sûrement le deviendront pour plu-
sieurs, qui vous les a ménagés? Qui vous
ouvre le saint temple pour vous en faire
une source de grâces et de bénédictions?
Quelle voix sommes-nous ( hargés de vous y
faire entendre? Quelle parole venons-nous
vous y annoncer? Ah I chrétiens, pouvez-
vous ne pas le sentir vivement dans ces
temps de miséricorde, tandis que vous êtes
placés dans le lieu même oti elle établit
pour vous spécialement son sanctuaire, et

qu'elle pose son trône au milieu de vous,
]iour qu'il vous soit plus facile de l'envi-
ronner?
Mais, disons-le clairement, mes chers au-

diteurs, tout sensibles que sont ou du moins
que doivent être pour ces pécheurs les effets
de raraourempres>édo Dieu qui lesra|)pelle,
ils ne les aperçoivent presque point. Pour-
quoi? parce qu'ils évitent de les apercevoir,
parce que l'iniquité en vient à cet excès de se
précautionner (;ontre la bonté du Dieu dont
les recherches l'importunent, en même temps
(ju'elle met tout en œuvre pour se rassurer
contre les menaces dont la sévérité de ses
jugements les épouvante. Et, |)arce qu'elle
craint presque également la voix de .--a mi-
séricorde que le cri terrible de sa justice,
aveugle volontairement, elle n'aspire, pour
être libre, qu'à les oublier toutes les deux.
Hélas ! tel a été, dans tous les temps, le cri-

minel abus qu'ils ont l";iit de leur liberté.

Sortis des mains de Dieu comme le chef-
d'œuvre de sa i)uissance, jamais ils n'ont
cessé d'être l'objet de ses soins ; et, lonjouri.
rebelles à ses invitations, on eût dit qu'ils ne
travaillaient qu'à s'y dérober. Lisez l'his-

toire du monde : c'est un combat toujours
soutenu entre la miséricorde de Dieu, qui
veut les sauver, et l'aveuglement des hom-
mes qui veulent se perdre. Quelle suite de
monuments de Ja bonté de Dieu ! Dieu se
fait connaître, donne la loi, il suscite des
lirophètes, il parle par son Fils. Ce Fils ado-
rable attire les nations , il l.-'ur envoie ses
apôtres, leurs enseignements retentissent
jusqu'aux extrémités de la terre. Au milieu.

de l'univers s'élève l'inébranlable édifice

de son Eglise ; elle est exposée à tous les

regards, elle offre les preuves les plus sen-
sibles de sa vérité, elle offre toutca les ver-
tus, elle communique tous les secours, elle

admet tous ceux qui veulent entrer dans sou
sein. Que font les hommes? Ils se réunis-

sent contre le Seigneur et contre son Christ;

ils cons|)irent à en abolir les lois, ils met-
tent à mort les prophètes, ils éteignent la

lumière que Dieu leur présente dans le

sang môme de ceux que Dieu charge de la

leur porter; Jésus-Christ |)leure sur la cilô

ingrate qui méconnaît les temps où il vient

la visiter : Vidcns civUalcm (levit super il-

fam. (Luc., XIX, il.) H lui reproche la

cruauté des traitements qu'ont essuyés de sa

20
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pari les envoyés de sa miséricorde ; tendre-

nîCMit il lui ra|)peHe les ellorts de son amour
et l'oiiiiiiôtrelé de sa résistance : Quoties

vnlui el noluisti 1 {Lue., xm,3k.) Perfide Jéru-

saleml malgré ton infidélité, il t'aime donc en-

core, puisque l'idée deteschûtiments etdetes

maux fait parler si éloqucmment sa dou-

leur, Flevit. Barl)are ! 11 ne te manijuc plus

que de mettre à mort, à son tour , celui qui

vient l'apporter la paix et le salut. Ah! si

vous l'aviez connue, puis-jc vous dire, mes
chers auditeurs, comme le disait .lésus-

Chrisl à cette ville ingrate, si vous l'aviez

connue, celte miséricorde, si vous on eussiez

])énétré les desseins, si vous en eussiez

senti toute l'étendue, si vous eussiez pensé

que le Dieu que vous ariuiez contre vous,

par vos péchés, se laissait désarmer encore

|)aries sentiments de son cœur : Si corjnovis-

scs et tu\ [Luc, XIX, 42.) Si vous eussiez com-
pris que vos froideurs , votre éloignement,

vos crimes n'avaient j)u encore étouffer la

vivacité de son amour, qu'il désire pour
vous et plus que vous-mêmes, de vous voir

solliciter auprès de lui et obtenir votre par-

don ;
que, des intérêts de votre salut il lait

encore ceux de sa gloire, Si cognovisses et

tu! Ahl connaissez-le au moins à présent;

allumez donc le feu de la charité dans vos

âmes au feu divin de la charité éternelle

qui n'a pu encore s'éteindre; commencez h

aimer «n Dieu que vous n'avez pu forcer à

cesser de vous aimer lui-même , un Dieu
qui ne cesse pas encore de vous visiter, do
vous rechercher malgré vos infidélités.

Combien de fois, lorsque vous n'étiez

occupé qu'à vous soustraire à ses regards

paternels, en a-t-il jeté sur vous! Vous lui

fermiez l'entrée de votre cœur; et, pour
parler d'après Dieu lui-même, il se tenait à

la porte, il réitérait ses instances; qu'il me
soit permis de m'exprimer ainsi, il éi)iait le

moment dé le surprendre : Ecce sto ad os-

tium, etpulso. [Apoc, 111, 10.) Ici, pécheurs,

c'est vous-mêujes que je prends j)Our té-

moins et pour garants de la vérité que je

vous exjjose. C'est dans l'histoire de votre

vie, c'est dans le fond de votre âme, c'est

dans la suite même de vos désordres, en un
mot, c'est dans vous que je trouve la preuve
de ce que sa miséricorde a fait pour vous.

Et d'abord, où est-elle cette âme auda-
cieasement déterminée, qui ait pu franchir

sans une secrète horreur l'intervalle qui
sépare l'innocence du crime? Répondez,
vous qui, à la naïve candeur et à la sincère

piété (lu premier âge, avez fait succéucr

l'habitude des vices. Entrâtes-vous sans hé-

siter dans cette funeste carrière, y mar-
châtes-vous au premier instant d'un pas

assuré? Et même, en vous y livrant, a|)-

prouvâtes-vous aussitôt le péché? Furent-ils

subitement étoutfés dans vous les principes

de la religion et ceux d'une éducation chré-
tienne ? Vous parut-il inditférent de les

abandonner ou de les suivre? Alors, dites

vrai; quelle lumière, et à la faveur de cette

lumière que de réîlexions, que d'indéci

sions, que de répugnance! Partagé eiilre
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vos devoirs et vos penchants, vos penchants
vous sollicitaient., mais vous vous sentiez

retenu |)ar vos devoirs. Déchiré par deux
volontés contraires, vous écoutiez l'une,

mais vous n'osiez pas absolument rejeter

l'autre. D'une part, l'attrait du péché; oe
l'autre, la crainte d'être jiécheur. D'oii ve-

nait dans vous ce combat? Ahl dans sa mi-
séricorde. Dieu vous marquait sensiblement
le [)érii du précipice; il vous tendait visi-

blement une main secourable, et ce n'est

(ju'en la repoussant que vous êtes enfin

tombé.
En êles-vous devenu plus tranquille après

votre chute? Eh ! ne croyez pas nous en im-
j.oser en affectant de le paraître. Sous le

voile de ce calme apparent que trouble in-

térieurement le f)éché, tandis qu'extérieure-
ment le p'écheur l'étalé, régnait dans votre

âme un mouvement confus que le Prophète
comparée celui d'une mer agitée. (/sa., LVil,
20.) S'il est des moments où l'étourdisse-

ment d'une passion tumultueuse semble
dissiper celte agitation parce qu'il la sur-
passe, condjien en est-il où les inquiétudes
foi'cées de la conscience la font renaître! On
craint de rentrer en soi-même, parce qu'on
rougit de se connaître ; on se fuit, et néan-
moins on porte toujours avec soi et la triste

image de ses désordres et le remords dévo-
rant qui les accuse. Ah 1 si, comme tous les

pénitents sincères, vous voulez en faire l'a-

veu, vous confesserez qu'avec la grâce de
Dieu vous aviez perdu le repos. Non, la paix

ne consolait pas votre cœur, lors même qu'il

paraissait s'enivrer des joies bruyantes;
elles vous absorbaient, elles ne vous ren-
daient pas heureux; elles couvraient la voix
secrète de l'àrae, elles ne l'étoufTaient pas ;

elles écartaient habituellement le sérieux
de la réflexion, elles n'arrêtaient pas entiè-
rement toute impression subite d'un retour
involontaire ; elles étaient pour vous comme
le transport d'un délire, elles ne vous of-

fraient point les paisibles douceurs d'un
plaisir pur; et vous retrouviez souvent,
dans l'amertume de vos pensées, le Dieu
que vous paraissiez oublier dans l'aveugle-

ment du crime. Pourquoi? parce qu'il falian,

pour remédier à vos maux, vous en impri-
mer un sentiment vif, et c'était l'aimable

dessein que se jiroposait sa miséricorde.
Peut-être trop uniforme, eût-elle accou-

•tumé vos cœurs à une égalité de résistance

eu formant toujours les mêmes attaques. Je
la vois aussi changer do méthode pour par-
venir au même but. Qui vous a i)rése;ité

tout à coup, dans certains m'oments et avec
tant de force, ces vives lueurs des vérités

de la foi, ces idées frappantes de la mort,
ces peintures terribles des jugemenis cie

Dieu, les tableaux animés de sa vengeance,
le souvenir accablant de l'éternité? Ainsi

,

déguisée sous la forme ujême de sa justice,

sa miséricorde s'adressait à vous et cher-
chait à vous gagner. Qui vous a ménagé ces

revers et ces malheurs propres à vous ou-
vrir les yeux sur votre pèche, à vsus renUie
odieux votre péché , à vous ùter l'occa.Niou

\
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de votre péché, à faire pour vous une source

de chaj^rins de ce qui avait été pour vous Va-

îimeiU de votre fiéché? Ebloui |)ar l'éclat

d'une f)rospérité trompeuse qui vous aveu-

glait, il fallait en dissiper l'illusion; l'élo-

(jiience de rinforluue a été |iour vous l'or-

g.ane de ]ai miséricorde. Qui vous a rendus
quelquefois si éloquents vous-mêmes à
iK)os peindre, sous des traits si peu favora-

bles , et par là même si ressemblants , ce
monde dont vous aviez paru idolâtres? C'est

de vous que nous avons ajjpris'et que nous
apprenons journellement encore à connaître
son inconstance, son ingratitude, ses in-

justices, son orgueil, sa perfidie. Hélas!
quand nous vous disions qu'il n'est de vrai

bonheur que dans Dieu ,
qu'il ne faut s'atta-

cher qu'à lui, vous n'entendiez pas notre lan-
gage. Pour lui donner i)lus de poids au-
près ue vous, Dieu semait les peines, les

mortifications, les ennuis, les dégoûts sur les

mêmes objetsqui vous éloignaient de lui; et

c'était le langage persuasif de sa miséricorde.
Et avec quel art merveilleux Dieu le va-

rie! Aux grands événements que sa sagesse
arrange, combien l'on voit se mêler de ces
moyens d'insinuation que sa lionté prépare !

Ici, c'est la force d'uu grand exemple que
ia droiture naturelle admire, lors même
qu'on y lit sa propre condamnation. Là,
c'est un entretien vertueux dont l'édification,

cjuoique passagère, jette dans l'âme un
principe de salutaires pensées dont on raji-

porte les impressions. Tantôt c'est un attrait

imprévu qui réveille dans l'esprit les idées
de la religion. Tantôt c'est la religion elle-

même qui, par la majesté touchante de ses
cérémonies, émeut les cœurs en mêmetemjis
qu'elle (ixe les regards. Dans l'un, c'est la

d-ouleur de perdre inopinément un olijet

chéri dont la mort séj:are; dans l'autre, une
santé affaiblie lui fait craindre de se voir
sur|)ris, et de mourir sans préi)aralion. Ce-
lui-ci ne pense (ju'à satisfaire sa curiosité

i>ar une lecture, et il y trouve la solidité de
l'instruction; celui-là, par (juelque motif
indilférent, se prête à entendre un discours
chrétien, et il sent renaître dans lui quehjue
mouvement de christianisme. Quelquefois
c'est la menace d'un grand danger qui alar-

me, quelquefois c'est la reconnaissance d'y
avoir écha|)pé qui attendrit. Les bienfaits,

les succès, les désirs, l'attente, tout est,

entre les mains de Dieu, l'instrument de sa

miséricordes; il n'est aucune de ces voies
qui fréquemment n'ait servi à lui ramener
des |)écneurs, et n'en est-il pas plusieurs
qu'il a pris soin d'ouvrir devant vous?

Le plus malheureux, sans doute, connue
il est en môir.e tem[)S le plus criminel, c'cit

celui qui, (lar un esprit (rinq)iété, veut dé-
cidément se les fermer toutes, en se faisant

une sacrilège gloire de les méconnaître, i.l

(pjclle ressource |)outdoncvousresteralors,
fiers ennemis de celte religion saintn qui
vous les offre? Quelle ressource? Ahl vous
en trouver une encore, malgié vous, jus-
que dans la nature même de vos systèmes
irréligieux que rien ne l'CUt all'crmir. Vos

incertitudes vous agitent; vos erreurs, vos
perplexités vous représentent vos périls;

vos efforts contre la foi vous annoncent eux-
mêmes la force de son empire; la vraie lu-
mière vous fatigue, et c'est pour cela que
vous cherchez à l'éteindre. Ceux qui la sui-
vent fidèlement vous accusent, et c'est pour
cela que vous aimez à voirgrossir le nombre
de ceux qui la rejettent. Or, malgré tous
vos discours d'incrédulité, vous ne l'avez
point établie à votre gré; vous vous voyez
environnés d'hommes zélés qui l'attaquent,

tl'hommes éclairés qui la démasquent,
d'hommes savants qui la confondent, d'hom-
mes respectables qui la fuient, d'hommes
convertis qui l'abjurent. Vous vous raidis-

sez, vous vous obstinez, vous vous irritez,

il est vrai, contre ces secours; mais en est-

il moins certain que la miséricorde vous les

fournit ? Dieu jiourrait donc vous dire au-
jiiurd'hui ce (pi'il disait autrefois à son peu-
ple: que pouvais-je faire de plus pour vous?
Vous me fuyez, et je ne cesse de vous pour-
suivre; vous vous égarez, et je ne cesse de
vous marquer la voie; vous m'oubliez, et je
ne cesse de me jiréscnter à vous; vous cou-
rez à votre perte, et je ne cesse de veiller à
votre salut. Entrez en justification avec moi,
rapprochez ma conduite de la vôtre; est-ce
nioi qui me suis montré indifférent? Est-ce
vous qui vous êtes montrés rebelles? /îcf/i/c

7ne inmemorlam, et judicemus simul. {Isa.,

XLIII, 2G.)

Et cependant ces résistances soutenues et

opiniâtres n'ont point encore lassé le Sei-
gneur. Troisième effet, et effet trop sensible
de sa bonté, pour que vous puissiez le mé-
connaître. Dieu, dans la patience de sa misé-
ricorde, vous a attendus. Ici, mes chers au-
diteurs, je voudrais me borner à ces deux
mots : Vous êtes pécheurs, et vous vivez !

Allez, ajouterais -je , allez méditer seuls
sur ce que cette idée renferme. Convertis
ouim|téi!itents, elle aura sôrement de quoi
vous occu[!cr pendant l'éternité tout en-
tière. Mais elle vous convertirait, si, dès à
présent, vous saviez l'apiirofondir.

Dieu vous a attendus ! D'une paît, vous
convenez de vos péchés; de l'autre, vous
ne révoquez pas en doute votre existence.
Et dites-moi, dans (juel état tussiez-vous
paru devant le triliunal de Dieu, s'il vous y
eût cités dans ces années d'une jeunesse
voIu|.tueuse, où, sans penser à la mon,
vous l'appeliez par vos désordres, où Dieu
lui-même paraissait intéressé à terminer
vos jours, pour mettre lin à vos dérègle-
ments? Que fussiez-vous devenus, si vous
eussiez cessé de vivre, je ne dis pas il y a
(juelques années, mais hier, mais aujour-
d'hui? J'en appelle au témoignage de votre
conscience, quel sort serait le vôtre à ce
moment, si ce moment devenait pour vous
le dernier? vous qui m'écoutez à présent
dans ce saint temple où la miséricorde m'en-
voie vous ouvrir encore un asile, ouhlierez-
vous jamais (juc c'est à elle et à elle seule
(pie vous devez de n'être pas plongés dan.s

les aLlmcs de la vcngcmce? NisiquinDomi-
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niisadjuvtt me, pauhtninus hahilasset in in-

ferno anima mea. [Psal. XCIII, 17.)

Dion vous a attendus! Mais combien de
temps? Réilécliissez-y, vous que de lon-

gues habitudes, que des passions suivies,

que des péchés accumulés ont conduits aux
portos de l'enfer, puisque les années vous
ont fait arriver aux portes du tombeau,
combien s'en est-il écoulés, sans que vous
ayez pensé à obtenir grâce, et sans que vous
ayez eu les dispositions auxquelles elle

s'accorde! Cependant le tem[)s précijiitait

son cours, la nature en présageait le terme
par des défaillances, la terre ouvrait déjà son
sein, un irrévocable arrêt allait fixer votre

destinée
;
qui donc en a suspendu la re-

doutable décision? Ouvrez les yeux, vieil-

lards mortellemeniassoupis. L'heure presse,

l'instant approche, le goutïre de l'éternité

paraît. C'en était fait de vous; mais Dieu
vous a soutenus, et vous soutient encore
entre les bras de sa miséricorde : Langani-
mis et multœ miserutionis , non dereliquisli

eos.{\\Esdr.,\X, n.)
Dieu vous a attendus! Et voilà, pourrais-

je dire à quelques-uns de ces gens honteu-
sement célèbres par leurs scandales, voilà

un sujet d'étonnementpour la terre entière,

quand elle est si longtemps le théâtre de
vos excès. Vous !e savez, en effet, mes chers
auditeurs, c'est pour les hommes une sorte

de mystère que la conduite de Dieu, lorsque
nous le voyons enlever au monde, par une
mort prématurée, des justes qui enfaisaient
l'ornemenl, et laisser s'étendre au loin la

carrière de quelques grands pécheurs qui y
entassent les crimes; moissonner, au prin-
temjîs des jours, la vertu la plus pure, tan-

dis qu'il soufïi e quelquefois que la scéléra-

tesse parvienne jusqu'aux extrémiiés de
l'âge. L'impie en prend occasion de blas-

phémer la providence de Dieu, comme s'il

méconnaissait tant d'outrages, ou qu'il n'en
fût pas le vengeur: Exallare... Dixerunt :

Non videbit Dominus nec intelliget. {Psal,

XCIH, 2, 7.) Les amis mômes de Dieu, dans
l'indiscrète vivacité de leur zèle, seraient
tentés do lui reprocher, comme Jonas, sa clé-

mence. Une indignation blâmable voudrait
s'emparer d'eux, lorsqu'ils voient le Sei-

gneur relarder les effets de la sienne. A quoi
servent, grand Dieu, lui diraient presque ceux
qui lui sont le plusfldèlement soumis, à quoi
servent les menaces de votre colère, si vous
en différez l'exécution? Pourquoi faire an-
noncer une ruine entière à Ninive, dès (jue

vous avez intention de lui faire grâce? Au-
riez-vous refusé d'entendre les voix que, de
concert, élèvent vers vous, et la terre qui

gémit sous le poids de tants d'iniquités et

ces iniquités mêmes qui crient vengeance,
et votre gloire qui la sollicite? Ou ne vous
armez i)3s, ou frappez : Affîictus est afflic-

tione magna, et iratus est. [Jon., VI, 1.) Que
cet ordre de la conduite que tient le Sei-

gneur, cesse de vous surprendre. Sa misé-
ricorde vous l'explique; il se hâte d'ouvrir

le ciel à ceux qui le méritent; il ménage à

un pécheur les moyens de se fermer l'enfer
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par la pénitence. 11 diffère à [mnir, dit un
saint docteur, parce qu'il connaît l'équitable

et la redoutable sévérité de ses châtimenis.
Vous êtes, dit saint Pierre, le motif de sa

patience, de peur "que vous ne deveniez
l'objet de sa justice. Il susjiend, selon Isaïe,

les coups de son bras, ])our remplir les in-

tentions de son cœur. Ah! je savais bien,
lui disait Jonas, que vous êtes le Dieu de
patience et de bonté: Scio quia tu es

Detis patiens et multœ miserationis. {JOid., 2.)

Dieu vous a attendus! Qu'il vous sied
bien, après cela, pécheurs ingrats, de pa-
raître douter d'une miséricorde dont vous
êtes si sensiblement la [ireuve I Si vous
eussiez enfrei.nt les lois humaines, comme
vous avez violé les lois divines, quel asile

eût été a^sez assuré pour vous? Non, vous
n'en eussiez été redevables qu'à la faiblesse

des hommes , s'il vous eût été possible
d'échapper à leurs poursuites. Devant Dieu,
vous êtes de grands coupables, vous êtes
coupables depuis longtemps; et cependant,
malgré l'universalité de ses connaissances,
auxquelles rien ne se dérobe; malgré l'im-
mensité de sa j.'iésence, de laquelle rien
ne s'éloigne ; malgré la force de sa puis-
sance, à laquelle rien ne résiste; quoique
vous soyez sous ses yeux, entre ses mains,
en son pouvoir, vous n'êtes point encore
condamnés à son tribunal , vous pouvez
encore être absous.
Quoi ! tant de générosité de la part de

Dieu ne pourrait [ioint exciter la vôtre I II

n'a pc.s voulu voire perte, et vous lui refu-

seriez votre rej}C!îtir 1 Vous inéri'.iez d'être

écrasés sous le poids de sa colère, et vous
ne céderiez pas aux effort.-, de sa tendresse !

Son amour l'a désarmé, et il ne vousiléchi-
rait pas ! Sa miséricorde a pu triompher de
lui, et elle ne triomphera

|
as de vous! Ah!

mes frères, le supposer, ce serait vous faire

outrage. C'est donc à sa miséricorde que
dès ce moment la douleur vous livre. Mais,
parce que de la douleur, il ne faut point
séparer l'espérance, je dois vous montrer

'a miséricorde vient encore lacomment
soutenir

SECONDE PARTIE,

Il peut arriver, et quelquefois il arrive

que, du seiitiment vif de la componction,
on tombe dans le piège du découragement.
Plus on sent qu'on a été faible, plus on re-

doute de ne pouvoir ]ias cesser de l'être
;

première tentation. D'abord, l'idée vive de
la miséricorde avait consolé ; on en perd de
vue l'image sensible , et l'on ne voit plus

que ses péchés; second sujet de crainte.

Enfm, comme la grandeur et le nombre des

péchés ont produit une salutaire confusion ;

par là même aussi qu'on les reconnaît si

multipliés et si grands, ils redoublent quel-

quefois les alarmes et les portent à l'excès;

troisième source de tentation. Or, que suis-

je chargé de faire pour vous de la part de

Dieu dans ces circonstances ? Je dois, pour

encourager votre faiblesse, vous offrir les

secours puissants de sa miséricorde. Je dois,
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pour entretenir une douce consolation dans
vos cœurs , vous rappeler les exemples
frappants de sa miséricorde. Pour prévenir

tout désespoir, je dois enfin, au souvenir

des plus énormes péchés, vous exposer
l'étendue immense de sa miséricorde.

C'est quelquefois pour consommer votre

perte, dit saint Glirysostome en s'adressant

aux pécheurs, que le tentateur prend plaisir

à aiguiser le ^^laive de la conscience qui
vous déchire. Il ne vous remet si vivement
sous les veux votre misère que pour vous
détourner d'y a|)porter remède. Quel espoir,

c'est ce qu'il tait entench'C, quel espoir de
vous relever de la profondeur de vos chutes ?

Successivement on peut être tout ^ la fois

avare, voluptueux, injuste, parjure et

impie : comment brisei'ez - vous tant de
chaînes? Quelle apparence de substituer
désormais, aux charmes de la passion, la

régularité de la vie ? Est-il prudent de croire
qu'on changera de sentiments, de mœurs et

d'usage? Est-il même possible de réaliser

ou de soutenir des projets de pénitence
cju'un instant de ferveur voit naître, et dont
le moment de réflexion qui le suit laisse

apercevoir la témérité? De là, mes chers
auditeurs, les pensées nuisibles sous les-
quelles on s'affaiblit, sous prétexte de se
condamner. Je suis pécheur, et je le suis
de|)uis longtemps

; j'ai vécu dans des habi-
tudes dont la force me domine; j'ai formé
des liens que le temps a resserrés toujours
davantage; que d'obstacles à surmonter!
leur vue me frappe. Que de devoirs à rem-
plir 1 leur difliculté m'effraye. Que de fautes

à réparer! leur nombre m'accable. Quelle
carrière nouvelle à parcourir! cette pers-
pective m'abat. Dois-jo entrejirendre ce que
je n'aurai pas le courage d'achever? En
renonçant à mon péché, je n'en ehacerai pas
les traces. Je puis en blilmer le désordre

;

mais hélas! pourrai-je jam.ais me guérir do
ses langueurs? Est-il donc permis à un
cœur énervé [)ar le vice, do regarder comme
accessible le sanctuaire de la vertu? Ah!
voilà, rej.rcnd aussitôt avec énergie saint

Glirysostome, voilà le langage de l'ennemi
commun des hommes, qui veut vous fermer
tout asile, prriisii. Ecoutez le mien. Je ne
prétends pas vous dissimuler vos égare-
ments, quels qu'ils aient été, quels qu'ils

soient, (juels (pi'ils puissent Cire; mais je

n'ai garde d'en conclure qu'ils aient rendu
iinpos>iijle votre retour. Oui, vous avez fait

ce (ju'il fallait pour vous perdre, pcriisli.

Mais Dieu est prêt encore à faire en votre
faveur ce (jui est nécessaire pour vous
sauver, scd polcris salvari. Langage aj^puyé,
mes chers auditeurs, et sur l'idée de Dieu,
et sur la parole de Dieu, et sur la conduite
de Dieu.

Je dis sur l'idée de Dieu , car Dieu est
sincère. Or, comment y aurait-il de la sin-
• érilé dans les invitations ([u'il vous fait de
revenir à lui, si, sachant (jue, [lar vous seul,
vous ne le pouvez pas, il vous en refusait
les moyens? Il est vrai, rien ne l'obliçeail

à vous retirer du précipice où le choix libre
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de votre volonté vous avait fait tomber»
mais, dès qu'il consent à vous rappeler h
lui, c'est une conséquence sûre qu'à l'attrait

de sa voix, qui vous exhorte, il ajoute les
secours de sa main puissante qui vous aide,
et que les mouvements de sa grâce qui vous
prévient, seront accompagnés de la force de
cette grâce qui peut vous soutenir. Serait-ce
donc connaître Dieu, en avouant, en sen-
tant qu'il vous invite et qu'il vous presse,
que de douter si vous pouvez céder K ses
impressions et lui obéir? Quoi, tandis que
vous vous prêterez fidèlement à l'ardeur do
ses recherches, vous n'aurez à attendre de
lui que la sécheresse d'un abandon ! Il

laisserait imparfait l'ouvrage de sa clémen-
ce î 11 vous exclurait des mômes faveurs
qu'il vous offre 1 II vous attirerait avec
douceur, et il vous repousserait en même
temps avec colère! La grâce ne serait donc
plus qu'une illusion , ses mouvements
qu'un [)restige, ses invitations qu'une apjia-

rence, ses ]iOursuites réitérées qu'un tissu

d'erreurs 1 Etalez, tant qu'il vous plaira, vos
faiblesses; mais ne défigurez pas le portrait

d'un Dieu qui est votre soutien. Dites-nous
que vous ne vous sentez capables de rien ;

nous vous réjiondrons, avec l'Apôtre, que
le secours de Dieu vous rend capables de
tout. Nous vous dirons, avec saint Augustin,
dont l'Eglise a adopté les paroles : Dieu ne
vous commande rien d'im[)Ossible ; il vous
avertit do faire ce que vous j/ouvez , de
demander ce (jue vous ne pouvez pas, et il

vous aide, afin que vous le puissiez : Adju-
rât ut possis.

JMais à quel titre, repi'enez-vous , à quel
titre espérer un si grand bienfait? Je m'é-
tonne, mes cliers auditeurs, de cette ques-
tion. Elle serait fondée, si Dieu n'était que
justice, et je vous i;arle ici de sa miséri-
corde. Ce que vous ne méritez pas, ce ([uo

Dieu ne vous devait |ias, il vous l'a promis.
Do ce prini;i|)e il résulte que, par une
suite de sa fidélité à ses promesses, et par

la force de ses sacrés engagements , il se

doit à lui-môme de vous assister. C'est sur
ce fondement que saint Paul disait: Celui
ciui a commencé dans vous la bonne œuvre,
1 achèvera, ajoutant qu'il opère et la volonté
et l'exécution : Opcratxir...veUe et pcrficcrc.

[Pkil., Il, 13.) D'oij il résulte également
(pie la volonté que Dieu vous donne do
vivre saintement à l'avenir, est clle-raômo

une preuve et un garant du [)Ouvoir (pio

Dieu y joint. Si donc vous demandez à Dieu
(ju'il vous convertisse, aveu de la nécessité

où vous êtes d'être prévenus par sa misé-

ricorde, entendcz-lo vous répondre : Con-
vertissez-vous à moi, et je mo convertirai

à vous : Converliinihi ad me, ait Doiuinus...

et convertar ad vos. [Zach., I, 3.) Or que
vou.s annonce ce langage, et que signifie

cette conversion du Seigneur, par rapport

h vous, qui est la suite do votre conversion
à l'égard de Dieu? C'est que, quand vous
vous rapprochez de lui, j'ar la douleur sin-

cère du pas^é, il se rap|iroclio lui-même do
vous, i>ar une plus grande abondance de
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grâces, pour Ig présent ; c 'est qu'il se \tvé-

j>are à vous traiter en ami, dès que vous
voulez rentrer dans son amitié : c est qu'il

veut couronner, |)ar des libéralités nou-
velles, la générosité de vos premières dé-
marches : c'est qu'une autre gr/ice sera, de
sa part, le fruit de votre correspondance h

celles que vous aurez déjà reçues ; c'est

que, comme sa miséricorde vous a devan-
cés dans la carrière de la vertu pour vous
l'ouvrir, elle vous y suivra tous les jours
de votre vie, selon la parole du pro[>hètP,

f)Our que vous y marchiez : Miscricordia
tua subsequetur me omnibus dicbus vitœ iveœ.

(Psal. XXII, 6.) C'est-à-dire, comme
l'explique saint Augustin, que Dieu, q'ji

excite la volonté afin qu'elle veuille ,

l'affermit, afin qu'elle ne veuille pas inuti-

lement.
Conduite de Dieu admirable, et qu'a tant

de fois attestée une expérience sensible.

Car, enfin, mes chers auditeurs, si malheu-
reusement il est vrai qu'un grand nombre
s'écarte des routes de la justice, il est vrai

aussi que nous avons la consolation d'en
voir plusieurs y rentrer. Or, c'est dans eux
que s'accom|)lit sous nos yeux ce que disait

autrefois le Seigneur à son peuple, par la

bouche de son prophète Ezéchiel: Je met-
trai dans vous un esprit et un cœur nou-
veau ; je vous ôterai le cœur dur et rebelle

à mes volontés, et je vous rendrai docile à

jna loi: Auf'crum cor lapidcum... faciam iit

ambuletis in prœceptis mcis. [Ezech., XI,

19.) Oui, dans un pécheur converti, c'est un
esprit nouveau, parce qu'éclairé par la grâce,
il voit de nouveaux objets, il voit les mô-
mes sous un nouveau jour, il se voit per-
sonnellement sous de nouveaux rapp'orts,

il voit pour lui de nouveaux intérêts, il voit

enfin la nécessité d'une vie nouvelle.
C'est un esprit nouveau, parce qu'étant

délivré de ses anciennes erreurs, affranchi
de ses anciens préjugés , désabusé de ses
anciennes opinions. Dieu lui présente effi-

cacement le bonheur du Ciel, le vide de la

terre, les beautés de la vertu, la brièveté du
temps, le point fixe de l'éternité. C'est un
cœur nouveau, parce qu'en se purifiant, il

se détache; parce que, en conciliant ses
penchants, il se livre à l'amour de l'ordre

;

]iarce que, en prenant sur lui-même plus
d'empire, il met [)lus de règle dons ses af-

fections
;
parce qu'il substitue à celles qui

le portaient au mal, celles qui lui font goû-
ter le bien , parce qu'il remplace le trouble
des premières par la paix dont les secondes
sont la source. Merveilleux changement,
dont souvent nous sommes témoins! lih 1

que ne puis-je en exiger ici le témoignage
public de quelques-unes de ces âmes vrai-
inent converties, dont la conversion sera h
jamais le solennel monument de la miséri-
corde de Dieu, et de la puissance de sa
grâce : Qu'elles nous disent combien, depuis
le moment heureux où la contrition rendit
leur CŒU.- s-iii:èr3ment jiénitent , la bonté de
î)ieu leur a aplani les voies de la péni-
tence. Ames heureuses! 11 vous en coûta

quelques efforts, je le sais : vous eûtes quel-
ques combats à livrer, quelques tentations
à vaincre, je l'avoue ; mais eussiez-vous ja-

mais pensé, dans les jours infortunés de
vos dérèglements, qu'il en viendrait une
longue suite où vous vous sentiriez animés
de (ant de courage? Ah! par quel force su-
périeure vous voyons - nous constamment
triompher, et du monde, dont le fol amour
vous enivrait , et des sens , dont l'empire
vous subjuguait ; et des inclinations, dont
l'attrait vous captivait, et de l'exemple,
dont le pouvoir vous tyrannisaill Ce qui de
vous-mêmes vous avait paru impraticable
alors, assidûment aujourd'hui vous le pra-

tiquez; ces devoirs, dont vous ne serabliez

connaître l'obligation que par vos murmu-
res, fidèlement vous les remi)lissez ; ces

sacrements, qui n'étaient pour vous qu'un
oljjet de dégoût ou un sujet de terreur,
pieusement vous les fréquentez ; cette

])iété elle-même, qui était en butte à vos
dédains, respectueusement vous la nourris-
sez; ces spectacles séducteurs, ces sociétés

dangereuses, ces vanités, ces frivolités,

ces inutilités, à quoi se réduisaient autre-
fois toutes vos occupations, aujourd'hui vous
les condamnez, vous les abandonnez. Faites
donc entendre hautement, et opi'osez à la

voix du tentateur qui cherche à épouvanter
la faiblesse des hommes, ce que répondirent
les Israélites à un criminel furieux qui les

menaçait : Il est dans le ciel un Dieu vivant,

dont la puissante bonté nous protège : Esi
Dominux vivus ipse in cœlojJotcns, (11 Mach.,
XV, 4.)

Et moi, m'adressant à vous, pénitents dé-
couragés, j'emprunterai les paroles d'un

des illustres chefs du peuple de Dieu. Rap-
pelez-vous, dirai-je, ayez présent à l'esprit

les secours que, tant de fois, le Seigneur à

accordés à des hommes aussi faibles que
vous, et pécheurs comme vous. Ne vous
lassez pas d'es|iérer en lui, il ne se lassera

jamais de veiller sur vous. Ce n'est pas par

vos fautes qu'il veut juger de celles passées.

N'oubliez pas sans doute celles qui furent

voire ouvrage, pour vous les rappeler avec
amertume; mais Dieu aura toujours présent

aussi le principe des œuvres saintes qui les

réparent. S'il est prudent d'envisager, par
précaution, les adversaires qui vous envi-
ronnent, jetez fréiiuemment aussi un con-
solant regard sur le divin défenseur qui

combat pour vous : Ilortabatur... in mente
Jiabcrent adjutoriu facia de cœlo. [Ibid. , 8.)

Dieu est bon, il est fidèle, il est puissant,

répondez-vous; mais il est juste. Ah ! quel

serait donc le nouvel artifice de l'enfer ? Le
voici, mes frères. 11 s'applique à allaiblir

dans l'esprit l'idée de la miséricorde qui
jiorte la consolation dans les cœurs. Si, dans
l'agitation qu'il cause , il ne réussit pas à

déconceiter tous les bons desseins pour l'a-

venir, du moins il etlre toujours le triste

tableau du passé. Insensiblement alors la

défiance pénètre, les craintes saisissent, et

l'on n'éfirouve plus au dedans de soi ces

douces impressions dont s'était servi'e la
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iiii^L^rirorde, pour attirer ceux auxquels elle

s'était fait connaître. C'est-à-Jire qu'à for. c

do considérer ce qu'on mérite en qualité do

pécheur, on perd de vue ce qu'on doit es-

pérer en qualité do pénitent , et voilà pour-

quoi je dois rappeler h votre repentir les

traits de miséricorde qui ont suivi la vraie

pénitence.
Oui, pécheurs, oui, je le dis avec assu-

rance. Dieu vous pardonnera. Ce n'est [sas,

à Dieu ne plaise, que, contre la défense ex-
presse de l'Esprit-Saint, je veuille séparer,
de votre vive confiance sur la rémission do
vos péchés, toute crainte humble et modé-
rée qui en écarte la |/résomplion. C'est bien
moins encore quejo prétende fonder un es-

poir téméraire d'impunité dans ceux qui ne
se promettent, pour la suite, les effets de
la bonté de Dieu, qu'à dessein de persévé-
rer plus constamment dans leur malice. Con-
cilions donc en premier lieu cet oracle du
Sage : Ne dites jamais la miséricorde de
Dieu est grande, elle me pardonnera la

multilmle de mes péchés : Ne dicas : Mise-
ratio Dei majnuest, multitiulinis peccatorum
meorum miserebitur. {Eccii., V, 6); conci-
lion--les, dis-je, avec ces autres paroles ti-

rées du môme livre: Le Seigneur est plein
(le miséricorde : au jour de l'airiiction, il

remettra les péchés : Misericcrs est Dominus,
et remittct in die tribu'ntionis peccata.
[Eccli., II, 13.) Non, mes frères, nulle con-
tradiction dans l'opposition a|)|)arenle de ce
langage. Car il signifie, pécheurs présomp-
tueux, tpie nous ne venons [;oint vous ras-
surer dans vos désordres, si vous prolongez
vos délais à les expier. Que si, dès à pré-

sent, vous ne mettez pas à [)roni les offres

de la clémence du Seigneur , nous ne pou-
vons pointvous tr_anquilli:>ercontre les coups
de sa justice; qu'il est à craindre que sa jus-
tice ne soit prête à vous frapjier, si vous
n'entrez pas promplemetit, par la pénitence,
dans l'asile que vous otlre sa miséricorde

;

que s'il ne nous appartient pas de |)rescrire

un temps pour la restreindre à la bonté de
Dieu, il vous est moins permis encore d'en
étendre les limites pour en abuser. Mais à

TOUS, pécheurs déjà pénitents, ou dès ce
moment déterminés à l'être, nous étalerons
avec joie his exemples de sa miséricorde,
()our vous en faire recueillir les fruits.

Kcoulez-nous donc, vous qui voulez de-

venir la conquête de Jésus-Christ, et qui
revenez à lui par la réelle conversion de
vos cœurs. Pourquoi ces troubles, cet abai-

lement, ces excessives terreurs ? Eh I pensez
un moment à qui vous vous adressez, en
demandant gnlce. Enfants prodigues, c'est

à celui qui lui-même est à votre égard ce
l'ère tendre dont il vous a dépeint si vive-
ment et l'amour et la honte. Riches injustes,

dans vos possessions dont vous cherchez à
réparer l'iniquité, c'est à celui qui, du jour
auquel il fut reçu chez le publicain, en fit

pour lui un jour de salut. Victimes malheu-
reuses et coupables d'une passion funeste,

c'est à celui f|ui prononça clairomonl une
sentence d'abiolution en faveur de cette

femme contre laquelle on sollicitait haute-
ment la sévérité des lois. Vos {/échés furent
éclatants et publ.ics ; vous pleurez sur vos
scandales : heureuses larmes, je n'ai garde
d'en arrêter le cours. Mais si la contrition
les réjiand, mêlez-y encore celles de lare-
connaissance. Le Sauveur déclare, en par-
lant d'une pécheresse trop fameuse par l'é-

clat de ses désordres, que la tache de beau-
coup do péchés est effacée par la grande ar-
deur de son saint amour. Vous osez à peine
demander à Dieu une place dans son royau-
me, dont votre conduite, honteusement et

constamment criminelle , vous a exclus.
Mats entendez Jésus en promettre la pos-
session à celui-là même que ses crimes ont
conduit au dernier supplice. Quel consolant
défi j'ose ici vous proposer! Montrez-moi
un seul pécheur en qui l'expression sincère
d'un vrai refentir n'a pointoblenude Jésus-
Christ miséricorde.

Mais, si je puis vous en rappeler quel-
ques exemples, il n'est donné cependant
qu'à la parole même de Jésus-Christ do
vous en tracer tous les caractères. Croiriez-
vous que, pour l'engager à vous recevoir,
il faudra faire violence à son cœur? Mais il

vient lui-même au-devant de vous : caractère
de cet empressement paternel qui, dans
vous, désire revoir un fils. Croiriez-vous
qu'il ne se montrera à vous qu'armé de re-

proches? Mais il ne laisse éclater que des
sentiments de complaisance : caractère de
tendresse. Cioiriez-vous qu'il vous fera sol-

liciter longtem|)s votre grâce? Mais l'instant

de votre parfaite douleur devient celui de
votre pardon : caractère de générosité. Croi-
riez-vous qu'il mettra dans sa clémence
quelque réserve? Mais dès qu'il vous rend
son amitié, s'évanouissent aussitôt tous les

motifs de sa disgrâce : caractère d'universa-
lité. Croiriez-vous qu'il se bornera à ne j)as

vous punir? Mais il se hâte de vous enrichir

de ses dons : caractère do magnificence.
Croiriez-vous qu'il lui suffira d'applaudir à
votre bonheur? Mais il se félicitera lui-même
de son triomphe. O prodige de miséricorde,
et vrai caractère de divinité ! Lisez, mes
frères , lisez la parabole de l'Evangile si

connue, tracée par Jésus-Christ mêuje, d«
laquelle j'ai emprunté ce jiorirait fidèle, et

dites-moi ce qu'il vous faut encorepour es-

pérer.

Dieu d'Abraliam, d'Isaac et de Jacob 1

c'est ainsi que de fidèles Israélites invo-
(piaient le Seigneur. Ils l'appelaient le Dieu
(le leurs pères. Le détail ues faveurs (ju'en

avaient reçues leurs aïeux était ordinaire-

ment renfermé dans la prière par laquelle

ils en demandaient de nouvelles. Ils intéres-

saient ainsi la bienfaisance de Dieu par le

souvenir de sa bienfaisance même. Quel
sera donc, pécheurs, quel sera le nom sous
lequel il vous convient d'invoquer le Dieu
(jue vous voulez fléchir? Ah! le nom, le

tendre nom que je voudrais graver à jamais
dans vos cœurs, c'est le nom que lui donne
le grand A[)ôtre; ;4)|)clcz-le le Pore des mi-
séricordes, le Dieu de toute couiolution;
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flpijeloz-Ie le Diou ilo i)aix, le Dieu de pa-
tience, le Dieu il'espétance, le Dieu de cha-
rité; appelez-le le Dieu des David et des
Manassé, des Paul et des Madeleine, des
Thnis et des Augustin ; appelez -le le Dieu
(pii pardonne au repentir des pécheurs sur
la terre, et qui, dans le ciel, couronne leur
pénitence; ap|>elez-le le Dieu de voire
salut; j'ollVe ici à votre confiance ces lities

de sa bonté.
N'en aiirai-je pas dit assez encore? Non,

mes chers auditeurs, il est une voix sourde
et confuse qui vient quelquefois empêcher
le bon efl'et de la nôtre. Du fond d'une
conscience désespérée paitenl des cris qui
semblent faire déjà partie des chûtiments
qu'ils annoncent, et , tandis que nous pré-
sentons des idées générales de la miséricorde
pour les t)écheurs, quei(|ues-un5 d'entre
eux se persuadent de n'y avoir plus de part,

au souvenir de l'énorniité particulière de
leurs c[imes. Ils conviendront que Dieu
pardonne, et ils ne concevront pas qu'ils
puissent eux-mêmes être pardonnes. Pour-
quoi? |)arce que leurs f)éfhés sont et trop
njultipliés et trop grands. Ah 1 c'est préci-

sément pour eux que je jiarle; c'est à eux
que singulièrement je veux ni'adresser,
puisque c'est dans eux que joeut spéciale-
ment briller l'étendue de la miséricorde
divine.

Qui êles-vous, demandait autrefois à un
peuple consterné la glorieuse Judith, pour
fixer des bornes à la clémence de Dieu, et

pour lui assigner un terme? Et vous, pé-
cheurs, dites- moi sur quel fondement vous
osez en déterminer la mesure ? Dieu nous
apprend lui-même, par Ezéchiel, qu'il ou-
bliera les iniquités, toutes les iniquités dont
l'impie s'est rendu coupable, s'il en fait pé-
nitence : Omnium, omnium iniqztilatum (tuas

operatus est nonrccordabor. {Ezech.,X\lU,
22.) C'est donc contredire ouvertement la

parole de Dieu, que de penser qu'il est des
iniquités qu'il ne pourra jamais consentir
à oublier. Le désespoir est donc un blas-
phème. Et c'est nier qu'il y a un Dieu, dit

saint Augustin, que de ne pas croire qu'il
pardonne. Que vos péchés soient grands, la

miséricorde de Dieu est [dus grande encore.
Elle est dans Dieu une perfection; les per-
fections de Dieu sont Dieu lui-môme, et,

puisque Dieu est infiniment au-;:essus de
tout, la bonté de Dieu est donc infiniment
au-dessus de tous vos péchés. Pourrait-il
donc y avoir une iniquité sur la terre que le

ciel ne peut pas vaincre? Y aurait-il dans
un cœur humain plus de malice qu'il n'est

de bonté dans le cœur de Dieu?
Vos péchés sont grands ! J'applaudis à cet

aveu de votre douleur, c'est celui que fit

David [UReg. XXIV, 17.) Mais prenez garde,
je vous [)rie, à la conséquence qu'il en tire.

Loin d'en conclure comme vous, qu'il est

impardonnable : Seigneur, s'écriait-il, vous
me pardonnerez mon péché, car il est grand :

Propitiaberis peccato meo, multum est enim.
{Psal. XXIV, 11.) Miséricorde toujours bor-
née des hommes 1 Pour les fléchir il faut

leur faire illusion ; il faut 'diminuer la faute

à leurs yeux, en interpréter les circons-

tances, en colorer les motifs, en pallier la

grièveté; il faut la rejeter, s'il se peut, ou
sur le péril de l'occasion, ou surljmiiru-
dence de l'âge, ou sur le défaut de con-
naissance, ou sur la préci|)!tation des mou-
vements, ou sur l'artifice de la séduction.

Mais à vous, grand Dieu, à vous c'est le

crime tout entier que l'on expose : on l'ac-

cuse devant vous, tel que vos yeux divins

l'ont éclairé; on vous le présente dans
toute sa noirceur; on vous rappelle celle

des intentions qui ont engagé au péché,

celle (les actions qui ont caractérisé le péché,

celle de l'habitude qui a perpétué le péché,

celle du nombre qui a accumulé péché sur
péché celle de robstination qui a retenu dans
le péché, celledesexcèsquiontmis le comble
au [léché. Voilà, grand Dieu, cet amas, cette

suite, cette continuité des plus énormes
péi hés ; voilà ce que, dans la vive amertume
de sa conti-ition,*le pécheur confesse, et

néanmoins il ose solliciter sa grâce auprès
de vous. Il fait plus encore. C'est de la gloire

même de votre saint nom, qu'il autorise la

demande de son [lardon : Prupter nomcn
tuiim propitiaberis peccato meo, multum est

enim. Langage étonnant, mes chers audi-
teurs, mais dont le prophète Isaïe nous
donne la solide et la sublime interprétation,

lorsqu'il dit que Dieu trouvera sa propre
gloire dans l'exercice de sa clémence :

Exaltabitur parcens vobis (Isa., XXX, 18.)

Faites y une attention singulière, vous qui,

n'envisageant dans vous que l'image déses-

pérante des )>lus grands crimes, oubliez que
c'est du milieu de ces crimes mêmes, que
peut sortir encore le tableau le jdus frap-

pant de la bonté de Dieu, et que la gloire

que vous avez voulu lui ravir par vos ou-
Irnges, vous pouvez la rendre à Dieu, en
l'engageant à les pardonner. Oui, pécheurs,

en vous pardonnant. Dieu fera servir la

g.andeur même de vos péchés à révéler la

grandeur de sa miséricorde qui les etface.

Sa gloire, qui se manifeste par les actes de
sa puissance, n'éclatera pas moins dans les

eh"ets de sa tendresse. La rémission des

l'échés, qui paraissent n'avoir eu aucune
borne, dévoilera cette générosité divine,

qui ne saurait avoir de mesure : Exalta-

bitur, etc. En vous pardonnant, Dieu verra

s'accomplir les éternels desseins qu'il avait

sur vous; il goûtera le succès des moyens
que, dans le temps, son amour lui fit em-
ployer pour vous; il réparera l'image de la

Divinité, que le péché avait obscurcie dans
vous ; il ravira aux puissances des ténèbres

la joie cruelle de triompher de vous : Exal-
tabitur, etc. En vous pardonnant, Dieu ren-

dra à son Fils une conquête ; il remplira les

vues de cet Agneau immolé pour les péchés

du monde; il publiera l'efficacité de son
sacrifice, il en multi[)liera les fruits : Exal-

tabitur, etc. En vous pardonnant, y avez-vous

jiensé? oui, en vous pardonnant, Dieu con-

tentera sa propre justice ;
puisqu'elle triom-

phera par l'application des mérites infinis
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d'une virtime capable de la désarmer. xVvec

les droits de son autorité, il conciliera les

désirs de son cœur; il vous pardonnera en

Dieu, puisqu'il vous pardonnera à la voix

d'un Fils qui est Dieu lui-même, et qui

l'apaise : Exaltabitur pai-cens vobis.

Ali! je ne suis plus sur[)r!S d.'entendre

saint Bernard s'élever avec force contre le

langage du premier des fratricides, lorsqu'il

disait : Mon péché est trop grand pouK en
obtenir le pardon ; et vous défendre de l'em-

prunter jamais, parce qu'il n'est point d'ini-

quité parmi les hommes (jnela miséricorde
de Dieu ne surjiasse : Absit, absit ; major
enim est ejus pictns quam quœvis iniquilas. Je

comprends pounjuoi saint Léon, après avoir

déclaré qu'on ne peut point fixer de degré
ni de temps à la miséricorde de Dieu, ajoute

aussitôt que les gémissements de votre

véritable conversion seront suivis de votre

salut; pourquoi saint Isidore veut que la

crainte de la justice de Dieu, après les plus

grands crimes, ne nuise jamais à !a con-
fiance que mérite sa bonté ; pourquoi saint

Augustin dit clairement :vLe nombre et le

grand nombre de vos péchés ne doit point

éteindre vos espérances. Ecoutez saint Chry-
sostome : Vous avez péché mille fois ; eh
bien ! livrez-vous mille fois à une sincère
douleur; vous avez à vous reprocher la

fureur des plus honteuses passions, les

horreurs, les excès des plus grands désor-
dres : délestez-les, confessez-les : Vous êtes

tombés, relevez-vous; vous êtes blessés,

cherchez le rea.ède, la miséricorde de Dieu
peut vous le fournir; et s'il faut déses-

I)érer de quelqu'un, continue ie saint doc-

teur, c'est de celui qui ne veut [)as espérer
lui-môrae. Non, non, ce ne fut ])as précisé-

ment pour avoir livré Jésus-Christ, que
périt le perfide apôtre. Ce cjui décida sa

perte, en consommant son crime, ce fut de
n'en pas réclamer la miséricorde. Hélas ! Que
ne le connut-il mieux? il eût pu être sauvé
par le maître qu'il venait de traliir

-- Miséricorde du Sauveur, qui fûtes autre-

fois aux pharisiens un sujet de scandale,

ne le serez-vous point encore de nos jours?
On fit un crime à Jésus-Christ de rechercher
les |)écheurs et de s'entretenir avec eux :

jjourra-l-on entendre ses ministres publier

une bonté (ju'on osa reprocher au Sauveur
lui-même? Vous jugerez mes intentions.

Seigneur. Confondez-moi, si, en célébrant

vos miséricordes, je me propose d'autres

vues que des vues do conversion cl de salut

])our les hommes. Leur en aurais-je trop

dit? Ah! si j'en ai trop dit, qu'il me soit

liermis de vous le représenter : c'est donc
vous (jui pour eux en avez trop fait. C'e.'-t

de votre part, c'est en votre nom que je

leur parle, ce sont vos instructions (}ue je

leur rends. Que dis-je? C'est votre croix

<[ue je leur représente, et que puis-je ajou-

ter ?» la force de ce spectacle que vous m'or-
donnez de icuc offrir?

Paraissez donc et venez à mon appui, croix

adorable, parlez vous-mêmes aux pécheiirg

d'uni je cherche 5 ranimer le coura^jc. .Myu-

trez-vous et suspendez la rigueur d.u juge-
ment que, dans son désespoir, le criminel
ose porter contre lui-même. Etes-vous coupa-
bles, tristement désespérés? Prenez en main
cette croix, présentez-la à Dieu l'Homme-
Dieu

, qui pour vous y expire ; lisez, écrits

de son sang, les vœux qu'il vous est permis
de former et les titres qui les font valoir.

Cette croix a opéré la rédemption de l'uni-

vers entier, et elle ne suffirait pas à votre
réconciliation? Elle a pu eûacer tous les

crimes de la terre, et elle serait sans eiïica-

cité pour la rédemption des vôtres? N'est-il

pas encore à vous, ce sang divin, dès (|u'il

peut encure couler sur vous? Quoi! Dieu
vous en verrait couvert, et vous ne seriez

pas à l'abri des traits de sa colère ? Dans les

bras mêmes de son Fils, il vous frapperait de
ses foudres ? Vous péririez victimes de ses

vengeances jusque dans l'asile sacré que
vous offre sa miséricorde? Non, mes frères,

non; c'est encore le temps de son règne, et

vous pouvez en multiplier les triomfihes.
Il sera grand, celui qui arrachera vos cœurs
au péché et vous à l'enfer. Mais la grandeur
est le caractère distinctif des œuvres du
Seigneur, et sa miséricorde, dit le Pro-
phète, est au-dessus de ses ouvrages. Votre
pardon est digne d'elle, puisqu'elle seule
est assez grande pour vous pardonner.
Vous ne le méritez pas : mais c'est une
grâce. Cette grâce est trop signalée : mais
c'est un Dieu qui l'accorde. Ce Dieu a pour
attribut essentiel la justice : mais sa nature
c'est la bonté. Jusqu'ici vous en avez al)u«é :

mais elle est inépuisable. C'est trop t.^rd y
recourir : mais elle est éternelle. \on^ y
avez mis obstacle par tous les crimes : mais
Dieu surmonte tous les obstacles [lar ses

bienfaits. Et (pieis seront ces bienfaits ? ce
sera d'oublier tous vos péchés, de vous or-

ner de sa grâce, de vous rendre son amitié
et de vous introduire dans le séjour de sa
gloire, où vous célébrerez éternellement
ses miséricordes. Je vous les souhaite, etc.

SERMON XXIX.

Pour le vendredi de la quatrième semaine
de Carême

SUR LES AFFLICTIONS.

Domine, eccc quem amas Infirmatur. {Joau., Vi, 3.)

Seigneur, celui que vous aimez est daus lu souffrance.

Pourquoi, puisqu'il est l'arbitre de la vie

et de la mort, celui qui fra[)iie et qui guérit,

qui conduit jusqu'aux portes du tombeau et

qui en relire (1 Re<j., II, 16), j)Our(|uoi

donc laisser dans la, souffrance celui (ju'il

aimo? plonger les uns dans les longueurs

de l'infirmité et dans la |)rofondeur du sé-

f)ulcre, les autres dans l'amertume des sé-

])arations? Domine, ccce quem amas infirma-

tur. Que la d(.uleur et les maladies, que la

mort (ju'elles amènent soient le chûtimcnt

du léché, {liom., VI, 13; Eccli., XI elseq.)

à la bonne heure; miis aussi, pourquoi la

vertu et l'innocence n'en sont-elles [as ex-

ceptées? Pourquoi,*au contraire, ^onl-clles
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[lus souvent encore exposées à lenrs at-

IciiUos les plus cruelles? car, il est trop
vrai, les justes ici-bas sont les plus malheu-
reux , tandis que le plus souvent ce sont les
péciieurs qui sont clans la prospérité. Il n'y
a i)lus rien ]h de quoi vous étonner, mes
cliers auditeurs, puisque c'est l'accoinpiis-
senient de la parole infaillible de la vérité
de Dieu; puisque c'est là l'ordre du salut
établi par sa sagesse

,
puisque ce sont là les

règles tracées par sa providence. A vous,
ô mes disciples I avait dit le Sauveur, à vous
plus particulièrement les pleurs de la souf-
france (Joaji., XVI, 20j, tandis que les joies
apparentes seront pour le monde. Or, ce que
Jésus-Christ a prédit aux chrétiens, peut-il
les surprendre? Ce qu'il aVéglé peut-il
leur paraître injuste? ce qu'il exige d'eux
peut-il être impraticable? Et quelque alar-
mée que soit notre faiblesse, dès^qu'il s'agit
de souffrir, ignorons-nous que la hdélilé
de Dieu, selon la i)ensée de saint Paul, pro-
portionnera ses secours à nos besoins, ses ré-
compenses à nos épreuves? (I Cor., X, 13.)

^
Qu'un monde aveugle continue donc à

s'apjjlaudir d'urj vain bonheur que Jésus-
Christ lui annonce, j'ose dire, dont il le

menace. Ce ne sera qu'indirectement au-
jourd'hui que je lui en indiquerai le danger.
Le but particulier que je me proj)Ose , c'est,

à l'aide des lumières de la religion, de ra[)-

{ieler aux chrétiens qui souflrmit (et en est-
il beaucoup qui ne souffrent pas ? en est-il
un seul qui ne soit pas exposé à souffrir?)

;

c'est, dis-je, de leur rappeler ce qu'ils doi-
vent penser des aflliclions.

Je ne viens donc pas, mes chers audi-
teurs, vous enseigner l'art de les éloigner
de vous

; personne ne le connut jamais.
J'entreprends de vous y faire envisager un
bien solide que peut-être plusieurs d'entre
vous ne connaissent guère mieux, parce
que dans le malheur, vous ne voyez trop
ordinairement que le malheur même. D'où.
il arrive que vous croyez être les seuls vé-
ritables malheureux.

il faut donc, et c'est mon dessein , il faut
rectifier, par les principes du christianisme,
]ps fausses idées que vous vous formez des
aPilictions. Il faut vous découvrir ensuite
comment les afflictions peuvent elles-mêmes
ranimer dans vous les principes du chris-
tianisme. En deux mots, vous souffrez : Ne
vous en étonnez pas, vous êtes chrétiens;
le christianisme vous appelle expressément
aux afflictions : première partie. Vous souf-
frez : Ne vous en [ilaignez ()as, vous en de-
viendrez plus chrétiens ; les afflictions vous
rapjjcllent cfTicacement au christianisme :

seconde jjartie. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Je le sais, mes frères, je vais vous tenir
un^ langage tellement opposé à la nature,
qu'il n'appartient qu'à la foi de vous le faire
goûter. Mais, parce qu'il n'est que le lan-
gage de la foi qui puisse vous faire connaî-
tre le i)ri^x des afflictions dont gémit la na-
ture, il n'est donc cjue la religion qui doive

vous instruire, comme il n'est qu'elle qui
puisse vous consoler. Que vous apprend-
elle à cet égard? En premier lieu, (|uo les

afflictions sont le juste apanage de ceux qui
]»rofessent sincèrement le christianisme

;

c'est ce qui résulte de ses maximes. En se-

cond lieu, que les afflictions sont la route
vérila!)le qui conduit au terme que pro|)Ose

le christianisme; c'est ce qui suit de ses
promesses. En troisième lieu, que les afflic-

tions sont l'occasion précieuse de manjuer
un légitime retour au divin auteur du chris-

tianisme ; c'est ce que doit produire la tou-
chante idée qu'il nous donne de son amour.
Les heureux ne m'entendront pas, je le

crains; mais je ];arle pour les malheureux.
Je vous étonne, mes chers auditeurs, en

disant que les afflictions sont le juste apa-
nage de ceux qui professent sincèrement le

christianisme; mais j'en trouve la preuve
dans cette seule idée : Le christianisme est
une religion née sur la croix de Jésus-
Christ; et, puisque les chrétiens sont les

fils de la croix, ils doivent en voir graver
sur eux les traits, puisque c'est là l'étendard
de leur chef. Car, en qualité de chrétiens,
dit saint Chrysosfome, nous som.mes les

soldats de ce Roi éternel : Nos œtcrno Reyi
militamus. 11 faut donc qu'il les rassemble.
Puisqu'il n'a été lui-même victorieux qu'au
prix de son sang ; il convient que les afflic-

tions deviennen.t comme la livrée sanglante
qui décore ceux qui combattent avec lui.

C'est sur ce principe que ïertullien, faisant
l'apologie des chrétiens, disait en leur nom,
à ceux qui les faisaient souffrir : Vous nous
humiliez, vous nous accablez sous le poids
et sous la honte des tourments; mais ces
humiliations et ces supi)lices se changent
l)0ur nous en signes de victoire et en vête-
ments d'iionneur, en ornements de triom-
phe : Hic est habitas vicier iœ nostrœ, hœc
paimnta veslis, tali carra iri.ampha)iuis.

Pourquoi, mes fières? parce que rien n'est

plus glorieux, aux yeux de la foi, que ee
rapport qui rapproche ainsi les membres de
leur divin chef; parce que le sort d'un pa-
reil maîlre ennoblit évidemment celui des
disciples qui le partagent; [)arce que dès là

que nous sommes chrétiens, Jésus-Christ,

dit saint Athanase, nous pare de la gloire de
son nom. A Christo, Christiani sumus et

nuncupamur ; et qu'il est juste que nous en
honorions la grandeur I Un grand nom, dans
ridée même des hommes, iuj|)0se de gran-
des obligations; il exige de grands senti-

ments, de grandes qualités, de grandes ac-

tions, un grand courage. El, puisque le nom
de chrétien publie que vous appartenez à

Jésus-Christ, il faut que vous en retraciez

le caractère.

Or qupl fut, mes chers auditeurs, le ca-

ractère du Christ? Daniel l'annonce comme
devant être i'enié par son {:euple. [Dan., IX,

2G.) 1-aïe le peint sous le nom de ÏJJomme
(le douleurs. [Isa., LUI, 3.) David représente
le.s nations liguées contre lui. [Psal. H, 2.)

11 a fallu que le Christ soulfril, disait-il hii-

môme : Oporluit Chrislutn pnii. [Lxtc., XXIV,

*
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26.) Chrétiens, il faut donc, puisque vous
portez le grand nom qui distingue ceux qui

sont à Jésus-Christ, que vous sacliie/, selon

la |)arole de l'Apôtre, que la grâce du chris-

tianisme ne vous a pas seulenient été accor-

dée pour croire en Jésus-Christ, mais pour
en partager les souffrances : Vobis donatum
est pro Chrislo, non solum ut in cum creda-

tis, sedut pro illo patiamini. [Philip., 1,29.)

11 faut, puisque vous portez ce grand nom,
que vous vous ressouveniez de la haine (jui

a éclaté contre celui de(jui vous l'avez reçu,

dos opprobres dont il a été couvert, des
douleurs dont il est mort la victime. Il faut

que vous consentiez à le soutenir ce grand
nom, dans les chagrins, dans les peines,
dans les adversités, il faut que vous appre-
niez encore de saint Paul que ce nom ren-
ferme lui seul l'ordre de votre destinée;
que les croix ne doivent point vous ébran-
ler, parce que vous êtes dans le monde pour
les supporte'" ; In hocpositi sumus. (1 Thess.,

111, 3.) 11 faut entin que vous reteniez cet
oracle formel de Jésus-Christ lui-môme,
(jui déclare indigne de lui celui qui ne porte
pas sa croix h sa suite : Qui non accipit cru-
cem suam, non est me dignus. [Madh., X,
38.) Ainsi l'av.iit com[)ris le saint évêque
d'Antiocho; et voilà ce que nous exjdique
l'admirable parole de cet illustre martyr,
lorsque, dans Tobscurité de la plus affreuse
jirison, et se voyant confié à des hommes
aussi farouches que les animaux par les-

quels il était sur le point d'être dévoré, il

écrivait aux Romains, dans le vif transport
de sa joie : Je commence à présent à être
disciple de Jésus-Clirist : Nunc incipio esse

Chrisli discipulus. Kh ! quoi, ne l'était-il

donc pas auparavant, [luisqu'il était hum-
blement soumis à Jésus-Chri-st par la foi

,

puisqu'il en observait fidèlement les pré-
ceptes, puisqu'il en gouvernail le peuple
avec zèle? Oui, sans doute, mes chers au-
diteurs, mais il lui manquait de marcher sur
les traces ensanglantées du Sauveur; et c'est

tu le suivant de si j)iès qu'il remplit les

(ievoirs d'un parfait disciple de cet adorable
Maître, et qu'il ose en |)rendre le titre,

parce qu'il peut surtout alors en pratiquer
les plus difliciles levons, en imiter les plus
gninds exemples, en exprimer en lui-mê;iic

les traits les plus ressemblants : Nunc inci-

pio esse Chrisli discipulus. En effet, s'il

m'est permis d'user d'une comparaison sen-
sible : Comme la représentation de la croix,

(jue nous voyons dans les diverses parties

tlu monde chrétien, vous annonce que Jésus-
(Jnisl y est connu et révéré, c'est en jilan-

tant sa croix dans vos cœurs que le Sauveur
nous a donné h C(>nnaitre que vous lui ap-

I
arlcnez d'une manière jdus sjiéciale. Et

[>ar Ih il nous autorise à regarder les mal-
lieureux connue la partie la plus illustre du
( hristianisme

;
jusipie l'i, dit saint Augus-

tin, que si vous n'avez rien à soulfrir, vous
n'avez pas encore commencé h êtrechrétien.
El il se fonde sur cette parole de saint Paul
h Timolhée : Tous ceux qui veulent vivre
dans la piélé, selon Jésus-Christ, auront à

souffrir. B'oh le saint docteur conclut en
disant : Si donc vous ne souffrez rien pour
Jésus-Christ, craignez que vous n'ayez pas
encore commencé h vivre pieusement en
lui : Si ergo non pateris pro Chris to, vide
ne nundum cœperis in Christo pie vitere.

Ici. mes frères, se présente ).eut-être à
vous une objection bien naturelle. Car, si

les afflictions, au langage même de l'Ecri-

ture, sont ce joug pesant, imposé dès leur
naissance, à tous les enfants du premier
homme [Eccli., Xî, 1); si d'autres que des
chrétiens, depuis le berceau baignés de leurs
larmes, marchent souvent dans la route de
la douleur jusqu'au tombeau ; s'il suffit de
vivre pour être exposé à devenir malheu-
reux ; comment ce qui convient si univer-
sellement à tous les hommes, peut-il renfer-

mer quelque chose de particulier à ceux qui
professent le christianisme? A quoi, mes
chers auditeurs, j'ai à vous ré|)on(ire que si

les alffictions sont, dans l'ordre uel;i nature,

le parlage de tous les hommes, elles ac-
quièrent un caractère propre à l'égard des
chrétiens. Pourquoi? Parce que les chré-
tiens envisagent les afflictions dans l'ordre

surnaturel; parce qu'ils sont instruits \)ac

le christianisme à regarder, ou comuie un
événement salutaire, ou comuie une grâce
de prédilection, ce qui ne [)araît aux autres
qu'un malheur; parce qu'en môme temps
que tous les hommes sont dans la nécessité
générrle de souffrir, ce qui est la peine du
péché, les chrétiens seuls connaissent |,ar-

ticulièreraent le prix des souffrances
; qu'ils

trouvent ainsi le merveilleux secret l'ic chan-
ger pour eux en source abondante de béné-
dictions, ce qui semble n'offrir qu'un amas
de calamités. Dès là, les afflictions changent
donc en (|uelque sorte de nature |)Our eux,
puisqu'elles les honorent, elles les enri-
chissent, elles les sanctifient ; et, par une
conséquence facile à saisir, il n'est plus
surprenant que Dieu veuille augmenter,
par les afilictions, les mérites et la gloire de
leur constante fidél.té. C'est ce que dit l'ange

du Seigneur à Tobie; jiarce que vous étiez

agréable à Dieu, il a été nécessaire que vous
fussiez éprouvé : Quia ucccplus eras Deo,
necesse fuit ut tcnlalio probaret te. [Tob.,

Xll, 13.) Voilà pour votre iiislruclion, et

pour former dans vous une patience chré-

tienne, sans lacpielle vous ne souffririez

effectivement que comme le reste des hom-
mes qui, trop ordinairement, souffrent

sans mérite, uniquement par la nécessité de
leur condition, sans connaître et sans esti-

mer la valeur de leurs souffrances.

Mais iirenez garde , mes chers auditeurs,

de ce que vous objectez que le reste des

hommes est, comme les chrétiens, dans la

nécessité de^soutlrir, je suis autorisé à con-

clure à [)résenl contre vous que vous n'avez

donc aucun reproche à faire au christia-

nisme, lorsqu'il préconise les afilictions,

puisqu'il vous apprend à extraire un avan-
tage réel des maux que vous regardez vous-
mêmes comme inévitables

; puisqu'il vous
dislingue du commun des hommes par les
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uiisères mêmes qui," leur étant communes
avec vous, vous confondraient avec eux ;

puisqu'il convertit ])our vous en titre d'hon-
neur et en origine du solide bien, ce qui ne
sert qu'à huniilior, à abattre, à consterner
ceux (jui ne pensent pas en chrétiens : voilà

pour votre consolation et pour ranimer tou-

jours davantage votre saint attachement au
ciiristianisme.

Il vous |)résento encore les aflliclions

comme la route qui conduit jjIus sûrement
à l'heureux terme (ju'il vous pro|)Ose. Il est

plusieurs voies qui y mènent, je le sais,

mes frères, mais en est-il une choisie plus
spécialement, et |)lus spécialement consacrée
par l'Homme-Dieu ? Comment a-t-il conquis
pour vous le ciel ? ,en souifiant. Tel est

donc le chemin qu'il vous a frayé à la vic-
toire. En est-il un moins susceptible de ces
dangereuses illusions, au milieu desquelles
la vertu môme peut s'égarer? Son éclat de-
vient quelquefois un écueil funeste; mais,
à l'ombre des afflictions, elle se dérobe plus
sûrement au péril. En est-il une qui soit

moins conforme à nos goûts? Jusque dans
les oeuvres de piété, on craint quelquefois
de ne suivre que son penchant; mais, en
souffrant avec une patience chrétienne, on
ne suit évidemment que la volonté de Dieu.
En est-il une Iplus universellement avouée
des justes, et plus généralement marquée
jmr eux ? Ceux qui ont été agréables à Dieu,
dit rKsi)rit-Saint , ont passé |)ar plusieurs
tribulations : Oinnes qui placuerunt Deo per
militas tribulationes transicrunt. (Judith.,

VIII, 12.)

De là, chrétiens auditeurs, l'affliction des
saints eux-mêmes, lorsqu'ils ont pu se per-
suailer qu'ils n'avaient pas assez à soufïVir.

De là, leurs vives alarmes, lorsqu'ils se sont
vus exempts de certaines afflictions aux-
(juelles leur foi les avait préparés, et dont
ils gémissaient de n'être pas jugés dignes.
De là leur zèle à étouffer, pour ainsi dire
dans eux, le sentiment de leur bonheur par
une mortilication libre. Si elle leur était

moins nécessaire, comme ayant été moins pé-

cheurs, ils la pratiquaient davantage, parce
qu'ils étaient plus chrétiens. De là ces
œuvres réitérées et cette habitude de péni-
tence, par lesquelles ils cherchaient à retra-

cer sur eux-mêmes, dans sa pénitence,! ^6

Dieu sauveur, qui leur avait efficacement
appris que les souffrances sont le prix du
salut. De là cette attention soutenue à écar-
ter d'eux les terribles malédictions dont Jé-

sus-Christ menace ceux qui, dans ce monde,
trouvent leur satisfaction : Vœ vobis divili-

bus, (juiahabetis consolationem vestrarn.[Luc.,

V, 24.)

Ce n'est pas, mes chers auditeurs, que je
veuille inter[iréter ces paroles comme l'ar-

rêt it révocable qui vous réprouve par là

même que vous êles heureux. Je sais que
par un sage usage de votre bonheur, c'est-à-

dire ])ar l'effort généreux qui vous en déta-

che, par la vigilance qui en prévient les

dangers, parla disposition à le sacriûer, s'il

le faut, à la souveraine félicité que Dieu

vous destine, vous pouvez sanctifier le bon-
lieur môme. Lueur de consolation que je
crois devoir ici à des âmes justes que le

Sauveur n'a jjeut-être pas encore abreuvées
de l'amertume de son calice. Mais ce que je
conclus et des précautions qu'elles sont
obligées de prendre contre la séduction du
boniieur, et des violences volontaires par
lesquelles elles doivent suppléer à celles

des afflictions que Dieu leur épargne, et de
la grande diffi -ullé (pie l'Evangile nous pré-

sente, par rapport au salut de ceux qui ne
connaissent que la [)rospérité, c'est que l'ad-

versité est la route la plus sûre pour^ le

salut.

Aussi saint Jérôme, écrivant à un heureux
du monde, insistait-il principalenient sur ce

point pour l'en détacher. Qu'il est difficile,

lui disait-il, qu'il est difficile qu'on jouisse
toujours des biens présents, sans préjudice
des biens futurs; que, du milieu des délices

de la terre, on passe dans le sein des joies

du ciel
; que, dans l'une et l'autre vie ou

en recueille tous les avantages! Qu'il est

donc à craindre pour vous aujourd'hui

,

ajouterai-je'selon la pensée du môme Père,
qu'il est à craindre, heureux du siècle, qui
comptez sur quelques actes d'une vertu
aussi faible et défectueuse que passagère,
que Dieu ne se justifie un jour à vos yeux,
en vous disant à la mort, conmie à te riche

réprouvé : Que peut-il vous être dû ei.core?

Ressouvenez-vous que vous avez été comblé
de toutes sortes de biens pendant la vie,

Recordare quia rscepisti bona in vila tua
{Luc, XVII, 25.)

Mais à vous, dont les maux soufferts pa-

tiemment dans le temps, fondent les solides

droits au bonheur de l'éternité, nous dirons,

après saint Jean, que ceux qui en jouissent
sont ceux qui y sont arrivés par la voie de
l'affliction ; fli sunt qui venerunl de iribula-

tione magna. {Apoc, Vil, ik.) Voie incontes-

tablement la plus abrégée, parce qu'elle est

en môme temps et une voie d'épreuve qui
rend votre (idélité plus digne de Dieu, et

une voie d'expiation qui vous aide à accom-
plir dans vous, selon la parole de l'Apôtre,

ce qui doit être ajouté de votre part à la pas-

sion du Fils de Dieu {Col., I, 24), et une
voie de mérite qui met le comble à ceux que
vous pouvez acquérir, devant Dieu, et une
voie de ressemblance qui vous rend con-
foraîe à l'Homme-Dieu, à l'image duquel
Dieu vous a prédestinés. Et dès là, chré-
tiens, vous qui gémissez quelquefois de ce

que l'infirmité et la maladie vous interdisent

certains actes extérieurs de religion, certai-

nes œuvres de salut; vous qui voyez avec
inquiétude, dans la suite de vos jours, le

vide que semble y mettre une inaction for-

cée, et qui regardez comme perdue pour
vous une partie de la moisson qui se re-

cueille dans le champ du Père de famille,

parce que vous ne pouvez pas en supporter
les travaux ; vous, de qui la réputation est

Uétrie par la méchanceté, ou la tranquillité

e_^t troublée par des circonstances fâcheuse.s,

ou lu cœur est déchiré par de douloui'cuses
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nisme; il est, âmes vraiment chrétiennes,
Ames justes qui m'écoutez, pour vous les
faire supporter, un dernier motif; je parle
(!u tendre retour que doit votre amour à
celui du divin auteur du christianisme.

Ici, chrétiens, je n'aurais qu'à prendre en
main l'image de votre Sauveur, la remettre
entre les vôtres, et vous adresser les tou-
chantes paroles qu'adressait saint Paul aux
Hébreux : Portez et fixez vos regards sur
Jéous, auteur et consommateur de votre foi

qui, pour vous, a souffert les tourments et

l'ignominie de la croix : Aspicientes in aii-

ctorcm fidei et consummatorem Jesum, qui
suslinuit crucein. {Htbr., XII, 2.) Occupez-
vous tendrement de cette vue, continueraj-je
avec l'Apôtre ; pensez avec attention à ce
qu'elle vous présente ; et, par cet attendris-
sant spectacle, nourrissez votre courage :

Recogitale.... eiiin;ul ne fntigemini, animis
vestris déficientes. [Ibid., 3.) Que dois-je, ou
que puis-je ajouter encore à cet éloquent
tableau 1 Non, chrétiens, je ne vous parle
j)lus de vos engagements, de vos devoirs;
je ne m'adresse ici qu'à vos intérêts, je ne
sollicite que votre reconnaissance et votre
amour. L'amour a'un Homme-Dieu vous
invite à le suivre pendant un temps au cal-

vaire, car c'est |:our vous qu'il y est monté;
à partager quelques-unes de ses peines,
car c'est pour vous qu'il en fut accablé; à
vous charger d'une partie de sa croix, car
c'est pour vous qu'il voulut y expirer.
A celte idée, je ne m'étonne plus de l'em-

pressement généreux d'un si grand nombre
de chrétiens, que le saint amour do Jésus-
Christ fit voler au mart\re, et qui, dans
l'ardeurde ce sentiment, se disaient : Allons
et mourons avec lui : Èamus et nos nioria-
mur cum eo. {Joan., Xî, 16.) Ji' comj)rends
les vifs regrets de tant de saints contes-

séparations, ou le sort est changé par la tns-

Jesse des événements, ou la situation devient

pénible par l'amertume des privations ; vous

tous, en un mot, qui êtes vraiment affligés,

connaissez ce que vous pouvez acquérir de-

vant Dieu, en vous résignant aux afflictions,

^'ous croyez ne rien faire ])0ur lui; mais

savez-vous, répontl ici saint Augustin, à

quel prix s'achète son royaume? c'est par

la pauvreté : Paupertate regnnm. La joie de

sa possession? c'est par la douleur : Dolore
gaudium. L'abondance de sa gloire? c'est

jtar l'humiliation : Vilitate gloria. -Les dou-
ceurs de la vie heureuse ? c'est par le's ri-

gueurs de la mort : Morte rita.

Si donc il nous était permis, mes chers

auditeurs, d'assurer des conjectures sur les

élus de Dieu qui sont encore vivants sur jla

terre, prenant en main le flambeau sacré de
la religion, oii irions-nous les démêler dans
cette multitude d'hommes qui se présentent

à nos regards? Nous penserions iieu sans
doute à nous arrêter dans ces i)alais do la

grandeur et de l'opulence , s'ils ne nous
ofïrent que le séjour brillant des honneurs,
des amusements, du bien-être et de la for-

tune, et si le danger du bonheur n'est pas

compensé par la solidité de la vertu. A plus

juste titre, nous pénétrerions dans ces tris-

tes demeures de l'indigence et de la misère,
où semblent se réunir l'obscurité, les revers
el les calamités. Là, au milieu des maux
que la religion ap|ircnd à supjiorler (c'est

une condition nécessaire), au milieu des
disgrâces qu'elle sanctifie, des laruios qu'elle

essuie , nous découvririons le consolant
présage d'une éternelle félicité. De la part
de Dieu, et en son nom, nous annoncerions
rentrée de la terre i)romise à son peuple,
par là même qu'il est accablé d'une dure
captivité. A de nouveaux .Toseph tranquil-

les dans les fers, nous ferions augurer l'élé-

vation qui doit les rapprocher du premier
tiône. A de nouveaux Jéréniie humiliés par
tout un peuple, nous ajiprendrions que le

Seigneur sera un jour leur héritage; à de
nouveaux Job dépouillés de tous leurs
biens, [trivés de tous leurs cnfîjnts, fraj)pés

dans leur propre personne, nous rappelle-
rions les promesse éclatantes du Rédemp-
teur. A de nouveaux Lazare dédaignés et

{.oufTrants, nous retracerions la gloire d'être

reçus dans le sein d'Abraham. C'est par l'é-

tendue des afflictions, que nous préjuge-
rions celle des récomi)enses que Dieu y at-

tache. Ses paroles sont claires et précises,

les livres saints en sont remplis. Et, dans le

nombre des divins oracles, il n'est rien qui
ne doive faire redouter aux hommes le faux
bonheur qu'olfre le monde , tandis que tout
se réunit pour montrer au christianisme le

gage de leur salut dans les afflictions : Gau-
drie el exsuUate, f/uonium merccs vestra co-
piosa est iv cœlis. {Matth., V, 12.)

Mais supposons pour un moment que les
afflictions ne doivent pas caractériser ceux
qui professent le christianisme, qu'elles no
.servent pas aussi cllicacemenl à conduire à

l'heureux terme que |)io|iose le chnslia-

seurs, à qui ce témoignage de sang eiH
moins coûté que ne leur coûta le manque
d'occasion de le répandre. Et, parce qu'il est,

d'un grand cœur, de répondre à la valeur
des bienfaits, par celle des saciilices; je
sens (jue plus on aime Jésus-Christ, jilus on
])eul désirer de soud'rir jiour lui ; cl que,
jiar cette raison là môme, il ménage souvent
plus d'afflictions à ceux qui sont p.lus péné-
trés de son amour.
Que la fausse sagesse du siècle, toujours

bornée dans ses idées, parce (ju'elle ne les

étend jjas au delà du temps, se scan^lalise

de ces myr.tères; qu'elle s'imagine avoic
|)rononcé un oracle décisif, en disant qu'elle
ne reconnaît p.oint', à ces traits, la bonté do
Dieu, et (ju^uii Dieu si bon ne saurait se
plaire dans les malheurs de ses créatures :

Aveugle langage d'une absurde témérité qui
ose mesurer h profondeur des desseins do
Dieu sur la faiblesse île ses propres vues!
Eh non, sans doute, le Dieu sauveur ne se
plaît p.as dans les malheurs deses créatures;
mais il se (ilait à voir ses créatures prendre
occasion de leurs malheurs, p(Hir lui mar-
quer leur amour. H se plaît à les trouver
assez nobles, |)our vouloir |.>arlagrr, autant
qu'il se peut, avec lui» les fiais imiuc-n.es
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qu'il a faits pour leur r(!'dorn|)lion.Il se plaît

à recevoir (le leur
|
art, non un sirnpUiculle

de spéculation, qu'il coûte si jieu de lui

rendre; mais des hommages réels que le

cœur paraît sensiblement inspirer, dès que
la douleur même ne peut (tas les suspendre.
Il se [ilaîtà considérer dans elles des ver-

tus que l'afïliclion fournit seule l'occasion

d'exercer, la résignation, la f)atience, le sa-

crifice de la volonté. Il se plaît à les voir

amasser par les tribulations ces trésors in-

finis pour l'éternité. Jésus-Christ se ijlaît à

voir qu'on le glorifie |)ar la nulme voie, p-ar

laquelle il a lui-môme glorifié son Père, et

qu'on suive le plan de religion que sa sa-

gesse à tracé. II se plaît à reconnaître qu'il

n'a pas soufi'ert |)Our des ingrats, dès que
les hommes savent souffrir avec lui et jtour

lui. Que rendrai-je au Seigneur, pour tous

les biens que j'en ai reçus? j'acce[)terai le

calice d'amertume : c'est là, au sentiment
de plusieurs Pères de l'Eglise, le vrai sens
de ces paroles du Pr()])hète : Quid relribuam
Domino ? Calicetn saluiaris accipiam.
{Psal.CW, 12.)

C'est-à-dire, mes frères, que comme le

Seigneur dit à ses apôtres : Afui que le

inonde connaisse que j'aime mon Père, je

vais me livrer aux tourments qu'il me ré-

serve : Ut cognoscat rdundus quia dilùjo

Palrcm {Joan., \IV, 31) ; vous devez dire à

proportion : Pour maïquer quels sont mes
sentiments pour Jésus-Christ, je consens à

recevoir de sa uiain les afilictions qu'il me
|)réi)are : CaHcem salutatis accipiam.
CXV, 12.)

Et, sans cette soumission nécessaire,
comment o ez-vous vous tlatter d'aimer le

Sauveur que vous adorez? Ah! ne vous y
trompez pas ; vous aimez ses promesses et

ses récomi)enses ; vous l'aimez sous l'itlée

d'un vainqueur qui a triomphé pour vous
faire régner avec lui; vous ambitionnez
d'être assis à sa droite et couronnés de sa

gloire, comme le demanda pour eux lanière
des enfants de Zé!;édée; mais vous n'ajoutez

pas avec ceux-ci, que vous êtes firêtsàboire
au calice don. leur parlait Jésus-Christ;

vous lui offrez quelquefois, dans une fer-

veur momentanée, le désir de vous confor-
mer à lui et de lui plaire; mais qu'il vous
metteà la plus légère é|)reuve, aussitôt votre

courage s'évanouit. Hélas ! comme à ces

trois discif)les que le sommeil aecai)le dans
les moments précieux où ce divin Sauveur
est lui-uiôme accablé du poids de la divine

vengeance qu'il détourne de dessus leur

tête , il ne [»eut que vous adresser ce tendre
et légitime reproche : Quoi 1 vous n'avez
pas pu veiller une heure avec moi ?iVo«
potuislis una hora viijilare mecum? [Matth.,

XXVI, 40.) Etrange contraste, chrétiens

auditeurs I L'avantage que vous deviez re-

tu-er des tourments de Jésus-Christ a pu les

lui faire désirer ardemment; il l'a dit en
termes exprès à la veille de les subir : Dc-
sidcrio desideravi [Luc, XVII, 15); et la

gloire quâ peuvent lui procurer vos afïlic-

lions ne sait pas vous les adoucir. Vous

fûtes sa consolation dans les douleurs, parce
que vous en étiez les motifs; et vous ne sa-

vez pas, en les lui offiant, le rendre lui-

môme votre consolateur dans les vôtres.

\'ous savez qu'il voulut mourir, parce qu'il

vous aima, et vous refusez de lui prouver,
en souffrant, que vous l'aimez.

C'en est assez, j'outragerais vos cœurs si

je ne les supposais pas sensibles. Or, s'ils le

sont à la gloire, c'en est une pour vous de
souffrir; les afflictions sont le noble carac-
tère des disciples de Jésus-Chi-ist. S'ils le

sont à l'intérêt, il est du vôtre de soufl'rir;

les alllictions conduise/it au royaume de
Jésus-Christ. S'ils le sont aux bienfaits, la

reconnaissance vous engage à souffrir ; les

afllictions signalent l'amour qu'on a pour
Jésus-Christ. J'ai donc eu raison d'avancer
que le christianisme vous appelle expressé-
ment aux afllictions : Voyons encore com-
ment les afllictions vous rappellent eflicace-

ment au christianisme.

SECONDE PARTIE.

Il est, mes chers auditeurs, dans le chris-
tianisme, une pureté de morale, une gran-
deur d'objet, une foi ce d'impression qui en
forment le caractère. Or, je prétends que
c'est surtout par les afllictions que vous
êtes en état de le soutenir. Pourquoi? fiarce

qu'elles sont un des moyens les [il us elïlca-

ces de vous éloigner des désordres que
proscrit la sainte morale du christianisme;
parce qu'elles sont un des motifs les plus
pressants de ne vous attacher qu'aux grands
objets que présente le christianisn;e; jiarcc

qu'enfin elles sont une des circonstances les

plus favorables pour faire éclater dans vous
la force que donne le christianisme. Et d'a-

bord, chrétiens, par rapport aux désordres
que condamne la morale du christianisme

,

quel moyen |)lus propre à vous en retirer,

que celui qui peut tout à la fois, et vous en-
gager à réfléchir sur le mal que renferment
ces désordres, et vous préparer au dégoût
ries fausses douceurs qui en sont l'aliment,

et vous soustraire aux occasions multi-

pliées qui les jiroduisenl ? Effet admirable
des afllictions 1 D'où j'ai droit de conclure
avec certitude que souvent Dieu permet
que vous deveniez malheureux, pour vous
faire cesser d'être coui)ables.

Ah ! il ne vous est que tro|) ordinaire d'af-

fecter de méi'onnaîlie le péché, lorsqu'il

vous conduit à la mort par des voies semées
de fleurs. Facilement on s'en déguise l'hor-

reur, quand on en recueille les avantages.
Qu'il soit environné de l'éclat des honneurs,
des dons de la fortune, des charmes de la

tranquillité, des biens du temps; sous ces

images riantes qui vous fixent, il dérobe
adroitement les maux qu'il vous laisse.

Amour des plaisirs, séduction de l'âge, en-
chantement du siècle, situation brillante,

succès flatteurs, santé florissante : tel est le

voile à la faveur duquel le péché s'insinuo

dans une âme. Il l'infecte aisément de s.on

j»oiso!i,en même temps cm'il la distrait ])ar

l'illusion du bonheur. Ln se piéscutant
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sous des dehors aimables, il réussit à se

faire aimer; et le plus grand danger du pé-

cheur, c'est d'être heureux dans son péché.

lit quel sera donc, mes chers auditeurs, le

moment fortuné où vous fv^rez sur vous-

mêmes quelque retour? Ce sera celui où, su-

bitement arrêtés dans la carrière de celte

éhlouissante prospérité, vous emploierez h

réfléchir comme malgré vous l'intervalle

salutaire que la disgrâce y aura placé.

Comme il ai'rive que, frappé d'un coup im-
prévu, on examine aussitôt d'où il part, et

qu'un malheur inopiné vous fait remonter
jusqu'à son origine ; dans la vengeance de
Dieu, vous reconnaissez (jue c'est vous qui
l'avez armée. Ainsi le prodigue, dont Jé-

sus-Christ nous a tracé la i)ai'abole, recon-
nut-il, dans son indigence, la juste punition
de ce qu'il avait alxindonné la maison de
son père. C'est la misère de son état qui lui

rappelle efficacement les dérèglements de sa

conscience : In se reversus. {Luc, XV, 17.
)

Vous pouvez vous-mêmes vous convain-
cre par une preuve personnelle, chrétiens

auditeurs, si jamais vous eûtes quelques
sentiments vifs de vos péchés. Convenez-
en, ce sentiment n'est pas né dans vos
cœurs, lorsque tout en satisfaisait les incli-

nations ; mais il y a pénétré avec la douleur
qui venait combattre vos péchés; la tris-

tesse a produit les réflexions; vos pensées
sont devenues solides à mesure que de
vains objets se sont évanouis. Vous avez
fiensé à vous, lorsque vous vous êtes ré-
duits à vous-mêmes ; et la conscience a fait

entendre plus clairement sa voix, quand
l'affliction a suspendu le fracas étourdissant
du bonheur, ou qu'elle en a dissipé le lé-

thargique assoupissement. La malheureuse
issue d'un projet injuste vous en a fait sen-
tir l'iniquité ; la décadence de vos biens
vous en a découvert le couiiable abus, la

ruine de votre santé vous a retracé vos ex-
cès ; la suite funeste de cette amitié vous en
a montré le crime; la honteuse conduite de
cet enfant aveuglément chéri vous a rap-

pelé votre [lernicicuse tendresse; la mort
de celte personne vous a alarmé sur le dan-
ger de la votre. Nous le voyons tous les

jours ; c'est dans les circonstances de cette

nature qu'on se connaît avec plus de vérité,

qu'on s'examine avec plus d'attention, qu'on
s'accuse avec plus de bonne foi, qu'on se

condamne avec moins d'indulgence. De la

tribulation sort assez ordinairement une lu-

mière vive (pli manifeste d'abord le péché :

Castifjasti me, et eruditus suin. {Jer., XXXI,
18.

)

Ce n'est pas tout, le péché étant séparé de
la fortune, ils se montrenl l'un et l'autre tels

qu'ils sont, la fortune comme [leu durable,

cl le pérhé comme une source de justes et

longs regrets. Quand la fortune a lrom|)é, le

péciié perd ses anioices; et c'est |)resqu'au

moment où la fortune vous trahit, que naît

le vif dégoût du péché, l'ai lez à cet homme
dans l'allliciion, jiarlez-lui de ces fêtes du
monde, auxquelles il trouvait auparavant
laiilde charmes. lihl que proi>oscz-vous à

sa douleur? Elle vous répond, en son nom,
qu'il n'est plus pour lui d'amusement.s

;

qu'un cœur que le chagrin dévore, ne con-
naît jîas d'autre sentiment, et qu'on pense
peu à être à ses plaisirs, quand on est tout à
ses malheurs. De là, et les plaintes éloquen-
tes contre une félicité passagère, et le mé-
pris pompeux des biens et des joies de la
terre, et la conviction sensible de leur va-
nité et de leur néant, et l'énergie d'une mo-
rale pleine de détachement et de sagesse,
jusque-là qu'il suffirait quelquefois de vous
entendre, pécheurs vivement affligés, pour
vous croire des pénitents sincèrement con-
vertis. Principe de conversion défectueux,
je le sais, s'il était tout humain, et s'il ne
produisait rien de plus; mais i)rin(-ipe que
la grâce peut sanctifier. Dégoût purement
naturel, je l'avoue, mais qui suppose un
obstacle de moins dont il eût fallu triom-
pher. Sentiment (jui peut n'être encore que
de rhomme, mais auquel on espère de voir
succéder plus aisément celui du chrétien.
Et si ce sentiment dure peu, c'est, mes frè-
res, ou parce que la vivacité de l'affliction

s affaiblit, ou parce qu'on met tout en usage
pour en manquer l'impression. Il n'en est pas
moins vrai que l'affliction tendait par elle-
même à dégoûter du péché, dont elle ôte
quelquefois jusqu'à l'occasion.
A la vue de ces événements fâcheux qui

se renouvellent à chaque instant sur la scène
du monde, combien de fois dites-vous : il

vient d'arriver à telle personne un grand mal-
heur : c'est là tout ce qui vous frapi)e. Mais
la religion ajoute que le Seigneur vient
de lui faire une grande grâce. Sans doute,
c'est une grâce marquée pour vous, que cette
longue et habituelle inhrmité, hommes de
plaisirs. Ils vous eussent infailliblenient
perdus, si l'affliction n'était i)as venue les

troubler; il fallait qu'une santé chancelante
annonçât la brièveté de vos jours, pour vous
faire interrompie la continuité de vos dés-
ordres, il fallait vous alarmer sur les périls
qui menacent votre vie, pour vous faire re-
douter ceux qui exposent votre .^alut. Il fal-
lait sous vos yeux creuser le tombeau qui vous
demande, pour vous faire entrevoir les pro-
fonueurs de l'éternité qui vous attend. C'est
une glace marcpiée [lour vous, que cette
perte considérable, hommes do richesses !

Avec elles étaient entrés dans votre maison
l'orgueil et son fastueux étalage, la mollesse
et ses raffinements, le goût des ainuscmenis
du monde et ses criminelles suites, l'oubli
de Dieu et de son culte. (Jue de |)éiliés suji-

primés par raflliciioii! Elle détruit la cause
qui les faisait naître. C'est une grâce mar-
(jnée [lour vous, ipie ce dé|.éris^eiiient de
vous-mêmes, femmes du monde ! Il cta i

votre idoie, et vous en étiez le scandale ;

les salutaires empreintes d'une commune
mortalité ont heureusement dissipé le

charme iéci|)roque (pli vous aveuglait. Vouà
ne serez plus empressées d"y paraître, parce
(jue vou-> ne pouvez |.lus y iinllcr : voilà co
(jui vous afflige, et c'est cette affliction qui
peut vous sauver. C'est uiic grâce ii.aiijuéc,
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pour vous, que CR dénûmont de fortune,

jeunes personniîs (jui ne vouliez vous éta-

blir dans le monde, (|ae pour en suivre les

coutumes, en adoi)ter les maximes, eu imiter

les mœurs. I/nflliction, cjui déconcerte vos
desseins, ruine voire espoir j)Our assurer
votre salut. Vous ne sentez encore cjue l'a-

mertume du remède, vous bénirez un jour
le Seigneur, dont la main vous aura guéries :

A Domino corripimur, v,t non cuin hoc mundo
dumnmiur. (1 Cor., XI, .32.)

Kli I que pourrions-nous demander pour
vous à Dieu, pécheurs obstinés, que toute
la vivacité de notre zèie ne saurait toucher?
Des lumières? vous les fuyez. Des crainte.-?

vous les étoulfez. Des remords? vous les

J)ravez. De saints exemples? vous les dé-
daignez. La divine j'arole est à votre égard
sans vertu, les vérités de la religion sans
efficacité. Le [)re,stigedu présent dissipe les

terreurs de l'avenir. Eh 1 que feront, Sei-

gneur, que feront vos proi)hètes? Ils sont
chargés d'annoncer vos lois à votre peuple,
de travailler à sa conversion, de lui prêcher
la coiu|:onction et la pénitence ; mais le bon-
heur forme un rempart que leur voix ne
saurait |)ercer. Abattez, grand Dieu, ce mur
qui paraît impénétrable ; usez des ressources
puissantes de votre miséricordieuse sévé-

rité; employez les traits de l'alUiction pour
les vaincre; paraissez éloigner d'eux votre

main bienfaisante, pour (ju'ils réclament
votre saint nom. Consentez à les affliger vive-

ment, plutôt que de consentir à les voir

périr : Impie faciès eorum ignominia, elquœ-
rent nomen tutim. [PsaL, LXXXII, 17.)

A ce premier eifet des alilictions qui con-
siste à nous éloigner efficacement des dés-

ordres proscrits [lar la morale du christia-

nisme, viennent bientôt, et comme par une
suite nécessaire, se réunir les motifs pres-

sants de nous attacher aux grands objets

que le christianisme nous présente. Si, en
elfet, comme le marque saint Augustin, on
aime le séjour de la terre, malgré les épines
qui ne cessent de blesser, que serait ce si

Ion n'y trouvait que des fleurs? Et c'est

pour cék, conclut saint Chrysostome, que
Dieu laisse s'y multi[;l!er les revers, à ues-

sein de nous ei)| détacher, comaie il permit
autrefois que les travaux et l'oppression de
l'Egypte engageassent le j)eu|)le juif à sou-

pirer après la Terre [iromi.se, et à diriger

ses désirs vers le Seigneur : Vl œrumna-
rum magnitudiiie cruciali ad Dcum ciuma-

rent.

Aussi, chrétiens, c'est surtou au milieu

des agitations et des disgrâces, que vous

consentez volontiers, que vous prenez même
plaisir à entendre dévelopjïer les consolants

objets de la foi, qui alors intéressent plus

sensiblement vos cœurs. \'ous vous portez

plus vivement vers cette félicité sans mé-
lange que la foi vous découvre, lorsque

celle du temps vous échappe. Vous sentez

mieux la nécessité d'une vie future dans la-

quelle doivent être essayées toutes larmes,

lorsque tout concourt, clans celle-ci, à vous
en faire verser. Vous comjirenez plus aisé-

ment que ce monde ne saurait être l'objet

légitime de vos vœux, dès qu'il ne peut point
être le principe solide de votre bonheur.
Et, de même qu'on vit autrefois une mère
généreuse exhorter son fils à regarder le

ciel, [lour puiser dans ce regard le courage
de le iiiéîiter sur la-terre jiar le martyre;
c'est par la vivacité des afflictions répandues
sur la terre, que Dieu vous invite, en Père
tendre, à regarder fixement le ciel pour le

désirer dans l'excès du malheur Combien de
fois ôtes-vous les premiers à nous dire qu'il

est le seul bien qui vous reste; qu'il est

donc le seul bien dont il faille vous oc-

cuper.
En quoi puis-je placer mon espérance,

s'écrie avec le prophète une âme vraiment
affligée, si ce n'est dans le Seigneur? jt'i

nunc quœ est exspcclatio mca? Nonne Domi-
nus? [PsaL XXXVIH, 8.) Jl faut m'encou-
rager avec Moïse, par le souvenir des ré-

compenses, et préférer l'affliction que Dieu
m'envoie, aux douceurs passagères que
goûtent les jiécheurs. Jl faut me nourrir,
avec Job, de la douce jiersuasion que, de
mes yeux, aujourd'hui noyés dans les pleurs,
je verrai le Rédempteur qui m'a ouvert la

source de l'éternelle félicité. Il faut m'en-
tretenir, avec Tobie, dans l'attente de cette
vie heureuse que le Seigneur doit nous
donner. 11 faut ra'arrêler, avec l'apôtre, à
comparer la brièveté de mes maux et l'im-

mensité de la gloire qui doit les suivre. Es-
pérance en Dieu que la grâce réveille dans
vous, i)ar le cri de l'infortune, et dont nous
voyons souvent les premiers elJ'ets dans les

moyens mêmes que vous prenez pour vous
délivrer de l'affliction.

Car, d'où viennent alors ces vœux ardents,
que vous adressez au ciel? C'est que vous
reconnaissez enfin que c'est des montagnes
saintes, selon l'expression du Prophète, que
peut vous venir le secours. [PsaL CXX, 1.)

A dessein de l'attirer, vous levez les yeux
vers le Dieu qui y réside. L'atihction devient
pour vous la voix de la Providence divine
qui vous invite à se confier à elle. D'où
viennent ces demandes réitérées que vous
faites à un nombre d'âmes ju:>tes , ]i0ur

qu'elles intéressent le ciel à vos malheurs?
C'est que, menacé d'un naufrage, comme les

pilotes elfrayés du vaisseau qui jiortait Jo-
uas, vous savez que les divinités du siècle,

seraient sourdes à votre voix. L'aflUclion

devient i)Our vous la voix de la puissance
divine, qui vous ap[)rond que vous ne pou-
v(!Z triompher que | ar elle. D'où viennent
ces questions que vous faites aux projihètes

du S(.'igueur, pour savoir (puels seraient les

moyens ae l'ajiaiser? C est que, comme
Jéroboam, lorsqu'il n'attend rien de ses
idoles, vous sentez que c'est le Dieu d'A-
braham, d'Isaac, de Jacob, qu'il faut con-
sulter. L'affliction devient pour vous la

voix de la vérité divine
,

qui vous dit

que vous ne pouvez être instruits que par
elle.

Et c'est, mes chers auditeurs, c'est de
tous les temps, que l'adversité a otlert à

I



C49 CAREJÎE. — SERMON XXIX , SUR LES AFFLICTIONS. G50

Dieu le spectacle intéressant de toutes les

vertus. Spectacle d'humiliation et de péni-

tence ; ce fut celui des habitants de Bé-

thulie; sous le ciliée et sous la cendre, ils

arment, contre les Assyriens, le bras du Sei-

gneur. Spectacle de géuiissements et de de-

mandes, ce fut celui de Joachaz: réduit aux
dernières extrémités par les rois de S_yrie,

il dut à l'efficacité de sa prière, le succès

de sa délivrance. Spectacle de soumission
ol de fidélité, ce fut celui du peuple Juif,

Jamais il ne fut plus attaché au vrai culte,

(|ue pendant les années de sa longue capti-

vité. Sjiectaclc de repentir et de regrets, ce

fut celui de David; au moment oïl on lui

annonce cjue le Seigneur étendra sur sa

maison les coups de son glaive, il est percé

de celui de la componction et de la douleur.

Spectacle de sul>ordinationetde dépendance,
ce fut celui de Nabuchodonosor ; enivré de
sa |)ropre gloire, quand il jouissait de celle

du trône, il glorifiele Roi des rois, qiiand il

cesse de régner lui-môme, c'est l'iiuiuilia-

(ion de la chute qui l'abaisse enfin devant
la gi'andeur de Dieu. Spectacle de ferveur

et de zèle, ce fut celui de Manassé; con-
verti sincèrement sous le poids des chaînes,

il adore le Seigneur qu'il a outragé, et en
obtient son retour h Jérusalem; il vient

y renverser les idoles qu'il y avait pla-

cées.

El de nos jours, peuple chrétien , n'est-

elle pas encore sensible [)0ur vous, la liaison

qui se trouve entre les aiilictions et les ver-

tus? Je passe sous silence tant d'actes ver-

tueux que le malheur occasionne; et ces

aumônes par lesquelles les riches afllii^és

soulagent les pauvres, dans la confiance (jue

les prières de ceux-ci i)Ourront à leur tour

les soulager; et ces exercices de religion ([ui

ramènent aux pieds des autels du Dieu dont
on attend et dont on sollicite les bénédic-

tions; et ces obligations durables qu'on
s'imjtose par les plus solides engageniejiîs,

pour échapper ù de [)ressants périls. Mais
combien ue fois arrive-t-il que le dernier
moment de la fortune devienne le premier
rnoment de la sainteté

;
qu'une conversion

soutenue soit le fruit d'une disgrâce écla-

tante ; que la jiorte n)6me des solitudes

s'ouvre à la voix des soupirs
;
qu'on s'y re-

tire comme i>ress6 par l'orage; qu'on s"ap-

plaudisse d'y rencontrer un asile à sa dou-
leur; qu'on y achève, dans une ferveur édi-

fiante, le grand ouvrage de salut (jue laf-

fliclionavait j)réparé; (|u'après avoir inspiré

d'al)ord le détachement du mo.'idc, la voix

do la grâce anime |)ar la voix de la tribula-
' ion le sentiment de la charité. V.b I que vous
dit sans cesse la grâce par la voix de l'af-

tliclion'/Iille vous dit qu'il n'y a de grand, de
parfait, de capable de vous contenter que
Dieu; qu'évidemment vous n'êtes fait que
])Our lui, puisque hors de lui vous ne |)0U-

vez jamais réussir à calmer vos désirs, à

o.«surer votre tranquillité, à trouver votre

bonheur.
Elle vous dit qu'il ne faut df)nc soupirer

qu'n['rès les biens de Dieu, jiuisquc ceux du
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monde vous forcent à regretter leur incon-
stance, leur peu de durée, leur diuiinution
sensible ou leur entier dépérissement.

Elle vous dit qu'il ne faut donc travailler
qu'en vue de Dieu, puisque vous accusez ou
l'ingratitude des hommes, ou leur injustice,
leur haine ou leur dureté.

Elle vous dit qu'il faut donc surtout
veiller sur votre âme créée en la noble
image de Dieu, puisque vous voyez périr
en détail et vous échapper ces corps que la

maladie consume, que la douleur tourmente,
que la vieillesse ronge, que la mort détruit.

Elle vous dit qu'il faut donc ])ar-dessus

tout aimer Dieu, et pour lui-même, puis-
ciu'il est seul le centre de toutes les perfec-
tions, essentiellement exempt d'altération

et de changement; et pour vous, puisqu'il

est la source de tous les biens, et que, dès
ce monde môme, ce n'est que dans son
amour et dans sa grâce que réside la véri-
tai)le félicité. Consultez, chrétiens, consul-
tez chacun le genre d'afiliclion que vous
éprouvez, et voyez s'il en est aucune (p.ii

ne puisse elTicacement vous aider à goûter
les vérités de la foi, les douceurs de l'espé-

rance et les sentiments de la charité, et vous
attacher ainsi toujours |)lus aux grands ob-
jets que vous propose le christianisme.

De là, mes chers auditeurs, vous com-
prenez aisément comment les aUlictions

sont encore une des circonstances les plus
favorables pour faire éclater dans vous la

force du christiaTiisme. Non , ce n'est pas
seulement de la vôtre que vous fournissez
la preuve , lorsque vous vous résignez à
soutlVir. Vous nianifestcz la force de la re-

ligion qui exige de vous cette résignation
et qui vous l'inspire. Lrilla-t-elle jamais,
celle force divine, avec plus d'éclat que par
la patience d'un cœur chrétien? Patience
(jue saint Grégoire apjielle la grandeur de
toutes les vertus, et qui en effet les entre-
lient, les nourrit et les anime toutes. Con-
stance qui , au sentiment de saint Chrysos-
toiue, a quelque chose de plus grand que le

pouvoir d'opérer des merveilles dans l'ordre

de la nature. Victoire qui, au témoignage
de rEs|)rit-Saint

,
jjlace au-dessus do tout

autre vainqueur celui qui sait triompher
ainsi de lui-uiômc. {Prov., XVi, 32.) Prenez
garde, chrétiens, ceci n'est point cette in-
sensibilité moins fastueuse encore quo
chimérique, que l'orgueil humain a vaine-
ment essayé d'opposer à la douleur. Non,
le christianisme ne vous rend pas inacces-
sible à la tristesse naturelle qu'il produit,
mais il vous apprend h vous élever au-
dessus d'elle. Il ne déracine pas le senti-
ment , mais il le captive; il ne vous défend
pas de l'avouer, mais il vous ensei'gne à le

vaincre. Et, parce qu'il n'est qu'une vertu
aussi cniiace que celle du christianisme
(jui puisse unir dans vous la vivacité des
maux et la lran(iuillité de l'âme

, joindre au
j)oids du malheur la docilité de la soumis-
sion , calmer les révoltes du cœur et faire
expirer les plaintes, y n:;cr la paix; j'ose
dire, hommes affligés mais patients, que»

31
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coiiinic les inarl} rs ont nltoslé par leur sang
les vérilés de la religion, vous aussi vous
jiaraissez déposer encore on sa faveur, à

proportion que par elle vous savez souflVir.

Car, quel est donc, me demandé-je à moi-
môine à la vue d'un chrétien qui , dans les

soulfrances, en soutient dignement le ca-

ractère ,
quel est-il le maître puissant qui

communique îant de force? Qu'il doit ôtro

grand, puisqu'on s'estime heureux de souf- -

frir à son service I Qu'il doit ôfre aimable,
puisque les maux qu'il permet n'empêchent
])as de l'aimerl Qu'il doit être magnifique,
puisqu'à ce prix on veut en mériter les ré-

compenses ! Venez donc, venez donc, ô vous
])Ourqui la croix de Jésus-Christ aurait été

un scandale, venez en admirer les sublimes
effets dans les disciples qu'il a formés aux
afllictions. C'est Jésus-Christ crucifié qu'ils

vous prêchent encore avec saint Paul, d'une
manière également sensible et touchante,
]iuisque rien ne ()eut |)lus les en séparer.
{Rom., Vtll, 35.) C'est Jésus-Christ crucifié

dont ils annoncent visiblenient le pouvoir
et la grâce, parla même qu'ils en rappellent

les maximes et qu'ils en retracent les

exemples. C'est Jésus-Christ crucifié dont
ils confessent hautement la religion, dont
ils publient la divinité par l'éloquence de
leur soumission. Et, comme nous osons
vous défier de vous défendre des impres-
sions de res[!ect et de vénération que laisse

dans vous, en faveur du christianisme,
l'héroïsme chrétien de ces illustres infor-

tunés, nous osons vous les présenter comme
autant d'apôtres de la religion qu'ils hono-
rent par leurs souffrances.

Mais par quel autre prodige éclate de
nouveau la gloire de la religion, lorsque,
de la résignation dont elle fait une loi, plus
d'une fois elle fait passer à la douceur des
consolations dont elle est la source? Objet
frappant, s'il en fui jamais ! Monument éter-

nel des victoires de la puissance de Jésus-
Christ I Des hommes condjiés de joie, parce
qu'ils ont été (iignes de souffrir! Un Paul
qui se gloi'ifie de ses fers! Un André qui
embrasse l'instrument de son supplice! Un
Jean de la Croix qui ne demande que des
humiliations et des douleurs! Une Thérèse
qui ne veut vivre que pour souffrir! Quelle
jnuUitude innombrable de héros viennent
nous ofï'rir les annales de l'Eglise! Religion
sainte, voilà vos triomphes, parce que voilà

les miracles dont vous avez rendu les

hommes témoins! Et ces miracles se sont
opérés dans le sein de l'affliction.

Mondains, qui ne pensez qu'à gémir des
vôtres, vous ne les connaissez pas, vous ne
voulez jias les comj)renure, ces lirodiges de
consolation, parce que vous cherchez tou-
jours la vôtre ailleurs que dans la religion

;

mais c'est donc aussi parce qu'ailleurs vous
n'en trouvez jamais de solide, qu'il devrait

nous être plus facile de vous faire aperce-
voir ce qu'ont de réel les consolations du
christianisme.

Eh! que sont pour vous, mes chers 'au-

diteurs, toutes les consolations humaines
,

séparées de la religion? Consolations faibles

et bornées! Des amis peuvent vous plaindre

dans vos ijcIhos, il n'est que la religion qui
])uisse vous les faire estimer. Consolations
stériles et inefTicaces! Les sages du monde
vous encouragent à supporter vos peines, il

n'est que la religion qui vous enseigne à en
l)rofiter. Consolations fugitives et passa-

gères! L'artifice du monde vous distraira

])Our un temps de la vue de vos peines, il

n'est que la religion qui vous enhardisse à
les envisager. Consolations défectueuses et

insuflisantesl 11 est des circonstances où
l'on ne peut rien opposera l'étendue de vos
peines; il n'est que la religion qui vous
dispose à tout sacrifier. Consolations im-
jjortunes et à charge! Souvent elles ne sa-

vent qu'aigrir la vivacité de vos peines; il

n'est que la religion qui réussisse à les

adoucir et à les calmer.
Laissez-donc, pourriez-vous dire avec Job

(Job, XVI, 11), à ces consolateurs onéreux
que vous offre le monde, laissez ces vains
discours aussi légers que le vent qui les dis-

si|ie ; laissez ces froides maximes, ces sèches
leçons, ces réilexions aussi tristes que l'objet

même de ma tristesse. Dans la profondeur
de mon affliction, il n'est que la sublimité
de la religion qui puisse me consoler. Aussi,
chrétiens, elle est la seule dont nous osions
vous faire entendre le langage. Et, si elle

ne i)eut rien sur vos cœurs, ne nous appelez
pas dans vos infortunes; nous n'en connais-
sons jilus le remède.

Je me trompe, hommes malheuT&ux, nous
irons gémir avec vous ; mais de ce que vous
l'êtes par nécessité, sans en retirer aucun
avantage. Car, voilà, chrétiens affligés, ce

qui vous louche, surtout dans vos revers.

Nous ne condamnons pas, il est vrai, les

])leurs qu'un sentiment naturel vous arra-
che, en nous offrant à les essuyer, nous
nous attendrissons nous-mêmes. A l'abon-
dance de vos larmes, nous mêlons la sincé-
l'ité des nôtres. L'humanité seule suffit pour
faire passer jusqu'à nous l'impression de
votre douleur; mais il en est une plus ré-

fléchie et plus juste qui nous saisit à la vue
de ces plaintes indociles, de ces murmures
amers, de ces imjiatiences soutenues, et

quelquefois de ces transports furieux, de
ces imi)récalions et de ces blasphèmes. Ah 1

voilà le malheur volontaire qui survient à

vos malheurs inévitables; voilà la désolation
de la terre, où il est si commun de voir des
maux, et oij il est si rare (ie savoir les souffrir;

voilà conuncnt vous renouvelez dans vous
le sort affreux de ce fameux coupable qui,

sur la croix, trouva le secret de se perdre à

côté même de la croix du Rédempteur, j'ar

lequel l'heureux imitateur de sa patience fut

sauvé. Je le sais, chrétiens, c'est cette croix

sui' laquelle vous êtes attachés, dont la dou-
leur vous irrite. Mais vous n'y êtes que
pour un tem[)s; mais Jésus-Christ, )>ar son
exemjile et par sa grâce, vous y soutient ;

mais, en la maudissant, pourrez-vous la

fuir ? Mais, en la supportant entre vos bras,

vous pourrez plus sûrement passer dans le
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Ah 1 n'en est-ce donc pas assez des hommes; voilà l'excuse des soupirs quisein de Dieu
pour vous de souffrir pendant la vie ? Vou-

îez-vous, par l'abus de vos souffrances, vous

exposer encore à toutes celles de réternilé?

Que plutôt elles retentissent sans cesse au

milieu de vous les consolantes promesses

de Jésus-Christ. Et à qui d'entre vous

sommes-nous chargés de les faire entendre,

et d'annoncer de sa part la souveraine béa-

titude ? Ecoutez-nous, hommes affligés :

C'est à vous, que la pauvreté assiège, et que
les rigueurs des privations dévorent : Bead
pauperes {Luc.,V\,2'd];h vous, qui manquez
de tout, jusqu'à trouver à peine des ali-

ments pour vous soutenir : Beati qui nunc
estiritis {Ihid., 2i); à vous, que le chagrin

inonde de larmes et qui en répandez des

torrents : Beati qui nuncflelis (Ibid.) ; à vous
pour qui les hommes semblent n'avoir aucun
.sentiment, pas même celui de l'indifférence :

Beali cum vos oderint homines. {Jbid., 22.)

Promesse sacrée et infaillible dont le mys-
tère sera un jour développé. Jour fortuné

qui, à une vie obscure, fera succéder la

gloire éclatante du royaume de Dieu : Ye-

strum est regnum Dci (Ibid. ,20); qui rempla-

cera les horreurs de l'indigence par l'abon-

dance des trésors éternels : Saturabimini
{lbid.,'i,i); qui fera tarir la source de vos

pleurs par les délices d'une joie inaltérable,

ridebitis; qui vous dérobera à la malignité

du monde pour vous combler à ses yeux des

récomjienses du ciel : Merces veslra copiosa

est in cœiis ! {Ibid., 22.)

Vous, Seigneur, vous exaucerez leurs

cris, leur deaiande. Ce sont des enfants

chéris qui réclament votre libéralité pater-

nelle. Privés, dans le temps, des biens que
vous accordez à d'autres, ils vous présen-
tent leur malheur comme un titre à vos
bienfaits et à un meilleur héritage. La pros-
j.)érité s'est éloignée d'eux, et l'adversité les

a trouvés soumis. Vous êtes tendre, vous
ne leur enverriez pas des maux, si, dans vos
vues, ces maux ne pouvaient pas opérer un
grand bien. Vous êtes Huéle, vous ne li-

vrerez donc pas à leur faiblesse des mal-
heureux que leur infortune pourrait acca-

bler. Vous êtes tendre, ce n est donc pas

toujours votre vengeance qui distribue les

afflictions. Vous êtes lidèle, c'est donc tou-

jours votre magnificence qui en couronne
le saint usage. Vous ôles tendre, et c'est à

votre tendresse qu'ils exposent avec con-
fiance la vivacité de leur douleur. Vous ôles

fidèle, et c'est à votre fidélité qu'ils deman-
dent la générosité qui en triomphe. \ ous
êtes tendre ,

qu'ils bénissent donc voire

main, lors même qu'elle les frappe : c'est

celle d'un père. Vous êtes fidèle, qu'ils s'^jn

reposent donc sur vous, lorsqu'ils implo-
rent votre assistance : c'est celle d'un
Dieu.
\ous êtes tendre, vous êtes fidèle ! Ah 1

Seigneur, à ce doui)le titre, pour vous quel
specuule ! Voyez sur la terre, à la suite do
votre (livjd Fils, une multitude de mallieii-

rcux que la fortune délaisse, que le mépris
humilie, que l'infirmité poursuit. Ce sont

,

leur échappent; mais, parce qu'ils sont
chrétiens,, du pied de la croix du Sauveur,
qu'ils embrassent comme leur aj)pui, ils

vous offrent, pour se soutenir sous le poids
des leurs, l'empreinte des douleurs de
Jésus-Christ qu'ils [«ortent gravée sur eux-
mêmes. A la faveur de ses mérites, ils font
parler celui de leur situation; il a conquis le

ciel par ses souffrances; ils y unissent les

leurs, pour participer à celte conquête;
vous l'ouvrez aux larmes de la pénitence :

Serait-il fermé aux larmes de l'affliction?

Non, mes frères, et c'est l'oracle de saint

Paul : Vous qui souffrez patiemment avec
Jésus-Christ, vous régnerez avec lui : Si sus-
tinebimus.... conregnabimus. (II Tim., lï,

12.) Ranimez donc votre courage, conclut
l'apôtre saint Jacques, jusqu'à ce que le

Seigneur vienne le couronner : Patientes
igitur estote, tisque ad adventum Domini.
(Jac, V, 7.) Vous plaignez ceux qui souf-
frent, c'e^t le sentiment de la nature; nous
estimons généreux ceux qui ont su souffrir,

c'est le langage de la religion : Beatifîcamus
cos qui sastinuerunt. [Ibid., 11.) En un mot,
mes chers auditeurs, qui renferme lui seul
tous les autres, ne l'oubliez jamais : vos
afflictions sont pour le temps, et vos récom-
penses pour l'éternité. Je vous la sou-
haite, etc.

Pour

SERMON
le dimanche

XXX.

de la Passion.

CHARITE ENVERS LE PROCHAIN.

audit; propterea vos
(Jorm., VIII, 47.)

tionQui ex Deo est, verba Dei
auclitis, quia ex Deo non eslis

Cehii (fiii esl né de Dieu écoute les paroles de Dieu ; ce
qui l'ail que vous ne les écoulez pas, c'est que vous n'éles

point nés de Dieu.
,

En quoi donc consistent principalement
ces paroles, dont l'observation fidèle fait re-
connaître les vrais enfants de Dieu ? L'un
des docteurs de la loi faisait un jour cette
mêoie demande à Jésus-Christ (Mo»/t., XXII,
3i): et le souverain législateur, le prophète
nouveau qui, seul, doit être écouté {Deut.,
XVIII, 14) comme ayant les paroles de la vie
éternelle (/otm.,VI, 09); le juste par essence;
le Dieu, qui défiait avec tant de raison ses
plus implacables ennemis de le reprendre
de péché {Joun., Vill, k), répondit à celui
qui l'interrogeait : Le premier de tous les

commandements, n'est-ce pas celui-ci : Vous
aiuierez le Seigneur votre Dieu de tout
votre cœur; le second, qui est semblable à
celui-ci : Vous aimerez votre prochain
comme vous-même, il n'est point de plus
grand commandement ; ces deux n'en font
qu'un, et c'est en cela que consiste toute la

loi et les prophètes : In his duobus mandalis
universa (ex pende/ et prophelœ. [Malth. ,

X\1I, 37, 40.) Ne séparons donc |>oint ce
que Jésus-Christ lui-même n'a point séparé,
et souvenons-nous qu'en même temps qu'il
nous ordonne le grand précepte de l'amour
de Dieu, il ne cesse de nous recommander
le grand précepte de l'amour du urochain.



055 OnATKL'RS SACRES. LE P. LF.NFANT. 656

C'est là lo douille oy>jct de la vertu de cha-

rité, sans laiiiielie il n'y a [)oint de salut à

espérer. Sans la charité, point de christia-

nisme.
Il n'en coûte pas beaucoup pour sentir la

nécessité d'aimer Dieu : ses perfections et

ses bienfaits nous y invitent éloquemmcnt.
Mais trop souvent les imperfections des

hommes nous détournent de les aimer. VI,

si l'on cède sans efforts à la voix de la re-

connaissance et de l'admiration qui nous
prescrit le premier commandement ; on se

sont plus disposé à résister à l'obliga-

tion qui nous engage eiivcrs le second; cl,

de ces deux devoirs, on nen remplit aucun,
dès qu'on ne les remplit pas tc'us deux.

C'est donc ici la cause des hommes dont
il s'agit. C'est pour eux que je viens sollici-

ter vos cœurs. Ce sera les gagner à Dieu,
que de les pénétrer du sentiment de la c!ia-

rité envers le jirochain. Je me projose de
vous faire connaître, en elle-même, la

grandeur de cette vertu, en quoi elle con-
siste; c'est-à-diro , en deux mots, l'excel-

lence de la charité, ce sera le sujet de la

première partie; les devoirs de la charité,

ce sera le sujet de la seconde. Puisse l'une et

l'autre concourir a vous la faire estimer et

pratiquer! Je m'adresse à la Vierge sainte,

Mère du Dieu de charité, pour en obtenir la

grâce. Ave, Maria.

l'REMlÊRE PARTIE.

Rien de plus commun dans la bouche des
hommes, que le nom de charité; dans leurs

cœurs rien de plus rare; car, ce n'est pas

dans les discours et dans les paroles qu'elle

consiste. Selon l'avis de saint Jean, elle

doit être marquée au sceau des œuvres et

aux. traits de la vérité : A^on diliganms verbo

neque Ihigiia, sed opère et vericate. (I Joan.,

îli, 18.)" Efforçons -nous à en établir le

règne, en en dévidoppant l'excellence. Expo-
sons à cedessein ella nature ctle principe de
la charité envers le prochain, voilà ce qui
en consacre le prix; et la nécessité de l'ex-

ercice de la charité envers le prochai îi ,

voilà ce qui en démontre l'importance; et

les grands effets de la charité envers le pro-

chain, voilà ce qui en étale les fruits. De ce

qu'elle est tout ensemble véritablement di-

vine dans sa nature, absolument nécessaire

dans lapratique, saintement abondante dans
ses suites, il est aisé de conclure qu'elle

devrait régner parmi les chrétiens.

Eh ! qu'est -elle donc dans sa source

^ la charité envers le prochain? Ne jugez i-as

de celte vertu, mes chers auditeurs, préci-

sément par ce sentiment cjui intéresse si

naturellement tous les honiuies, les uns en
faveur des autres ;

que ne réprouver pas ou
l'étouffer, c'est devenir l'opprobre de l'hu-

manité ;que terminer à soi-même toutes ses

affections, c'est être un poids à la société,

et cesser d'en être meo^ibre ; que c'est se

rendre indigne de vivre avec autrui, dès

qu'on ne vit que pour soi. Aussi, pour
vous exhorter à la charité fraternelle, n'ai-

je garde de me borner à vous dire : Aimez-

vous réciproquement, celte bienveillance

mutuelle est conune le premier cri de vos
cœurs ; cette tendresse légitime les honore;
la générosité du sentiment les distingue;

les grands cœurs sont ceux de qui partent

de grands bienfaits, et Tintérôt de chaque
piarticulicr se trouve dans cet accord géné-«

rai. Telles seraient , ou du moins telles

pourraient être les premières leçons d'un
sage du monde qui, d'une main politique,

voudrait cimenter parmi les hommes les

fondetuents d'une société purement hu-
maine. Une vue bien supérieure ennoblit la

charité chrétienne, dont je voudrais vous
pénétrer. Ministre de la religion sainte qui
vous en fait un devoir, c'test à l'aide de son
flambeau que je dois marquer l'origine de
l'amour que vous devez à vos frères, et je

la trouve dans l'amour que vous devez à

Dieu lui-même. Oui, c'est de ce divin amour
que sort, comme d'un arbre de vie, le flo-

rissant rameau de l'amour du jirochain. In-

séparablement unis, il faut que tous les

deux subsistent, dès que l'un des deux se
soutient. L'amour de Dieu, s'il est réel ,

nourrit infailliljlement l'amour du prochain.
L'amour du iirochain, s'il est animé des
vrais motifs de la charité, s'appuie à son
tour sur l'amour de Dieu. Aimer chrétien-
nement son prochain, dit saint Bernard,
c'est l'aimer en Dieu. Or, comment l'ainiCi'

en Dieu, si l'on n'aimait pas Dieu môme?
C'est donc de l'amour de Dieu que naît

l'amour du prochain : Oportet ergo Deum
diiifjere prias, ut in Deodiligi possit et prc-
ximiis.

D'où il suit que comnae il n'est rien de
plus parfait, [)armi les vertus, que l'amour
do Dieu; l'amour du prochain, qui en est

une branche, en partage l'excellence
;
que,

comme il n'est rien que l'homme puisse
offrir àDieude plusagréable que l'hommage
de son amour, l'amour du prochain qui en
dérive, est, selon la ^iarole expresse de l'E-

vangile , préféiable aux sacrifices; que,
comnie il n'est de cœur digne de Dieu que
celui oij règne son amour, l'amour du pro-
chain doit entrer en part des sentiments qui
font sa véritable gloire aux yeux de Dieu.!
Et dès là sous quelle idée brillante se ];ré-

5 ente à vos esprits la charité chrétienne qui
s'étend sur tous les hommes! Son objet pa-
raît d'abord bien inférieur, et sans doute
la charité qui s'élève et qui se termine im-
médiatement à Dieu, se montre sous xuie

grandeur plus frappante. Prenez-y garde
cependant, chrétiens : nous trouvons, dans
l'une et dans l'autre, le même principe, c'est

Dieu; le même motif, c'est Dieu, j'ai pres-

que dit dans un sens, le môme objet. Car,

aimer nos frères pour Dieu, c'est, en les

aimant, aimer dans eux le Dieu dont ils

sont et l'ouvrage et l'image, le Dieu dont
ils sont et les héritiers et les enfants, le Dieu
qui est leur principe et leur fin, le Dieu qui
les aime et qui nous ordonne de les aimer.

En un mot, c'est par une môme charité, dit

clairement saint Augustin, que nous ai-

mons Dieuet notre prochain :li'xwna eadem-
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spectacle que

que. charitate Deum et proximum dilÎQitnus.

Et voilà par conséquent, en abrégé, le

tableau sublime de cette charité fraternelle

que caractérisent les plus grands traits.

Voilà l'éloge achevé de ces âmes chrétien-

res et pacifiques qui, sans produire au-
dehors des actions d'éclat, sont ornées de
cette vertu. Voilà de quoi détromper ceux
qui, dans l'amour du prochain, voudraient
approuver une vertu vulgaire qui semble
tenir plus à la nature qu'à la religion , mar-
quer plutôt la bonté dii cœur que son éléva-
tion, et devoir ôtre plutôt le partage d'une
âme sensible que le caractère d'une âme
sainte. Eh! quelle vertu [tlus noble que
celle qui nousfait entrer singulièrementdans
Jes vues de Dieu; qui forme notre conduite,
sur la conduite de Dieu; qui nous approche,
selon la parole de Jésus-Christ, de la per-
fection de Dieu? Car, comme Dieu porte
tous les homnies dans sou cœur, la charité

chrétienne les y renferme. Comme Dieu, au
langage de l'Écriture, ne hait rien do ce

qu'il a fait, la charité chrétienne n'exclut
de ses sentiments aucun de ceux qui peu-
vent participer aux biens de Dieu. Comme
Dieu est le Père comnjun de tous les hon)-
mes , la charité chrétienne reconnaît des
frères dans tous; et si Dieu seul peut dis-
tribuer les dons que contiennent les trésors

de sa puissance, la charité les lui demande
jiar l'universalité de ses vœux

Tel est donc; le double
vous nous otfrez , cœurs chrétiens que' la

charité fraternelle anime. Si, d'une part,
le feu sacré qui vous enflamme vous pré-
sente à iios regards comme le sanctuaire de
Ja divinité; do l'autre, l'amour du prochain
vousenrenill'image parle sentiment dont il

est la sour.-e. Cœurs que la charité en (juel-

que sorte divinise, elle vous donne une es-
pèce d'immensité dans vos atl'octions, en
voilà l'étendue; une continuité de dô.sirs

de bienfaisance, en voilà la noblesse; une
sincérité soutenue do sentiments, en voilà
la constance; une compassion réelle pour
les malheureux, en voilà la tendresse ; du
zèle pour les indifférents, en voilà la géné-
rosité; do la clémence envers de-; ennemis,
en voilà Ihéroïsme. Hélas! n'est-ce [)as

parce que ce grand principe de charité ne
réfornne pas parn)i les lionuncs les vices que
produit le honteux amour de soi-même,
qu'il est si ordinaire de trouver dans le

niondedes cœurs froids ctrcsserrés qui sont
h eux-mêmes et leur objet et leur terme; des
cœurs intéressés fjui ne sont émus que de
leur propre avantage ; des cœurs avides qui
no sont altérés que de richesses; des cœurs
vains qui ne sont sensibles qu'à la gloire

;

dos cœurs jaloux ([ui s'offcnsont d'une pros-
|)érité qui n'est pas la leur; des cœurs faux
qui n'ont do sentiment que l'apparence ; des
cœurs durs qui no sentent que leur misère;
des cœurs ingrats qui cessent d'aimer ceux
qui ont cessé d'être utiles; des cœurs per-
vers qui achètent leur satisfaction au prix
du bonheur d'autrui. Autant di' caractères
essentiellement opposés à celui do la < ha-

6^8

rite. Ou, s'il faut, pour peindre le commun
(les hommes, employer des traits moins
odieux, combien au ra"oins en est-il dans qui
l'amitié n'est qu'un instinct, la règle d'amitié
que le caprice, la prouve d'amitié que des pa-
roles. Tandis que le sentiment de la charité
est un sentiment réel qui vientdoDieu, qui
s'élève à Dieu, |)0ur être réfléchi de là sur
les hommes, et que dans le sein même de
Dieu, principe de tous biens , elle va puiser
le désir sincère du bien commun de tous,
voilà la véritable idée de la charité.

Ah! ne pensez pas,quel(|uc parfaite que
soit sa nature, que ce soit là seulement une
vertu de perfection à laquelle tous ne sont
pas également appelés. Autant que le carac-

tère en est grand, autant la prati([ue en est

nécessaire. C'est ce que Jésris-Christ nous
fait clairement entendre, lorsque, parlant du
second précofite qui nous ordonne d'aimer
notre prochain, il ajoute, en termes ex[)rès,

qu'il est semblable au premier qui nous or-
donne d'aimer Dieu : Sccundum autem si-

vulcesthuîc : dilig es proximum tniim. [Matth.f
XXII, 39.) Précepte qu'il appelle singulière-
ment le sien, parce qu'il a singulièrement à
cœurd'en voir l'observation : //oc est prœcep-
lum menm {Joan., XV, 11); précepte dont il

api)uie la foi sur l'exemple même de lâcha
rite qu'il a témoignée aux hommes : Sicut
dilexî vos [Jean., XllI, 34); piécepte c[u'il

nomme nouveau, parce qr.o tout à la fois il

l'a pul)lié d'une manière si frappaïUe, il en
pro[)Ose dans lui le modèle le plus achevé,
il en fait le caractère spécial dans ceux qui
lui appartiennent : Mandatumnovum duvoOis
[Ibid.]; précciito qu'il a soin do réitérera la

suite du détail do ses propres bienfaits,

comme renfermant le tribut de reconnais-
sance que de noire part il exige : Hœe mando
vohiSyUt diligatis invicem{Joan.,W,\l);
précepte qui, do la bouche adoraî)lo du
Mr.îtro, a passé dans celle de ses disciples,
et que ré()était saint Jeau à ceux qu'il

instruisait. Aimez-vous, mes enfants, leur
disait-il, Filioli, diUijUr, aitcrutrum. l'Ail le

répétait jusqu'à les engager, selon le témoi-
gnage (le saint Jéiôme, à lui (icmar-der
pourcpioi il leur donnait toiijours la même
instruction; et (.-.'est, leur répondit saint Jean,
parce qu'ici i)ar excellence est le précepte du
Seigneur: Quia prœccpUtm Domivi est [Joan.,
XV, 11.) C'est donc porter jusqu'au trône de
Dieu l'audace du mensonge, conclut ailleurs

le disciple bien-aimé, que d'oser attester à
Dieu son amour, s'il ne s'étend pas aussi
sur les hommes. C'est malgré les plus s[)é-

cieuses apparences do toutes les autres ver-
tus, demeurer enseveli dans les ombres du
p.éché et do la mort: Qui non diliyit, manet
in viorle. {Joan., lil, IV.)

Que sont en oifet toutes ces vertus sépa-
rées do la charité? Ecoutez saint Paul.
L'énergie de ,'on instruction s'adresse à
vous. Ames pharisa'iques (jui décréditez la

piété, dont vous n'avez que le voile par le

défaut de la charité i^ui devrait en être
l'Ame; qui vous montrez si zéléiis |>our la

loi, et que peuvent à peine toucher les in-
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terêts de vos frères
;
qui clans vos discours,

étalez la sublimité de la perfection, et qui,
dans vos cœurs, nourrissez la malignité de
l'envie. Vain langage, nous dit l'Apôtre,

fût-ce même celui des anges, que celui dont
vous frappez nos oreilles I Non, ce ne sont
pas les paroles pompeuses, les belles maxi-
mes, la liante morale qui justifient; c'est la

charité que Dieu demande : Si linguis homi-
num loquar et angclorum, charitatem aittem
non habeam, factus sumvelut œs sonanSy aut
cymbalum tinniens. (I Cor., XIII, 1.}

Elle s'adresse, cette instruction, h vous,
âmes éclairées de la lumière divine, qui
vous faites un devoir de vous entretenir avec
Dieu, et qui ne vous formez point à l'art

de converser avec les hommes; qui, sincè-
rement affermies dans la religion, en défen-
dez courageusement la cause, mais qui ou-
bliez toutes les lois de la modération, lors-

qu'il s'agit de la vôtre ; qui savez croire des
vérités au-dessus de votre raison, mais qui
îie savez pas vous élever au-dessus des res-
sentiments qui agitent vos cœurs. Non, la

nature entière, fût-elle soumise à vos or-
dres; vît-on les montagnes se mouvoir par
J'empire de votre foi; rempliriez-vous l'uni-

vers du bruit éclatant de vos prodiges : vous
n'êtes rien devant Dieu, si la loi de charité

ne vous trouve pas soumis : Nibil sum.
{Ibid.,2.)

Elle s adresse, cette instruction, à vous,
âmes d'ailleurs généreuses, que par inter-

valle des infortunés trouvent sensibles; qui,

à la voix du malheur, entendez celle de la

pitié
; qui ouvrez vos trésors aux cris de

l'indigence, mais qui fermez vos cœurs à

l'union' fraternelle
;
qui voudriez opprimer

ceux-ci, tandis que vous soulagez ceux-là;
qui goûtez en même temps le plaisir de nuire
aux uns, et d'aider les autres

; qui devenez
bienfaisantes par l'impression d'une bonté
passagère, et qui vous livrez à l'habitude
d'une antipathie obstinée; qui suivez alter-

nativement l'attrait d'une âme compatissante,
et l'humeur d'un esprit intraitable

;
qui n'ê-

tes pas assez perverties pour ne connaître
aucun genre de bien, mais qui êtes trop

voluptueuses pour vouloir supporter une
seule espèce de mal. Non, toutes vos ri-

chesses, versées dans le sein des pauvres,
ne suffiront pas pour vous acheter le ciel;

vous ne l'ouvrirez jamais sans le mérite de
la charité.

L'apôtre va plus loin encore. Et comme
la charité est au-dessus des sacrifices , ainsi

les sacrifices, ajoule-t-il, sans la charité, ne
vous sauveront pas. Vos corps livrés à la

pénitence, disons-nous d'après saint Paul,vos
corps livrés aux flammes, ne suppléeront pas
aux saintes ardeurs de l'amour chrétien que
vous devez à vos frères. Vivez sous lecilice

et sous la cendre, enfoncez-vous dans 'les

déserts, mourez victimes de l'austérité ;non,
vous n'êtes point encore dans la voie droite

du salut, si vous vous écartez de celle de la

charité: Nihil prodest. {Ibid., 3.) Principe
sur lequel s'appuie saint Augustin, lorsqu'il

qu vient jusqu'à dire que mourir' pour dé-

fendre une vérité de foi, sans conserver les

liens de la charité, c'est, par les tourments
finir sa vie, sans parvenir au bonheur de
l'autre, et l'on ne peut pas, conclut sain-t

Cyprien, mériter l'honneurdumartyre, quand
on viole les lois de la charité ; Exhibere se
non potest marlyrem, qui fraternam non te-

nuit charitatem.

Ce qui suit incontestablement de ces prin-
cipes certains, c'est qu'elle est donc bien
grossière l'illusion de ceux (|ui croient pou-
voir allier l'esprit du christianisme avec un
esprit mondain qui, au plus léger intérêt,

immole le grand intérêt de la charité, un es-
prit d'aigreur qui, aux louanges du Dieu
qu'on célèbre, mêle la censure araère du
prochain que l'on irrite; avec un esprit de
méchanceté qui, en paraissant respecter les

objets divins de la religion, oublie en flé-

trissant l'honneur du prochain, qu'il est lui-

même un objet sacré; avec un esprit de faux
zèle, qui, en affectant de s'élever contre le

vice, ne sent pas que c'en est un grand de
révéler les vices d'autrui ; avec un esprit
d'hypocrisie qui, en convenant qu'il laut
s'humilier devant Dieu de ses propres fau-
tes, no sait point épargner aux autres l'hu-
miliation des leurs; avec un esprit d'inseji-

sibilité pour qui les infortunes d'autrui no
sont qu'un froid spectacle, lors même qu'il

serait aisément possible de les adoucir; avec
un esprit de hauteur, de domination, de
contradiction, qui porte avec lui le trouble,

la discorde, la dissension, et que la vérita-

ble piété ne se borne pas è honorer Dieu
dans ses temples, mais qu'elle se fait un
devoir de l'aimer et de le respecter dans
tous les hommes. On reconnaît donc la so-

lide piété d'une femme, à cet esprit de dou-
ceur qui maintient la paix dans une maison;
celle d'un père de famille, ou soin d'y nour-
rir le calme et la tranquillité; celle des en-
fants, à la sincère amitié qui les lie; celle

des citoyens à Ks concorde qui les réunit.

En un mot. Dieu ne règne point où ne règne
pas la charité. Ainsi en juge le monde lui-

même, ce n'est qu'à ces traits qu'il recon-
naît la véritable vertu. A ses yeux, le défaut

de celle-ci discrédite toutes les autres, et

le scandale n'en est cfue plus grand encore,

quand, au milieu des autres vertus, il ne
voit pas présider la charité.

C'est aussi mes chers auditeurs, i)arce

que la charité est l'apanage essentiel de la

vertu, que les différentes sectes de la reli-

gion de Jésus-Christ ont cependant affecté

en ce point d'en imiter le langage. C'est à

ce dessein qu'elles ont fait valoir avec tant

d'ostentation quelques actes de bienfaisance

humaine, en ujême temps qu'elles se préva-

laient de ce qu'on voyait les enfants de l'E-

glise violer les lois d'une charité divine.

C'est pour cela que vous-mêmes, en parlant

de nos frères séparés, en n'approfondissant

point assez la nature de la charité qu'ils

exercent pour en démêler le vrai caractère,

vous en paraissez quelquefois étonnés. Or,
sans m'arrôter en ce momentà une digression

qui n'est pas de mon sujet, ce que j'en cou-



m\ CAUEME. — SERMON XXX, CHARITE ENVERS LE PROCHAIN. C(5-2

dus, c est que la charité paraît à tous les

homm'es si nécessaire au salut, qu'on la re-

garde universellement comme la route qu'il

faut absorument suivre pour se sauver; c'est

que, comme la véritable religion doit faire

une loi capitale de la charité, on croit aper-

cevoir dans la charité la marque de la vé-

ritable religion; c'est que, comme sans la

religion on se perd, on se perd évidemment
par le défaut de cette charité, qui est l'âme

de la religion. Ajoutons que parmi les de-

voirs de la religion, celui de la charité lui

est si cher, que méconnaître ce que nous
devons à nos frères, c'est, à son tribunal,

oublier essentiellement ce que nous devons
h Dieu

;
qu'il est des circonstances où Dieu

n()iis ordonne de suspendre les actes e\té-
ri;'ursdela religion qui l'honorent, pour le

servir dansla personne du prochain, auquel
nos secours sont nécessaires; et par consé-
quent que c'est défigurer étrangement aux
veux des hommes, la religion de Jésus-
Ciirisl, que c'est la calomnier avec audace,
pour essayer de l'attaquer avec succès, que
•l'oser, ainsi que l'a fait l'aveugle fureur de
l'impiété, la re[)résenler comme plus jalouse
du culte qu'elle consacre, que des obliga-
tions de charité qu'elle prescrit.

Terminons, chrétiens, ce qui regarde l'ex-

cellence de cette vertu, ))ar le détail abrégé
de ses effets. Ici, quelle immense carrière
s'ouvre à mes regards ! Trop vaste pour la

parcourir tout entière, n'exigez pas que j'y

suive la charité relativement h l'utilité gé-
nérale du monde.et aux biens diversqu'elle

y répand! Et qui d'entrevous ne la regarde
jtas comme étant ['aliment de la société qu'elle
alfermil, le nœud des alliances qu'elle reS'
serre, le soutien de l'amitié qu'elle perfec-
tionne, le princi[)e de la paix qu'elle con-
serve, l'origine dos services qu'elle multi-
plie, la douceur des liaisons qu'elle entre-
tient? Finirais-je, chrétiens, si je vous of-

frais successivement la double image du
monde qu'elle habile et de celui dont on
J'exile? Ah! le bonheur des lieux qu'elle
règle, le désordre de ceux où elle est sans
empire, vous forceraient seuls à conclure
que la Providence de Dieu et son amour
jiour les hommes devaient faire h chacun
d'eux une loi de la charité.

Mais, dans une matière sans Iwrnes, il

faut en donnera nos idées. Exposons donc
uniquement les effets qu'o[)ère la charité
dans le cœur même qu'elle sanctifie. Si jus-
ques ici j'ai envisagé cette vertu comme la
reine de toutes, je la considère en ce mo-
ment comme leur mère. Nous l'avons vue,
parmi les vertus, occuper le trône; voyons
autour d'elle un nouvel éclat dans ce nom-
bre de vertus qui en dérivent et qui vien-
nent nécessairement l'environner.
Non, mes chers auditeurs, ce ncst pas ici

une de ces vertus isolées nui se coiu-en-
trent en elles-mômes. La véritable charité,
telle que l'apôtre la dépeitU, s'annonce de
toute part sous des traits <\u\ l'honoriuit.
Qui dit une /Ime que la charité anime, ex-
prime en un seul mot les abondantes ri-

chesses qu'elle accumule, celle delà patience

qui sait souffrir et de la bonté qui se plaît à

adoucir les maux de ceux qui souffrent :

Cliarilns patiens est, benigna est; celle

d'une grandeur de sentiment que la jalousie
du bonheur des autres n'atteint i)oint, et

d'une humilité de cœur que l'élévation au-
dessus des autres n'enfle point : Non œjnu-
latur... non mflatur; celle d'une modeste
simplicité qui ne s'occupe pas uniquement
(le ses avantages, et suit une noble généro-
sité qui dirige ses vues à procurer les avan-
tages d'autrui : Non eslainhiliosa ; non quw-
rit (juœ sua s»??^; celle delà douceur qui
oppose une digue h la colère, et celle de la

candeur qui en est une contre les soupçons :

Non irritatur; non cogilut malum ; celle de
la droiture que l'injustice afflige et qui ap-
plaudit à l'équité : Non gaudet super iniqui-

tatc , congnudet autcm veriluti [l Cor., XIII,

k et seq.). Jusqu'où ne pourrais-je point

porter ce détail ? Autant de fruits précieux
de salut qui naissent tous de la charité, se-

lon la parole de saint Paul
;

puisc^ue l'ac-

complissement exact de ce seul précepte
renferme l'accomplissement de tous les pré-

ceptes qui ont ra[)port au prochain : Qui
diiigit proximuin , legeni iinplevit. ( Rom.,
Xlll, 8.)

Dois-je espérer vous en convaincre, chré-
tiens auditeurs? C'est à vos pro[^res senti-

ments que j'en appelle : que quelqu'un
parmi vous ait laissé apercevoir constam-
ment dans lui cette inestimable vertu

;
que

vous le regardiez comme véritablement ren;-

pli de l'esprit de la charité, quelle idée vous
en formez-vous? Dès lors vous ne craignez
de sa part ni la témérité des jugements, ni

j'amertume de la satire, ni la malignité «les

sou|)çons, ni la légèreté des discours. Dès
lors vous n'êtes point tenté de lui attribuer

ou l'odieuse noirceur de ces rapports, ou
l'injurieuse imprudence de ces conjectures,

ou la funeste semence de ces divisions, ou
l'humiliante publicité de ces médisances,
parce que rien de tout cela ne peut s'accor-

der avec la charité. Dès lors celui qu'elle

règle, devenu au milieu de vous comme
un ange de paix, dont il n'est que du bien
à attendre, vous sert ou de consolateur dans
vos disgrâces, ou de confident dans vosjiei-

nes, ou de conseil dans vos doutes, ou do
soutien dans vos entreprises. Quel est donc
le tableau touchant (jue la charité nous offre,

puisque nous voyons à sa suite ce que les

vertus ont de i)lus aimable ! Quel est donc
Je mérite de la charité, i)uisqu'il on fait

éclore de tout genre ! Quelle est donc l'é-

tendue des saints effets (fo la charité, puis-
qu'ils rcnq)lissent l'idée que peuvent s'en

former les hommes! Quelle doit être, par
conséquent, la récompense de la charité ?

Ne la cheiclions pas, chrétiens, cette récom-
))ensc dans l'estime des honnnes, quoique
nécessaireu)enl elle l'arrache ; dans leur
amour récipro(iue, quoique infailliblement

elle l'obtienne ; dans la sincérité de leurs
éloges, quoi(jue (ommunéuient elle en soit

comblée. Il en est une et l)ienplus solide et
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bien plus douce dans la pureté du cœur,
dont elle assujettit les passions; danslecaimo
delà paix, dont elle entrelient le règne; dans
cette heureuse confiance à l'égard de Dieu,
dont Dieu lui-même autorise le sentiment.
Car, voilà surtout votre partage, âmes vrai-

ment chrétiennes, que la charité caractérise.

Ahl demandez à Dieu qu'il verse ses béné-
dictions sur vous, dès que par vous il ré-

pand ses bénédictions sur les hommes, et

qu'il se serve, à votre égard, selon la pa-
role de Jésus-Christ, de la même mesure
dont vous usez h l'égard d'autrui. (Ma^^/*.,

vil, 10.) Si le souvenir de vos péchés vous
trouble, présentez à Dieu le voile de la cha-
rité qui les couvre, le feu de la charité qui
les expie, les promesses inviolables faites à
la charité qui en obtient le pardon.

D'autre part, chrétiens, sondez vos cons-
ciences : jugez, sur leur témoignage, si ce
n'est pas du défaut de charité que naissent
la plupart des péchés qu'elle vous reproche,
si ce ne sont pas ceux qui entrent le plus
ordinairement dans l'aveu que vous en fai-

tes. Et si les infractions multipliées de cette

loi sacrée n'ont pas multiplié vos justes re-

mords, concluez de là quelle excellence est

la charité qui prévient tant de fautes ou qui
les ré[îare ; et, parce qu'il est malheureuse-
ment trop aisé de l'altérer, apprenez donc
en môme temps quelle précaution, quelle

vigilance, quels soins doivent l'entretenir.

Si, jiar fragilité, il arrive de la blesser, du
moins n'en différez pas le remède, il de-
vient plus facile à mesure qu'il est plus
prom[)t. Laisser la charité se refroidir dans
une âme, c'est l'exposer à bientôt s'éteindre.

Bénissez, Seigneur, pour votre gloire,

pour l'avantage commun des hommes, pour
le salut de chacun, le zèle que nous inspire

elle-même la charité à y exhorter ceux qui
nous entendent. Ils en connaissent l'excei-

îence, qu'ils y fjspirent. Il ne s'agit plus que
de leur en rappeler les devoirs.

SECONDE PARTIE.

Faire l'éloge de la chanté chrétienne,

sans en exposer les devoirs, ce serait [)ro-

poser le terme sans en indiquer la route.

11 faut donc, à la solidité des principes qui
sont établis, joindre le détail de l'instruc-

tion qui les rend fructueux. Or, cette ins-

truction ,
je la trouve renfermée toute en-

tière dans la définition de la charité envers
le prochain. Qu'est-ce que d'avoir de la

charité? C'est aimer, en vue de Dieu, son
prochain comme soi-même. L'aimer en vue
de Dieu , voilà la pureté des motifs do la

charité : aimer le prochain, voilà l'étendue

de l'objet de la charité : l'aimer comme soi-

même, voilà la règle de l'exercice de la

charité. Trois caractères essentiels, dont le

court développement demande votre atten-

tion.

Non, chrétiens, puisque la charité a Dieu
pour motif, tout amour du prochain n'est

pas" charité; et, lorsque vous aimez quel-
qu'un, dit saint Grégoire, si vous ne l'ai-

mez pas pour Dieu, ne pensez p'as que la

ç!:iarité vous anime. Pourquoi? Je lai dit

déjà d'après saint Augustin, parce que le
propre de la charité, c'est d'aimer en Dieu
et pour Dieu, Diou pour lui-même, le pro-
chain en vue de Dieu : Deiim propter Deum,
proximuin propcer Beiim. D'où il résuite, et
c'est la conclusion expresse de saint 'Iho-
mas, qu'un amour du prochain dont Dieu
no serait p'as un motif, serait un senlimenl
différent de la ciiarité. Ce n'est pas, mes
chers auditeurs, et à Dieu ne plaise que
je veuille vous engager à le conclure, ee
n'est pas que toute amitié soit vicieuse et
condamnable, dès que la charité n'en est
pas la source! 11 est des amitiés, selon la

doctrine formelle de saint Augustin, dont
le motif est confoi'uie à la raison et à un sen-
timent légitime. Aimer ceux à qui des liens
chers et respectables nous associent, c'est
la voix de la nature : ceux qui nous obli-
gent, c'est la voix de la reconnaissance :

ceux dont les qualités sont aimables, c'est
la voix de ces qualités mêmes qui deman-
dent un tribut d'amitié que ne réprouve pas
la religion, quand il n'est pas désavoué par
la vertu. Mais, vous borner là, chrétiens au-
diteurs, c'est aimer le prochain pour lui,

et plus souvent encore pour vous-mêmes.
Vos sentiments sont donc alors l'effet d'une
vertu morale, et non les actes d'une vertu
surnaturelle, le propre d'une âme sensible,
et non le caractère d'une âme chrétienne.
Or, pensez-vous, reprend ici saint Augus-,
tin, que devant Dieu je regarderai comme
un mérite dans vous ce que la nature seule
ajiprend aux animaux les plus farouches,
qui paraissent s'adoucir sous la main de
leur bienfaiteur? Une seconde loi serait-
elle nécessaire pour vous engager à suivre
les impressions de la première ? Ferions-
nous servir les travaux de notre minislèro
divin à vous exhorter simplement à aimer
ceux qui le méritent, et parce qu'ils le mé-
ritent? Inutile leçon, sans doute, puis-
qu'elle est écrite dans le cœur de tous les

hommes : Pro inagyio laudaturus sum in
homine quod video in (irjride? Quand donc
nous demandons pour eux votre amour;
nous vous proposons en même temps le

motif supérieur et chrétien qui le relève,

qui le sanctifie, qui le rend digne de Dieu,
celui de la charité qui ra[»porte à Dieu l'a-

mour du prochain.
De là, mes chers auditeurs, qu'arrive-t-il?

Prévenons les froides objections qu'en fa-

veur d'une amitié toute naturelle, on ose
faire quelquefois contre le motif de la cha-
rité. L'amitié que la charité règle serait-

elle moins réelle et uioins durable, |!urco

qu'elle est moins sensible? Ahl laissez for-

mer ces injustes soupçons à ceux qui no
connaissent pas la force d'un tel motif. A
cette fausse idée du monde, il me suffirait

d'opposer ce qui se passe dans les cours,
dans le monde même ; je n'aurais qu'à rap-

peler ces amitiés qui varient avec les cir-

constances, cjui s'affaiblissent par humeur,
qui se détruisent par intérêt, qui se termi-

nent par l'inimitié, ces inconstances qui font

abandonner un ami, ces dégoûts qui le font
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paraître odieux, ces perfidies qui quelque-
fois le sacrifient. Telle est la nature des mo-
tifs humains, ils changent; des sentiments
humains, ils s'épuisent. Il n'en est desoiides,

il n'est d'inébranlables que les sentiinents

de la véritable charité
; pourquoi? Parce que

Dieu en est le motif.

L'amitié que la charité règle serait-elle

moins agissante et moins vive, parce qu'elle
est moins sensible ? Qu'ils en jugent ainsi,

ceux qui prennent des démonstrations d'a-

n)itié pour l'amitié même; qui sacrifient à
ces empressements simulés, à cet accueil de
cérémonie, à ces formules d'usage, à cette

preuve passagère de quelques légers services
qu'on se rend. A l'illusion du monde qui
déclame sans cesse contre les amitiés inef-
ficaces, sans vouloir se détromper efficace-

ment, je n'aurais qu'à opposer la tendre, la

généreuse ardeur de la charité. Ah 1 mes
frères, si vous vouliez comprendre ce que
c'est qu'aimer pour Dieu ! S'il m'était pos-
sible d'étaler ici les prodiges de zèle dont la

puissance de ce grand motif a tant de fois
rempli l'univers! Pour quelques traits épars
d'une amitié humaine que l'histroire pré-
conise, combien d'actes héroïques de cha-
rité que la religion a recueillis! Donner ses
soins, faire part de ses richesses, braver
l'infection de la maladie, le péril de la con-
tagion, jjorter la coiisoiation dans I'oIjscu-
rilé des cachots, au sein des douleur-, jus- I

«lues au milieu des horreurs de la mort :

voilà ce dont est capable la véritable charité,
et ce que tous les jours elle opère

;
pour-

quoi? Parce que Dieu en est le motif.
L'amitié que la charité règle, serait-elle

moins douce et moins satisfaisante, jiarcc
qu'elle est moins sensible ? Ils peuvent le

croire, ceux (jui veulent que des amis entrent
dans toutes leurs vues, quoicpie criminelles;
dans tous leurs sentiments, quoique dé-
réglés; dans tous leurs inlérôls, quoique
passionnés; dans tous leurs projets, (juoi({ue
coupables. Mais ce qu'ils appellent amitié,
devient alors société de libertinage, scandale
de complaisance, approbation du vice, cons-
piration récijM-otpjo contre le salut. Ur, à
celle douceur empoisoniiéo d'une amiiié
selon le motide, j'ose opposer la sainte dou-
ceur d'une véraable charité. A l'excej)tiou
du péché qu'elle ne favorise jamais, et
qu'elle ne doit jamais aimer, puis(iue le
péciié est essentiellement l'objet de la haine
de Dieu; h quoi se refuse-t-ellc? \[m\o\l-
elle des délauts ? Elle cherche à les corriger
avec sagesse, ou à les voiler avec attention.
S agit-il d'un avantage légitime, d'une Ikhi-
nûle satisfaction? Jille les jirocure avec
plaisir, elle s'y prêle avec bonlé. Les raéiia-
g'mciits sont-ils nécessaires? Klle en use
avec iiidulgeiici-, elle les multiplie avccsoin.
Aucun détail qui échappe à sa pieuse indus-
trie, aucun genre de service que dédaigne
sa vigilance, aucuneoccasion (pic ne saisisse
sona'tivilé; pouKjuoi? Parce qu'elle sait
que Dieu regarde (;omme fait à lui-môme,
lu bien h; plus léger qu'on fait au prochain,
cl l'arec qu'elle a Dieu iiour motif. Tous les

jours on demande un véritable ami dans le

monde; j'en souhaite un pour vous, mes
chers auditeurs, dont l'amitié soitfondée sur
le ferme appui de la charité. Dès là, c'est

une amitié sainte. Dieu en est la fia; c'est

une amitié généreuse, Dieu en est le garant;
c'est une amitié constante. Dieu en est le

soutien; c'est une amitié glorieuse, Dieu en
est le lien. Et si tel est, par rapport au pro-

chain, le caractère de la vôtre, quel qu'en
soit retfot de la part des homraus, ne crai-

gnez point que leur ingratitude et leur oubli

puissent jamais la rendre stérile ; Dieu, en
vue de qui vous aimez, n'est point ingrat; il

s'est chargé lui-môme d'être un jour la ré-

compense de vos sentiments. De quoi s'agit-

il donc, mes chers auditeurs? Il ne n'agit

jias de détruire en vous, ceux que vous
éprouvez pour vos frères, mais simplement
de les perfectionner [)ar la vue de Dieu ,

c'est-à-dire, de ne pas fixer uniquement ce
que leur objet jirésente de sensible, mais
d'élever vos regards jusques à Dieu ; do
vous proposer, en aimant vos frères, d'ac-

complir la loi de Dieu ; d'aimer dans vos
frères les dons de Dieu et ce qui les rend
dignes de Dieu; de les aimer, parce qu'ils

sont eux-mêmes l'objet de la charité de Dieu.
il n'est que ce grand motif qui |)uisse éta-

blir, dans le monde, une véritable charité et

ui donner cette universalité qui en forme
e second caractère : Diiiges proximum.
{Malth., V, 43.)

Dieu ne vous dit pas : Vous aimerez
mieux ceux-ci, vous serez indiU'érents pour
ceux-là ; bien moins encore : Vous ai-

merez les uns, vous haïrez les autres.

Mais il vous dit : Vous aimerez votre pro-
chain : DilUjes proximum. Or, rpiel est lo

prochain qu'il vous est ordonné d'aimer?
C'est précisément la demandft que fit un
docteur de la loi à Jésus-Christ même :

Etquis est proxiinus tr.cus? {Luc, X, 29.)
Le Sauveur l'instruit aussitôt par la i)ara-

boledecet homme, juif de nation, déj-ouillé
et blessé dans le chemin, et auquel un Sa-
maritain donne généreusement des secours;
l)0ur nous faire entendie |!ar la force de cet
exem[)le (car on sait quelle froideur sépa-
rait l(> Juif du Samaiilain), qu'il siuTit d'être

homme, |;our voir dans les autres son pro-
chain. Li saint Augustin cx[:lique ce terme
par sa signilicalion j)ropre et naturelle : Tout
nous ra|)proche, dit-il, les uns les autres,

et la condition de notre mortalité [)réseî'te,

et l'espérance de notre future immortalité.
Nous sommes tous enfants du même Dieu,
rachetés |)ar le même sang, appelés au luême
héritage, voilà des liens assez forts pour
nous unir tous; assez respectables pour
n'être brisés jamais : Omncs proximi sumus,
condilionc [crrcnœ naiivilalis et mortalitatis,

cl eliam gpe cœlcstis hœredilalis. Eu un mot,
tout homme est notre |.rochain : Proximus
est.... oiiinis homo.

Ici, mes chers auditeurs, combien de dif-

ficultés vous préparez-vous à faire valoir,

sur l'universalité de rolgct de la charité!

Comnicnl,dilcs-vous, en étendre les effvMs
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sur ceux qui, par leur défauts, semblent ne
mériter aucun sentiment ? Celui-ci, fier et

hautain, ne les payerait que par des mé[)ris;

celui-là, capricieux et bizarre, n'y répon-
drait que par intervalle : l'un faliyue par son
humeur; l'autre se rend redoutable par son
caractère: tel s'est fait connaître par des
noirceurs, dont la probité rougit; tel, uni-
quement occupé de lui-même, n'a jamais su
obliger personne ; censeur rigoureux, l'un

ne se plaît qu'à examiner la conduite d"au-
trui ; l'autre, soupçonneux à l'excès, prend
ombrage d'une apparence : celui-ci a dos
infirmités qui rebutent ; dans celui-là, tout

déplaît jusquGS à son air, ses manières.
Parmi les hommes, que de mauvaise foi ! que
de duplicité! que de vanité! que de,? vices!

Combien d'esprits superbes, de mauvais
cœurs, de passions outrées, de langues
dangereuses ! Gomment nous prêcher ensuite
la loi de la cliarité?

Et c'est pour cela même, mes chers
auditeurs, qu'elle est plus nécessaire. Or,
elle deviendrait inutile, si elle n'était

pas universelle, puisque l'universalité des
défauts l'anéantirait par les exceptions.
Eh ! |)0ur qui aurons-nous de la cha-
rité, s'il faut être exempt de défauts pour
y avoir des droits? Et de qui pourrons-nous
irious-mêmes en attendre? Je sais qu'il est

des défauts que naturellement il est plus
difficile de tolérer; mais je sais aussi que la

charité est une »verlu qui doit nous élever
au-dessus de la nature : je sais qu'il est des
vices odieux et qui révoltent; mais je sais

aussi que la charité ne se |)ermet de haïr

que le vice, sans confondre avec lui la per-
sonne môme : je sais qu'il est dans aulrui
des passions qui nous ollensent ; mais je sais

aussi que ce sont souvent nos propres pas-

sions qui produisent un sentiment injuste

ou trop vif que doit réprimer la charité: je

sais qu'une amitié sensible n'est ni libre

ni nécessaire, et qu'il est souvent dans
les hommes des qualités méprisables qui
la déracinent ; mais je sais autsi

que la charité tend à détruire la pré-

vention qui les grossit, à apaiser l'imagi-

nation qui s'en irrite, à surmonter l'antipa-

thie, la ré[)Ugnance, la haine volontaire qui

en résultent : je sais qu'il est des défauts

dans tous les hommes, mais je sais qu'à tra-

vers tous les défauts des hounues, la charité

sait découvrir dans chacun d'eux, la qualité

de notre prochain, et qu'à ce titre elle doit

s'exercer sur tous : Diliges proximum. Pour
exclure quelqu'un des sentiments de la cha-

rité, vous n'êtes point autorisé à nous dire :

Cet homme n'a avec n)oi aucun rapport,

aucune recommandation ne me le rend cher,

quel intérêt dois-je y prendre ? Autrefois,

dans une vaste assemblée du peuple romain,

où se trouvaient réunis des hommes de plu-

sieurs nations différentes, il s'éleva tout à

coup un cri d'admiration qui était en même
temps celui de la nature, lorsqu'on entendit

prononcer ces paroles d'un homme célèbre :

Je suis homme, et je ne puis regarder la

personne d'aucun houjme ni ses intérêts

comme étrangers. Eh! mes frères , à ce cri

du sentiment et de la raison, qui suspen-
dant les ténèbres du ['aganisme, fut aussitôt

répété par tous les cœurs, entendrons-nous
opposer, dans le sein du christianisme, celui

d'une barbare inditférence ? Quoi, il aura suffi

d'être homme poursentir l'étenduedelabien-
veil lance à laquelle ils doivent tous participer!

Et ce- n'en sera pas assez d'être chrétien,.pour

n'y mettre aucune borne ! Ce que l'homme
a pu puiser dans son cœur ne f)Ourra pas s'y

graver par les mains de la religion! La loi

de l'Evangile ne pourra pas produire parmi
vous ce qu'a paru dicter la loi seule de la

nature ! Vous étoufferiez les enseignements
de celle-ci au milieu des enseignements de
Jésus-Christ qui doivent les perfectionner!

Il est vrai, mes chers auditeurs, que, comme
parmi les hommes il en est auxquels vous
êtes plus singulièrement unis, et que la re-

ligion à ce titre vous confie j)lus particuliè-

ment elle-même, il y a conséquemment un
ordre à suivre dans les devoirs de la charité;

que cet ordre suppose, dans l'accomplisse-
ment de vos devoirs, une préférence; que
cette préférence même, dans certains cas

que les limites d'un discours ne permettent
pas de détailler, fait partie de vos devoirs ;

mais comment peut-il être vrai, comment
pourrait-il être vrai qu'un homme vous est

étranger, tandis qu'il est homme, et par là

môme cher à Jésus-Christ, l'objet des des-
seins de Jésus-Christ, capable de partager tin

jour le royaume de Jésus-Christ ? Ah 1 s'il

faut auprès de vous une recommandation
puissante à ce malheureux, à cet étranger, à

cet inconnu (ne l'oubliez jamais) : Celui que
Jésus-Christ veut bien regarder lui-même
comme son frère, est celui qu'il vous ordonne
de regarder comme votre prochain : Diliges

proximum.
N'examinons point ici, pour avoir égard

aux idées du monde, s'il dit vrai, quand il

accuse de n'être nullement ami de personne
celui qui paraît l'être de tous. Je l'avouerai,

si vous voulez, sans que vous ayez droit

iVan rien conclure contre l'étendue de la cha-

rité
;
pourquoi ? Ne perdez pas, je vous prie,

la raison sensible de cette ditférence ; c'est

qu'une amitié tout humaine, dès qu'elle est

si générale, se réduit ordinairement, si on le

suit de près, à des démonstrations, à des dis-

cours, à des apparences; c'est que le cœur de
l'homme, étant naturellement borné dans ses

affections, il y a lieu de croire qu'en se divisant

sur plusieurs, elles s'alfaifilissent et ne se

réunissent sur personne, c'est que souvent
on ne marque de l'amitié à la multitude, que
pour se faire à soi-même beaucoup d'amis,

en persuadant à tous qu'ils le sont. Amitié
d'intérêt, d'ambition, de politique, de flat-

terie; d'oii il arrive qu'on n'en est plus tou-

ché, parce qu'il n'est rien dans elle qui

distingue personnellement celui à qui elle

s'adresse
;
parce qu'on met volontiers au

nombre des inditférents ceux qu'on dit ai-

mer indifféremment tout le monde, parce

qu'on regarde avec raison comme légère

une amitié qui se décide si légèrement. Mats
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prenez-y garde, mes chers auditeurs, parce

que le principe de la charité chrétienne est

tout divin, on conçoit qu'elle doit agrandir

une âme en qui elle règne, et dilater un cœur
qu'elle échauffe. Parce que le caractère de
la charité universelle est exj)ressément mar-
qué par la loi divine ; loin de s'étonner de
la voir s'éteindre, h ce trait seulement on
peut la reconnaître. Parce que Dieu est le

motif de la charité; on comprend qu'elle

doit se porter partout où elle l'aperçoit,

et que, comme elle envisage Dieu dans
tous les hommes, elle doit se diriger à cha-

cun d'eux. Parce qi.ie les forces de la charité

sont surhumaines; on est forcé d'avouer
qu'elle peut multiplier ses sentiments au
delà de ceux de l'humanité. Aussi n'est-il

point de sentiments plus vrais, que ceux
que la charité inspire

;
point de disposition

])lus sincère à faire du bien, que celle qu'elle

rend générale; jioint d'ami jilus fidèle, que
celui qui ne connaît point d'ennemis. Vérité

que des principes sûrs établissent, que l'ex-

j)érience confirme à la gloire de la charité.

Il nous reste à en développer les règles:

Les voici en deux mots : Vous aimerez le

j)rof;hain comme vous-mêmes : Diliges pro-
ximumsicut te ipsum. {Luc. X, 27.)

Puisqu'il nous est ordonné à aimer le

prochain comme nous-mêmes , cela supjiose
évidemment que nous devons nous aimer.
Et, sans doute, il ne faut [-as entendre par
l'amour de nous-mêmes, cet amour désor-
donné par lequel trop ordinairement on
s'aime, selon l'instinct de la p.assion, au
préjudice des droits réunis do la raison et

de la religion, sous des rapports sensibles et

terrestres ; au préjudice des biens spirituels,

des vrais biens ])Our le faux bonheur du
temps; au préjudice de celui de l'éternité.

C'est haïr son âme, dit l'Ksprit-Sainl, que
d'aimerViniquité. Et, par conséquent, expo-
ser le salut de ses frères, les engager dans
les routes de l'inirpiilé; c'est n'avoir [«as

])Our eux cette charitéessentiello, dont celle

que nous nous devons est la règle. Et, de \h,

I)uisque le scandale est un péché directe-

ment opposé h la charité, ce n'est [)as, re-

marquent les docteurs, qu'il y ait entre l'a-

mour de nous-mêmes et l'amour du prochain
de l'égalité ; puis(iuo relativement au salut,

rien ne doit nous être |)luscher(iue le nôtre,
mais il y a de la ressemblance, ajoutent-ils,
et comme la charité projjre et personnelle,
si j'ose parler ainsi, doit ])ar-dessus tout
avoir [)our objet notre salut, de môme celle
que nous devons h autrui nous interesse
spécialement au salut d'autrui, nous rend
sincèrement zélés jmur le salut dautrui. Et
tel est incontestablement le iiremier et le

jilus grand objet de lacharilé : Diliges proxi-
mum iHiim sicut te ipsum.
Réduisons à présent l'immense détail qui

concerne les circonstances de cette vie 5 ces
deux maximes de l'Eirilure, qui, selon saint
Augustin, sont la double règle de l'amour
du ()rochain. Faites aux hommes ce que
vous voulez (pi'ils fassent f)0ur vous; voilà
la première : Prout vultis ut fncinnl rohis,

hœc et facile mis similiCer. (Luc, VI, 31.)
C'est la parole de Jésus-Christ qiiidoil s'en-
tendre d'une volonté raisonnable et fondée
sur des droits. Ainsi, comme vous avez droit

de désirer qu'on vous soulage, s'il se peut,
dans l'infortune ; ouvrez, s'il est possible
vos cœurs et vos mains à la misère d'autrui.

Comme vous avez droit de désirer qu'on vous
prête du secours dans un danger, ne le refu-

sez point à celui auquel il devient nécessaire.

Vous avez le droit de désirer qu'on vous
traite avec douceur; usez-en vous-mêmes.
Elle ne saurait donc s'aixorder aves la cha-
rité, ou cette dureté inhumaine qui ne se

laisse i)oint attendrir sur les malheureux,
ou cette envie jalouse que la prospérité des
heureux irrite, ou cette maligne complai-
sance qui ap[)laudit secrètement aux disgrâ-

ces. Autanlde seutimentsquedoitnécessaire-
raent vaincre celui de la charité; obligation

dont vous trouvez la preuve dans l'amour
de vous-mêmes .Diliges proximum sicut te

ipsum.
A plus forte raison, et c'est ici la seconde

règle tirée de l'instruction que donnait
Tobie à son fils, à plus forte raison, ne devez-
vous faire jamais à autrui ce que vous ne
voudriez pas qu'on fît par rapport à vous :

Quod ab alio odcris fieri tihi, vide ne tu ali-

quando alleri facias. {Tob., IV, 16.)

Maxime qu'il faut ex|)liquer encore d'une
volonté juste et légitime: car, de ce qu'aucun
coupable ne voudrait (pi'on le punît, il ne
s'ensuit pas qu'il faille bannir les punitions ;

la justice les exige, souvent môme la cha-
rité. Los vertusaiséments'accordent. Il s'agit,

dans la conduite onlinaire, de s'interdire,

envers le |)rochain, ces fiertés qui l'humiJient,

ces mépris qui l'outragent, ces termes qui
l'insultent, ces airs qui le dédaignent, ces

traitements qui l'affligent, ces discours qui
fui nuisent, ce sentiment par lei[uel on hait.

De la part du firochain, cela vous blesse :

puisque vous devezaimerle prochain comme
vous-mêmes, évitez donc de blesser aussi

votre prochain. Objecterez-vous qu'il est bien
gênant de vous observer ainsi, [lour ne
désobliger personne ? Que de réponses
à vous faire, âmes politiques, qui, pat-

un motif d'aml)ition , feriez assidûmen't

ce qu'on vous demande , par le motif

de la charité ; âmes formées selon les lois

du monde, qui avez reçu pour jiremière

leçon de n'offenser jamais ceux avec qui

vous y vivez; âmes sensibles, qui voulez

toujours qu'on évite avec soin de vous of-

fenser vous-mêmes! Penseriez- vous qu'il

est des objets peu importants qui, de votre

part, ne méritent pas cette scrupuleuse at-

tention ? iVlais, pour dissiper l'illusion, re-

tournez encore à vous-mêmes. Un déplaisir

réel, une amertume profonde, un sentiment
vif ne naisscnl-ils pas (piehjuefois dans
vous (le ce que vous traitez de léger, lors-

(piil s'agit des autres? Consentiricz-vous
sans peincîà faire les frais de cette conver-
sation (jui vous amuse aux dépens des au-
tres? Supportericz-vous ce ridicule que vous
aimez à jeter sur les autres? Pour(|uoi doue
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les traiter comme vous ne voudriez pas ôtrc
traités vous-niômcs ? Ajoulerez-vous que
c'est une délicatesse excessive qui s'en
alarme? Je le veux. Mais, délicats vous-
mêmes sur quelques points, vous voulez
qu'on vous méiia;^e ; mais la cliarité est

eiie-môme une vertu délicate (jui f)rescrit

ces ménagenients; m;iis,
|
arce que les iiom-

mes sont plus iin|)arfa;ts, il faut pour eux
plus d'égards. Vous en exigez pour vous-
mêmes ; si c'est une faiblesse, il peut ap-
partenir à d'autres d'en corriger le prin-
cipe; de votre païf, c'est à la charité à ne
pas l'aigrir. Elle doit donc présider aux en-
tretiens, temp-érer les amusements, assai-
sonner les pfiroles. Elle doit écarter de la

société et des familles non-seulement toute
dissension ouverte, tout éclat, mais encore
tout discours injuiieux, tout trait satirique,
toute inimitié secrète. Elle doit non-seule-
ment respecter les grands intérêts de l'hon-
neur, de la fortune, de la vie ; mais elle doit
réprimer les écarts de l'humeur, calmer les

saillies de la vivacité, régler les démarches.
Autant d'effets qui entretiennent la charité.

Vertu constante qui doit être celle de toutes
Jes circonstances et do tous les moments.
Vertu fréquemment commandée. Support
tcz-vous les uns et les autres; sojez pa-
tients ; aimez vos frères, c'est le sens de
mille endroits des livres saints. Vertu dont
les droits sont sacrés. Erreur, si vous vous
croyez permis de les violer, parce qu'on les

observe mal par rapport à vous-mêmes.
Vertu diiTicilel ij est vrai, chrétiens;

nous l'éprouvons tous, et nous le faisons
éprouver aux autres. C'est donc d'une voix
commune que nous en réclamons les efforts.

Vertu difficile ! 11 faut donc nous empresser
plus singulièrement h l'acquérir, redoubler
nos soins à en former dans nous l'habitude,

veiller avec précaution contre les plus légè-
res fautes qui l'altèrent pour se mieux ga-
rantir de celles qui la détruisent. Vertu
difficile, sans doute! Puisque toutes les [)as-

sions sont armées contre elle, il faut donc
nous armer nous-mêmes contre nos pas-
sions, puisqu'à ceite victoire est attaché le

triomphe delà charité. Vei'lu difficile! Mais
l'était-elle moins dans les jiremiers siècles

de l'Eglise? Elle fut cependant le caractère

propre des premiers chrétiens qu'on vit n'a-

voir qu'un cœur et qu'une îime, et dont les

païens eux-mêmes admirèi'ent l'union. Vertu
difficile! Mais c'est de notre indliféronce

])Our Dieu que vient celle qui règne parmi
nous. Parce que nous oublions notre Père
commun, il nous en coûte de nous regarder

comme frères; et, comme le reprochait éner-

giquement Tertullien aux gentils, en ces-

sant de nous traiter comme frères, à ])eino

nous traitons-nous comme des hommes :

Vos purum homines, quia inali fratres. Vertu
difficile ! Vous n'envisagez donc dans l'hom-

me que l'homme même. Mais, âmes chré-

tiennes, qui marchez à la suite de Jésus-

Christ, entendez la voix de ce Dieu de cha-

rité : vous êtes l'objet de la sienne, et vous

en fûtes la conquêlc. Pour vous il en fut

victime. Est-il si dur de lui donner, dans la

personne de vos frères, un témoignage ûo
la vôtre?

Mais, s'il est encore. Dieu Sauveur, dans
l'exercice de la charité une matière de sa-

crilicrs , qu'ils sont bien adoueis par le

motif de la charité ! Vcitu de reconnaissance,
la cliarité eu est à vos 3 eux la preuve effi-

cace. Vertu de juitice par rapport à vous ; ce

que la charité accorde au prochain, elle vous
le doit. Vertu pleine de douceur; où habite

la charité, là règne la pure tranquillité de
votre grâce. Vertu abondante en consola-
tions ; ce que la charité fait [.our les hom-
mes, elle l'opère au centuple de votre part.

Veitu qui vous ajipartieiit ; c'est k la charitû

que vous voulez qu'on reconnaisse vos dis-

ciples et ceux que vous destinez à votre

gloire immortelle dans lo ciel. Je vous la

souhaite, etc.

SERMON XXXI.

Pour le lundi de la semaine
de la Passion,

AMOUR DK jÉSUS-CHRlST DANS LEUCUARISTIB.

Hic est panis qui fie cœlo descendit. [Joan., VI, 59.;

C'esl ici le ptdn qui est venu du cieL

C'est de la bouche même de Jésus-Christ

que nous avons appris qu'il nous donnai;

en réalité, non en figure, son corps et son
sang dans l'Eucharistie. Appuyés sur l'iné-

branlable vérité de sa parole, sur la lumi-

neuse clarté de ses expressions, sur la

créance unanime de tous les siècles, sur les

décisions expresses de l'Eglise, nous ado-

rons Jésus-Christ réellement présent dans

l'Eucliaristie. îi est Dieu, il a donc pu oi)é-

rer cette merveille qui nous étonne, puis-

que sa puissance est sans bornes. Il l'a donc

véritablement oiiérée, puisque l'infaillibilité

de ses oracles nous l'enseigne. Que nous

rcste-t-il? Qu'à éclater en actions de grâces,

puisque réellement nous le possédons.

Mais sous quel titre vous annoncerai-je

aujourd'hui ce Dieu sauveur? Quel est le

caractère spécial qui le recommande à nos

adorations et à notre reconnaissance ? C'est

là surtout qu'il est le Dieu de charité. L'Eu-

charistie est le sacrement de son amour. Et

c'est sous ce point de vue que je viens vous

présenter ce grand mystère, appelé, par

excellence, le mystère de l'amour de Jésus-

Christ, et dans lejuel il l'a fait ))araîlre, de

manière à contenter tout à la fois et son

amour pour nous et notre amour |)Our lui.

Développons cette idée, ciui va, seule,

faire tout le fond de ce discours. Voyons

comm.ent, dans l'Eucharistie, Jésus-Christ

satisfait l'amour qu'il a \mu' nous; ce sera

le sujet de la première partie : comment il

contente en même temps l'amour que nous

devons avoir pour lui ; ce sera le sujet de

la seconde. En deux mots : mystère de l'Eu-

charistie, preuve signalée de l'amour ce

Jésus-Christ envers les hommes, et solide

consolation de l'amour des hommes envers

Jésus-Christ. Je ne viens pas combattre
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l'impie; mon unique dessein est d'euii'eto-

nir la piété de ceux qui m'entendent. Âve,

Maria.

PUEMIÈRE PARTIE.

Pour que l'amour de Jésus-Christ envers

les homaios fOt pleinement satisfait, Jésus-

Christ voulait en môme temps que, comme
il sent vivement cet amour au fond de son
cœur, il pût manifester aux hommes com-
ment il agit

]
ar ses impressions ; que comme

cet amour est l'aniour d'an Hoinnie-Dieu,
les marques (ju'il nous en donne, fussent

des signes véiilaijlement pro(iigieux; et

que, connue l'amour divin aime toujours à

se faire reconnaître par de nouveaux bien-

faits, il ajoutât encore à tous ceux que les

hommes avaient reçus. Or, voilà ce qui a

de quoi satisfaire Jésus-Christ dans l'Eu-

charistie; parce que, en premier lieu, son
amour y éclate singulièrement dans le motif
de l'institution de ce sacrement; parce qu'en
second lieu, il y triomphe merveilleusement
des obstacles par la nature de ce sacrement

;

parce qu'enfin son amour y couronne gé-
néreusement ses dons. Dans la perfection
de ce sacrement, nous y voyons donc tout

ensemble, et la tendresse, et la puissance,
et le comble de l'amour de Jésus-Christ pour
nous.

Il avait paru, sans doute, cet amour, d'une
manière Inen étonnante, dans la volonté
qu'avait niarijuée Jésus-Christ, de souffrir

jour les hommes. Mais celle volonté même,
digne elle seule de toute notre reconnais-
.'ance, quels motifs ])uissanls suiiijaient à
l'ctilretenir dans Jé>us-Christ ! Motif de
justice [jour satisfaire dans toute la rigueur
à celle de son Père : c'est en elVet îi elle

qu'il s'immole; c'e^l son corps qu'il substi-
tue à l'insuirisance des victimes que le Sei-
gneur rejette : Ilostiam et oblationcrn noluisti,

corpus aulcm nplasli mihi { Uebr., X, 5
) ;

motif de souinisMon aux ordres de son
Père, puisque c'est do ses mains qu'il

regoit le calice; puisqu'iî s'est fait obéis-
sant, selon les p-aroles de l'Apôtre, jusqu'à
la mort : Factus obcdiens usque ad mortem
{ PhiL, II, 8); de sorte que s'il est viai,

comme l'a dit Isaïe, qu'il a élé ofîert, parce
qu'il l'a voulu ( Isai., III, 7j, il est vrai
néanmoins, (juc la justice divine a concouru
à cette sa.'iglantc ol>lation par la sévérité de
ses arrêts et de ses vengeances ; et voilà
ce que nous n'apercevons pas dans l'ins-

titution de l'iùicharistic. Nous n'y voyons
pas un Dieu (jiii punit, avec un Dieu qui
aime ; la juvlicc et l'amour ne se [larlagent

])oint l'iminolation de la victime ; ce n'est
]ias le glaive rpii la frappe. Holocauste divin,
c'est le feu de la ( harité cjui le consume.
Dieu est content de la satisfaction que Jé-
sus-Christ va lui oinir

,
puisqu'elle est

surabondante. S'il n'est venu que comme
réparateur des outrages fa;ts à la Majesté
su,.ré!ne, l'ouvrage va ôlrc achevé. S'il

n'.i prétendu que soustraire les hommes
aux fhiUimenls dus à 'eurs crimes, il va
en subir la peJne. S'il n'a voulu quo ré-

concilier la terre avec le ciel, la paix va
se consommer. Il n'y a donc, mes chers
auditeurs, il n'y a d'insatiable que son
amour. Et que veut dire autre chose, cette
vive ardeur que Jésus-Christ' témoigne à
ses disciples, à leur doiuier son corps
a(lorai)le, avant qu'il suit sacrifié à la gloire
de son l'ère? N'est-ce pas comme s'il leur
eût dit : Non, ce n'en e.-t point encore asse;6

])0ur mon amour, si je suis immolé pour
vous, par des mains étrangères

; je veux
me donner à vous, de mes propres mains;
je veux que ce soit mon amour qui m'otlVe
moi-même à vous

;
je veux qu'en le voyant

agir lui seul, vous aiiprcnicz à le connaître;
je veux que vous sentiez qu'il a des droits

qui peuvent encore s'exercer, lors même
qu'il acquitte pleinement tous les autres :

Dcsidcrio desideravi. {Luc, XXII, 15.) C'est

donc là véritablement nous aimer ; c'est

nous prouver sensiblement qu'il nous aime',

])ar les désirs mômes de cet amour, par les

elfcts dont il est singulièrement le principe,

1 ar son empressement marqué à les pro-
duire: ce que paraît nous iridiquer saint

Jean, lorsqu'il nous dit que Jésus-Christ

,

ayant aimé les siens, les aima jusqu'à
là fin, c'est-à-dire, qu'il fit alors éclater son
amour: Cwm dilcxissct s:(Os.... in finem di-

Icail eos. [Joa-ii., Xill, 1.)

Etait-ce au moins, mes chers auditeurs,
quelque mérite de la j)art des hommes qui
pût partager le motif de Jésus-Christ dans
l'institution de l'Eucharistie ? Ah ! vous lo

savez tous, il semble ne saisir la circons-
tance oCi ils sont le plus indignes de ses

grâces, que |)0ur mieux leur marquer que
c'est unkjuement son amour qui les leur
accorde. Au souvenir des mépris avec les-

quels ces hommes en ont déjà reçu les

témoignages, qui ne croiiait que la cliarilé

de cet Houune-Dieu est plus que suflisam-
ment autorisée à se refroidir et à s'éteindre;

que si elle ne peut s'épuiser en bienfaits,

elle peut au moins se lasser de faire des
ingrats, et que, p.our avoir déjà trop aimé
les hommes, Jésus-Christ ne voit jilus rien

qui ne doive l'éloigner d'eux ? O faiblo

amour des hommes entre eux ! voilà ton

caractère! Tu n'es souvent éloigné de la

haine que d'un court intervalle. Ne [las le

répondre, c'est l'alfaiblir, c'est te détruire;

t'opposer la [)lus légère injure , c'e>t te

changer en fureur. Il n'appartient qu'à l'a-

mour de Jésus-Christ d'agir toujours aussi

vivement sur son cœur, tandis qu'il ne fait

},resqu'aucune imj)res>ion sur celui des
hommes. Et c'est donc p.arce que son amour
en a été juscjues alors plus constaunnent
méconnu, (jue la preuve (}u'il leur en donne
devient aussi plus éclatante. Autrefois, à

la vue des iniquités dont Ihomme couvrait

la terre. Dieu, dit ITAriture, se repentit de
l'avoir créé; il', fut ému de douleur, et il

forma, dans sa juste colère, le dessein do
détruire son propre ouvrage : Pffniluù cnni...

dclcbo.... hoiinnein.{(rcn.,y]^ 6.) Mystère in-

com|iréliensible de l'amour de Jésus-Christ l

Qu'il nous ollre ici un spectacle bien diUé-
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rcnt 1 Non, non, ne craignez pas qu'il puisse

se ropcnlir à la vue de l'ingratitude des
hommes : c'est au moment môme où il va

en devenir la victime, que Jésus-Christ
consacre à jamais son amour pour eux, dans
Irt testament divin par Jecjuel il se donne
à eux. Ils pourront lui arracher la vie

,

et ils ne peuvent rien clianger aux dispo-
sitions de son cœur. Ce corps sacré que leur

barbarie se dispose à immoler, c'est ce

niftme corps qu'il valeur laisser dans TEu-
charistie. Le temjis qui firécède immédia-
tement celui où il scia livré aux excès de
ses ennemis, c'est celui où il se livre lui-

iïiên-;e aux excès df* sa bonté: In quanocle
tradebatur. (ICor., XI, 23.) C'est donclà véri-

tableuientnous aimer, c'est nousprouversen-
siblement qu'il nousaiiiie avccune tendresse
que rien n'altère, avccune générosité que rien

ne dément, avec une constance que rien n'é-

branle, avec une force que rien ne surmonte,
avec un héroïsme que rien n'affaiblit : Cum
dilexisset suos... in jinem dilexit eos. [Joun.,

XIII, 1.)

Il y a j)lus encore ; et, bien loin que son
amour soit ralenti par la malignité des
hommes, c'est à de nouveaux })érils qu'il

l'expose. 11 le sait, que d'horreurs l'avenir

dévoile à ses yeux! L'irrévérence de l'im-

piété, le dédain de l'incrédulité, le blas-

phémé de l'hérésie, les mépris, les profa-
nations, les sacrilèges : voilà les nouveaux
ennemis que l'enfer armera et armera
toujours bientôt contre la divine Eucharis-
tie. Eh bien! n'importe : qu'ils assouvissent
leur fureur, elle n'empêchera pas Jésus-
Christ de satisfaire l'étendue de sa charité.

11 sera outragé, mais ce sera parce qu'il

nous aime; et cet amour semble le consoler
d'avance de tous les outrages. On dirait

qu'ils affligent moins sensiblement son
cœur, lorsqu'il les prévoit, qu'il ne lui en
coulerait de n'en pas suivre les mouvements!
C'est donc là véritablement nous aimer

;

<;'est nous prouver sensiblement qu'il nous
aime, par ce courage que rien n'etfraye,

par cette volonté que rien ne change, par
ces desseins que rien ne déconcerte, par
cette magnanimité que rien n'arrête : Cum di-

lexisset suos, in finem dilexit eos. C'est donc
l'amour de Jésus-Christ qui l'engage à ins-

tituer l'Eucharistie. 11 éclate dans le motif;

ce n'en est jias encore assez : il le fait triom-

pher des obstacles.

C'est ici, mes chers auditeurs, que, selon
la pensée de saint Bernard, nous pouvons
en quelque sorte moins envisager l'amour
que Jésus-Christ nous témoigne, que nous
})ersuader qu'il a assujetti toutes ses per-
fections à ce sentiment

;
qu'elles sont toutes

comme transformées en son amour ; qu'il

est lui-même tout amour: Non tam amorem
habet quum ipse est. Sa tendresse le porte

à demeurer [larmi les hommes ; néanmoins
il doit retourner à son Père, et c'est là que
paraît le premier des triom[)he5 de son amour
dans l'Eucharistie.Que les peuples, pouvons-
nous dire avec Isaie, que les peuples ap-
prennent donc ce que peut inventer d'admi-

rable la sagesse d'un Dieu qui aime; qu'ils

connaissent les ressorts divins qu'il sait

nKîltre on usage. Oui, le tem[)s de la mis-

sion de JésuvChrist sur la terre finira ; il

ira s'asseoir à la droite de son Père ; le

ciel l'y recevra avec [)om[)e; et cependant
il n'aura i)as cessé d'habiter j)armi les hom-
mes. Il ne doit point, à cause de la pléni-

tude de la rédemption, souffrir ni njuuiir

pour les homnies une seconde fois; il a

tout ac«juitté dès la première, selon la parole

de saint Paul : Hoc eniin feeit semel se ip-

sum offcrendo. [Hcbr., \\\. 27.) Et voilà que
son amour, pour m'exprimer avec les Pères

de l'Eglise, lui fait trouver, dans l'Eucha-

ristie, le .secret ineffable de souffrir sans

éprouver des douleurs, de mourir sans su-

bir la mort ; c'esl-à-Jire, de nous retracer

sans cesse le souvenir de l'un et de l'autre,

et de nous faire honorer, |iar un continuel

mystère , ce qui n"a dû ôLie offert qu'une
fois (-(imme le jirix de notre rançon. Je

me le représente donc cet Homme-Dieu
entre ie ciel qui le demande comme l'objet

de ses empressements et de ses adorations,

et la terre qui le réclame comme l'objet do
son espérance et de ses vœux ; le ciel attend

son vainqueur, la terre veut retenir son
Sauveur. Le ciel lui prépare un trône

;

la terre envie au ciel le droit d'être sa

demeure ; lorsque son amour vient concilier

les droits de l'un avec les désirs de l'autre,

et les satisfaire tous deux. Prodige dans le

merveilleux accord qui contente le ciel,

sans affliger la terre ! Réellement présent

dans le ciel et sur la terre, le ciel est le

séjour de sa gloire, la terre est le théâtre

de son amour : Notas, facile in populis adin-

ventiones ejus. (1 P«r.,XVI, 8.)

Combien de prodiges vont suivre de ce

premier! Quel enchaînement de merveilles,

pour opérer celle de l'Eucharistie! Taisez-

vous, lois de l'univers, ordre des choses,

arrangements ordinaires de la nature! Et

que pourriez-vous donc opposer à un Dieu
dont l'amour semble être devenu la toute-

puissance; et qui, suivant l'expression du
prophète-roi, en réunit tous les miracles?
Destruction de la substance dont Jésus-Christ

occupe la place ; réalité de la présence de
son corps qu'il y substitue ; corps entier du
Sauveur que le (ilus petit esjiace renferme;
qui se dérobe à nos yeux sous des espèces
étrangères

;
qui ne souffre aucune altération,

tandis qu"on les divise; qui se reproduit
mille et raille fois dans mille et mille endroits

différents! Il dit; et tout fut fait, s'écrie le

prophète, en parlant de la i)uissance de Dieu
dans la création du monde. Disons ici : Il

aima, et rien ne lui coûta dès qu'il fallut

faire triompher son amour : Mcmoriam fecil

mirabilium suorum misericors et miserator

Dominas. {Psal. CX, 4.) Et prenez garde,

je vous i)rie, mes chers auditeurs, que c'est

véritablement à son amour que nous de-
vons attribuer tous ces étonnants prodiges

dans l'ordre de la nature ;
quoique ce soit là

l'effet propre de sa puissance : pourquoi?

C'est que, par ses prodiges, il paraît Li'iom-
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pher de sa propre puissance. Souffrez que

je le dise : l'amour d'un Dieu est ici vain-

queur de Dieu lui-même : Non tam amorem
habeC quam ipse est.

En effet, quand je vois Jésus-Christ multi-

plier les pains, pour subvenir aux besoins

de ceux qui le suivent; quand, dans le fes-

tin dont il est jiarlé dans l'Evang-ile, je le

vois changer miraculeusement l'eau en vin;

avec la bonl6 de son cœur, japerçois aussi

les soins de sa providence, le pouvoir de
son bras, la supériorité de son empire; et

je ne m'étonne pas que, selon le rapport de
J'évangéliste, ce soient là des prodiges qui

manifestent sa gloire, qui augmentent le

nombre de ses disciples, et qui fassent naître

dans les témoins l'envie de le reconnaître

pour leur roi. Mais à quoi viennent se ter-

miner tous les miracles que Jésus-Christ

opère dans l'Eucharistie? A l'humiliation, à

l'abaissement, à l'anéantissement de Jésus-
Christ. Ce qui a fait dire à saint Denys
d'Alexandrie, ex[)liquant ces paroles de
l'Apôtre: Il s'est anéanti, Semetipsum exina-

nivil [Phil., II, 7) : que le sacrement de
l'Eucharistie en était le parfait accomplisse-
ment. Car enfin, s'il est tout-puissant, c'est

p.our se mettre dans un état où il cesse en-

tièrement de le paraître. S'il est environné
de gloire, il la voile sous d'épaisses ombres.
S'il est le Dieu de majesté égal en substance
h son Père, il devient le Dieu caché

;
jusque-

là que non-seulement sa divinité ne nous
frappe pas, mais que son humanité sacrée
est ensevelie; de sorte que les miracles qui
sont la voix de Dieu, et qui en publient or-

dinairement la magnificence, ne servent ici

qu'à en effacer à nos yeux la splendeur. Et
voilà, si je puis m'exprimer ainsi, voilà ce

que l'amour de Jésus-Christ avait à sur-

monter et à vaincre. Il fallait qu'il parût ou-
blier ce qu'il se devait, pour s'occuper de
ce qu'il nous réservait : il fallait que son
amour pour les Iwnmics parût prévaloir en
quelque manière sur celui quil a jiour lui-

même : il fallait qu'il eût un cœur véritable-

ment divin, pour cajttiver ainsi pour nous
sa divinité. Qne Dieu ait annoncé quelque-
fois sa présence aux homn:es ou parl'apjja-

reil éclatant des foudres et des tonnerres,

ou j.'ar la vive lueur d'une flamme étinre-

lante, ou j)ar la majestueuse obscurité d'une
nue, ou par l'ardeur des feux consumants
dont il paraissait (>nvironné : que sur la

tôte d'un Hoiiune-Dieu résidant parmi les

hommes, le ciel se soit ouvert; qu'une voix
céleste en ait déclaré les augustes titres;

que l'éclat de ses vêtements et de sa per-
sonne aient ébloui sur le Thabor; ce sont
K» des traits de grandeur. Dans tout cela, je

reconnais au nnlieu des hommes le Dieu
dont les cieux racontent la gloire; qui, d'un
seul regard, fait trembler la terre; à l'aspect

duquel les montagnes s'ébranlent, et à qui la

nature entière se soumet. J'adore en lui

le Dieu grand, le Dieu puissant, le Dieu
fort; mais, à la vue de l'Kucharistie dans
laquelle Jésus-Christ, quoique véritablement
présent, disparaît à nos regards, et où il sa-

crifie, aux desseins de sa bonté, l'aioparcil de
sa |)roprc gloire, je reconnais le Dieu qui
nous aime, qui fait tout céder à son amour,
qui obéit à son amour, et qui est lui-même
tout amour : Non (am amorem habet quam
ipse est. En voilà le prodige; en voici le
comble, puisque c'est dans l'Eucharistie
qu'il couronne généreusement ses dons.

Jésus-Christ, avant que de mourir, c'est

la pensée de saint Grégoire de Nysse, ne se
contente pas de laisser aux hommes le sou-
venir de ses bienfaits, pour exciter leurs
regrets et leurs reconnaissance; c"e.st ce que
fit Moï?e à l'égartl du peuple d'Israël. Il ne
lui suffit pas de leur donner, comme Jacob
à ses enfants, une dernière bénédiction. Ce
n'est pas, mes chers auditeurs, comme il ar-

rive encore de nos jours, ce n'est pas sim-
plement un cœur inanimé qu'il leur laissa

pour dernier gage de sa tendresse; monu-
ment honorable et toujours précieux, il est

vrai, de l'aûpction des grands; mais, hélas

J

triste preuve que s'ils ont fait beaucoup pour
nous, ils ne peuvent plus rien aujourd'hui.
C'est, tout à la fois, de la part de Jésus-
Christ, et le souvenir, et l'accroissement, et

le comble de ses bienfaits'.

Mais quoi! n'y avait-il donc pas mis le

dernier terme en se faisant homme pour
nous? Non, répond saint Denys, sur ces |)a-

roles de saint Jean : // les aima jusqu'à la

fin; non, ce n'avait été là que le commence-
ment de son amour; et, quelque incompré-
hensible qu'il eût paru, c'est dans l'Eucha-
ristie qu'il en satisfait toute l'étendue. C'est
dans ce mystère, appelé par les Pères, une
extension de celui de l'incarnation, qu'il

porte son amour jusqu'où il pouvait le por-
ter. J'en trouve la raison sensible dans la

pensée de saint Thomas : Le Fils unique de
Dieu, dit ce ;-aini docteur, voulant nous faire
participer à sa divinité, avait pris notre na-
ture; il s'était fiiit homme, pour que les

hommes devinssent des dieux, ce sont ses
termes: Ut homines deos facerct, faclus homo.
Mais, peu coulent d'avoir jiris ce corps
mortel pour le salut des hommes, il leur
laisse ce même corps vivant et uni à sa per-
sonne divine. Il semble le regarder comme
un bien qui doit nous appartenir, sur leijuel

il veut nous donner des droits, et qui, après
avoir fait les frais de noue rançon, doit nous
rester encore en i)arlage : Et hoc insuper
quod de nostro assumpsit, totum nobis con-
tulit. De là, que de conséquences! Jésus-
Christ ajoute donc au bienfait de la rédemp-
tion, en nous donnant dans l'Eucharistie le

Rédempteur lui-même. Il se donne donc
sans restriction et sans réserve; tandis qu'il

y avait un tcmj)s déterminé pour l'accom-
plissement de la rédemption. 11 nous donne
donc, non [tas simplement la grâce qui est

le fruit do cette rédemption, mais l'auteur

môme de la grâce. Ce qui fait que ce sacre-

ment est le plus parfait, le plus grand et lo

plus auguste de tous, parce qu'il renferme
celui (les mérites ducjuel tous les autres ti-

rent leur efficacité. Figurez-vous ici, figurez-

vous une inère tendre qui, sur le point d'cv-
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pircr, nircs avoir donné le jour h un enfant

chéri, s'occupe encore lout entière du soin

de lui conserver la vie, et seml)le par là In

lui donner une seconde fois. C'est à quoi
Jésus-Christ étend ses vues, en instituant

l'Eucharistie; nnais comment et par quel
mo^en? Ah! dit ce Dieu sauveur (ainsi saint

Chrj'sostomeenexpliquo-t-il les sentiments):

que les parents laissent à d'autres le soin de
nourrir ceux auxquels ils ont donné nais-

sance; c'est moi-même qui deviendrai la

nourriture des hommes que j'ai fait vivre à

la grâce; c'est mon corps et mon sang qui,

après Hj'avoir uni à eux par la ressemblance
(le la nature, serviront à les unir à moi
d'une manière plus étroite encore. C'est ce
corps et ce sang divins ([ui entretiendront
la beauté et la noblesse de votre ârae, dont
j'aurai effacé les taches. C'est ce cor])s et ce

sang divins qu'ils posséJeront comme le gage
de l'immortalité à laquelle je leur aurai as-

suré des droits. C'est ce cori'.s etcesangdivins
qui seront leur tiéfense contre l'enfer, après
que je les aurai soustraits à sa puissance.

C'est ce corpsetce sang divinsquiferontdé-
sormais l'héritage, l'ornement, la gloire, le

triom|)he de mon Eglise, après que je l'aurai

acquise en me sacrifiant.

C'est donc dans l'Eucharistie que tout ce

que Jésus-Christ a fait jiour nous se raj)-

pelle
; que tout ce qu'il nous a procuré (l'a-

vantage se réunit; cjue tout ce qu'il nous
permet d'es|)érer se conhrme

;
que lout ce

qu'il a nous appartient. C'est là que, comme
l'a dit Salvien, il porte sa libéralité au delà

même de nos espérances, et qu'il nous
donne plus que nous n'eussions osé dési-

rer. C'est là que, selon l'expression du saint

concile de Trente, il répand sur nous les ri-

chesses de son amour. C'est là que, quelque
grand qu'il soit, cet amour, je le dis encore,

et je le dis après saint Augustin, quelque
inhnis que soient sa puissance, sa sagesse et

ses trésors, il nous fait un don auquel il ne
pouvait rien ajouter, puisqu'il se donne lui-

même : Audeo clicere : Plus date non fiabitit.

H est donc enfin satisfait l'amour infini de
ce Dieu divin, puisque les motifs en ont
éclaté

;
puisque les merveilles l'ont signalé

;

puisque la grandeur de ses dons l'a égalé.

Et certes, mes cliers auditeurs, imaginez
donc comment il eût [)u le faire mieux re-

connaître que dans l'Eucharistie. Mêlas !

autrefois, à la seule vue des larmes que ré-

Sandit Jésus-Christ sur le tombeau d'un
omme qu'il allait rendre à la vie; les Juifs

en conclurent aussitôt la vivacité de sa ten-

dresse. Voilà, dirent-ils, voilà jusqu'à quel
point il aimait : Ecce quomodo amabat. {Juan.,

XI, 36.) Tant de bienfaits que vous prodigue
l'amour de son cœur, seront-ils moins élo-

quents que les larmes qui coulèrent de ses

yeux? Jetez donc, mes chers auditeurs, jetez

vos regards sur cet autel, dépositaire sacré

nor, [;as sim|ilemont des jileurs de sa com-
passion, mais de son corps et de son sang
que son amour nous offre , témoin ordi-

naire, non pas seulement de la docilité de
la nature à ses ordres, mais de l'empire qu'a
sur lui son amour. Concluez quelle en est

l'ardeur, la ])uissancc et l'élenduc : Eccc,
rcce (fiiomodo amabat. Voyons-en mainte-
nant les heureuses suites dans ce sacrement
divin, où Jésus-Christ satisfait tellement
l'amour qu'il a pour les hommes, qu'il sa-
tisfait en môme temps l'amour que les

hommes doivent avoir pour lui.

SECONDE PARTIE.

Après de si grands bienfaits reçus delà
part de Jésus-Christ, pourrions-nous ne pas
supposer les hommes embrasés de ce feu
divin qu'il est venu répandre sur la terre, et

que le seul exemple de son amour devait
animer? Mais, en le supposant dans eux,
cet amour, quel était le nioyen de le satis-

faire? Ne fallait-il pas lui offrir toujours
son objet adoiable? la seule crainte d'en
être privé l'eût fait trembler. Ne fallait-il

pas lui donner auprès de cet objet un
libre accès? le plus léger obstacle l'eût

affligé. Ne fallait-il pas enfin répondre à ses
sentiments? la seule apparence d'insensibi-
lité l'eût découragé. Et voici comment, dans
l'Eucharistie, Jésus-Christ, ensuivant la

tendresse de son cœur, consulte en même
temps notre amour. Il en prévient les
alarmes par la perpétuité de sa présence

;

son cœur la fixe parmi les hommes, voilà là

constance de son amour. Il rassure le nôtre,
il en seconde l'emiiressement parla facilité

de jouir de sa présence; son cœur le rend
accessible aux hommes, voilà la condescen-
dance de son amour. Il seconde le nôtre, et

son cœur le multi[)lie envers les hommes,
voilà les effets sensibles de son amour. IL
enivre le nôtre de son aniour; ce n'est ici

qu'un simple détail , mais intéressant pour
des cœurs chrétiens; il en récompense l'ar-

deur |uir les faveurs qui suivent de sa pré-
sence. Ce n'est ici, nses chers auditeurs, que
le simjile exposé des suites journalières
d'un des plus grands et des plus consolants
mystères de notre foi, que je ne fais qu'é-
baucher.

Si Jésus-Christ ne se fût donné à nous
que pour un temps dans l'Eucharistie, il

nous ei\t néanmoins prouvé excellemment
qu'il nous aimait; mais, de l'avantage même
que nous aurions eu de le posséder, quelles
inquiétudes, quels regrets, quelle désola-
tion, si l'on eût pucraintire n'être jrivé de
sa présence ! Il eût été si déplorable de le

perdre! De quelle consolation n'eurent pas
besoin les apôtres, lorsqu'il annonça sa pro-
chaine séparation? Ce fut en leur promet-
tant de les réunir un jour à lui , et de les

placer dans sa demeure, qu'il calma le trouble

de leur âme . qu'il en adoucit la tristesse :

Accipiam vos ad me ipsutrif ut ubi ego sum, et

vos silis. [Joan., XI\', 3.)

Consolez- vous
,

peuple fidèle, nation
sainte, Eglise de Jésus-Christ ! Le terme de
sa présence dans l'Eucharistie n'est point
fixé à celui des temps. Depuis que par le

Testament nouveau , il a placé son taber-

nacle au milieu de vous ; il n'a pas été seu-

lement le précieux héritage de vos pères , il

ne sera pas seulement le vôtre ; sa bonlé

l'étend jusques aux générations les plus
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éloignées. Il est aussi dans ce sacrement le

Dieu de tous les hommes et de tous les

siècles. Vous le possédez avec l'assurance

de ne le perdre jamais. Il ne met pas môme
ici votre amour à l'éprouve à laquelle il mit

celui des deux disciples ! Il l'allume dans
eux par la sublimité de ses entretiens, il

embrase leur cœur sans se faire reconnaître,

ensuite il feint de ne pas vouloir s'arrêter

avec eux ; il paraît ne céder qu'à la vivacité

de leurs instances : Et coegerunt illum di-

cenles : manc nobiscum. {Luc. , XXIV , 29.)

11 en use ici d'une manière toute différente;

car c'est aux hommes qu'il a laissé le pou-
voir divin de le retenir. C'est à la parole du
prêtre qu'il a laissé le sublime droit de le

rappeler sur la terre. C'est à la volonté de
l'homme qu'il s'est soumis. Que pourrait

donc craindre notre amour pour Jésus-
Christ, dès qu'il veut que sa présence parmi
nous dépende encore de nous-mêmes?
Femme, pourquoi pleurez-vous, dirent

les anges à Madeleine , auprès du tombeau
de Jésus-Christ: Millier, quidploras? Ah 1

répond-elle dans sa douleur, c'est que l'on

m'a enlevé mon maître , et que j'ignore où
il est : Quia tulerunt Dominum meum. [Joan.

XX., 13.) Ne craignez pas, âmes fidèles, qu'il

vous expose jamais à l'amertume de cette

affliction. Souvenez-vous qu'il est le seul
objet dont vous n'aurez point à regretter la

perle. Knfants inconsolables, vous pleure-
rez vos pères et vos mères; épouse affligée,

vous jilourerez un é|)Oux; tendres amis,
vous pleurerez vos amis ; sujets sincère-
ment affectionnés , vous pleurerez vos
maîtres ; tous vous seront enlevés : de leur
])résence, il ne vous restera que le stérile

souvenir et la faible image. Mais si l'on

vous voit jamais venir aux pieds des autels
les arroser de vos larmes, elles seront, ou
connue celles que répandit, en présence de
Jésus-Christ, celte mère désolée dont on
portait le fils au tombeau ; larmes de dou-
leur, parce qu'il peut toujours vous pardon-
ner : ou comme celles que répandirent de
saintes femmes à la suite de Jésus-Christ

;

larmes d'attendrissement, parce qu'il a tou-
jours de quoi l'cxciler : ou comme celles

que réi)an(iii Madeleine aux pi(;ds de Jésus-
Christ; larmes d'un saint amour, parce qu'il

doit toujours l'enllammer. Mais ce ne se-
ront pas des larmes comme celles qu'elle
versa sur la perle de son Sauveur ; larmes
de sollicitudes et de regrets, puisqu'il est

au milieu de vous pour toujours les calmer
,

et que rien ne peut vous en séparer.
Que vous restc-t-il donc à désirer pendant

la vie, dès que, par la continuelle durée de
.son existence réelle auprès de vous, un
Dieu Sauveur vous dispose à l'élernelle pos-
.«^ession fl'un Dieu •rémunérateur ? Celle
môme foi, qui doit servir à vous conduire
dans le ciel, n'en semblc-t-ellc pas déjii

anticiper les douceurs sur la terre? La terre
no dcvienl-olle pas en quelque sorte le ciel

même, dès que Jésus-Christ en fait sa de-
n.eure ? Kt cumoient pouvait -il mieux vous
adoucir les tristes rigueurs de l'exil qui

Orateirs sacrés. LXX.

vous y relient, qu'en y habitant si constam-
ment avec vous? N'est-ce pas là (je vous en
alteste , âmes saintes,) que commence pour
vous, quoique d'une manière différente, la

jouissance non interrompue de Dieu? N'est-
ce pas à la vue de l'Eucharistie que vos sen-
timents ont un libre essor, vos cœurs un
objet immense , vos désirs une salislaction
assurée, votre âme un contentement divin ?

Quelles pourraient donc être les inquié-
tudes de votre amour? Quid ploras?
Vous ne voyez pas Jésus-Christ dans l'Eu-

charistie, il est vrai ; et voilà de quoi rendre
toujours plus méritoire votre amour. Mais
il est certain que vous l'y possédez pour
tous les temps, voilà donc de quoi le* ras-

surer. Ainsi le Sauveur lui ménage-t-il un
nouveau prix à ses yeux , sans qu'il pro-
duise de nouvelles craintes par rapporta
vous. Ne confondez pas ce qu'est sur la terre

la consolation de votre amour pour lui, avec
ce qui en sera un jour dans le ciel la ré-
compense. Celle-ci ne commencera pleine-
ment que par la vue claire de Dieu ; et celle-

là continuera pour vous jusques au dernier
jour, par la perpétuité de la présence de
Jésus-Christ dans l'Eucharistie, où il se-
conde »i bien l'empressement de vos cœurs,
par la facilité qu'il vous donne d'en [)ro-

fiter.

Allez, peuple, allez en foule voir les

grands dont la présence honore quelquefois
vos villes , formez un cortège tumultueux
sur leur passage, entourez les superbes pa-
lais qui les reçoivent! Dans l'appareil de
leur gloire, hélas! qu'aurez-vous aperçu?
La distance qui vous sépare d'eux, l'éléva-
tion qui les fait dominer sur vous, les obs-
tacles que vous oppose la môme grandeur
qui vous attire; vous sera-t-il seulement
permis de pénétrer dans leur demeure?
Quand môme le cœur les aurait conduits
auprès de vous, quand môme il vous con-
duirait auprès d'eux, peuvent -ils toujours
écouter la voix du leur, et se rendre aux
désirs du vôtre? Si ce n'est pas le dédain des
grands qui vous écarte, s'il leur en coûte
(luelquelbis de se refuser à vous. Tristes
bornes de la condition de tous les hommes I

Leur condescendance môme a nécessaire-
ment des limites!

)p Paraissez maintenant, temples augustes,
maison de Dieu, sanctuaire de la Divinité, où
réside celui devant qui les séraphins se
couvrent de leurs ailes, et les es|)rits cé-
lestes s'anéantissent; ciui a placé son trône
dans le ciel, et qui foule aux pieds la terre;

qui est le Seigneur des seigneurs, le Iloi

des rois. Et vous, peuples, voyez -en sans
cesse s'ouvrir les portes, entenilez cette voix
secrète qui vous y appelle , contcm])Iez des
yeux de la foi ce Dieu qui vous attend et qui
vous désire. Approchez, a|iprochez - vous,
lionmies malheureux, vous que les disgrâces
abattent, que la misère dévore, que Ihumi-
liation accable, que les chagrins consument,
que l'obscurité ensevelit. Non, il n'est ici à
craindre ni garde (|ui vous éloigne, ni mé-
pris qui vous rebute; il ne vous faut ni

22
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protecteur qui vous introduise, ni crédit qui
vous aide; vous n'avez l)csoin ni (ie vôle-

menls qui vous annoncent, ni de marque de
distinction qui vous décore; ne cherchez ni

<]iscours étudiés qui te remar(juent, ni

maintien assuré qui vous relève, Jésus-
Clirist est réelleracnt |)résent dans l'Euclia-

ristie, il est vrai, mais il y est pour vous, il

y est pour tous ; c'est là le trône de son
amour, et tous les jours, à toutes les heures,
à tous les moments, il est accessible au
vôtre. Non, tout Dieu qu'il est, je n'entends

l)as ces paroles redoutables que le Seigneur
dit à Moïse : N'approchez pas, c'est le lieu

saint : Ne appropies : terra sancta est. [Exod.,
1!1,5.) Je vois des milliers d'hommes frappés
de mort, pour avoir seulement l'orté leur
vue s.ur l'arche du Seigneur, j'entends les

autres s'écrier dans leur efl'roi : Qui pourra
donc désormais se tenir en sa présence : Quis
poterit starc in conspcclu Domini? (I Reg.,
Yl, 20.) Ah I je les vois les saints autels oià

il repose, toujours exposés aux regards des
simples fidèles, environnés quelquefois de
la multitude ; je la vois élever les yeux aux
pieds même du Dieu dont elle implore la

miséricorde.
1! en est donc ici comme autrefois pendant

la vie mortelle de Jésus-Christ. Les peuples
l'abordaient, l'environnaient, marchaient à

sa suite; que dis-je? C'était là l'heureux
avantage d'une portion des hommes, c'était

là le privilège d'une nation, c'était là un
trésor renfermé dans un seul lieu de l'uni-

vers. Quel est maintenant celui où l'Eglise

de Jésus -Christ ait étendu son règne, et

où. il ne se trouve pas lui-même dans l'Eu-

charistie? Les peuples les plus éloignés,

ceux que la vaste étendue des mers sépare de
nous, ont-ils à nous envier le Dieu que nous
possédons? Ne se montre-t-il pas le leur

ainsi que le nôtre? Comme à nous ne leur

est-il pas permis,d'en approcher?
Sacrés édifices, majestueux monuments de

la religion des fidèles, temples célèbres dont
la magnifique construction est souvent de-
venue la gloire de la religion des chrétiens,

en même temps qu'elle y réunissait celle des

arts ; on aime à vous voir retracer l'idée de
la grandeur du Dieu qui l'habite 1 Mais si,

.seulement à ce prix, il était accordé aux
hommes de jouir de la présence de Jésus-

Christ, que feriez-vous, habitants de nos
campagnes 1 Combien n'auriez-vous pas à

gémir de ce que, aimant comme nous, et

jveut être bien plus que nous, ce Dieu Sau-

veur, il ne vous serait pas possible de le

jîosséderl 11 a pourvu à tout, mes chers au-

diteurs, par le sacrement de l'Eucharistie :

dans l'endroit le plus sauvage, parmi les

habitants les plus pauvres, Jésus -Christ y
demeure pour les recevoir et les consoler.

Hélas 1 il aime mieux quelquefois parlicii)er

à l'indigence qu'offrent les tristes débris do

leurs chaumières, qu'exclure de sa présence

les hommes qui y résident. Partout où je

vois de vrais fidèles réunis, je trouve le

Sauveur que nous adorons ; et, dans le bon-

heur de cette possession qui les honore, je

les entends unir leurs voix au chant de
l'Eglise, et répéter souvent : C'est à nous,
c'est à nous que ce Dieu s'est donné : Nobis
datas. Qu'elle est heureuse, pouvons-nous
donc nous écrier à ce spectacle, la nation
des fidèles, d'avoir un Dieu qui d;iigne ainsi
se rap[)rocher d'elle, ot qui, digne de tous
les hommages, veuille bien les recevoir sans
éclat! En est-il une (jui puisse se féliciter de
tant do bonheur ? Nvc est alla natio tam
(jrandis (juœ habeat Deos appropinquantes
sibi. (Veut., IV, 7.) Réflexion, prencz-y
garde, je vous {)rie, mes chers auditeurs,
qui, en vous faisant sentir tous nos avan-
tages, nous fait reconnaître en même temps
ce qu'a de divin l'Eucharistie. Car, il n'appar-
tenait qu'à un Homme-Dieu de satisfaire

tous les hommes si abondamment, si uni-
versellement, si facilement; de se commu-
niquer 5 chacun d'eux, sans se dérober à
aucun; démériter tous leurs respects, en
secondant avec tant de bonté leur amour.
Vue admirable qui nous découvre comment
l'Eucharistit; est le digne ouvrage d'un Dieu
Sauveur, et pourquoi elle le contient véri-
tablement.

^
Ce n'est pas tout encore. Il y récompense

l'ardeur de notre amour par les divers etiets

de sa présence. Quelque important qu'il

puisse être de vous les retracer en détail,

mes chers auditeurs, je ne vous parlerai
point de la manière dont Jésus-Christ agit

dans l'Euchaiistio, lorsque, la considérant
comme sacrifice, je le vois qui s'3' immole
chaque jour pour nous ; ni de la grâce qu'il

nous accorde, lorsque comme sacrement
nous la recevons, et que par la communion
il s'unit à nous ; réflexions trop étendues,
dont chacune suJlirait pour nous occu[)er,

qui sont un objet à part, et que je ne puis
pas me contenter de tra.ter si rapidement.
Je ne vous dirai rien non plus des senti-

ments qu'il nous inspire, des consolations
qu'il nous donne, des lumières dont il nous
éclaire, des douceurs dont il nous comble,
quand nous l'adorons humblement dans
l'Eucharistie; dons secrets qu'il est autant
impossible de décrire, qu'il est heureux de
les goûter. Je ne vous rappellerai pas les

étonnants miracles qu'il a otiérés dans l'Eu-

charistie, miracles si souvent réitérés, si au-
thentiquement avérés, témoignages sensibles
dont votre foi n'a pas besoin de s'appuyer.
Je ne m'arrête ici, mes chers auditeurs,

qu'aux marques de bonté que Jésus-Chrisl
nous donne extérieurement; conséquence
du pouvoir qu'il a laissé à son Eglise de
disposer de son corps adorable dans l'Eu-

charistie.

Et, d'abord , combien de fois, pour satis-

faire les saints désirs de notre amour, a[:rès

avoir demeuré dans l'obscurité du taber-

nacle, laisse-t-il paraître à vos yeux ce qu'a

de sensible le sacrement qu'il renferme 1

Du haut de l'autel, comme du trône de gloire

que lui a dressé la main des hommes, il nous
éiale sa miséricorde [lar les voiles mêmes
qui nous le cachent. Et si, de ce même autel,

devant lequel nous nous prosternons, u
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reçoit nos hommages, ne se plaît-il pas visi-

blement à les animer, en permettant qu'on

l'offre ainsi à nos regards? Alors, alors nous

ne disons pas seulement avec le PrOj)hète :

Nous adorerons dans le lieu où ont reposé

ses pieds sacrés; nous ne dirons pas seule-

ment comme à la vue des lieux saints : Voilà

l'endroit où a été le Sauveur : Adorabimus
in loco ubi stctcrunt pcdes ejns. {Psal.

CXXXI,7.)Nous nous disons à nous-mêmes:
A'oilà où il est, le voilà, nos yeux sont fixés

sur les api)arences qui le couvrent. De là

cette confiance sensible qui nous fait recou-

rir à lui dans les calamités publiques qui

nous menacent ou qui nous affligent. Et

quand je le vois toujours |)rêt à se montrer
à nous pour dissiper nos craintes, pour éloi-

gner nos (lisgrâces, pour faire cesser par sa

voix puissante celle de nos crimes que le

ciel punit : quand je le vois devenir ainsi la

l'issource, la consolation, l'asile d'un peuple
consterné, aux yeux duquel on l'expose,

dont (es maux semblent être devenus les

siens : quand je vois les infortunés s'adres-

ser à lui, se réfugier auprès de lui , mettre

leur esj'éranceen lui, je crois l'entendre leur

disant comme autrefois à ses disciples : Ne
craignez i)as : Nolite liinere. [Joan., VI, 19.)

Moi, votre Dieu, votre soutien, votre appui,

je suis au milieu de vous, je suis avec
vous : E(jo sitm (Ibid.). Comme au jour où il

donna sa paix aux disciples. Que mes
bénédictions descendent sur vous, nous dit-

il encore à nous-mêmes. Approchez donc,
prêtres de ce Dieu vivant, son amour va vous
.e remettre pour satisfaire le nôtre. Que ce

peuple que vous bénissez solennellem.ent

(le sa part, tandis qu'il le bénit lui-môme
en voyant Jésus-Christ entre vos mains, se

ressouvienne à jamais qu'il est toujours la

caution, le protecteur, le défenseur des
hommes, et que, s'ils se livrent à la piété do
leurs sentiments, il se livre lui-même à eux.

Elles ne seront pas bornées ses faveurs

par l'enceinte de son temple. Il ira les ré-

pandre jusquos dans le sein de nos villes.

Si, dans les fêles qui lui sont spécialement
consacrées, les ornements les décorent, si

les chants d'allégresse s'y font entendre, si

le pieux concours des habitants qui s'y ras-

semblent, si le fiompeux appareil qu'elles

présentent, en indiquent la sainte ardeur de
recevoir Jésus-Christ; déjà il y cède, déjà
11 en parcourt les lieux dillérenis, déjà il les

sanctifie. C'est alors que, dans l'Eucharistie,

il s'aimonce comme autrefois à Jérusalem
sous le titre de roi pacifique ; c'est alors

qu'il est accueilli au bruit des acclamations
que la joie de sa présence excite; c'est alors

que les vrais fidèles participent aux saints

transports qu'il fait naître. Mais en même
temps, et sur ces res|)ectueux adorateurs

qui s'empressent à orner les lieux de son
})assage, et sur ces hommes prosternés qui,

(le toutes parts, bordent la roule, sur celle

troupe nombreuse qui le suit, sur ces fai-

bles enfants qui l'invoquent, dans ces cœurs
qui sallendrissent à sa vue, dans ces esprits

qui le reconnaissent et qui l'adorent, quelles

grâces, quelles délices, quelstressaillcments
dans l'émotion universelle d'une édifiante
ferveur ! Et cum intrassrt, commola est uni-
versa civltus. {Matth., XXI, lO.j

Ah! du moins ne [)ortez pas la condes-
cendance jusques à venir dans ma maison,
disait autrefois le centurion à Jésus-Christ;
une seule de vos paroles remplira mes espé-
rances. Dans l'Eucharistie, il vous permet,
mes chers auditeurs, d'élendre plus loin
celles de votre amour; et il se hâte d'y ré-
pondi'e. Eh ! ne le voyez-vous pas presque
chaque jour ]iénétrer lui-même dans les
demeures de l'infirmité et de la douleur, y
entrer comme un père vers un fils qui l'ap-
pelle, comme un ami qu'un ami réclame,
comme un consolateur qu'un affligé de-
mande. La paix qu'on donne en son nom,
voilà ce qui l'y précède; les plus grands
secours, voilà qu'il les opère; sa grâce,
voilà ce qu'il y laisse. Qu'il est doux à un
homme mourant, à la voix duquel Jésus-
Christ accourt, de pouvoir, comme lui, con-
tenant le Sauveur entre ses bras, s'écrier :

Je_ mourrai content, mes vœux sont accom-
plis, j'ai reçu dans ma maison le Sauveur de
la terre et le mien : Nu7ic dimiltis servum
tuum in pace. {Luc, II, 29.) Qu'il est
doux de pouvoir lui dire, quoique environné
des ombres de la mort : Je me rassure, Sei-
gneur, contre les maux qui m'affligent,
puisque vous êtes avec moi pour me secou-
rir dans ces derniers moments; In medie
umbrœ mortis non timebo mala, quoniam ti»

mccum es. {Psal. XXII, 4.) O amour des
hommes ! es-tu donc satisfait? Peux-tu donc
porter plus loin tes vues sur la terre ? O hom-
mes ! s'écrie saint Cyprien, vous suffisez à un
Dieu; ce Dieu ne peut-il donc pas vous suffire?
Ah I mes chers auditeurs, qu'ai-je dit, et

où le voyons-nous cet amour des hommes
pour Jésus-Christ? N'est-ce point à vous.
Seigneur, qu'il faudra nous plaindre de
l'excès du vôtre. Vous en avez trop fait pour
eus, voilà le miracle de leur ingratitude qui
semble le disputer à tous vos prodiges.
Oui, mes frères, si la présence de Jésus-
Christ au milieu des hommes n'était pas
durable; s'il fallait, pour approcher de lui,
de grands efforts ; s'il avait marqué des
temps et des jours, s'il n'avait choisi que
quelques endroits {)Our sa demeure; s'il

n'avait accordé qu'à un seul instant de la

vie des hommes ce qui peut faire le bon-
heur de tous ; du moins, à ces jours dé-
signés, à ces temps fixés, dans ces lieux
privilégiés, on les verrait honorer, par leur
empressement, la réalité de sa présence, la

confesser par leur étonnement, la publier
par leur admiration, la célébrer ))ar leurs
respects et [)ar leurs larmes. On les verrait
soupirer après l'heureux moment où il leur
serait (lermis d'être admis en présence de
Jésus-Christ, s'en ap[)laudir comme de leur
gloire, le raconter couime leur bonheur,
y inviter les autres tomme à un triomphe.
On les verrait ne pas redouter la dislan( e
des lieux, surmonter la di(Vu ullé des vo.ya-
ges, interrom[)re le soin de leurs affaires.
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trouver, dnns la \)iéié du motif, le plaisir

même de leur cœur. On les verrait en con-
server à jamais le souvenir, le transmettre

à leurs enfants, le lairc passer de génération

en génération. Jésus-Clirist pourrai-t dire,

de chacun des fidèles, ce qu'il disait d'Abra-
ham : 11 a attendu avec des transports de
joie le jour de ma présence, il est arrivé, et

ses vœux sont à leur comble : ExsuUar.il ut

viderct diem meuin, vidit et gavisus est.

(Joan., \llï, 56.) Mais, hélas! parce qu'ils

sont ordinaires, on n'est plus frappé de ses

bienfaits.

Que n'est-il donc encore de nos jours un
Jean-Baptiste qui , dans la véhémence de
son zèle, puisse faire entendre au peuple
chrétien le reproche que faisait aux Juifs le

saint précurseur : Votre Dieu est au milieu
de vous, et vous ne le connaissez pas : Mé-
dius vcstrum stetit quem vos nescitis. [Joan.,

J, 26.) Et, si on le connaît, mes chers audi-
teurs, d'où vient que, suivant l'expression
du prophète, les voies qui conduisent à Sion
l)leurent d'amertume, que ses portes en in-

diquent la désolation, et que ses prêtres en
gémissent? D'oik vient qu'à la perpétuité de
la présence de Jésus-Christ, les hommes
n'opposent que la continuité de leur éloi-

gneraent et de leur indifférence? D'oià vient
que, parmi tous les moments qu'on sait ac-
corder au monde, à peine en est-il un seul
que l'on pense à consacrer à Jésus-Christ?
D'oii vient que, pendant l'espace des jours
entiers, des semaines et des mois, on dé-
daigne de s'arrêter quelques instants aux
pieds de Jésus-Christ, lors même qu'on ren-
contre sous ses pas les sacrés asiles de son
amour ? Entretiens profanes , visites fré-

quentes, cour assidue, honneurs qu'on se
rend : voilà ce qui occupe les hommes, ce
qui consume leurs jours; Jésus-Christ, dans
l'Eucharistie, est le seul qu'ils oublient, qui
languit sans adorateurs, qui voit ses autels
abandonnés, ses temples déserts! Et, si la

solennité de nos fêtes ne rappelait pas à lui

les hommes par intervalle, pour quelques
disciples fidèles qui le suivent en secret,

combien paraîtraient ne pas se ressouvenir
que Jésus-Christ est au milieu d'eux : Mé-
dius vcstrum, etc.

A l'accès facile qu'il leur offre, comment
répondent-ils? Ennui qui saisit, paroles qui
distraient , dissipation qui continue, dégoût
qui se remarque, irrévérence qui scanda-
lise : voilà comment on insulte à sa pré-
sence 1 Parce que sa bonté le rend popu-
laire, on s'y accoutume. Si, de l'autel, il

verse ses bénédictions, est-ce toujours la

reconnaissance qui les reçoit? S'il entre

dans les maisons, est-ce une vive confiance

qui rai)pelle? S'il est porté en triomphe,
est-ce toujours le cœur qui le suit? Et Dieu
veuille encore que l'orgueil du monde n'en

vienne jamais jusqu'à faire craindre à ceux
qui y vivent, de contribuer aux honneurs
que l'Eglise rend à Jésus-Christ dans l'Eu-

charistie, d'augmenter le pieux cortège qui

l'accompagne, de jiaraître honorer celui à

^qui seul est due toute gloire ! Dieu veuille ^

qu'ils ne rougissent pas d'aller d'eux-mêmes
à la suite de celui qu'ils inviteront un jour
à les visiter au lit de la mort! Hélas! il n'a
que trop souvent la douleur de se voir ainsi
lîiéconnaître : Médius veslrum, etc.

C'est donc à vous, sincères adorateurs de
ce Dieu anéanti dans l'Eucharistie, c'est à
vous à gémir de l'indifférence qui l'outrage.

Offrez du moins à son amour la réjiaration
qu'il attend de l'ardeur du vôtre. Goûtez en
môme temps ces fleuves d'une joie pure qui
doivent couler de ces sacrés tabernacles
qu'il a choisis pour sa demeure.
Pour voire consolation, peuple chrétien,

souvenez-vous que ce Dieu, qui est au mi-
lieu de vous, veillera sans cesse à votre dé-
fense : Deus in yvedio ejus adjuvabit mane
diluculo. {Psal. XCV, 6.) Il est avec nous,
pouvez-vous dire; il est avec nous, ce Dieu
des vertus, le protecteur de ceux qui l'ado-

rent : Dominus virtutum nobiscum, susceplor
noster Deus Jacob. [Ibid., 8.) Il est avec vous

;

honorez-le donc par fa vivacité et la cons-
tance de votre amour, afin d"être à jamais
avec lui dans les tabernacles de sa gloire,
qne je vous souhaite, au nom du Père, etc.

SERMON XXXII.

Pour le mardi de la semaine de la Passion.

SUR LA MÉDISANCE.

Quidam direbant : quia bonus est. Alii autem diccbant:
non, sed seducit turbas. {Joan., VII, 12 )

les tins disaient : C'est un homme de bien ; la autres
disaient : Non, mais il séduit le peuple.

Voilà les discours du monde : partage et

dissension au sujet du môme personnage et

des mêmes événements; censure maligne,
paroles envenimées qui prêtent dés inten-
tions coupables et les plus fausses couleurs
aux actions les plus vertueuses ; oii l'on in-

vente des mensonges pour perdre l'objet de
sa jalousie secrète, et l'on empoisonne l'o-

pinion publique par des témoignages calom-
nieux; où l'on immole à plaisir la réputation
d'autrui par ses délations et par ses médi-
sances. Ainsi ne pouvait-on s'empêcher do
rendre un éclatant hommage aux vertus de
Jésus-Christ, aux miracles de sa bienfai-

sance : C'est un homme de bien, disaient les

uns ; vous vous trompez, s'écriaient les au-
tres , c'est un séducteur qui trompe la multi-

tude. Et souvent les mêmes hommes qui ne
lui pouvaient refuser leur estime, interpré-

taient mal ses intentions, atténuaient son
autorité par l'injustice de leurs discours, et

armaient contre lui ce même peuple, qui
ailleurs se déclarait pour lui, jusqu'à le

vouloir faire roi. [Joan., VI, 15.) Il iTÔche
la doctrine du salut, disait-on, mais il man-
ge avec les pécheurs. [Marc, II, 16.) Il dit

anathème aux richesses (J/a<//i., XXVIII, 8);

mais il permet que l'opulence répande sur
ses pieds des essences précieuses. Il fait

des miracles , mais c'est au nom de Béelzé-

buth, prince des démons; mais il viole le

jour du sabbat. Il rend la vue à un aveugle

né (lue, XIV); mais n'a-t-il pas eaq Ôché
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Lazare, son ami, de mourir? (Joan., Xi, 37.)

Ces rontradicliuns , dont Jésus ne cessa

pas d'être l'objet, il faut que ses disciples

les éprouvent. Pourquoi quelques-uns d'en-

tre eux, pourquoi la plupart de ceux qui se

disent être ses disciples, s'en rendent-ils

cux-mêine coupables?

Le vice que je viens attaquer aujourd'hui,

ce n'est pas, mes chers auditeurs, celui de la

calomnie; je l'abandonne à la juste horreur
qu'il vous inspire. Il en est un autre non
moins odieux , et ])lus commun parmi les

chrétiens eux-mêmes : c'est le vice de la

médisance. Tout le monde s'en plaint, et peu
de personnes savent s'en défendre. Vous
êtes les premiers à vous récrier contre les

blessures que la médisance fait à votre hon-
neur, à votre réputation, quand ses traits se

dirigent contre vous; combien d'entre vous
attaquent, sans défiance et sans scrupule,
l'honneur et la réputation du prochain I

Puissé-je réussir à vous armer contre
vous-mêmes de la sévérité que vous savez
si bien déployer

, quand c'est vous qui êtes
les victimes de la médisance.

Autorisé par les livres saints qui nous la

présentent comme digne de la haino des
liomuies et de la haine de Dieu, je dis que
la médisance est un péché qui a de quoi
humilier aux yeux du monde : c'est ma pre-
mière partie. J'ajoute que c'est un péché qui
a de quoi faire trembler devant Dieu : c'est
la seconde.

Je ne craindrai pas d'unir, aux armes que
nous fournit la religion, celles que nous
j)rête le monde lui-môme; à l'exemple de
Jésus-Christ, qui n'a pas dédaigné d'ins-
truire quelquefois les enfants de lumière,
par des raisonnements empruntés au lan-
gage des enfants du siècle. Aie Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Médire, disent les docteurs, après saint
Thomas, c'est ternir injustement, et en son
absence, la ré[)utation du [irochain. Cela
su[)posé : jour entrer plutôt en matière, je
laisse ces inutiles descriptions de diverses
manières de médire, et les vains portraits
du médisant que l'on applique aisément à
autrui, sans en |)rofiter pour soi-même, où
l'on vient ap|irendre 5 reconnaître la médi-
sance, sans apprendre assez 5 la haïr, et oiî

l'on est moins fra/)pé de la noirceur des ob-
jets, qu'occupé du pinceau qui les retrace.
Je disque ce péché est humiliant aux yeux
mômes du monde : comment? Par la bassesse
du principe (jui originairement le produit

;

par l'indécence des prétextes, à la faveur
desquels on entre|irend de l'excuser; par
l'idée llétrissanle qui lui est toujours alla-
cliée. Les propres armes du Philistin servi-
nmt à sa défaile{l Haj., X\ II, iîl); (jue la

médisance devienne elle-môme l'opprobre
du médisant.

La médisance, dit saint Pierre Chrvsolo-
gue, est lellambeauque la jalousie a allumé,
cl (jui , en même tem|is, la découvre : Invi-
(Itrr fax. C'est, ajoute saint Jean Climaque,
le malheureux fruit de la haine • JJclraciio

est odii parlas ; et saint Augustin les conci-
lie merveilleusement tous deux , en disant
que , comme la jalousie est une suite de
l'orgueil , elle produit à son tour ce senti-
ment qui s'arme contre ceux dont la prospé-
rité fait son supplice. L'orgueil, la jalousie
et la haine, telle est ordinairement la source
empoisonnée de ce vice méprisable jusque
dans son origine : Superhia parit invidium...
invidia malitiam... unde procedit detraclio.

Et d'où peut donc venir cette amertume
les de la médisance , à l'égard de ceux qu'elle

attaque? N'annonce-t-elle pas sensiblement
qu'elle naît des passions d'un cœur qui en
est dévoré! Principe général, il est vrai, de
tous nos désordres ; mais principe qui rend
les désordres plus honteux, à mesure
que les passions qui les produisent sont
elles-mêmes plus humiliantes. Or, le monde
ne met-il pas au nombre de ces dernières,
et cet orgueil qui tend à s'élever en abais-
sant autrui, et cette jalousie qui s'alarme de
la réputation d'autrui , et cette haine qui
chf^rche lâchement à se venger d'autrui ?

Qu'il est donc évidemment condamnable, un
\iee que condamne le monde lui-même î

Mais, si j'ose en faire servir les instructions

à votre salut, je puis protester avec rA[)ôtre,

que ce n'est point à confondre le coupable
que je m'applique; je n'ai d'autre vue que
de lui inspirer une juste horreur de son
péché : Non ut confundam vos hœc scribo.

(I Cor., IV, 14.)

Vous ne rougissez pas de décrier un
homme qui court avec vous la même car-
rière ; l'éclat que lui donne son mérite, vous
cherchez à l'affaiblir, à l'obscurcir. Vous
opposez, aux qualités de l'esprit, les vices

du cœur; à l'aveu forcé des talents, le dérè-
glement de la conduite; aux traits brillants

de la gloire , des traits ignorés qui l'humi-
lient. D'où vient ce langage? Choisissez,
vous disent intérieurement ccux-mômes qui
vous écoutent : Ou vous êtes un de ceux
dont parlait un sage de ranti(|uité, qui re-
gardent comme retranché de leur pro|)ro
réputation, ce qui est ajoutée celle d'autrui;
ou vous gémissez de voir celle d'autrui eda-
cer la vôtre, et votre envie se dédommage
par la médisance : Invidiœ fax odii
partus.

Un concurrent a obtenu le rang, le poste,
l'emploi que vous prétendiez obtenir ; eh!
voilà son crime. Par rai)port à vous, voilà ce
qui vous engage à dévoiler ce qu'il peut y
avoir dans lui de répréhensible. Rendre
ses vues suspectes, censurer ses démarches,
faire douter de sa ca|)acité , de sa probité
même; c'est à quoi tendent vos paroles. No
vous y trompez i)as, on distingue clairement
le motif jaloux de n'avoir pas pu l'emporter
sur lui. il ne vous reste (pi'à publier qu'il
était indigne de l'emporter sur vous, et
c'est la honteuse consolation (jue vous cner-
chezdans la médisance : Invidiœ fax.... odii
parlas.

Qu'une femme du monde ait, jdus qu'une
autre, le dangereux privilège d'y biiller.
Les distinctions dont elle reçoit" les mar-
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ques ; tel est souvent le premier signal de
la guerre que lui déclare d'abord ;rorgueil
humilié -Je celles qui n'aporçoivent pas les

mêmes égards. Aussi mondaines, et pout-
êlre plus encore que celle qu'elles déciii-

rent , pourquoi de leur part ces soupçons
injurieux, ces inter[)rélations malignes, ces
remarques odieuses ? Ah ! vous le savez, mes
chers auditeurs, depuis longtemps on le dit

dans le monde, qu'il est un point sur lequel
on se tait toujours par vanité, mais que la

vanité ne pardonna jamais; c'est contre la

supériorité d'un avantage toujours si frivole

et souvent si funeste, qu'on veut se défen-
' (Ire. On s'arme, à re dessein, de la médisaiicp :

Invidiœ fax.... odii partus.

Cette personne vous déplaît, vous croyez
avoir à vous en plaindre. L'animosité, l'ai-

greur, forment aussitôt les sentiments que
TOUS éprouvez pour elle; elle éjirouvera
donc bientôt aussi tout le fiel de vos dis-
cours. Mais, tandis qu'ils sont dirigés 5 at-

tirer sur elle ou l'amertume de la raillerie,

ou le sérieux du blâme, ou le poids des
mépris; qui ne voit pas que votre haine qui
serait, ou intimidée par sa présence, ou ré-

primée par son autorité, ou déconcertée par
sa défense , cherche à se satisfaire par la

perfidie de la médisance? Invidiœ fax....
odii partus.

Aussi les hommes ne s'y trompent-ils
presque jamais. C'est son ennemi, disent-
ils, c'est son rival ; et par \h ils prétendent
infirmerie témoignage du médisant, en re-

montant à l'aveuglement de la passion d'où
dérive la médisance. Le médisant le sent
lui-même ; et, jjour s'en épargner la honte,
pour la déguiser à autrui, pour concilier
même à ses paroles plus de créance ; ne
prétend-il pas quelquefois, que ce n'est ni

la jalousie, ni la rivalité, ni l'animosité, qui
les dictent? Soupçon odieux, mais ordinaire,
qu'il veut écarter. Et cependant, mes chers
auditeurs, c'est peut-être encore celui qui
lui serait le plus favorable. Car, si ce ne
sont pas alors dos liassions particulières
qui l'agitent ; si c'est d'un indifférent (ju'il

médit; s'il médit uniquement par l'affreux

plaisir de médire; c'est donc à une noirceur
de sentiment, à une dureté naturelle, à une
méchanceté réfléchie, qu'il faut attribuer
les coups qu'il porte, sans autre motif, ni

autre intérêt que la détestable envie de le

porter. Ah I la conclusion la moins désavan-
tageuse qu'on puisse tirer de son langage,
c'est que sou âme est blessée par quelques
traits secrets, dont la médisance sert à le

venger; c'est que probablement la personne
dont il médit, a sur lui une supériorité dont
il s'offense ; c'est qu'il a troj) {leu de mérite
jfour s'élever par lui-même, ou trop peu
u'équité pour le reconnaître dans autrui,
ou trop peu de générosité pour l'honorer de
son suffrage. Disons tout, en un seul mot

;

c'est qu'il a trop d'amour de lui-même, et

(Je lui seul, pour applaudir sans murmure
et sans regret à la gloire des autres: Super-
biu paritinvidiain... invidia malitiam... unde
procedit d- traclio.

Que ce soit 15 un principe assez ordinaire
de la médisance, puisque plus rarement on
médit de ceux qu'on aime universellement,
on en convient. Mais il est dos médisances
que l'on croit pouvoir justifier plus aisé-

ment; et c'est ici, mes chers auditeurs,
l'occasion d'un détail, qui, en détruisant
les prétextes dont le médisant voudrait quel-
quefois s'autoriser, servira, en même tem[)s,

à éclairer quelques doutes qu'on ose former
sur la médisance. On en excuse d'abord le

motif: C'est i)ar amusement, c'est j)ar légè-
reté que la médisance échappe ; elle n'est

précédée d'aucun mauvais dessein ; dès là,

quelle en est la grièveté?
On médit ; et c'est par amusement ! Ah 1

mes chers auditeurs, je vous le demande :

Consentiriez-vous qu'on crût dans le monde,
que vous trouvez une source de plaisir dans
ce qui devient pour autrui un sujet de lar-

mes ? Aux sentiments de compassion pour
les maux étrangers, aux soins empressés de
les adoucir , on reconnaît un cœur bien
placé, Voudriez-vous qu'on reconnût le vô-
tre à la satisfaction de les augmenter et de
les accroître? On métlit ; et c'est par amu-
sement I Eh I vous fera-t-on revivre, en quel-
que sorte, siècles barbares, où l'on vit des
hommes, par le spectacle de leurs dangers
et de leurs blessures, repaître agréable-
ment les yeux d'une multitude altérée de
sang, et qui se plaisait à le répandre? La
cruauté n a donc fait que changer d'objet

,

si aujourd'hui , au milieu des cercfes ,

l'honneur et laré|)utation immolées, comme
autrefois des malheureux, pour amuser le

l!eu])le, fixent encore l'attention des specta-

teurs 1 Et n'en est-ce pas là, quelquefois,
l'occupation de ces assemblées oisives, où,
tranquillement, on se désigne une victime,

comme si l'on ne s'était réuni que pour la

pompe du sacrifice ? On laproduit à dessein.

Là, exposée aux traits de la médisance, com-
me le furent autrefois, aux coups de la fu-

reur, les coupables qu'on lapidait, chacun
s'arme pour l'accabler. Les taches de l'ori-

gine, les vices du caractère, les défauts de
la conduite, le mystère des intrigues; telle

est la matière d'un entretien suivi, par le-

quel on cherche à rem[)lir le vide d'un
temps, que le désœuvrement consacre à la

malignité. De concert alors, Tun a|)plaudit,

et l'autre ajoute. Celui-ci, par des questions,

attise le feu de la médisance, celui-là la

nourrit par ses réflexions. Des méi)ris mar-
qués, des exclamations, des surprises, des
cris insultants ne représentent-ils pas ces

cris odieux que la cruauté sanguinaire exci-

tait autrefois parmi le peuple à la vue de ses

victimes?
On médit; et c'est par amusement 1 On se

pique cependant d'être sensible au plus léger

nialiicur dont on serait témoin, ou dont on
entendrait le récit ; le cœur paraît n'exhaler

qu'attendrissement et que pitié ; on se glo-

iifie môme d'un sentiment naturel et néces-

saire. De cette même bouche qui n'annonce que
douceur et commisération, jiartent néanmoins
ces l'crfides traits tpii flétrissent, (jiii noir-
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cissenU qui déchirent la réputation du pro-

chain. En esl-il donc encore aujourd'hui de

la vie civile des hommes, comme autrefois

de la vie naturelle? Est-ce, comme s'en

plaignait énergiquement saint Cjprien, est-

ce'encore un art, un amusement, un usage,

de leur donner la mort? Occidere per ilia,

usus rst, ars est.

11 vaudrait mieux, sans doute, pour l'in-

(érêt du médisant, que le monde ne le re-

gardât que comme un de ces hommes dont

j'inconsidération fait le caractère. Mais cette

in onsidération ^formera-t-elle son excuse?

Il l'est par imprudence ; je le veux: mais

|icut-on regarder comme pardonnable une
imprudence, dont on a dû prévoir les suites

aiïreuses ? Peut- on surtout ne taxer que
d'impruilence ce qu'on réitère tant de fois?

Ah 1 l'on frémit à la seule idée d'un malheur
dont involontairement l'on fut cause. Non
content de se le reprocher, pour l'éviter è

l'avenir, on redouble ses précautions. Pour-
quoi donc le médisant n'en prend-il aucune?
Pourquoi ne veille-t-il pas sur lui-même
avec plus de soin? Médire, parce qu'on ne
peut pas retenir une parole de laquelle dé-
pend, pour autrui, le bien le plus précieux,

c'est, sans rien diminuer de la grièveté des
maux que l'on cause, annoncer encore qu'il

n'en est aucun qu'on ne soit capable de
causer. Faible et déplorable justification,

que celle de n'avoir pas l'intention de nuire!
Et qu'importe que le meurtrier qui m'atta-

que n'en veuille pas principalement à ma
vie, si je péris de sa main? Je le sais: Sou-
vent on ne cherche la médisance que pour
mettre de l'âmo dans une conversation qui
})araît languir; le sel mordant d'une plai-

santerie, la vivacité d'une saillie, la maligne
ingénuité d'une remarque, une com[)assion
simulée pour des fautes dont on veut ren-
«Ire plus intéressant le détail, une modéra-
tion affectée dans le récit, pour donner un
jilus libre champ à la hardiesse des conjec-
tures, ne deviennent qu'un moyen de plus
de capter l'altenlion de ceux qui écoutent.
Mais est-on justifié par ce motif? Ici, mes
chers auditeurs, je le dirai sur votre témoi-
gnage. Plus d'une fois vous avez entendu
Ltrononcer dans le monde, que vouloir y
Lrillcr à ce prix, c'était sacrifier honteuse-
ment à sa vanité la gloire des autres ; que
ne pouvoir y briller qu'à ce prix, c'était

avoir et bien peu de connaissances et bien
neu de ressources; qu'il est facile de briller

a ce prix et de paraître ingénieux, dès
(ju'on ne veut [)as être réservé. Mais j'ajou-
terai aussi, d'après vous, qu'on est bien
moins ébloui, dans le monde, de ces tours
adroits dont s'applaudit le médisant, qu'on
n'est justement indigné de l'imprudente et

coupable légèreté <|ui les lui suggère.
Sera-t-il mieux autorisé pour le fond de

Ja médisance? Il voudrait encore se le per-
suader, en traitant aisément de léger cetiu'il
révèle. Ah 1 chrétiens, aurons-nous toujours
poids et [»oids, mesure et mesure? Sur nos
intérêts proi»rcs , délicats jusqu'à l'excès ,

nous suflira t-il de ne l'as ruiner entière-

ment ceux de nos frères, pour paraître les

ménager ? Eh! que ne suivons-nous, à leur

égard, la règle que nous suivons pour nous-
mêmes? Nous nous méfierions du moins,
de ces interprétations suspectes qui excusent'
si facilement, dans notre idée, des discours
que nous tenons sur les autres ; tandis que,
de la part des autres, nous en serions si vi-

vement offensés. Ce qui vous paraît léger,

l'est-il en lui-même? L'est il relativement à

celui dont vous parlez ? L'est-il dans l'esjirit

de ceux qui vous entendent? Etn'emprunte-
t-il point, de certaines circonstances, une
grièveté qui peut rejaillir alors sur la mé-
disance ?

Oserez-vous nous dire encore qu'elle ne
représente rien que de vrai ? Serait-il donc
vrai qu'il nous faille quelquefois réfuter

encore le prétexte de la plus aveugle igno-
rance ? Comme s'il était possible de ne pas
savoir, chrétiens auditeurs, c[ue c'est dans
ce qui ternit la réputation, ainsi que le re-

mar(|ue saint Thomas, et non dans ce qui
altère la vérité, que consiste ce péché: Non
quia diminuit de veritate , scd quia alterius

diminuit famam. Le médisant n'a rien dit

que de vrai : C'est d'abord là un point sur
lequel on n'est pas toujours d'accord avec
lui; et, pour le convaincre, c'est à lui-même
qu'on l'oppose. De son aveu , souvent il

médit pour amuser. Or, comme souvent la

vérité seule ne pourrait pas y suffire, elle

ne lui prêle que le fond ; il "se charge de
l'enrichir de ces ornements qui suppléent à
la simjdicité d'un fait; de ces assaisonne-
ments qui en relèvent la singularité ; de
ces exagérations qui le tirent au lang des
événements ordinaires ; de cette adresse à
réunir des circonstances (|ui offrent un plan
suivi et concerté; manière artificieuse de
présenter les objets sous un faux jour, |>our

faciliter l'illusion ; cruel artifice qui, de la

chose la moins réiiréliensiblc, forme quel-
quefois le tableau le idus odieux; qui trans-

forme jusqu'aux intentions, qui réalise les

apparences, qui défigure un poilrail jusqu'à
rendre méconnaissable celui qu'il représenleL
En tout cela, où est donc la vérité? Lavoici,
mes chers auditeurs : C'est qu'aisément on
accuse le médisant de l'immoler à son or-

gueilleuse manie, de l'orner et derembellir;
c'est qu'il lui siiflit de croire (lu'il jieut bril-

ler, plaire, amuser, pour ne ménager ni les

hommes, ni la vérité. C'est que, tandis qu'il

croit n'avoir au plus à se reprocher qu'une
médisance, il se trouve chargé de ce qu"ily>

a de noirceur dans la calomnie, de faussel'é.

dans les soupesons, de témérité dans les ju-

gements. Ou s'il ne s'est, en effet, armé que
de la vérité, hélas! rien ne résiste à son
glaive. Une accusation vraie, les recherches
la confirment, par là même qu'elle est vraie;

lien ne pourra la détruire;, l'^llc [jortcra

donc, plus sûr(Muent une mortelle atteinte h
la réputation (ju'clle ose outrager.

Elle ne subsistait pas en entier; le fait

éla!t déjà connu de (pielques personnes;
où est la matière du reproche? J'entends la

voix de ce perfide étranger (lui on; piéseii?
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ter à David le diadème et le bouclier de
Saûl : Blessé comme il était, je savais, lui

dit-il, qu'il ne pourrait plus conserver ses
jours; je les ai terminés moi-môrae, je lui

ai porté le dernier coup: Occidi ilhim, scie-

bain e.nim quodvivere non paierai. (II lîeg.,

1, 10.) 0'i'3S-tu fait, malheureux, s'écrie

David? Pourquoi hâter sa mort? Que ton
sang soit aussitôt versé pour venger celui
que tu as achevé de répandre. (Jbid., 15.)

Et pourquoi vous-mêmes ruiner entière-
ment une réputation qui avait reçu quel-
ques atteintes? De ce qu'un [)etit nombre
de personnes sont instruites de l'opprobre
de celle-là, pourquoi présumez-vous témé-
rairement qu'il n'en est j)resque plus qui
l'ignorent? Pourquoi la décriez-vous im-
prudemment auprès d'autrui, sur le simjtle
récit et quelquefois même sur le simple
soupçon de ceux qui l'ont diffamée? Pour-
quoi êtes-vous faussement persuadé que la

faute est uniquement dans celui qui le

premier a donné cours à la médisance, tan-
dis qu'ils sont coupables encore ceux qui
la transmettent et la perpétuent? Faites ici

avec moi, mes chers auditeurs, une ré-

flexion bien naturelle. Si les fautes devien-
nent si souvent publiques, celte publicité

même, à l'exception de certains événements
qui, par eux-mêmes et qui d'eux-mêmes
ont de l'éclat, n'est-elle pas le déplorable
effet de la médisance V D'abord elle com-
mence par dévoiler ce qui était enseveli
dans le secret. D'un mot échappé que quel-
ques-uns ont saisi, que quelques-uns ont
répété à d'autres, est né comme subitement
ce bruit général dont retentissent bientôt
les diverses maisons, les différents quar-
tiers d'une ville, peut-être toute une pro-
vince, tout un royaume ; la source jiarais-

sait peu considérable ; on eût cru que ce
n'était rien : Fons parvus. C'est là qu'a pris

son origine ce fleuve immense dont les

eaux se sont grossies au point de franchir
le rivage et de ne plus connaître de bornes:
Crevit in fluvium maximum, et in aquas plu-
rimas reclundavit. {Ësth., X, 10-.) S'il n'est

plus de danger jiour la réputation de la

personne dont on parle, puisque générale-
ment on s'est occupé à la lui ravir; cette

circonstance, je l'avoue, vous fait alors évi-

ter le reproche de médisant; mais avouez
aussi qu'elle vous expose, clans tout son
jour, la cruauté de la médisance.

Ces circon tances effrayent. De là vient

qu'on trouve encore un prétexte pour ne
pas se les imimter. Comment? C'est que
l'on n'a eu, dit on, qu'un [letit nombre de
confidents sages, auxquels on n'a j'as niôme
laissé le droit d'en choisir d'autres qui de-
vinssent les dé[)Ositaires de la médisance.
C'est-à-dire que tout au moins vous avez
ôté à celui dont vous avez médit la réputa-
tion qu'il avait, et qu'il lui était important
de conserver dans l'esprit de ces personnes
estimables auxquelles vous avez osé confier

votre médisance. Mais, répondez-moi, tan-

dis que vous leur donniez sur autrui de fâ-

cheuses idées, quelle est celle qu'ils ont

prise do vous? S'ils vous estiment encore,
ne croiront-ils pas pouvoir suivre vos exem-
ples ; dire eux-mêmes à d'autres en confi-
dence ce qu'ils ont a|)pris de vous en se-
cret? Et dès là, que devient votre précau-
tion? Ou s'ils sont fidèles à garder le secret
que vous leur avez prescrit, ce sera donc
parce qu'ils auront regardé de votre part
cette demande comme un reste d'équité qui
vous accusait aufirès d'eus ; comme une
faible lueur de cette probité que vous tra-

hissiez dans vous-mêmes et que vous exi-
gez encore dans autrui; comme un avertis-

sement que leur donnait voire jjrofire faute,

dont vous paraissiez rougir en la commet-
tant. Si votre médisance ne s'étend pas plus
loin, c'est que l'on n'osera pas être aussi
]jeu retenu que vous; c'est que l'on se
croira tenu de respecter ce que vous avez
eu la hardiesse de dire ; c'est qu'on craindra

de voir retomber sur soi l'idée llétrissante

qui est toujours attachée à la médisance.
C'est au médisant que le monde ajjplique

ce que dit saint Ambroise de ces animaux
adroits et méchants, contre lesquels rien
n'est en sûreté, qui pénètrent jusque dans
l'intérieur des maisons pour y chercher
une proie, et dont la piqûre est envenimée:
Nihil palilur esse securum, quod inler ipsa
hominum hospilia prœdam requirat. Anec-
dotes scandaleuses, aventures secrètes, in-
trigues cachées, divisions clandestines dans
les familles; tout sert à sa malignité. Quelle
honte pour celui qu'on accuse d'en nourrir
son avide curiosité; de le recueillir avec
soin pour le divulguer avec complaisance;
de trouver, dans la maison qu'il quitte, de
quoi contenter cette malignité dans la pre-

mière qui le reçoit! De quel œil regarde-
t-on dans le monde celui aux observations

duquel rien n'échappe ; qui soumet tout à

sa censure, et qui n'affecte de tout savoir

que pour répéter tout, gloser sur tout, em-
})oisonner tout? Nihil patitur esse securum,
quod inler ipsa hominum hospilia prœdam
requiral.

Aussi, mes chers auditeurs, si quelque-
fois on paraît applaudir à la médisance, le

sentiment général fait qu'on redoute et qu'on
évite les médisants. Avec eux, toute société

paraît nuisible. Peut-on ne pas trembler
jiour soi dès qu'on les a entendus parler

ùes autres? Doit-on s'aitendre à être plus
ménagé ? Et quel est en effet le funeste
prix de l'attention coupable qu'on leur prêle ?

C'est de devenir leur victime, et d'être

soi-même la fable d'une même assemblée
où l'on a goûlé en commun le perfide

amusement dont chacun fait ensuite les

frais en détail. D'une compagnie noudjreuse
où l'on a criminellement souscrit à la

condamnation d'un absent, souvent on ne
sort que pour être soi-même substitué à sa

}iloce et condamné avec la même rigueur.
Disons-le donc et ne craignons pas de rien

dire de trop, puisque nous parlons d'après

l'Espril-Saint : Le médisant est l'abomina-
tion des hommes : Abominatio hominum de-

traclor. {Pro-v., XXÎV, 9.) Il est le fléau
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de la société. Ello se venge des manx qu'il

lui lait, par la haine qu'elle en témoigne
et par l'horreur qu'elle en conçoit. De là

celui dont la médisance forme le caractère

ira[)préhende rien davantage que d'en avoir

la réi)ulalion. Ce qui sert à la lui mériter,

il veut le pallier sous les noms })lus doux
d'enjouement, d'esprit et de plaisanterie.

Mais, pour peu qu'il veuille réfléchir, il

sent qu'on l'envisage avec effroi, que s'il

pique la curiosité, il alarme l'amour-pro-
jire; et, dans les yeux mêmes de ceux dont
il voudrait se faire écouter, il lit souvent
la secrète indignation qu'on a de l'enten-

dre. Ce qu'il doit savoir, c'est qu'il manque
aux égards dus à la personne uiême devant
laquelle il médit, en lui supposant ou une
jalousie qu'il llatte, ou une méchanceté
qu'il satisfait. Ce qu'il doit savoir encore,
ce que vous savez tous, chrétiens auditeurs,
c'est que, passer pour décrier volontaire-
ment les autres, c'est être soi-même hon-
teusement flétri ; c'est qu'avoir dans une
ville la réputation d'homme à bons mots,
d'un esprit mordant, d'une langue sans
frein, c'est, comme dit le Sage, s'en rendre
la terreur : Terrihilis est in civilate sïia

homo lingiiosus. [Eccli., IX, 25); c'est que,
de tous les défauts que le médisant j)eut

dévoiler, il n'en est peut-être aucun dont
on soit autant frajipé cpi'on est irrité contre
la médisance qui les découvre. Hélas I des
fautes personnelles, des chutes que la

faiblesse occasionne, quoiqu'elle ne les
excuse pas, laissent au moins quelques
droits à la pitié des hommes. Ils plaignent,
dans le fond de l'âme, ceux que déchire le

médisant. Mais l'intérêt commun que blesse
la médisance, le danger universel dont elle

menace, le caractère odieux qu'elle pré-
sente; voilà ce qui la rend inexcusable
devant les hommes. F.t je ne sais s'ils ne
remplissent l'as toute l'étendue de la ven-
geance qu'ils veulent li.cr du médisant
lorsqu'ils lui donnent le titre qui, à leurs
yeux, est un titre d'abomination : Abomina-
tio hominum delractor.

Employons cependant encore . de plus
terribles armes contre la médisance, et
voyons comment elle a do quoi faire trem-
bler devant Dieu.

SECONDE PARTIE.

Trois choses dans le péché doivent nous
faire redouter la vengeance divine : Ou ce
qu'il renferme en lui d'énormité, et c'est
le caractère de tout péché grief mais sc-
crel ; ou ce qu'il olfre à autrui de danger, et
c'est le propre de tout péché qui [)eut en de-
venir l'occasion pour les autres ; ou ce qu'il

y a de difficile à réparer, et c'est ce qui con-
vient à tout péché dont les effets subsistent.
(3r, voilà ce qui se réunit tout à la fois dans
la médisance : f.éclié grief en lui-môme;
péclié contagieux dans ses circonstances;
pédié durable j)ar la difficulté de la répara-
tion. Quel objet aux yeux du Seigneur!

.Médisance, jiéché, disent les théolo-
giens qui est mortel de sa nature cl qui ne

cesse de l'être qu'à raison de la légèreté des
défa\its qu'elle révèle, ou de l'inattention

peu réfléchie qui en occasionne la révéla-
tion. J'en trouve la preuve dans ces paroles
de saint Jacques : Celui qui médit de son
frère manque à la loi : Qui detrahit fralri.

delrahitlegi. {Jac, IV, 11.) Mais quelle lui?
Concevez ici, mes chers auditeurs, la griè-
veté de la médisance.

D'abord, loi de la charité, amour de nos
frères qui, selon la règle tracée expressé-
ment par les livres saints, défend de faire à
autrui ce qu'on craint pour soi. Or, ce qu'il

a le plus à cceur tle conserver, cet honneur
dont il est [)Our lui-même le plus jaloux,

ce bien dont, de son aveu, rien ne pourrait
le dédommager, voilà justement ce que le

médisant attaque dans son frère; voilà par
quel endroit il cherche à lui nuire, sans que
le respect pour la loi de charité, que Dieu
lui impose, ni le sentiment naturel d'un re-

tour secret sur lui-même puissent l'arrêter.

Hélas ! quel coup atïreux porte une médi-
sance qui déshonore ! N'insistons pas sur
ce point, il suffit de le présenter.

Ce n'est [las tout, mes chers auditeurs
;

une faute, quoique réelle, dès là qu'elle est

secrète, ne fait point perdre à celui qui l'a

commise le droit à l'estime des hommes.
Dieu ne lui ôte point ce droit, puisqu'il

vous ordonne de le respecter. Les hommes
ne s'en dépouillent jioint, puisque cetto

faute en est ignorée. Lui-même ne le cède
point, puisqu'il ne désire rien davantage
que d'en user. Par quelle autorité le médi-
sant ose-t-il donc disposer à son gré de
1 honneur du coujiable ?

Loi-de justice ; c'est donc encore elle qu'il

enfreint par la médisance. Il se reproche-
rait sans doute d'attenter à la fortune d'au-
trui ; crime contre lequel sont armées do
concert les lois divines et humaines. Mais
une réputation saine, que l'Kcriture elle-

même nous dit être préférable aux richesses
{Prov., XXII, 1), est-elle à ses yeux d'un
moindre prix ?

Vous l'avez fail en secret, dit autrefois le

Seigneur à David, par la bouche de son
pro,»hèle ; et moi, je le dévoilerai en pré-
sence d'Israël, à la l'ace du soleil : Fccisii

ahscondite ; ego anlem faciam vcrbum istud
in conspcctu omnis Israël, et in conspectu
solis. lïl Reg., XII, 11.) Terrible menace par
la(juelle Dieu, usant (ie ses droits, veut ma-
nifester l'étendue de son courroux 1 Mais
par (pielle usur[iation sacrilège le médisant
veut-il en être le minisire? Comme Nathan,
est-il le dépositaire de l'autorité suprême

;

est-il chargé d'être le vengeur de l'ini-

quité? Non, dit saint Jérôme, on ne recon-
naît dans son langage (jue la fonction des
démons, toujours enqtressés à devenir les

accusateurs des hommes : ïerba diaboli.

On n'y aperçoit, selon la parcde de saint

Cyprien, que l'ouvrage de leur jalouse fu-

reur : Hoc opus diaboli, ut gloriosutn nomen
ivfamei. On ny retrouvo (jue le caractère
que saint Pierre nous a tracé du prince des
ténèbres qui , conjme un lion rugissatU,
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cherche quelqu'un à dévorer : Tanqunm leo

Tiigiens circuit
, quœrens quem devoret. (l

Pelr., V, 8.)

Quel est-il donc ce faux zèle qui, sous le

spécieux prétexte de déplorer l'outrage fait

à Dieu, ose, dans son amertume, ternir hon-
teusement la gloire de Tliomme ? Quels
sont-ils ces cruels gémissements qui, soùs
l'apparence de s'élever à Dieu avec plus do
Jiberté, et de le venger avec plus d'éclat,

répandent l'énormilé de la faute qui les ex-
cite? Quelle est cette prétention de croire
soutenir les droits de la vertu, par l'audace
même du vice? Que signifie cette coupable
exclamation d'un transport affecté : il est bon
qu'on le sache? Ah! mes chers auditeurs,
comment peut-il être bon de dévoiler ce que
,1a charité doit couvrir, et ce qu'il est injuste
de révéler? Comment est-il bon de punir,
sans une légitime autorité, par la rigueur de
la médisance, un crime que le Seigneur a
peut-être déjà pardonné? Comment est-il

bon que les hommes l'apitrennent de vous,
puisque Dieu vous ordonne expressément
de le taire? Ce qu'il est bon que vous sa-
chiez, c'est qu'il n'appartient qu'à Dieu
d'humilier ainsi vos frères; c'est qu'il paraît
respecter lui-même leur réj)utation, en ren-
fermant l'aveu qu'il exige de leurs fautes,
sous un silence impénétrable; c'est qu'il en
réserve la révélation au jour redoutahle de
ses vengeances; c'est que, si vous osez de-
venir contre ses ordres, par rapport à eux,
l'jnstrument de sa colère, il la fera retomber
sur vous; c'est qu'il vous traitera avec la

même sévérité dont vous aurez usé à l'égard
de votre prochain.

Caïn devint le meurtrier d'Abel , Abel fut
éj^orgé. Lequel des deux, demande élo-
quemment saint Chrysostorae, dut-on plutôt
regarder comme mort : UCer ergo mortuus
erat? Etait-ce celui qui, même aiirès sa
mort, faisait entendre sa voix jusqu'au trône
de Dieu pour réclamer sa justice , ou celui
dont la vie n'était qu'un affreux tissu de
frayeurs et d'alarmes à la vue de la justice
divine qu'il avait armée? Qui post mortein
clamabat, an qui vivus tremebat? Le dernier,
répond le saint docteur , était dans un état
jilus affreux que celui de la mort : llicquo-
vis morluo miserabilior erat. Quel est, je le

demande aussi, mes chers auditeurs, quel
est le sort le plus déplorable, ou celui de
l'infortuné dont la médisance a immolé la

réjjutalion , ou celui du médisant contre
lequel, du sein de la honte et des op[)robres,
un malheureux élève jusqu'au ciel sa dou-
leur et ses plaintes? Levez-vous, Seigneur,
Exaltare. Jusqu'à quand les pécheurs n'au-
ront-ils à proférer que des paroles d'iniquité :

Usqnequo pcccatores effabuntur et loquentur
iniquitatem? {Psal. XCIII, k.) Et voilà que
le pieu de cliarité, le Dieu qui est juste et

qui chérit la justice, répond par son Pro-
phète : Jl a enfanté l'injustice, dit-il, en
jtarlant de celui qui tend des embûches à
son Irère; il a conçu le dessein de lui nuire,
il lui a creusé un précipice, et c'est lui-

même qui y est louibé : Incidil in fovca.n

quain fccil. {Psal. VII, 16.) C'est peu que le

Seigneur permette déjà que le ressentiment

des hommes, Ijlessé par la médisance, de-

vienne le premier chAtiment du médisant;

c'est peu qu'on cherche alors, par récrirai-

nation, tout cequ'il peut y avoir de plus hu-

miliant dans sa conduite, de plus déréglé

dans ses mœurs, de [ilus obscur dans sa

naissance, déplus flétrissant dans sa vie;

c'est peu qu'on rappelle jusqu'au^x taches

qui déshonorent ses pioches ,
qu'on fasse

revivre celles que l'oubli avait effacées;

qu'on fouille dans la cendre même de ses

aïeux ,
pour reproduire ensuite ce qui peut

en flétrir la mémoire; c'est peu d'abord

qu'on repousse ainsi les traits du médisant

par les coups de la médisance même : c«

n'est encore là que l'injuste, la coupable et

faible vengeance des hommes, qui souvent

précipite le médisant dans le même abîme
qu'il leur a préjiaré : Incidit in foveam quam
fecit ; c'est à son tribunal que Dieu l'attend.

Là, comme autrefois les feux de la fournaise

deBabylone servirent à dévorer les minis-
tres qui les avaient enflammés {Dan., VI,

2't) , le médisant sentira retomber sur lui

tous les maux qu'il a causés ; il se verra

rassasié de cette humiliation dont il a acca-

blé son frère ; le poids de sa cruelle ini-

quité attirera sur lui le poids des vengean-
ces du Seigneur : Convcrtetur dolor ejus in

capuC ejus, et in verticem ipsius iniquitas

ejus dcscendet. {Psal. VII, 17.) Donc ce qui

prépare et justifie la rigueur de la colère

divine, c'est la grièveté de la médisance.
Voulez-vous la mieux connaître encore?

Développons les circonstances qui lui sont

jiropres, et cet amas de péchés dont si sou-
vent elle est le principe.

Je passe néanmoins sous silence ces mé-
pris qu'elle inspire, ces aversions qu'elle

forme, ces inimitiés qu'elle entretient, ces

airs de dédain qu'elle occasionne à l'égard

de ceux dont elle a révélé les défauts. Je

viens d'indiquer ces dépits secrets, ces pro-

jets de vengeance , cette haine envenimée,
ces querelles sanglantes qu'elle produit
quelquefois sur le rapport qu'on ose en
faire à ceux qui en sont l'objet (rapport-, pour
le dire en passant , dont nulle expression

ne peut caractériser la noirceur); je n'ajou-

terai pas, selon la remarque d'un docteur,
qu'une médisance faite et- répandue suûit

pour jeter le trouble dans les familles, jiour

faire naître la division dans les villes , jiûur

y soufller le feu de la discorde. Que de mal-
heurs et que de crimes causés par la seule

accusation formée auprès de Saûl , contre

Achimelec! (ITÎeg-., XXII.) Saiil en fureur,

AchiniQlec égorgé, le sang de quatre-vingt

prêtres du Seigneur répandu , une ville en-

tière livrée au carnage, les habitants massa-

crés , de tendres enfants inuuolés au ber-
ceau : voilà les horreurs que produisit un
seul homme, disons mieux, une seule pa-

role , féconde en iniquité et en malice , se-

lon l'expression du Prophète-Roi qui re|)ro-

che tous ces maux aufierfide Iduméen qui

en fut l'auteur : Quid ytoriaris in malida,
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Îui potens es in iniquitate?, [Psal. LI , 3.)

,aissons ici ces effets si lVa();-;ants , mais

moins ordinaires de la médisance, pour
nous arrêter aux circonstances contagieuses,

dont elle est ordinairement accompagnée,
et que j'appelle le scandale de la médisance.

D'abord scandale de la médisance, par

rapport à la personne en présence de qui
elle se fait. C'estun piège qu'elle lui tend,

auquel il est trop rare que l'on échappe. On
prête, à dessein et avec satisfaction, l'oreille

aux discours du médisant. Péché dans celui

qui consent librement et volontairement à

l'écouter, péché comjiarable quelquefois à

celui de la médisance.; de sorte, dit saint

Bernard, qu'il n'est pas facile de décider le-

quel des deux est le plus grand. Suis-je donc
chargé, se dit-on à soi-même, l'our tranquil-

liser sa conscience, suis-je donc chargé de
garantir mon frère? Num custos fratris nui
sum ? {Gen., IV 9.) Eh ! qui \^e\il douter, mes
chers auditeurs, que vous ne soyez obligés
de témoigner au moins par votre air, par
votre silence, que les maux qu'on lui fait

vous déplaisent, si vous n'avez pas l'auto-

rité nécessaire pour vous y oii.poser? Et si

vous l'avez, cette autorité", qui -ne sait pas
que vous devez en faire usage pour ré|)ri-

mer l'audace de la médisance? Y applaudir,
la gotlter, la favoriser, l'approuver; c'est,

par un lûche respect humain, par une cri-

minelle condescendance, y participer :

Digni sunt morte qui faciunt en, sed eliam
qui conscntiunl facicnlibus. [Rom., I, 32.)
Péché qui vous sera véritablement imputé;
péché qui marche ordinairement à la suite
00 celui que commet le méditant.
Que penser doncdecet artifice si commun

prr lequel, peu content de se faire écouter,
i! se fait en quelque sorte i)rier de médire?
Si vous saviez, dit-il adroitement, si je
jiouvais vous instruire, si je ne craignais

1 as qu'un répétât mes paroles, si je voulais
vous amuser sur le compte d'une telle per-
sonne. Ah 1 c'en est assez : A'oilà la dange-
reuse amorce de la curiosité. Elle ne sa't

jtius se modérer; il faut qu'elle [lénètre le

mystère; déjà elle demande, elle sollicite,

malgré les i-cmords qui découvrent ce qu'il

y a d'injuste dans ces désirs. Parlez ouver-
tement, réplique-t-on, instruisez-nous. Vo-
ire silence serait plus pernicieux encore;
nous en imaginerions davantage. Voilà,
voilà le fou que le médisant a allumé. De
dessus ses lèvres, il a passé dans le cœur
de ceux qu'il entretient. Le cruel ! 11 vou-
lait paraître moins coupable, et il le devient
toujours i)lus, en faisant partageràautrui sa
propre fureur.

Ce n'en sera pas là le seul effet. On va
lui rendre confidence pour coniidence : voilà
donc, lui dit-on alors, voilà ce rpie signi-
fiaient certains dise ours, voilà la raison de
certaines démarches, voilà le mo!if do tels

enlrelions; puisipie vous êtes au fait, je ne
craindrai pas de vous ajouter ce (|ue vous
ignorez encore et co que personne ne sait.

De là on f)assc à dos laiis qui (ml avec ce-
lui-là quelque lapjorl. On cite d'autres

exemples; on rappelle différentes personnes
qui ont été ou qui sont dans la même situa-

tion; on répète ce qu'on a ouï dire; on ré-

veil'le le souvenir de quelques aventures,
de quelques anecdotes oubliées. Rarement
il arrive qu'une première n'en fasse pas
naître plusieurs autres. Ainsi se forme cet

enchaînement de médisances ; ainsi se fait

le honteux trafic des réputations, si j'ose le

dire ; on en livre une |)Our le prix d'une
autre. Ainsi s'établit cette détestable ému-
lation par laquelle on veut mutuellement
enchérir. Ainsi, sans modération, sans mé-
nagement, se divulgue ce qu'il y a de plus

secret, de plus nuisible, de plus diffamant:

et voilà souvent le fruit d'une seule médi-
sance.

Scandale de la médisance, jvnr rapport au
caractère des jjersonnes que quelquefois elle

attaque. Comme ce qui est répréhensible

dans tout chrétien, le paraît à plus forte

raison dans les gens de bien que la vertu
distingue plus particulièrement, et plus en-
core ceux que leur état même doit consa-
crer ; la dépravation du siècle saisit et gros-

sit toujours volontiers le plus léger écart,

dont la vertu n'a pas su se préserver : c'est

là 011 le libertinage croit triompher. Car, mes
frères, qu*arrive-t-il ! C'est que, de la cause
du chrétien fidèle qui s'est écarté en ce

point des devoirs de la religion, on ne sé-

pare pas la cause de la religion même. En
dégrader la sainteté, en faire suspecter les

dogmes, énerver la force des bons exemples,
avilir un ministère saint, et jeter, sur ceux
qu'on ne peut accuser d'aucun crime, le

soupçon de l'hypocrisie qui le voile; armer
l'impie contre la loi du Seigneur; chercher
à l'autoriser dans ses désordres; tel fut tou-

jours (et tel est surtout aujourd'hui) le but

de certaines médisances. Autel! autel! c'est

toi qu'on veut renverser. Malheur à celui

qui, par ses mœurs, se rend indigne det'ap-

procher I Malheur encore à celui qui en
prend occasion de te faire insulte ! C'est au
Seigneur qu'il est réservé de venger ce dou-
ble outrage ; et cet outrage qui s'adresse à

la religion est l'effet de la médisance.
Scandale de la médisance par rapport à la

personne elle-même qui médit ; elle se pique
de piété, remar(]ue le monde. Mais comment
allier, avec la vertu, l'aigreur de ses |iai-o-

les, la rigidité de sa censure, rol)servation

exacte des défauts traulrui? Ueproche évi-

demment calomnieux à l'égard du grand
nombre; puisque, dans l(> grand nombre de
ceux (pii sont dociles à la voix de la religion

nous retrouvons constamment la prudence et

la douceur de la cbaiilé; reproche affecté

de la part du monde, qui ne pardonne rien

à quitonque n'est pas aii-«si dépravé que lui,

et qui se récrie contre l'iniiiscrétion la plus

légère é(haj>pée à la faiblesse, tandis qu'il

.«•e permet les noirceurs les pins révoltantes

delà méchanceté; reproche absurde qui,

d'un défaut cpie la piété n'a pas entièrement
déraciné, voudrait on conclure contre la

piété, comme si la médisance était un viro

ipie la piété même commande, ([u'elle i»ro-
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duitou qu'olleauloriso; reproche dont nous
lèverons, autant qu'il est en nous, le scan-

dale en vous disant, mes chers auditeurs,

que nous ne reconnûmes jamais de solide

vertu sans la charité
; que nous ne regardons

jamais comme digne de Dieu un cœur que
le fiel dévore; que nous mettrons toujours

au nombre des péchés et des grands péchés
celui de la médisance : mais reproche qui

doit redoubler la vigilance des personnes
vertueuses, |)Our ne scandaliser jamais [)ar

la médisance. Ah! flnirais-je jamais, si j'ex-

l)Osai.s encore ici à vos yeux ses im[)ressions

multipliées et durables, dans ces produc-
tions satiriques, dans ces chansons mordan-
tes, dans ces affreux libelles que la curio-
sité demande de toutes parts, et que de tous
côtés la fureur répand ; et qui, de main en
main, de père en fils, d'âge en âge, se trans-

mettent à la malignité des hommes, pour
leur servir d'aiinienl?

Que n'aurais-je point à dire sur la mal-
heureuse facilité avec laquelle se communi-
que la médisance? Toutes les circonstances
lui sont favorables ; tous les temps lui sont

jM'opres; toulsertàla produire; l'expression

d'un mouvement, l'artiflce d'un geste, l'élo-

quence d'un regard, l'énergie d'un seul mot,
l'apparence d'un éloge, le ton de l'amitié,

quelquefois même le silence. Elle ne res-
pecte ni l'éclat de la place, ni l'élévation du
rang, ni les droits de l'autorité, ni la sain-

teté des fonctions, ni l'importance des servi-

ces. Il n'est pas jusqu'aux morts qu'elle

n'aille troubler dans leur tombeau; quoique,
après avoir perdu tous les biens de la vie,

l'honneur soit le seul auquel ils conservent
toujours parmi nous des droits. Que de ra-

vages causés parla médisance!
ileste l'obligation de la réparer: obligation

essentielle et indubitable. Point de pardon,
disent les docteurs, d'après saint Augustin ;

point de pardon pour le pécheur, tant qu'il

refuse de réparer linjusticedeson péché :A^on

dimittitur peccatum,nisi7'estiluaturablatiim.

Or, ce qui est vrai h l'égard de tons lesbiens,
l'est à jilus forte raison à l'égard de l'hon-

neur qui, de tous les biens extérieurs, dit

saint Thomas, est le premier. Sans parler

donc des dommages temporels que peuvent
causer quelquefois 'es discours d'un médi-
sant, par raj)port au crédit, à la fortune, aux
avantages d'un établissement (dommages
sur laréi)aralion nécessaire desquels je laisse

h chacun le soin de consulter et d'examiner
sesobligations)

;
je m'attache principalement

ti la réiiaralion de la ré|)ulation qu'on a in-

justement flétrie [>ar la médisance. Ce qui
m'effraye, c'est le double obstacle que'je
vois réuni h la nécessité indispensable de ce

dédommagement.
Le jiremier : c'est dans la volonté môme

du médisant que je l'envisage. Si, dans les

narrations injurieuses qu'il a faites, ii a in-

venté, ajouté, exagéré ; voilà ce qui exige
un désaveu, une rétractation. S'il n'a été

ai)puyé que sur la vérité; ah ! du moins,
i' est d'autres vérités avantageuses à la per-

sonne dont il a médit; il est dans elle des

qualités dignes d'éloge; il est des inlerpré"
talions favorables à donnera ce que l'on avait
dit

; iieut-ôlre en un mot, est-il quehjue
moyen de lui rendre, auprès des hommes,
cette estime qu'on lui a ravie; et tel est le

devoir essentiel du- médisant. Mais avoir
jiarlé d'une manière, et s'expliquer ensuite
d'une autre; avoir blâmé malignement, et

louer ensuite la même personne avec sincé-
rité; changer de ton et de langage; il croit

en cela sa gloire intéressée. Erreur, sans
doute, erreur ! Ah I il réparerait sa projre
gloire [)ar sa générosité à ré[.)arer celle des
autres I Mais portons les choses plus loin :

que sa gloire en soit obscurcie; il faut néan-
moins, s'il est possible, qu'il rende l'éclat

à celle d'autrui ; c'est la seule marque du
repentir sincère du médisant. Or, rarement
il la donne. La médisance n'csl-elle donc
pas une chute dont, au langage de l'Ecriture,

on ne veut presque jamais se relever : At-
tende ne forte labaris in lingua et sit casMs
tuus insanabilis. [Eccli., XXVllI, 30.)

^: Vous le voulez sincèrement : je le sup-
pose. Comment y réussir? Second obstacle
que j'aperçois dans la nature de la médi-
sance. Le propre des paroles, remarque
saint Bernard, c'est de voler rapidement,
de passer avec légèreté : Sermo teviler volât,
leviter transit. Mais, dans ce passage, dans
ce vol rapide, elles peuvent faire des bles-
sures bien profondes, laisser des plaies bien
dangereuses : Graviter vulneral, graviter
urit. Aisément elles s'insinuent dans l'es-

prit : Leviter pénétrât animum ; difficilement

elles en sortent : Sed non leviter exit. Rap-
peler une parole échappée, c'est ce qui n'est

pas en notre pouvoir.
Vous avez médit : on a regardé vos dis-

cours comme le langage de la vérité : La
réparation, on l'attribuera à un sentiment
de charité; elle ne détruira pas l'effet de la

médisance. Vous avez médit en présence
de quelques personnes ; auprès d'elles, vous
essayerez de corriger, d'adoucir, de dissi-

})er votre médisance : On lui a donné cours ;

il ne dépend plus de vous de l'arrêter. Vous
avez médit, et la médisance était griève :

Plus elle est griève, plus constamment elle

se retient; elle devient donc toujours plus
irréparable, à mesure qu'il est [)lus néces-
saire de la réparer, ^'ous avez médit ; le trait

est lancé, l'éclat est fait, le bruit est répan-
du, peut-être môme commence-t-il à s'apai-

ser : Quelle pruden(-e doit être la vôtre, pour
fermer, s'il se peut, la blessure sans l'ai-

grir! Vous avez médit; le tort que vous
avez causé est certain : et, dans le dédom-
magement, il n'est qu'incertitude, que dif-

ficulté, qu'insulïïsance, qu'inégalité. Après
avoir médit, vous nous consultez. Ah! dans
J'ardeur de notre zèle, nous pouvons bien
vous inspirer de l'horreur pour la médi-
sance; mais instruisez-nous, si vous con-
naissez des moyens d'y remédier. Vos dou-
tes deviennent embarrassants pour nous,
c'est un des articles sur lesquels il nous est

le plus difficile de vous éclairer, de vous
répondre ; et surtout de vous persuader
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Vous emporterez donc en mourant la dou-

leur d'avoir couse, par vos médisances, des

maux que vous n'aurez pas pu guérir. Ce

seront des mains teintes encore du sang de

vos frères que vous élèverez vers Dieu.

Chargés de leurs dépouilles, vous irez pa-

raître à son tribunal. Aux larmes de votre

jiénitence viendront se raôlerles pleurs que

vous leur aurez arrachés. Hélas I ils auront

dû vous pardonner ])ar christianisme ; seul

il a pu les soulager dans leur aftliclion dont

vous êtes les auteurs; mais, ni vos regrets

de l'avoir causée, ni vos désirs de la calmer

ne les consoleront jamais. Et c'est le juste

vengeur des opprin;és, c'est l'implacable

ennemi des j)ersécateurs qui nous juge. Il

n'est |)oint cependant sur la terre de péché
sans miséricorde, parce que celle de Dieu
est infinie : voilà ia seule idée qui soutient

on nous l'esjtérance de votre pardon. Dieu
voudra bien se contenter de la sincérité de
vos regrets, s'il ne déj)end pas de vous de
les rendre ))1ijs efficaces. Mais s'ils sont sin-

cères, que, i^iès h présent, aux efïorts pour
réjiarer le passé, ils ajoutent la circonspec-
tion pour l'avenir.

Cette circonspection, mes chers auditeurs,
combien de raisons se réunissent jjour vous
l'inspirer!

Motif d'hon.neur. Pourriez-vous ne pas
rougir d'entretenir la malignité du public
par celle de vos discours; de vous faire au-
j)rèsde lui les délateurs de ceux que, ni lui,

ni vous, n'avez le droit de juger; et de
l'engager à llétrir, par la précipitation de
ses jugements, une ré|>utation que l'intérêt

public devrait lui-môme garantir?
Motif de droiture. Ah! rentrez un mo-

ment en vous-même, ne méritez-vous aucun
reproche, vous qui en ettirez si volontiers
sur les autres? Que celui d'entre vous qui
est sans [.éché, pourrai-je dire, en emprun-
tant la parole de Jésus-Christ, se permette
d'accuser ceux qu'il croit être pécheurs.
Mais de quel front, sans nécessite, citez-

vous des coupables, vous que tant de fois

votre propre conscience condamne.
Motif d'équité. Aous désirez qu'on vous

ménage, et vous ne sauriez user de ména-
gement. ^ous éclatez en ressentiment con-
tre ceux qui |iar!eni à votre désavantage,
et vous vous faites un jeu de parler au dés-
avantage d'aulrui. Accordez-leur au moins
ce que vous exigez d'eux. Leurs droits sont
les mômes que les vôtres.

Motifs d'humanité. Ceux dont vous ter-

nissez la gloire sont vos frères; s'ils sont
criminels, ce n'est point ,'i vous à les en
punir. S'ils sont faibles, c'est h vous à les
plaindre. S'ils sont malheureux, il est digne
de vous de les consoler. La pitié vous émeut
en faveur de ceux à qui leurs luens sont
ravis. Pourcpioi dépouiller du j)lus précieux
ceux qui l'ont encore ? Seriez-vous donc les

ravisseurs les plus dangereux? Vous con-
venez qu'il faut épargner les fiossessions,
no soyez pas assez cruels j)Our ne i)as épar-
gner la l'ersotine mômo.

Motifs de paix. Laissez à ces hommes

inconsidérés et pervers les tristes fruits de
leur méprisable langage. Qu'ils se trouvent
sans cesse mêlés dans ces odieuses discus-
sions de plaintes, de rapport, de soupçons
sur des objets qui devraient leur être étran-
gers. Dès que vous ne contribuerez pas h
troubler la tranquillité, la vôtre sera plus à
l'abri. Respectez toujours la réputation
d'autrui, c'est le moyen le })lus sûr et le

plus honorable de veiller sur la vôtre.
Mais, chrétiens, c'est à la religion qu'il

apjiartient d'appuyer sur ces motifs, et de
les rendre elhcaces. C'est elle aussi qui,
j)ar la bouche de saint Jacques, vousadre.'-se
ces paroles, que je vous invite à n'ouljlior
jamais. Si quelqu'un pense avoir de la reli-

gion, dit cet apôtre, quoiqu'il ne règle pas
sur elle ses discours, il s'abuse, ce n'e;i
dans lui qu'une religion vaine : Hujus vana
est reUcjio. {Jac, 1, 26.) Eh ! quelle mons-
trueuse contradiction, poursuit saint Jac-
ques, quand une même langue, destinée à
bénir Dieu votre Père, est employée à ou-
trager les hommes qui sont faits à l'image
de Dieu : fnipsa benedicimus Deiim etPntreni
ci in ipsa muledicimiis homines qui udsimili-
tudinan Dei fucti sunl! [Jac, 111, 9.) Ne vous
rassurez ilonc pas sur les cantiques de
louanges(iue vousdirigez vers Dieu ; si vous
continuez à répanure sur le [iroch.ain des
flots d'amertume, ne vous déguisez pas la

réalité de l'insulte que vous lui faites dans la

personne de vos frères, à la faveur de quel-
ques [irières que vous lui ollYez; et n'atten-
dez de sa part que les feux de sa colère, si

vous laissez éteindre dans vous la fiammo
de la charilé. Que le langage de la charité
chrétienne féconde tous les sentiments,
que cette vertu réunisse nos cœurs sur
la terre, c'est le moyen de nous réunir tous
dans le i)onheur du ciel.

Quant à vous, mes frères, si vous avez à
vous plaindre de la malignité de la médi-
sance; pour vous consoler et pour vous
instruire, souvenez-vous, selon la belle
]!enséc de saint Chrysostome, que dans le

combat du monde, celui-là estdéclaré vain-
queur qui abat son adversaire; mais que la

loi est bien différente parmi ceux qui com-
battent sous les étendards de Jésus-Chri.'-t.

Ici, ce n'est pas celui qui terrasse, c'est

celui qui souffre; ce n'est })as celui qui oso
insulter à son ennemi, mais celui qui par-
donne, amiucl cette couronne est réservée :

Jn sladio Clirisd, non cum qui pcrculil, scd
<]ui pcrculitur coronnri decrclum est. {'j)u-

ronne immortelle (jue je vous souhaite, etc.

SERMON XXXIIL

Pour le incrcr(di de In semaine de la

Passion.

AVANTAGiî i/aCIH EN VIE DE DIEU.

Ovos nir.-n vorrin irip.im .niidiiint, el rgo cngiiosco eaï,
cl so(|iuiiiliir me. (Jouit., X, "21.}

Mes brebis enlendciU ma voix, je les cowuiis et cUcs me
snivenl.

Pour être a Jésus-Christ, il faut écouler
SCS paroles, suivre les sentiers (lu'ii nous a
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tracés, s'atlachcr fiilèjleinerit h sos pas, ne
reconnaître de pasteur et de guide que lui

;

chercher, selon l'expression de saint Paul,

à lui plaire en toutes choses, sons ambi-
tionner d'autre sucrage que le sien. Jésus-

Christ ne reconnaît de disciples que ceux
qui se renoncent eux-mÔDies pour le suivre
uniquement : Oves meœ vocem mcum audiunt,

et ego cognosco cas et sequuntur me, Voilà,

en i)eu de mots, mes chers aufJiteurs,

quelle doit être la règle de notre conduite.
Règle bien simple, puisqu'elle renferme
tout sous une seule idée ; règle bien essen-
tielle, puisque c'est de votre exactitude à la

suivre que dépend le progrès de votre sanc-
tification; règle universelle et propre à

toutes les circonstances de la vie, puisqu'il

n'en est aucune, à l'exception du péché,
dans laquelle vous ne puissiez en faire

usage. IMais, en même temps, règle presque
généralement méconnue et abandonnée

,

puisque rien n'est plus rare |»armi les hom-
mes que d'en trouver qui, par leurs ac-

tions, n'aient d'autre vue que de suivre la

voix de Jésus-Christ, d'obéir à son esprit;

d'autre intention que de lui plaire à lui

seul.

A n'examiner que les dehors, il est un
grand nombre de chrétiens qui paraissent

en faire assez pour plaire à Dieu. D'oii vient

donc qu'il en est si peu qui lui plaisent ?

C'est que dans les choses même qui ne sont
pas opposées à Dieu, on ne pense nulle-
ment à lui; c'est qu'on rapporte tout aux
hommes, c'est qu'ils sont les seuls qu'on est

occupé à satisfaire; en un mot, c'est qu'on
n'agit point en vue de Dieu. Et voilà, mes
frères, ce qu'il serait important de réformer
dans le christianisme, et sur quoi je viens
a|)l)eler vos plus sérieuses méditations, dans
les deux parties de ce discours.

Agir en vue de Dieu; c'est pour les hom-
mes le plus grand avantage; première partie.

Ne pas agir en vue de Dieu; c'est parmi les

hommes l'illusion la plus ordinaire. Ave
Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Cessez, mes frères, de vous plaindre des
peines attachées à la condition de l'homme,
ce n'est certainement pas là ce qui en fait le

malheur. Ce qui est véritablement déplora-

ble dans les occupations de la vie, c'est

que vous sentiez qu'elles vous accablent,

sans que vous pensiez à en retirer les avan-
tages qu'elles peuvent produire. La stérilité

de vos travaux, en voilà la véritable rigueur.

Mais n'en accusez que vous, chrétiens, seuls

vous êtes les auteurs de cette infortune, et

si vous travaillez sans solide adoucissement,

c'est parce que vous ne travaillez pas pour
le maître de qui vous pouvez en attendre. A
Dieu ne plaise cependant que je vienne vous
détournerde servir ceux qui, dans le monde,
ont un droit réel à vos services; vous les

leur devez, et, d'après l'Apôtre, je dois vous
exhorter à les leur rendre : Obedite dominis
carnalibus. {Ephes., VI, 5.) Mais rendez-les

leur, vous ajouterai-je avec snint PauK dans

la simplicité d'un cœur chrétien qui est
soumis à Dieu, q\u rapporte à Dieu ses
œuvres, qui a pour motif de plaire à Dieu,
et non aux homiucs : Non quasi hominibus
placentes, sed ut servi Christi. (Ibid.) Je
laisse à part dans ce discours ce qui pour-
rait en faire seul la matière, je veux dire ce
que Dieu a droit d'exiger de vous, et, pour
vous rendre sensibles vos propres intérêts,
je m'attache à ce que vous pouvez attendre
de Dieu, lorsque vous agissez en vue de lui,

et je le fonde sur ces trois réflexions si fa-
ciles à saisir. Dieu est le seul qui connaisse
parfaitement ce qu'on fait pour lui ; Dieue-t
le seul qui se ressouvienne constamment
de ce qu on a fait pour lui ; Dieu est le seul
qui récomjiense pleinement tout ce qu'on a
fait pour lui. Jugez à présent s'il est avan-
tageux d'agir pour Dieu, en vue de Dieu.

Je n'emprunterai point ici vos murmures
contre le monde, je ne répéterai pas ces
éternelles jjlaintes si générales, si bien fon-
dées qu'elles ont été, de tous les siècles,
communes à tous les sages, avouées de tous
les hommes, et ordinairement plus amères
dans ceuiqui avaient le plus aimé le monde
et qui l'avaient mieux connu.
Eh ! qui ne sait pas qu'on y rend, tous les

jours, des services à des hommes qui croi-
l'aienttrop les payer, s'ils les remarquaient;
que souvent, ])our flatter l'orgueil de ceux
qu'on secourt, il faut que la main secourable
se dérobe; que quelquefois un bienfait rend
à charge celui de qui on l'a reçu ? Qui no
sait pas qu'il est à craindre de désobliger
par son em[)ressement, de fatiguer par son
zèle, d'importuner par le témoignage de ses
sentiments ? Qui ne sait |)as qu'on juge d'un
service rendu par l'événement qui en est la

suite; que c'est des circonstances que l'on

en fait dé[»endre la valeur; que les uns se
rabaissent, parce qu'ils craignent la recon-
naissance qu'il exige; les autres, parce qu'ils

réfléchissent trop peu, pour en sentir le

prix; plusieurs, jiarce qu'ils regardent
comme une dette dont on s'acquitte à leur
égard, ce qui est cependant une obligation
réelle qu'ils contractent envers autrui. Lais-
sons, encore une fois, laissons la trop sen-
sible vérité de ces portraits que font du
monde ceux qui travaillent pour lui. ISe

fût-il pas tel qu'on veut le dé|!eindre, fût-il

vrai, contre l'expérience universelle des
hommes, que ce qu'ils font les uns pour les

autres, n'en est pas souvent ignoré; il est

toujours certain que Dieu seul connaît par-
faitement le mérite des actions dont il est le

motif et la fin.

L'homme, dit l'Ecriture, voit les dehors :

Homo videt eu quœ parent. (I Reg., XVI, 7.)

Il n'est réservé qu'à,Dieu de porter la lu-

mière jusque dans le fond du cœur : Do-
minus antem intuetur cor. [Ibid.) Or, c'est

là précisément le principe secret qui donne
la vie aux actions, c'est cette intention qui,

de la volonté dans laquelle elle [)rend son
origine, répand sur les œuvres cet esprit

sans leciuel elles ne sont qu'un corps ina-

nimé; c est là, pour me servir des paroles
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de Jésus-Christ, cet œil dont la flarté rejaillit

sur tout le corps, et qui ne peut s'obscurcir

sans le couvrir de ténèbres. [Matth., VI, 12.)

Or, voilà ce que Dieu seul aperçoit, et

ce que les hommes les plus attentifs

ne peuvent jamais s'assurer de bien con-

naître.
Démêleront-ils avec certitude si, dans ce

que vous faites pour eux, la sincérité du
(;œur est le vrai principe, s'ibne s'y glisse

pas un intérêt personnel qui se recherche

Jui-niême, une inclination naturelle qui se

satisfait, une contrainte cachée qui se dé-
guise, une ostentation de générosité qui
aime à paraître. Doutes fâcheux, mais a])-

puyéssur le grand nombre des bienfaits qui
viennent d'une telle source, et qui iieuvent,

par là même, rendre suspects les vôtres !

Trop souvent les apparences ont trompé les

hommes |iour qu'ils ne jugent jilus que sur
cette règle. C'en est assez qu'il se soit

trouvé parmi eux des amis habilement hypo-
crites, pourc|n'ils saisissent moins aisément
le caractère d'une véritable amitié.

Il y a plus : lors môme qu'ils sont con-
vaincus de la vôtre, il ne leur est pas possi-
ble de la connaître tout entière. Il est, si

je puis le dire, comme diverses nuances
dans les impressions de l'unie; et souvent
elle ne peut manifester que par un effet

semblable des sentiments bien plus vifs.

Ou l'expression se refuse, s'il faut les ren-
dre, ou l'occasion se dérobe, si l'on veut en
fournir la f)reuve; ou ia circonstance n'est

pas favorable, si l'on agit; ouïes facultés

manquent, si l'on désire en faire plus. Com-
bien de fois avez-vous dit : .le voudrais que
celte personne ptlt connaître mes disposi-
tions à son égard, découvrir ma pensée, lire

dans mon cœur ! Ah ! avec quelle ardeur je

défendrais ses intérêts, je concourrais à son
avantage, j'accélérerais sa fortune 1 Cœurs
généieux, et il en est, vous éprouvez de si

nobles sentiments, vous les exprimez mémo
avec moins de force qu'ils n'en ont ; mais,
outre c[u'il faut s'en lier à vous, et que vous
êtes vos seuls garants, ceux mômes (|ui croi-

ront vos témoignages en sentiront-ils toute
J'énergie ?

Ce n'est pas tout encore : il est un témoi-
gnage d'action le moins équivofjue, sans
doute ; vous le donnez , mais combien
d'ombres en ralentissent l'éclat I II ne vous
sied pas môme de le faire apercevoir. C'est

le ternir que de trop l'exposer aux yeux qui
doivent en être frai)pés. Vous n'aurez garde
de faire remarquer cette attention à ne rien
omettre de ce qui pouvait [)laire; vous ne
jiarlerez j'oint <le toutes les mesures qu'il

vous aura été nécessaire de prendre, de tous
les obstacles que vous aurez eus h vaincre,
(le tous les sacrifices qu'il vous aura fallu
faire, de tous les dégoûts (pie vous aurez dû
étouifcr. Quand on oblige les hommes, une
jiartie du bienfait consiste h déguiser ce
(pfil coûte; il faut en dissimuler le prix,
]iour lui en donner. Preuve nouvelle et bien
sensible (|ue non-seulement les honuncs no
le lOnnaissenl pas, mais qu'ils ne veulent

pas même le connaître. Aussi, dites-vous
encore quelquefois, (|ue telle personne ne
fait [îoint ce que vous avez fait pour elle,

que vous ne voulez pas même qu'elle en
soit informée , noais qu'elle ignore vos vrais
sentiments et votre conduite. Or, c'est ici

que je vous i)lains, non de ce que vous n'ê-
tes pas intéressé envers les hommes dans le

bien (pie vous leur faites; mais de ce que
vous l'êtes trop peu à l'égard de Dieu, et de
ce que vous ne savez i)as attirer ses regards
sur tout ce que vous faites, en le faisant en
vue de lui seul

;
[)uisque rien de ce qui se-

rait dirigé jiar ce motif n'é'^:hapj)erait à ses
regards. Il atteint, selon la parole de l'A-
pôire, par la pénétration de sa lumière, jus-
que dans le fond de l'âme; il éclaire les di-
vers mouvements qui y naissent, il discerne
les pensées et dislingue les intentions
{Uehr., IV, 12); vérité incontestable qui suit

de la nature de Dieu, et dont il ne s'agit

ici que de faire l'ai/plication à votre con-
duite.

C'est dans le ciel, disait Jacob, que j'ai

un témoin : Ecce in cœlo testis tneus. {Job,
XVI, 20.) Kt voilà, mes frères, en deux
mots, l'inestimable avantage dont je vous
invite à jouir, et que je réduis à trois con-
séquences sensibles ; c'esl-à-dire que Dieu
étant témoin de ce qu'il y a mêiue en
voire âme de plus secret, dès que vous agi-
rez en vue de Dieu, d'u:ie part. Dieu sera
toujours satisfait ; et de l'autre, vous serez
toujours tranquilles.

Dieu sera satisfait, parce qu'il connaîtra
que vous avez dessein de le satisfaire ; c'en
est assez. II n'en est pas de même de Dieu
comme des hommes, qui facilement attri-

buent à un défaut de volonté ce qui n'est
qu'un manque de pouvoir; que ce manque
de pouvoir indispose contre ceux en qui ils

le remarquent ; qui font (juelquefois un
crime de ce qui n'est, au fond, que mal-
heur. Souvent Dieu estime celte même
action qui, de la paît des hommes, ne vous
attire que (Jes reproches. Dieu sera satisfai!,

parce que dès là que vous agirez en vue de
lui, cette intention donneia du prix à l'ac-

tion qui paraît la plus inditférente; et de là

vient qu'écrivant aux Colossiens, saint Paul
les exhorte à envisager Dieu dans tout le

détail do leur conduite : Quodcunque facitis,

ex animo operamini sicut Deo , cl non homi-
nibus. (Col., HI, 23.) Kt, dans la première
Epître aux Corinthiens, il n'exclut pas même
lesactions les plus ordinaires, les plusconunu-
nes, les jilus nécessaires à la vie, parce que
Dieu en étant la véritable fin, il peut eu ti-

rer une véritable gloire :Sivr tit(induc(ilis,.<iive

bihitis , sive quid aliud facilix , omnia in g!o-

riam Dei facitr. (I Cor., X, .'H.) Dieu seta
satisfait, jiarce qu'il est naturel de croire

(pie, quand vous agirez en vue de Dieu,
vous agirez aussi d'une manière plus digne
de Dieu. D'où il suit

, prenez garde, je vous
prie, qu'il est de l'intérêt même des hommes
(]ue ceux (|ui les servent les servent en vue
de Dieu. Pour(|uoi ? Parce que, j-cr-iuadés

alors que l'œil divin les fixe toujours, et
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voulant allirer sur cui les complaisances do
Dieu, ils ne seront plus ou siniplenient mer-
cenaires, ou guidés, suirant l'cx|)iossion

do saint Paul, jiar les regards humains du
maître temjiorel qu'ils veulent capter : Non
ad oculiim servientes. [Epji. , W , 6.) Mais
ils se ressouviendront que c'est la volonté
de Dieu, et qu'ils doivent l'exécuter avec
une sainte ardeur : Sed facientes voluntalem
Dei ex animo (Ibid.) ; et l'expéi'ience prouve
tous les jours qu'il n'est j)as d'amis plus
sincères, de serviteurs i)Ius zélés, de [iro-

tectcurs plus généi'eux que ceux qui se con-
duisent par des vues si relevées.

Or, |)ar là môme que Dieu sera satisfait,

vous trouverez aussi la source de votre tran-

quillité. Que craindriez-vous ? Le manque de
succès dans ce que vous entreprenez? Mais
le succès n'est point, aux jeux du Seigneur,
Je point important; il ne connaît d'autre

gloire dans vous que celle de la volonté et

des edbrts. Vous avez tout lait aui)rès de lui

dès que vous avez fait ce qui a dépendu de
vous. Vous méfieriez-vous de l'obscurité de
vos œuvres ? JMais est-il un bon désir, un
pieux projet, un saint mouvement que sa

lumière ne pénètre et que sa grâce ne re-

lève ? Redouteriez-vous les idées des hom-
mes? Vous êtes à plaindre si vous n'ambi-
tionnez (|ue leurs suffrages : tout est perdu
])Our vous, s'ils vous les refusent; vous
avez bien peu, s'ils vous les accordent. Mais
que sont [lour vous et leurs blâmes et leurs

éloges, si vous cherchez Dieu? Vous êtes

sûrs d'en être aperçus et d'en obtenir la fa-

veur : Ecce in cœlo tcstis meus et conscius
meus in exccisis. [Job Ji\l , 20.)

Second motif d'agir en vue de Dieu.
Parlez ici, vous qui, jusqu'à présent,

n'avez travaillé que pour le monde; vous
qui avez obligé bien des amis; qui leur avez
prodigué vos moments , votre santé, votre
fortune : assureriez-vous que le temps n'en
a point effacé l'idée de leur esprit; que
flesbienfaits plus grands, venus d'uneautro
part, n'ont point obscurci les vôtres; que,
depuis qu'on a cessé de vous voir par l'ar-

rangement des circonstances, on n'a point
cessé de penser à vous ? Vous-même , n'a-

vez-vous point perdu de vue les ol)jets qui
excitèrent autrefois votre reconnaissance?
N'avez-vous point oublié d'anciens services
qui paraissaient do nature à ne s'oublier

jamais ? Ah ! vous le répétez sans cesse :

Flatter ceux-ci, parce que l'on a quelque
avantage à en espérer; oublier ceux-là dès
qu'on ne peut i)lus en rien attendre : voilà

le monde , le voilà même par rapporta ceux
qui semblent avoir plus de droit au stérile

souvenir qu'il ose jiromettre. Au premier
moment, !e monde applaudit avec vivacité,

et dès le second instant, il cesse de s'in-

téresser avec zèle. Aujourd'hui un événe-
ment le fixe, rarement le lendemain il s'en

eccu[)e. Il admire dans un premier trans-

f)Ort, il voit ensuite avec inditféronce ; il

aisse vieillir avec les bienfaits leur mé-
moire ; l'un et l'autre disparaissent ensemble
et s'évanouissent.

Quo ces hommes fameux qui crurent
avoir rempli la terre de leur gloire pussent
aujourd'hui s'arracher au tombeau

, f)Our
revenir s'assurer qu'ils avaient au moins
échappé à l'oubli : que trouveraient- ils

d'eux-mêmes dans le souvenir dos honmies?
Hélas! ils verraient à peine (pielques traces

légères de leur existence. Tout au jtlus,

leur nom froidement écrit dans des fastes

que la curiosité parcourt , sans que la re-

connaissance s'y intéresse, quelque détail

de leurs talents que la (^ensure examine, ou
de leurs exploits que l'éloignement affaiblit,

quelques traits d'admiration que leur avait

]ieut-être disputés leur siècle quand ils pou-
vaient y être sensibles, et que la postérité

ne leur accorde que quand ils ne peuvent
]ilus en jouir. C'est-à-dire une célébrité

tardive, et pour eux par conséquent sans
efî'et; une réputation stérile

, quoiqu'on la

suppose brillante, dès qu'elle leur survit ;

disons mieux, une ombre qui les suit comme
l'unique reste de l'éclat passager de leur
mérite. Voilà tout ce que peut, pour les

héros, la fidélité de l'histoire ou la magni-
ficence des monuments. De la part des
hommes, voilà les plus grands efl'orts : est-il

donc si intéressant de rapporter tout à eux ?

De la part du Seigneur, chrétiens audi-
teurs, quel heureux contraste! Comme il

considère, du haut de la demeure qu'il s'est

bAtie lui-même, selon l'expression du pro-
])hète, tous ceux qui habitent sur la terre!

Aussi, selon la piarole de Job, iî ne détourne
point les yeux de dessus les justes : Non
auferet u justo oculcs suos. (Job XXXVl,
7.) Uélas 1 âmes fidèles (il en est sans dou.e
iiyi |)lusieurs), vous avez oublié ce que vous
avez fait poiir lui, et je ne viens point en
nourrir en vous un dangereux souvenir
pour repaître une vanité secrète; mais j'ose

vous encourager par la consolante idée du
souvenir que Dieu en conserve; et, tandis

que, d'une part, vous direz, selon l'avis de
Jésus-Christ, que vous êtes des serviteurs

inutiles : Servi inutiles sumus (Lttc,XVI,
17) ; de l'autre, je vous ajouterai à la gloire

de ce grand Maître, en me servant des pa-
roles de saint Paul, que le Seigneur, f)lein

d'équité et de fidélité à sa prume».<e , n'ou-
blie jamais le mérite de vos actions : Non
enim injustus Deus lit obliviscatur operis

vestri. {Hebr., VI, 10.) Toujours présentes
h l'immutabilité de ses connaissances, il

n'est aucune de vos œuvres qui n'y soit dis-

tinctement renfermée. A la fin de votre car-

rière, à l'instant qui vous ouvrira celle de
l'éternité, au premier rayon que Dieu fera

rejaillir sur vous de sa splendeur, au flam-

beau de son éternelle lumière, vous retrou-

verez gravé, dans le livre de vie, tout ce

qui aura pu contribuer à vous en mériter
le bonheur. Là, le simple travail d'une
femme forte, telle que l'Ecriture nous la

dépeint (Prov.,XXXl, 10) est écrit, comme
les victoires éclatantes d'une Judith, les se-

crètes vertus d'un Tobie, comme le zèle

courageux d'un Daniel, la patience d'un

Job, comme l'intrépide constance d'un Kléa-
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zar; l'offrande du deniertde la veuve, comme
les aumônes d'un Zacliée. C'est au seul

luf^rite qui s'acquiert devant Dieu qu'on

peut assurer l'immortalité.

Je me trompe, mes chers auditeurs, il ne
survient que trop souvent un épais nuage
qui le couvre. Malheureux, qu'avez-vous

fait? Après avoir servi Dieu, vous avez

péuhé. Sous les ténèbres de vos iniquités

présentes sont ensevelies toutes les œuvres
saintes que Dieu avait agréées, et qui vous
conduisaient à sa gloire. Auriez-vous donc,
en un seul instant, perdu le fruit des tra-

vaux d'un nombre d'années? Oui, chrétiens,

tout serait perdu pour vous si vous persé-

vériez jusqu'à la mort dans cet état de pé-

ché
;
pourquoi? Parce que le péché qui vous

rend alors les ennemis de Dieu met o])stacle

au droit que vos mérites précédents avaient
acquis. Mais écoutez, je vous prie, ce point
d'instruction que j'aime à vous exposer,
comme renfermant une idée louchante de
Ja bonté de Dieu. Ils peuvent faire revivre
vos mérites, ainsi que nous l'enseigne la

théologie. 11 n'en est pas comme des œuvres
faites dans l'état même du pécljé, lesquelles,

sans être (Dieu vous préserve de le penser
jamais), sans être pour cela un nouveau pé-
ché, sont néanmoins, selon le langage de
l'école, des œuvres mortes, parce qu'elles
sont destituées du principe de vie qui est

la grâce sanctifiante, et parce que, sans cette

grâce, jamais elles ne peuvent avoir de mé-
rite pour l'éternité. Non, il n'en est pas
ainsi des bonnes œuvres qui ont [)récédé le

))éché. Il en avait à la vérité couvert les

fruits , mais ils rejjaraissent dès que la ra-

cine vivifiante de la charité a repris jilace

dans votre cœur. Avec son amitié Dieu se
plaît à vous rendre vos droits. Vous y ren-
trez lorsque vous rentrez dans sa grâce; le

seul souvenir qu'il conserve alors, c'est ce-
lui de vos anciens mérites; en vous par-
donnant, ce qu'il oublie, c'est votre péché,
et de ce pédié pardonné il ne se ressou-
viendra jamais.
Le connaissez-vous à présent, ce bon

maître, en vue duquel je vous invite à tou-
jours agir? lili ! où sont-ils, sur la terre,

ceux qui n'oublient que les injures? Dans
ceux mômes qui les pardonnent quels se-
crets ressentiments! Dans le rciuir le plus
généreux qui cherche à les étoulfer, ils sont
sans cesse prêts à renaître; le seul as|)ect

d'un ennemi mêle un trouble secret h la

réconciliation, l'offense la plus légère ra-

nime rimi»ression des premières, et, après
la grièveté des vôtres qu'il a dissipées. Dieu
ne laisse subsister que vos vertus 1 Ah!
chrétiens, de te qu'il vous est permis de
réparer vos pertes, en concluricz-vous qu'il

est moins nécessaire d'en prévenir le mal-
lieur? Prodigues dénaturés ! Abandonneriez-
vous de nouveau la maison de votre père,

parce qu'à votre retour il vous a fait revêtir

de v(js premiers vêtements? Non, sans

doute, et j'ai bien plus droit d'augurer de la

bonté de i/os cœurs que celle de Dieu les

louchera, que vous le servirez avec plus
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d'ardeur, par là même qu'il se ressouvient
idus volontiers de vos services; j'ajoute
enfin qu'il est le seul qui les récompense
l>leinement : troisième motif de rapporter
tout à Dieu.
Quelques remercîments passagers, quel-

que froide reconnaissance, quelque légère
marque de retour de la part des hommes,
voilà ce que vous avez à attendre, voilà aussi
ce que vous leur reprochez, mais voilà donc
ce qui devrait vous éclairer. Voilà ce qui
devrait vous instruire, que dans la nécessité
où vous êtes de servir les hommes, c'est en
vue de Dieu que vous devez vous y api)li-
quer. Vous vous plaignez de ce que les
hommes laissent souvent vos travaux sans
récompense, ou de ce qu'ils ne les récom-
pensent jamais assez. Des maîtres injustes,
des amis infidèles, des enfants ingrats, un
public indifférent , voilà souvent ce que
produisent ces travaux. Dieu le permet,
pour vous apprendre que c'est à lui qu'il
faut les diriger. Il vous fiunit de ce que
vous ne les lui rapportez pas, par leur
propre stérilité. AIjI il n'a tenu qu'à vous
d'avoir une récompense sûre de tout ce que
vous faisiez i)0ur les hommes. Il ne s'agis-
sait que do ne pas l'espérer d'eux, de ne
pas vouloir la recevoir d'eux, de ne pas
chercher uniquement à la mériter auprès
d'eux. Votre perte réelle vient de ce que
vous avez mal placé vos espérances , et les
hommes ne vous trompent que parce que
vous vous êtes trompés les premiers. Il fal-

lait les connaître : vous n'en eussiez que
mieux connu vos devoirs, vous vous fussiez
proposé Dieu pour motif en les remplis-
sant. Ce qui en eût lésulté, c'est que vous
pourriez dire aujourd'hui avec rAi)ôtre : Je
sais en qui j'ai mis ina confiance : Scio cui
credidi; et je suis assuré que Dieu est assez
puissant pour que je reçoive de lui les ré-
compenses que sa bonté nous promet et que
sa fidélité nous accorde : Certus sum quia
polens est depositum vieum scrvare, in itlum
dicm. (II Tim., I, 12.)

Assez puissant, dit saint Paul, et remar-
quez, mes frères, celte différence essentielle
que vous n'observez [)oinl assez, et qui, de
ujôme que la bonté, distingue principale-
ment Dieu des houunes. Vous murmurez
du peu d'avantage que vous retirez d'eux;
et peuvent-ils toujours, quelque bons,
quelque généreux qu'on les suppose; les

rois eux-mêmes peuvent-ils toujours récom-
))cnser abondan)mont tous ceux qui sont ou
qui se croient dignes de l'être? Comme sur
la terre nécessairement tout est borné, on
ne |)eut attribuer qu'à Dieu la gloire de ne
mettre à ses récom|)enses aucune borne.
Aussi a-l-il pourvu à tout, en vous enga-
geant à travailler en vue de lui, lors môme
(pi'il vous a prescrit des devoirs envers les

houunes. Kl comme vous seriez véritable-

ment à plaindre, si c'était d'eux uni(p)emerit

que dût dépendre le fruit de votre fidélité,

et' premier maître s'est chargé d'y répondre.
C'est avec lui (jue vous devez entrer en ju-
gement; c'est lui qui s'est fait voire garant.

23
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Pouniuoi donc ne vous attacher qu'à des
maîtres ingrats par nécessité, parce qu'ils
sont indigents par nature? Pourquoi ne pas
oU'rir à'Dieu des vertus qu'il peut lui seul
couronner?

Kt cornaient les couronne-t-il ? Mes cljers

flndileurs, formez-vous quelque idée des
récompenses de Dieu. Si l'on en obtient

dans le monde, sont-elles entières, sont-

elles proportionnées, sont-elles durables?
Je ne veux ici d'autre arbitre que le monde
môme. Quelle carrière faut-il souvent par-
courir pour atteindre sa plus légère récom-
pense! Quel nombre d'actions deviennent
souvent nécessaires pour qu'une d'entre

elles puisse l'obtenir! A quoi enfin se ter-

mine-t-elle? Elle finit au moins avec vous,
et va s'ensevelir dans votre totnbeau. Ce
que vous aurez fait pour Dieu aura été léger

en lui-môme : Quod in prœsenli levei^icQ
qu'il vous prépare est d'une sublimité frap-

ji'ante : Supra modum in sublimiiate. Ce que
vous aurez fait pour Dieu aura été passager,

aura duré un momeul-.Quod in prœsenti mo-
mentaneum; ce que vous en l'ecevrez, c'est

un poids éternel de gloire : Mlernum gloriœ

pondus operatur. (11 Cor., IV, 17.) Dans ce

que vous aurez fait pour Dieu, il y aura eu
des choses bien petites en apparence; un
verre d'eau froide, pour me servir ici de
l'exemple consacré par Jésus-Christ même
dans l'Evangile, donné par un saint motif,

c'est bien peu, sans doute :Quicunque dederit

ctilicem aquœ frigidœ. Et cependant à ces

choses-là |môme une récompense est atta-

chée : Amen dico vobis, non perdet mcrcedem
suam {Malth., X, 4-2) ;

quel que puisse être

le nombre de ceux cjui méritent une récom-
pense, celle de chaque particulier ne peut en
souffrir : Rcddet unicuique secundum opéra
cjus. {Matth., XVI, 17.)

Attendez-vous, mes frères, à quelque
chose de plus encore; et, comme Dieu, dit

saint Augustin, couronne la bonne volonlé,

quand elle ne peut |ias être suivie de l'action,

il s'ensuit que non-seulement i! vous ré-

compensera de ce que vous aurez fait, mais
de la sincérité avec laquelle vous eussiez
désiré de faire de plus. Et voilà ce qui nous
autorise à vous rassurer, âmes vertueuses et

timides qui craignez de n'avoir rien fait pour
Dieu, qui n'avez pas eu de grandes occasions

de faire des sacriûces marqués à Dieu, et

qui cependant avez toujours désiré de plaire

à Dieu. Cet œil divin qui ne se ferme jamais,

dit saint Chrysostome, voit que vous eus-

siez donné à cet indigent ce que vous au-

riez eu, puisque sincèrement vous vouliez

le soulager (c'est l'exemide dont il se sert) :

Jnsomnis ille oculus videl le dédisse quodha-
bueras. Ainsi, Dieu voit ce vrai don de faire

beaucoup pour lui, si les circonstances

eussent secondé vos vœux. Dans la simi)li-

cité de votre conduite, il distingue la subli-

mité du motif qui vous eût portées à ce qu'il

.V a de plus dithcile. Il lit dans vous ces

dispositions de zèle qui eût volontiers éclaté,

et tout cela vous rend chers ,à ses yc'J'''

Videt te dédisse quod habueras.

Ayez donc du courage, serviteurs fiièlcs,
dans les moindres oh\els:Ëuge, serve boue
{Malth., XXV, 21,23. ) C'est à vous que le
souverain Maître ouvrira l'entrée de son
bonheur et de sa gloire. Ce n'est pas préci-
sément aux grandes actions que cette fer-
veur s'accorde, c'est à la pureté du motif, à
la droiture de l'intention, à la sainteté des
vues, à la ferveur de la volonté. Dieu devait
h la gloire du christianisme les brillants ef-

forts des héros de la foi qui ont conquis le

ciel avec érlat. Mais ils la feront aussi cette
heureuse conquête, les sim])les fidèles dont
les combats sont moins grands, la générosité
])lus secrète, et qui, sous les rapports d'une
vie commune, ont un cœur vraiment élevé
par l'élévation du motif qui les anime. Voilà
surtout en quoi consiste cette fidélité que
loue le Seigneur et qu'il récompense. Sans
cela, que nous dit-il? Quel est le maître de
qui l'on puisse exiger un salaire pour des
travaux qui n'avaient point de rapport à lui ?

Et n'en est-il pas cependant ainsi à l'égard
de Dieu, de la plupart des actions des honi-
nies? Ne point les faire en vue de Dieu,
c'est, parmi eux, l'illusion la plus ordi-
naire.

SECONDE PARTIE.

Non, mes frères, rien n'est plus ordinaire
que de ne pas se proposer Dieu pour motif
dans les actions; très-aisément vous en
conviendrez, en reconnaissant les causes
de ce déplorable égarement. J'en remarque
trois qui privent les hommes de cette abon-
dance de mérites qu'ils pourraient si facile-

ment recueillir. La première est une dissi-

pation qui fait perdre continuellement
l'idée de Dieu; la seconde est un amour des
biens sensibles, qui engage à les préférer à

ceux qu'on peut attendre de Dieu ; la troi-

sième est un mélange de motifs humains
qui s'insinue dans les choses même que
l'on parait directement faire pour Dieu. Je
re[)rends :

Dissipation qui fait oublier Dieu. Ah I

mes chers auditeurs, voilà tout à la fois et

l'habitude presque générale qu'on contracte

dans les diverses occupations du monde, et

le vrai malheur de ceux qui y vivent. L'hor-
reur du système également impie et insensé
qui eût voulu persuader aux hommes que
Dieu ne porte à. leurs œuvres aucune atten-

tion, et qu'il n'y prend aucun intérêt, com-
bien de chrétiens semblent l'adopter par
leur conduite, eu ne pensant pas plus à
Dieu, que si Dieu en etl'et ne pensait point

aux hommes; en ne lui rapportant pas leurs

œuvres avec plus de soin que s'il n'en mé-
ritait pas le tribut. Oubli injurieux, à Dieu
vers le(]uel ils ne font aucun retour; oubli
humiliant pour eux-mêmes, et par lequel
ils semblent se confondre dans la classe

commune des êtres qui n'ont d'autre fin que
celle ti'un ordre purement naturel; oubli

de Dieu qui {taraît ne plus laissera l'homme
d'autre prérogative que celle de jouer un
rôle plus aj)p.arent sur le théâtre du monde,
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dont il ne peut plus se considérer que
comme un acteur du premier rang I

Oue sont-ils en effet, que sont-ils de plus

ceux qui, effaçant de leur mémoire la no-

blesse de leur "destination, la sublimité de
leur fin, l'excellence de leur être, vivent

dans le monde comme s'ils ne vivaient que
jîour le monde et pour eux-mêmes; se lais-

seiit emporter à un cours tout naturel d'é-

vénements; se livrent aux diverses impres-
sions qu'ils éprouvent ; cèdent aux caprices,

à la bizarrerie, à l'inconstance de leurs

idées, sans jienser jamais au grand objet

qui doit les fixer et les réunir? Jouets misé-
rables des mouvements qui les agitent, ils

les suivent indifféremmentsans être touchés
du bien, qnand ils le pratiquent, et sans
d'autre vertu que celle dont le hasard occa-
sionne les actes, que la circonstance leur
facilite, et qu'un sentiment purement hu-
main leur fait adojjter.

Or, il n'est que trop vrai que tel est le

caractère dominant dans la plujiart des
chrétiens, et que Dieu n'entre pour-rien
dans k'urs délibérations, dans leurs projets,

dans leurs desseins. Qu'il y ait parmi eux
des sages, je le veux : mais n'est-ce point
une sagesse dont nous trouvons des exem-
ples dans le paganisme même? sagesse de
raison, droiture naturelle, vertu d'inclina-
tion; à Dieu ne [)laise, mes chers auditeurs,
que je les confonde ici avec le crime; mais
flus^i je n'ai garde de leur applaudir comme
étant suffisantes devant Dieu, dès qu'elles
s'arrêtent là. Pour vos propres intérêts, je
dois chercher à leur donner ce degré de
perfection qui fait leur mérite ; et comme
vous les avez reçues de Dieu, je dois vous
engagera les pratiquer pour Dieu. J'ose, à

ce dessein, tout instruits que je vous sup-
pose, vous rappeler ici les premières leçons
dont on forma voire enfance (combien hélas l

qui les ont oubliées), j'ose vous répéter (jue

c'est pour servir Dieu que vous fûtes créés

de la main de Dieu. M'élevant ensuite con-
tre cette habituelle indifférence (jui éloigne
(le votre es|)rit jusqu'à l'idée de ce grand
maître, je vous demande si c'est lui, en ef-

fet, que vous nrétendcz servir. Réiiondez,
et, jetant actuellement un cou() d'œil sur ce
qui remplit les différents jours de votre vie,

flites-moi ce que vous faites en vue de Dieu,
ce que vous offrez à Dieu, ce tpie vous con-
sacrez à Dieu. Je vous embarrasse, mes
chers auditeurs, en vous demandant le mo-
tif réel de vos œuvres : à peine le savez-
vous. Oui, môme dans vos devoirs , c'est

1)urement la coutume qui vous guide, la

(ienséance qui vous dirige, l'usage (jui vous
entraîne, la nécessité qui vous soumet; et

tout cela, coutume du monde, usage du
monde, bienséance du monde, nécessité du
monde. C'est du monde et de lui seul que
vous pouvez dire ce que disait de Dieu le

prophète dans son saint cm()ressement de
plane au Seigneur : Je l'avais sans cesse
devant les yeux, il est à ma droite f)Our me
soutenir : Providebnm Dominum in con-
sprclu meo xrmfier; a dcxlris rst milii ne corn-

movear. {Psal. XV, 8.) Mais quelles vertus
que celles qui ne sont appuyées que sur les

idées du monde , tandis que vous oubliez
Dieu; je dirais volontiers, tandis que vous
le méconnaissez I

N'est-ce pas méconnaître Dieu, que de
perdre totalement de vue qu'il a tout fait

pour sa gloire, qu'il en est jaloux, qu'il
mérite seul d'être la fin universelle de tout
ce qui est?N'es(-ce [las méconnaître Dieu
que ne jamais se ressouvenir que comme il

dirige tout, comme \\ préside à tout, comme
il gouverne tout, il n'est rien qui ne soit
l'objet de sa providence, et qui ne puisse
servir à l'honorer? N'est-ce pas méconnaî-
tre Dieu, que de lîe point j)enser qu'il exa-
minera un jour toutes vos actions, qu'il
les jugera, qu'il en appréciera la valeur,
qu'il rendra à chacun selon les degrés de
son mérite? J'appelle méconnaître Dieu,
n'agirpresquejaujaispourle glorifier commo
Dieu.

Et, dans un sens, ne peut-on pas dire de
ces chrétiens dont le cœur n'est point oc-
cupé de Dieu, que l'intention n'élève {)oint

à Dieu, qui, de ce qu'ils font, ne font rien
))ar soumission aux ordres de Dieu, ce que
disait l'Apôtre des philoso[)hes du monde :

(jue s'ils ont connu Dieu, ils ne l'ont })as

glorifié comme tel : Non siciit Deum glorifi-

caverunt; mais qu'ils se sont évanouis dans
leurs vaines idées: Evanuerant in cogitalio-
nibus suis. (Rom., I, 21.)

Vous êtes les premiers à vous en accuser,
lorsque, venant quelquefois à la discussion
de votre mérite, et cherchant d'une part, à
vous persuader que vous n'êtes pas coupa-
bles de grands péchés, vous convenez, de
l'autre, facilement, (jne vous n'avez lias de
grandes vertus : Je ne fais, dit-on assez
souvent, je ne fais pas grand mal, mais aussi
je ne fais [ircsque aucun bien ; c'est que
vous n'avez nu;;une intention de le faire;

c'est que vous ne réfléchissez pas seulement
pour savoir si ce que vous laites est bien;
ou s'il ne l'est pas, c'est que vous ne relevez
jamais ce que vous faites par les bons motifs
(jui so.'it une source du bien; c'e»t (jue

vous n'avez que des vues humaines, sans
les porter, en aucune manière, vers Dieu,
Le moyen, me diiez-vous de concilier

deux objets si différents, la pensée de Dieu
et le bruyant assemblage des affaires du
monde? C'est exiger au delà de nos force.,

et ce qu'on nous re|)roclie est bien moins la

lautede notre volonté que la suite de notre
fad^lesse. Kclaircissons (C point pour votre

avantage et pour votre consolation.

Que vos affaires, vos occu,)at\ons , vos
emplois, vous dislraisent comme involon-
tairement, j'en conviendrai, malgré l'exem-

l'Ie d'un nonibre d'âmes fidèles à Dieu, qui
savent en conserver habituellement le sou-
venir jus(pie dans le fracas et dans le tu-

multe des circonstances, au milieu des-
(piollos elles peuvent dire avec vérité que
cc.->t toujours vers le Seigneur qu'elles

élèvent leurs regards : Oculi tiici scmpcr ad
Dovxinnm. [Psal, W\\ ,\^.) Mais n'est-il
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pas une pensée dont vous pouvez acquérir

l'usage? Je veux dire celle qui, j)récédant

Faction que vous allez commencer , vous
engage h renlrejirendre, selon les desseins

de Dieu, et à lui en faire liomuhTge. Or,

celte intention, que tous les docteurs s'ac-

cordent à regarder comme un j)rincipe du
prix qu'ont nos œuvres, on peut l'avoir

disent-ils, de deux manières. Ou elle est

actuelle, et c'est la plus [)arfaite qui offre à

IMeu l'action dans le temps même auquel
on la produit ; ou, quoique moins présente
à l'esprit dans le temps de l'action, elle l'a

devancée habilement, elle l'a dirigée efTi-

cacement, l'a rapportée saintement à Dieu
pour la rendre digne de lui.

Cela supposé, mes chers auditeurs, je

vous demande si la difficulté que ce saint

usage vous j)résenleest préférable à l'utilité

qui en résulte. Quoi ! il vous en coûterait

])eaucoup de voui> recueillir un moment
avant ces travaux, cette élude, ces fonctions

d'un état légitime qu'on ne pense jamais à

vous interdire pour y vaquer selon les

obligations que Dieu vous impose, et y sa-

tisfaire conformément à ses vuesll! vous
on coûterait beaucoup d'élever secrètement
il Dieu les sentiments de votre âuie, pour
que Dieu fût le motif de celte fidélité, de
cette intégrité, de cette probité dont vous vous
faites gloire aux yeux des hommes ! Il vous
en coûterait beaucoup de vouloir obéir à

Dieu dans l'exécution des ordres que vous
recevez de la fiart de ceux auxquels vous
êtes soumis I 11 vous en coûterait beaucoup
de former le dessein de vous conformera
ceux de la Providence, dans les soins jour-

naliers dont vous êtes chargés, dans les

détails qui vous occu[ient, dans les embar-
ras qui vous surviennent, dans les peines

qui vous affligent 1

Et voilà comment vous vaincriez insensi-

blement cette dissipation qui vous détourne
de Dieu; voilà comment vous pratiqueriez

sans cesse le bien devant Dieu ; voilà com-
ment vos occupations, en demeurant pres-

que toujours les mômes , seraient toutes

agréables à Dieu ; voilà comment la sagesse

de la religion vous fournit, dans les affaires

communes de la vie, le moyen d'aller à

Dieu; voilà comment elle confond tous vos
prétextes et détruit toutes vos excuses

,

quand vous dites que vous ne pouvez pas

servir Dieu. Faites jiour lui de fréquents

retours ; rapportez tout à lui , suivant la

jiarole de saint Paul, faites tout pour sa

gloire : Omnia in gloriam Dei facile. ( I Cor.,

X, 31.) Et dès lors toutes vos actions, faites

dans la grâce, rempliront saintement voire

vie ; dès lors ce sera véritablement une vie

sanctifiée par de bonnes œuvres, et vos
jours, pour parler le langage de l'Ecriture,

seront des jours pleins (
Psal. LXXIII, 10

) ;

dès lors, à la fuite du mal que vous vous
flattez trop d'éviter, vous unirez la pratique
du bien; deux choses que l'Ecriture vous
avertit de ne pas séparer. Dès lors vous
pourrez, à [jroportion, dire à Dieu ce que
disait son divin Fils, que vous ne cherchez

que sa gloire, que vous ne faites que sa

volonté : Quœ placita sunt ei facile semper.
{IJoan., m, 22.) Sainte et précieuse habi-
tude (pjc je ne puis trop vous exhorter à

former dans vous, mais à laquelle voici un
second obstacle dans l'amour des biens sen-
sibles que vous préférez à ceux que vous
pouvez attendre de Dieu.
Tout était Dieu, disait un homme célèbre

du dei'nier siècle, en parlant des temps mal-
heureux de l'idolAlrie; tout était Dieu dans
l'univers, excepté Dieu môme. Energique
idée, vive image d'un désordre que semble
renouveler, paimi les hommes, l'ambition

aveugle de leurs désirs. Tout est Dieu dans
le monde, la gloire qu'on y cueille, les biens
qu'on y amasse, les plaisirs qu'on y goûte,
la grandeur à laquelle on y aspire ; voilà les

divinités du siècle, voilà les idoles aux-
quelles les hommes offrent leurs vœux ;

voilà le mobile de leur conduite. Et, parce
que les lumières d(i lafoi s'affaiblissent dans
un grand nombre, ils n'estiment que peu
les biens dont la foi leur est garant , ce
ne sont pas ceux qu'ils se proposent d'ac-

quérir.

Vous travaillez beaucoup, il est vrai,
pouvons-nous répondre à ceux qui nous
font quelquefois le détail de leurs jieines,

qui voudraient, en quelque sorte, s'en pré-
valoir, comme s'il y avait plus à mériter
dans le monde, précisément parce qu'il y a
a plus à souffrir. Mais par quels motifs
agissez-vous? C'est uniquement pour votre
fortune, vous qui sans cesse vous occupez
à l'éiendre. C'est uniquement pour votre

gloire, vous qui entrez dans la glorieuse
carrière des armes et de leurs périls : c'est

uniquement pour votre élévation, vous qui
suivez ardemment la pénible route qui vous

y mène; vous ne portez pas vos vues au
delà , vous ne pensez pas même qu'elles

doivent aller plus loin; à ce terme, vous
fixez tous vos efforts ; mais , en bornant
ainsi vos idées, vous bornez jiar là même
le fruit solide de vos travaux ; l'erreur

pitoyable dans laquelle vous donnez, c'est

de souffrir que de jtareils desseins absor-
bent des motifs et plus utiles et plus sages
qui devraient vous animer.

Erreur qui naît principalement de la

trompeuse idée que vous vous formez de
ces faux biens, et de l'euqure que vous
laissez prendre sur vous à tout objet sen-
sensible capable de flatter ; erreur qui
transforme les justes prétentions d'une âme
immortelle en une frivole cupidité dont
l'objet est au-dessous de vous; erreur qui
termine à une fuuiée d'honneur, à une pos-
session de quelques moments, à un avantage
qui s'évanouit, vos plus grands succès; et

néanmoins erreur ordinaire; pourquoi?
Parce que la vue de Dieu et le désir des
biens infinis qu'il vous a destinés ne vous
servent pas à la combattre. D'où il arrive

que très-souvent dans le monde vous tra-

vaillez et sans consolation et sans ressource.
Sans consolation , parce que, ne voulant
l'attendre que des biens passagers, elle
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manque nécessairement, dès que ces biens

viennent h vous manquer : sans ressource,

parce que dans les idées du monde, deve-

nues les vôtres, il n'est rien qui puisse vous

en d'édommager.
Que vous seriez bien plus heureux, bien

plus grands, si, du sein de vos occupations,

vous chercliiez dans Dieu votre récom-
pense! De tout ce qui est vraiment louable,

au jugement d'une raison é[Hirée, une telle

intention ne retrancherait rien, mais elle

donnerait à tout un caractère soutenu qui
comblerait votre gloire. Elle ne supprime-
rait dans vous que les défauts propres h la

ternir , et elle n'écarterait pas les biens
naturels dont vous pouvez jouir, elle vous
enseignerait à en détacher votre cœur, mais
elle ne vous empêcherait pas de les obte-
nir.

Eh ! ne voyons-nous pas que les fastes de
la religion nous ont transrais avec éloge la

mémoire des hommes illustres qu'elle a
produits ? Elle loue les braves d'Israël, et

c'était pour obéir à Dieu qu'ils allaient au
combat : elle loue les conducteurs de la

nation sainte, et c'était pour la conduire,
selon les desseins de Dieu, qu'ils faisaient

usage do leur autorité : elle loue les pro-
phètes du peuple choisi, et c'était pour les

intérêts de Dieu qu'ils se servaient de leurs
connaissances : elle loue la magnificence
des rois qui gouvernaient le peuple de
Dieu, et c'était à Dieu qu'ils consacraient
leur splendeur.
Ne pensez donc pas, chétiens auditeurs,

qu'en vous invitant à agir en vue de Dieu,
on énerve votre courage, on restreigne vos
services, on gêne vos talents; on vous ap-
prend seulement à les mieux emiiloyer
encore, en le faisant par un motif plus
noble ; on vous enseigne à mériter la gloire

dont Dieu couronne, en môme temps que
vous acquérez celle dont le monde éblouit ;

on vous exhorte à unir, aux qualités bril-

lantes de l'homme, le solide mérite du
chrétien; on vous engage h soutenir les

dons de la nature par d(,'s |)rinci[)es qui sont
au-dessus d'elle. Et, |)0ur tdut dire en un
mot, on désire toujours que la terre ait ses
héros, mais on veut que le ciel ne craigne
pas de les avouer. Eh I (lu'en scra-l-il dans
l'autre vie, s'ils n'ont agi ciue pour les

intérêts de celle-ci ?

Triste sort de ces hommes abusés qui
n'ont un!(iuemenl désiié que les l)iens du
monde; la lin de leur vie en est le terme.
Alors dépouillés do tout, la môme main
qui les frapjie les jette dans l'abîme do
rélcrnité, a|)rès leur avoir arraché ces or-
nements trompeurs sous les(|ucls il n'est
possil)le de paraître que dans le tem[)s ; là,

dans un dénoûmont de tous les avantages
qui ne peuvent pas les suivre, elle iirésente
à Dieu ces |)rélcndus héros, pour être jugés
sim()lement comme des hommes ; elle ex-
pose à la lumière de Dieu la stérile vanité de
leurs œuvres les plus brillantes; elle confond,
aux yeux de Dieu, l'homme le plus célèbre
avec celui aui fut itçnoré. Et Dieu, dont les

pensées sont jilus éloignées de celles des
hommes, que les cieux ne le sont de la

terre, fait éclore celte véritable grandeur
dont l'envie de lui plaire fût le principe

;

il rend au néant celle qui ne reçut du mon-
de qu'une existence de quelques moments;
il ne jette qu'un regard de mépris sur cette
fausse gloire dont il permit que le monde
récompensât de fausses vertus. 11 laisse
dans un éternel ou.Oli les choses môme
dont le monde a consacré la mémoire.
Hommage dû à l'excellence et à la souve-
raineté de son être. Dieu ne doit être la ré-
compense et le partage que de ceux dont
il est l'objet et la fin.

Reste un dernier avis à des hommes plus
chrétiens, qui |)araissent agir en vue de
Dieu, mais qui ont à se défendre contre des
sentiments trop humains, capables d'altérer

leur vertu, s'ils n'en viennent pas à la dé-
truire totalement; de flétri)- au moins leurs
mérites, s'ils ne sont pas toujours assez
cfîicaces pour les dissiper entièrement ; de
rendre au moins incertaine et douteuse la

couronne qu'ils attendent, s'ils ne sont pas
toujours assez réfléchis et assez volontaires
pour les en frustrer absolument. Ah 1 c'est

votre cœur, c'est votre volonté, dit saint

Jérôme, que Dieu vous demande, plus
encore que tout autre sacrifice : Leiis non
quœrit sacrificia , sed animum. Il est des
occasions oiî il pourra consentir que vous
n'en fassiez pas tant, mais il ne consentira
jamais à accepter ce que vous ne faites pas
pour lui ; et, s'il est un motif étranger (jui

vous dirige principalement, ce que vous
faites est perdu devant lui, parce que ce
qui vient d'un principe d'intérêt humain,
de satisfaction, de goût purement naturel,

ne peut fias être digne de lui. A plus forte

raison, chrétiens auditeurs, vous causez à
vous-mêmes un énorme préjudice, si, contre
l'avis de Jésus-Christ, vous faites des œuvres
bonnes en elles-mêmes , uniquement afin

qu'elles soient apeiçues; et si, selon le

jeprochc qu'il faisait aux Juifs, vous rece-
vez votre gloire les uns des autres: gloire
dangereuse , dit saint Chrysostome

, que
celle (ju'on prétend retirer de la vertu. C'est

un poison cacihé ({ui l'inlecte, un voile épais
qui l'obscurcit, un ver secret qui la ronge;
jilus à craindre, parce qu'on s'en méfie avec
moins de précaution ; cette vaine gloire fait

l)érir les vertus par les vertus mêmes : Mr-
tules iruncaf. tinicrone l'^irtuluin. N'en est-te

pas assez pour vous d'avDir un Dieu pouT
tém(jin de vos actions V (Test lui faire injure

que de chercher ailleurs des dehors, de
l'éclat , des a[)plaudissemcnts. Et à quel
titre oseriez-vous lui demander de récom-
penser une action dont il aurait f^eulemeiit

partagé le tribut avec vous, ou [ilutôt que
vous lui auriez refusée en la partageant?
Comment cette action pourrait-elle avoir en
môme temps pour principe une passion
secrète dans vous, et le désir de j)laire à

Dieu (jui la condaiime ? Que peut vous de-
voir le Seigneur, quand vous vous êtes payés
do vos propres mains? Veus avez agi pour
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ùlvc applaudis des hommes; ils l'ont fait, no
(lomandez donc plus rien. Vous avez reçu
votre salaire, selon l'oracle de Jésus-Christ:
Acceperunt mercedem suam. [Malth., VI, 2.)

Ec c'est, dit saint Augustin, ce qui convient
à des hommes de votre caractère : vous
Êtes vains, il ne vous faut qu'une récom-
pense vaine : Vani vanam.
De Jà, mes chers auditeurs, celte crainte

d'une véritable vertu qui, en môme tem|)s
(la'elle doit édifier les hommes, redoute le

danger de l'estime que les hommes lui ac-
cordent; de là cet empressement des saints
à se conformer au conseil du Sauveur, en
renfermant dans le secret les œuvres que
Dieu agrée; de là leur attention à se rappe-
ler souvent qu'il n'est que Dieu dont ils doi-
vent considérer les jugements ; de là le vif
intérêt qu'ils trouvent à ne point rechercher
ceux des hommes. Comme ce n'est point à
eux qu'ils dirigent la sagesse de leur con-
duite, ils sont effrayés s'ils en deviennent
comme, les rémunérateurs. Et parce qu'il

n'est d'action vraiment digne de Dieu, que
celle dont il est le motif, il n'est aussi que
la récompense de Dieu qui soit digne de
l'action qu'on lui rapporte. Appliquons ici

la belle pensée de saint Chrysostnmo. Dans
les jeux, disait autrefois ce saint docteur,
ceux qui cherchent à remporter la palme ne
s'arrêtent point à écouter les différents cris

dont autour d'eux le peuple fait retentir

l'air. Ils ne fixent leur attention que sur ce-
lui dont ils attendent les honneurs de la

victoire, c'est dans ses yeux qu'ils veulent
lire une secrète aj)[)roi)ation, et ils ne se
livreiit à la joie tie leurs succès que lors-

qu'ils reçoivent la couronne de ses mains :

Ad unum spectanl regem et tune solum
aiiimo extollanlur cum ille eos coronavcrit.

La terre, voilà, mes frères, le champ destiné

à vos efforts. Spectateur éternel et immuable
des hommes, du sein de l'univers qu'il

remplit par l'inimensilé de son essence; du
haut du ciel, qui est spécialement son sé-

jour, Dieu jette sur chacun de vous ses re-
gards : De cœlo respcxit ûominiis; respexit
super onincs qui habitant terram. {Psal.
XXXil, 13.) C'est donc lui seul qui doit

occuper les vôtres, puisque c'est du juge-
ment qu'il portera de vous, que tout déjiend.

Le désir de lui plaire, voilà quel doit êire

votre motif; et parce que le motif de plaire

à Dieu peut s'appliquer à tout et convenir à
tout , en finissant, je vous le pro, ose en dé-
tail; je vous le propose, à vous qui n'envi-
sagiez jusqu'à présent vos occuf)ations mul-
tipliées que sous des vues purement hu-
maines. Vous ajtiirendi'ez à reconnaître,
dans l'ordre des choses naturelles, celui de
la Providence qui les règle toutes ; à re-

trouver, à chaque moment, dans les fonc-
tions de votre élat, dans les soins de votre
administration, dans l'exercice de votre pou-
voir, dans l'intérieur de votre famille, le

Dieu que vous aurez quitté au pied des
autels, et à marcher vers lui par autant de
voies que le monde vous présentera de de-
voirs à remplir.

Je vous le propose, ce motif de plaire à

Dieu, à vous qui servez les grands. Vous
verrez alors, dans vos maîtres, l'image du
premier de tous; la fidélité que vous aurez
j)Our celui-ci soutiendra la soumission que
vous devez à ceux-là; dans leur autorité,

vous respecterez la science; moyen efficace

d'assurer une récompense solide à tous vos
services, et de travailler pour la véritable

immortalité.

Je vous le propose, ce motif ce plaire à
Dieu, à vous que la pauvreté condamne à
l'élat le plus rigoureux; {njur qui la vie
paraît devenir un [loids que l'activité du
travail peut à peine soutenir, et qui ne pen-
sez sur la terre qu'c") en adoucir les misères,
sans savoir en profiter pour le ciel. Rece-
vez-les, sup[>oriez-les en vue de Dieu, je

vous le promets de sa part et en son nom ;

il vous tiendra un compte fidèle de ces
sueurs, de ces fatigues, de ces peines, aux-
quelles votre condition vous assujettit. Peu-
ple chrétien, il déj.end de vous, en travail-

lant selon les besoins du temps de vous e.'i-

richir abondamment pour l'éternité.

Je vous le propose, ce motif de plaire à
pieu, à vous justes, qui ne l'avez p^as tou-
jours été, et qui cherchez à satisfaire, pour
des fautes (jue vous pleurez. De la piété
qui consacrera vos œuvres naîtront pour
vous de dignes fruits de pénitence, et l'inten-

tion qui vous rajipiochera de Dieu réparera
les anciens dérèglements qui vous en avaient
séparés. S'il e.4 encore des dettes du péché
dont vous soyez redevables à sa justice,

vous travaillerez à les acquitler, en puisant
ainsi fians les trésors de sa bonté.

Je vous le propose, ce motif de plaire à

Dieu, à vous qui êtes hors d'état d'opérer
pour lui de grandes choses. La source du
vrai mérite, ne l'oubliez pas, c'est le motif;
s'il est grand, il ennoblit les moindres cho-
ses ; s'il est saint, il les sanctifie ; cet homme
occupé du travail des mains, cette femme
assidue à un détail domestique , ofl'riront

toujours à Dieu un s[)ectacle intéressant, dès
qu'ils tourneront eux-mêmes leurs pensées
vers lui.

Motif plein de noblesse et propre à satis-

faire les grandes âmes ; motif [)lein de con-
solation et capable de tranquilliser les

hommes les plus malheureux. Motif plein

de sagesse et source féconde de la [lerfec-

tion la plus éminente. Motif i)lein <ie force

qui peut soutenir dans les actions les plus
])énibles, ou dans le service des maîtres les

l)lus durs ouïes plus ingrats, qui surmonte
les difiiculés, encourage dans les obstacles,

triom])he des dégoûts. Je travaille pour
vous, ô mon Dieu ! Cette pensée ranime et

S6utiei-it ma constance. Sans elle, combien
de fois je serais abattu ! Motif plein de mé-
rite. Si, par le passé, vous eussiez agi

}i0ur Dieu, quelles seraient vos richesses 1

Si vous agissez pour lui à l'avenir, quelle

sera voti'e sainteté I Sans cela, de tout ce

que vous aurez fait, que vous restera-t-il à

la mort? Vous aurez travaillé; mais l'oubli,

l'indiil'érence ou la dureté du monde auront
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souvent excité vos murinures, méconnu vos

talents, frustré vos plus légitin'ies espé-

rances. Eussent-elles été comblées, il faudra

quitter le monde et avec lui ses biens pas-

sagers, ses honneurs frivoles, sa fausse

gloire. Travaillez donc en vue de celle qui

ne doit jamais finir, et que Dieu réserve à

ceux qui s'efforcent à lui plaire. Je vous la

souhaite, etc.

SERMON XXXIV.

Pour le jeudi de la semaine de la Passion.

LA CONVERSION DE LA MADELEINE.

Vadein pace. (Luc, VII. 50.)

Àllci en paix.

Ainsi se termine lerécitattendrissant de la

conversion delà Madeleine etdelabonlé tou-
chante du Sauveur. Elle avait scandalisé Jé-

rusalem par ses désordres. L'éclat de sa pé-
nitence, la ferveur de son amour dépassent
ses iniquités; et la grAce surabonde \h où.

le péché avait abondé. (I Tim., I, 14.) Telles
sont les considérations générales auxquelles
je m'arrête, comme étant les plus capables
'le nous intéresser et de nous instruire. Je
dis nous instruire ; car, pnistju'il est vrai,

comme saint Paul l'écrivait aux Romain^,
que tout ce qui est raconté dans les Livres
maints a [lour but notre instruction (Rom.,
XV, 4); ce ne sont pas simplement d'infruc-

tueux récits que les auteurs sacrés ont pré-
tendu nous transmettre. Les saints exemples
<iu"ils nous offrent, ce n'est pas uniquement
h notre admiration, c'est à notre imitation
qu'ils ont dessein de les pro;iOser.

En voici un des plus marqués et des plus
célèbres; car, la prédiction de Jé-us-Christ,
h l'éjiarcl de Madeleine s'est vérifiée à la

lettre : que son nom et le témoignage de
sa conversion seraient préiJiés partout l'u-

nivers. [Matth., XVI, 13.) Ainsi l'a voulu la

divine Providence, afin que l'utilité en fût

j»lus grande. Il est par lui-même si fra|)pant,

qu'il suffit [tresque de s'en raj)peler l'idée,

l)Our y découvrir et les grandes leçons qu'il

nous donne, et les grandes consolations
qu'il nous fournit. Jamais on n'entend par-
l(îr de la conversion de cette illustre péche-
resse, qu'on n'éprouve au moins quelque
.sentiment de l'horreur que le pé''hé mérite,
et de la contiance due au Seigneur, qui con-
sent à lui pardonner.
Le but de toutes les vérités que l'Eglise

ordonne h ses ministres de vous enseigner,
[)endant ce saint temps, est de pré[)arer la

conversion des |)éclieurs. Or, celle-ci leur
montra spécialement comment ils doivent
'opérer, et les heureuses suites (i.u'ils peu-
vent s'en promettre. Tel doit être,' mes frè-
res, le fruit essentiel de ce discours, où
j'entreprends de vousdévelo|)|)er les solides
conséquences qui résultent de la conversion
et de l'absolution de Madeleine. Elle re-
nonce <*i tous les péihés, et Jésus-Christ lui
pardonne tous ses péchés. Mais quel est le

taraclère de cette conversion? Il cm tel, mes
cîier'> auditeurs, qu'il vous repréïcnlo dans

CONVERSION DE LA MADELEINE. 720

Madeleine le modèle d'une véritable pé-

nitence; ce sera le sujet de la première
partie. Comment Jésus-Christ pardonne-t-il

a Madeleine convertie? Il lui pardonne de
manière qu'il nous présente dans Madeleine
la consolation des vrais pénitents ; ce seia

le sujet do la seconde partie. Ave, Maria.

PBEMIÈKE PAUTIE.

Ce que l'Evangi'e nous enseigne en dé-
tail de la nécessité et des caractères de la

})énilence ; il nous le jirésente aujourd'hui

dans un seul tableau singulièrement propre
à faire sur les esprits et sur les cœurs les

impressions les plus sensibles. Ici, tout est

instructif, tout sert d'exemple ; et quand ie

vous propose celui de Madeleine, comme le

modèle d'une véritable conversion, c'est que
je'lavois triompher pleinement des quatre
principaux oljstacles qui s y opposent. Je

veux dire de l'aveuglement qui en méconnaît
la nécessité, de l'imprudence qui la diffère,

de la pusillanimité qui la craint, de la froi-

deur qui l'énervé. Ecoutons la narration do
l'Evangile qui nous en est faite par saint

Luc.
Une femme pécheresse devenue, par la

publicité de ses désordres, le scandale d'une
ville entière, tel est le triste portrait que
fait d'abord l'historien sacré : Mulier quœ
crut in civitatepeccalrix. Mais, comme ])Our

lui rendre aussitôt, jtar le souvenir de sa

jjénitence, un second témoignage aussi hu-
i;orable que le premier l'était peu, il ajoute
qu'au moment même où elle apprend que le

Sauveur est dans la maison du pharisiei!,

elle saisit cette occasion de lui ex()rimer sa

douleur, et d'obtenir de lui son pardon : LU
cognovit quod accubuisset in domo pharisœi.
Elle est coupable; voilà la voix de sa cons-
cience : Jésus-Christ est le Messie ; voilà

la voix des œuvres qu'il opère : le Messie
est venu pour sauver son i)euple ; voilà la

voix des j)rophètes qui l'ont annoncé: il &\)-

pelle à lui tous les pécheurs; voilà la voix
du Sauveur lui-même. C'en est assez. Elle

n'emploie pas à délibérer le temps qu'il

faut mettre à agir; et, parce qu'elle veut
sincèrement ôtie pénitente, dès qu'elle forme
la résolution de le devenir, elle le devient :

IH cognovit

.

Ce moment est pour elle un moment de
lumière. A en juger par sa liémarche, elle

se reconnaît, elle reconnaît Jésus-Christ; elle

lit dans son proiire cœur la conviction de
ses péchés; dans le cœur de Jésus-Christ,

elle lit sa grâce. Le remords, l'csiiérance,

le repentir sincère et l'amour divin, tels

foiit les sentiments qui l'occupent. Et, parce
qn'elle s'y livre, ils sont les puissants mo-
biles qui la font entrer rapidenieiit dans lu

carrière de la pénitence, dès qu'elle s'ouvre
à ses regards. Dès l'instanl, elle se décide;
cl, comme elle s'empresse à répondre à la

grcl( c qui l'invite, elle en est heureusement
la con(iuôlc. Hélas! que fùt-il arrivé si, au
lieu d'en seconder aussitôt les mouvements,
elle en eût laissé s'affaiblir l'attrait? Avec
cet instant privilégié dont elle sulconuoiuy
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lo^irix e-t "craindre le peu do durée, se fus-
sent insensiblement (^vanouie cette pieuse
émotion, cette agitation salutaire, cette
douce persuasion , cette im|iression vive
qu'il est si dangereux d'éprouver sans suc-
cès, et dont si Iréiiuemment, quand il est
ditréré, le succès est anéanti.

Car, d'où vient, mes chers auditeurs, qu'il
est moins ordinaire de voir des pécheurs se
convertir à Dieu, quoiqu'il soit si ordi-
naire à la bonté de Dieu de les rappeler à
lui? C'est qu'il en est peu qui n'opposent à
sa voix une résistance dont ils savent se
déguiser l'obstination par l'illusion du délai.
Le grand nombre ne dit point : Je ne me
convertirai pas, n)ais il dit : Ce n'est pas en-
core le moment de me convertir. Renoncer
décidément à la conversion, serait, aux
yeux de la plupart, un crime dont l'horreur
antit;iperait le châtiment ; mais la différer,
c'est un artifice qui semble épargner tout à
la fois et la peine de le vouloir et le reproche
de ne le vouloir pas. Répondre clairement
à Dieu quand il sollicite : Non, je ne re-
viendrai point à vous, c'est une idée qui
révolte ; mais se répondre intérieurement à
soi-même : J'attendrai d'autres circonstam^es
pour déterminer mon retour à Dieu, c'est
une prétendue conciliation qui tranquillise.
Et, dans l'intervalle, disparaît le projet de
la conversion.

C'est pour cela, mes chers auditeurs, que
vous nous trouvez si ardents à presser
l'exécution des bons desseins dont quelque-
fois vous nous faites les dépositaires, et que
nous nous prêtons avec la plus grande acti-
vité à l'accomplissement d'une volonté sainte
uu® Dieu vous inspire, dans la crainte d'en
voir périr tous les fruits, si nous ne nous
hâtions pas de les re(;ueillir. C'est pour cela
que nous vous exhortons si vivement, avec
l'Apôtre, à ne pas recevoir en vain la grâce
de Dieu : Exhortamur ne in vacuiim gra-
tiam Dei recipiutis ( JI Cor., VJ, 1) ; et que,
dans l'inijirudence qui la néglige, nous en-
visageons pour vous les grands dangers de
n'en profiter jamais. C'est pour cela que
nous vous répétons, que retarder l'effet de
cette grâce qui vous attire, c'est manifeste-
ment vous exposer à en rendre inutiles les

invitations; que votre volonté nous est sus-
pecte ,

quand
,
pouvant aussitôt la rendre

efficace, vous ne la rendez pas telle; que,
même en la supposant sincère pour le mo-
ment, elle peut aisément ne l'être plus dans
les moments qui vont suivre. C'est pour
cela que nous vous disons, d'après Jésus-
Christ, qu'il faut marcher tandis que la lu-

mière vous éclaire {Joan., XII, 35), de
peur d'être replongés bientôtdans la [)ro-

fondeur des ténèbres qui vous ont aveuglés
jusqu'alors, qui se préparent à vous aveu-
gler de nouveau et qui [lerpétueront votre
aveuglement. Ah I mes frères, si, comme on
vt Madeleine dans un saint transport de
énitence, volerauprès de Jésus-Christ pour
ui en marquer les sentiments, on voyait
encore aujourd'hui recourir à ses ministres
ceux qui ont été ou inslruils par la parole

r,

de Dieu ou elfrayés du tableau de ses ven-
geances, ou attendris par l'idée de ses misé-
ricordes, ou frappés de sa main par quel-
ques salutaires événements ; si , par une
sainte impétuosité dont l'esprit de Dieu no
manque point de nous faire goûter inté-

rieurement et de justifier pleinement la sa-

gesse, on concluait, delà vue de ses jjéchés,

la nécessité d'une promjjle expiation ; du
péril de son état, l'importance extrême de
s'en arracher; des bontés infinies de Dieu,
la douceur d'y trouver incessamment un
asile ; de l'incertitude de la vie, le motif
juessant de prévenir les redoutables suites

de la mort; si l'on sentait qu'il n'est ici

d'indiscrétion que dans le délai, de risque,

que celui de n'être point assez tôt vainqueur
de soi-même ; d'écueil que la faiblesse d'une
volonté tardive; de piége, que la lenteur
d'une imprudente circonspection; si, con-
sultant sa propre expérience, on se rappelait

que ce que le moment d'une pieuse ardeur
n'a pas vu consommer, a jiaru bientôt après
jtlus difficile ; que de la difficulté est né en-
suite le dégoût; que le dégoût n'a laissé

qu'à peine quelques faibles traces des bons
désirs ; en un mot, si l'on se persuadait que
bien vouloir, c'est vouloir efficacement,

c'est exécuter proraptement ce que l'on veut

,

alors la volonté de vous conveitir serait le

signal consolant et le gage assuré de voira

prochaine conversion.

Mais, parce que vous séparez toujours
l'un de l'autre, parce que vous vous bornez
à vouloir, ou plutôt à croire que vous vou-
lez ; parce que plus d'une fois vous avez été

touchés, ébranlés, persuadés, sans être pour
cela convertis; quand môme vous pourriez

vous émouvoir encore, (irobablement aussi

vous ne vous convertiriez pas. Eh! à quoi
servira defairecouler vos larmes, si vous lais-

sezaussitôt vos cœurs se refroidir?Quel effet

produiront sur vous les vérités de l'Evan-

gile, si vous vous ménagez le temps de les

oublier? Comment céderez-vous à la voix

de Dieu qui vous aura frappés dans nos tem-

ples , si vous allez en absorber les impres-
sions dans le tumulte du monde? Ah! \ié-

cheurs ! dès qu'un trait de la grâce vous a

blessés, ne l'évitez i)as ; ou si, lors même
que visiblement elle vous poursuit, vous
refusez de vous rendre , n'osez donc plus

nous dire que la conversion est un effet de
la grâce et qu'il faut eu attendre le moment.
Car, quel est donc ce moment de la grâca

dont vous nous parlez? Est-ce celui où
votre correspondance ne devra pas se réu-
nir nécessairement aux invitations de Dieu ?

Langage insensé, espéi'ance absurde! Ce
moment ne viendra jamais. Quel est-il pour
vous le moment de la grâce ? C'est sans

doute celui où sa lumière vous éclaire, où sou
onction vous pénètre, où sa force vous agite.

C'est donc évidemment la laisser échapper
que de ne pas suivre alors les pensées de
votre esprit vivement éclairé, et les mouve-
ments de votre cœur saintement ému, et les

cris de votre conscience sensiblemeiTt trou-

blée. Vous attendez le moment de la- grâce.
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mais pensez donc aussi qu'à son tour la

grâce veut le moruent de votre fldélité ; que
c'est le défaut de fidélité qui rend stérile

pour vous le moment de la grâce
;
que vous

manquez de fidélité par là même que vous
renoncez à un moment à venir et incer-

tain; que vous ne retrouverez plus peut-

être ce que vous n'accordez point au mo-
ment présent, le seul dont vous puissiez

disposer; que l'infidélité seule de votre ré-

sistance, dans ce premier moment, doit

vous faire redouter l'inefficacité de ceux
qui peuvent lui succéder. Que ])rétends-je

conclure, mes chers auditeurs? Que ne pas

vous convertir promptement, c'est vous ha-

sarder témérairement à ne vous convertir

jamais; qu'une conversion différée a sou-
vent été le pas décisif vers une réjjrobation

consommée; que ce n'est point à vous à

marquer à Dieu les moments, mais qu'il s'a-

git pour vous de faire fructifier les moments
que Dieu vous offre; et qu'en persistant

criminellement à attendre , selon votre ex-
pression, l'heureux moment de la grâce,

vous êtes sérieusement menacés d'arriver

au terrible moment de votre irrévocable con-
damnation ; enfin, qu'un point essentiel à

votre conversion, c'est de ne pas la diff'érer.

Ne pas la diCférer! A cette pensée, com-
bien d'alarmes viennent assaillir un cœur
qui, dans le sentiment de sa faiblesse, lors

même qu'il la condamne, qu'il en gémit,
oublie ce qu'écrivait saint Paul aux pre-
miers chrétiens : Le Seigneur a dit : Je ne
vous abandonnerai j)as; et nous pouvons
dire nous-mêmes avec confiance cju'il est

notre secours : Jpse dixit : Non tedcseram...

ita ut confidentur dicamus : Dominus mihi
adjutor. {Hebr., XllI, 5.) En môme temps
que sa bonté nous appelle, sa fidélité nous
soutient: Fidelis est quivocavit vos. {Thess.y

V, 2i.) Et, parce qu'à l'idée de la conversion
se réunissent aussitôt celles des efforts et

des sacrifices qu'elle demande, l'indolence

on frémit, la lâcheté s'épouvante, le décou-
ragement abat, second et terrible obstacle

dans cette pusillanimité qui éloigne de
jour en jour, et qui, à force de l'éloigner,

cm|)écho la conversion.
Et c'est à cette funeste timidité que l'E-

vangile 0|)posc aujourd'hui la générosité
fra[ipante de Madeleine. Uniquement occu-
ltée du désir sincère de se sauver, c'est là

le seul sentiment qu'elle consulte. Péné-
trée vivement de l'importance de cet objet,

elle s'élève courageusement au-dessus de
tous les obstacles. Et, parce qu'elle connaît
le prix de la nécessité absolue du bien es-
sentiel , a|)rès lequel elle soupire ; il n'est

plus rien qui balance dans elle la volonté
de l'obtenir. Elle ne se dit point à elle-

même : Si la circonstance était jjIus favora-
ble, le public moins attentif, la démarche
moins pénible, léclat moins grand ; si je
n'avais pas à triom[)her du monde et de ses
attraits, des discours du monde et de leur
malignité, de moi-même et de mes habitu-
des; s'il ne fallait jtas rompre des liens (pn
m'étaient clicrs , fuir des occasions qui

sont si fréquentes; abandonner ce qu'il y a

de dangereux dans les liaisons d'une amitié
sensible, dans les douceurs d'une vie dis-
sipée, dans les agréments séducteurs de
l'âge; si je ne craignais |ioint, de ma part,-,

les retours secrets de mon cœur, et mille
pièges de la part d'autrui ; si je pouvais
n'être pas humiliée du contraste que pré-
senteront mes scandales passés et les exem-
jtles de vertus qu'une conversion doit pro-
duire. Malheureux et funestes combats dans
lesquels succombent presque journellement
les cœurs incertains, quand, par la supério-
rité du courage, ils ne fixent pas détermi-
nément la victoire 1 Tourments cruels qui
les déchirent, lorsque, flottant en deux maî-
tres, ils laissent à chacun la force de l'em-
pire opposé qui les partage I Trop souvent
alors ils finissent par réunir la persévé-
rance criminelle d'une; mauvaise conduite
à l'indécision de leurs bons desseins. Voyons
Madeleine dissiper toutes ces terreurs par
un premier effort qui les brave, se vaincre
tout à coup, pour épargner, non la peine,
mais le fiéril d'un long combat; surmonter,
par la fermeté qui leur commande , ces
mêmes passions auxquelles elle eut le mal-
heur de s'asservir, et les frap[)er d'abord du
cou[) décisif qu'elles redoutent, pour leur
ôter, dans leur défaite, jusqu'à l'esiiéiance
de pouvoir jamais la réparer. A ce dessein,
c'est dans la maison même du pharisien, et

dans le temps où s'y trouvent plusieurs
conviés, que cette illustre pénitente vient
humblement annoncer ce que la grâce a
opéré dans son âme. Ce spectacle, qui va
porter la joie dans le ciel, elle a la force
de le présenter à l'édification de la terre et

du monde, et c'est aux yeux du monde
que, par l'éclat de sa conversion, elle vient
faire éclater le triom|)he de Jésus-Christ.sur
le monde. C'est troj) peu pour elle dé se
dégager insensiblement des liens qui la

captivèrent , solennellement elle les brise ;

de méditer secrètement une séparation pru-
dente du monde , hautement elle en abjure
les erreurs ; de vouloir décidément cesser
les égarements de sa vie, publiquement elle

en atteste le changement ; de se détacher
intérieurement du péché , extérieurement
elle embrasse la jiénitencc, devenue plus
saintement hardie, pour |)aivenir au salut,

dit saint Augustin, (pi'elle n'avait montré
d'assurance quand elle courait à sa [lerle.

Il n'est rien , pour revenir à Dieu, qu'elle

ménage, parce qu'il n'est rien de ce (ju'elle

fit contre la loi de Dieu (ju'elle ne déleste,

l'^t, parce qu'elle rougit, h ses propres yeux
de sa conduite passée, ajoute saint Gré-
goire, elle ne rougit point aux }cux du
monde de ce (pii en est la réparation : Quia
semelipsam (jravilcr erubcsccbat intus, niliil

essccrcdidil (juod vercrclur furis

Puisse la sublimité de cette exemjtle , au-
quel, malgré vous, vous accoriiez votre ad-
miration , servir efiicacement à vous ins-

truire, pécheurs indolents (pii, comme Jo

paresseux, au langage de l'Ixiituie, voulez
et ne voulez pas {Prov., XllI, .'»), que la né-
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cessilé (le vous convertir ébranle, que les

difï'K'ultés de la conversion arrêtent, qui,
de l'abîme profond du péché, voudriez être
subitement transportés dans celui de la mi-
séricorde, sans qu'il y eût pour vous un
intervalle à franchir. Car, quoi de plus or-
dinaire, remarque ingénieusement saint
Bernard, que de trouver des hommes pu-
sillanimes qui, au lieu de dire à Dieu avec
Paul converti : Seigneur, que demandez-
vous de moi? Qiiid mevis facere? [Act.,W, 6),

voudraient plutôt que le Seigneur leur de-
mandât , comme aidrefois Jésus-Christ à
l'aveugle de l'Evangile : Que voulez-vous
que je fasse |)our vous? Qaid tibi vis fa-
ciam? [Luc, XVIJI, ki.) Et quels seraient
leurs vœux? Ce ne serait pas précisément
que Dieu aidât leur faildesse, mais qu'il ne
leur fit pas un si étroit devoir de la sur-
monter

,
qu'il leur lui possible de se récon-

cilier entièrement avec Dieu, mais sans se
renoncer si rigoureusement eux-mêmes;
tju'il leur fût donné de rentrer insensible-
ment dans les voies du salut, mais sans
être contraints d'abandonner ouvertement
celles du monde. Oui, mes frères, et ce sont
vos propres dispositions que j'en atteste

,

voilà comment vous voulez votre conver-
sion. Vous la voulez, mais sans sacritice ,

comme sans éclat. Or, le premier est ton-
jours nécessaire, et quelquefois le second
peut le devenir, ^'ous la voulez, mais sans
interroiuftre le genre de vie que vous avez
constamment suivi, et c'est quelquefois à

ce genre de vie qu'est étroitement lié ce
qui vous rend criminels. Vous la voulez,
mais en réglant vous-mêmes le traité que
vous vous [iropcisez de faire avec Dieu; et

la loi de Dieu est la règle uni(jue et im-
muable h laquelle il est absolument néces-
saire de vous conformer: vous la voulez,
mais en fixant du moins, si j'ose parler

ainsi, le degré de votre conversion, et il

faut indispensablement parvenir à celui qui
vous arrache totalement au péché. Sondez
ici vos coeurs: N'est-ce pas la frayeur que
la vue de ces obligations fait naîire, qui
éteint dans vous la volonté de les accomplir?
De là il suit; prenez garde, je vous prie,

mes chers auditeurs, à la solidité de cette

conséquence ; de là il suit que rien n'est

plus injuste de la part du monde que de
taxer de faiblesse la détermination d'une
âme qui se convertit. De grandes âmes peu-
vent s'égarer, il est vrai, mais leur égare-
ment est une |)reuve de leur faiblesse qui

ternit leur gloire, et c'est leur retour à Dieu
(jui en fait renaître l'éclat, et qui devient le

témoignage sensible de leur prix et de leur

grandeur. Eh ! quoi de plus digne d'une
grande âme, que de savoir se vaincre, que
de s'armer ainsi contre elle-même, que de sub-

juguer les plus vifs penchants sous le poids
de la volonté, que de déraciner dans elle ce

<iu'elle y blâme ! Quelle générosité dans
cette conduite 1 La contagion de certaines

sociétés lui en communiquait le poison;
elle fait divorce avec elles. L'impiété de
quelques ouvrages l'avait perveriic, elle

s'interdit à jamais ces sources de déprava-
lion. Une criminelle, tendresse l'avait aveu-
glée, elle en étouffe les feux par la violen-

ce d'une généreuse séparation. Une injuste

cupidité l'avait séduite, elle se dépouille

de ce qui n'est point une part légitime de
ses (jossessions. Elle avait fièrement résisté

à l'autorité de la [larole de Dieu, elle s'hu-

milie devant lui. A votre avis, y a-t-il au-
tant de grandeur et de force à se dire inté-

rieurement dans le sentiment de sa 'lan-

gueur : Je suis coupable, je n'ai pas le cou-
rage de cesser de l'être. Je connais mes
devoirs, mais il m'en coûterait trop de les

remplir. La [lassion me tyrannise; mais,
ennemi de tout effort, je cède à son empire
dont je sens le malheur. Ma conscience me
j)arle,mais je crains d'ensuivre la voix.

Dieu est mon maître, mais le monde serait

mon censeur. L'éternité m'épouvante , mais
les chaînes du temps m'appesantissent. La
mort peut me surprendre, mais puis-je me
détacher des plaisirs de la vie? L'enfer à ce
moment serait mon tombeau , mais comment
sortir de celui du péché? Le croirions-nous,
si nous n'en étions quelquefois les tristes

témoins, qu'on en vienne jusqu'à cet excès
d'abattement et de lâcheté, d'autoriser sa
faiblesse par le prétexte de sa faiblesse

même , de souscrire languissamment à sa

perte, à la seule vue des dilficultés qu'offre

le salut? Et! quelle ressource peut vous
rester alors dans vos maux , si vous n'osez
pas seulement entreprendre de les guérir?
La voici, mes chers auditeurs, cette res-

source, telle que nous la présente sensible-
ment l'exemple de Madeleine : c'est de pré-
parer le succès complet de la conversion
par un de ces actes qui en fixent en quelque
sorte la volonié, dès qu'elle l'a produit;
c'est d'étonner, jjar la générosité subite d'un
premier sacrifice, cette timide délicatesse

qui ne parle que de ménagements; c'est de
substituer l'importance de quelque essen-

tielle démarche à la fausse subtilité de tant

de vains raisonnements ; c'est de commander
décidément à son cœur, pour en rendre
inutiles les murmures ; en un mot, c'est

d'employer ses forces, aulieude les calculer.

Imprudents! que faites-vous? Vous com-
parez vos devoirs avec vos inclinations; ce

que la religion demande, avec la répugnance
naturelle qui la lui refuse; le plan d'une
vie qu'il faut réformer, avec l'ancienne ha-

bitude d'une vie mondaine qu'il faut aban-
donner. Vous vous concertez, si je puis le

dire, avec la passion; vous la consultez,

vous l'écoutez; alors la passion lient secrè-

tement la balance avec l'ancienne habitude;
elle accumule les craintes ; elle grossit les

obstacles ; elle intimide la volonté. Vous
hésitez, vous balancez, vous disputez, vous
ne vous convertissez (las. C'est en agissant,

et ce n'est qu'en agissant que vous effrayerez,

que vous uompterez la passion.

Ah ! mes chers auditeurs, un trait de
courage , et les voies vont s'aplanir. Un
premier triomphe peut les enchaîner tous.

Un instant d'héroïsme a souvent dissipé les
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(?lle est iciennemisles plus formidables. Ce qu'il y aurait

déplus dangereux pour vous, ce serait d'ac-

croître leur force, en paraissant trop les

redouter. Et comment pouvez-vous céder aux
alarmes que l'idée de la conversion inspire,

si vous en [)enétrez bien les motifs ; il s'agit

pour vous de renoncer ou au péché ou au
salut: Si vous en espérez les moyens, la

force de Dieu sera la vôtre ; si vous en
méritez les fruits, le ciel sera votre con-

quête. Opposez donc, à l'excès de vos

fra.\ eurs, la vivacité de votre foi. Puisez une
sainte fermeté qui vous soutienne dans le

caractère des vérités divines qui vous ins-

truisent; et, si vous craignez sincèrement
le Dieu dont vous avez irrité la colère, vous
vous, résoudrez efficacement à attirer sur
vous ses bontés. Alors vous réunirez, à la

promptitude et à la générosité de la conver-

sion, cette ardeur soutenue de sentiments
que nous voyons dans celle de ?iladeleine;

troisième caractère de sa pénitence qui doit

être celui de la vôtre.

Que [)enserde ces pécheurs à demi péni-

tents, dont la coupable froideur laisse

apercevoir dans eux non une tristesse de
pénitence, comme parle l'Apôtre (II Cor.,

VI!I, 10), mais la tristesse d'un cœur pour
qui la jiénitence n'est qu'un fardeau I Qu'ils

s'instruisent encore {lar l'exemple de Made-
leine; qu'ils se la représenlent aux pieds
de Jésus- Christ; qu'ils écoutent le langage
de sa douleur. Que dis-je? Non, mes frères,

non, n'entreprenons pas d'en peindre les

sentiments; elle-même ne peut pas les

rendre, et l'Evangile ne nous [)arle ici que
de ses larmes ; elle en verse des torrents :

Lacrymis cœpit rigare pedes ejus. Elle a
péché; et elle se sent vivement coupable
envers Dieu; larmes de contrition: elle a

péché et elle envisage la sainteté de Dieu;
larmes d'expiation : elle a péihé, et elle n'est

|)as exclue des bontés de Dieu ; larmes de
reconnaissance : elle a péché, et elle espère
son pardon de la part de Dieu ; larmes d'at-

lendrissement: elle a péché, et elle touche
au moment d'éprouver la miséricorde de
Dieu; lai mes de saisissement : elle a péché,

et elle va acquérir un litre aux récompenses
de Dieu ; larmes de ravissement : elle a péché,
et elle voit son Sauveur dans son Dieu; larmes
d'un saint transport et d'admiration et d'é-

fonnemenf. Réunissons tout dans celte seule

parole de l'Evangile: Pénétrée d'une douleur
jjrofonde d'avoir péché, elle brûle d'une
sainte ardeur pour le Dieu qu'elle eut tant

de fois le malheur d'outrager, larmes d'une
.sainte tendresse et d'un divin amour : Di-
texit mnUnin.

Et c'est la vivacité de cet amour qui se
répand aussitôt sur tous les effets dosa pé-
nitence. En môme temps qu'elle pleure ses
vanités, elle v,i\ dépose tout l'appareil. Uni-
quement décorée des signes de son re|)entir,

elle ne veut paraître que chargée du poids
de ses péchés, et de celui de ses regrets.

L'orgueil avait orné dans elle l'idole du
monde, et ce sont les dé[)ouillcs du monde
dontcllc érige un trophée à lagloiiede Jésus-

Christ. Ah! combien elle est ici différente
d'elle-même! Quel changement une vraie
conversion opère! Cornaient, et par quei
prodige, la sincérité qui se condamne, l'hu-
milité qui se prosterne, la simplicité qui se
néglige, le resiîect qui adore, la ferveur qui
prie, la libéralité qui fait des offrandes, rem-
placent-elles dans un instant, et les airs, et
le ton, et le langage, et la fierté, et l'osten-
tation, et la dissii)alion, et Tétourdissement
d'une criminelle mondanité?

Dilexit multum. Elle aime Dieu beaucoup.
Or, comment, avec l'ardeur d'un amour
pénitent, eussent pu compatir les froideurs
de la pénitence? Elle aime Dieu beaucoup.
Or, comment était-il ])ossible de s'attacher
vivement au Dieu qu'elle aime, sans se dé-
tacher efficacement d'un monde ennemi de
Dieu? Elle aime Dieu beaucoup. Par là

s'explique sans peine ce qui paraît si sur-
prenant dans l'héroïsme de sa conversion. Il

ne faut qu'en examiner les principes, pour
en concevoir aisément les suites. Ce qui est

l)ien plusétonnant, c'est l'inefficacité languis-
sante que nous offrent tant de {lécheurs dans
la douleur qui devrait accompagner leur
pénitence. Serait-ce, mes chers auditeurs,
que la conversion consiste essentiellement
dans cette tendre sensibilité qui s'annonce
par (les larmes ? Eh I combien nous diraient
qu'il ne dépend pas d'eux d'en répandre ?

A combien pourrions-nous dire nous-
mêmes, selon la pensée do saint Grégoire,
que nous comptons peu sur des pleurs que
le souvenir du péché leur arrache, lors-

qu'après le moment qui les a vu couler, ils

font revivre leurs iniquités: Post lacryma-
rum tempiis, ad iniquitalemrcdeurit. Larmes
susjjcctes ,sur le passé, si elles ne prépa-
rent pas à un meilleur avenir; larmes hypo-
crites, si elles se bornent à obtenir les j^a-

rolcs de la réconciliation, sans disposer à
en recueillir les fruits ; larmes dangereuses,
si l'on croit pouvoir compenser, [lar leur
abondance, la stérilité des efforts dans la

conduite; larmes toutes naturelles, si, comme
souvent il arrive, au lieu de gémir sur la

grièvelé du péché qu'on avoue, on s'afUigo

de ne pouvoir pas en goûler les douceurs
que la ))énitence interdit; larmes infruc-

tueuses et passagères, si elles ne coulent

qu'à la voix du Dieu qui parle éloquemment
au cœur, sans que le cu3ur consente |)leine-

nienl à se réformer selon les vues de Dieu ;

larmes incapablosde fiéi hir le cœur de Dieu,
si ce n'est pas la jiénileiicc du cœur (pii les

fait verser.

Non, mes frères, non ; ce ne sont donc pas

précisément des larmes que nous regardons
comme un signe certain et nécessaire d'un

cœur pénitent
;
quoiqu'il soit assez ordi-

naire à la véritable pénitence d'en 6lre la

source, et quoique les larmes des hommes
vraiment convertis entrent presque toujours

dans le détail qui nous est transmis de leur

conversion. Mais si elle ne s'explique i»as

toujours et nécessairement par dos pleurs,

comme celle de Madeleine, du moins elle

exclut et la sécheresse de ces aveux forcés,
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dans lesquels on n'aperçoit d'autre douleur
que celle de la nécessité de les faire; et

cette aveugle indifférence qui semble mé-
connaître i'énormité des ()échés, lors môme
qu'on les expose ; et ces coupables' artifices

qui tendent à excuser les mômes ol>jetii qui
sont la juste matière de l'accusation; et celle
triste insensibilité d'un cœur convaincu par
lui-même d'être cou|)able, sans se confondre
de l'avoir été, et cette lâche indolence qui,
en reconnaissant le péché, ne cherche qu'à
s'épargner la peine de l'expiation.

Sous quels traits dllférenls, mes chers
auditeurs, se produit un cœur véritablement
converti! Hélas! il est lui-même son accu-
sateur le plus humble et s.)n juge le plus
sévère. Tout exprime la vive ardeur qui le

pénètre: une parole réussit à l'émouvoir,
un sentiment sudit pour l'enflammer; il ne
lui faut qu'un regard vers Dieu pour ralten-
drir, la vue de ses désordres multiplie ses
précautions et excite son repentir. La pensée
(les miséricordes du Seigneur redouble i)our
lui son ainour, en appuyant sa confiance;
il sonde ses plaies pour les guérir, il pré-
voit les périls pour les écarter, il s'alarme
de la rechute pour s'en garantir. Par la

règle d'une vie sainte, il travaille à réparer
les dérèglements d'une vie coupable; il

s'applique à remf)lacer le vide de 'ses jours
par la ferveur de ses vertus. Plus il s'est
éloigné de Dieu par le péché, plus il s'ef-
force à s'en rapprocher par l'efficacité de la

pénitence. En voilà le vrai caractère; et
c'est celui de la pénitence de Madeleine.
Quel en sera l'heureux etfel! C'est ce que va
nous apprendre encoi'e l'exemple de Made-
leine. Comme elle est le modèle de la vraie
pénitence, elle est aussi la consolation des
vrais pénitents,

SECONDE PARTIE.

Le souvenirdes péchés qui rendent la pé-
nitence nécessaire, cause des alarmes sur le
passé; la sévérité de la pénitence qui sa-
tislait pour les péchés, n'ollre que l'idée des
rigueurs |)Our le présent; l'intervalle qui,
des péchés qu'on expie, sépare les vertus
qu'on doit acquérir par la pénitence, fait
naître le découragement pour l'avenir. Et
voilà, chrétiens auditeurs, ce qui tant de fois
déconcerte des pécheurs qui se proposent
de devenir pénitents. Or, voici tes consola-
tions queileur olfre l'exemple de Madeleine.
Revenue sincèrement à Jésus-Christ, elle
éprouve sensiblement ce que la pénitence a
d'efficace pour la rémission du passé; ce que
la pénitence renferme de douceur pour le
présent; ce que la pénitence prépare de
vertus pour l'avenir.

L'Evangile ne dit qu'un mot pour carac-
tériser la vie de Madeleine; mais ce mot
annonce lui seul combien elle était coupa-
ble, puisqu'il la désigne sous le nom de pé-
cheresse,'dont tout une ville connaissait les
égarements : Mulier in civitate peccatrix.
C'est pour cela qu'à la bonté ravisssante de
Jésus-Christ qui la reçoit, nous voyons le
pharisien opposer aussitôt une superbe ri-

gidité qui la méprise. Il conclut que Jésus-
Christ n'est point un prophète, puisqu'il

paraît ignorer que c'est une pécheresse qui
vient se jeter à ses pieds: Jlic, si esset pro-
pheta, scirct ulique quœ et qualis est mulier,

quia pcccatrix est. Et c'est lui-même qui,

par le sentiment de sa dureté, prouve clai-

rement qu'il méconnaît le vrai caractère de
Jésus-Christ. Ah! il devait plutôt en con-
clure que Jésus-Christ était le Messie pre-
mis, le Rédempteur d'Israël, celui qui de-
vait sauver le peuple et le délivrer de ses

l)échés ; puisque, selon loracle exprès d'I-

saïe, le Messie devait guérir ceux qui ont
le cœur brisé, prêcher la grâce aux captifs,

rendre la liberté à ceux qui sont dans les

chaînes, et consoler ceux qui |)leurent;

puiscjue, parmi tous les signes donnés jjour

reconnaître le Messie, il n'en est point peut-
être de i)lus souvent réitéré que celui qui
annonce le salut des pécheurs; puisque
l'envoyé de Dieu, le Fils de Dieu devait sans
doute ex|)rimer les sentiments de Dieu, les

caractères de la clémence de Dieu qui ne
veut pas la mort du pécheur, mais sa con-
version et sa vie. Ainsi, loin d'être surpris
de voir de la part de Jésus-Christ un accueil
de com|)assion et de charité, cet accueil
même rendait témoignage à la mission de
Jésus-Christ, et contribuait déjà à en accom-

I
il i ries desseins. D'oii nous devons conclure,
mes chers auditeurs, qu'il n'avait point l'es-

prit de Dieu, et qu'il n'entrait point dans
les vues de Dieu, ce zélateur cruel, dont
l'indignation amère, voilée sous le nom im-
posant d'austérité, semble ne vouloir laisser

à Madeleine que le remords de ses crimes,

sans y mêler les secours de la pénitence ;

qui voudrait peut-être ne la condamner à

gémir sous le poids du péché, que pour lui

fermer tout retour à la grâce, et qui re-

garde la disposition où Jésus-Christ paraît

être de la recevoir, comme indigne de cet

Homme-Dieu qui désire si ardemment de
lui pardonner. Quel sera donc l'étonnement
de ce censeur outré, lorsqu'à l'humble dé-

marche de Madeleine, il verra succéder
aussitôt le pardon entier que Jésus-Christ
lui accorde; lorsqu'il se verra forcé person-
nellement par Jésus-Christ qui lui pro-

pose alors si sageiuent la parabole des
deux débiteurs à devenir un juge favo-

rable à Madeleine; lorsqu'il entendra le

Sauveur lui dire directement à lui-même,
pour l'instruire, pour le-vaincre et pour le

confondre : Voyez-vous cette femme dont
les iniquités vous révoltent; cette femme,
sur laquelle vous voudriez bien plutôt faire

tomber les foudres de la colère, qu'attirer

les effets de la cïémence; cette femme pour
laquelle une fausse justice affecte de croire

et de persuailer qu'il ne peut pas y avoir

de miséricorde, parce que de toutes parts

retentit le bruit de ses scandales: lides hanc
mu/îVrem ? Eh bien 1 les saintes ardeurs de

l'amour divin ont effacé dans elle le crime

d'un amour profane ; elle a demandé grâce

avec les dispositions d'un cœur vraiment

converti ; et elle l'a obtenue. Beaucoup do
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péchés lui sont remis, parce qu'elle a beau-

coup airoé le Dieu qui les remet : Rcmittun-

tur ei peccata multa,quoninmdilexit muUum.
Jésus-Ghrist, il est'vrai, connaissaittoule la

sincérité des dispositions île Madeleine. Les

délais ne furent donc pas nécessaires au Sau-

veur, pourla réconcilier avecDieu,i)arce qu'il

lisait immédiatement dans l'âme de cette pé-

nitente la vérité des sentiments que lesdélais

servent à éprouver ; j)arçe qu"il était à l'abri

désillusions qui, si souvent, font le principe

d'une fausse pénitence; parce qu'il n'avait

])Oint à craindre ces apparences tromi)euses

d'une douleur feinte qui, quelquefois, mas-
que le pécheur, sans i)Ouvoir jamais expier

le péché. Mais, parce qu'en les faisant dé-
positaires de son pouvoir, l'Homme-Dieu
n'a point communiqué aux ministres de sa

miséricorde la pénétrante activité de ses

divines connaissances, il est nécessairement

pour eux des règles de sagesse à suivre

dans la dispcnsalion des mystères de Dieu.

Malheur à eux, si, par une aveugle et trop

facile indulgence, ils exposaient téméraire-

ment à la profanation d'un pécheur dont ils

connaissent trop peu la volcmié, la grâce

précieuse d'un pardon uniquement destiné

a ceux qui se disposent efficacement à l'ob-

tenir l Et voilh, mes fières, le sage et l'uni-

que motif de nos délais, lorsque, malgré
l'ardeur de nos désirs, nous ne les secondons
])as aussitôt qiie vous les formez. Si nous
diirérons, pour tin temps que la prudence
détermine, la grâce de la réconciliation,

«•'est pour être autorisés à vous en croire
dignes. Il faut que le langage de votre con-
duite nous confirme celui de votre cœur,
qu'il est plus difficile d'entendre; et, quand
Je cœur est sincèrement pénitent, vous ap-
plaudissez vous-mêmes à ces ménagements
et à ces réserves. Loin de blâmer nos pré-
cautions, pour votre propre intérêt, vous les

exigez.

Ne craignez pas cependant que, sous le

spécieux prétexte de mieux vous préjiarer,

nous'ne travaillions qu'à vous affaiblir; que,
par l'imprudent excès des épreuves, nous
ne réussissions qu'à les rendre inefficaces

;

et, qu'à force de retarder l'application du
remède que vos maux, vos dangers, votre
douleur réclament, nous paraissions oublier
ce que nousapi)rend Jésus-Christ, que c'est

aux malades que le médecin est nécessaire;
Non estopus valrndhus medicus, scd malc
habnilibus. {Matlh., IX, 12.)

Venez donc, pécheurs, venez avec con-
fiance ; et, dès que votre volonté nous sera
suffisamment connue, quelles (juc jmissent
Être d'ailleurs les iniirmités d'une âme qui
veut sincèrement sa guérison , le désir etncace
de voire pénitence nous |)arlera en votre fa-

veur; nous nous ressouviendrons que si,

d'une part, Jésus-Christ connut pleinement
Jes sentiments qui animaient celle de Made-
Jaine, de l'autre, il connaissait aussi parfaite-

ment toute la grièveté de ses péchés, et que
cependant il les lui pardonna. Nous nous ra|>-

pelleroiis que la sentence d'ajjsolution qu'il

j)r/)nonça sur elle, suivit de près les véri-

tables marques qu'elle lui donna de sorî
repentir. Et si l'effrayante image d'une vie
déréglée agite et trouble encore dans vous
une conscience alarmée qui les accuse; si

vous nous demandez, dans l'effroi d'un saint
remords, comiuent Dieu pourra vous accorder
grâce; nous vous répondrons [lar cette con-
sulante i)arole de Jésus-Christ à l'égard de
Madeleine : Beaucoup de péchés lui sont
remis : Remittuntur ei peccata multa. Cet
oracle, ajouterons-nous, sorti de la bouche
de Jésus-Christ même qui en connaissait le

nombre, l'habitude et l'énormité, cet oracle
a pour objet une femme appelée pécheresse,
comme si cette qualité seule couvrait dans
elle toutes les autres; cet oracle est [lubli-
quement entendu de l'un de ces hommes
qui font profession d'interpréter la loi et
d'en étaler les rigueurs; cet oracle est
réitéré; il est adressé aux pharisiens, il est
confirmé personnellement à Madeleine : Vos
péchés vous sont remis, lui dit Jésus-Christ :

Dixit ad illam : remittuntur tibi peccata.
Il est donc également clair et incontestable,
conclurons-nous, que le passé, et tout le
passé i)eut être effacé jjar la pénitence. C'est
la vérité que l'Eglise oppose à l'erreur de
ceux qui, en excluant du j)ardon quelques
jiéchés, ôtent la seule ressource qui reste
aux pécheurs; et c'est aussi la première
consolation qu'offre aux pénitents l'exemijle
de Madeleine.

Il en est une seconde, mes chers audi-
teurs, qui résulte sensiblement encore des
circonstances dont est accompagnée sa |)éni-

tence. A'ue touchante, s'il en fut jamais 1

Madeleine s'abîme dans le sein de la dou-
leur; et le Sauveur marque hautement de
l'estime pour cette douleur même par sou
humble situation qui désigne l'humilité de
ses sentiments. Madeleine avoue qu'elle ne
croit pas mériter un seul regard du Sauveur:
Stans rétro sccus pcdes ejus. Et le Sauveur
se plait alois à ranimer son courage, en
louant lui-même la noble ardeur de ses
efforts : Vides hanc mulierem? Elle ne peut
accuser ses péchés que par ses sanglots; et

le Sauveur ne parle en détail que des œuvres
de la [)iélé actuelle dont il est l'objet. Les
jjleursdont Madeleine arrose les pieds sacrés
de Jésus-Christ, le jarfum qu'elle y ré| and,
la resjiectucuse tendresse avec laipielle elle

y dépose ses regrets, voilà ce (pie Jésus-
Christ ajjerçoil, ce qu'il publie, ce (pi'i! pré-
conise, ce qu'il opjiose ouvert(Miient au
rigide accusateur auprès du(]ue!, ou plutôt

contre lequel il daigne lui-môuie prendre
sa défense : Lacrymis rigavil pedcs meos
hcrc unxit pedcs vieos. Ah! chrétiens, aux
démarches qui signalent la iiénitence voyez
donc se réunir dans Madeleine l'abondance
des douceurs (jue sa pénitence produit. Ses
péchés ont armé contre elle la i'orc e de son
re|)entir, et la vivacitéde hon repentir ouvre
à l'instant pour elle toutes les sources des
grâces. Elle se condamne à essuyer les

justes reproches dus à ses égarements; elle

n'entend célébrer (jue la solide gloire de son
retour. Elle n'ose pas roiiqjre son silence
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pour prononcer le mot de pardon, et déjà le

senlimerit de ce pardon périèlre i)lus avant

dans son cœur à mesure qu'elle s'en croit

plus indigne.

Ah ! si, |iour un instant, il est possible de
suspendre les délicieuses inijiressions qui

paitai^ent voire âme, dites-nous, heureuse
pénitente, coninienf tout 5 coup des tor-

rents d'une consolation divine viennent se

mêlera ceux d'une tristesse salutaire! Vous
dites inlérieuroment à Jésus-Clu'ist, par le

vif sentiment de voire douleur: Dieu sau-

veur! dans moi que de pécliés ! Jésus-Christ

vous ré|)ond, par la voix touchante de sa

grâce : Madeleine, dans mon cœur, que de
bonté! Vous lui dites : Je n'ai 'que des lar-

mes pour apaiser la colère du ciel; il

vous réi)ond : Et moi, j'ai tout mon sang à

répandre pour satisfaire à sa justice. Vous
lui dites : Hélas! l'amour du monde fit mon
crime, et causa ma perte; il vous réjiond :

Eh bien I l'amour de votre Dieu sera votre

mérite, et opérera votre salut. Vous lui dites :

Depuis si longtemps que je vous outrageais

sans ménagement! Il vous répond : Aujour-
d'hui, j'oublie tout le passé, pour vous le

pardonner sans réserve ! Vous lui dites :

C'est une pécheresse indigne d'être à vos
pieds; il ré|)Ond : Mais vous t>les aux pieds

de votre Sauveur! Vous lui diles : Ah! du
moins, si plus tôt j'avais eu recours à votre

miséricorde! Il vous répond : Elle est sans
bornes; espérez tout, et, dès ce moment,
vous en éprouverez les elfets : vos [téchés

vous sont pardonnes : Remittuntur tibi pec-
eata.

Quels traits frappants, mes chers audi-
teurs, dans ce tableau fidèle de la pénitence 1

La douleur a des charmes dans le temps
même qu'elle expie ce que la conduite eut

de criminel ! Le cœur se satisfait par la

même contrition qui le déchire. La recon-
naissance se nourrit par le souvenir des pé-
chés qu'un saint amour déteste. Le Dieu
ôuprès duquel on en accuse les excès, dans
l'excès de sa tendresse, se [iliiît à en efiacer

la tache. A la voix de la conscience qui ef-

fra^'e, il oppose celle de la clémence qui
rassure. Le tribunal qui, pour le coupable,

[laraît être le tribunal de la justice, devient

un trône de grâce pour le pénitent.

Vous n'entendrez pas ce langage, vous
qui ne connaissez la pénitence que pour en
faire ou l'objet de vos terreurs ou le sujet

de vos murmures. V'ous n'en goûterez pas

les attraits dès que vous n'en remp/lirez

pas les obligations; il faut en [)rendre l'es-

prit pour en sentir les douceurs. N'attendez

pas que Dieu vous console, si ce n'est pas

votre péché qui vous afflige. Mais qu'ils

nous disent si ce n'est pas la touchante

image de leur état que je viens de tracer,

ceux qui, dans les sentmients d'un cœur
contrit, viennent accuser les égarements du
cœur coupable? Dans la vive émotion de
leur âme, que la lumière de la grâce éclaire,

et que le feu d'une sainte douleur échauffe,

est-il rien de si caché qu'un humble aveu
ne dévoile , rien de si rigoureux à quoi une

volonté docile ne souscrive, rien de si cher
qu'un généreux courage ne sacrifie? Et, au
milieu de ces aveux, de cette docilité, de
ces sacrifices, n'est-il pas une consolatii)n

secrète, une consolation inexprimable qui
les adoucit?

Oui, mes chers auditeurs, et j'aurai pour
garant tous ceux qui sont employés au saint
ministère. On voit se renouveler souvent
encore ces miracles de consolation qui ca-
ractérisent dans Madeleine la ferveur de la

jiénitence, tandis que des pécheurs abjurent
avec sincérité les péfhés qu'ils confessent.
Ils éprouvent avec abondance la ravissante
impression de la miséricorde qui les remet,
et les regrets amers de la componction font
place aux sentiments de la divine paix qui
les inonde. Leur cœur est touché, attendri,
])enétré; leur cœur est changé : il com-
mence à gotlter Dieu. Ne soyons donc pas
étonnés (jue, comme il leur"^[)araît dur de
l'avoir a!andonné, selon l'ex) ression du
prophète, ils se livrent alors à la douceur
du moment qui les y ramène; que, comme
ils voient avec une sainte horreur l'enfer
qui fut si longtemps ouvert sous leurs pas,
ils participent à la joie que ressent de leur
retour le ciel qui s'ouvre à leurs désirs;
que, comme ils furent constamment mal-
heureux p-ar les remords, ils trouvent dans
le principe de leur justification celui de leur
véiitable félicité. Heureux moment, mes
chers auditeurs (mais il n'est que l'expé-
rience qui puisse en convaincre), heureux
moment que celui auquel nous sommes au-
torisés à dire aux pécheurs pénitents : Dès
que le regret de vos péchés vous occupe, la

bonté de Dieu les oublie! Vous ne serez pas
condamnés par la sévérité de ses jugements,
]>uisque vous vous jugez vous-mêmes. Dis-

jîosés comme vous l'êtes à le venger, il n'a

plus d'autre dessein que celui de vous faire

grâce. One la confiance vous anime, que la

chariiévous enfiamme, vos péchés vous sont
remis; allez en paix, travaillez désormais à
croître en vertu.

Car voilà, mes chers auditeurs, ce que la

pénitence elle-même prépare [)Our l'avenir;

et voilà néanmoins ce que, dans les premiers
temps de la conversion, on n'oserait esfiérer.

Si, d'une part, l'ardeur d'une âme vraiment
et nouvellement convertie forme dans elle

des désirs de perfection, de l'autre, elle se
représente comme un abîme immense l'in-

tervalle qu'il faut franchir pour yarriver.
Eh! quelle apparence, qu'affaiblie par l'ha-

bitude du péché, elle s'élève jamais à un
haut degré dans la vertu? Que le règne
parfait de celle-ci succède aux tristes ra-

vages de celui-là? Que des trésors de mérite
jiuissent se réunir dans un cœur dont les

eilorts semblent suûire h |)eine à dissiper
ces trésors de colère qu'amassa l'iniquité?

Comment, en un mot, après avoir été pé-
cheur se proposer de devenir saint?

Ici, mes chers auditeurs, terminant avec
l'Evangile la narration de la pénitenr'e de
Madeleine, je passe sous silence l'édifiant

détail et de la constante a.«siduité avec
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laquelle elle s'empresse à entendre les ins-

tructions du Sauveur, et de la sainte avidité

avec la(inelle elle en recueille les oracles, et

i\e son admirable fidélité à lui consacrer

le reste de sa vie, et à l'illustrer par la

j»énitence.

Un spectacle non moins intéressant va

seul fuer vos regards. Jérusalem demande
avec fureur ie sang de Jésus-Christ. Ses
ennemis l'accusent, son Père le rejette, ses

jug '

7i?

compter un jour parmi les plus grands saints

ceux dont on avait déjjloré les plus tristes

égarements.
Essentielle leçon pour vous que le péché

rend si timides, parce qu'il vous rendit au-
paravant si coupables, et qui, désespérés
d'être jamais solidement vertueux, sous pré-
texte que vous ne l'avez pas été toujours,
ne jugez pas de l'avenir |)ar le passé ; ou

;es ie condaujnent, sa croix se prépare,
ses tourments s'accumulent, la mort va les

consommer : O Madeleine, ô vous qui l'ar-

rosâtes des larmes de votre componction,
n'en aurez-vous
connaissance? A

oint à lui donner i;ar' re-

la vue de ses maux, ou-
bliez-vous ses bienfaits? Les malédictions
dont on l'accable elfaceront-elles le souve-
nir des bénédictions dont il vous combla?
Contente d'en avoir obtenu de lui voire
jiardon, seriez-vous insensible à ses dou-
leurs!

Que demandai-je, mes chers auditeurs?
Ah! ne la cherchons point, cette illustre

pénitente ou dans le nombre des âmes sen-
sibles qui compatissent seulement à Jésus-
Chiist, ou bien moins encore parmi ces
Imes craintives que la frayeur en éloigne,

croix du Sauveur que
Madeleine. L'amour
c'est là qu'il l'occupe,

la fixe. Là il la tour-
l'abal et il la soutient;

C'est au pied de la

j'aperçois aussitôt

divin l'y a conduite;
qu'il la retient, qu'il

mente et la con-ole; il

il attendrit son cœur et il l'affermit : Dilexit
muUum.

C'est un amour pénitent, et déjà il sur-
passe en courage celui des disciples alar-

més qui se sont sé|;arés de leur Maître;
celui d'un grand nombre d'âmes |-ieuses qui
ne le suivent (|uo de loin ; celui d'un homme
juste qui n'ose agir qu'en secret. C'est un
amour pénitent; et il vient généreusement
attester à Jésus-Christ sur la croix qu'après
avoir |:artici[té aux fruits de salut dont elle

est la source, il veut i)arliciper encore aux
rigtieurs dont elle est le comble. C'est un
amour pénitent, et il produira dans ALide-
leine cette piété durable, dont les soins
empressés survivent à Jésus-Chrisl ; cette

piété active, dont le mouvement la fait voler
à son tombeau; celte piété vive, dont l'at-

lendrissement éclate à la seule idée de ne
l'y trouver plus; celte piété ardente, dont le

lians|)ort la saisit à la vue de son adorable
Maître; celle piété éclairée, dont le zèle se

hâte de publier la résurrection du Sauveur,
dès qu'elle l'a reconnu ; cette piété [tersévé-

rante, doul les cil'els durent autant (jue la

vie. C'est un amour pénilenl; oui, mes
frères; or, c'est aux Irails (|ui le caractéri-

sent, que je reconnais le triomphe de la

pénitence, animée par ie divin amour :• Di-
lexit nniltum,

La gr<Ve peut donc opérer des miracles

de sainlelé, après av(jir ojiéré (la prodiges
do conversion. D'éclatanlos vertus peuvent
ilunc succéder à de grands désordres. Après
s'Ctre elforcé à devenir juste, on peut donc
nsuircr ù devenir [u'ufu.'t. On pourra df)nc

ilutôt puisez, dans le souvenir même du
passé, les moyens de sanctifier l'avenir. Jo
ne prétends retrancher de ce souvenir amer
que le trouble qui le rendrait moins salu-
taire, ou le désespoir qui le rendrait cii-

niinel.

Souvenez-vous que vous avez | édié r ce
souvenir seul est une source d'humilité, e»
l'humilité écarte la présomption; elle arme
la vigilance, elle anime la prière; on sent
plus vivement qu'on doit tout à Dieu, lors-

qu'on se rappelle ce qu'on était, en vivant
éloigné de Dieu.
Souvenez-vous que vous avez péché : ce

souvenir est une source de componc lion, et

la com[)onction pmiifie toujours {)lus une
Ame, à mesure qu'elle l'occupe. Avec la

haine du péché, elle y grave le désir de la

réparation; quand on a sans cesse devant
les yeux son péché, on en garantit bien ])his

sOrèment son cœur.
Souvenez vous qve vous avez péché : ce

souvenir est une source de reconnaissance
envers Dieu; pdus on sait qu'on a uiérilé les

châtiments de sa justice, [ilus on célèbre et

l'on bénit sa bonté qui a refusé de punir.
Touché d'un premier ell'et de miséricorde,
on attend une suite de giâces; ces grâces,
que Dieu vous permet d'esj.érer, présagent
les récompenses qu'il destine: et sa propre
])erversilé, dont on géniii, découvre elle-
même plus sensiblement la charité du Dieu
qui consent à l'oublier.

Souvenez-vous que vous avez jiéché : ce
souvenir est une source d'amour pour Dieu.
Ah! si cet amour put engager Dieu à par-
donner les péchés, les |)échés pardonnes
peuvent-ils ne pas concourir à enllammer ce
saint amour? Quel doit être celui d'un pé-
cheur que nourrit l'humble coidiance (ju'il

a obtenu grâce! Quelle e.vt la vertu dans lui

que ce sentiment ne puisse pas exciter?
Lerveur dans la pénitence qui expie, géné-
rosité dans les sacrifices qui innuolent, as-
siduité dans le travail (jiii répare; piélé
tentire, zôle anJenl , édification soutenue,
héroïsme de sainlelé. Oui, mes frères, tout
est f)0ssible avec la grâce au péi heur qui se
ressouvient de l'avoir été, pour s'encourager
toujours plus à êlre pénitent. Mais qu'il
joigne toujours aussi, au souvenir doulou-
reux de ses péchés, la consolante idée quo
Dieu accorde à la vraie pénitence le [)ardoii
(/ans celle vie et la gloire éternelle dans
I auite. Je vous le souhaite, etc.



Î43 ORATEURS SACRES. LE P. LENFANT,

SERMON XXXV.

Pour le dimanche des Rameaux.

lu

AMOUR DE LA RELIGION.

Etiamsi oportiierit me mori tecum, non le negalio

(J)faH/j.,XXVI,35.)

Me (allùl-il momir avec vous, je m vous renierai pas

Dans l'abondance inépuisable de vériK^s

et d'instructions que nous présente la sainte

semaine oii nous entrons, celle dont je me
propose aujourd'hui de vous entretenir,

chrétiens auditeurs, ne vous paraîtra pas
des moins imj)0rlantes. Je la puise dans
les paroles du texte que vous venez d'en-
tendre.

Jésus-Christ a établi, sur les témoignages
les plus irrécusal)les, la divinité de sa mis-
sion; il s'est fait reconnaître avec éclat pour
le Christ promis à tant de souffrances et à

tant de gloire. II avait déclaré à tous ses

disciples qu'il allait être livré aux Juifs,

chargé d'opprobres, crucifié pour ressusci-

ter au troisième jour; et qu'avant sa mort,
l'un de ses apôtres le trahirait. A ce moi,
tous s'étonnent, ils s'attristent, ils s'indi-

gnent; et Pierre, à leur tête, s'est écrié :

Fallût-il mourir avec vous, je ne vous re-

nierai pas : Etiamsi oporluerit me mori te-

cum, non te negabo. 11 est vrai qu'il ne tien-

dra pas sa parole; mais sa courte infidélité

sera bientôt réparée par les pleurs de son
repentir, par le zèle de sa prédication, le

dévouement de son amour et de son mar-
tyre. Faibles comme lui, au temps de la

passion du Sauveur, ces mêmes apôtres de-
venus, après sa résurrection, des hommes
nouveaux, transformés, de timides adora-

teurs qu'ils étaient, en [irédicateurs élo-

quents, en docteurs éclairés, en défenseurs
intrépides, vous les allez voir annoncer aux
Juils assemblés dans Jérusalem la divinité

de celui qu'ils ont mis à mort, publier sa

résurrection en [)réience de ceux mêmes
qui l'ont fait condamner à la croix; ils les

convainquent par la lorce de leurs discours;

ils les ravissent par la fermeté de leur cou-
rage; ils appuient, des plus signalés prodi-

ges la doctrine qu'ils leur prêchent. Dans
un seul jour, ils convertissent, à la foi de
Jésus crucifié, trois mille environ de ceux
qui avaient paru si peu disposés à le recon-

naître. Ils iront porter jusqu'aux extrémités

du monde la profession de celte foi, et la

sceller tous de leur sang. Leur promesse
est acquittée; leur vie, leur mort, tout a

justifié efTicacement celte parole: Seigneur,

lallût-il mourir avec vous, je ne vous renon-
cerai pas : Etiamsi oporluerit me mori tecum,

non te negabo.
Elle règne heureusement parmi nous,

chrétiens auditeurs, cette religion que les

apôtres ont prêchée à nos pères; et je ne
viens pas aujourd'hui vous en rappeler les

preuves, et dans le visible accomplissement
des prophéties qui l'avaient annoncée, et

dans l'autorité des saintes Ecritures qui
nous l'enseignent, et dans la i)erfection des

maximes qu'elle renferme, et dans les mi-
racles qui l'ont manifestement démontrée,

et dans la manière toute miraculeuse elle-

même dont elle s'est établie et conservée
dans le monde, et dans les témoignages que
lui ont rendus des millions d'hommes, au
prix de leur vie. Non, je ne viens point pro-

j)Oser de nouveau à vos esprits ces preuves
éclatantes de la religion; mais je voudrais

faire naître, j)Our elle, dans vos cœurs, un
amour qui soit disposé à tout souffrir, plutôt

que de lui être infidèle : Etiamsi oporluerit

me mori tecum, non te negabo.

En faisant, des apôtres, des hommes nou-
veaux, l'Espril-Saint ne les instruisit pas

seulement de toutes les vérités du salut;

mais il exprima, dans leurs âmes, un goiit

vif et profond pour ces mêmes vérités ; il les

grava dans leur mémoire, il leur en facilita

l'intelligence; en éclairant leur entende-
ment, il embrasa leur volonté : Et tels sont

les heureux fruits qui sont à désirer par

rapport à une religion dont vous connaissez
déjà l'inébranlable certitude et l'irréfragable

vérité.

Développons ici une idée à laquelle sou-
vent on ne pense pas assez; et, du fonds de
la religion que l'on se borne à croire, faisons

apercevoir aux fidèles les sentiments qu'elle

est capable de produire dans eux. Matière
consolante et instructive que je traite à des-

sein de renouveler dans vous l'attachement

légitime que mérite votre religion, et de
vous offrir des règles dans ce qui concerne
ce saint attachement à la religion. En deux
mots, et voici tout le fond du sujet :

Les avantages que vous savez être renfer-

més dans les dogmes de la religion ont de
quoi vous la faire aimer; ce sera la première
partie. Cet amour doit lui-même devenir
avantageux à la religion; ce sera la seconde
liaitie. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Vous ne connaissez pas la religion de
Jésus-Christ, disons-nous avec vérité à la

plupart de ceux qui la combattent. En effet,

la connaissance présente de la religion suflïi-

rait à dissiper leur aveuglement. Or, ce que
nous disons à des hommes téméraires qui
s'animent en vainà l'attaquer, nous pouvons
le dire dans un autre sens à ces chrétiens

insensibles qui la croient sans l'aimer, et

qui, tout h la fois, semblent lui offrir un
esprit convaincu et un cœur indifférent :

Non, vous n'en connaissez pas assez les

avantages, si vous n'en êtes pas touchés.

Vous la croyez cette religion, j'ai droit sans

doute de le supposer; la première consé-
quence est qu'il faut la suivre: vous le faites,

mais comme avec peine et à regret; j'en tire

donc une seconde aussi bien appuyée que
la première : C'est que vous devez i'ainier;

et en cela, je me propose de vous en rendre

douce l'observation. Pour exciter dans vos

cœurs cet amour de la religion, il me suffira

de vous rappeler ici la divinité de son ori-

gine, elle est pour vous l'organe de Dieu;

la noblesse des rapports qu'elle vous Jonue,
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elle vous unit autant qu'il se peut h Dieu;

l'abondance des secours qu'elle vous offre,

elle vous promet tout de la part de Dieu. Je

sais que je parle à des fidèles, et c'est pour

eux que je vais parler.

Votre religion vient de Dieu, vous le

savez; et, dès lors qu'elle est vraie, elle ne

peut venir que de lui. Dites-nous, partisans

obstinés de l'erreur, dans laquelle vous avez

eu le malheur de naître, victimes volontaires

deségarements d'aulrui ; dites-nous, comme
votis le dites quelquefois : Ma religion a

été la religion de mes pères, ils sont morts

en la professant, je mourrai de même. Re-
montons seulement à des temps un peu plus

éloignés ; il sera facile de vous convaincre

que votre religion particulière n'était pas

celle de vos premiers aïeux. Misérable dé-

faite, dernier retranchement que vous op-

posez à la force de nos preuves, dans l'im-

jmissancc où vous êtes d'en triompher par

d'autres voies ! Hé quoi! c'est unicjuement
parce que cette religion a été celle de vos

pères, que vous y êtes si fort attachés !

C'est |)arce que vous avez hérité de leur

«oui, que vous voulez hériter aussi de leurs

erreurs! C'est parce que vous les avez re-

çues d'eux, qu'elles vous sont chères ! Ah !

chrétiens iidèles, nous ne vous tiendrons

pas le môme langage ; nous ne vous dirons

])as: Aimez votre religion, parce que c'est

dans son sein que vous avez pris naissance,

autrement la naissance justifierait tous les

cultes ; mais nous vous dirons : Applaudis-
sez-vous de n'avoir pas eu à vaincre, pour
]% croire, les obstacles de la naissance, d'a-

voir reçu do vos ancêtres une religion dont
la source est la plus relevée et la plus i)ure ;

qui est marquée aux grands traits, aux
traits brillants de la vérité

;
qui remonte

jusqu'à Dieu , comme à son véritable au-
teur. Ici, c'est sa parole, c'est la doctrine

de son divin Fils, cjui avait puisé dans le

sein de son Père ce qu'il est venu enseigner
aux hommes : Serinonem quem audistis non
est meus, sed cjus quimisit me Putris. [Joan.,

XIV, 24.) Ce qui doit vous la rendre pré-

cieuse, cette religion, c'est donc cette suc-

cession non interrompue des mêmes vérités

qui, dans la 'seule Eglise de Jésus-Christ,

vous ramène jusqu'au premier princiie

de toute vérité, la vérité éternelle, le Verbe
divin, Jésus-Christ vrai Dieu, qui lui-même
a ordonné de croire ce que vous croyez. Le
ministère des hommes a dû servir h vous
iransmellre celle parole sainte; mais aimez-
là, parce que c'est de Dieu même qu'elle est

émanée

Ainsi le croyez -vous, et, sans cette

créance, votre religion est vaine; mais vous
devez (lonc sentir dès lors que vous êtes

celte nation privilégiée, h laquelle Dieu se

communique d'une manière spéciale
; quj

vous êtes le peuple chéri, les heureux dépo-
sitaires de ce Testament nouveau jiar lequel
Dieu vous a déclaré ses volontés, et vous a
enseigné acs voies; rpje vous puisez à ^a
so .r(e la lumière qui doit vous ronduir •.

OKATEtnS SACRKS. !-X'\.

Or, pouvez-vous ne pas l'aimer? c'est la

lumière môme de Dieu.
Ce n'est ici, mes chers auditeurs, que le

simple déveIoi)pement de votre foi ; mais
ce que je ne puis concilier avec elle, c'est

votre indifférenf^e
,
phénomène qui ne peut

guère s'expliquer que par la langueur
même de votre foi. Croire que Dieu vous
enseigne la vérité, et ne pas vous alfection-

nerà cette religion qui seule vous l'annonce;
regarder avec raison toutes les religions

différentes' de la vôtre comme autant d'é-

cueils où l'orgueil de l'esprit va s'égarer,
et ne pas sentir vivement le prix de celle

qui met seule votre raison à l'abri de tout
naufrage ; savoir que vous êtes dans l'uni-

que route qui conduise au salut, et ne pas
tressaillir de joie de ce que vous avez l'a-

vantage d'y marcher , quoi de jilus inconsé-
quent dans un chrétien qui a la connaissance
et la conviction du christianisme ?

Ah I que plutôt nous devrions voir renaî-
tre parmi vous ces saints mouvements de
reconnaissance, et, avec eux, l'attachement
que nous apercevons dans le|)eu[)le de Dieu
pour les ordres divins dont il conservait le

recueil! Esdras, en présence du peuple,
ouvre le livre de la loi , et ce peuple unit
aussitôt, aux bénédictions qu'Esdrasadresse
à Dieu, les acclamations de son amour. La
loi du Seigneur ! La loi du Seigneur 1 C'est

à cette idée qu'il fait éclater sa resiectueuso
allégresse: Cum aperuisset eum, benedixit
Esdras Domino... e( rcspondit omnis populus.
(Esdras, VllI, 56.) Comme il arriva à ce

))eu[)le touché jusqu'aux larmes à la seule
ledure des livres sacrés , de nouveaux
lévites ne se verraient-ils jamais engagés à
modérer vos sentiments, si vous vous disiez

à vous-mêmes: Ce corps de religion auquel
je suis soumis, c'est l'assemblage des vérités

que Dieu a manifestées aux hommes , c'est

1 expression de ses aimables volontés, ce
sont les vues de sa sagesse, c'est son ou-
vrage : Flebat... omnis populus cum audiret
vcrha leyis. {Esdras, V, 9.)

Et remarquez, je vous prie , mes chers
auditeurs, que ce ne sont pas ici des vérités
qui plaisent simplement, parce que l'esprit

les recherche, mais qui d'ailleurs sont sou-
vent |)eu intéressantes pour l'homme qui eu
retire peu d'utilité. C'est de toutes les

vérités la plus importante; c'est, à j-roprc-

ment parler, la seule dont il vous soit es-
sentiel d'être instruit. Hélas ! c'est celle que
laissent échapjjer ceux dont vous déplorez
raveuglement. Vous voyez assisaux ombres
de la mort, d'une part, lès restes malheureux
d'une nation cou[!able, obstinément aliachée

à un culte que vous savez avoir été aboli
;

de l'autre , un i)eu|)le séduit jiar ce faux
proj)liète dont vous méprisez les délires : à

vos côtés, l'opiniâlrcté de l'hérésie qui a
éteint jiour elle le sacré llambeau de la loi

;

|)eut-ôtre au milieu de vous des hommes
(]ue l'incrédulité pervertit : c'est le siiccla-

cle qui se présente trop souvent , et vous
n'y liouvez pas la religion de Jésus-Christ,
tandis (lue briliciil h vus veux les vives lu-
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mières de son Evangile l Quoi 1 vous en
seriez moins empi-ess6s, parce que vous le

possédez toujours! Vous ne suivriez pas les

leçons, dont vous adorez Fauteur ! Vous les

verriez revêtues du caractère de la Divinité,

t't vous ne les recevriez pas avec anleur I

Ou vous méconnaissez celte vérité , et, dans
celte su[)position, pourquoi vous dites-vous
clirétiens? ou elle vous est connue, et

]iourquoi niar(iuez-vous h Dieu si peu de re-

connaissance ?

Ils sentirent mieux que vous leur bonlieur,

ces liouunos que la religion arracha autre-
fois au judaïsme dont eiie venait accomplir
les promesses et terminer la durée, et au
paganisme dont elle venait combattre la folie

et détruire l'impiété. Ils le sentent mieux
encore, ceux que nous voyons souvent avec
consolation revenir sincèrement à l'unité de
la religion. Dans quels saints transports,
avec quelleabondance de larmes bénissent-
ils le moment qui leur a dessillé les yeux !

Et vous, clu'étiens inditïérents pour la véri-

table doctrine, [)ensez-vous jamais à remer-
cier le Dieu de qui vous le tenez, de ce que
vous êtes dans l'édifice établi sur le solide

fondement des apôtres et des prophètes, sur

la |uerie angulaire qui est Jésus - Christ ?

Voilà cependant ce qui fait la certitude de
TOtre état et le repos de votre ûme. Assurée
qu'elle est dans le chemin que le Fils de
Dieu a assigné pour aller à son Père, peut-
elle ne pas dire avec le Prophète : Heureux,
t>3igneur, ceux qui marchent dans le sentier

<le votre loi: Beali qui ambulant in lega

Domini. {Psal. VIII, l.j) Oui, je vous ren-

drai d'éternelles actions de grâces de ce que
TOUS m'avez instruit de vos saints comman-
dements : Confitcbor tibi in eo quod didici

judicia tua. [Psal. V, 7.)

Vous la croyez cette religion; n'est-ce

donc pas là le premier devoir qu'elle exige?

Oui, chrétiens; mais, puisque cette créance

est devant Dieu la base de votre mérite et

de votre bonheur, pouvez-vous ne pas aimer
dans elle le principe de votre vrai bien?
Pouvez-vous ne pas lui tenir par les mêmes
sentiments qui vous rendent chers à vous-
mêmes 1 Peut-elle n'être pas votre véritable

trésor, puisqu'elle est la première source

de ceux que vous amassez pour l'éternité?

Non, vous ne pouvez pas séparer du désir

des biens éternels l'attachement à ce pre-

mier moyen qui vous les procure. Dans un
même cœur doivent se réunir et l'attrait

pour les récompenses que Dieu promet, et

l'amour de la religion qui y conduit. N'est-

ce point compter faiblement sur les unes,

que de ne pas aimer ardemment l'autre?

Réveillez-le encore dans vous, cet amour,
à la vue des rapports que votre religion

vous présente. Vous en croyez le langage;

je ne vous demande que de l'estimer.

Pour vous en faire estimer la noblesse, je

ne vous répéterai point ce qu'elle vous en-

seigne par la bouche de l'Apôtre : que Dieu
ne s'est point allié avec les anges, mais
avec le sang d'Abraham [Hebr., II, 10) ;

que
c'est pour cela qu'à l'extepiion du péché il

a dû se faire semblable en toutes choses à
ses frères

;
que, par là môme que vous pr o-

fessez la vraie religion de Jésus-Christ, vous
formez ce cor[)S immortel qu'il reconnaît,
elqui [nend de lui son accroissement

; que,
divinisés en quelque sorte par l'alliance qui
se trouve entre le cor|>s et ce Chef divin, si,

d'une |)art, un Dieu s'est revêtu de Ihama-
nité : Semen Abrahœ apprehendit ; vous avez
été revêtus vous-mêmes des mérites de ce
Dieu incarné : Quiciinr/ue m Chrislo bapti-
zali estis, Christum induistis. [Gai., III, 27.)
Quelque sublimes que soient i)Our vous ces
rapports, j'en choisis de plus sensibles, que
.je propose sim|)lement à la vivacité de votre
foi et à la tendresse de vos cœurs.
Vous avez reçu, chrétiens (ce sont les pa-

roles de saint Paul aux Romains que je vous
adresse), vous avez reçu l'esprit d'adoption
des enfants par lequel nous disons à Dieu :

Notre Père : Accepislis spiritum adoptionis
filiorum in qao clamamus abba (Pater).
(Rom., VIII, 15.) Or, si vous êtes les enfants
de Dieu, poursuit l'Apôtre, vous êtes donc
les héritiers de Dieu et les cohéritiers de
Jésus-Christ : Si aulem filii et hœredes, hœ-
redes quidem Dei, cohœredes aulem Christi.
(Ibid., 17.)

Dieu est donc votre Père : heureux chré-
tiens, oui, mes chers auditeurs, puisque
vous avez reçu l'esprit d'adoption, et celte
ado[ition, c'est le même sacrement qui vous
a ouvert la preojière entrée dans' la religion
qui l'a opérée : Accepistis spiritum adoptio-
nis. {Ibid., 15.) Dieu votre Père 1 Oui, mes
chers auditeurs , dès là que, revêtus des
mérites de Jésus-Christ par le baptême qui
vous les a appliqués, vous avez été unis ài

ce Fils adorable, vous êtes devenus par sa
grâce ce qu'il est par sa nature : Spiritum
in quo clamamus abba [Pater). [Ibid.) Dieu
votre Père! Oui, mes chers auditeurs, c'e-^t

là le nom que Jésus-Christ, le divin auteur
de votre religion , vous a enseigné à lui

donner; c'est le premier nom sous lequel la

religion vous instruisit, dès votre plus
tendre enfance, à le prier; c'est l'aimable
nom dont journellement vous l'appelez :

Cum oratis, dicite Pater. [Luc, XII, 2.)

Dieu votre Père ! Ah! mes frères, quelle
suite de consolantes idées dans le saint dé-
veloppement de celle-ci! Quelle religion
que celle qui, en rendant à Dieu le culte le

plus digne de sa majesté, en tempère telle-

ment l'éclat, qu'elle nous permet d'en ap-
procher! Quelle religion que celle qui éta-

blit entre Dieu et vous cette société de
tendresse qui vous assure de sa part des
entrailles paternelles, et qui vous demande
un amour lilial I Quelle religion que celle

qui vous expose ainsi, de manière à n'en
pouvoir douter, les desseins de paix, les

vues de miséricorde et la bonté de Dieu
pour vous! Car, mes frères, à consulter
l'esprit de religion, vous n'êtes pas seule-
ment assemblés ici dans le lieu saint comme
étant le temple con.^acré à la gloire du Dieu
que vous y adorez; vous y êtes réunis

comme des enfants dans la maison de leur
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père. Votre religion vous apprend qu'à ce

titre il aime à fixer sur vous ses regards;

elle vous invite à les attirer par la confiance

même que cette qualité vous inspire; et

l'Esprit-Saiiit qui vous engage h prononcer

ce tendre nom, vous rend lui-même, selon

l'Apôtre, un témoignage secret que vous

êtes les fils de Dieu : Ipse enim Spiritus tes-

timonium reddit spiritui nostro qnod sumus

filUDei. {Rom.,\m, 16.)

Vous en êtes donc aussi les héritiers,

continue saint Paul : Si autem (llii, et kœre-

des. Mais de quels biens? Desj biens de

Jésus-Christ môme : cohœredes. Chrétiens !

oui, ses biens, il veut les partager avec
vous; sa religion vous les dévoile; elle est

le premier des titres qui vous les appro-

prient, c'est }\ vous qu'elle les étale, et c'est

pour vous qu'elle les réserve. Déjà elle ins-

crit vos noms parmi ceux des habitants de

la céleste patrie; et, dès que vous n'altérez

pas cette union par laquelle Jésus-Christ

est votre frère, comme il est le premier né
des enfants de Dieu, il vous associe à son
héritage. L'héritage est [lour les enfants ;

ot, comme la religion fait valoir dans vous
ce caractère, elle vous en acquiert le privi-

lège : Cohœredes autem, etc. C'est donc à

vous, chrétiens, que le Testament nouveau
que ce Dieu vous a laissé, en transfère

toutes les richesses. Ce qu'il y a de beauté
dans son séjour, de magnificence dans son
royaume, d'éclat dans son triomphe, d'éter-

nité dans son bonheur, d'immensité dans sa

gloire; c'est à quoi la religion vous invite,

c'est à quoi elle vous prépare, c'est à quoi
elle voui destine. Elle vous en ouvre la

ioute. Que pouvait-elle faire de plus jiour

ennoblir l'état présent de votre mortalité?
Cohœredes autem, etc.

Aussi Jésus-Christ, sur le point de re-

tourner au ciel, déclaie-t-il en termes ex-
près, qu'il monte à son Père et à votre Père,
à son Dieu et h votre Dieu, désignant ainsi

ce que sa religion vous donne de commun
en quelque sorte avec lui : Ascendo ad Pa-
trem meum et Païrem vestrum, Deum meum
et Deum vestrum. {Joan., XX, 17.)

Je préviens ici votre pensée, mes chers
auditeurs : Tandis que je vous rappelle les

magnifiques promesses de la religion, vous
vous occupez de l'effroi de ses menaces.
Vous l'aimeriez sans doute, si elle se bor-
nait à vous offrir le ciel; mais il est un en-
fer qui vous épouvante : voilà ce que, du
fond de vos cœurs , vous reprocheriez vo-
lontiers à la religion.

.ingratsi et cette religion qui vous an-
nonce l'enfer, ne vous l'annonce que |)Our
vous le faire éviter; elle est la seule qui
puisse vous mettre à l'abri de ses feux.
Comme le sang de Jésus-Christ a été versé
pour les éteindre, sa religion a été établie
jiour vous en garantir. C'est elle qui devient
votre asile. C'est pour vos propres intérêts
qu'elle cherche à vous conduire. Vous ne
pouvez vous perdre que contre les vues et

malgré les efforts delà religion. Ehl c'est

parce que cette religion veut vous enlever

h l'enfer, que depuis sa naissance tout l'en-

fer s'est déchaîné contre elle; elle est l'ob-

jet de ses fureurs, parce qu'elle a pour objet

votre salut. Il l'attaque, il la poursuit, il la

persécute, parce qu'elle travaille à vous
rendre heureux. Et c'est donc [)arce que
l'ennemi commun de votre salut frémit de
votre altachem.ent jiour elle; c'est parce
qu'il cherche à l'affaiblir dans vous ; c'est

parce qu"il est intéressé à la déraciner,
qu'elle mérite singulièrement et votre re-

connaissance, et votre amour.
Vous plaindre des vérités dont elle vous

instruit et des devoirs qu'elle vous impose,
c'est vous plaindre de ce que Dieu a un
droit essentiel à vos hommages, de ce qu'il

les exige , de ce qu'il ne veut pas vous don-
ner sans mérite de votre jtart ce que vous
êles trop heureux d'obtenir à titre de ré-

compense ; de ce que, vous ayant créés pour
lui, il vous marque la route qui doit vous
conduire à lui. Si vous n'aimez jias la reli-

gion, parce qu'elle vous impose des devoirs,
c'est que vous n'êtes attachés qu'à la figure

passagère de ce monde ; c'est que vous n'ai-

mez [las , je ne dis pas que vous-mêuies,
mais que la plus vile partie de vous-mêmes,
vos sens et ce qui les satisfait; c'est que
vous n'approfondissez pas ce que cette reli-

gion offre de grand et d'éternel à votre âme;
c'est que, dans le sein d'une faiblesse qui
vous est chère, vous ne consultez qu'elle,

en vous récriant contre l'austérité qui la

condamne; c'est que vous aimez mieux
rendre la sévérité de la religion responsable
de vos égarements, que de reconnaître com-
bien la religion dédommage ceux qui re-

noncent à ces égarements ; c'est que, tout
mondains dans le cœur et dans la conduite,
vous regardez moins la religion comme la

voie qui doit vous mener à Dieu, que
comme un joug dont il vous charge; c'est

que, de sa loi qui est véritablement une loi

de grâce , vous ne faites
,
par votre i ésis-

taiice, qu'une loi de servitude. Le dirai-je?

C'est que vous connaissez , c'est que vous
aimez assez peu le Seigneur, pour gémir de
l'obligation où vous êtes de le servir ; c'est

que vous le servez plutôt avec !a crainte

d'un esclave qu'avec l'amour généreux d'un
fils. En un mot, si vous n'aimez pas la reli-

gion, c'est (jue vous ne la suivez pas.

Mais pour la suivre, dites-vous
, que do

devoirs à rem|)lir 1 Est-il étrange que l'a-

mour du cœur ne suive pas toujours la per-
suasion de res[)ril.

C'est dans les secours de la religion, mes
chers auditeurs, que je vais trouver de quoi
répondre aux plaintes que vous seriez ten-
tés de former contre elle; plaintes d'ailleurs
si peu fondées

,
puisque dans le grand

nombre des devoirs qu'elle vous prescrit,
il en est [)lusieurs qui , selon la parole de
l'Apotre, sont gravés dans le Amd ujême de
vos cœurs : Opus (eyis scriptum incordibus.
{Rom., Il, 15.) Se plaindre de la religion qui
les consacre, ce sera-it vouloir anéantir
toute loi, tout rapport avec Dieu, avec les

hoamios. S'il en est quelques-uns qu'eli*
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fljoule, voici surtout ce que vous trouverez
ou elle cle plus parliculier encore. Jésus-
Ciirist, en rétfli)liss,-int, n'a pas seulement
paru en Législateur; il s'est montré eu
Père, puisque la nianisfestution de ses vo-
lontés renferme en môme temps l'originu

(les puissants secours qui en facilitent l'exé-

cution. Hélas! la religion est tout occupée
(!e vous; elle fait plus pour vous encore,
qu'elle n'exige de vous poui- elle. Si elle

veut former (ians vous des eiifarits dociles,

elle nourrit, elle entretient, elle forliiie ces

mêmes pensées qu'elle vous inspire. Ce que
vous devez savoir, elle vous ra;iprend ; dans
ce que vous devez faire, elle vous aide.

C'est dans voire religion que Dieu vous
fait entendre sa parole, et vous instruit [)ar

l'organe de ceux dont il a fait ses ministres

et les disj'.ensateurs de ses mystères, ins-

tructions qui n'ont pas besoin d'être élo-

quentes h la manière des hommes, parce
que, quels qu'en soifint les canaux, elles

dérivent de ce principe de vie que le mi-
nistère divin communique à celles qui, par

cette voix légitime, sont distribuées aux
peu[)les ; ce qui rend celles-ci indéjien-

dantes des talents du ministre qui les pu-
blie ; ce qui leur donne cette force secrète,

cette onction sensible, ce pouvoir sur les

cœurs qui tant de fois en a triom[)hé par les

plus faibles instruments; ce qui a réformé
plus d'abus, retenu plus de vices, aboli

j)lus d'erreurs j/ar la simplicité des leçons

évangéliques ,
que les discours les plus

pompeux et les mieux préjjarés de la sa-

gesse purement humaine, que les maximes
les plus sublimes d'une morale naturelle

avouée par tous les hommes.
C'est dans voire religion que vous trou-

vez ces sacrements de la loi nouvelle bien

supérieurs à ceux de l'ancienne loi, que
saint Paul appelle des éléments faibles et

vides, parce qu'ils ne justifiaient point par

eux-mêmes, et qui vous appliquent, quand
vous les recevez dignement, les mérites du
Sauveur qui lésa institués pour vous. Dans
eux, âmes justes, quelle force! Quelles
armes contre les passions! contre leur dan-
gers quel asile ! Dans les éj)reuves que!
courage ! Et pour vous aussi ,

pécheui's,

quelle ressource dans ce pardon qu'ils vous
oifrent, dans cette amijéde Dieu qu'ils

vous rendent , dans ces grâces qu'ils opè-
rent, lorsque vous voulez sincèrement vous

y disposer !

C'est dans votre religion que vous trou-

vez ce grand sacrifice, dont la perfection

vous fait assez connaître le prix de cette re-

ligion qui! distingue. C'est vous qui voyez
couler chaque jour ce sang adorable, ré-

pandu pour tous. C'est vous que la religion

rend ainsi les heureux témoins du plus

saint et auguste de ses ministères. C'est

s[)écialemei;t pour vous qu'elle otl'se conti-

nuellement la victime sainte. Oui, mes chers

auditeurs , la seule vue de cet autel sacré,

l'enceinte môme de ce saint temple, vous
en disent assez pour ranimer en ce moment
vut-i-e confiance.

C'est dans votre religion que vous retrou-

vez, au milieu de vous, Jésus-Christ même.
Il ne revit fias seulement ou en figure, ou
dans votre souvenir, ou dans le sacré dépôt
de sa parole. Ce n'est pas sim|)lemenl pour
vous , comme autrefois |)our le peuple de
Dieu, l'arche du Testament nouveau et de
l'alliance qui en faisait la gloire; ce ne sont

pas des iioages vaines et des emblèmes pas-

sagers. Trône visible de laclémence de Dieu,
la religion a formé pour vous un nouveau
tabernacle qu'habite le Saint dessaints. A'otre

nourriture, votre consolaiion, votre ami,
votre protecteur, il vous offre tout ce qu'il a,

tout ce qu'il est lui-môme : Dans de tels ob-

jets, quelle grandeur! Dans de tels trésors,

quelles richesses I Dans vos devoirs , quel

soutien! Et de combien de manières n'é-

prouvez-vous [las les tendres soins de la

religion à votre égard? Montrez-nous une
seule circonstance oCi elle ne vole pas h

votre secours. Vos actions en elles-mêmes
indifférentes , faites-les selon ses vues; elle

leur donne de la valeur, elle les relève. Vos
travaux , entreprenez-les selon son esprit,

elle les ennoblit, elle les sanctifie. Vos re-

vers et vos malheurs ; ah ! confiez-les-lui

,

refugiez-vous entre ses bras , ouvrez-lui
vos cœurs : elle recueille vos larmes, elle

ap|)récie vos tribulations, elle en connaît le

mérite. 11 y a plus, mes cheis auditeurs, il

n'appartient qu'à elle de vous consoler et

par le divin modèle qu'elle vous présente,

et par la résignation qu'elle inspire , et par

les récompenses qu'elle étale, et par les dou-
ceurs secrètes qu'elle fait goûter jusque
dans les derniers moments de la vie.

Ne craignons pas, à l'aide de la religion,

de fixer nos regards sur la mort. Adonias
craint la colère de Salomon, et embrasse aus-

sitôt l'autel ; et, de ce lieu sacré, il ose de-
mander au nouveau roi le serment denepas
lefaire périr; Tenuil cornu altaris dicens :Ja-
ret rnihirex qnodnoninlerpcialservumsuum.
(1!I lleg.f I, 51.) Ainsi, mes chers auditeurs,

du sein de la religion de Jésus-Chiist, lui

demanJerez-vous grâce avec confiance dans
les derniers instants qui vous rapprocheront

de son tribunal. Ali! que vousvous ap.plau-

direz alors de ne l'avoir jamais abandonnée I

Qu'elle vous p»aiaîtra aimable, cette religion,

qui vous secourra avec lantde force, qui vous
défendra avec tant de constance, ([ui vous
protégera avec tant d'elïïcacité'Î.Quelle vous
rendra b;en amour pour amour, ceite reli-

gion, quand elle vous fortifiera P'ar la [laix

de ses sacrements, quand elle vous nourrira

de ses espéi^ances, quand elle vous envi-
ronnera de ses vœux et de ses prières, quand
elle vous pénétrera de sa majesté touchanie
et de ses dernières exhortations ! Qu'elle

vous sera précieuse, celte religion, lorsque,
tout dispaiaissant à vos yeux sur la terre,

elle seule, dans ce delà. sèment univeibci,

calmera l'agitation de vos cœurs, enflammeia
les désirs de voire âme, soutiendra en quel-

que sorte les forces défaillanles de votre

cor|)s, dissipcia presque jusqu'à l'horreur

du tombeau! Religion sainte, ifue tu nous
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adoucis les devoirs et les peines de la -vie,

quand nous pensons que c'est entre les

bras que nous avons l'avanlage de mou-
rir !... Impies, (jue vous êtes à plaindre de

vous refusera vous-inèines ce dernier adou-

cissement ! Ah I si vous vouliez étudier la

religion dans ces uionients où surtout elle se

montre; si vous voyiez mourir ceux qu'elle

y dispose, si vous les voyiezcraindrela mort,

mais sans désespoir ; l'attendre, mais sans
])résom|»tion ; la sentir ap()roclier, mais sans
murmure ;

[sayer avc'; soumission ';e dernier
tribut non pas précisément à la nature, mais
à son auteur, daiis la vive confiance qu'à ce

coup passager qui en fait des victimes, va
succéder l'iieureuse éternité qu'il a promise
à leur vertu ; tandis que, de votre [lart, vous
ne pouvez tout au plus qu'une sécurité de
jieur, ou une sécurité de châtiment de la

jiart de Dieu dont vous avez méconnu la

voix dans celle de la religion! Hélas ! que
ne pouvons-nous vous rendre les témoins
de ces ditférents spectacles, comine nous le

sommes nous-ii.ômes 1 ['our gagner voscœurs
à la religion, i! suffirait de comparer, avec
l'état de l'homme qui la néglige, la situation
du chrétien qui la réclame. Stupide insensi-
bilité, feinte apparente unie à de secrètes
terreurs, ou fureur aveugle, hommes, vous
n'irez pas au delà; chrétiens, vous serez
soutenus, rassurés, consolés, voilà l'ouviage
de la religion. Aimez-la donc, et apprenez
quel doit êlreenveis elle votre amoui'.

SECONDE PARTIE.

Aimez la religion pour vous; aimez-la
j'iur autrui ; aimez-la jiour elle-même. Je
veux dire : Que ce soit dans vous un amour
vigilant qui vous rende attentif sur vous,
j)Our ne pas la perdre ; (jue ce soit, pai' rap-
l)ort aux a-jtres, un amour zélé qui vous en-
gage à l'entretenir dans eux(;t à l'élenJre;
(jue ce soit, envers la religion, un amour
tendre qui vous rende seusibleà ses iiUérôts.

Re|)renons ces points d'instruction, aujour-
d'hui plus nécessaires que jamais.
Que la religion, (juoique éviile.mnent fon-

dée sur la vérité, puisse se perdre, c'cat ce
qu'il est aisé de concevoir. Le caractère sen-
sible de divinité qu'elle porte, les preuves
surabondantes qui rétablissent, la lum.èro
qu'elle présente et dont l'éclat jaillit de tou-
tes p'arts, rendent inexcusables ceux qui re-
fusent de s'y rendre. Jusque-là vo là la vé-
rité propoitîoiuiée à riKunme. Aiais il est

aussi des vérités inaccessibles à l'esprit hu-
main, parmi celles (pie la religion lui propose
à croire ; il en e-lde gênantes

j
our le cœur,

liarini celles (jui doivent le régler ; ce ([ui

lait que, selon les p.rincipes mêmes de la

rolig'on, la grâce est nécessaire à riiommc
pour se soumettre à ses vér.tés surnaturel-
les, et pour s'y coniormer par la sa nielé de
."«a ronuuile : \oilà, en deux mots, ( ouunent
les uns |)euvenl la perdre, et connnent les
autres o>ent l'atlaquer. Or, c'est aussi de là

(pie je lire la double règle de l'amour (pie
vous devez jtour vous-mêmes à la religion.

AJéliez-vous d'abord, [lour la conserver.

je ne dis pas de votre esprit, mais de l'or-

gueil cITréné de votre es[)i-it, convaincu
qu'il y a nécessairement dans les myslèi'es

de Dieu une hauteur à laquelle l'homme ne
peut pas atteindre, et à lacjueile par consé-
quent il est de la dernière folie de vouloir
s'élever. Suivant l'oracle duSage, ne recher-
chez ))as ce qui est au-dessus de vous : Al-
tiora le ne (jawsieris. {Eccii., lïï, 2^.) Du
milieu des ténèbres inséi^arables des dogmes
de la religion, recourez à la force éclatante

des motifs qui vous la persuadent, et qu'.l

vous est si facile de connaître. Deiiiandez
constamment à Dieu qu'il soutienne votre

tidélilé, et ne perdez jamais de vue ce ])rin-

cipe sûr, que connue l'csprit est ce qu'il va
dans vous de plus n!;b!e, le iu^te hommage
de sa soumission est aussi le [remier que
vous devez à Dieu.

C'est donc à cet amour sage et raisonna-

ble de la religion à vous faire .entir l'iiidé-

cente témérité de ces faibles raisonniunents

que vous seriez tentés défaire sur des mys-
tères impénétrables, dont Dieu seul a jm
nous instruire, parce que seul il se connaît
parfaitement lui-même et tout ce qui a rap-

port à lui. C'est à cet amour sage et r isonna-
ble de la religion à vous faire redouter ces

livres séducteurs dont vous nejjouvez éviter

le poison, sans en connaitie le reuiè<ic.

C'est à cet amour sage et raisonnable de la

religion à vous interdire la fréipuentaiioii

de ces personnes dont vous savez que
l'irréligion ne cherche qu'à s'in>inuer, et

dont le moindre succès est de troubler au
moins la sécurité de votre créance.

Mais pourquoi crains-je ici leurs efforts ?

Ah! chrétiens, c'est uniquement pour votre

créance (|ue je crains, c'est pour vous que
je suis alarmé. \ih I dites-moi, une véiilé

cesse-t-elle de l'être, parce qu'on |;eut vous
la peindre sous de fausses couleuis, [arce
qu'on peut vous en imposer? Non, sana
uoute : Convenez cei)cn.iaiit tpi'elle peut
cesser alors de paraître telle à vos yeux, et

qu'il est par conséquent d'un amour prudent
jiour une vérité essentielle, de ne pas vou-
loir 1 exposer. Ainsi eu usez-vous |>our vous
défendre des erreurs humaines. Instruits

une fois de la vérité, vous vousprémunissez
contre l'artiiice de la séduction et l'illusion

du mensonge ; vous vous [)récaulio!niez con-
tre les captieux moyens, co;itre les trompeu-
ses paroles qui pourraient v(ms déguiser viis

véi'itaijles intérêts. Vous seii ezsouscombieii
de liaits dill'éreiits l'im, oslure peut se pré-
senter aux hommes ; combien de détours
elle sait imaginer; coiidjleii de ru>es elle

met on usage. i*our(iuoi donc l'amour do la

religion ne v us [iré autionnerait-il pas

au.-.si contre le péiil de la voir s'alfaiblir

dans vous ?

Ne lui rei)iochez pas cependant de ne pas

vouloir c|ue vous soyez instruns; et i)lût au
ciel (pu; tous les homme • lu.s>enl véritable-

menléclairés ! La religion n'a jamais crainl

la lumière; rignoraiioe l'ut lo.ijours ce
qu'elle eut le plu» ià redouter. Mais est-ce

s injlruire solidement de la religion, que de
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consulter ceuxqui sont ses ennemis déclarés,

qui s'acharnent uniquement à la combattre,
qui n'ont d'autre but que de la détruire?

Est-ce s'instruire solidement que d'entrer
dans des discussions dont on ignore jus-
qu'aux principes qui sont évidemment au-
dessus des connaissances qu'on a acquises,
qui peuvent renfermer et qui renferment
souvent raille erreurs qu'on ne pourrait dé-
mêler ?

Est-ce s'instruire solidement que de par-
courir les ramas des difficultés, que d'en
saisir les apparences, que d'en nourrir les

superficielles idées, que de s'y abandonner?
Connaissez la religion, mais non pas, comme
il arrive à plusieurs, dans l'envie d'être au-
torisé, s'il se pouvait, à ne j)as la croire

;

connaissez-la, mais dans ces exposés sincères
sur lesquels elle ose défier l'audace même
de l'impiété; connaissez-la, mais dans ces
ouvrages où elle vous prémunit contre les

traits de ses adversaires qu'elle ne craint

j)as de vous jirésenter. Ne les recevez, ces
ouvrages, que d'une main prudente, et qui
puisse vous conduire. Connaissez-la, mais
en même temps connaissez Dieu, connais-
sez-vous vous-mêmes; et, dès que vous
ajjercevez l'incompréhensible grandeur de
Dieu , voilà vos bornes : l'amour de la

religion, la raison même doit vous ar-

rêter.

Ce n'est point assez. A cette crainte d'être

trompé par une curiosité présomptueuse de
votre esprit, joignez la méfiance de votre

propre cœur qui quelquefois intérieurement
réclame contre les préceptes de la religion.

Vous ne vous en apercevez pas peut-être
;

mais c'est le seul ennemi qu'elle a dans
vous; c'est lui qui vous fait prêter l'oreille

aux discours ])ervers qui tendent à mettre
vos liassions en liberté; c'est lui qui adopte
le premier ces doutes destructeurs de vos
lemords, et par lesquels il voudrait les

ap.aiser; c'est lui qui se récrie contre la loi,

j»arce qu'il lui en coûte de l'observer. Ré-
lléi-hissez-y , mes chers auditeurs; vous
verrez que c'est par le trouble du cœur et

par sa révolte, que vous seriez tentés de se-

couer le joug de la religion. Aimez-la donc
pour opposer, comme David, sa sainte lu-

mière à vos penchants. Que votre amour
])0ur elle devienne votre propre force contre

votre cœur qui vous trahit. Et puisque c'est,

6 mon Dieul votre divine parole qui doit di-

riger mes pas : Lucerna pedibus nuis verbum
tuum [Psal. XVllI, 10) ,

je renouvelle donc
avec ardeur la |iromesse de ne l'oublier ja-

mais, et de m'y rendre toujours fidèle : Ju-

ravi, et statut cuslodire judiciajusdtiœ tuœ.

{Psal. VIII, 106.)

Etendez envers autrui cet amour de la re-

ligion ;c'en est le second caractère. Ah 1 rnes

chers auditeurs, quelle consolation pourvous
de travailler tout ensemble à son avantage et

à celui de vos frères! Cette sainte ardeur pour
la vérité en ranimera le flambeau aux yeux
des hommes. Vous ne sauriez en apercevoir

l'éclat, sans désirer que comme vous les

autres en soient frappés. Et, comme il est
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dans la nature du souverain bien d'aimer h
se communiquer, le vœu le plus ardent de
ceux qui le connaissent et qui le possèdent,
doit être aussi l'empressement à en faire

l)art.

Pour mieux éciairer ce point important,
distinguons ici les deux motifs qui doivent
vous animer : A l'égard de quelques-uns,
c'est le motif du devoir; la religion vous le

])rescrit. A l'égard des autres, c'est l'esprit

de la charité; la religion vous l'inspire :

détail dont il est essentiel que vous pro-
fitiez.

Je dis qu'il y a une obligation de veiller

à entretenir la religion dans autrui, obliga-

tion plus étendue que vous ne pensez peut-
être, et sur laquelle vous aurez à répondre
à Dieu, comme étant une de celles dont il a

le plus à cœur l'accomplissement.
Outre ceux qui sont chargés par état de

veiller au dépôt sacré de la religion et de la

transmettre au peuple dans son intégrité,

l'obligation de l'étendre vous regarde, pères

et mères. Une génération doit instruire

l'autre, et malheur à celle qui laisserait tarir

cette divine source dont jusqu'à la fin des
temps doivent couler les eaux salutaires de
la vérité l Ecoute, Israël, dit le Seigneur :

Audi, Israël : Tu conserveras dans ton cœur
les préceptes que je t'impose : Audi verba

hœc (juœ ego prœcipio tibi hodie, in corde

tuo; et tu les feras passer à tes enfants : Et
narrabis ea filiis tuis. (Deut., VI, 7.) Ou vous
exigeriez de Dieu une continuité non in-

terrompue de miracles, et ce serait une
demande insensée, ou c'était par la voix de
l'instruction que les hommes devaient con-

naître ses oracles. Dieu a choisi cette der-

nière et par conséquent c'est à vous à vous

y conformer. C'est donc à vous à jeter de
l>onno heure, dans de jeunes cœurs, les

jiremières connaissances de Dieu et de sa

loi, à écarter tout ce qui peut en altérer la

|)ureté, à arracher des mains d'une jeunesse
imprudente, le trait qui peut la blesser 1 Ah 1

vous cessez d'être chrétiens, si |)ar votre né-

gligence vos enfants ne commencent pas à

l'être, si vous ne regardez pas les vrais

})rincipes de la religion comme étant la partie

la plus essentielle de l'éducation que vous

leur devez; si vous ne faites pas de cet objet

intéressant le [)remieret le principal de vos

soins à leur égard; si, connue il arrive sou-

vent, en vous tiéchargeant sur autrui de
leur conduite, c'est là un point que vous
n'examinez pas, qui ne vous intéresse pas,

et le spul peut-être dont vous ne soyez pas

touché. Si vous aimez véritablement vos en-

fants, si V0U5 aimez la religion, laissez-leur

donc ce précieux héritage ; sans cela, vous
fla.tez - vous d'acquérir celui des biens

éternels que vous voulez cependant pos-

séder ?

Elîe vous regarde cette obligation, maî-
tres chargés du soin de vos domestiques,

];ar la même Providence dont la sagesse

vous les a assujettis; c'est à vous a leur fa-

ciliter les moyens de s'instruire de la reli-

g'on, à veiller à ce qu'ils en soient instruits,
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h les engager à en observer les devoirs, à

leur apprendre, et surtout par votre exem-
ple, à la respecter. Si vous chérissez vérita-

blement la loi de Dieu, quelle joie pour

vous d'en multiplier les fidèles observateurs,

de concourir à l'étendue de son règne, de

former à ces précei)tes ceux de qui vous
n'exigez troj) souvent que la ponctualité à

exécuter vos ordres !

Elle vous regarde, cette obligation, vous
tous qui avez l'autorité en main pour pro-
téger la religion. Ah ! que de maux vous
arrêterez, que de scandales vous |)révien-

(Irez, quelle digue vous opposerez à l'im-

piété par votre attention à en réprimer l'au-

dace, à en arr>ôter les ])rogrès; surtout, s'il

se peut, à en étouffer la voix. Kécriez-vous
ici, je m'y attends, récriez-vous, auteurs
téméraires, sur ces prétendues bornes que
vous accusez de vouloir prescrire au génie,
tandis qu'on ne cherche qu'à ensevelir les

infâmes productions que dicte seule l'irréli-

gion. Eh ! sur quel garant nous vantez-vous
ces lumières dont vous annoncez hardiment
que vous venez éclairer les hommes, tandis
qu'elles sont plus ténébreuses ujille fois que
les ténèbres mêmes, que vous promettez de
dissi|)er? 11 vous sied bien de blâmer les

précautions des hommes contre le prestige
de vos systèmes, qui n'ont de certain que la

haine de la vérité. Oui, pour en prévenir
l'illusion, l'amour de la religion doit s'op-
poser à vos efforts; il doit pourvoir à la

bûreté des imprudents et des faibles que
vous essayerez do séduire; il doit éloigner
du peui)lé fidèle les pièges que vous lui

tendez, et auxquels il pourrait se laisser

surprendre. De ces précautions si sages.
que conclurez-vous ? Que la religion est

mal appuyée, qu'on veiit en couvrir le fai-

ble 1 Conclusion |)itoyable, sentez-en, mes
frères, toute l'erreur.

Quoi ! |)arce que la vertu (je parle ici pour
un nioment d'une vertu humaine, de ce
qu'on ai)pelle la probité et les mœurs),
tjarceqiie celte vertu, de l'aveu de tous les

lommes, e>t fondée sur les principes les

p.us fermes; l'amour de la vertu n'engagera
pas à bannir ces traits dangereux du liber-
tinage qui, sous le voile de l'amusement,
sous les ornements de l'expression, sous les

attraits séduisants de la jjassion, pourraient
rendre les hommes moins vertueux, et di-

minuer le nombre de ceux qui le sont I

Quoi 1 parce qu'un Etat est solidement
établi, parce que les lois en sont appuyées
sur la justice, ('amour de l'Etat n'engagera
l)as à proscrire ces odieuses maximes qui,
sous la fausse api)arence d'une avantageuse
réforme, sous le spécieux prétexte d'une
utilité plus glande, ne tendraient qu'à y
semer le trouble et à en détruire la tran-
quillité ! Quoi ! parce qu'un prince est le

jiossesseur légitime du trône, le véritable
maître de jon peuple, l'amour du prince
n'engagerait pas à sévir contre une mons-
trueuse témérilé qui, sous les vains éloges
d« la lii)erlé, agiterait les passions, échauffe-

rait les esprits, fomenterait les rébellions,

animerait les factieux !

Il est donc des vérités solides, reconnues

pour telles, qu'un sage amour pour elles ne

doit jamais laisser attaquer. Impies, vous

seriez les premiers à écarter les conseils

qu'on donnerait à vos enfants contre votre

autorité de père, à ceux qui vous sont sou-

mis contre vos droits de maîtres, à vos con-

currents contre la certitude de vos préten-

tions. ]Mais, puisqu'il est une séduction

dont la vérité la plus incontestable doit se

défendre, pourquoi ne préviendrait-on pas

celle de votre langage contre la vérité de la

religion ? Dites , dites qu'on borne par là-

votre génie : vous dites vrai ,
puisque ce

n'est souvent (jue par les délires de votre

irréligion que vous vous efforcez de le pro-

duire, et que c'est là nécessairement qu'il

s'éclipse. Ah! l'on sait trop que vous ne
voudriez aujourd'hui la liberté de tout pen-

ser et de tout écrire, que jiour répandre au
hasard, à la faveur de cette confusion d'idées

et d'erreurs, une confusion générale sur la

terre, et noyer, s'il se pouvait, dans le dé-

luge de vos opinions absurdes, la voix sa-

crée de la religion.

Revenons à vous, mes chers auditeurs.

Vous n'avez point, me direz-vous, d'auto-

rité pour la défendre , et il n'est personne
que vous soyez chargés d'en instruire. Eh
bien ! ayez du zèle, cet amour du vrai culte,

insinuez-le à vos amis , faites-le leur goû-
ter, gagnez leur cœur pour les gagner eux-
mêmes à la religion. Quel est celui, disait

un homme célèbre de ces derniers temps,
qui ne puisse pas la servir ainsi? Et neiv

fût-il l'apôtre que pour un seul pendant sa.

vie , elle serait utilement emi)loyée. Quel
triomphe pour vous, mes chers auditeurs,

si vous lui ménagez une conquête! Parlez

à projios, mais sans affectation et sans hau-
teur; instruisez dans l'occasion, mais sans

fierté et sans mépris; évitez, selon le con-

seil de l'Apôtre, ces inutiles contestations,

ces vaines disputes dans lesquelles il esl,

pour plusieurs, imprudent de s'engager;

qui peuvent aigrir les cœurs sans les rame-
ner; attirez surtout à la religion, par la

douceur et par les vertus qu'elle recom-
mande, ceux qui redoutent la force de sa

vérité.

Je m'arrête en ce moment, mes chers au-
diteurs, je crois entendre déjà le cri devenu
si commun dans ce siècle : aimer la reli-

gion , c'est une faiblesse que reprochent

ceux (jui la comliatienl. C'est aux yeux de
l'impiété, déguisée sous le masque d'une
nouvelle [ibijosoptiie, une espèce de crime.

Tout est folie, tout est aveugle crédulité

au jugement de l'irréligion.

Ne nous laissons pas effrayer des noms!
odieux que l'on substitue aux raisons qu'on
ne peut pas alléguer! Que l'impie lance ce
qu'on a|>pelle des traits, et ce qu'il est bien
plus vrai d'appeler dos mots ;

qu'il les pro-

nonce, ces mots vides, avoi; ce ton de con-
fiance ([u'il croit si propre à en imposer;
nous oserons lui demander à quel litre il
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peal donner, h tout amour de la religion, les

qualifi..;ations qui le confondent avec la

fofie de ceux qui, passionnés pour l'erreur,

en ont é|)rouv6 tous les égarements. Qu'il
ap[)elle donc de ce nom ou le su[ierstitieux

aveuglement qui attacherait à une religion
iléj'ourvue de preuves, ou l'opiniâlreté
Ijizarre (]ui rend h Dieu un culte indigne de
lui, ou la cruauté qui iuuuole à la défense
d'une erreur ceux qui ne veulent ])as l'a-

tiopter. Mais qu'il nous montre un seul de
ces traits qui convienne au tableau de
l'amour de la religion.

Votre amour four elle, mes cliers audi-
teurs, il est éclairé, puisque c'est dans la

connaissance et les [ireuves certaines de la

Yérité qu'il prend sa source. Il est noble,
son objet est digne de Dieu, puisqu'il vient
de lui. Il est uni à la charité de la religion,

elle-même l'exige, et quand vous cherchez
à faire régner la religion parmi les hommes,
c'est parce que vous les aimez; mais encore
|)ar quelle voie veut-elle régner dans eux?
Elle s'est annoncée aux différents peuples,
mais au seul péril de ceux qui étaient ses

envoyés. Elle a été reçue; mais avec elle

ont pénétré les sentiments d'union, de
concorde et de bonté. Elle s'est soutenue,
mais avec une fermeté qui ne proscrivait

que les erreurs et qui s'attendrissait sur
ceux mêmes qui en avaient été infectés.

Elle s'est accrue, non par le sang qu'elle a

versé, mais par celui de ses propres enfants

auxquels elle apj)renait à laisser le leur se

répandre. C'est elle qui a adouci les mœurs,
aboli la barbarie, rendu son éclat à l'huma-

nité. Qu'on ait pu la faire servir de pré-

texte à des passions particulières, le crime
lui est étranger, c'est l'ouvrage de l'homme,
et la religion est la première à le condam-
ner. Comment donc cet amour de la religion

troublerait-il la terre? Elle s'y est intro-

duite elle-même pour la purifier, et ses

maximes n'ont pas pu changer.
Mais quoi, parce qu'il plaît aux uns de la

poursuivre, il ne sera pas jiermis aux autres

de l'aimer ! Vous ne voulez pas la croire :

malheureux! soyez-le vous seuls, ne nous
entraînez pas dans le môme abîme; nous
sommes en possession de l'héritage de
Jésus-Christ, quelle fureur vous porte à

nous le disputer? Quelles preuves nous
donnez-vous pour nous convaincre, quels

sont les signes de votre mission pour nous
éclairer?

Je finis, mes chers auditeurs, en vous
denaandant, au nom de la religion, un amour
qui vous rende sensibles à ses inlérôls. Ah I

les citoyens s'intéressent à la gloire de leur

patrie, les sujets fidèles à la gloire de leur

monarque, les enfants bien nés à la gloire

de leur père. Chrétiens, la religion de Jésus-

Christ , voilà votre mère qui, pour prix de
sa tendresse, sollicite celle de vos cœurs.
Fils insensibles, en est-ce assez pour vous
de ne pas vous ranger parmi ses adver-
saires, et

,
par l'ardeur de vos sentiments,

lefuNerez-vous de la consoler? Mais quelle
est la con'iûlation qu'elle atiend de vous?

C'est cette sainte joie de tout ce qui fend
à en relever la splendeur, c'est la vivacité

de ces vœux qui vous font^ désirer ses

triomphes , c'est surtout la ferveur de ces
exemples qui peuvent en augmenter le

lustre. Vous ne pouvez pas prévenir ni ar-

rêter les infidélités qui l'outragent; comme
les proi)hètes qui gémissaient sur les pré-
varications d'Israël, vous pouvez vous affli-

ger saintement de l'aveuglement des chré-
tiens qui résiste))t eux-mêmes à la vérité

du christianisme. David
,
jtersécuté par son

propre lils , tandis que des étrangers [ire-

naient sa défense , tel fut le si»ectacle qui
arracha des larmes aux Israélites, et n'est-ce

point aujourd'hui celui que la religion vous
otî're? C'est quelquefois contre ses pro|)res

enfants qu'elle a à combattre ; c'est la main
de ceux qu'elle a nourris qui la déchirent;
ce sont ceux qu'elle venait sauver qui vou-
draient conjurer sa perte, ingrats qui ne
paraissent revêtus du caractère sacré qu'elle

a empreintsur eux, que pour la déshonorer.
Ah ! ce contraste des desseins que la reli-

gion avait sur eux et de ceux qu'ils tien-

nent contre elle, du bonheur qu'elle leur
préparait et de la perfidie avec laquelle ils

l'insultent , des secours qu'elle leur pro-
digue et de leur obstination à en abuser;
cette triste vue j)eut-elle ne pas émouvoir
vos cœurs, et ne pas faire gémir votre
amour : Omnesque flebant voce magna. (Il

Reg., XV, 23.)

Il est fondé, ce sentiment, sur celui quo
vous devez à Dieu, sur celui que vous devez
aux hommes , méconnu par eux dans l'ou-

vrage divin de sa religion. C'en est assez

pour vous attrister, et pourriez-vous ne
l'être pas de l'éternel malheur de ceux qui
le méconnaissent? Il est fondé par rapport

à vous, ce sentiment , sur celui d'une légi-

time reconnaissance. Elle est encore votre

heureux i>artage , ûmes fidèles , cette reli-

gion; c'est vous qui la retenez. Elle voit

j)armi vous encore un grand nombre de
chrétiens soumis qui la respectent, qui
l'honorent et qui l'aiment; elle est donc
encore votre bien. C'est celui ({u'il déi)end
de vous de posséder toujours; il est aussi

celui qui seul peut vous dédommager de la

perte de tous les autres.

Héli apprend la défaite d'Israël. Celle

nouvelle le consterne, mais il supporte ce

revers. On lui annonce bientôt après que
ses deux fils ont péri dans le combat. Il est

père, jugez de sa douleur : mais il survit à

la violence du cou[) qui l'accable. L'arche

saiiite , vient lui dire l'envoyé d'Israël,

l'arche du Seigneur est au pouvoir des en-
nemis. A. ce mot, il tombe, il expire d'ef-

froi. {Reg., IV.)

L'ai'che faisait la gloire d'Israël. La reli-

gion de Jésus-Christ, chrétiens auditeurs,
"voilà la vôtre

;
qu'êies-vous si vous venez à

la jicrdre ?

Avec elle vous perdez les vrais titres de
votre noblesse, la i)lus [)ure source de vos

lumières, l'invariable règle de votre con-
duite, les touchants motifs de votre conso-
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lation, le solide fondement de vos espé-

rances, le bien qui et>t la itase de tous les

autres.

Sans la religion, celle même raison qui

vous élève au-dessus des créatures qui vous

environnent, ne sert-elle i)oint à vous ren-

dre vos infortunes plus vives ? La méuioire

du passé en aigrit les douleurs, le senti-

ment plus réfléchi du présent en augmente
l'amertume, la pensée de l'avenir en anti-

cijiples malheurs.

Sans la religion , vous n'avez de certain

que les misères de l'huoianité, les erreurs

de l'esprit , les infirmités du corps, les fai-

i)lesses de l'âge, la rigueur des maladies,

les périls du temps et les tristes doutes de

votre sort à venir.

Sans la religion, vous agissez sans solide

récompense , vous souffrez sans avantage

,

vous êtes opprimés sans ressources, affligés

sans espoir, accablés de maux, sans adou-
cissements ; et j'ose vous délier de trouver

jamais le vrai bonheur.
Sans la religion, tout ce qtae vous avez

d'avantages sur la terre n'est qu'un éclair,

votre réputation qu'une fumée, votre vie

qu'une ilhision, votre durée qu'un instant:

scène de théâtre que ])eut terminer à chaque
instant le sombre voile de la moit ; elle

ne vous laissera rien du rôle éclatant que
vous vous flattiez déjouer dans le monde,
si la religion ne l'a pas fait servir à la gloire

et au bonheur de l'éteinité.

Mais, si vous conservez la religion, que
n'avez-vous pas à en attendre?

Souvenez-vous, Seigneur, pourrez-vous
lui dire comme DavitI, souvenez-vous des
]irome.vses que vous m'avez laites et sur les-

(jucllesj'ai établi mes espérances ; voire re-

ligion en est le principe, c'est elle qui me
soutient et qui me console : Memor eslo

verbi lui scrro tito, in quo mihi spem dcdisti.

[Psal. CXVIIl, W-dO.) En vain voudrait-on
me la ravir, j'en connais trop les douceurs,
je m'y attache toujours davantage, elle est

mon inébranlable aj)pui : Stiperbi inique

aqebanl usquequnque ; a Ictjc autem tua non
dcclinavi. (Psal. VIII, 51.) C'est trop [)eu en-
core; je consacre à votre loi mes louanges
du fond de mon cœur, elles jiassent sur mes
lèvres qui les publient. La noblesse, la su-
blimité, les promesses de cetie loi sainte ;

voilà ce (jui fixe mes pensées, voilà ce (jui

adoucit sur la terrre le temps de ujon triste

jjèlerinage : Canlabilcs mihi crantjasliftca-

liones tuœ in loco pcrefjrinalionis meœ. (Ibid.,

5i.) Jus(|ue dans le silence delà nuit, je

m'occupe de la gloire do voire saint nom

,

que vous nous avez aiipKis à connaîlie, et à

bénir cette loi divine qui nous en a déve-
loppé les }»r<>ndjeurs ; et je m'ajjplique à

l'entendre, à la s-uivre : Memor fui nocle no-
viinis lui el custodivi Icgcm luam. [Ibid., 55.)

Ah ! |)0urrais-je l'oublier jamais , cette reli-

gion qui m'élève famé, (|ui étrend mes vues
ot qui anime mes fi)rccs, qi>i nvc donne une
nouvelle vie' à la vue de celle ([u'elle m'or-
donne d'espérer : In œtrrnum non oblicisrar

juslificaliones Citas, quia in ipsis vivipcasli
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me, (Ibid. , 93.) Oui , tous les maîtres m'au-
raient donné moins de lumières, l'exjjé-

riencc donne à tous les vieillards moins de
prudence qu'il ne m'est permis d'en puiser
dans les vérités aiiorables qu'elle me révèle :

Super omncs docentes nie super senes in-

tellexi, quia mandata tua quœsivi. [Ibid.,
99-100.) Est-il donc étrange que j en parle
avec ravissement et avec transfiort? est-il

surprenant qu'un objet si magnifique dilate

mon cœur, l'enflamme, l'élève au-dessus
de la terre et de tout ce qu'elle offre, le porte
jusque dans le sein de Dieu et devienne le

doux sujet de mes entretiens les plus ten-
dres? Quam dulciafaucibus nieis eloquia tua !

[Ibid., 103.) Seigneur
,
je suis environné de

périls? A chaque instant la mort me menace,
mon ame est toujours prête à s'échapper de
mes mains. Mais au moins que ce soient
celles de la religion qui la remettent entre
les vôtres

; qu'elle m'accompagne au tom-
beau, elle qui veut me jilacer dans votre

gloire : Anima mea in manibus meis sempcr ;

le(/cm tuam non sum oblitus.

Puisse ce tendre amour de la religion
qu'elle inspire à ceux qui la connaissent et

qui la méditent, anlicipier sui' la terre le

bonheur qu'elle vous pré[ are ! Le bonheur
attaché à l'observation de la loi t'e Dieu est

le partage de tous ceux qui lui sont soumis.
Mais il est, sire, un avaniage j'ropre des

souverains, et qui caractérise la fidélité

qu'ils doivent à cette loi sainte : c'est d'être

destinés à en appuyer la force de celle (.le

leur exemple et de leur autorité. Dieu, jiar

qui régnent les rois, doit régner jiar eux.
L'étendue du pouvoir qu'il leur confie est

la mesure de la gloire qu'il en attend.

Les hommes, sire, voient avec admiration
l'éclat qui enviroiuie votre Majesté. De
vastes Etats, une nation brillante, des sujets

fidèles annoncent la splendeur de votre

couronne. La France l'a vue avec lrans[)ort

se reposer sur la tête de lauguste princesse
qui la partage. Ahl sire, il est donc juste

i|uo Dieu lui-même recueille le fiuit do
ses bienfaits; que votre zèle pour sa loi

devieni'.e la preuve de votre reconnaissance,
et que sur votre trône où le ciel a léuni le

fils du |)lus vertueux prince à la fille de la

souveraine la plus resj.'cciée, soit toujours

placée la vivante image de leurs vertus.

Dieu y a préparé votre ca^ur; et, p'uis(|ue

l'amour du bien en est le jjremier scnti-

nient, la religion ({ui vous oîlVe le vrai

iiio;>ende To; érer ne peut (jue vous être

chère. Docile à ses lois, en soutenant ses

droits, vous alfermissez les vôtres. "Nos

peuples, en res|icclanl dans vous un mo-
narque dont elle est la règle, y chériront

un roi digne de leur commander. Vous
remplirez le titre précieux de roi très-

chrétien , en faisant régner dans voire

royaume l'esprit du christianisme, ot vous
j)arviciidrez à l'immortalité bienheureuse,
etc.
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Pour le lundi de la semaine sainte.

7Ct

SUR LA CONFESSION.

Tlomo quidam fecit cœiiam magnam, et vocavii mullos.

(Luc, XIV, 16.)

Un homme (il préparer un grand festin auquel il invita

plusieurs personnes.

Il est pr(''p<iré pour diaciin âe vous, mes
chers auditeurs, le magnifique festin auquel
le Père de famille invile ses enfants. La
table nous attend ; une manne toute céleste

y sera servie par les royales mains du Maî-
tre de la nature. Le pain des anges nous y
est offert pour nourriture; mais, pour y
être admis; mais, surtout, pour que cet

aliment divin profite à nos âmes et ne se

change pas en jioison, n'oublions pas que
nous n'y devons paraître qu'aver la robe
jiu[)tiale, sous peine d'encourir l'indigna-

tion du Dieu qui nous y appelle, et d'être

jetés dans les ténèbres extérieures. C'est le

Dieu de sainteté qui nous convie à sa laijle;

il faut au[)aravant avoir purifié nos cœurs
jtar les eaux salutaires de la pénitence; il

faut nous être lavés des souillures qui nous
éloigneraient de la divine Eucharistie.

Avant d'aller au Seigneur il faut s'être

montré au prêtre et s'être guéri par ses

mains de la lèpre sj)irituelle. (Luc, V, 14.)

Le tribunal de la confession est la piscine

ouverte par Jésus-Christ lui-niôine j.our

obtenir celte guérison nécessaire et rece-
voir le pardon de vos péchés.

Mais d'où vient, mes chers auditeurs,
qu'on profile si mal d'un moyen aussi ex-
celhmt que celui que la confession nous
présente? D'où vient qu'il est si infructueux
pour les uns, si négligé par les autres? D'où
vient que, malgré les grands avantages qu'il

est au |>ouvoir des hommes d'en retirer, ils

en recueillent néanmoins si peu? C'est

parce qu'on ne sait pas en faire usage, et

qu'on en craint même l'usage. Essayons
aujourd'hui «e dissiper cette double erreur;
et, pour réc-îiir ici en al)régé ce qui peut
servir h instruire les uns el à encourager
les autres ; |)0ur enseigner à ceux-ci ce
qu'il y a d'indispensable dans la confession

;

pour diminuer dans ceux-là le dégotlt qu'ils

ont de la confession, voici les deux rap-
})0rls sous lesquels je vous la [)résente.

Je la regarde comme un moyen vérita-

blement divin pour la destruction du péché;
il faut donc apprendre à en user : ce sera
le sujet de la première partie. Je la regarde
comme un moyen vraiment projjortionné à

la faiblesse des pécheurs; il ne faut donc
pas craindre d'en u'^er: ce sera le sujet de
la seconde, el tout le plan de celle instruc-

tion familière. Ave, Maria.

PREIVIIÈRF; PARTIE,

Oui, mes chers auditeurs, la confession
est un moyen véritablemenl divin pour la

destruction du péché. Etablie par Jésus-
Christ, à cette fin elle reçoit de lui celle

efficacité qui opère la guérison de J'âme,

et je crois la caractériser en deux mots en

vous disant qu'elle est divine, et dans son

origine, parce que l'institution en vient

immédiatement de Dieu ; et dans ses effets,

parce qu'elle réi:oncilie pleinement avec

Dieu. Deux points qui, simplement déve-

loppés, me fourniront les divers détails

d'une instruction nécessaire qui s'y trouve

essentiellement renfermée.

Slj'avais à traiter ici avecceux que l'esprit

d'erreur relient dans le funeste éloignement

de la confession, il me serait facile de faire

valoir en sa faveur un éloignement même
qu'on en a tant de fois témoigné, et de faire

concourir, parmi les preuves de cette obli-

gation, les difTicullés mêmes qu'on a dû

trouver à s'y soumettre. Je demanderais

comment il a pu arriver qu'on s'y soil as-

sujetti ; comment l'orgueil des superbes, le

pouvoir des grands, les lumières des sa-

vants, l'élévation et la majf sié des monar-

ques n'ont pas pu trouver une exception

pour s'y soustraire; comiTient, depuis les

premiers jours de l'Eglise naissante ji;s-

qu'aux nôtres, dans tous les temps, sans

interruption et sans intervalle, on s'est cru

obligé à faire el l'on fait efTectivement l'aveu

de ce qu'il peut y avoir de plus caché dans

les dérèglements de la conduite. Cet usage

constant et soutenu de la confession, je le

montrerais évidemment dans le cours de

tous les siècles, en remontant jusqu'à celu:

des apôtres; je citerais les témoignages ir-

récusables des lières et des docteurs qui

depuis lors se sont succé.ié jusqu'à nous.

Je détruirais ainsi les fausses é|iOques que

l'hérésie a imaginées sans succès pour l'é-

tablissement de la confession; je rai>pelle-

raisce qui, dans des temps bien antérieurs

à ces prétendues époques, a été iiratiqué

dans l'Eglise; ce qui a été écrit ancienne-

ment de la multitude des chrétiens qui tou-

jours ont été exacts à venir s'accuser. Je

conclurais en demandant quelle autre au-

torité que celle d'un Dieu, quelle autre

force que celle de l'évidence et de l'autorité

de la religion ont pu engager les hommes
à souscrire à un précepte qui les regarde

tous el dont il se plaindraient tous volon-

tiers; et je finirais, d'après un empereur de

ces derniers siècles, qu'on sollicitait de

rétablir jiar des lois humaines celle de la

confession dans un pays où l'hérésie l'avait

abolie; je finirais, dis-je, par regarder

comme chimérique l'idée de ceux qui croi-

raient que le j>ouvoir des hommes peut

s'étendre sur un aveu libre el volontaire

d'un crime secret el ignoré.

Mais je parle à des fidèles, je crois su-

perflu de les convaincre; il est plus utile

de les instruire. Ils disent anathème avec

le concile de Trente à quiconque avance-

rait que le sacrement de pénitence n'a pas

été institué par Jésus-Chiisl ; et, dès lors,

voilà la divine origine de la confession tel-

lement liée à la religion catholique oui

l'enseigne, qu'il faut nécessairement ou les

unir l'une el l'autre dans la sainte fermeté

de sa créance ou les abandonner toutes deux.
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Et, peur exposer en deux mots ce qui

fonde la nécessité de la confession, vous
vous souviendrez, mes chers auditeurs,

que Jésus-Cltrist a établi le sacrement de
pénitence en forme de jugement. Les pé-

chés seront remis à ceux à qui vous les

aurez rem'is; ils seront retenus à ceux à

qui vous les aurez retenus; c'est ce qu'il

dit en termes exprès aux apôtres et dans
leurs personnes à leurs successeurs : Quo-
rum remiserilis peccata remittuntur eis, et

quorum relinueritis reùentasunt. {Joan., XX,
23.) Or, pour remettre le péché ou le re-

ter.ir, il faut le connaître; pour juger, il

faut être instruit. Pour être, selon la parole
de saint Paul, de fidèles dispensateurs des
mystères de Dieu (I Cor., IV, 1), les prê-
tres, à qui l'administration en est confiée,

ne doivent point agir à l'aveugle : d'oii il

résulte, dit toujours le concile de Trente,
qu'une accusation indéterminée ne saurait
suffire, niais qu'il faut énoncer en détail

tous les péchés qui blessent mortellement
la conscience. Sans cela, [)oint de rémis-
sion pour le péché. Autrement l'orai-le de
Jésus-Christ est sans force, car il déclare
que Dieu ne remet point ce que le prêtre
n'a pas remis. Et c'est surtout de ces der-
nières paroles, remarquent les théologiens,
que se conclut évidemment la nécessité de
lecourir h la confession, puisque ce qui
n'est pas délié sur la terre ne l'est point
dans le ciel : Quorum relinueritis retenta
îunt. Ce n'est pas tout encore. Comme, en
fait de péché mortel, l'un ne j)eut pas être
remis sans l'autre, j)arce que la rémission
de ce péché dit le ré(ablissement dans la

ff"âce sanctifiante, et qu'un |)éché de cette
nature, qui n'est pas remis, exclut celle
même grûce ; il est donc essentiel rpio l'ac-

cusation les manifeste tous : cl il n'.y a
donc de pardon pour aucun, s'il en est un
seul, je dis un seul, qu'on refuse volontai-
rement d'accuser. Voilà les principes, il ne
s'agit plus que d'en faire l'application.

lit d'abord, dès qu'il s'agit ici d'un juge-
ment, dès qu'il faut que le coupable s'accuse
Jui-niême, quel peut donc êtie le motif de
ces faux pénitents qui se présentent au sacré
tribunal pour y obtenir gnke, et (jui cepen-
dant laissent un péché, sans laveu dutpiel
il n'est 'point pour eux de grâce à attendre?
Croiraienl-ils que ce qu'ils dérobent à la

connaissance des ministres du Dieu vivant,
|)eut échaj)per aussi à la pénétrante activité
des regards divins? Ou seiaieiit-ils assez
peu instruits pour espérer que Dieu ratiliera

une absolution qu'on se ménage par un
nouveau crime? Cependant (le croira-t-on)
011 veut la recevoir, et c'est pour cela que
quelquelois on dissimule. Ignorance inex-
cusable, ou plutôt sacrilège timidité I Eloi-
gnez-vous de ce môme tribunal d'où vous
SOI tirez jtlus coupables. Ah! depuis (piaiid,
par la profanation, prétendez-vous aboutir
au terme de la miséricorde? Ne laissez pas
sortir de la boui lie du prêtre ces paroles de
réconciliation qu'il va prononcer sur vous;
arrfitiz celte main (jui se dispose à retracer

7G6

sur vous le signe adorable de la croix; crai-

gnez de voir couler mystérieusement sur
vous ce sang divin qui y fut versé pour votre
rançon. La voix de ce seul péché que vous
tenez volontairement enseveli dans l'abîine

de la conscience oiù il se cache, dit alors

efficacement contre vous ce que dit pour sa

propre perte le peuple juif dans sa fureur :

Qu'il retombe sur moi ce sang : Sanguis ejus

super nos. [Malth., XXVII, 25.) Et il ne re-

tombe en effet que trop souvent sur ces in-

dignes profanateurs, par l'aveuglement de
i'esprit , par l'endurcissement du cœur,
par l'obstination dans le ])éché et la mort
dans l'impénitence.

Mais s'il est peu de ces Ananie et de ces

Saphire que Dieu, dans sa colère, peut frap-

perde morl aux pieds de ses ministres, pour
avoir menti à l'Esprit-Saint [Act., V.) com-
bien il en est, qui, semblables à la femnitf

artificieuse de Jéroboam, se déguisent aux
yeux même du prophète qu'ils vont consul-
ter (III Reg.,^\W) qui, d'une jiarl, vou-
draient calmer leurs remords, et qui, de
l'autre, craignent d'en découvrir intérieure-

ment la source ; qui , sous des idées géné-
rales, voudraient envelojiper des maux par-

ticuliers, et qu'on ne coiinaîtrait jamais si

l'on s'en tenait à la faible connaissance qu'ils

donnent d'eux-mêmes !

A en entendre quelques-uns et même
plusieurs, trop d'altachcment aux biens de
la terre, trop d'amour pour le monde, trop

de facilité à parler du prochain, trop de né-
gligence dans leurs devoirs, trop de sensi-

bilité à une injure : voilà ce qu'ils ont à se

reprocher ; manière de s'exprimer qui, en
paraissant tout renfermer, ne désigne rien.

Mais ajoutez dom; , i)eut-on leur dire, que
cet altaciiement aux biens de la terre vwus a

rendus injustes dans certaines circonstances,

inhlcles dans voire administration, cruels

envers des serviteurs dont vonsavez retenu
le salaire, insensibles aux misères des pau-
vres que vous n'avez pas soulagés. Ajoutez
(jiie cet amour du monde vousafait sacrilier

une décence «lu éiieiine à l'emjiressement de
lui plaire, qu'il vous a fait ordinairement
consumer vos jours dans les aj)prêts d'une
dangereuse et coujiable mondanité; qu'il

vous a fait j)rodiguer habituellement votre

teni|)s à des entrelienls sus|)ecis, à la con-
tinuité d'un jeu |)eu réglé, à des lectures

tendres et passionnées, au danger des spec-

tacles; qu'il vous a fait tenir un langage,

adopter des maximes, donner et recevoir

des conseils, participer à des usages que
condamne l'Evangile. Ajoutez que cette faci-

lité à jiarler mal d'autrui a procJuil plus

d'une lois ces railleries piquantes, ces pro-

pos injurieux, ces médisances grièves donl
la réjiutalion de vos frères a été blessée,

peut-être même leur fortune endommagée;
•ju'elle a occasionné ces rapports im|)rudenls

et criminels qui ont troublé la paix, désuni
les cœurs, fomenté les haines, envenioié la

colère. Ajoutez (|ue ces négligences dans
vos devoirs sont allées jusqu'à vous faire

manquer aux obligations les plusesscnlielics
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de la religion et de votre élal; que vous
n'avez prcsquf jamais va(|ué avec recuoille-

irrent à la |irièrc, sanctilié les fûtes avec
régularité, assisté au sacrilico avec ratten-
tioii nécessaire, rempli le précei tede l'abs-

tiiietice aujourd'hui |Me>q!ie tutaleiiient ou-
blié. Ajoutez ({ue souvent vous avez aljan-

donné le soin de vos enfants, pour 21e vous
occuper que de vos plaisirs; que, par vos
discours et par vos exemples, vous les avez
fréquemment scandalisés; que, peu soigneux
de les iiistruiie , ou du moins de veiller à

leur instruction, à peine avez-vous pensé
à les nicllre dans la voie du sa'ut. Ajuntez
que vous vous êtes permis constammeiit
d'ignorer ce qui se passaitdans votre domes-
tique, au lieu de pe:iser à y mettre Tordre;
que vous en avez ainsi facilité les dérègle-
ments; que vous avez porté l'induience jus-
qu'à méconnaître, sur ce [)oint, vos propres
obligations. Ajoutez que, de votre sensibi-
litéà une injure, sont nés ces ressentiments
vifs que vous en avez conservés, ces scan-
daleuses dissensions dont le public s'est

aperçu, cet éloignement de certaines per-
sonnes, sans autre motif que celui de la

vengeance; que vous avez atfecté ceUc fierté

hautaine qui leur a refusé jusqu'aux témoi-
gnages les plus communs, Ifjs plus néces-
saires de la charité, cette obstination à les

fuir, à ne pas les voir, à craindre même de
leur parler.

Voilà ce que vous avez à exfdiquer, et sur
quoi il faut des détails. Et pai- quelle autre
illusion vous justifiez-vous encore à vous-
luêujes des accusations moins générales, il

est vrai, mais équivoques et radoucies,
qui, concertées avec soin, présentées avec
adresse, placées avec art, terminées avec
rajjidité, indiquent à peine ce que vous de-
vez manifester? Les ardeurs d'une j>assion

criminelle, vous les couvrez du simple nom
d'inclination; les emportements el les éch.ts
de la fureur, vous les désignez sous le nom
de Vivacité; des maximes ouveitemciU im-
pies qui attaquent la fo^ , une morale scan-
daleusement licencieuse, qui alarme la

vertu, vous les caractérisez légèrement de
discours peu réservés ; ces doutes que la

conscience décide elle-môuîe contre vous,
ou vous \es taisez malgré l'obligalion ex-
jiresse où vous êtes de les éclaircir, ou vous
les proi)osez sous de capricieuses ap[)a-
rences, pour en oblenir en votre faveur une
fausse décision. Est-ce là vous faire connaî-
tre, et si, vous ne voulez pas être connus,
pourquoi vous j)résentez- vous pour être
jugés?

Mais si vous vouliez sincèrement être
connus, aux accusations vagues, aux détours
artificieux, joindriez-vous encore la fausseté
des j)rétextes, la frivolité des excuses? A
vous en croire, c'est rocca>ioii qui vous est

funeste, et vous ne dites pas (jue l'occasion
vous plaît, que vous l'aimez, «pie vous la re-

cherchez. C'est l'exemple qui vous entraîne,
et vous ne dites jias que vous êtes char-
més d'être ainsi autoiisés; que vous cédez
sans peine, que vous ne travaillez ni à vous

en défendre, ni à vous en })réserver. C'est

votre humeur (jui vous domine, et vous no
dites- vous pas (pie vous ne faites aucun
eirort [Our la vaincre, que vous vous en re-

j)rochez à peine les saillies, que vous ne
I)renez aucun moyen pour en triompher.
C'est la force du penchant qui vous tyran-
nise, et vous ne dites [las que ce [lencliant

s'e.'l fortifié par l'habitude, que de|)uis long-
temps vous avez contracté celle de vous y
al)aiidonner, (jue vous n'avez pas même la

volonté do la soumettre et de la dompter.
C'est le caractère de ceux avec qui vous
vivez qui occasionne ces altercations, ces
querelles, ces murmures, et vous ne dites

pas que, j ar la bizarrerie de votre conduite,
par i'opiniôlreté de vos sentiments, par le

})eu de douceur dans vos paroles, et par la

hauteur de vos manières, il doit être bien
ditlicile à autrui de vivre avec vous. C'est le

manque d'égards (ju'on a eu pour vous qui
allume vos lessentiments et votre haine, et

vous ne dites pas que vous ne voulez rien
sujjporter, rien pardonner, rien dissimuler;
que vous êtes naturellement lier, aisément
soupçonneux, délicat à l'excès, et toujours
prêt à vous irriter, à vous venger. C'est In

faiblesse de v(jtre foi qui vous rend plus
dilficiles les exercices de la piété, et vous ne
dites pas que vous l'affaiblissez, cette foi,

par des lectures dangereuses, jwr des con-
versations coupables, par une curiosité or-

gueilleu>,e, par une sacrilège témérité qui
veut vous rendre l'arbitre des mystères que
vous devez adorer humblement, et qui vous
accablent sous le poids de ia majesté du Dieu
que vous avez l'audace de fixer.

C'est-à-dire donc qu'en môme temps que
vous devez venir à dessein d'avouer votre

liéché, un de vos soins est de le colorer,

de le pallier, de le diminuer. C'est-à-dire

qu'on n'ap.erçoit que la i;énible nécessité

qui vous conduit au tribunal, sans y décou-
vrir l'humble sincérité qui doit toujours y
accompagner. C'e.>t-à-dire qu'il faut saisir

l'indice de quehpi'une de vos paixdes, pour
vous arracher des aveux dont dép.enu votre

salut, comuie à ces criminels qui les refu-

sent, parce que leur j-erte y est attachée.

C'est-à-dire que, si 'nous n'avons i>as jiour

vous plus de zèle <}ue vous n'en avez
vous-mêmes, vous nous laisseiiez souvent
ignorer l'habitude, le nombre et les circons-

tances essentielles qui doivent entrer dans
ia déclaration de vos péchés.

Or, jjour ramener tout au principe cpie

nous avons établi : Dès que Dieu a

voulu que cette ciéclaration oe vos péchés
vous devînt nécessaire pour en obtenir la

rémission , il Cot donc certain qu'ils ne vous
seront [sas remis .-i, par votre faute, ils ne
sont pasdéclaiés. Il est certain que, comme
vous êtes seuls accusateurs et témoins con-

tre vous, vous devez les confesser comme
ils sont connus de vous. Il est certain que
ne pas les accuser ou les accuser d'une ma-
nière insuffisante, c'est vous opposer au
jugement de miséricorde qui cioit se porter

sur vous. Il 0^1 certain que c'est convertir
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en loison le remède éfabli pour vous.

Ce n'est point encore le lieu de réfuter

vos plaintes sur la prétendue amertume que
vous y tiouvez; mais je dois vous en faire

observer la sagesse. Ali ! nies frères, !a con-

fession que vous ne regardez précisémeiit

que comme une [)unitioî! du péclié, en e-t

aussi le préservat'f, puisqu'elle sei't en môme
temps il vous le faire au moins reniarqucr,

et par Ih à l'écarter. Hélas 1 sans la nécessité

où vous êtes de le découvrir à autrui, sou-
vent vous ne l'apercevriez |ias dans vous;
vous ne rentrez sérieus;'ment dans voire

propre coeur, que quand il faut en exjioser

toutes les faiblesses. Vous ne sentez vive-

ment les égarements de votre cœur que
lorsqu'il faut en expliquer les désordres.
Vous ne vous coni^aissez que quand il faut

vous faire coiuiaître. Vérité constante, et

qui ne prouve que trop sensiblement le dé-
'orable aveuglement de ceux qui s'éloi-

nent longtemps de Ja confession ; vérité

1'

que vous avez reconnue vous-mêmes, quand
vous en avez interrompu l'usage. C'est là ce
qui forme ensuite la grande dilïicullé, lors-

qu'il faut en remplir au moins le précepte;
à [teine alors vous connaissez-vous? Non-
seulement, sans le précepte de la confes-
sion, vous vous connailriez peu; mais, j'ose

l'assurer, vous vous connaîtriez mal, J'roS'

que toujours en danger sur vos propres
eireurs, il est iuijiortant qu'un autre que
vous les examine jiour les dissiper

; qu'une
main étrangère ferme des blessures que
vous oseriez à peine sonder; qu'un œil sûr
et désintéi'cssé vous conduise dans ce laby-
rinthe iics passions dont vous ne sauriez
pas vous retirer. Et si, lorsqu'il s'agit do
quelque grand intérêt, il est de la prudence
de consulter; si, pour consulter avec fruit,

on cxpli(iue plus en détail )'objet sur lequel
on veut délibérer, devons-nous être sur-
pris que, dans le grand ouvrage du salut,

Jésus- Christ nous ait ordonné de ne pas
nous en rcposersur nous seuls, et qu'il nous
ait fourni un moyen plus sûr de l'opérer ?

Moyen divin dans son origine, il faut donc
en user selon les vues de Dieu; il vient de
Dieu (jui l'a établi. iMoycn divin dans les

elfels, il réconcilie pleinement avec Dieu;
il faut donc y joindre toutes les disiiosi-

tions que Dieu exige [lour nous pardonner.
Allez chercher Saul, dit autrefois Dieu à

Auanie : Qaœre Saiilum. .Mais, Seigneur,
lui répond-il, je n'ignore pas combien de
maux a faits à votre Eglise ce persécuteur
de votre peuple : Audivi a mullis de tiro

hoc (juunUi mala fcccrit sanctis luis in Jéru-
salem. N'importe, lui ré| li(|ue le Seigneur,
allez à la conquête de cet homme qui, dans
mes vues, est un vase d'élection: ]ade,
(juoniam vas elcctionis est mihi istc. (Act.,l\,
il , 15.) langage (jui s'adresse môme à vous,
ministres de Jésus-Christ, en faveur de ces
pécheurs que la gr/lce a tcuiché-, et (pii,

l'iappés intérieurement [larsa lumière, tour-
nent cnlin leur pensée vers le Dieu qui les

rappelle. Allez à eux, ouilu moins recevez-
les (juand ils viennent à vous. En vain allé-

gueriez-vous l'étendue de leurs désordres,
la publicité de leurs scandales, la multitude
de leurs j'é;,hés, l'irréligion de leur con-
duite passée, la fureur même de leur im-
piété : Audivi a mullis de viro hoc quanta
nia'a fcccrit. Si une conversion sincère les

conduit à vos pieds, ils peuvent être pu-
riliés par les saints effets de votre minis-
tère, prudemment et charita!)lemcnt exercé :

Yadc ,
quoniain vas eleclionis est mihi

iste.

\oil^, mes chers auditeurs, la solide res-

source que vous offre le sacrement de la

pénitence, que le Seigneur, riche en misé-
ricorde, a établi pour ceux qui, régénérés
par le bai tome, ^'^ anraient perdu la grâce.

Tel en est l'elfet, que, par ce remède divin,

les mérites du sang de Jésus-Christ vous
sont a]ipli(}ués; qu'il peut vous réconcilier

avec Dieu, non-seulement une fois, mais
toutes les fois que, dans de légitimes dis-

positions, vous aurez recours à ce bain
sacré et mystérieux. Non, il n'est aucun
péché, quel(}ue énoi'me, quelque réitéré

qu'il puisse être, dont il n'eiface abscdument
ce que les théologiens appellent la coulpe,

vous délivrant en même temps de la peine
éiernelle des supplices de l'enfer dus au
j)éché.

Prenez garde, chrétiens; je dis la peine
éternelle, car l'Eglise a prononcé anathème
contre celui qui dirait que la rémission de
toute la i^eine soit inséparablement unie à

l'abolition de la tache. Elle a|)prouve ce
qu'ont dit les Pèies, en parlant (le la jiéni-

tence, et en l'appelant un baptême labo-

rieux ; étant juste et convenable, nous dit-

elle, que Dieu exige une satisfaction do
ceux qui, délivrés déjà de l'esclavage du
péché par le baptême, ayant reçu les dons
de rEs()rit-Saint, ont violé dans eux-mêmes
son temple, et contristé ce divin Esiirit;

étant utile aux pévheurs d'appiendre tou-
jours mieux, jiar les œuvres pénibles qui
concourent à l'expiation du péché, quelle
doit être leur vigilance conlie la rechute,
et leur ardeur à en combattre dans eux le

jjrincijie.

Ainsi est-il vrai tout enseaible que Dieu
vous |)ardonne dans sa miséricorde, et que
vous êtes néanmoins encore redevables à sa
justice. Deux vérités certaines dont suivent
deux conséquences instructives, qu'il est

toujours intéressant et avantageux de rap-

peler aux (iiièles.

Dieu vous pardonne. Or, votre réconci-
liation avec Dieu dit la réunion de votre

volonté à celle de Dieu. VA, comme il est

inq)Ossible (jue la volonté de Dieu ne soit

pas souverainementopposée au péché, î)Our

que la vôtre se réunisse à elle, il faut donc
aussi (|u'elle déteste souverainement le pé-

ché; sans cela, point de jiardon à espérei
delà part de Du;u. I'our(iuoi? Parce (}ue,

de votic côlé, il n'y a imint de retour à Dieu.
De là, mes chers auditeurs, la nécessité de
la douleur (jui doit accom| agner la confes-
sion de vos péchés. Et, parce (jue cette

douleur, f[ui, devant être dans vous l'cirel
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de la grûce de Dieu, doit par conséquent

avoir un caractère digne de Dieu ; le recon-

naissez-vous ce caractère, dans ces diffi';-

rciites sortes de douleur qui n'olTrcnt quel-

quefois h Dieu que des seritiineiits dont il

n'est ni le principe, ni l'objet, et qui sont

incapables de l'aitaiser?

Douleur de quelque perte temporelle que
vous aura causée le péché; douleur d'Esaii

qui gémit sur les droits dont il se voit dé-

])Ouillé; douleur de la honte que fait rejail-

lir sur vous le péché; douleur de Saïil qui

s'afflige de ce qu'il est privé de la gloire de

régner; douleur qui est sur les lèvres, sans

que le cœur en soit pénétré; douleur d'An-
tiochus qui n'est que l'effet de sa situation

et de son danger; douleur qui regretle de
ne pouvoir pas librement pécher; douleur
d'esclave qui ne craint que le ciiâtiment,

sans craindre de le mériter; douleur qixi

ne rétracte que certains péchés; douleur
partagée qui ne quitte que les objets qu'il

lui'coûte moins d'abandonner ; douleur qui

n'est pas disposée à tout sacritier. i)lulôt

que de retomber dans le péché ; douleur
insufïïsante qui n'estime point assez l'amitié

de Dieu pour la préférer.

Eh! voilà, pécheurs, voilà ce qui nous
alarme pour vous dans le sein des miséri-

cordes de Dieu sur vous, lorsque, retraçant

l'orgueilleuse empreinte du péché jusque
dans la fioide narration que vous en faites,

nous apercevons, au milieu même des aveux
que forment vos paroles, l'obstination d'un
cœur qui refuse encore de désavouer son
péché. Il faut que sincèrement il s'en déta-

che, et vous n'avez pas la générosité de le

vouloir; il faut que décidément il y renon-
ce, et nous réussissons à peine à vous y
engager; il faut qu'il en conçoive réelle-

ment une sainte aversion, et c'est, nous di-

tes-vous tranquillement, ce qu'il ne dépend
pas de vous d'éprouver.

Il ne dépend pas de vous de haïr le péché!
Ahl nous vous réi)Ondrons : Il ne dépend
pas de nous de vous en absoudre, de fermer
l'enfer ouvert sous vos pieds, de sacrifier à

vos penchants les droits de Dieu, que nous
sommes chargés de ménager. Il ne dépend
pas de vous de haïr le péché ! Voulez-vous
dire que le don des larmes, qu'une contri-

tion sensible, sont des grâces extraordinai-

res, que Dieu ne vous doit pas? Aussi, mes
frères, quoique nous fussions merveilleu-
sement consolés de les voir dans vous,
nous ne les exigeons pas. Cette haine du

Eéché que nous vous demandons, c'est une
aine de la volonté qui le condamne, qui

s'alHige d'avoir osé s'en rendre coujtable,

qui soit ferme dans le dessein de l'abandon-
ner. 11 ne dépend pas de vous de haïr le

péché! Mais s'il ne s'agit que de le confes-
ser, pour en obtenir grâce, de la trop gran-
de facilité à le réparer, il résultera donc
une plus grande facilité à le commettre.
Ce qui doit en être la destruction en de-
viendra donc l'aliment. Ce ne sera plus
dans Dieu une miséricordieuse bonté qui
le pardonne, ce sera une indigue faiblesse

qui l'autorise. H ne dépend pas de vous
de haïr le péché ! Quoi ! il ne dépend pas
de vous de vous retracer à vous mêmes
et la grandeur du Dieu qu'il outrage, et la

sainteté de Dieu qui essentiellement le

déleste, et la terreur des châtiments dont
la justice de Dieu vous menace , et l'é-

tendue infinie de la clémence de Dieu
qui vous en offre !e pardon , et la croix
sur laquelle un Dieu expire |)0ur vous l'ob-

tenir, et l'amour que vous lui devez! Il no
dépend pas de vous de haïr le péché! Ah !

mes chers auditeurs, ce que Dieu dit autre-
fois à Adam, après son péché, pour lui en dé-
couvrir les déplorables suites, ne pouvons-
nous pas vous l'adresser au saint tribunal,

pour vous exciter à la douleur du vôtre?
Uhi es? lui demanda-t-il. (Gen., III, 9.) Eh!
où êles-vous, ingrats, qui dites ne pouvoir
pas haïr le fiéché? Ah ! vous êtes dans l'asile

même que Dieu vous accorde, et aux pieds
du ministre de sa miséricorde, vous y êtes

appelés dans des vues de paix, reçus avec
des entrailles de charité; vous y devenez
témoins de l'empressement d'un Dieu à
vous pardonner, à tout oublier, à tout pu-
rifier dans cette piscine sacrée, dont il vient

lui même agiter les eaux salutaires pour
vous guérir si vous le voulez, Ubi es? Où
ôtes-vous? Hélas ! dans l'endroit même où
tant de fois vous avez juré à Dieu une in-

violable fidélité, où tant de fois vous avez
imploré sa bonté, d'où tant de fois vous
êtes sortis consolés, Ubi es? Où êtes-vous.
dans quels sentiments, venez-vous donc à

Dieu? Quel motif vous y conduit ? Quelle
grâce avez-vous à en espérer, dès que vous
ne lui offrez point de repentir? Ubi es? Où
êtes-vous? ou plutôt où serez-vous après

la mort, si cette ressource vous est inutile,

si vous refusez d'en profiter, s-i ce même
])éché, qui vous rend coup'ables, vous ne
voulez ni cesser de l'aimer, ni le réparer.

Le réparer, oui, mes chers auditeurs, car

ce n'est point assez pour vous de le haïr.

Il est une satisfaction, avons-nous dit, que
Dieu exige; et sans faire partie de l'essence

du sacrement, elle en est le complément.
C'est à vous à remplir vos obligations, à

cet égard, par les œuvres satisfactoires que
le prêtre doit vous imposer, et qu'il ne vous
est pas permis d'omettre.

Avec quel transport de reconnaissance
vous porteriez-vous à l'accomplissement
de ce que vous appelez la pénitence, si vous
saviez l'envisager comme le fructueux et

léger échange que Dieu consent à faire

avec vous pour des peines dont l'éternité

eût été la durée? Vous verrait-on alors si

souvent en murmurer et vous en plaindre,
entrer pour ainsi dire en composition avec
Dieu; entreprendre de régler vous-mêmes
la compensation qu'il veut bien faire avec
vous, vouloir forcer en quelque sorte celui
qui tient sa place à trahir ses droits en vo-
tre faveur; ériger en arbitres de la satisfac-

tion que vous lui devez cet amour-pr^«pre
qui craint tout ce qui le gêne ; celte indo-
lence qui ne veut se déterminer à rien de
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ce qui lui coûte, cette délicatesse q\n s'a-

larme (le tout ce qui la contraint; cet orgueil

qui se soulève dans tout ce qui l'huriiilie,

et surtout celte imprudence qui r^jetSe les

prérautions dont elle a le jilus besoin?

N'est-ce pas là cefjendant le princijje que
souvent on suit dans le choix même du mi-

nistre auquel on s'adresse, ou n'est-ce pas

ce qui éloigne souvent de celui auquel on
s'est adressé? L'on aime ia sage douceur,

la sainte discrétion, le zèle compatissant

qu'il doit toujours fiorter sur le tribunal;

mais on se récrie contre la prudente fermeté

qui doit l'y suivre. On consent à lui décou-
vrir ses fautes ; mais on voudrait aussi

qu'il en sentît moins vivement la grièveté,

qu'il en arrêtât moins efficacement les progrès

qu'il en prescrivit moins exactement les re-

mèdes. Par l'aveu qu'on lui fait de certains

points de conduite, on prouve soi-même
qu'on y trouve ou qu'on y soupçonne au
moins du péché; mais on paraît surpris de
ce (^u'il y en a|)orçoit, de ce qu'il décitle

qu'il faut se l'interdire et y renoncer. L'on
se reconnaît vniment (îoiipable, mais on
souhaiterait ce|)ondant que, contre l'avis

exprès de l'Kglise, il 0|>i)osâi aux péchés le.«

plus grands les pt?ines les plus légères, aux
occasions les plus dangereuses les pallia-

tifs les moins sûrs, et l'on traite aisément
de sévérité outrée ce (jui n'est au fond
qu'une sagesse évangélicjue sur laquelle on
essaye inutilement de se faire illusion.

Esl-ce donc K^, leur dirait-on volontiers,

comme autrefois Sédécias à Jérémie, est-ce

là ce que vous avez à m'aiinoncer de la part

de Dieu : Putas ne est sermo a Domino ?

(Jcrem. , XXXVII, 16.) N'est-il point de mé-
nagements dont on puisse user? Ne [)eut-

on rien adoucir de cette austérité de la ukj-

rale? n'est-il aucun moyen de concilier avec
les préceptes des penchants chéris : Putas-
ne est sermo a Domino .^ Ce que vous exigez
esi dur, celle assiduité à la prière est diffi-

cile, celte règle de conduite est gênante ;

cette privation de certains amusements,
quoique nuisibles, est rigoureuse : Pulasne
est sermo a Domino? Et, tandis que, pour
les intérêts de la gloire de Dieu, pour ceux
de Dieu, pour ceux de votre salut et de
votre conscience même, nous devons éviter

d'être de ces conducteurs aveugles qui pré-
cipitent avec eux dans le même abîme; de
ces conducteurs faibles dont on entrcfirend
de diriger les dé(dsions; de ces conducteurs
timides auxquels on cherche à en im[)oser,

et combien en voudraient de ce caractère
,

tondis que noire devoir est de vous présen-
ter le vrai dépouillé de tout criminel tem-
pérament, tandis que nous avons à vous ré-

pondre avec douceur sans doule, mais avec
feruielé, ce que répondit d'un ton indexi-
ble, le [xophète à Sédécias : C'est là ce que
vous dit le Seigneur: Hœc dicil Dominus Deus
tuus {Jer., XXXNm, 17); ne linissez-vous

point, à lexemple de ce dernier, par négliger
nos conseils, par en méconnaître l'iniivor-

lance, par en i)iamer l'utile rigueur, par ne
pas les suivre, a]>rè5 les avoir ensevelis dans

un oubli profond : Ntilbis sciât verhn hœc?
{Jhid., 24..) Funeste abus de la confession,
qui en éloutre les fruits, quoiqu'elle soit le

moyen divinement établi pour détruire le

péché! Voyons à présent comment ce
moyen est 'proportionné à la faiblesse du
{iécheur.

SECONDE PARTIE.

Des craintes relativement à l'intégrité

essentielle de la confess'ion, des répugnan-
ces naturelles par ra|)port à l'aveu des pé-
chés qui font la matière de la confession;
des agitations intérieures causées par l'idée

même qu'on se forme de la confession

,

voilà ce qui souvent en éloigne ceux qui
d'ailleurs conviennent qu'il est nécessaire
d'en faire usage. Je ne sais pas comment me
confesser exactement, disent les uns. Il est

bien humiliant de se confesser, pensent les

autres : on est troublé quand il faut se con-
fesser, ajoutent iJusieurs. Trois sortes de
plaintes assez ordinaires, auxquelles j'op-

pose trois propositions qui vont faire le

fond de cette deuxième partie. L'embarras
des premiers qui croient ne pas savoir se
confesser : Je soutiens qu'il est facile de
l'éviter. L'humiliation que trouvent les se-

conds à se confesser : Je prétends qu'elle
est exagérée; cnlin aux derniers qui se
troublent 1 rsqu'il s'agit de se confesser,

je ré[)onds que ce trouble est ordinaire-
ment suivi de la plus douce tranquillité.

El tout cela, mes chers auditeurs, je l'ap-

puyé sur la nature même de la confes-
sion dont je vais continuer le simple dé-
tail.

Allons au principe de la première diffi-

culté ciue vous trouvez dans la confession
de vos péchés. Elle consiste ou dans le sou-
venir (ju'il faut en avoir, ou dans renoncia-
tion qu'il faut en faire ; dans l'examen ou
dans l'accusation.

Eh I sans doute, cet examen est nécessaire:
malheur à ceux qui vont hasarder l'imijarfait

aveu de leurs égarements, sans avoir [tris

les moyens suffisants pour les reconnaître;
qui porte aux \neûs d'un confesseur les

ténèbres d'un cœur déréglé, sans avoir con-
sulté auparavant dans eux-mêmes les lu-

mières de la conscience, qui, bornant loules

leurs recherches à une vue précipitée
,

superficielle et peu sûre de leur conduite,
scnd)lent moins exiger, de celui auquel ils

s'adressent, les qualités d'un juge, que .les

connaissances d'un prophète! Inlerrogez-

moi, dit-on simplement alors au ministre

de la pénitence, sans l'avertir qu'on est j»eu

préparé à lui ré[)on(lre. Interrogez-moi,
c'csl-à-diro pénétrez dans le secret d'une
vie que je n'ai point présente à l'esprit;

remettez-moi devant les yeux le péril de
circonstances auxquelles vous no savez pas
(jue j'ai été cxjiosé : sondez les replis d'un
cœur dont je me dérobe à moi-môme les

faiblesses; rap|ielcz dans ma méraoiie ce

(jue la dissipation m'a fait ncrdre de vue ;

développez ce nombre de taules qu'ont dû
uiullipiicr des inclinations, des dispositions,
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des liaisons, des occnsinns que vous ignorez.

DciTinritle, vous lo comprenez, mes chers

nuditeiirs, dont l'imi'rudcn'c a de quoi
fiapi^er. Qu'un cord'esscur vous aide de ses

lumières; qu'il supplée, par la sa;5essc de
ses questions, h ce qui [)cut manquer in-

volontairement h votre aveu; qu'il vous on
facilite l'intéj^rité; qu'il porte avec discrétion

le flambeau dans votre âme; do sa paît,

c'est zèle, c'est charité, c'est quelquefois
obligation; mais que de lavôtrei! aperçoive

au moins des elforts, et qu'il n'ait qu'il les

seconder.
Eh 1 sont-ils donc si terrildcs, ces eiïorts ?

Non, mes frères, puisqu'il est constant,
selon la doctrine de l'Eglise, qu'on ne de-
mande aux pénitents que de confesser les

péchés griefs , dont un examen sérieux,
raisonnable et attentif, leur aura fourni le

souveidr; de manière que si, malgré leurs

soins, et je ne dis pas des soins in(|uiets,

excessifs, outrés et scruj)uleux, il en est de
ces péchés qui écha|)pent à la confession
qu'ils en font, ces mômes péchés s'y trou-
vent néanmoins renfermés pour le p/é-

eheur, quoiqu'il leur reste l'obligation de
les manifester lorsqu'ils leur seront con-
nus.

Or, cet examen nécessaire à la confession,
vous pouvez vous le faciliter par le fréquent
usage de la confession même qui sert tout
à la fois h vous purifier, à vous corriger, à

vous éclairer. Vous pouvez, selon le conseil
de saint Chr^sostome, qu'on ne peut trop
inculquer aux fidèles, vous remlre comjite
à vous-mêmes, à la fin de chaque jour, de
ce qui en a rempli l'espace ; et, selon son
expression, écrire ainsi vos péchés dans
voire propre conscience : Ilnbeto cocUcem
conscicntiam tuain , et scribe quolidiana
peccaia. Vous pouvez , suivant l'avis du
môme saint docteur, débrouiller journelle-
u:icnt ce livre secret, produire à vos yeux
le détail qa'il contient , et vos seuls regards
on dissip'cront l'obscurité. Vous pouvez
vous rappeler à vous-mêmes l'idée juste de
vos devoirs. La vue de nos fautes est ordi-

nairement liée à la cunnaissance de nos
obligations. Outre celles quele christianisme
rend générales pour tous, il en est de parti-

culières que présente à chacune la diversité
doi états; et, lorsqu'on veut bien connaître
son état, on peut aisément se connaître soi-

lïiôme.

Avouons-le cependant ; il est quelquefois
})lus didicile de se tracer à soi-même le ta-

bleau exact de ses infidélités;
j
mais c'est

pour ceux qui ont vécu dans le sein du dé-
sordre, sans relour vers Dieu, ni sur eux-
mêmes. Dans ce tissu de dérèglements et

d'habitudes, combien de chutes qu'à [leine

on a aperçues ! Combien de circonstances
considérables qui ont été méconnues! Com-
bien de pensées dans l'esprit, d'affections

dans le cœur, de désirs dans la volonté,
d'intentions dans les œuvres, dont on n'a

remarqué ni les impressions, ni le nombre,
ni la force ! Abîme firofond qu'ont creusé
des passions invétérées, et dans lequel on

n'entrevoit que faiblement la lueur qui sort
à indiquer l'issue! Aussi faut-il alors un
redoul)loment do soins pour en éclairer les
détours, et une marche [)lus longue [lour en
sortir. Juste punition de la longue durée de
ces écarts dont on cherche à revenir; obsta-
cle qu'on a formé soi-même, et qu'il faut
s'imputer; difTicullé qui vient moins de la

nature de la confession que de l'égarement
soutenu du pécheur (]ui a négligé d'en faire
usage; mais difficulté dont une bonne vo-
lonté, aidée de la giâce, peut ce[)endant
toujours triompher.
Comment? Le voici, mes frères: Com-

mencez par vous appliquer sérieusement îi

vous bien connaître vous-mêmes , et dès là

vous éviterez la peine que vous éprouvez,
lorsqu'il s'agit de vous faire connaître au
ministre de Jésus-Christ. Si renonciation
de vos péchés vous parait quelquefois si

embarrassée, c'est parce que vous ne vous
en êtes pas fait à vous-mêmes une idée dis-
tincte. De là ou ces obscurités qui envelop-
pent la confession, ou ces inutilités qui en
accompagnent le récit, ou ces faits totale-

ment étrangers à ce qui vous est personnel,
ou cette énumération superflue de mille
incidents qui n'ont à vos fautes aucun rap-
];ort, ou enfin cet aveuglement qui, dans le

dessein même oij l'on est de s'accuser, ne
laisse presque apercevoir clairement aucune
matière d'accusation. Dire alors qu'on ne
sait pas se confesser, c'est dire uniquement
qu'on ne veut pas s'y préparer , et la bouche
n'est muette que quand l'esprit n'est pas
éclairé.

Mais avez-vous ]iris les sages précautions
que la confession exige? Parlez alors, parlez

avec cette décence d'expressions qui respecte

le tribunal sans y rien dissimuler ; avec
cette humble simplicité qui annonce elle-

même le rejientir des fautes que vous venez

y avouer ; avec cette prudente discrétion

qui sait que vos péchés, non ceux d'autrui,

sont les seuls qu'il faut accuser ; avec celte

sincérité chrétienne que vous demandent
uniquement ceux qui sont destinés à vous
écouter. Parlez avec confiance. Non, il ne
faut ici d'autre connaissance que celle de la

religion, de vos devoirs et de vos péchés.
Dieu est content , dès qu'une conscience
droite vient vous diriger.

Et voilà de quoi calmer ces âmes timides
que la crainte fait épuiser en recherches

,

tandis qu'il faudrait plutôt que l'amour les

fît consumer en regrets
; qui s'agitent et se

faùguent, où il ne faut que réfiéchir et vou-
loir; qui, par un excès de méfiance d'elles-

mêmes, bornent l'étendue de la confiance
qu'elles doivent avoir en Dieu

;
qui croient

n'avoir jamais tout rappelé, lors urême que
tous leurs efforts n'ajoutent rien à leurs

souvenirs ;
qui craignent de ne s'expliquer

jamais assez, et que cette crainte même,
preuve de leur bonne foi, devrait rassurer ;

qui semblent, en un mot, adopter par leur

frayeur l'erreur pernicieuse qu'a condamnée
l'Eglise dans ceux qui, |;our décréditer la

confession, voulaient faire envisager comme
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la torture <ies consciences ce qui en e

le calme, et le souiagoment, et Ja paix.

Mais au moins, nousdit-on tous les joui'S,

il est bien dur de manifester à autrui ce

qu'on voudrait i)Ouvoir se dérober à soi-

même. L'humiliation de ses chutes en rend
aussi l'aveu bien humiliant. S'il est des fai-

blesses qu'on craindrait moins de laisser

connaîlre, il en est aussi qu'on se détermine
avec peine à déclarer. Sentiment d'une or-

gueilleuse timidité, sur lequel saint Cbrj-
soslomefait une judicieuse remarque: Dieu,
dit ce Père, a uni la honte au péché, et la

confiance à l'aveu qu'on en fait : Pudorem
et verecundiam Deus dédit peccato . confes-
sioni fduciam. Que fait l'ennemi du salut?
Il renverse visiblement l'ordre que Dieu a
établi ; il insî)ire une cou} able hardiesse
pour conuueure le péché, et une sacrilège
nonte dès qu'il s'agit de l'accuser : Rem in-

vertit diabolus , peccato fiduciam prœbet ;

confesHoni pudorem. Or, en laissant ici,

selon les vues de Dieu, en laissant au péché
une honte qu'il ne dépend d'aucun homme
d'en séparer; une honte qui eal si naturel-
lement l'effet propre du |'é(-hé qu'elle naît

presque au même instant avec le remords
qui suit le péohé ; une honte qui a telle-

ment sa source dans le péché qu'on en
rougit seul 5 ses propres yeux, lors m^ônse
qu'à ceux d'autrui il paraît caché ; une
honte qu'on ne peut perdre que par l'excès
môme uu jiéché, et par l'aveuglement dont
Dieu dans sa colère punit le péché ; une
honte qu'il a unie au péché comme une nou-
velle barrière qui doit nous en préserver:
Pudorem, et verecundiam Deus dédit peccato;
en représentant ainsi le péché sous les cou-
leurs qui lui conviennent, et que je n'ai

garde d'affaiblir, modérons cependant la

trop vive idée de la honte qui se trouve
(ians l'aveu qu'on doit en faire, et qui ne
sert trop fréquemment qu'à détourner de
cet aveu: Confessioni fiduciam.

Je pourrais, je devrais même vous dire
qu'il est juste que cette honte soit dans
vous un châtiment de votre jjéché

; que c'est

là une satisfaction que vous devez a la jus-
tice de Dieu contre lequel vous vous êtes

révoltés par votre péchC' ; que sans cette

humilité de la pénitence il n'est point de
j-ardon à espérer de votre p.éché

; qu'an des
grands avantages de la confession, c'est cette

humiliation même qui tend à la destruction

du péché. Je pourrais, en entrant ici dans
les motifs que vous avez de la vaincre, cette

honte, vous rap[)eler avec le prophète la

confusion du dernier jour réservée au pé-

cheur à la face de l'univers; et vous de-
mander avec Tertullicn s'il vaut mieux
céder orgueilleusement à une honte qui
vous danme que vous déterminer humble-
ment à un aveu qui vous sauve ; mais
j'examine en elle-même cette dilïïculté qui
vous arrête. Elle exige, je l'avoue, quelque
violence ; mais je dis que celle de l'imagi-

nation réussit à l'exagérer.

Lt d'abord, je ne vous fais pas remarquer
cetjue cet aveu a de borné, |)uis(pi'il suQiidc
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le faire à un seul ministre, et une seule
fois, pourvu que vous le fassiez tel qu'il
doit être, et que, s'il arrive de le répéter,
c'est dans les uns une réparation nécessaire
(les confessions faites sans sincérité ou sans
douleur, et dans d'autres un saint désir de
pénitence, dont l'onciion secrète leur a;iou-
cit sensiblement cette nouvelle accusation.
Je ne vous fais pas observer ce que cet aveu
a de secret, puisqu'il le devient même entre
vous et celui qui en a été le dépositaire,
puisqu'il ne j^eut jamais lui être permis
d'en laisser naître seulement le plus léger
soupçon. Je ne vous dis

i
as que cet aveu

qui vous frappe si vivement, parce qvie per-
sonnellement il vous intéresse, ne fait pas,
à beaucoup près, sur celui qui l'entend la

môme impression, et que souvent elle est
effacée de son es\)r\t avant que le vAtre ait

eu le temps de se calmer. Je ne vous ajoute
pas que celui h qui vous le faites n'a droit
de connaître que vos péchés; que vous
n'avez à lui découvrir que ce qui regarde
votre conscience; qu'il vous est libre de
choisir jour cette manifestation , dans le

nombre de ceux que l'e premier pasteur
autorise, celui en qui plus de confiance
peut vous la rendre plus facile; mais je
juge de la honte de cet aveu, et })ar la cir-
constance du lieu dans lequel vous le faites,
et par le motif et la qualité de celui qui le
reçoit.

Nous vous accusez,' mes chers auditeurs :

il est vrai, voilà la peine, niais dans un
tribunal qui annonce lui-môme, dès que
vous vous y présentez , votre accusation.
Vous vous accusez dans un tribunal où l'on
sait que vous venez déclarer vos péchés,
puisqu'il n'est établi que pour vous les
pardonner; dans un tribunal ouvert à tous
les homm.es, parce que tous les hommes
sont pécheurs; dans un tribunal (Voù de
plus grands pécheurs que vous sont sortis
justifiés, et dont la générosité doit encou-
rager la vôtre.

Il vient, le ministre que vous y appelez,
mais à quel dessein? Dans l'intention de
vous porter des paroles de paix, si vous
voulez vous y disposer; il vient, mais
animé de cette charité, dit saint Grégoire
de Nysse, qui lui inspire à votre égard des
sentiments de père, et c'est le nom dont
vous l'appelez en demandant par son mi-
nistre la vie de la grâce, il vient, n)ais
touché de votre état et de vos malheurs

,

il s'occupe bien plus à vous en retirer qu'à
vous en faire d'amers reproches; ou s'il en
est d'utiles qu'il doit vous adresser, c'est

surtout lorsque vous ne vous les faites pas
vous-mêmes. Le passé qui vous humilie
n'est pas précisément ce qui l'effraye ; il

gémit plus encore sur vos dispositions pré-
sentes dont vous ne vous effrayez pas. Le
passé, il a en main les trésors de la misé-
ricorde qui le pardonne et qui l'efface.;

mais l'avenir, voilà ce «ju'il redoute. >os
maux présents, il peut les guérir; et, si

prudemment quelquefois il diffère, c'est

l);en moins a raison de leur grièvelé dont

25
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vous n'osez pas faire ic récit qu'à cause
de leur danger dont vous ne prévenez [)as

les suites.

Mais encore quel est-il celui qui exerce
envers vous ce saint ministère? Ah 1 dire-
tiens, celui qui tient la jilace de Jésus-
Christ, pour absoudre un pécheur bien dis-

posé, est de la même nature que ce pécheur
qui revient à Jésus-Christ. Conciliation

merveilleuse de deux qualités différentes

sous lesquelles vous n'envisagez point assez

le ministre d'un sacrement dont le Sau-
veur semble avoir voulu |iar là vous faciliter

l'usage. Oui, le prêtre tient à votre égard
la place de Dieu; c'est à lui à soutenir, par
la sainteté de votre vie, la sainteté de son
caractère. 11 est juge revêtu de l'autorité de
Dieu ; à ce titre, il doit condamner, il doit

punir le péché. Il est le ministre de Dieu,
en cette qualité il doit en défendre les

droits. Mais si ces titres sont si nobles et si

sublimes, c'est un homme qui en est pour-
vu : c'est-à-dire donc que si, d'une ])art, il

est armé contre le péché, de l'autre, il con-
naît toute la faiblesse du pécheur; c'est-à-

dire que, Dieu voulant que l'homme pé-
cheur subisse le jugement dû à son péché,
il le renvoie néanmoins à un juge parfaite-

ment instruit des misères de i'iiumanilé.

D'où doit résulter l'admirable tempéra-
ment d'une sévérité inexorable contre le

péché pour ne le favoriser jamais, et d'une
})itié chrétienne envers le [)écheur qui sin-

cèrement s'en accuse et qui s'en repent,

pour ne jamais le décourager.
Ne vous demandez donc i)lus ce que pen-

sera le ministre de Jésus-Christ. Je crois

pouvoir vous répondre, au nom de tous,

(ju'édifié de la douleur qui cherche è ex[)ier

dans vous le péché, le spectacle présent de
votre conversion ne lui laissera fixer ses

regards sur celui de vos égarements qu'au-

tant qu'il sera nécessaire pour vous aider à

y mettre fin. Persuadé, comme l'a dit saint

Augustin, que tout homme, et par consé-
quent lui-même, est capable des mêmes
fautes que l'un d'entre eux se reproche, il

pensera que, si vous avez eu de grandes
.faiblesses, vous avez la grande générosité

d'en effacer les taches; que, si vous avez

tristement éprouvé la fragilité de l'tiomme,

vous en triomphez saintement par la force

du chrétien; que, si vous avez lâchement
cédé à de funestes penchants, à de crimi-

nelles affections, à d'injustes ressentiments,

vous ambitionnez la gloire d'en surmonter
les impressions; que, si le péché a malheu-
reusement régné dans votre cœur, vous avez

la droiture d'en condamner l'usurjjation, et

le louable dessein de le rendre à son légi-

time maître. Il pensera que cette démarche,
l'heureux effet de la religion qui vous guide

encore, et de la grâce qui vous invite et

qui vous aide, prépare déjà le Seigneur à

vous recevoir; que son ministre doit donc
entrer dans les vues de ce Père tendre qui,

loin d'humilier le prodigue par le souvenir
<i'e ses écatts, s'empresse à lui marquer la

joie que lui cause son retour. 11 pensera,

comme vous i)cnsez vous-mêmes. Or, vous
regardez moins avec indignation les désor-
dres passés d'un pécheur que vous n'ad-
mirez la pénitence qui les ré|iare ; ainsi,

les ministres de Jésus-Christ s'occuperont-
ils yilus volontiers à bénir Dieu de la vôtie.

Savez-vous donc, pécheurs, où l'on trou-
verait plutôt une véritable honte? c'est à ne
se confesser pas. Paradoxe au jiremier coup
d'œil dont je n'ai le temps de vous indi-
quer qu'en peu de mots l'éclaircissement.

Vous ne vous confessez pas : quand le

monde s'en aperçoit, vous lui en dites plus
par là que n'en dirait peut-être votre aveu
secret. Vous ne vous confessez pas : ceux
qui le savent ne balancent guère à croire
que ce qui vous éloigne de la confession,
c'est précisément le besoin qiie vous en
avez. Vous ne vous confessez pas : ah I sans
doute vous craignez vous-mêmes qu'on ne
le remarque. Grand Dieu! n'arrive-t- il

jamais que, pour l'intérêt même de sa ré-
putation, on fasse servir de preuve, à une
vertu d'ailleurs suspecte, la marque même
qui désigne qu'on est |)écheur; qu'on joue
le rôle de la piété par l'hypocrisie sacrilège
de la pénitence

; qu'on cherche à éloigner
ainsi le soupçon d'une conduite dont on
redoute l'éclat? Criminel abus, damnable
ressource, artifice diabolique, qui ne prouve
que trop, au })réjudice du sacrement, qu'on
trouve de la honte à ne pas s'en appro-
cher !

JMais y vient-on avec sincérité, quelle en
est la consolation I Je réponds à ceux qui se
plaignent du trouble qu'il fait naître en
eux: Eh! n'est-ce point, leur dirai-je avec
saint Fulgence, parce que vous voulez éloi-

gner toujours par vos œuvres ce même
pardon que vous sollicitez pour vos péchés?
Parce que, comme vous vous confessez sans
ferme propos et sans douleur, vous le faites

sans attrait et sans adoucissement; parce
que la confession est plutôt pour vous un
simple usage du christianisme que l'etlet

d'un désir véritablement chrétien; parce
que d'une part, si vous ne pouvez pas
étouffer la voix de la grâce, de la conscience
et des remords, vous écoutez de l'autre,

celle des inclinations, clés habitudes et de
l'indolence. Résistez elhcacement à cette

dernière; et, s'il vous reste encore du trou-
ble, il aboutira bientôt à vous délivrer d'un
trouble plus grand encore.
1^ A peine, à peine aurez-vous commencé
l'aveu de vos fautes, que sa rigueur paraîtra
s'adoucir. La })remière issue donnée à ces
maux, qui dévorent votre âme, vous enhar-
dit à la développertout entière; vous serez
vous-même étonné de la confiance qui vous
soutient. L'aurez-vous fini, cet aveu salu-
taire, vous vous chercherez pour ainsi dire
dans vous-même; mais vous y verrez un
homme nouveau. Vous n'y retrouverez ni
ce poids qui paraissait vous accabler, ni ces
péchés qui pouvaient vous perdj'e, ni ces
frayeurs dent iJs étaient l'origine, ni l'amer-
tume du remède destiné à vous guérir.

Merveilleux effet de la grâce du sacrement!
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Il met au même instant l'appareil sur la

blessure; il apaise cette sensibiiilé qui

souffrait de le 'lécouvrir; il transforme plus

d'une fois en larmes de reconnaissance,

celles que la crainte eût presque fait ver-

ser; ilcliangeen transports de joie, les alar-

mes de la pc'uiitence ; il remplace, par le

moment le plus délicieux, celui qui avait

paru le plus redoutable ; il fait tressaillir

aux pieds de Jésus-Christ, comme autrefois

ceux qui ont été guéris en son nom ; il rem-
plit des impressions de sa bonté, le môme
cœur qui murmurait peu auparavant de sa

justice.

Allez en paix, vous a dit le ministre de
Jésus-Christ, après avoir remis lui-môme
vos péchés : Vade in pnce. {Luc, V, 50. j Ah I

mes chers auditeurs, si vous ne Tavez pas
trompé vous-mêmes , si vous lui avez parlé

avec celte i onne foi, cette droiture de cœur,
celle préparation de l'âme, ce saint re[)entir;

vous a-t-il fait illusion en vous annonçant
la paix? En avez-vous jamais goûté de [)lus

douce? Hélas! vous eussiez dit volontiers
auparavant que de tout ce qui se pratique
dans la religion, la confession est ce qu'il y
a de plus dur : au m.omentoù vous veniezde
faire digneraenl la vôtre, vous eussiez avoué
queda toutes les consolations que la religion
ménage, vous n'en connaissez jias de plus
grande. Allez en paix : Vade in puce. C'est-
à-dire vous voilà échappé à l'enfer, devenu
ami de Dieu, orné de sa grAce, rétabli dans
vos droits, prémuni contre les surprises de
la mort. Allez en paix : \adc in pace. Quelle
parole, ô mon cher auditeur! Kl celui qui
la profère, c'est celui h qui vous avez fait

connaître votre état, qui a dû en juger avec
jirudence, qui a prononcé en votre faveur;
mais sans vouloir vous flatter, à moins qu'il

ne consentît lui-même à se perdre. Allez en
paix : Vade in pace. Ahl de grAce, ne l'éloi-

gnez pas de vous, cette paix, par l'infidélité

de vos aveux, parla slérilitédo votre dou-
leur, par linsufTisance de vos précaulious,
])ar votre attachement au péché! ou si, 5 ce
jirix, vous ne voulez pas la sentir, du moins
n'accusez plus la confession de ce que vous
ne ré]irouvcz pas. Allez en paix : Vade in
pace. Quelle joie pour nous-mêmes, chré-
tiens pénitents, lorsque dans celte consolante
parole, nous voyons renfermée à votre
égard, celle de Nathan à David. Le Seigneur
a éloigné de vous voire péché : Dominus
transtiilil peccuCum tuum (II Ileg., XII, 13);
telle du Seigneur dans Isaïe: J'ai dissifié vos
péchés comme une nuée; Delrvi ut nubem
iniquiiates /»«.<; {Isai., XLI\', 22); celle de
Jésus-(]hrist louchant le |)ubli(ain : Il est
rentré purifié dans .sa maivon .• Descendit
hic juslificulus in domum suum. ( Luc,
XVIII, 14.)

Allez donc à Jésus-Christ dans la personne
de ses ministres, c'est lui-même qui vous y
exhorle, vous qui êles chargés du poids de
l'iniquité: Vcnile ad me, otnnes r/ui lahoralis
et onrrali eslis. [Mallh., XI, 20.; Il iiexclut
jier.sonne du tribunal de sa bonlé. Allez-y
sans délai, vous qui le redoutez h raison de

ces anciennes habitudes qui ont mis à peine
un intervalle entre vos péchés; vous qui,
deiniis longtemps, n'avez pas même pensé
h en obtenir le pardon; vous qui à leur
excès, joignez presque le déses[ioir d'en
sortir ; vous qui en êtes efTrayés, jusqu'à
ne plus apercevoir pour vous de ressources.
Ah! nous en avons une entre les mains,
toujours su[)érieure à tous vos besoins. Dis-
jiensaleurs des mérites de Jésus-Chrisl,
distributeurs de sa grâce, de son sang, nous
vous aiderons, nous vous engagerons, au-
tant qu'il sera en nous, nous nous dis])0se-

rons à en recevoir les fruits. Non, non, nous
ne serons pas rebutés de vos péchés; ne le

soyez pas de notre zèle. Laissez-lui lasainte
liberté de vous instruire, de vous éprouver,
de vous ramener. Nous prononcerons alors
sur vous un jugement de grâce; et ce sou-
verain maître approuvant, du haut de son
trône, ce qu'a fait son ministre dans le sein
de son Eglise; Dieu ratifiant l'usage du
pouvoir qui est émané de lui, comme parle
saint Chrysostome, nous aurons le honneur
de mériter le ciel, en ayant la consolation
de vous l'ouvrir, et d'y célébrer à jamais la

bonté de Dieu qui nous le promet à tous. Je
vous le souhaite, etc.

SERMON XXXVII.

Pour le mardi de la semaine suinte

LA FAIBLESSE >'ATtlREI,LE. — FAUX PR^,TEXT2
POUU SK DISPENSER DE LA LOI DE DIEU.

Vnilo, et jam ampliiis nnli pocraro. {Jomi, VIII, 11.)

Allez, et ch'sormdis ne pcclioz plim,

Qu'opitosez-vousorfiinai rement, mes chers
auditeurs, à celle exhortation que nous
vous adressons de la [lart de Jésus-Chrisl,
lorsque, nous disposant à répandre sur vous
les grâces de sa miséricorde, nous exigeons
de vous la volonté sincère de ne plus irriter
sa justice? Hélas ! celle même faiblesse dont
vous venez d'avouer le désordre devient
quehjuefois dans vos idées une raison qui
l'excuse. Ce n'est i)lus alors dans vous l'aveu
de I humilité qui reconnaît ses fautes , c'est
l'envie de pouvoir les commettre encore
cpii adroitement les autorise.

Sous quels traits ne cherche-t-on pas à
nous |)eindre,et à se peindre à soi-même la

faiblesse naturelle à l'homme? Triste vérité,
dont chacun en particulier trouve la preuve
dans lui-même, et que l'expérience géné-
rale appuie! Déplorable condition de I hu-
manité et dont elle gémit! Source féconde
des dérèglements, cl qui sans cesse les
multiplie! Mais enfin, et c'est toujours la

conclusion à lafjuelle on en veut venir,
couunent liouver le péché si condamnable,
dès que le pécheur esl si faible? Comment,
en avouant tant de faiblesse dans l'homme,
se persuader qu'il y ail tant de malice dans
le péché? Kn un mot, comment èlre tout à
la fois et malheureux d'être faible, et coupa-
ble d'être pécheur?

Urreur, mes frères, erreur dont inuiile-
nicîit vous voudriez vous prévaloir j>our
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j>allier vos égarements, et que j'entreprends
de dissiper par deux réflexions dont j'es-

père que vous sentirez la solidité. Vous
prétendez par votre faijjlesse, accuser vos
égarements; et moi, je soutiens que vos
égarements sont évidemment criminels,
malgré votre faiblesse: |)Ourquoi? Parce
qu'il est dans une faiblesse que vous croyez
n'être simplement que malheureuse, et qui
cependant est elle-même coupable. Faisons
de cette seule proposition tout l'objet de
ce discours. Ave, Maria.
• A parler exactement, ce qu'il y a de ré-

préhensible et de blâmable dans la faibles.se,

ce n'est pas la faiblesse même. Et, comme
elle peut devenir une source de fautes dans
celui qui s'y abandonne, elle peut donner
et bien des vertus et bien des mérites h celui

qui la surmonte. Quelle est donc la faiblesse

que j'appelle coupable? C'est celle à la-

quelle on n'oppose pas de nécessaires ef-

forts; c'est celle qu'on augmente par de
criminelles affections au jjéché, et par la

fuite des secours divers que la religion

fournit au chrétien. Or, telle est, mes chers
auditeurs, la faiblesse des pécheurs qui
persistent à l'être. Faiblesse coupable, parce
qu'elle succombe, faute de ne savoir pas

résister ; première partie. Faiblesse coupa-
ble, parce qu'elle succombe, faute de ne
vouloir pas résister, seconde partie.

PREMIÈRE PARTIE.

Nous entendons les hommes se plaindre

de la force de leurs penchants. Mais quand
forment-ils ces ])laintes ? c'est quand nous
les exhortons à leur résister. Dans d'autres

circonstances, ils en sont les panégyristes,

ils eu vantent la douceur, et ils se plai-

sent à les éprouver, parce qu'ils aiment
à les satisfaire. C'est-à-dire que si quelque-
fois ils en ac('usent la violence, ce n'est |)as

jiour se défendre du crime, mais pour s'en

épargner le reproche. Les plus parfaits d'en-

tre les justes ont, il est vrai, reconnu leur

faiblesse, mais pour en déplorer la misère,

pour en prévenir les elfets ; et nous voyons,

avec une sorte d'étonnement, les larmes de
leur humble componction, lorsque nous les

rapprochons de l'édifiante sainteté de leur

vie. Mais c'est qu'en même temps qu'ils pj'a-

tiquaient le bien avec elfort, ils s'humiliaient

d'y trouver tant d'obstacles au dedans d'eux-

mêmes. C'est qu'ils se craignaient comme
leur ennemi , parce qu'ils avaient à élouifer

ce sentiment purement naturel qui est sou-

vent ennemi de la vertu. C'est qu'ils rougis-

saient de l'empire de cette loi des sens qui

combat celle de l'esprit. Et celle faiblesse

que le commun des hommes se borne à re-

garder comme l'excuse du péché, ils la re-

gardaient à plus juste titre comme la dé-

plorable suite du péché qui a ravagé laterre.

Considérées sous ce point de vue, nos in-

clinations devraient être pour nous un sujet

de douleur; et nous ne voulons nous en f;nre

qu'un prétexte de dérèglements. Pour céder
plus librement à tous les désirs de la nature,

nous atlectons de ne lien apercevoir dans

eux que de naturel ; nous approuvons le dé-
sordre de nos jienchants, pour nous autori-
ser h les suivre.

Soyons vrais, et nous conviendrons que
c'est la lAcheté qui l'entretient, l'impru,-

dence quil'expose, l'habitude qui lafoiliUe;
trois sources les plus ordinaires comme les

plus fécondes de la faiblesse que nous ac-
cusons, au lieu de la corriger ; ti ois réflexions
que je vais indiquer sommairement, en lais-

sant à votre bonne foi le soin de les achever
[taries développements et les applications
qu'elles fournissent.

D'abord la lâcheté qui l'entretient. Nous
nous gardons bien de vous laisser ignorer
qu'il y a des diflicultés à vaincre pour vivre
fidèle à la loi de Dieu. L'Evangile à la main,
nous vous disons qu'il en coûte pour se
combattre et pour triompher de soi, qu'il
faut maîtriser ses inclinations, former son
cœur, imposer silence à ses sens, dompter
la chair, se renoncer à soi-même. On n'est
disciplede Jésus-Christ qu'à celle condition;
et malheur à nous, si nous cherchions à
élargir la voie qui conduit au salut. Envi-
ronnés d'écueils, assiégés d'ennemis qui
nous pressent, tant au dehors qu'au dedans,
nous sommes jetés dans la vie comme sur
un chamj)de bataille où il nous faut toujours
avoir les armes à la main, ^'ases fragiles,
nous courons à chaque f>as risque d'être
brisés; le limon impur dont nous fûmes pétris
s'empreint à tout notre être; point d'exem-
ption à ce tribut général; et c'était au nom
de tous les enfants d'Adam que David s'é-

criait : J'ai été conçu au sein de l'iniquilé,

et j'ai pris naissance dans le péché. (Psa/.

L, 7.) Vous avez grand soin de nous objec-
ter ces tristes vérités; de nous répéter ces
paroles du Roi-Prophète, mais dans un sens
bien différent du sien. C'était de sa jtart

le langage d'un cœurhumilié, et non l'aveu-
glement d'un cœur coupable. Il se retraçait

l'image de ses maux pour en implorer le re-
mède ; il ne cherchait pas' à diminuer la

grièvelé de son crime, il s'affligeait de sa
faiblesse, et il ne la justifiait pas. 11 puisait
dans le sentiment de sa faiblesse un motif de
plus pours'excilerau courage nécessaire pour
en triompher. 11 ne s'en faisait pas un })ré-

lexte pour tomber dans des^chutes nouvelles.
Vous êtes faibles : qui vous le nie? C'est

donc pour vous une nécessité de veiller sur
vous-mêmes, selon l'ordre [irécis que nous
en donne à tous le Sauveur des hommes:
L'esprit est prompt, disait-ii à ses disciples,

mais la chair est faible ; veillez donc et priez,
afin de ne pas succomber à la tentation.
(Matth., XXVI, 41; Marc, XIV, 38.) Pour
cela, ne vous abusez donc point par une
fausse confiance dans vos })ropres forces.

Si le plus fort doit craindre d'être renversé ,

à plus forte raison celui qui ne peut pas se

refuser h lui-même l'aveu de sa faiblesse.

La plus légère attaque suffit pour vous abat-

tre, je vous crois ; mais quelle preuve allé-

guerez-vous du courageavec lequel vous ayez
résisté? Oui, du courage, mes chers audi-

teurs, sans doute, il en faut contre tant de
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périls; mais vous, réjîondez franchement h

saint Paul, qui vous demande, ainsi qu'il

disait autrefois aux fidèles de la Judée, si

vous avez résisté jusqu'à l'effusion de votre

sang. {Rom., Ml, 25.) Cette question, je le

sons, vous alarmerait trop : je vous de-
mande, moi, simplement, quelle preuve vous
auriez à nous fournir d'une générosité chré-
lieiiiie qui ait essayé seuleuient de résister.
Faiblesse réelle, si\ous voulez; mais, avec
jilus de sincérité, vous conviendrez aussi
qu'il y a manque de courage bien plutôt
encore que manque de force.

Remarquez, en effet, chrétiens mes frères,
et cette remarque est décisive, que ceux qui
se plaignent de leur peu de force dans les

combats que la loi de la chair oj)pose à la

loi de Jésus-Christ, sont précisément ceux
qui ne font aucun effort pour les surmonter.
Ah ! si, malgré leurs soins et leur zèle, je
voyais abattus sous le |)oids de l'Evangile
ceux que leur fidélité soumet, j'aurais sans
doute peine àcoii!]irendre comment est pra-
ticable ce que personne ne réussit à prati-
quer; mais quels sont les faibles? Avouez-
le, mes chers auditeurs, ce sont ceux qui
veulent l'être; ceux qui ne font rien pour
s'empêcher de l'être; ceux qui se récrient
tant contre la mortification ûgs sens. Vous
n'entendrez sortir que du sein des plaisirs
(le la vie les déclamations d'une molle sen-
sualité qui s'en nourrit. Ce n'est pas là le
langage de ceux qui crucifient leur chair et
ses convoitises, et qui entretiennent dans
Jeursâmes le droit de leur commander. Quels
sont ceux (|ui regardent comme au-dessus
dés forces humaines cette [iurcté de mœurs
qui fait la gloire de ceux qui la conservent?
Vous n'entendrez soutenir la nécessité de
cédcràdes feux criminels qu'à l'audacieuse
licence qui se [)iaît à les enllammer. Ce n'e~t
pas là le langage de ces âmes pures que la

vertu des anges retxJ supérieui-es aux fai-

blesses de riiuraanilé. Quels sont ceux qui
accusent l'inévilabie fatalité qui entraîne
djns les orreui's du monde? \'ous n'enten-
drez affirmer qu'il est impossible d'échapper
aux écueils du monde qu'à cette frivole
vanité qui s'apidique à lui jdairc; qui affccto

d'en méconnaître les illusions quand elle

s'y livre, el qui les exagère ensuite pour s'y

livrer. Ce n'est pas là le langage deceux(|ùi
regardent le monde comme une figure qui
j!asse

;
qui en usent par nécessité, sans s'y

attacher par aveuglement. Quels sont ceux
qui traitent de puérile et de minutieuse l'o-

bligation de veiller continuellement sur soi-

même? Vous n'entendrez de misérables ob-
jections contre celte attention nécessaire
(|ue de la part de ces esprits dissipés qui
.•endjlent se déjjouiller de la faculté de ré-
lléchir, à mesure qu'ils écartent le sérieux
de la réflexion

; qui crcjicnl n'exister (lu'à la

faveur des amusements tumultueux sous
lesquels ils voilent les devoirs attachés à

leur existence; el fpii s'occupent à s'élour-
dir [lour goûter sans ai+!eilumc les joies
irisenécs (|ui naissent de leur élourdisse-
ujen!. Ce n'ebi (3* là le langag» de ces esprits
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solides, saintement pénétrés de la présence
du Dieu qui les observe, et qui cherchent
dans ses regards la règle sûre et le consolant
témoin de leurs œuvres. Quels sont ceux
qui rejettent avec hauteur les vérités que
la foi propose, et avec mépris les soins que
la piété demande? Vous n'entendrez jiro-

noncer témérairement contre l'un et l'autre

que ces hommes pour qui l'indépendance
est lo bien suprême; qui refusent d'étudier
la religion pour se dispenser de les croire;

qui défigurent le portrait des vertus chré-
tiennes, pour les abandonner sans remords.
Ce n'est pas le langage de ceux qui s'em-
pressont à connaître la solidité des preuves
sur lesquelles est appuyée la foi et la no-
blesse des motifs qui dirigent la piété.

Après cela, qu'ils se plaignent d'être

faibles. Eh I vous-mêmes, mes chers audi-
teurs, comment ne le seriez-vous pas? Loin
de diminuer dans vous cette opposition au
bien qui vous en éloigne, vous la nourrissez
par les dispositions de choix dans lesquelles

vous persévérez. Tout attrait pour la vertu
doit nécessairement s'alfaiblir, dès qu'on
consent à être tout occupé des charmes du
vice. En vivant comme vous vivez, vous vous
])ersuaderez toujours que vous ne pouvez
pias vivre autrement. Vous vous plaignez
u'être faibles, dites plutôt que vous êtes

lâches. La faiblesse est un défaut de
pouvoir, la lâcheté est le défaut de la

volonté. Ne confondez pas l'une et l'autre.

La volonté, quand elle est vive, dispose
bientôt à {louvoir; et, lorsque vous croyez
ne pouvoir jtas, c'est uniquement parce quo
vous ne voulez pas. Vous vous plaignez
d'êlre faibles? Ahl vous dites vrai, et nous
l'avouons: votre faiblesse est même poussée
à l'excès; et c'est j)ûur cela que vous n'en
êtes que plus condamnables; pourquoi?
Par('e ([ue, à la lâcheté qui l'enlretient sans
ceïse, vous ajoutez l'imprudcnc e (lui l'e vpose.

C'est un oracle de la Sages.se éternelle :

Que celui qui aime le pi-ril y périra. (Eccli.,

IH, 27.) Comment, mes cliers auditeurs ,

vous défendre de votre |)ropro faiblesse
,

quand elle vous est chère ? Ne nous accu-

sez pas de porter le fer trop avant dans la bles-

sure; il le faut bien, jiuis({ue, loin de crain-

dre votre mal , vous l'aimez I Oui, vous
l'aimez, puisque vous repoussez et le remède
et le médecin. Oui, vous l'aiujez, puisquo
vous seriez fâchés d'être guéris. Que l'on

vous |)aile de vous arracher cet œil, cette

main qui sont une occasion de chute {Marc,
IX, 'i-6), vous prenez ardemment leur dé-

fense. Celte société vous engage dans des

liens criminels : ([ue l'on vous parle d'eu

rompre la chaîne, on vous demande l'im-

possible. Ces spectacles irritent vos sens ,

enllanunein votre imagination : que Jésus-

Christ les condamne par les voix de ses

ministres; vous ne man(iuez jamai* ni do
raisonnements , ni d'autorités mondaines
j)Our les absoudre. Ces mauvaises lectures

ébranlent voire foi, rom[iromeltent volru

innocence : que votre raibori- elle-même et

voiro proi)Lc expérience vous crient (jue
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VOUS n'y recueillez que des fruits de mori
;

n'iiuiiortc, il faut à tout prix connaître la

science du bien et du mal. Vous convenez
des |)érils qui vous environnent; et vous
les atfrontez. Vous accusez éternellement
la sévérité des préceptes ; et vous ne pre-
nez aucune précaution pour les observer

;

de la violence do vos passions, sans cesse
vous attirez le feu qui vous dévore. Faites
un secret retour sur vos chutes. Qu'eût-il
fallu pour les éviter ? Savoir les craindre.
Vous eussiez échappé à l'ennemi , si vous
en eussiez j)révenu les attaques. 11 n'eût
pas triom|)héde vous, si vous ne lui eussiez
pas fourni de nouvelles armes. Le sentiment
même de votre faiblesse eût été le principe
de votre force. Une prudence chrétienne
qui fuit le danger, tel est le préservatif que
vous offrait le christianisme; une impru-
dente sécurité, telle est la cause trop active
qui entretient et vos faiblesses et vos pré-
varications. Bientôt l'iiabitude les a rendues
presque incurables.

S'il m'était permis de demander à chacun
de vous par quelle voie il a tristement
abouti à cet état d'une mortelle langueur,
dont il ne peut plus se résoudre à sortir,

et qu'il déplore, ne me sufTirait-ii pas de
présenter à chacun de vous l'histoire de
sa vie ? S'agit-il de vous élever à Dieu f)ar

la prière? Non-seulement, vous n'y goû-
tez aucune consolation , ce n'est pas là ce
qui en fait le mérite ; mais vous accusez
le dégoût qui vous saisit, et l'ennui qui
vous en détourne. La légèreté d'une imagi-
nation toujours égarée sur les divers objets

qui la frappent ou qui l'intéressent, voilà,

selon vous, votre malheur. Mais combien
de temps avez-vous laissé s'écouler sans
vous ressouvenir de Dieu? Quel oubli de
ce qu'il y a de plus sacré dans les vérités

de la foi 1 Quelles omissions de ce qu'il

y a de plus essentiel dans les devoirs du
salut 1 Quel abandon des moyens qui pou-
vaient vous rappeler à vous-mêmes ! Voilà
votre péché. C'est l'excès de votre négli-
gence qui a produit l'excès de votre lan-

gueur. S'agit-il de vous arracher à une oc-
casion qui vous entraîne et qui vous perd ?

Nous vûus voyons quelquefois verser des
larmes. Hélas ! ce ne sont pas des pleurs
d'expiation sur les fautes que vous con-
fessez, ce sont des pleurs de découragement
sur les obligations que vous (lé^es|.é^ez

de remplir. Vous faites valoir la vivacité

du sentiment, la force de l'inclination, l'ar-

deur de l'attachement ;voilà, selon vous,
votre malheur. Mais combien n'avez-vous
pas resserré les tiens funestes qu'il faut
rompre! Combien le goût volontairement
entretenu de la passion n'en a-t-il pas
accru la violence ! Combien n'avez-vous pas
enraciné les alfcotions que nous travaillons

à réprimer 1 Voilà votre péché. C'est l'excès
de vos criminelles attaches qui a produit
l'excès de votre langueur. S'agit-il de régler
vos moeurs et votre conduite sur les maxi-
tnes de^ l'Evangile ? vous nous exposez ce
qu'il y a de vif dans l'attrait, de séduisant

dans les objets, de dangereux dans les cir-

constances, do soutenu dans la 'entation.

Voilà, scion vous, votre malheur. Mais
conibien n'avez-vous pas ouvert d'entrées

à ce ))Oison funeste qui vous dévore ! Les
images ({ue la pensée forme, les impres-
sions que la lecture 0[ière , les maxiujes
que la volupié débite, le langage que la

tendresse tient, les sentiments que la

licence adopte, la flamme que les regards
excitent, la liberté que le fr;icas des plai-

sirs autorise , le désir de plaire que la

vanité fomente, les artifices de la séduction

dont le libertinage s'occupe : voilà votre

péché. C'est l'excès de vos dérèglements
qui a produit l'excès de votre langueur.

S'agit-il de pardonner une injure, d'aimer
un ennemi, de remplir les devoirs de la

charité ? vous nous oljjectcz votre propre
cœur. Il sent, nous dites-vous, trop vive-

ment pour que les impressions s'effacent;

s'il est singulièrement affecté du mal qu'il

éprouve, c'est qu'il est ten Jrenient recon-
naissant d'un bienfait quand il le reçoit

;

la même sensibilité qui le rend généreux
devient malgré lui un principe de haine;
la délicatesse de sentiment ne peut être

blâmable, on ne saurait consentir à s'en

faire le reproche; voilà, selon vous, votre

malheur. Mais un orgueil secret que vous
n'avez jamais cessé d'écouter, et une fierté

jalouse qui vous a toujours représenté
comme un avilissement ce pardon que le

(dnistianisme vous ordonne comme une
vertu, la satisfaction cruelle que vous avez

constamment cherchée en humiliant qui-

conque avait osé vous déplaire, le faux

point d'honneur dans lequel vous avez fait

gloire d'établir en partie le vôtre ; voilà

votre péché. C'est l'excès de vos délica-

tesses, de vos ressentiments, de vos ani-

mosités, qui a produit l'excès de votre

langueur. S'agit-il de porter votre croix

selon la parole de Jesus-Christ (Luc, XIV,
27], d'obéir auxloisde la pénitence, de mar-
cher à sa suite ? vous nous exprimez éner-

giquement la répugnance que les souffrances

inspirent, l'idée tris;o sous laquelle se |^ré-

sente à vous tout ce qui tend à affliger la

nature, le désir d'être heureux, commun
à tous les hommes: voilà, selon vous, votre

nialheur.Mais le soin inunodéré de sacrifier

toutaux commodités de la vie, la superlluitô

du luxe ajoutée à l'abondance du nécessaire^

l'amour du bien-être porté jusqu'au rafTine-

mentdela mollesse: voilà votre péché. C'est

l'excès d'un amour déréglé de vous-même
qui a produit l'excès de votre langueur.

J'en dirais autant de tous les divers points

de la morale chrétienne, si le temps m'en
permettait l'utile détail; et je tiendrais à

tous les pécheurs le même langage. Puisque
le [)éché est la blessure de l'âme , il est donc
naturel que l'âme s'allaiblisse à mesure
qu'elle multiplie les [léchés, et que les excès

de l'habitude produisent l'excès de la diffi-

culté de la rompre. Une longue suite d'an-

nées employées à se satisfaire; un amas de

penchants toujours fialtés ; l'assemblage de
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toutes les passions qui, tour à tour, agitent

un cœur, et qui le subjuguent; les fureurs

de ramtîition qui le dirigent; les ardeurs

de la cupidité qui le rongent; les amorces
du plaisir qui l'attirent ; l'attachement aux
biens sensibles qui l'absorbe; l'ivresse des
joies du siècle qui l'étourdit : telles sont

les causes journalières de cette faiblesse

excessive dont on se plaint. J'en atteste la

sincérité de ceux mêmes qui en allèguent
le prétexte ; et je les forcerais à convenir
qu'ils eussent, trouvé plus facile d'éviter

une première chute qu'il ne leur parait

aisé aujourd'hui de ruettre une digue au
torrent dont ils disent que par faiblesse ils

suivent le cours. En conséquence, je leur

demanderai en même temps s'ils sont auto-
risés à s'en plaindre. Quoi 1 vous murmurez
de ce qu'il y a aujourd'hui de pénible pour
vous dans les routes de la vertu; et c'e.^t

parce que vous n'avez pas seulement voulu
essayer d'y marcher. Vous êtes effrayés de
la morale pure de l'Evangile; et c'est parce
que vous n'avez jamais écouté que la fausse
morale du monde. Vous n'éprouvez que des
résistances à la voix de vos obligations; et

c'est parce que vous n'avez jamais consulté
que la voix de vos désirs. Vous gémissez de
ce que vos penchants vous dominent; et

c'est parce que vous n'avez jamais entrepris
de leur commander. Oserez-vous le repro-
cher à Dieu? Est-ce donc sur lui que doit

retomber le blâme de votre conduite? L'ac-
cuserez-vous de vo(re infortune, quand il

est en droit de punir vos égarements? Eh!
quel est, mes chers auditeurs, quel est sur
la terre le genre de mérite qu'on puisse
acquérir sans s'exercer à ce qui le forme?
Comment prélendriez-vous devenirjvertueux
sans prendre les moyens de l'ôire, et en
pienant tous les moyens de ne l'être pas?
Ce que vous apj)elez simplement le mal-
hi.'ur de votre faiblesse est donc visiblement
l'effet de votre péché.

Mais ce qui achève de rendre votre fai-

blesse inexcusable, c'est qu'elle devient
toute volontaire. •

SECONDE PARTIE,

Je n'oublie [loint, mes chers auditeurs,
ce dont je suis convenu avec vous, dès le

commencement de ce discours, que notre
n;aure est fragile, inconstante, ei toujours
ij'aulanl [jlus près de sa chute qu'elle croit
en être le plus loin. Je l'oublierais, (pie saint
Paul me ramènerait bientôt à cette alUigeanle
vérité, quand il lue dit en jtarlant de lui-
môme : Qu'il était porté à ne pas faire le

b:en qu'il voulait, et à commettre le mal
qu'il ne voulait [)as ; quand il déclare qu'au
sein même des révélations extraordinaires
qui lui sont faites, il sent l'aiguillon de la

chair qui l'avertit de son humanité, et lui

fait craindre pour son propre salut. (Il Cor.,
XII, 7; I Cor., IX, 27.) Mais il ne laisse
pas oublier non plus que Dieu ne permet
pas que nous soyons tentés au delà de nos
forces (I Cor., X, 13) ; et que si nous venons
à succomber, ç'«sl ua choix libre et déter-

miné de notre part qui nous a entraînés. El
. certes, pouvons-nous croire que Dieu nous
demande rien d'impossible? l'I vous avertit,

nous dit saint Augustin, de faire ce que vous
Itouvez, de demander ce que vous ne pou-
vez pas, et il vous aide, afin que vous le

puissiez : Deus impossibilia non jubet, sed
jubenda monet, ut et facere quod possis, et

petere quod non possis, et adjuvat ut possis.

Dogme évident au jugement de la raison;
car, quelle folie, continue le saint docteur,
de commander à quelqu'un ce qu'il ne peut
pas exécuter? Et quelle injustice ne serait-ce

point de &a part de punir celui qui n'a pas
eu le pouvoir de faire ce qui lui a été com-
mandé? Comment donc, conclut-il en un
autre endroit, un Dieu sage nous ferait-il

des préceptes auxquels nous ne pourrions
nous soumettre? Comment un Dieu bon
nous punirait-il pour des crimes que nous
n'aurions pas pu éviter? Delà la forte ex-
pression de saint Jérôme, lorsqu'il dit en-
tendre avec exécration, ce sont ses termes,
le blasphème de ceux qui attribuent à Dieu
des commandements que les hommes ne
peuvent pas observer ; et il est hors de doute,
ajoute saint Basile, que si nous n'avions
pas reçu de lui le pouvoir d'obéir. Dieu ne
nous aurait rien ordonné : Sine dubio non
prwcepisset, nisi etiam facultatem fuisset

largitus. D'oil il résulte, et prenez garde,

je vous prie, à cette conséquence : d'oiî il

résulte qu'en prétendant justifier votre [)é-

ché par le prétexte de voire faiWesse, vons
accusez, vous calomniez le Seigneur; car,

s'il est vrai que vous soyez trop faibles pour
être vertueux, Dieu n'est donc pas équi-
table en vous faisant un devoir de la vertu.

Point de milieu : ou ses lois sont injustes,

ou vous êtes des prévaricateurs ; ou il vous
commande sans discerneoient , ou vous
désobéissez sans excuse; ou les ordres
que vous intime la religion sont des chi-

mères, ou il est en votre pouvoir de les

accom[)tir.

Mais qu'arrive-t-il? C'est que le pouvoir
que Dieu vous donne, vous ne [jcnsez point
à le ra|)procher des obligations qu'il vous
impose. Vous sé[)arez la fin à laquelle Dieu
vous ai)pelle des moyens qu'il vous fournit

pour y arriver. Vous vous dites à vous-
même : Voilà ce que je suis, et voilà ce que
je devrais être, sans ajouter : Voilà com-
ment je puis le devenir, comme si, dans
reiifonccmont de quelque lieu profond, vous
portiez de limitles regards sur l'élévation où
il vous est ordonné d'atteindre, sans voir

qu'il est des degrés qui peuvent vous y con-
duire; ou comme si, uniquement occupés
de la dislance du terme auquel vous devez
tendre, vous paraissiez oublier qu'il est

une route qui aide à franchir le long inter-

valle qui forme l'éloignement. Vous faites

à Jésus-Christ l'injure de croire qu'il a pu
vous donner un Evangile trop sublime pour
voire portée, un joug impossible à porter,,

des commandements trop durs pour pouvoir
être mis en pratique, des préceptes bous^
dites-vou?, pour des anges, et non pour des
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hommes, Jes exemples plus lails pour 6tre

adini'rés que [)Our être imités ; qu'en consô-
queiK'O il vous tronijio ea vous ordonnant
de marcher sur ses traces, quand il vous est

impossible de les suivre; en vous prescri-

vantune perfection chimérique et trop au-
dessus de vos forces. L'aveu que vous faites

de votre faiblesse se change on terreur, en
pusillanimité. Ce n'est point défiance do
vous-mêmes, c'est abattement. Ce n'est point

la crainte légitime do tomber, parce que
vous êtes faibles quand vous êtes réduits à

vous-mêmes; c'est la peur du combat, né-
gligence coupable et défaut de volonté. Car,

s'il est des secours i)our la faiblesse, comme
il n'est pas possible d'en douter; si ces se-

cours rendent souvent les hommes supé-
rieurs à leur faiblesse, comme l'expérience

réussit à le confirmer, il n'y a donc plus

faiblesse, mais abus de liberté, mais une
préférence criminelle donnée au péché;
Dieu est absous, l'homme seul est coupable.

Or, voilà mes frères, ];i conséquence irrécusa-

bleà laquelle nous vouionsvous amener, pour
vous condamner vous-mên>es dans vos faux
prétextes, et vous engager à changer de vie.

En effet, mes chers auditeurs, c'est ici

que nous pouvons et que nous devons vous
dire, comme l'écrivait saint Taul aux'Kjihé-

siens : Uevôtez-vous des armes du Seigneur:
Accipile armatiiram Dei [Eph., W, 13) ; vous
pourrez alors résister aux assauts de l'en-

nemi dans les jours de sa [ilus grande fu-

reur : Ut possitis resistere in die mulo. [Ibid.)

S'il est vrai, ainsi que le reconnaît l'AjDÔlre,

que personne ne peut ])rononcer d'une ma-
nière salutaire le nom du Seigneur Jésus,

pans être inspiré de l'Esririt-Saint (I Cor.,

Xn, 3), il n'est pas moins vrai, comme le

même apôire le confesse, que nous pouvons
tout en celui qui nous fortifie : Oinnia pos-

tum in eo qui me confortai. (Phil., ÎV, 13.)

S'il est vrai que nous soyons constamment
exposés à la tentation, il n'est pas moins
vrai que la fidélité de Dieu no permettra pas
que la force de la tentation surpasse la

nôtre : Fidelis I)eus qui non patietur vos
tent'ari supra id quod poleslis. (lil Cor., i,

18.) En un mot, s'il est vrai que nous por-
tons dans nous-mêmes notre ennemi le p-lus

dangereux, il n'est pas moins vrai que la

grâce de Dieu est avec nous pour nous défen-
dre, lorsque sincèrement nous euimidorons
l'appui : Uratioj Dei mecum. {\Cor., XV, 10.)

Je vous accorde un moment que la vertu
n'est point à votre portée : pourquoi donc
négligez-vous de recourir à Dieu qui en fait

naître le désir et qui en facilite les actes?

l'ourquoi cette fuite de la prière qui en ob-
tiendrait infailliblement la grâce? Pourquoi
ce dégoût liabituel de nos Sfdiiles pratiques,
cette indifférence pour l'auguste sacrifice de
nos autels, et pour les sacrements qui la

communiquent? A vous entendre, nous vous
proposons ce qui est le |;ropre des ûiues
vertueuses; pourquoi donc vous éloignez-
vous de ce qui tendrait à vous rendre ver-
tueux? _Ah! je comprends comment vous
jiouvez vous croire sans ressource, si ce qui
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est le soutien des faibles, vous ne l'envisa-

gez que comme l'apanage des forts. Ah! mes
chers auditeurs, si, au lieu de ces plaintes

vagues et hypocrites par lesquelles vous
n'accusez exléiieuremenl votre laiblesse que,

pour vous pardonner intérieurement vos
chutes, vous portiez au pied des autels
rhuml)le aveu de vos besoins; si, au lieu de
vous livrer h cette pusillanimité de senti-

mont qui sert de voile à l'audace de vos pas-
sions, vous vous rappeliez ce que la foi vous
apprend de la force de Dieu qui est la vôtre;
SI, au lieu de vous endormir dans une inac-

tion funeste, en répétant avec langueur, _;>

ne puis pas, vous réveilliez celte pernicieuse
indolence, en disant avec générosité, je
veux! Que bientôt vous pourriez effi/ace-

menlce que sérieusement vous auriez voulu!
Que bientôt, avec tous les secours de la

grâce et des sacrements, tout pécheurs que
vous êtes, vous viendriez à bout de triom-
P'her de vous-mêmes! Je vous crois donc,
quand vous étalez avec tant de comidai-
sance ce qu'il y a de redoutable dans votre
faiblesse ; mais apprenez aussi ce qu'il y a de
fort dans les moyens que la bonté du Seigneur
vous a ménagés pour vous relever de vos chu-
tes et vous soutenir contre votre faiblesse.

Je vous suppose donc, mes chers audi-
teurs, animés de ce désir sincère de con-
version qui ne remet pas au lendemsir.,
mais qui ne regarde pas derrière soi, et qui
s'abandonne franctiement aux saintes inspi-

rations que la grâce de Dieu aime si sou-
vent à faire naître dans vos cœurs, où les

affections étrangères viennent, hélas 1 sitôt

l'étouffer; mais disposés enfin à trancher
dans le vif ; je vous suppose dans celte dispo-

sition généreuse dont parle l'Apôtre, quand
il dit : Aussitôt que la grâce du Seigneur se

fit entendre à mon cœur, à l'instant, à l'in-

stant uiêuie, je n'ai plus acquiescé h la chair

et au sang : Continua non acqnicvi carni et

siinguini [Gai., î, 16); tels que l'enfant pro-

digue, vous écriant : Je revii^ndrai à mon
père, et il s'est mis aussitôt en route, rece-
vant des mains de la foi le bouclier dont
elle arme ses serviteurs pour combattre lo

généreux combat, et repousser par son
moyen les traits enflammés de l'ennemi :

quel changement alors s'opère dans vos sen-
timents et dans votre conduite I Quelle lu-

mière divine vous é. lairera sur ces vérités

saintes que vous redout.-^z, parce que vous
avez craint de les regarder de trop })rèsl

Quelle force surnaturelle vous élèvera au-
dessus de ces sacrifices dor.t le nom seul
vous fait peur, parce que vous n'avez pas
voulu éprouver encore combien le Seigneur
est doux à ceux qui le servent I Combien le

monde et ses vains jilaisirs, ses tentations

et ses dangereux prestiges changeront d'as-

pect h vos yeux! Aujourd'hui le péché se

i)résente à vous sous des images riantes;

une inclination qui Halte, des désirs qu'il

satisfait, une prétendue liberté qu'il pro-
cure, un faux bonheur ou'il promet :

à celle vue votre cœ'ur s'est ému, votre fi-

délité fut ébranlée, elle succombe; voilà
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Totre faiblesse ; mais les trésors de colère que

le^péché amas->;e; mais le glaive de la ven-

geance divine que le péché suspend sur vos

têtes; mais les horreurs de réternel abîme

(iue le péché creuse sous vos pas; à cette pen-

sée, ïe même cœur s'alarme, il frémit, il s'é-

iance vers Dieu, il s'écrie avec le pro|jhète :

Des bords du précipice où je suis, du sein

même du monstre qui m'a englouti, je vous

adresse, ô mon Dieu, une voix suppliante:

De ventre inferi clamavi. [Jon., II, 3.) Le Dieu
de David pénitent, de Jonas humilié, vous

a entendu : voilà votre force. Aujourd'hui, il

est vrai, le monde vous attire parses charmes
séducteurs, l'empire des mœurs du monde et

de ses exemples vous engage, les douceurs de

la vie du monde vous cajUivent : voilà votre

faiblesse; mais enfin vous reconnaissez dans
le ciel un maître souverain qui a réjirouvé

le monde, qui viendra juger le monde, qui
jamais n'admettra dans son royaume les j)ar-

tisans criminels du monde : voUà votre force.

11 est vrai, les objets sensibles vous frappent,

les liens de la terre vous occupent, leur pos-
session vous enchaîne : voilii votre faiblesse

;

mais évidemment ces biens ne sont pas votre

fin, puisque nécessairement ils vous échap-
jient; mais évidemment ces biens ne sont

que passagers, ))uisque nécestaircmeni la

mort vous en dépouille; mais évidomment
ces biens n'offrent pas un bonheur coaiplet,

puisque nécessairement vous portez plus

loin vos désirs : voilà votre force. Il est

vrai, les pièges vous environnent, les écueils

se multiplient, les caprices de la volonté
préparent l'inconstance de la vertu : voilà

votre faiblesse; mais les vérités diviiies sont

une règle immuable; mais l'œil divin qui
éclaire votre conduite est toujours fixé sur
vous; mais le moment de votre péché peut
devenir celui de votre supplice; mais vous
ouvrez l'enfer sous vos pieds, dès (pie vous
ouvrez votre cœur au crime : voilà votre

force. Il est vrai, la voix des passions est

éloquente : voilà votre faiblesse; mais la

voix de la religion est décisive; mais la voix
de la grâce est insinuante; mais la voix de
la conscience est habituelle; mais la voix (iii

remords est accablante; mais la voix du bon
exemple est persuasive : voilà votre force.

Of)[)Oscz situation à situation. Elle vous pa-

raît dure l'obligation de la résistance; jetez

un regard réiléchi sur le danger de celui qui
succombe, comme sur les elforts qu'il doit
vous on coûter pour être fidèle; comjiarez-
cn le terme avec les suites de votre infidé-

lité; les délices inénarrables du paradis
avec les supplices éternels de l'enler; le

temps de la miséricorde et les temps de la

justice; la brièveté de celte vie (jui nous est

donnée pour mériter les récompenses qui
ne finiront pas. Aujourd'hui vous bravez
les arrêts de la justice de Dieu ; demain vous
pouvez être écrasé sous son bras. Un fil léger
vous soustrait à sa colère : que ce fil se
rom|ic, vous êtes englouti dans l'éternité.

A I appui de ces réllexions salutaires, la

religion vous présenlc des secours f|ui con-
tribuent le plus puissamment à les rendre

efficaces, à savoir la grâce vivifiante de ses
sacrements. Le tribunal de la pénitence vous
offre l'exjiiation et l'absolution de vos pé-
chés; la tal.'lc eucharistique, le j'ain des
forts, le gage de 1-a vie éternelle;. et, avec
ses sacrements, tous les secours proportion-
nés à votre faiblesse.

Il ne vous reste donc plus aucun titre suf-
fisant de réclamation contre vos devoirs. Et
quel en serait encore le prétexte? Serait-ce

que votre faiblesse est sensible, et que le

secours ne l'est pas? Ce secours n'est pas
sensible! Ahl dites d'abord qu'au lieu d'y
recourir, vous n'avez point cherché jusqu'ici

à en profiler; qu'en même temps que vous
vous plaignez de n'avoir pas de secours,
vous en avez redouté le succès; que vous
auriez voulu n'en avoir aucun pour vous
livrer à vos jienchants sans crime, ou en
avoir de telle nature, que vous ne trouvas-
siez aucune peine dans l'exercice de la

vertu. Ce secours n'est pas sensible! Non,
sans doute, si vous ne regardez comme tel

(|ue ce qui est du ressort des sens; mais ce
qui parle à l'esprit, mais ce qui convainc la

raison, mais ce qui touche le cœur, mais ce

qui est l'expression de la sagesse, mais ce
qui est la leçon de l'expérience, n'a-t-il donc
rien qui ]:uisse se faire sentir? Ce secours
n'est pas sensible! Mais quoi de jilus sen-
sible pour vous que la vanité du monde?
vous vous en plaignez; que le tourment
des [lassions? vous l'éprouvez

;
que l'amer-

tuiue des remortis? vous en êies déchirés;
que le tranquille bonheur d'une conscience
pure? vous l'enviez

; que la i)aix de l'âme?
il y a eu un temps oià vous l'avez goûtée.
Ce secours n'est pas sensible! Quoi ! vous ne
sentez pas que le nombre des jours est li-

mité; que leur terme s'avance; qu'il en est

un où la mort viendra vous frapper; que de
lous les biens qui peuvent vous appartenir,

elle ne vous laissera nue le mérite de vos
œuvres; que seules elles vous suivront au
liilmnal de Dieu (jui doit vous juger? ('e

secours n'est pas sensil)lel Mais rendez sen-
sible par la-iétlexion ce que la dissipation

vous emj;6che d'apercevoir; élevez vos p,en-

sées vers Dieu, et laissez-les retomber sur
vous-mêmes; prenez et lisez la loi du Soi-

gneur, écoulez ses prophètes, éludiez ses

volontés, méditez les préceptes de son Evan-
gile, l'ordre de sa providence, les desseins
(le sa sagesse, les menaces de son courroux,
les promesses de sa bonté, les témoignages
de son amour; re[ia?,>-ez, dans le sérieux

d"une solide attention, la suite de vos an-
nées; voyez ce qui vous reste à ce moment
(le lous ies désordres de votre vie passée;

connaissez le vide et le malheur de tout ce

(jui n'a pas été l'ouvrage de la vertu. Ce se-

cours n'est pas sensible I Ah ! mes frères, j'en

appelle à votre cœur, il sent, comme malgré

lui même, l'horreur du vice; il se le repro-

che alors (lu'il s'y abandonne; il est lui-

même témoin conire vous, et condamne le

piemier sa faiblesse ; il anticipe le jugement
(jue Dieu doit un jour prononcer.

(Jue si ajuès cela il vous rctle ciicoie des
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combats à soutenir, des difiicnltés h vain-

cre, pensez à la récompense et 5 la cou-
ronne qui sera le prix de votre victoire.

Kej^ardez autour de vous dans tout ce qui
vous environne : dans le ciel, Jésus-Christ
lui-raême qui en a quitté le glorieux séjour
pour vous donner l'exemple de la généreuse
résistance que vous devez vous im|ioser; à
ses côtés, cette nuée imposante de témoins,
tous hommes comme vous, faibles comme
vous, et qui les ont surmontées; dans les

enfers, tant de victimes malheureuses qui
gémissent d'y avoir succombé, et rachète-
raient, s'il était possible, parles plus dou-
loureux sacrifices, la faiblesse dont comme
vous ils n'ont pas voulu triompher quand
ils le pouvaient. Vous ne le pouvez pas I Et

pourquoi, demande saint Bernard, ne pour-
rai-je pas ce que peuvent tant d'autres au
milieu de qui je visl Pécheurs comme ils

l'avaient été, pourquoi ne deviendriez-vous
l)as pénitents, comme ils le sont devenus?

D'oii vient, en effet, que tels et tels

paraissent si différents d'eux-mêmes? Vous
en faites la remarque, et souvent c'est de
vous que nous l'apprenons. Cette femme
du monde, éprise autrefois de ses vanités,
D'aspirait qu'à en être l'idole. Le jeu, le

laxe, la parure, les agréments de la vie, le

cercle des amusements, voilà quelles furent
assidûment ses occupations. Qu'on eût alors
essayé de lui faire entendre des paroles de
salut , elle l'avoue, elle n'en eût pas pénétré
le sens, elle n'en eût pas goûté les principes,
elle n'eût pas cru qu'il lui fût possible de
les adopter. Quel langage, si on lui eût parlé
de prière, de recueillement, d'exercices de
j)iété ! Et cependant elle en donne aujour-
d'hui le touchant exemple. N'esl-elle donc
plus faible, ou comment, malgré sa faiblesse,

a-t-elle cessé d'être ce qu'elle se persua-
dait être par une sorte de nécessité? Le
voici : elle a réfléchi, elle a prié, elle a con-
sidéré le danger de son état, elle a fait de
sincères efforts pour s'en retirer, heureuse-
ment elle en est sortie.

Cet homme, autrefois tout mondain, ne
se croyait né que pour les jdaisirs, et il con-
cevait à {)eine que l'on puisse s'en détacher.
Si d'une part il convenait que l'Evangile
réprouve le monde, de l'autre il rejetait sur
l'inévitable séduction du monde l'opposi-
tion de ses mœurs aux règles de l'Evangile.
A l'entendre, il n'était possible de vivre
saintement que dans un cloître; et, par une
suite d'erreurs, il eût voulu confiner dans
les cloîtres l'obligation d'être saint, et ce-
pendant aujourd'hui il édifie. N'est-il donc
plus faible, ou comment, malgré sa faiblesse,
a-t il cessé d'être ce qu'il se persuadait être
par une suite nécessaire de sa fragilité? Le
voici : il a pénétré sérieusement rim|ior-
tance de se réformer, il en a pris efficace-
ment la résolution, il a mis généreusement la

main à l'œuvre, et, parce que sa volonté était

droite, le premier pas lui a ouvert la route
de la vertu qu'on le voit suivre avec succès.

Cette personne, autrefois engagée dans le

piège d'une inclination trop tendre, n'ima-
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ginait jjas qu'il fût en son pouvoir d'en
élouffei' les impressions. Elle accusait son
co3ur pour en justifier les mouvements;
elle ])laignait son sort, elle ne blâmait pas
SCS dispositions pour ne pas s'avouer cou-
pable; elle prétendait n'être i)as libre , et

cependant aujourd'hui , affranchie de cet

esclavage, elle consacre à Dieu seul des
sentiments qu'il a seul le droit de fixer.

N'est-elle donc plus faible, ou comment,
malgré sa faiblesse , a-t-elle cessé d'être ce
qu'elle se persuadait être par une espèce de
fatalité? Le voici : elle a eu le courage do
faire un premier sacrifice; elle a écarté le

danger : une victoire com[)lèle a été l'heu-

reux fruit d'un premier combat. La grâce a
perfectionné son ouvrage. Le cœur est changé.

Ce chrétien, lâche autrefois , éloigné de
tous les exercices du christianisme, les en-
visageait avec dédain, les fuyait par dégoût,
en i^arlait avec mépris, et s'en dispensait à

dessein; et cependant aujourd'hui il est

assidu dans nos temples, chaque jourramène
régulièrement, avec l'ordre de ses devoirs,
Sa fidélité à les remplir. Il sait en trouver le

temps , et quelquefois même il y sent de
l'attrait. N'est-il donc plus faible? Eh 1 com-
ment, malgré sa faiblesse, a-t-il cessé d'être

ce qu'il se persuadait être par un effet in-

volontaire de son insensibilité? Le voici :

il a compris qu'il devait au moins à Dieu
quelque hommage , il s'est reproché de ne
lui en rendre aucun; il a commencé par
adorer le Seigneur, il a fini par le goûter. Je
ne dis rien, mes chers auditeurs, que l'ex-

périence n'atteste, et s'il était ici quelqu'un
(il en est peut-être) qui successivement se

fût trouvé dans les deux états que je viens

de décrire, je l'en' prendrais à témoin.
N'est-il pas vrai, lui dirais-je, que vous

pratiquez aujourd'hui ce qui pendant un
temps vous avait paru impraticable? Vous y
rencontrez encore quelque obstacle , je lo

crois; c'est l'effet de la faiblesse naturelle;
mais ces obstables sont moins grands, à me^
sure que vous travaillez à les surmonter,
et voilà la preuve du pouvoir que vous avez
de les vaincre. L'attrait de la tentation se
fait sentir à vous malgré vous , et tend à
vous détourner de vos devoirs, je le crois;

c'est là l'effet de la faiblesse naturelle; mais
l'exactitude à vos devoirs l'emporte sur
l'attrait de la tentation, et voilà la preuve du
pouvoir que vous avez de lui résister. 11

vous échappe encore bien des fautes, moins
nombreuses cependant et m'oins grièves
quaut)aravant, je le crois; c'est là Tefifet

de la faiblesse naturelle; mais la sincérité

du repentir les suit de près et les expie, et

voilà la preuve du pouvoir que vous avez
de les réparer. 11 est des temps oij la vertu
vous paraît plus pénible, temps de froideur,
de sécheresse, d'aridité, je le crois; c'est là

l'effet de la faiblesse naturelle; mais quoi-
que avec moins de force sensible , vous
agissez avec une aussi constante assiduité ,

et voilà la preuve du pouvoir que vous
avez de dompter vos répugnances et do
leur commander. 11 est donc vrai que , malr
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gré le malheur de votre faiblesse, il dépend

de vous de ne pas lui céder. 11 est donc

vrai qu'avec le même principe de fragilité

vous ôles différents de vous-mêmes selon la

différence des dispositions dans lesquelles

vous vous mettez. Il est donc vrai que ce

qui vous paraissait autrefois une impuis-

sance pour le bien , vous devez le regarder

aujourd'hui comme ayant été de votre part

une détermination pour le mal.

Aussi, mes chers auditeurs, quel est, pour
un pécheur converti, le langage des re-

mords? Ah! les remords ne reprochent avec
tant de vivacité les fautes passées que
parce qu'ils rap|)ellent la volonté libre qui
les commit : il n'y aurait pas lieu au repen-
tir si le péché eût été inévitable. On se

condamne par là même qu'on se repent,

et la régularité de la vie présente confond
sans réplique toutes les vaines excuses des

anciens égarements. C'est comme si l'on se

disait à soi-même : Je pouvais alors ce que
ie puis aujourd'hui. Je me récriais sur
l'austérité de mes devoirs , et je devais plu-

tôt gémir sur mon indolence. Je n'ai pas

changé de nature, et j'ai pu cependant
changer de conduite. Tel est le motif pres-

sant de la salutaire componction dont nous
sommes fréquemment dépositaires. Avec la

vertu, la vérité reprend ses droits. Lorsque
la vertu règle le cœur, la vérité éclaire l'es-

prit. Quand on renonce au péché, on recon-
naît qu'on aurait pu n'être pas pécheur.

Prévenez-les, ces reproches, mes chers

auditeurs; prévenez-le, ce châtiment. Re-
courez à la divine miséricorde ; cessez d'ac-

cuser voire faiblesse naturelle , et n(! vous
en prenez qu'à vous-mêmes des fautes oti

vous tombez. Une sincère pénitence vous
en méritera le pardon, et les récompenses
du ciel seront le prix de votre pénitence. Je

vous le souhaite, au nom du Père, etc.

SERMON XXXVIIL

Pour le mercredi de la semaine sainte.

NÉCESSITÉ DE l'uUMILITÉ CHRÉTIENNE.

Hoc senlile in vobis quod el in Christo .Icsii, cui cnm
informa Del essel, sometipsutn exiiiaeiivit. (Pltilip.,U, 7.)

Ayci dans vous les senliments de Jésus-Clirisl, qui, élaiU

Dieii, s'est anéunlitui-méiue.

Tandis que l'Eglise s'applique, durant les

saints jours, à nous remettre sous les yeux
l'exemple de la plus parfaite humilité dans
la personne du Fils de Dieu, anéanti, tlit

saint Paul, jus(ia'à prendre la forme d'un
esclave, humilié jusqu'à endurer, pour notre
salut, le supplice infime de la croix; pou-
vons-nous, chrétiens auditeurs, insister trop
fortement sur la pratique d'une vertu sans
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ipsiim, et c'est pour cela que Dieu, son Père,
l'a exalté en gloire, et qu'il lui a donné un
nom au-dessus de tous les noms. Nous allons

vous entretenir de sa nécessité. Avant de
vous la proposer, d'après les leçons de l'E-

vangile, j'avais à détruire le préjugé que le

monde lui oppose. J'aurais donc à me re-
procher de n'avoir point prêché assez chré-
tiennement une des plus importantes vertus

du christianisme, si, après vous avoir parlé

dans un premier discours (38) selon les

principes mêmes de la raison, je ne vous
faisais pas entendre une voix plus forte et

plus efficace, celle de la religion. Les hom-
mes voudraient faire regarder l'humilité

comme une vertu obscure; je vous en ai

montré la solide gloire aux yeux mêmes du
monde. J'ai par là combattu une erreur. 11 en
est une seconde plus dangereuse encore, c'est

celle qui voudrait ne voir dans l'humilité

qu'une vertu de simple perfection. Opi-
nion non moins fausse que j'entreprends de
détruire, en vous montrant que l'humilité

est une vertu nécessaire à tous les chrétiens.

Ave, Maria.
On sonscrit sans peine aux éloges que

l'humilité mérite; il en coûte davantage pour
se convaincre de l'obligation étroite de les

mériter. A mesure qu'on se forme une plus

haute idée de cette vertu, on en renvoie la

pratique à ce petit nombre d'âmes choisies

qui marchent dans les voies sublimes de la

perfection; et l'on croit pouvoir, sans ce

moyen, suivre celles du salut. Rien néan-
moins, mes chers auditeurs, de plus certain

que la nécessité indispensable de l'humilité.

Si vous envisagez la loi chrétienne, l'humi-

lité en est expressément l'objet; si vous
faites attention aux vices que cette loi pure
condamne, l'humilité seule peut en être le

préservatif; si vous examinez mûrement le

caractère des vertus que cette loi sainte

proscrit, l'humilité en est la condition insé-

parable. Par conséquent nécessité de pré-

cepte, nécessité de précaution, nécessité de
mérite. Donnons quchjue jour à ces trois

réflexions; et voyez si je suis fondé à sou-

tenir que sans l'humilité il n'y a [)oint de
véritable christianisme.

PREMIÈIIE PARTIE.

Oui, rnes chers auditeurs, l'humililé est

un des principaux caractères des chrétiens.

Vertu inconnue aux philosoi)heset aux sages

du paganisme; on les a queUiuefois entendus
déclamer contre l'orgueil qui dictait leurs

frivoles déclamations. Je n'en apporterai

pas pour preuve la vanité que res|)irait si

sensiblement leur conduite, car il est pos-

sible de connaître et d'estimer une vertu,

lafpjclle, à |)ropremcnl parler, il n'y a point quoiqu'on n'ait pas le courage de la prati-

dc (hristianisiiic?Déjà nous vous avons j'.arlé qucr. Mais je conclurai que lliumilité, telle

de la gloire de lliumilité chrétienne, et c'é- que nous l'enseigne le christianisme, fut

tait la conséquence que le gratid Ajiôtre ti- [iour eux totalement étrangère, de ce qu'ils

rail des paroles que nous venons de vous n'en ont jamais exposé ni les vrais principes,

faire entendre. Jésus-Christ, dit-il, s'est ni les solides motifs, ni le parfait caractère.

humilié, il s'est anéanti : Exinanivil semel- Quelques-uns faisaient consister la gloire à

(38) Serni. 27, Gloire de riiumiliié, col. 598.
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paraître la fuir. Ils n'étaient j-as humblos',
ils étaient suIjIiIs. Ils changeaient l'olijot de
la vanité, ils n'attaquaient pas directement
la vanité môme. Ouelijues autres i)arais-

saient atrecter la générosité qui supitorte
les humiliations : ils n'étaient j)as humnlos;
ils voulaient se montrer forts, et triompher,
disaient-ils, des inconstances de la fortune,
par les dédains d'une fière supériorité. Ceux-
ci méprisaient la pompe et le faste; mais ils

se glorifiaient de la pompe même et du faste

de leurs mépris: ils n'étaient pas humbles;
ils étaient ou secrètement jaloux, ou natu-
rellement ennemis de l'étalage de la vanité.
Ceux-là se paraient des dehors imposants
d'une remarquable simplicité, mais pour cen-
surer hautement ceux dont ils se séparaient
]!ar humeur: ils n'étaient pas humbles; ils.

achetaient le droit de satiriser le genre hu-
main par la bizarrerie de leur singularité.

C'est uniquement à l'école de Jésus-Christ
que les hommes reçoivent les leçons de cette

humilité réfléchie qui leur apprend à se
bien connaître; de cette humilité vraie qui,
avant que de former le langage, réforme les

sentiments; de cette humilité intérieure qui
lixe son séjour et son règne dans le cœur
qu'elle sanctifie; de cette li?îmilité éclairée
qui découvre le prix réel des abaissements;
de cette humilité résignée qui consent au
moins à les soullVir, si elle n'est point en-
core assez ardente pour les aimer; en un
mot, de cette humilité surnaturelle dans ses
causes et universelle dans ses cii'ets, qui a
Dieu pour [)rincipe, et dans laquelle Dieu
n'aperçuit i)oint de déguisement.

Or, c'est cette humilité, mes chors audi-
teurs, que je dis être l'objet du précepte. Non,
sans doute, ce n'est pas un simple conseil (jue

donne Jésus-Christ à ses disci[iles, quand il

leur dit : Apprenez de moi que je suis doux
et humble de cœur : Disrite a me quia mitis
sum et humilis corde. [Matlh., XI, 29.) La
preuve est sensible : puisque, voulant ré-
primer parmi eux quelques mouvements
d'une ambition déréglée, il en vient jusqu'à
leur proposer, pour modèle, l'humilité d'un
enfant, leur déclarant, en termes exprès,
que, ne pas s'en rapprocher, c'est se fermer
le royaume Aas cieux : ISiii cfficiamini sicut
parviili, non intrabitis in reynum cœloram.
{Matth., XVÏII, 3.)

Ce n'est pas, mes frères, que tout senti

-

i"!iont, tout retour sui- soi-même, que la vaine
gloire produit, quoique réj rébensibles aux
veux du Seigneur, en soient punis par une
éternelle réprobation. Il peut se trouver, et

il se trouve souvent des fautes légères dans
le nombre de celles que la vanité occasionne;
et, si je ne puis trop vivement exhorter les

hommes à les prévenir, je dois éviter aussi
de désespérer la faiblesse humaine qui les

commet. Ainsi donc en établissant, d'aj^rès

tous les docteurs, que la vanité nous rend
toujours coupables, je n'ai garde de confon-
dre, sous la même idée, tous les péchés doi:t

vWe est la sour.'.e, et d'attribuer le même
degré de malice à un cœur qu'une complai-
sance jiassagèrc surprend, et à celui (ju'un
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orgueil insensé pervertit; mais il n'en est

pas moins vrai, puisque toute van-ilé est

condamnable,- qu'il existe une loi de l'humir

lité qui la combat. 11 est vrai encore qu'ii

est une humilité si essentielle que c'est

pécher grièvement que de s'écarter des rè-

gles qu'elle établit. Il est vrai que s'enor-

gueillir des dons de Dieu, ou jusqu'à mé-
connaître sa libéralité qui les distribue, ou
jusqu'à lui en refuser l'hommage que sa

grandeur exige, ou jusqu'à en préférer l'u-

sage à l'accomplissement des devoirs que
.'.on autorité impose, ou jusqu'à n'en pjas

accepter de sa main la privation que sa pro-

vidence permet, ou jusqu'à insulter amère-
ment ceux auxquels sa sagesse en a refusé

la possession, c'est attirer le poids de son
indignation et de ses châtiments.
Eh ! comment méconnaître le précepte de

l'humilité, si l'on approfondit avec quelque
soin la religion? Ses lois, ses enseigne-
ments, ses maximes, son caractère, tout con-
court à nous prêcher cette vertu. C'est |)ar

l'humilité que la religion a établi son règne;
c'est du sein de l'humilité qu'elle a vu
éclater ses triomphes; c'est dans l'humilté
qu'elle place sa gloire; c'est avec l'humilité

qu'elle a remporté tant de victoires sur le

monde; c'est en y introduisant l'humilité
qu'elle l'a converti. Je dirai plus encore :

car je vois l'humilité, dont la religion nous
fait un devoir dans la morale, tellement liée

avec les mystères qu'elle nous propose que,
quand même il n'y aurait pas une loi jiosi-

tive et déterminée qui l'ordonne, ce précepte
dériverait naturellement des divers points

que la foi nous révèle. Ecoutons-la, mes
chers auditeurs, pendant quelques moments,
et nous apercevrons toujours l'humilité com-
me le point fixe et invariable oii vont aboutir

toutes les conséquences des véritésque nous
découvre la révélation.

Elle en jette les premiers fondements en
nous racontant la simjde histoire de notre
origine. Un vil limon, telle est la substance
de ce corps sorti de la terre et qui doit bien-

tôt y rentrer ; destiné, il est vrai, à servir de
demeure à une âme imm.oilclle que créa la

})uissance de Dieu et qu'elle y unit ; la con-

dition de l'homme qui retra^çait en lui l'i-

mage de Dieu était brillante; mais, avili par

le péché qui l'a rendu cou|:'able, dépouillé

de la justice originelle, assujetti aux iiii-

sères de l'humanité, condamné à la mort et

privé du droit d'entrer dans le ciel, son hé-

ritage et sa patrie, il n'a peuplé l'univers

que d'enfants de colère qui naissent dans la

disgrâce du Créateur; et voilà notre apa-
nage. Si nous échappons à ses suites fu-

nestes, c'est par un bienfait que nous ne
pouvions pas mériter p^ar nous-mêmes.
L'homme avait creusé l'abîme, et Dieu seul

])Ouvait l'en retirer, il l'a fait, mes chers au-
diteurs; mais, quoique soutenus de sa force,

quelle faiblesse nous reste! Quel f)enchant

au mal! Quel désordre d'inclination! De
nous-mêmes, c'est-à-dire de nous seuls,

nous ne pouvons rien faire de ir)éritoiro

pour k' salut. C'est princii)alement aux se-
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les lui dites : Seigneur, sauvez-moi ; et vous ne
cours de la grâce que nous en devons les

reuvres et la volontc^ Cette grâce, par son

nom môme, annonce qu'elle no nous est pas

due Elle naît de la honte de Dieu, elle suit

de ses promesses, elle est le fruit des mé-

rites de son divin Fi!s. Souvent notre infi-

délité la néglige, notre liberté lui résiste,

notre aveuglement la méconnaît et notre

obstination en abuse. Si notre docilité lui

rède, notre persévérance est incertaine.

Nous ignorons et l'état où Dieu nous voit

dans celte vie et celui dans lequel la mort

viendra nous fixer.

Eh! nous oserions croire qu'il nous soit

iiermis de n'être pas humides au milieu de

ces assemblages d'humiliations! Des j^éolids

personnels que la conscience reproche avec

certitude et dont la rémission ne nous est

pas clairement connue laisseraient à notre

orgueil toute sa sécurité ! L'idée d'un maître

suprême, dont un seul regard sonde les

cœurs, ne nous rappellerait pas à l'humble

discussion de ce qu'il aperçoit dans le

nôtre ! L'attente d'un jugement décisif qui

lient à chaque instant s'exercer n'alarme-

rait pas notre dépendance! La perspective

d'une formidable éternité qui s'avance,

n'exciterait pas dans nous une salutaire ter-

reur ! Eh ! il faut nécessairement ou effacer

de sa mémoire de tels objets, ou voir l'hu-

mililé marchera leur suite. Je n-^ coniiais

pas le secret de concilier la témérité de l'or-

gueil avec la vivacité de la foi. A mesure

que la lumière de celle-ci m'éclaire, elle

m'humilie [;rofondément. Je vois que la mi-

sère et le péché sont mon afanage. Com-
ment donc, et par quel excès révoltant me
pardonnerais-je d'y joindre l'orgueil ?

S'il est capable de rougir, otfrons-lui ce

que la religion a de plus propre à le con-

londre. Dites-moi, chrétiens, vous qui re-

gardez l'humilité plutôt comme un mérite

de perfection que comme une vertu de de-

voir, et qui la laissez en partage à une piété

éminente, comme si elle n'entrait pas dans

les obligations étroites du christianisme,

reconnaissez-vous Jésus-Christ pour votre

législateur, votre Sauveur et votre modèle?

Ma demande vous étonne :je le crois. Mais, h

plus juste titre, votre conduite me surprend.

Si vous professez la religion d'un Dieu

fait homme, humilié et anéanti, ses paroles

sont donc votre oracle; ses exemples sont

donc votre règle ; vous savez donc, selon le

témoignage de l'Apôtre, que c'ojt sur la con-

formité avec le Eils de Dieu qu'est fondée

l'économie de votre salut. En un mot, puis-

que vous Ctes chrétiens, vous adorez donc

Jésus-Chribt sur la croix. La vue seule de

ce trôno sanglant, sur lequel l'humililé le

plaça , ne sulllt [las pour en graver la loi

dans vos cœurs! Vous reconnaissez votre

maître livré pour vous aux excès de l'igno-

minie. Cl vous ne voulez être ses disciples

que clans l'éclat de la gloire 1 Vous le voyez

rassasié d'opj)r()bres, et votre avidité des

honneurs est insatiable! Vous venez devant

lui courber vos tètes, et vous donnez libre

carrière ii l'ciillure de vos sentimcnti! Vous

l'entendez pas quand il vous répond : Hu-
miliez-vous !

Car, que vous dit autre chose , et com-

ment peut vous l'exprimer avec plus do

force, celte croix que la sagesse de Dieu a

opposée à l'orgueil du monde? Pensez-vous

qu'elle ne demande de votre part que !a

stérilité d'un hommage de quelques mo-
ments? Que c'en soit assez de laisser à la

porte de nos temples le superbe étalage de

vos vanités, pour avoir droit de reprendre

bientôt après les airs im|)érieux de votre

fierté? Qu'il vous soit i)errais de vous par-

tager ainsi entre les démonstrations d'une

humilité qui coûte peu, parce que l'exempie

universel l'autorise, et les impressions ha-

bituelles d'un orgueil dominant que Ton ne

vous voit jamais réprimer? Et qu'après avoir

paru vous abaisser devant Dieu par quel-

ques actes d'une adoration au moins équi-

voque , si elle n'est pas souvent hypocrite,

vous puissiez vous en dédommager sur les

homuies en les accablant de vos dédains?

Si vous respectez cette croix, retenez donc

ses leçons. Devant elle vous prosternez vos

corps;' ce n'est pas tout, il faut apprendre

d'elle ;\ régler votre conduite. Il ne sufiTit

pas de demander au Sauveur une place dans

son royaume, il faut consentir h racheter

en parlageant son calice. [Mallh., XX, 22.)

La gloire que Dieu lui a donnée, nous dit

saint Paul, est le fruit de ses anéantisse-

ments. (Hcbr., II, 9.) Il est donc juste, il

est évidemment nécessaire que l'humilité

vous ouvre la route qui doit vous faire par-

venir à la posséder. Non, ne vous y trompez

pas : si vous n'êtes pas les disciples d'un

Dieu humble, jamais vous ne régnerez avec

un Dieu triom|)hant.

Et de là, mes chers auditeurs, delà l'arrêt

de réprobation prononcé solennellement

contre lemonde: Vœmundo !{MaUh.,WlU,
7.) Pourquoi? Parce que, scandalisé i\()s

humiliations de Jésus-Christ, il a traité de

faiblesse et de folie l'éloquence d'un si grand

exomi>le; parce qu'il se laisse conduire à

la vanité de ses sentiments; parce qu'aux

désordres des sens il ajoute ce que saint

Jean appelle l'orgueil de la vie : Superbia

vitœ. [IJoan., 11, 16.) Aussi nous est-il dé-

fendu d'aimer ce monde, dit le môme apô-

tre. (I/oan., II, 15.) Et si vous l'aimez,

vous participez aux anaihèmes dont il est

manifestement frai)ié. Quel est, au con-

traire, pour vous en garantir, le moyen né-

cessaire? C'est l'humilité. Nécessité de i)ré-

caution contre les vices : elle en est le pré-

servatif.

SECONnE PARTIE.

Combien de maux eût épargnés à la terre

l'humilité, si, prévenant 1 orgueilleux désir

d'entrer en part de la science de Dieu, elle

eût alfermi le premier homme dans une légi-

time soumission 1 II ne se fâl pas rendu cou-

pable s'il eût été humble. L'esprit d'orgueil

(pii lui en suggéra les sentiments, ré|)andit

dès lors dans le monde, avec le [irincipc de

tous les dé:>ordrcs, la cause de tous les mal-
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heurs. L'orgueil, depuis ce raomont, n'a

jamais cessé d'en fitre la souroe féconde.

C'est ce péché que l'Kcriture nous dit for-

mellement être la racine de tous les autres :

Initium omnis peccatiest superbia. (Eccli., X,
15.) Tohie, avertissant son fils d'écarter tout

orgueil de ses discours et de ses pensées,
lui représentait ce vice de l'orgueil comme
étant parmi les hommes l'universelle ori-

gine de leur perte : In ipsa enim inilium

SHwpxit omnis pcrditio. {Tob.. IV, \k.) Ce
qui le fait envisager à saint Grégoire comme
le signe le plus marqué et le plus clair de
réprobation : Evidentissimum reprohorum
signum superbia est. D'où il suit que, ne
pas se précautionner par l'humilité, c'est

préparer sa ruine, puisque c'est ouvrir dans
son âme l'entrée à tous les crimes que de
ne le fermer pas soigneusement à l'orgueil.

Rien ne me serait plus facile que d'accu-

muler ici des autorités aussi respectables

par leur poids que frappantes [)ar leur

nombre. Que j'ouvre les livres saints, que
je consulte les Pères, que j'interroge les

sages , tout vient à mon appui. Les hommes
mêmes qui n'ont pas su acquérir les mérites

de l'humilité, ont reconnu i hautement les

déplorables suites de l'orgueil. La raison,

le sentiment, l'expérience, tout s'élève de
concert contre ce vice. Le dirai-je? l'or-

gueil s'arme contre l'orgueil. Il se déteste

lorsqu'il s'aperçoit. Celui sur lequel il a

secrètement établi son règne le voit avec

indignation dans celui qui en laisse paraître

l'emi)ire ; et la vanité ne souffre jamais da-

vantage que quand il lui faut supporter celle

d'autrui. Il faut à l'humilité elle-même toute

sa force pour résister à ce que l'orgueil

laisse apercevoir d'odieux. Mais, pour en
marquer mieux les funestes dérèglements,

tirons une preuve sensible et palpable de la

conduite des hommes. J'ose avancer que ce

qu'elle présente de condamnable, a presque
toujours pour mobile et pour premier res-

sort l'activité de l'orgueil. Venons au détail.

Dieu nous révèle une partie de ce (jui

était renfermé dans les trésors de sa sagesse.

L'autorité de la foi commande à nos esjirits,

et leur docilité est l'hommage dû à la vérité

de la parole divine- Mais, parce que cette

parole humilie cet esprit que le joug de la

foi doit captiver, aussitôt il proteste contre

ses oracles; il refuse de souscrire à ses dé-
cisions. L'orgueil de l'impie ne dit pas avec

l'ange rebelle : Je m'élèverai jusque dans
les cieux ; à côté du trône même de Dieu, je

placerai le mien : In cœlum conscendam,
super aslra Dci exaltabo solium meum[Isai.,

XIV, 13); mais, par une audace aussi insen-

sée : Je ferai, se dit-il à lui-môme, je ferai

descendre jusqu'à moi le trône de Dieu
; je

citerai ses ministres au tribunal de mon in-

telligence
;
j'entrerai dans la profondeur de

ses secrets, et je ne croirai point ce qu'il ne
m'est pas possible d'expliquer. Dieu ne peut
m'enseigner ce que je ne puis comprendre.

Ainsi pensent et parlent fièrement un
nombre d'hommes qui n'accordent pas
même à l'incompréhensible sagesse de Dieu,

de pouvoir .s'étendre au delà des bornes de
la raison. Cette faible raison, l'orgueil en
fait leur divinité; et, par le plus absurde
renversement de l'ordre, ce n'est plus la

raison qui doit h un Dieu infini l'hommage
de sa soumission ; mais c'est Dieu qui lui

doit lui-môme un compte exact de sa con-
duite. De là les résistances de l'impiété.

Qu'eût-il fallu pour en garantir ? Ou que
faudrait-il pour les vaincre ? Ah l donnez-
nous à instruire un esprit humble, quelque
éclairé d'ailleurs qu'il puisse être; un es-
prit qui, connaissant la nature du vrai, sa-
che en démêler les preuves, mais qui, se

connaissant lui-môme, veuille sentir jusqu'à
quel point il peut approfondir la vérité; un
esprit qui ne se persuade pas que la mesure
de ses forces est la mesure de la puissance
divine; un esprit qui, dans l'enceinte limilée
de ses connaissances, ne prétende pas ren-
fermer la sublime immensité de Dieu, et

bientôt l'humilité fera un chrétien fidèle de
celui qui fut un incrédule |)résomptueux.
Ce qu'on api'.elle force d'esprit n'est que la

force de l'orgueil.

D'où partent les téméraires efforts de cette
opiniâtreté soutenue qui, sous prétexte de
conserver l'ancienne foi de nos pères, la

propose, l'arrange, l'interprète, l'altère et la

dénature selon ses idées, plutôt que d'en
recevoir les dogmes sacrés des mains de
cette Eglise sainte à laquelle seule Jésus-
Christ en a confié l'invariable déjôt ? Ce ne
fut d'aljord que la singularité liasar;lée d'un
sentiment. Mais, parce que l'oigueil vint à

sa défense, de cette 0|)inion nouvelle il !:t

éclore un système entier, il arma l'obstina-

tion, il révolta contre l'autorité, il enflamma
le faux zèle, il forma les sectes, il déchira le

sein de l'Eglise. Hélas ! combien elle re-
couvrerait d'enfants soumis à sa voix, si ceux
dont elle pleure les égarements daignaient
entendre au moins la voix de l'humilité 1 •

Mais, puisque je parie ici à des fidèles qui
laissent àtnotre religion tous ses droits,
faisons donc un pas de plus. Cette religion,

que vous dites croire si bien, pourquoi la

praliquez-vous si mal ? Pourquoi ce dédain
du culte extérieur qu'elle consacre ? Cet
éloignement des sacrements auxquels elle

invite? Cette crainte de paraître imiter les

bons exemples qu'elle jirofiose? Cette oppo-
sition aux vertus qu'elle prescrit ? Esl-.e

méiiris, dégoût, lâcheté, faiblesse de votre
part? Non, ou plutôt c'est tout cela réuni
par un orgueil secret qui le produit. L'or-
gueil fait entendre aux grands que 1 a[)pareil

de la religion est pour le peuple. Pour ne
passe confondre avec celui-ci, on abandonne
entièrement celui-là ; comme si la quai. té

de chrétiens ne suffisait pas pour ranger
humblement toutes les conditions sous les

étendards du christianisme. L'orgueil ef-

fiayé frémit à l'idée des fautes dont la con-
fession est nécessaire : il en détourne ;

comme si, à la honte réelle qui consiste

seulement à -les commettre, il ne fallait pas

substituer l'humble aveu qui les expie.

L'orgueil, avide des suffrages du monde,



803 CAREME. - SERMON XXXYlII, NECESSITE DE L'HUMILITE CHRETIENNE, 80G

redoute les railleries que paraît quelquefois

attirer l'accomplissenient des devoirs :

alors , de peur d'édifier, on scandalise ;

comme s'il était plus important de plaire

aux hommes que d'obéir humblement à Dieu.

L'orgueil, même en estimant la vertu, rougit

de celles qui le contrarient, qui le gênent. En
convenant qu'il s'est égaré, il soiiffrirait,

si l'on pouvait remarquer son repentir. La
prétendue honte du retour le fait persister

dans ses écarts. II peut sentir la nécessité de
faire le bien, mais toujours c'est l'humilité

qui l'opère.

Allons plus loin encore: quel bien ne
produirait-elle point dans la société des
hommes, si on l'opposait comme une bar-
rière aux désordres dont on y fait si fré-

quemment la triste énumération 1 Simpli-
fions le remède en remontant à l'unique
source du mal. C'est l'orgueil. S'agit-il du
pouvoir ? Ou l'orgueil en abuse, s'il gou-
verne ; ou il se méconnaît, s'il doit obéir; ou
il tourmente, s'il est puissant ; ou il mur-
mure, s'il est faible, ou il forme le poids
d'une autorité qui écrase, ou il excite la ré-

volte d'une désobéissance qui se soulève.
L'humilité est le nœud de la subordination.
Dans le niveau d'un même rang, d'où

naissent tant de jalousies ? Votre vanité

souffre de ce qui peut effacer votre gloire :

celle d'autrui vous irrite, si elle vous force

à lui applaudir. Un mérite étranger devient
aisément un crime aux yeux d'une rivalité

orgueilleuse. Les honneurs d'une préfé-

rence sont autant de traits perçants dont il

n'estque l'humilitéqui puisse vous garantir.

D'où viennent ces altercations, ces émo-
tions, ces clameurs dont le fracas retentit en
tous lieux ? S'agit-il de quelque grand inté-

rêt ? Y va-t -il de la fortune, de la réputa-
tion, de la vie ? Non, un mot imprudemment
échappé, une formalité omise, le simple
sou|)çon d'une préséance affectée, le droit

le i)lus mince disjiuté, ah I voilà ce que l'or-

gueil blessé grossit; il s'exhale en disserta-

tions minutieuses, en fades murmures, en
étalage ridicule de prétentions, en reproches
amers de méchanceté. Celle du public s'en

amuse. Tout eût été prudemment assoupi
jtar l'humiliié.

D'où viennent, entre des concitoyens,
d'anciens amis, des parents même, des ini-

mitiés constantes ? C'est l'orgueil qui pré-
side à ces haines durables fit qui les nourrit.

D'une part, il arrête toute démarche capable
de les apaiser; de l'autre, il étouffe toute

générosité à faire ou h recevoir les avan-
ces. Il rappelle soigneusement à celui-ci ce

qui lui est dû : il persuade edicacemenl 5

celui-là que la circonstance autorise à no
pas le rendre. Ici, il observe, il calcule, il

exige; là, il conteste, il retranche, il refuse.

Ce n'est j'as toujours pav l'impression du
sentiment qu'on est ennemi, ce n'est pas par
ininutié (\non en alfccle les dehors, c'est par
vanité. Que riiumililé paraisse et la récon-
ciliation la suit.

D où viennent, Mans les entretiens, ces

luéijisances, cgj railleries, ces satires ? Ne

sont-elles que les saillies d'un esprit enjoué,
mais indiscret? Plus ordinairement elles
sont la ressource d'un esprit superbe qui
essaye de monter à un plus haut degré de
réputation, en s'élevant sur les ruines de
celle cpi'il ffétrit; qui dé, rime avec plaisir
ce qui peut lui faire ombrage, et avec dé-
dain ce qu'il veut ne pas estimer; qui pré-
sente avec com[ilaisance l'image des ridi-
cules d'autrui })Our goûter mieux la satis-
faction de ne jias les retrouver dans soi; qui
se plaît à occasionner des comparaisons dont
résulte pour lui quelque avantage. C'est là,

tout au moins, le cruel amusement de la

vanité, et l'humilité qui se connaît accorde
volontiers une indulgence dont elle se per-
suade qu'elle-même a besoin.
D'où viennent cette dureté, ces manières

hautaines, cette difficulté d'accès, cette sèche
précision de langage, ces rel;)utantes froi-

deurs, à la vue desquelles s'évanouit l'es-

prit de société? c'est, dit-on, c'est l'effet du
caractère. Et con:ibien de fois pourrait-on
ajouter : C'est l'effet du caractère fier et im-
périeux; c'est l'indice d'une vanité sauvage
et féroce ; c'est le glaçant appareil d'un or-
gueil qui croit qu'il en impose, lorsqu'il ne
réussit qu'à se faire redouter. On échappe à
tous les écueils, quand on a pour règle et

pour guide l'humilité.

Aussi n'est-ce point exagérer, mes cliers

auditeurs, que d'oser, a])rè3 saint Grégoire,
j)eindre l'orgueil suivi de tous les vices
dont il est le chef, auxquels il communique
son activité, et avec lesquels il [)artage les

déj)ouilles de la vertu. Je le vois enllammer
l'ambition, provoquer la colère, armer la

vengeance, former les partis, semer la ca-
lomnie et poursuivre l'innocence. Je le vois
ravager la terre, et l'inonder de sang; in-
sulter même le ciel et vomir le blas[)hème.
Ce qui a fait dire à saint Chrysoslome que
l'orgueil transforme l'homme en démon, et

qu'il n'est point de malice infernale dont ne
soitcapalile l'homme orgueilleux : Uominem
fecit dœmonem. Et ce qui achève sa perle,

c'est qu'en même temjis que l'orgueil oc-
casionne tous ces péchés il les colore,

il les justifie, il empêche de les a[)crcevoir,

et à plus forte raison de les condamner.
Voulez-vous mieux connaître encore l'é-

tendue de son empire ? Suivez-le, non plus
seulement dans les etl'ets qui ont avec lui

un ra|»port direct, mais dans ceux qui ne pa-

raissent pas au premier coup d'œil avoir avec
lui la même liaison. Vous le retrouverez
presque toujours dans tous les défauts. On
dirait qu'il en est l'âme; que sans lui il

n'y aurait rien de mal sur la terre. L'amour-
profire ? c'est l'orgueil sous un nom |ilus

doux. La présomption? c'est l'orgueil qui
se flatte. L'im|irudeiue? c'est l'orgueil (|ui

refuse de consulter. L'attachement à ses opi-
nions?c'est l'orgueil qui s'irrite contre celles

d'autrui. L'opiniûtreté? c'est l'or.gueil qui
ne sait pas céder. Le découragemen.t ? c'osi

l'orgueil qui ne sait agir (pie dans les succès.
Je vous surprendrai peut-être, et néanmoins
il est vrai que ce qui parait d'abord nôtre
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que l'effet du pouvoir des sens e^t souvent

l'ouvrage et la suite de la vanité. Colle-ci,

quand elle se glisse dans un cœur, y précède

la passion qui se ))iéi)are à le [)crverlir. Le
dé^i^ de plaire, voilà le piège. La vanité per-

suade qu'elle ne rcclierche que l'agréineiit
;

et bientôt, sous ses auspices, de tendres en-

gagements se forment. Elle ne propose que
d'orner l'idole, et insensiblement elle en
exige l'adoration; elle jette ainsi dans l'âme

la première étincelle des feux qui doivent la

consumer. Une âme vaine est à demi-sub-
juguée. La flatterie la séduit, la gloire l'en-

ivre; elle s'expose aux dangers qu'elle mul-
tiplie, et dont elle ne craint que l'éclat. Que
la sincérité de la componction l'avoue ; ce

fut dans les prétentions do la vanité que
prirent naissance lesdésordres d'un cœur pas-

sionné. L'humilité en eût préservé la vertu.

Je pourrais ajouter encore (et peut-être,

quoique moins importante, celte réllexion

vous frapperait davantage, |)uisque trop or-

dinairement on craint {)lus les malheurs qtie

le péché), je pourrais ajouter que l'on trouve

dans l'humilité un préservatif contre les

malheurs mêmes. Eh! combien de fois l'or-

gueil traîne-t-il après lui son thcltiment.

Sous les pas de l'ambition, il creuse le pré-

cipice. Par l'affectation du luxe, il conduit à

l'indigence. 11 ruine, en inspirant l'envie de
paraître riche; il épuise j)ar les efforts qu'il

demande; il change en ennemis les rivaux

qu'il veut devancer. S'il |)araît au grand jour,

il a tout à craindre de la jalousie; si l'obs-

curité le concentre, il est rongé par ses pro-

pres fureurs. Des désirs ardents, des soup-
çons inquiets, des craintes araères, de vio-

lents transports de courroux, tel est son cor-

tège : il n'est donc pour lui ni vertu, ni

repos, ni tranquillité, ni bonheur.
Heureuse, au contraire, l'âme paisible

que le calme et l'humilité met tout ensemble
à l'abri des crimes et des disgrâces. Eloi-

gnée des vices et des écueils, dans le secret

d'une marche sage et pi'udente, elle tend
directement à son terme par des voies moins
embarrassées et moins pénibles, et son terme
c'est la vertu. Mais, par là même qu'elle y
aspire, elle doit de nouveau s'affermir dans
l'humilité ;

pourquoi ? Parce que l'immilité

n'est pas seulement nécessaire d'une néces-

sité de précaution contre les péchés dont
l'orgueil est la cause générale, mais parce

qu'elle est encore nécessaire d'une nécessité

de mérite, puisqu'elle est la condition insé-

parable des vraies vertus.

TROISIÈME PARTIE.

Quand je dis que l'humilité est nécessaire

au mérite des vertus, je m'appuie et sur

l'expérience qui nous représente toujours

les vertus les plus i)arfaites comme étant

aussi les plus humbles, et sur des prin-

cipes certains qui démontrent que, dès qu'on
n'est pas sincèrement humble, on ne saurait

être solidement vertueux.

i Que l'humilité accomi)agne toujours les

vraies vertus : c'est là, mes (^hers auditeurs,
une vérité dont la conviction est si forte et

si générale que le monde lui-même cen-

sure, dans les personnes pieuses d'ailleurs,

les plus légers écarts de la vanité, comme
une tarhe qui obscurcit et qui dément l'é-

clat de la fxélé. Censure, il est vrai, souvent
lr(jp rigoureu>e, si l'on ne fait attention

qu'aux motifs qui la déterminejit et à la

manière amèie (lont elle se produit; puis-
qu'enOn la piété qui combat les vices ne les

déracine |ias tout à coup ; et puisque sou-
vent c'est plutôt jiour humilier la vertu que
le monde en observe les légers défauts que
jiourcorriger en lui cesdéfauts mêmes ; mais
censure néanmoins éijuitable et fondée, en (O

qu'elle suppose que c'est toujours sous les

traits de l'humilité que la vertu doit paraître.

Et c'est ainsi, en effet, que la religion

m'en retrace l'image Je vois la cendre
jointe au cilice pour servir de symbole à la

pénitence ; c'est que l'humilité du cœur en
accompagne le re[)entir. Je vois à l'extré-

mité du temple le |)ublicain qui n'ose pas
lever les yeux, tandis qu'il den;ande grâce;
c'est que l'humilité sollicite le pardon que
la confiance espère. Je vois, à la suite de
Jésus-Christ, une femme qui, rebutée en
aiiparence par ses mépris, lui avoue qu'elle
les mérite, et persiste avec succès à im[)lo-
rer sa puissance ; c'est que l'humilité sou-
tient la prière et en fait l'eflicacilé. Je vois,

dans les transp.orts d'un saint amour, Made-
leine [)rosternée devant le Sauveur; c'est

que la charité qui l'enflamme est dirigée par
l'humilité. Il faut vous convaincre par les

plus frappants exemples. Je vois la plus par-

faite des créatures, la plus sainte des vier-

ges, celle qu'un Dieu a choisie pour être sa

mère : je,la vois opposer, à la su[)ériorité de
la gloire qu'on lui annonce, l'humble témoi-
gnage de sa bassesse et de son néant. Je le

vois lui-même, ce Dieu incarné, aux pieds

de ses apôtres, et leur donnant l'exemple,

dans sa personne, de l'humilité qu'ils doi-
vent prêcher en son nom.

C'est sur des traces si respectueuses et si

sûres que s'est formé ce nombre de héros
chrétiens dont l'Eglise a consacré le souve-
nir dans ses fastes et qu'elle a placés sur
ses autels. Toujours au milieu des vertus
qui en ont fait des saints, l'humilité s'est

montrée dans eux comme l'aliment de leur
sainteté. Plus d'une fois la sainteté a mêlé
la splendeur à celle du trône. De puissants

monarque» ont fait servir leur gloire à celle

de la religion. Alors, jusqu'au sein même
de leur grandeur, on a remarqué ces hum-
bles sentiments qui, laissant à la sublimité
du rang toute sa dignité, manifestent la per-

fection de l'âme. On a vu se réunir à 1 au-
torité qui commande l'humilité qui s'a-

baisse; la même main qui faisait respecter

le sceptre se faire admirer en servant les

pauvres ; et ceux qui, par leur pouvoir, sont

l'image de Dieu sur la terre, donner à la

terre le grand exemple du pouvoir qu'ont

sur les hommes les leçons d'un Dieu. Plus

d'une fuis, l'éclat d'une sainteté éminente
s'est joint à celui de la §cience la plus («ro-

fonde. Alors, jusque dans le sein de l'éru-

dition la plus étendue et de la capacité la
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plus vaste, on a remarqué celte Immble sim-

plicité qui rapporte au Père des lumières

toutes celles qu'il répand. On l'a vue, dis-je,

associer à la pénétration de la sagacité la

docilité de la soumission; à la force du rai-

sonnement, la vivacité de la foi; au mérile

des plus ingénieuses recherches, la naïve

ingénuité de la plus modeste candeur. Plus

d'une fois l'héroïsme de la sainteté a brillé

avec celui de la bravoure et des exploits.

xMors, jusqu'au milieu de la célébrité et des

triomphes, on a remarqué cette humble re-

connaissance qui rend gr/lce au Dieu des
armées des honneurs de la victoire. On a

vu, }irosterné humblement dans les temples
le môme héros qui avait paru si formidable
dans les combats, déposer aux pieds de Dieu
qui en règle le sort les palmes qu'il y avait

cueillies; adorer son maître, après avoir

dompté ses ennemis, et couronner ses succès

par rhumilité qui en rend hommage au
souverain arbitre des événements. Plus

d'une fois, le crédit éclatant de la sainteté

a été signalé par .des miracles. Alors, jus-

qu'au milieu des acclamations d'un pcu[)le

étonné, on a remarqué cette humble timi-

dité qui craint qu'on attribue à l'homme des

merveilles dont il n'est que l'instrument, et

dont Dieu seul peut être l'auteur. On a vu
la grandeur d'un prod-ige relevé ))ar le pro-

dige aussi étonnant peut-être de rhumilité

qui en fait la gloire; qui se cache, aju es

avoir montré la force du bras de Dieu, et qui

se dérobe aux applaudissements des hom-
mes pour ne recevoir que de Dieu seul la

récompense de ses vertus.

Je ne dis rien, mes chers auditeurs , doiit

les annales de la religion ne mettent la

preuve dans le plus grand jour. Et, lors-

qu'elle nous peint, en traits sublimes, les

connaissances de ses prophètes, le zèle de
ses apôtres, le courage de ses martyrs, elle

a soin d'orner le tableau de leurs vertus en

y ajoutant celui de leur hum.ilitél C'est Ji ce

signe qu'elle les avoue, et c'est par là qu'elle

les caractérise. D'accord avec elle sur ce

jioint, vous en jugez ainsi, mes rhers audi-
teurs; selon vous-mêmes, c'est l'humilité

qui distingue les honmics solidement ver-

tueux de ceux qui n'en ont que l'apfjarence.

Toute vertu qui n'est pas humble vous de-
vient suspecte; d'où je conclus que vous
sentez la liaison de toutes les vertus avec
l'humilité.

Celte liaison, des principes certains la

rendent plus sensible encore, parce qu'ils

]irouvent que sans l'humililé il n'est point

de véritable vertu. Je [tarie des vertus chré-

tiennes; or, leur caractère est de recon-
naître Dieu jîour principe cl pour fin, de
rapjieler tout h Dieu et à sa gloire, de
confesser qu'on a sans cesse besoin de ses

secours; et, sans rhumilité je ne vois, ou
qu'une vertu qui s'aveugle, ou (pj'une vertu
qui présume, ou qu'une vertu qui se re-

cherche elle-même; et jamais ni laveugle-
nienl, ni la iirésonq.tion , ni l'inlérêt du
loinjis ne méritèrent le nom de vertus.

J'appelle aveuglement cette complaisance

Or.ATElIlS SACRKS. LXX.

avec laquelle une vertu orgueilleuse se
contemple pour s'admirer. Entendez le pha-
risien superbe s'écrier dédaigneusement
qu'il n'est point souillé des vices dont les

autres hommes se rendent coupables : Non
sum sicut cccferi hominum. [Luc, XVllI, Ij.j

Il s'applaudit, il s'exalte en présence de
Dieu dont il devrait célébrer la gr.U-o, et

bénir la miséricorde. On dirait qu'il n'est

redevable qu'à lui même et à lui seul de la

bonté de ses œuvres. Est-ce là le langage do
la vertu? Non, toujours plus humble à me-
sure qu'elle est plus éclairée, elle est plus
portée à se confondre du peu de bien qu'elle
fait qu'à se glorifier du ma! qu'elle évite.

Elle compare la grandeur des hommages que
Dieu mérite avec la faiblesse de ceux qu'elle
lui rend. Elle se connaît capable des excès
dont, avec l'aide de Dieu, elle se préserve.
Elle n'a garde d'attribuer uniquement à ses
eilbrts ce qui l'excite et qui la soutient. Et
voilà ce qui nous cx()lique comment des
justes déprisaient leur propre vertu : celle

qui s'estime se méconnaît.
J'appelle présompticn, celte confiance avec

laquelle une vertu orgueilleuse se repose
imprudemment sur ses forces. La véritable
vertu est timide, et cette timidité devient
son salul. Hélas! du bien au mal il n'y a
qu'un pas : c'est l'avoir fait à moitié que
d'oser se répondre qu'on ne le fera jamai.s.

11 n'est ordinaire de l'éviter qu'à ceux qui
neuràle croient facile. Pour en;

qu
jager le Sei^

veiller sur nous, il faut que l'humilité lui
témoigne qu'on ne s'a|)puie que sur lui.

Craignez-vous votre inconstance? Votre
crainte alors me rassure. Vous présumez de
vos résolutions, tremblez : tout est prêt à
s'évanouir. De là tant de chutes fameuses;
leur honte fut le (bâtiment de la vanité té-
méraire qui avait osé ne pas les redouter.
Elles nous ont appris que ce qui rend les
vertus durables, c'est l'humilité.

J'ai)pelle intérêt celte avidité frivole avec
laquelle une vertu orgueilleuse recherche
sa pro[ire gloire comme le prix de ses efforts,

Faudra-t-il donc, hommes vains, que Dieu
vous récompense par la participation de la

sienne, dès (|ue vous n'agissez que par la

vôtre? Doit-il être le rémunérateur des ac-
tions dont il n'est pas le motif? Les larcins
que vous lui faites seront-ils pour vous un
mérite? Que la vanité vou.-, couronne, piiis-

(|ue c'est pour ses iiiférêts que vous com-
battez. Vous paraissez vertueux, je le vois :

vous croyez l'être, je le sais. Vous l'êtes

môme dans un sens
; je le suppose. Mais vos

vertus, comme le oit saint .\ugustin de
celles des sages du monde, sont toutes

profanes : elles ne s'élèvent pas jusqu'à
Dieu, comment vous élèveraient-elles vous-
mêmes jusqu'à lui? L'amour de la louange,
continue le saint docteur, vous fait perdre
celles que vous méritez par des actions
louables. Le sentiment de l'orgueil au-
quel vous| adhérez vient vous en enlever le

Iruil; c'est l'humilité qui leur donne et qui
leur conserve leur valeur. 11 y a donc, con-
clul-i', il y a celle diirércncc enlre l'orgueil

26



81 i ORATLIJRS SACRES. LE P. LENFANT, tm
et les autres vices, que ceuT-ci ne se ren-
contrent que dans les actions criminelles,
tandis que la vanité est à craindre dans les

œuvres mêiue que la piété produit : Yitia...

cœtcra in peccalis, superbia vero in recte

faclis tirnenda est.

Ajoutons, c'est une juste conséquence,
ajoutons que, si l'orgueil peut sensiblement
s'insinuer jusque dans l'humilité môme,
il en détruit lo mérite. Son langage n'est

}»lus qu'hypocrisie, si le sentiment le dé-
savoue. Dieu réprouve sa da|)licité qui ne
se pare des apparences de'la modestie que
pour en acquérir la gloire. Les dehors de
la vertu ne sont point la vertu même. On
n'est pas humble quand on n'aspire qu'à le

paraître. Pût-on môme en soutenir long-
temps le rôle, ce ne serait qu'une constante
illusion. La verlu n'est puint quand elle

n'est pas dans le cœur.
11 est donc vrai que l'humilité est insépa-

rable des vertus. C'est le fondement sur
lequel elles sont établies et qui les soutient;
c'est l'aliment qui leur donne l'accroisse-
ment et la perfection ; c'est la force qui les

garantit de la décadence et de la ruine;
c'est le rapport sous lequel Dieu les recon-
naît et les juge dignes de lui.

Persuadés de la nécessité de cette vertu,
il ne vous reste donc qu'à en surmonter les

obstacles. Plus ils vous paraissent grands,
plus ils vous avertissent qu'il faut les

vaincre. La vivacité de l'orgueil en étale

elle-même les dangers. Les répugnances que
la vanité éprouve marquent sensiblement
les pièges qu'elle tend. Et c'est déjà pour
vous un commencement de guérison que
de connaître le mal. Faites plus : de la coii-

.naissance approfondie du mal, tirez-en le

remède, et faites servir à la sincère humi-
lité de vos sentiments le princijie même do
vos vanités.

Sont-ce les honneurs, le pouvoir, le rang
qui nourrissent l'orgueil? Eh! pensez, tan-
dis que les hommes vous rendent des hom-
mages, qu'il est un Dieu auquel les vôtres
sont dus. Fussiez-vous comme les dieux de
la terre, devant lui vius êtes des hommes,
les faveurs môme qu'il vous accorde multi-
plient les devoirs qu'il vous prescrit. A me-
enre qu'il répand sur vous plus d'éclat, il

attend de vous plus de gloire. Puisqu'en
vous élevant il vous expose aux regards, il

vous charge des leçons de l'exemple. Plus
de bienfaits de sa part rendraient plus inex-
cusable votre ingratitude. Plus de poids
dans vos actions en rend les suites plus
importantes. Plus d'étendue dans une admi-
nistration demande un compte plus exact.

Les distinctions dont vous jouissez dans le

temps sont passagères. La mort produit
l'égalité ; il n'est que la vertu qui mette
entre les hommes une essentielle différence.

Laissons, laissons parler Dieu lui-même, il

montrera qu'il est le Seigneur et le Maître,

il jugera les justices, il exercera le juge-
ment le plus sévère sur ceux qui auront eu
en main son autorité. Que les puissants du
siècle, s'ils sont coupaLti.tis, s'attendent aux

effets d'un puissant courroux : Judicium
durissimum his-qui prœsunt ftet.^... Potentet
autem patenter tormentnpatientur. {Snp.,\\f
G, 7.) Qu'y a-t-il dans ces vérités de favora-
ble à l'orgueil ?

Sont-ce les biens, les possessions, les
richesses qui le nourrissent? Ah 1 pensez
qu'il est un Dieu à qui tout appartient, et
qui vous a moins établi le propriétaire de
vos trésors, qu'il ne vous en a fait simple-
ment le dispensateur. En vain vous vous
ap[)laudissez de la pompe de votre magnifi-
cence; il faudra compter un jour avec le

Seigneur. Dépouillé par un arrêt de mort, ce
ne sera pas assez de voir vous échapper un
ample héritage : quelle immense et subita
discussion, et des acquisitions dont vous
l'aurez grossi, elle se fera au tribunal de
l'équité; des distributions que les malheu-
reux en auront demiandées inutilement, elle

se fora selon les rôgle's de la charité; et des
profusions qu'en aura occasionnées l'excès
(la luxe, elle se fera selon les lois de la

sagesse, et non selon les prétentions de la

vanité. Ces hommes si* fiers de leurs ri-

chesses, nous dit l'Esprit-Saint, ont été frap-
pés du sommeil de la mort, et ils n'ont rien
trouvé dans leurs mains : Bormierunt som-
num suum , et nihil invenerunl omnes viri
divitiarum in manibus suis. {Psal. LXXV, 6.)
Qu'y a-t-il dans cette iierspective qui soit
favorable à l'orgueil?

Sont-ce les talents, les connaissances et

les qualités de l'esprit qui le nourrissent?
Ah! pensez que Dieu exigera plus de ceux
auxquels il aura plus donné. Ce qui n'est

dans vous que le don de Dieu ne saurait
Être pour vous un mérite. L'usage que vous
en faites décidera seul de la véritable valeur.

Prenez garde, écrivait saint Paul aux Colos-
siens, que, par les subtilités trompeuses
d'une philosopie tout humaine, les hommes
ne vous séduisent. {Ephes.,V, 6.) Craignez,
vous dirai-je selon les mêmes principes, de
vous trom[ier ainsi vous-mêmes, et de vous
évanouir dans vos pensées, il n'est de vraie

sagesse que celle qui est selon Dieu. Il est

une fausse sagesse que Dieu punit jiar

l'aveuglement; de grandes erreurs sont
souvent le triste châtiment de la vanité des
grands génies. Si Dieu n'en est pas le guide,
il les dédaigne, il les livre à la perversité

de leur sens réprouvé qui les déshonore et

cjui les perd : Tradidit illos Deus in repro-
bum sensum. {Rom., I, 28.) Qu'y a-t-il dans
cette menace de favorable à l'orgueil?

Quel est enfin l'aliment qui le nourrit?
Est-ce la faveur du monde? Mais vous êtes

les disciples d'un Dieu Sauveur que le

monde persécute. Plaire au monde, nous dit

saint Paul, c'est n'être plus serviteur fidèle

de Jésus-Christ. {Gai., I, 10.) Sont-ce les

avantages aussi frivoles que peu durables
d'une existence heureuse qui fuit avec le

temps, d'une beauté que les années rongent,

d'un corps que le tombeau aura dans peu
dévoré ?Seraient-ce enfin vos vertus mômes?
Mais, sans parier de ce qu'elles ont d'imjjar-

fuit en elles, des écueils qui les environnent,
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des tentations qui peuvent à chaque instant

les ébranler, il ne faut qu'un regard orgueil-

leux pour les ternir.

Tout se réunit donc pour vous persuader

l'huraiiité. Vertu noble qui règle les cœurs

sans les abattre, les rangs sans les can-

fondre, les honneurs sans les détruire, le

maintien sans l'avilir, le pouvoir sans y
déroger. Vertu de laquelle naissent les

autres, la docilité à la parole de Dieu, la

fidélité à ses lois, la résignation à sa volonté,

la douceur qui prévient vos frères, la cha-
rité qui les secourt, la {)atience qui les sup-
porte, et, |)ar rapport à vous, la paix qui
tranquillise, lu modération qui se contente
de peu, la confiance qui met en Dieu sa

force et son espoir. Il ne trompera pas votre
attente, âmes humbles, il vous soutiendra
dans ce monde par sa grâce; il vous cou-
ronnera dans l'autre de son éternelle gloire,

que je vous souhaite, etc.

SERMON XXXIX.
Pour le jeudi de la semaine sainte.

FAUX PRÉTEXTE DE l'eXEMPLE DU GRA>D
NOMBRE (39).

Eiemphim... dedi vobis, ut, quemadmodura ego feci

vobi?, ila el vos faciatis. (Joan., XIII, 15.)

Je vous ai donné l'exemple, afin que vous fassiez voiis-

mémes ae que j'ai fait à votre égard.

Madame,
De tous les exemples que Jésus-Christ a

donnés aux hommes, il n'en est aucun qui
ne leur présente un objet frappant d'admi-
ration et un modèle parfait de vertus. Mais
la sublimité de celui qu'il donne en ce jour
à ses apôtres est peut-être de (ous le plus
capable d'étonner le monde, et il est par là

même celui que le monde est le moins dis-
posé à imiter. L'orgueil, que cet exemple
confond, se révolte à la seule invitation
qu'on lui fait de le suivre, et moins il

conçoit ce qu'il y a d'étrange dans les
abaissements d'un Homme -Dieu, jilus il

résiste à les envisager comme une règle.
Cependant, par un elfet presque aussi

surprenant aux yeux du monde que lui
paraît l'être l'exemple doJésus-Christ, nous
voyons l'efficacité de ces exemples renou-
veler et pro luire dans le monde chrétien
ce qu'a enseigné, pratiqué et conservé le
divin auteur du christianisme. Nous voyons
courbés dcvantles pauvres etabaissés à leurs
pieds ceux nue les riches et les grands ho-
norent el révèrent comme leurs maîtres;
nous voyons la majesté du trône se parer
religieusement de Ihumililé de rEvangilo,
et les mains (jui portent le sceptre t.orvir

solennellement ceux qui, h litre de leur
misère, sont appelés spécialement 'es frères
de Jésus-Christ.

Telle est, chrétiens auditeurs, dans les
maîtres du monde, la preuve touchante de
l'emjiire de la religion; mais tel est aussi
pour eux, j'ose le dire, l'heureux privilège
du leur. Plus élevés que le reste deshommes,
ils retracent aussi, d'une manière plus sen-

sible, la conduite du Dieu Sauveur, et c'est

véritablement aujourd'hui qu'ils trouvent
leur gloire dans leur grandeur, puisque
c'est leur grandeur même qui les met plus eu
état de contribuera la gloire de Jésus-Christ.

Oui, chrétiens, cette édifiante cérémonie
dont vous êtes témoins, cette cérémonie
dont l'esprit de la religion doit être l'âme,
puisqu'elle doit son mérite et son éclat aux
principes de la religion, celte cérémonie,
en vous rappelant le trait mémorable de
l'Homme-Dieu que vous adorez, vous remet
sous les yeux la solide instruction que ren-
ferme son exemple. Et n'est-ce point [)arce

que cette instruction est de l'utilité la pdus
importante que Jésus-Christ a voulu que
non-seulement le souvenir, mais la réalité

même de l'action conservât à cet exemple
toute sa force?
t Sans entrer dans le détail des instructions
que nous donne le fait particulier que l'E-
vangile nous raconte, et ciui fonde la tou-
chante cérémonie à laquelle vous assistez,
chrétiens auditeurs, je me bornerai à celle
qui résulte naturellement des paroles de
notre texte : Je vous ai donné l'exemple, dit
Jésus-Christ è ses apôtres : Excmplumdcdi
vobis. 11 ne se contente pas d'enseigner; il

pratique lui-même ce qu'il enseigne, assuré,
comme parle un saint docteur

, que
l'exemple est la plus puissante de toutes les
exhortations. Eh 1 qui ne connaît l'empire
de l'exemple? Il autorise, ilcidiardit; on
dirait presque cju'il justifie. Ce n'est pas
qu'on osât regarder comme bien solide cette
justification, si on l'examinait mûrement, et
dans le silence des passions. Mais, au lieu
de réfiéchir, on agit; au lieu de peser ce qu'a
de iaible le prétexte de ]'exem])le , on s'y
laisse entraîner; au lieu d'en évaluer les
impressions, on les suit. De l'exemple du
grand nombre, résulte une sorte d'encoura-
gement que la multitude produit. L'exemple
du petit nombre semble au contraire perdre
de sa force, par la comparaison que l'on en
fait avec celui qui le couvre. Et comme si l'on
pouvait se croire en sûreté sous l'empire
usurpé de la multitude, on en partage l'agi-
tation; on s'y livre, sans envisager le terme
funeste auquel elle conduit.

Tel est, mes chers auditeurs, le dange-
reux iirestige qu'il est singulièrement inté-
ressant de dissi|)cr , en appréciant avec at-
tention la nature des divers exemples. Je.
dis, à ce dessein, que l'exemple du grand'
nombre n'a pas de quoi vous rassurer ; ce
sera le sujet de la première partie. J'ajoult;

que l'exemple du jietit nombre a de quoi
vous condamner ; ce sera le sujet de la se-
conde, et tout le partage de ce discours. Ave,
Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Depuis que le péché est entré dans lo
monde, l'exemple lui a servi de prétexte. Il

n'y avait encore sur la terre que deux créa
tures inteHigentcs, lorsque l'une entreprit
d'excuser sa désobéissance par l'indocilité

(5Î)) SGrmon à l'ocrasion de la Ccnc, proche dev.ml la relue.
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de l'autre. Mais Dicun'aoccpla pas la frivole

justification du coupable, et il prononça
contre lui l'arrôt dont il chorchait à éluder

les rigueurs. Qu'elle est vionc bien sensible,

chrétiens auditeurs, l'illusion de ceux qui

essayent de se rassurer par la multitude des

exemples qui les séduisent, et qui cher-

chent une sorte d'apologie de leur conduite
dans la conduite de ceux dont ils sont les

imitaleursl

Eh! sur quels principes espéreraient-ils

être moins criminels, ceux que l'exemple

du grand nombre semble inviter à le deve-

nir? Premièrement : le grand nombre n'est

point leur règle; par conséquent il ne peut

point autoriser ce qu'il y a dans leur vie de

déréglé. Secondement : loin que l'exemple

du grand nombre forme une espèce d'auto-

rité, il fournit lui-môme un motif puissant

de ne pas le suivre. Troisièmement enfin :

comme le grand nombre ne saurait suffire

pour justifier les désordres, il ne soustraira

pas à la justice qui les punit. Vérités qu'il

ne faut qu'exposer pour en faire sentir la

force.

Si le grand nombre pouvait servir de
règle, ce serait des hommes, et non du Sei-

gneur que vous recevriez la loi. Du moins il

dépendrait des hommes d'affaiblir, d'abo-

lir même la loi du Seigneur, si l'universa-

lité de leurs exemples pouvait énerver la

force de ses préceptes. Conséquence dont
l'absurdité monstrueuse tendrait à établir

législateurs sur la terre ceux qui dispute-

raient 5 Dieu le droit de la gouverner. La
terre peut-elle donc oublier que Dieu dit à

tous et h chacun de ceux qui l'habitent : Ob-
servez mes jiréceptes, exécutez mes volon-
tés : Custodile pi-œccpla mca, et facile ea.

{Levic, XX, 8.) Les chrétiens ignorent-ils

que Dieu défendit exi>ressément à son peu-
ple d'imiter les nations dont il était envi-

ronné : Prœceperac....utnon faccrent sicut et

illœ faciebant? Le Seigneur ne les a-t-il pas
instruits, par la bouche d'isaïe, à ne point

entrer dans la voie d'un peuple indocile :

Erudivit vie ne irem in via populi hi(jus?

[Isa. , VÎÎI, 11.) Ne leur a-t-il pas déclaré

qu'il fallait recourir à la loi et au témoi-
gnage de Dieu: Ad legem magis et teslimo-

imim?{Ibid., 20.)

Ce n'est donc point la voie du monde, la

voie des hommes que Dieu vous ouvre pour
vous conduire à lui : ce n'est pas même la

voie de vos aïeux et de vos pères que vous
(levez suivre, à moins qu'ils n'aient eux-
mêmes suivi ce que l'Ecriture aj-pelle la

voie du Seigneur : Viam Donnni { Isa.

XL, 3) ; c'est-h-dire la voie de ses com-
mautiements : Yiam mandalcrum. ( Psal.,

CXVlil, 32.) Dans toute autre route, dit Saint

Jérô:ue, ceux qui vous conduisent ne sont
pas vos guides : Non vice duces; ils ne sont
que les complices de vos égarem.ents, sed

erroris comités. L'univers entier parût-il

secouer le joug d'e la loi divine, elle con-
servera toujours la supériorité d'empire que
lui imprime l'autorité du suprême Législa-
teur ; ce sera toujours à Dieu que vous serez

débiteurs de l'observation entière de la loi,

selon l'expression de saint Paul •.Dcbitor...

xiniversœ legis faciendœ (Gai., V, 3); et,

comme ajoute l'apôtre saint Jacques, ce sera

toujours la loi qui vous accusera de vos
transgressions: Redarguti a Icge quasi trant-

grcsso7-es. {Jac'.Al, 9.)

Les cieux et la terre passeront , disait

Jésus-Christ , mes paroles ne passeront ja-

mais. [Matih. , XXIV, 'So') Tel est le carac-

tère divin de cette parole sainte, que, né-
cessairement immuable, rien ne peut ébran-

ler, ou les dogmes qu'elle enseigne, ou les

préceptes qu'elle intime. D'où il suit, par
une conséc[uence également nécessaire ,

qu'il n'est rien aussi qui doive altérer la

soumission aux vérités qu'elle révèle, et

aux ordres qu'elle prescrit. Dès là votre règle

unique et invariable , chrétiens auditeurs,

c'est la loi. Voilà le seul flambeau qui doit

diriger votre marche; il peut seul dissiper

les ténèbres que forment autour de vous les

préjugés, les usages, les exemples réunis,

pour en obscurcir la lumière.
Fût-il vrai (ce qui est bien éloigné de

l'être), fût-il vrai qu'il reste à peine des
chrétiens vertueux sur la terre, où serait

la solidité de l'objection contre, les lois du
christianisme? Est-il une seule loi (je n'ex-

cepte pas cette loi naturelle que la philoso-

phie du siècle consent à reconnaître, pour
ne reconnaître qu'elle); est-il, dis-je, une
seule loi qui ne compte plus d'infracteurs

que d'observateurs dociles? Mais le nombre
des infractions forme-t-il un titre légitime

contre leur autorité ? N'existe-t-il plus le

devoir d'une probité sévère , parce que ra-

rement on en voit réunis tous les traits?

N'est-il plus dans les âmes un sentiment qui
répugne h la duplicité et à la fraude, parce

(lue difiicilcment on trouve de la bonne foi

[)armi les hommes? Est-elle abrogée, cette

loi de décence qui exige l'honnêteté dos
mœurs, par( e que si fréquemment elles sont

corrompues? Une multitude de sétiitieux,

quelque grande qu'on la suppose, jusiifie-

rait-elle le crime -de la rébellion? Qui por-

tera jamais l'excès du délire jusqu'à envi-

sager, dans le règne das vices, une suite de
réclamations contre les droits de la vertu?

D'après ces maximes qu'établit la droite

raison, il est donc certain , chrétiens audi-

teurs, <pje ce n'est pas de la conduite des
hommes qu'il faut ra[)|irocher la vôtie pour
en ap[^récier le mérite, mais de la loi à la-

quelle vous devez la conformer. Séparez-
vous quelques moments par la réflexion de
ce monde qui vous entoure, [)araissez seul
a.;t:il)unal de l'Evangile, écoutez-en les

décisions, soumettez- leur le tableau de
votre vie , examinez ensuite, prononcez et

jugez -vous. Ailleurs, confondu dans la

foule, vous fixez peu vous-mêmes vos pro-

pres regards. 11 n'est presque rien qui vous
étonne dans vous, dès que vous l'aiiercevez

dans les autres. Une conduite qui vous est

commune avec un grand nombre affaiblit

ce que le reproche a de personnel , la res-

semblance vous fait illusion, ci, de la aiui-
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tilude à laquelle un esprit d'imitation vous

associe résulte une sorte d'étourdissement

qui vous dérobe à vous-mêmes.
Ali ! chrétiens ! que vous vous verriez d'un

air différent, si, n'envisageant que vous

et n'écoutant que votre conscience, vous ne

consultiez aussi que la loil Vous appren-

driez de vos remords que ce qui est le ])é-

ché de plusieurs n'est pas moins le vôtre;

que la voix de la religion ne saurait être

justement étouffée par la voix du monde;
que si le monde vous en rend les impres-

sions moins sensibles, c'est un avertisse-

ment de plus qui vous en montre le danger.

Non, sans doute, non : la dissipation, dont
il est si habituellement l'occasion et le théâ-

tre, ne justifie point votre jjeu de vigilance

sur vos discours, sur vos pensées, sur vos

sens. Les médisances , dont ordinairement
il s'amuse, n'excusent pas vos conversations
dont la réputation du prochain est la mal-

heureuse victime. Les pernicieuses lectures,

dont la; ilemeu'l on s'y occu[)e, ne vous sont
pas moins interdites; et, de ce qu'un livre

qui blesse la foi est entre les mains d'un
grand nombre, il ne s'ensuit pas qu'il

puisse, sans blesser votre conscience, se

trouver entre les vôtres. L'Eglise réclamera
sans cesse contre l'infraction des lois de
l'abstinence et du jeûne, malgré l'étendue

de l'indocilité qui en viole si scandaleuse-
ment le précepte. Les pauvres seront tou-

jours confiés à vos soins, nîalgré les com-
munsexcèsd'un luxe qui, en paraissant dimi-
nuer la sujierlluité des biens dans chaque état,

diminue nécessairement aussi les ressources
de celui des malheureux. Les droits invio-
lables de la vertu et de l'innocence vous re-

procheront toujours la nature des amuse-
ments, le péril des occasions, la séduction
des spectacles où tant de pièges leur sont
préiiarés; et, pour vous, quel frêle appui
dans l'empressement de ceux qu'Us attirent,

et dans les vaincs apologies de leurs paiti-

sans !

De bonne foi, mes chers auditeurs, pen-
sez-vous que les sectateurs du monde,
()uelque nombre\ix qu'ils puissent être, ren-
cJrontsaiis effet les malédictions dont l'Evan-
gile a frappé le monde ? Croyez-vous que
personnellement pour vous, et relativement
à votre salut, votre vie sera moins vide,
moins coupable aux yeux de Dieu, |)arcc (pie
clans le monde c'est la vie d'un grand nom-
bre ? Les re.arderez-voiis moins comme ré-
jirouvécs [)ar le christianisme, ces maximes
d'orgueil, de point d'honneur, de haine et
de vengeance

; parce qu'elles sont adoptées
et répétées par un grand nombre? De ce
qu'un grand nombre ne s'occupe dans le

temps <iue des intérêts, des plaisirs, de la

fortune de celte vie : conclurez-vous qu'il
Oit moins imi)ortant de mériter les récom-
penses de l'autre ? Kh 1 si l'exemple, à qui
vous attribuez la force d'entraîner, avait
dans votre idée le droit d'absoudre; selon
vous, au mépris des droits de Dieu, le vice,
l'erreur, l'impiété, l'idolAtrio seraient donc
impunis et triomphants, dés qu'il plairait aux
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hommes d'en accréditer lerègne? Cetlecon-
séquence vous révolte : aussi, mes chers
auditeurs, est-il vrai que l'exemple du grand
nombre, loin de vous autoriser, vous four-
nit lui-même un motif pressant de ne pas
le suivre.

De tout temps, l'exemple delà multitude
a présenté l'idée du danger. Déjà, dans l'an-

cienne loi. Dieu en avait prévenu les im-
pressions. Et, parce qu'il en connaissait le

piège, il avait eu soin de lo découvrir, en
avertissant de ne pas suivre la multitude
qui entraîne au mal : No7i scqueris turbam
ad faciendum malum. (£'cc/j.,XXliI,2.) C'eçt,

en elfet, de l'aveu général, c'est ordinaire-

ment au mal que le grand nombre invite par

ses exemples. Vous ne l'ignorez pas, et il

est peu nécessaire de vous répéter aujour-
d'hui, avec Salvien, que lasaintetédu chris-

tianisme est malheureusement profanée p<ir

les désordres d'un grand nombre de chré-
tiens ; avec saint Bernard, que ce qui colore

les vices dans le monde, c'est le grand nom-
bre de ceu x qui s'y li vrent ; avec saint Augus-
tin, que les péchés, quoique griefs, cessent de
le paraître, lorsque l'exemple dugrand nom-
bre les multiplie; avec le même Père, que
si dans le grand nombre on trouve encore
la connaissance de la loi, on ne la retrouve
pas dans leurs mœurs -.Legem tenent memo-
ria, non implent vila. Les mœurs du monde
vous annoncent donc elles-mêmes que, les

suivre, c'est vous condamner au tribunal de
la loi.

Oserez-vous, pour votre justification, al-

léguer au suprême Législateur ce que vous
nous dites quelquefois, ce que vous vous
dites à vous-même : J'étais dans le monde,
je me suis conformé aux usages du monde '?

Voilà votre excuse ; et voici la réponse du
Seigneur. Jésus-Christ l'a consignée dans
l'Evangile. Elle est aujourd'hui sous vos
yeux ]iour diriger votre conduite. Au der-

nier jour, il vous la rap()ellera pour dissiper

et pourconfondre,hélas! trop tard, votreaveu-
glement : ^'ous avez vécu comme on vivait

dans le monde; mais (terrible et victorieuso
parole), mais j'avais prononcé solennelle-

ment anathème contre le monde: Vœrnxnuîo
(MnttU.yWlU,!), et je vous avais clairement
défendu par la voix d'un de mes apôtres d'eu

être lesimitateurs : Nolile cov.formnriliuic sœ-

culo. {Rom. y XII, 2.) Vous avez suivi la voie

que voustraçait le grand nombre ; maisceite

voix large et spacieuse est précisément celle

(juc je vous avais dit conduii'e h la iierdition :

Spnliosa via est qnœ ducit ad pcrditioneni

{Matth., Vil, 15).; et la multitude qui y mar-
chait devant vous était elle-même l'indice

certain que je- vous avais donné pour en
marquer le p<éril : Mtilti sunt qui inlranù

pcream. {Ibid.) Celle voie qu'a suivie le grand
nombre vous^attirait, i)arce qu'elle vous pa-
raissait moins pénible et moins dure : mais,
par Ih môme qu'elle était douce, elle devait

vous être sus|)ecte
;
puisque, selon mes Gra-

cies, il fallait des elVorts pour parvenir au
salut : (Àmtrndite inlrarc. [Luc, XIII, 2V.) Et
ne vous avals-je i;as formellemoiit njinité.
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(|ue c'est le petit nombrcqiii veuton prendre
la route : Paiici siint qui intrant per enm.
{Matth.,\\\, 14.) Celait donc le petitnombro
qui devait vous servir de guide.' Ceux qu'il

fallait imiter, c'était cette portion choisie
d'âmes chrétiennes qu'occupait le zèle de ma
loi, que distinguait la fidélité à la remplir,
et qui vous forçait vous-mêmes à remar-
quer le doux éclat d'une piété qui, en fixant

vos regards, devait servir à en ranimer
l'attrait et le sentiment dans vos cœurs.

Si vous faites, mes chers auditeurs, un
retour secret sur l'estime qu'excite natu-
rellement dans vous une conduite chrétienne,
vous en conclurez, quelque estimable qu'elle
soit en^elle-même, qu'elle vous frappe plus
encore, i)arce qu'elle est moins ordinaire

;

qu'elle reçoit un nouveau lustre du con-
traste qu'elle forme avec laconduito du grand
nombre ; et que c'est celte opposition même
à la vie commune des hommes qui contri-
l)ue à relever, à vos yeux, la" gloire de la

vertu. Nouvelle preuve, par la conséquence
ultérieure qui en dérive, qu'au lieu de vous
justifier intérieurement par le nombre des
exemples, le cri même de votre conscience
vous répète avec David : Heureux celui qui
s'éloigne de la voie des pécheurs : Beatus I

vir qui in via peccatorum non stetit.

[Psal. I, 1.)

Y avez-vous fait réflexion, mes chers au-
diteurs ? D'accord sur ce point avec l'Evan-
gile, vous trouvez, dans le jugement même
que vous portez de la multitude, de quoi
vous prémunir contre la séduction de ses
exemples. Vous la voyez sous ses véritables
traits, quand \\n intérêt secret de passion
ne trouble pas vos regards; el vous blâmez
en général ce qu'en détail vous vous permet-
tez d'imiter. Quelles sont vos idées sur le

grand nombre des hommes, lorsque d'un
coup d'oeil vous envisagez l'universalité de
leurs vices l Quel tableau vous nous tracez
(le leur faste, de leur orgueil, de leur cupi-
dité, de leur injustice, tie leur jalousie, de
leur dérèglement, de leur dépravation ! A
peine trouvez-vous parmi eux l'exercice de
ces vertus que prescrit une sagesse humaine,
et qu'on affecte de regarder comme totale-

ment indépendantes des principes du chris-
tianisme, la sincérité, la droiture, le désin-
téressement, l'équité ! Comment doncy trou-

veriez-vous la pratique des vertus chrétien-
nes, cette foi qui soumet l'esprit, cette pu-
reté de mœurs qui les règle, cette patience
qui supporte les maux, cette douceur qui
oublie les injures, cette humilité qui ré-
prime l'amour de la gloire, cette piété qui
journellement en reproduit les actes? Eh 1

jiuisque, de votre aveu, le grand nombre
fixe peu votre estime, comment peut-il fixer

votre règle de conduite ?

Ah ! meschers auditeurs, ce que le monde
pense et dit de lui-même, ne prouve-t-il

})as qu'il sent la nécessité de condamner?
Lorsque si unanimement on y gémit sur la

})erversité du siècle, ne prononce-t-on j)as

équivalemment qu'un grand nombre se per-
vertit ? Et dès que les maux y sont si com-

muns et si visibles,^ n'avertissent-ils pas eux-
mêmes qu'on est inexcusable de n'être pas
attentifs à s'en garantir ?

C'est aussi d'après la juste persuasion que
l'on s'égare sur les f)as de la multitude,
que l'on en fait toujours redouter l'écueil

])articulièrement à ceux dont la jeunesse et

le sort intéressent. Quels sont les conseils
que dicte le zèle ? Si l'on en excepte de légi-

times usages reçus dans le monde, et qui
sont Ieliendelasociété,sansaltérerlavertu;
avec quel soin on les précautionne contre
l'empire de l'exemple 1 Quelles judicieuses
leçons on leur donne sur le choix des amis
qu'ils s'attachent, des liaisons qu'ils iorment,
des personnes qu'ils consultent ! Ce choix
n'a-t-il pas toujours pour objet le petit nom-
bre de ceux que le suffrage public honore,
parce qu'une sagesse particulière les distin-

gue ? Or, d'où vient ce langage ? C'est que
l'expérience journalière apprend que, mar-
cher sur les traces du grand nombre, c'est

s'éloigner infailliblement des sentiers de la

vertu. Dans l'ordre même purement naturel,
c'est une maxime avouée et reconnue des
sages du monde qu'il faut suivre la certi-

tude des principes, et ne pas céder aux il-

usions de l'exemple; que s'affranchir de son
esclavage, c'est le droit précieux de la rai-

son ; et que la prudence consiste à se rappro-
cher de la moins nombreuse et de la plus
saine portion des hommes.

Ainsi, quand il y va de quelque grand
intérêt, agit-on personnellement soi-même.
Quelque multipliés qu'en puissent être les

exemples, l'homme qui réfléchit se consulte,

il s'interdit les dépenses du luxe, les ha-
sards du jeu, l'appareil de la magnificence
qui exposeraient sa fortune. 11 pèse mûre-
ment ses projets, il calcule sagement ses

facultés, il ne se décide point sur ce qu'il

voit faire à autrui, mais sur ce qu'il peut
lui-même: par là, il prévient sa chute, à la-

quelle insulteraient [leut-être les premiers
de ceux qui l'auraient occasionnée par leurs

exemples.
Or, mes frères, quel intérêt plus grand

et plus digne de vos soins que celui de votre

âme 1 Et })ar quelle fatale confiance parais-

sez-vous la livrer à ceux qui méconnaissent
le prix de la leur! Si la lumière du chris-

tianisme ne brillait plus à vos yeux ; si vous
en aviez abjuré \i^ foi; si, plongés dans les

ténèbres de l'impiété, vous ne vous propo-
siez pour terme que celles du néant; la sa-

crilège stupidité de vos erreurs n'en réali-

serait i)as l'objet ; mais je ne m'étonnerais
plus alors que le torrent de l'exemple, réuni

à celui des passions, vous précipitât plus ra-

pidement dans l'abime d'une malheureuse
éternité.

Mais c'est à des chrétiens que je m'adresse.

La religion les éclaire encore, ils en con-
naissent encore les lois; ce n'est pas encore

dans eux l'opiniâtreté de la résistance, c'est

uniquement la faiblesse qui les enfreint,

qui les combat. La foi subsiste encore dans

leur esprit: et l'apostasie estdanslcur con-

duite! Le chrisLianismc règle encore leurs
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pensées, el c'est l'exemple qui règle leur

yie l Ah 1 comment, puisque si positivement

l'Evangile le condamne, et que l'expérience

vous en montre si sensiblement la séduc-

tion, comment donc vous déterminez-vous

à le suivre! Quelle communication, dit

l'Apôtre, peut-il y avoir entre le fidèle et

l'infidèle? Quelle ressemblance peut-il se

trouver entre le temple de Dieu et les ido-

les? Vous êtes, reprenait-il , le temple du
Dieu vivant, (II Cor., VI, 15, 16.) Séparez-
vous, dit le Seigneur: Separamini , dixit

Dominus. {Num., XV, 21.) Séparation, mes
chers auditeurs, qui n'est pas sans doute
celle d'une solitude totale que votre état

vous interdit, mais séparation de princijjes,

de maximes de conduite que le christia-

nisme vous ordonne. Et voilà comment Dieu
fait servir le mal à opérer le bien , com-
ment l'exemple qui perd les uns contribue
aux précautions des autres , comment la

contagion de cet exemple invite elle-même
à y opposer l'efficacité du remède. Voilà
pourquoi nous voyons les âmes vraiment
chrétiennes le devenir toujours plus, à me-
sure que le grand nombre l'est moins. Et

,

s'il est des personnes qui se séparent réel-

lement et entièrement du monde, c'est que
le monde en fait lui-même naître le désir.

On le fuirait avec moins d'empressement,
s'il y avait moins de périls à vivre au mi-
lieu de lui. On consentirait plus aisément
à pratiquer la vertu sous ses yeux, si l'on

n'y craignait pas la funeste inondation des
vices. Mais lorsqu'on voit s'accomplir la

jvnrolo de Jésus-Christ par les désordres du
grand nombre, on cherche avec ardeur la

sûreté d'un asile pour n'en pas partager les

malédictions dont sûrement il ne préservera
pas.

Faut-il emprunter ici le sublime langage
de Job, pour vous rendre le défi solennel
que la puissance du Seigneur fait à la fai-

blesse des hommes, quand Dieu dit à Job,
de dessus le trône de sa gloire : Prétendez-
vous détruire l'équité de mes jugements,
et

, pour vous justifier, me condamner moi-
même : Nunquid irritum faciès judicium
mcum, et condemnabis me , ul (ujustificeris ?'

{Job, XL, 3.) Avez-vous ajoute-t-il, laforco
du bras de Dieu? Votre voix tonnc-t-elle
comme la sienne ? Pouvez-vous, comme
Dieu, dissiper les superbes dans votre fu-
reur, humilier leur orgueil par un seul de
vos regards, briser el fouler aux pieds les

impies dans le lieu même oh ils s'élèvent?
Alors j'avouerai, continue le Seigneur, que
votre droite a le pouvoir de vous sauver :

ConfitcborqHod salvnre te possil dextera tua.
(Ihid., 9.) Non, mes chers auditeurs, une
vérité si palpable n'exige [)as à ce moment
des'idées si fortes. Pensa-t-on jamais qu'en
multipliant ses créatures Dieu s'était don-
né des maîtres? Ses lumières sont-elles
irop bornées pour découvrir tout? Son [)ou-
voir est-il trop faible j)pup tout punir?
Vous en êtes témoins : c'est d'abord on.

détflil que Dieu exerce ses vengeances. La
luoU, qui

I
rcmièremcnt en e.'>t le miniliO,

arrache au milieu des pécheurs celui dont
le moment est arrivé. Loin du nombre tu-

multueux des vivants, lransj)orté seul au
tribunal de Dieu, il n'y trouve que Dieu et

sa loi. Ainsi, du milieu de vous ont disparu
tant d'hommes dont vous aviez enhardi les

dérèglements. De quelle ressource est au-
jourd'hui pour eux la prétendue autorité
qu'ils osèrent chercher dans les vôtres. Ahl
tandis que vous persévériez sur la terre

dans une sécurité funeste, ils gémissaient
sous les justes rigueurs du sort que cette

pernicieuse tranquillité vous prépare. Vous,
disparaîtrez ainsi vous-mêmes. Retranché
de la société des coupables qui vous auront
déguisé le danger de l'être, seul vous tom-
berez tout à coup entre les mains du Dieu
vivant. Vous laisserez après vous, sur la

terre le grand nombre des pécheurs, et vous
ne serez suivi que du grand nombre de vos

péchés. A peine le grand nombre s'aperce-

vra que vous ne partagez plus ses plaisirs;

et déjà vous serez condamné pour avoir
participé à ses désordres. A peine on répan-
dra sur vous quelques inutiles larmes; et

déjà Dieu y aura versé le torrent de sou
courroux. Bientôt les hommes seront conso-
lés d'avoir vu pour vous s'ouvrir le tom-
beau dont ils ne purent pas vous épargner les

horreurs ; et déjà Dieu aura refermé sur vous
l'abîme de sa justice, dont tous les mortels
réunis ne vous retireront jamais. Viendra
le jour auquel en présence de tous les

hommes , chacun entendra confirmer son
éternel arrêt, et où Dieu se vengera des
outrages de la multitude, sous les yeux do
cette multitude même. Consternée et trem-
blante, alors in'olégera-t-clle par le nombre
ceux qu'elle aura séduits par ses erreurs?
Le livre de la loi où en sont gravés tous les

])réceptes; le livre des consciences où en
sont écrites toutes les transgressions , voilà-

cequi fixe toutes les pensées, ce qui anéantit
tous les prétextes, ce qui, du grand nombre
de criminels réunis, n'offre à l'univers
épouvanté, et ne présente à Dieu même que
l'assemblage des victimes de sa celèi'c. La
terre depui* longtemps aurait dû s'instruir©

de ce que lui prépare de redoutable l'uni-

versalité des crimes dans l'universalité de
la punition. L'iniquité devenue générale
parmi les hommes, dès les i)remiérs âges
du monde, voilà le nombre des coupables:
Multa mulitia hominiim in terra. {G en.,
VJ, 5.) Le monde enseveli sous les eaux ,

voilà l'étendue de la vengeance. Elles péri-

rent ces villes abominables qui ne purent
jias offrir dix justes, en faveur desquels
Dieu consentait à les é))argner. Le cri de
leurs désordres monta jusqu'au trône du
Seigneur. Il fit pleuvoir sur elles le feu ven-
geur qu'elles avaient allumé par leurs excès:

Dominus pluit igncm et subverlit civitatcs,

{Gen., X> m, 2'i..) il est donc vrai que nous
rendrons comjite, chacun en particulier, de,
nous-mêmes et de nos œuvres. Et par con-
séquent il n'est rien dans l'exemple du
grand nombre (jui nous rassure. iMais il u'esl.
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pas moins vrai querexomple du petit nora-
oro a de quoi nous condamner.

SECONDE PARTIE.

A la vue de celte muKiiude dont on fait

valoir l'exemple, il serait naturel de dire
des chrétiens ce que saint Paul disait au-
trefois des Juifs : Est-ce donc que Dieu a
rejeté entièrement son peuple? Nunquid
Deiis repiilit populum suurn? ABienne plaise
que nous le |)ensions, réj>ond aussitôt l'A-
pûtre, AOsil! [Rom., XI, 1.) Et il en four-
nit la preuve dans lui-même: C?r, ajoutait-
il dans un sentimen.t de reconnaissance de
sa vocation à la foi, je suis moi-même de
cette nation qui refuse de s'y soumettre :

Nam et ego Isràelitasum. {lbid.)l\ rappel le en-
suite la |)arole du Seigneur au prophète Elle.

Celui-ci se plaignait à Dieu des prévarica-
tions d'Israël, au milieu desquelles il croyait
être seul resté fidèle : Et ego relictus sum
solus.QixQ lui répond le Seigneur, remarque
saint Paul? Non, prophète, non, tous n'ont
pas courbé le genou devant Baal;jc me suis
conservé un nombre de véritables serviteurs
qui n'ont pas adoré l'idole -.Reliqui mihi scp-
tem înillia virorum qui non curvavcrunt genua
ante Baal. De raôm.e, conlinuerApôtre, il est

encore parmi nous un nombre choisi qui a pro-
filé des grâces de salut : Sic ergo et in hoc tem-
pore reliquiœ secundum eicclionem graliœsal-
vœfactœ sunt.{Ibid.3-?)etlilRsg. ,XiX,iO,î8:)

Et voilà incontestulilement , mes chers
Auditeurs, ce que j'ai droit d'appliquer à
notre siècle, où, malgré les tristes ravages
du vice, nous avons souvent la consolation
d'applaudir à la vertu, et à de grandes ver-
tus. Non, la vertu, j'entends celle que loue
le christianisme, n'est point exilée de des-
sus la terre; mais, souvent ignorée et tou-
jours modeste, elle chérit l'asile de la soli-

tude, elle se [iroduit paisiblement sous le

voile de l'humilité, et forme journellement
encore une portion nombreuse d'âmes
chrétiennes dont la religion règle la vie, et

dont la vie honore la religion. Or, je sou-
tiens que leur exemple condamne ouverte-
ment ceux qui refusent de le suivre. Pour-
quoi? Parce que leur conduite réfute effica-

cement les deux prétextes dont ils auto-
l'isent l'irrégularité de la leur. Ce que la loi

])résentede pénible, ils l'allèguent en preuve
de l'impossibilité de l'observer, et le bon
exemple démontre invinciblement possible
l'accomplissement de la loi. Ce qu'il y a
dans leurs dispositions personnelles de plus
opposé à la loi, ils le transforment en obs-
tacles insurmontables pour eux; et la diver-
sité des bons exemples prouve clairement
qu'il n'est aucune difficulté dont il ne soit

possible à tous de triompher par la ûdélité
a la loi.

Qu'il soit possible d'accomplir la loi de
Dieu, c'est ce qui résulte évidemment de
l'idée de Dieu même. Serait-il juste s'il

prescrivait aux hommes des devoirs qu'ils

ne pourraient j)as remplir? La notion du
crixpe ne renferme-t-elle pas nécessairement
la liberté de ne pas le commettre ? La raison

ne dicte-t-elle pas qu'émanent en même
temps du trône de Dieu et les préceptes

qui nous assujettissent à ses volontés et les

secours qui en facilitent l'observation? C'est

la doctrine formelle de saint Paul lorsqu'il

écrivait aux Corinthiens : Dieu est fidèle; il

ne permettra pas que l'épreuve surpasse

vos forces, et il vous aidera à la supporter

avec mérite : Fidclis Deus, qui non palietur

vos tentari snpraid quod potestis, sed faciet

cnm lentatione proventum. (I Cor., X, 13.)

Or, cette grâce que l'Apôtre annonce,

l'exemple vous la rend sensible et palpable,

si je puis m'exprimcr ainsi, puisqu'il n'est

aucun de vous qui n'ait sous les yeux la

docile fidélité qui y répond. Et, ]iour parler

encore le langage de saint Paul, lorsqu'il

ra[)pelait aux premiers chrétiens qu'étant

au nulieu d'une nation perverse, ils en at-

tii aient l'attention, comme les astres fixent

les regards de l'univers qu'ils éclairent;

nous pouvons dire avec vérité qu'un nombre
de chrétiens solidement vertueux répand
encore aujourd'hui une lumière brillante

dont l'éclat vous expose tout h la fois ce

qu'il y a de respectable et de possible dans la

(locilité aux lois du christianisme : In mcdio
nationis pravœ... sicut luminaria in mundo.
[Pliil., XI, 15.) Disons plus encore, et tou-

jours selon la pensée du môme apôtre : Cet
exemple est, dans les vues de Dieu, un se-

cours qu'il ménage aux hommes pour les

attirer à lui; c'est une nouvelle grâce qui
vient à l'appui de celles qui éclairent l'esprit,

qui touchent le cœur, qui échaulfent la vo-
lonté, parce qu'elle présente, réduits en ac-

tions, les vertueux desseins qu'inspirent les

autres grâces. Et de là vient que saint Pierre

conclut en nous exhortant à glorifier Dieu
par le témoignage édifiant de nos œuvres :

Ex bonis operibus vos considérantes glorifi-

ccntDeum. (I Petr., IV, 16.)

Pour obéir à la loi de Dieu , il est sans
doute des difficultés à vaincre. Mais, évi-

demment aussi , elles ne sont pas invin-
cibles, puisqu'il est un nombre considérable
d'hommes qui les surmontent. Je l'avoue :

si , en les voyant sérieusement aj)[jliqués à

connaître les lois du souverain Législateur,

vivement pénétrés de l'obligation de lui être

soumis, généreusement déterminés à en
exécuter les ordres, solliciter humblement
les secours qu'il )Hête, employer prudem-
ment les moyens qu'il présente, je voyais
ce|iendant leur plus sincère et leur plus ar-

dente volonté universellement sans succès
;

alors la difficulté des préceptes divins me
paraîtrait surpasser les forces humaines

;

comment croire que la sagesse commande,
lorsqu'une parfaite soumission ne parvient
pas à obéir?
Mais est-ce donc là votre caractère, vous

qui, par vos murmures contre la sévérité do
la loi de Dieu, croyez vous autorisera l'en-

freindre? Ah! ce qui vous paraît dans elle

un excès d'austéiité ne vient dans vous que
d'un excès d'indolence. La connaissez-vous
bien cette loi dont vous vous })laignez?

Avez- vous nltcntivcment approfondi la soli-
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'odieuse conspiration dontdite de ses principes, la justice de ses prt^-

ceptes, la convenance de ses rapports, la

sublimité de ses avantages, l'abondance de

.^es douceurs? Pour arriver au terme (jn'elle

vous montre, ctes-vous seulement entrés

dans la voie qu'elle vous trace? Faites parler

ici, pour voire défense, la vivacité de vos

bons désirs, la sagesse de vos précautions,

l'éloquence de vos ell'orts. Justifiez vos dé-
marches , ou faites cesser l'injustice de vos
reproches. Vous sied-il de regarder comme
impraticable la route qui conduit à Dieu,
vous qui à peine avez fait quelques pas
pour vous en rapprocher, et qui décidément
n'avez-voulu suivre que celle du monde?
Voyez s'en éloigner courageusement, et

marcher sur les traces de Jésus-Christ , ce

nombre de vrais chrétiens auxquels il dit par
sa grâce, comme il le dit autrefois à ce père
qui sollicitait auprès de lui la délivrance de
son fils : Tout est possible à celui qui croit :

Oinnia possibilia siint credenti. {Marc, IX,
22.) Et j)ouvez-vous révoquer en doute le

nombre des saints effets qu'opère jour-
nellement dans les âmes soumises l'efTica-

cacité de la religion? Parmi les divers
points do la loi divine dont voire lâcheté
s'alarme, quel est celui dont vous ne con-
naissiez pas de fidèles observateurs, et com-
bien dont vous connaissez l'entière fidélité

à tous les points de la loi !

Quoi! mes chers auditeurs, c'est ici votre
sincérité que je réclame; quoi! il n'existe
pas des vertus chrétiennes sur la terre! La
religion de Jésus-Christ ne forme pas de
vrais chrétiens! L'autorité de ses enseigne-
ments ne soumet pas leur esprit! L'Iîvangile
ne règle pas leuis mœurs! Quoi! la péni-
tence n'a pas ses victimes, la charité ses
modèles, la résignation ses héros ! Ah ! j'en
appelle à l'hommage que le monde rend
lui-môme aux vertus évangéliques, en s'ef-

for(;anl à les décrier. Ce qu'il a|)pelle cré-
dulité , c'est la foi ; ce qu'il traite de super-
stition, c'est le culte; ce qu'il caractérise de
minutie , c'est la piété; ce qu'il nomme fa-

natisme, c'est le zèle; ce qu'il taxe de folie,

c'est la folie de la croix. La croix est donc
encore l'étendard sous lequel sont rangés
un nombre de chrétiens qui font gloire de
le suivre. Je vais plus loin : j'en appelle au
témoignage des impies et à la scandaleuse
continuité de leurs efforts. Ahl si la loi de
Dieu n'avait pas un nombre ti'ob-ervateurs
véritablement fidèles, elle n'aurait plus
d'ennemis. La religion ne serait pas com-
battue avecaiharneuient par les uns, si elle
n'était pas généreusement suivie, sincère-
ment rcspei;léo, et constamiueiit pratiijuée
par les autres. Ils publient, comme malgré
eux, les vertus (lu'elle produit, ceux (|ui

travaillent ii la détruire. Lt les assauts li-

vrés sans cesse au christianisme deviennent
la preuve irréfiagable que le christianisme
fon.ierve tout son empire sur l'csiiritel sur
le cœur d'un nombre de parfaits chrétiens.
Si l'on ne voyait pas triompher toujours ses
or.icles et ses droits nu milieu môme des
tiseur.b et des vi-cs, h r(iicl Inil serait donc

826

estdirigée
l'objet ?

La présence du Sauveur, dit saint Jérôme,
faisait le tourment des démons : Prœsentia
Salvatcris, lormenla... dœmonum. Ce qui de
nos jours agite encore le démon de l'im-
piété, c'est la vue des disciples nombreux
et fidèles de Jésus-Christ, qui en connais-
sent la voix

,
qui en remplissent les pré-

cejites, qui en fréquentent les sacrements,
qui en suivent les maximes, qui en espèrent
les récompenses. C'est à la vue de la fer-

meté de leur créance, de la régularité de
leur vie, de l'édification de leur piété, que
les impies, pour applicjuer ici avec justice
l'expression du Projjhèie , redoublent leur
frémissement : Fremuenmt ; et que même

,

dans le sentiment d'une haine et d'une fu-
reur infernales, ils se liguent contre le

Seigneur et contre son Christ , désespérés
de ne pouvoir pas en abolir le règne : ad-
versus Dominum et adversus Christam ejus.

{Psat. 11,2.) 11 est donc vrai et sensible-
ment vrai que les vertus chrétiennes se
produisent encore aujourd'hui dans tout
leur éclat, et par conséquent, que cet exemple
agit encore dans toute sa force. Et c'est

j'.arce que la force de cet exemple condamne
visiblement l'infidélité du monde, que le

monde op|)Ose l'amertume de ses censures
et l'apparence de ses mépris à cette élo-
quente condamnation. C'est cette condam-
nation qui rend odieuse au monde la con-
duite de ceux qui par une vie régulière
ne cessent de la j)rononcer. Aimable par
elle-môine, la vertu n'est quelquefois ex-
jiosée aux traits de la iiiéehaiicelé que
paice qu'elle est un reproche subsistant du
vice. Elle blesse, comme dit saint Augustin
[larlant de la vérité, elle blesse ceux qu'elle
instruit. Ils lui refusent leurs applaudisse-
ments, parce qu'elle ojère une conviction
(lui agile leur conscience. Ils évitent d'aper-
cevoir ce qu'ils ne veulent pas imiter; ils

redoutent ce langage muet «ont la force
rend un témoignage frappant à la possibilité

d'ofjsorver la loi.

Pour s'en défendre plus encore, ils afTec-
tent de faire valoir ce qu'il y a pour eux
de personnel dans les obstacles, et de plus
op|>osé à l'accomnlissemeiit de la loi ; second
jtrétexte que réfuie aussi eflicaccment la di-
versité des bons exemples.

Je n'ignore pas, chrétiens auditeurs, qu'il
csj des honmics heureusement nés, dont on
peut dire, d'après l'Iùriture, qu'ils ont reçu
en partage une âuie portée au bien : sortilus
animam Oonain {Sap., MU, 19); tandis que
de fâcheuses (pialilic-itions annoncent d'une
manière plus ma'(p)ée dans d'autres la dé-
gradation de la nature humaine. On croit le

r(.'mar(pier dans des enfants qui montrent
des penihanls odieux, avant tpiede pouvoir
se livrera leurs impressions; et voilà sans
iloule l'objection la plus séduisante; mais
qu'il est aussi aisé de résoudre.
Vous avouerez sans peine qu'il en est do

l'excès du mal (omme des prodiges i&ns le

bien. F/nn et l'autre sont rares. Il est ^^eu
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d'hommf-s qui ne se portent naturellement

qu'à la voitu; il en est [icu aussi qui ne so

sentent entiiiînés (]uo vers le vice. De l'état

ordinaire (\u\ rcni'erme une [)ente au mal et

un attrait pour le bien résulte la liberté du
choix q\x\ iixe la volonté à l'irn ou à l'au'.re.

Quel que soit le parti pour lequel elle se

décide, il faut des ellbrls. La vertu combat
Jes penchants, mais le vice contrarie la

conscience; et la conscience paisible est un
bonheur (|ue n'égalera jamais la satisfaction cliapi

des penchants. Si cet état n'est pas le vôtre,

vous voulez donc que nous supposions dans
vous un naturel indomptable qui ne vous
laisse pas le pouvoir de le dominer et de le

soumettre? Humiliant aveu dont vous rou-
giriez, s'il n'était pas sollicité par l'intérêt

puissant des passions, dont vous ne consen-
tez à vous re]irésenter honteusement l'es-

clave que pour vous affranchir de l'empire
honorable du devoir!
Ne pourrais-je pas d'abord vous opposer

vous-mêmes à vous-mêmes, et vous deman-
der si l'ambition, l'intérêt, la politique et

i'honneurne vous engagent pasfréquemment
à vous maîtriser, et si vous ne faites pas à

votre fortune, à votre gloire, à votre vanité,

dans le temps, des sacrifices que vous refu-

sez à votre âme pour le bonheur, le seul
essentiel, celui de l'éternité. Mais pour en
venir aussitôt au jioint décisif, il me suffit

de vous ajouter que c'est une erreur de
/lenser que la force de la tentation surpasse
celle de la grâce : Ficlelis Deus, etc.

• Si l'ennemi du salut était pïus puissant
sur vous que le Dieu qui en est l'auteur,

quelles conséquences résulteraient de ce
principe? L'impossibilité d'être vertueux
vous affranchirait donc nécessairement des
lois do la vertu. Ces lois n'existeraient
donc pas pour vous, dès que vous pour-
riez les enfreindre sans crime. Du dé-
faut de liberté dans vous suivrait donc in-
failliblement l'impunité de celle de tous vos
penchants. Et, dans une indépendance chi-
inérique de l'autorité de Dieu, comme vous
n'auriez pas la force nécessaire pour lui

obéir, Dieu lui-même n'aurait donc pas le

droit de vous coûjmander. Dispense si visi-

blement erronée, si manifestement abusive,
si évidemment sans appui, qu'elle est bien
moins l'excuse des passions que le fruit

de leurs excès, que l'effort de leur dés-
espoir et le langage de leur délire.

Ce qu'il faut donc uniquement conclure
de la grandeur des obstacles par lesquels
vous cherchez 5 justifier leurs écarts, c'e.^t

qu'il est pour vous une s[)éciale obligation
oe connaître et d'employer les moyens
qui vous aideront à les vaincre. £h 1 c'est

une première grâce de Dieu que de vous
imprimer une idée vive de voire faiblesse,

jmisque cette connaissance vous avertit de
la nécessité des précautions. La conviction
de cette faiblesse, à mesure que vous la

sentez plus grande, vous [ires^e de fuii' plus
soigneusement les dangers, et de demander
plus aliondamment à Dieu les secours. C'est

avec CCS secours que des hommes aussi fai-

bles, et plus faibles encore que tou^, sont
vainqueurs. Eux-mêmes, armés du bouclier
de la foi, qu(dle force ne trouvent-ils pas

dans celle de l'autorité cpii impose les })ré-

ceptcs et dans celle de la vengeance qui
punirait les transgressions ! Que la vertu est

doui.'e, dit saint Bci'nard, à ceux qu'occupe
le souvenir des maux qu'entraîne le vice!

Hac quam dalcis meditanli flammas ! Il n'est

aucun attrait à la séduction duquel ils n'é-

chappent; il n'est aucune occasion dont ils

ne redoutent le |)iége. La vigilance les pré-

munit, la constance les soutient. Dieu les

aide. Et connue, selon la doctrine de l'Apô-

tre, chacun reçoit de Dieu le don qui lui est

])ropre : XJnusquisque proprium donumhabct
ex Deo (I Cor., VII, 7); nous voyons se

proportionner aux besoins de chacun, les

grâces que Dieu offre à tous. Nous voyons
des vertus, malgré les assauts de l'enfer,

fixer les complaisances du ciel. C'est ce que
nous fait journellement admirer la diversité

des bons exemples.
Vous dites, je le sais, qu'il faut en ajipré-

cier la valeur, avant que d'en inoposer le

mérite pour mobile
;
que les circonstances

ne sont pas les mêmes pour tous, et que
d'ordinaire elles décident. Donnez, ajoutez-

vous, donnez à ceux qui édifient, mon hu-
meur vive et bouillante, ils ne seront pas

plus modérés ; ma sensibilité et ma tendresse

de cœur, ils n'auront pas les mœurs plus

pures ; mes prérogatives et mes droits, ils

ne seront pas [)lus humbles ; mon peu de
goût pour la vie pénitente et pour la retrai-

te , ils ne seront pas plus pieux ou plus re-

cueillis. Changez noire situation et nos
inclinations, et vous nous verrez changer
réci|iroquement de conduite.

Les justes, vous répond ici saint Am-
broise, ne sont pas d'une nature plus par-

faite, mais ])lus soumise : Non naturœ prœ-
stuntioris, sed obseî-vanlioris. Nous ne disons

pas qu'ils soient exempts de l'attrait des vi-

ces, mais nous voyons qu'ils en répriment
les principes : Nec vilia ncscisse, sed einen-

dasse. Des obstacles, de grands obstacles à

surmonter, voilà ce qui les rapj)roche de

vous; la générosité qui en triomphe, voilà

ce qui les élève au-dessus de vous. Non-
seulement ils ont à combattre, ces justes dont

vous n'estimez point assez les victoires,

mais c'est souvent sur des passions plus

inip'érieuses que les vôtres qu'ils ont la

gloire de les rcm|!Orter.

Les saints, c'est-à-dire les vrais chrétiens,

selon le langage de l'Apôtre, jugeront le

monde : Sancti de hoc mundo judicabunt.

(II Cor. VI, 2.) Or, ce jugement n'est-il pas

déjà sensiblement fondé sur la comparaison
de leur vie avec la vôtre? Eh! que lui op-

posez-vous? Les dangers de la jeunesse?
.Mais je vous en prends vous-mêmes à té-

moin : il en est qui dans le feu de l'âge n-j

s'en permettent jamais les écarts. Les dan-

gers de l'état? Mais quel état parmi ceuv
que le monde hoi.iore et que la religion

avoue, est incompatible avec les devoirs du
christianisme? On voit briller la gloire dos



8S9 CAREME. — SERMON

armes sans être obscurcie par 1« licence des

vices. Tous les jours des occupations que la

probité règle, des soins que l'embarras des

affaires multiplie, des travaux que les cir-

constances exigent, se dirigent au terme du
salut. Sans ouvrir les annales du christia-

nisme pour vous y montrer, inscrits depuis

la sublimité du trône jusqu'à l'obscurité du
dernier rang, les noms de ceux dont il a

immortalisé les vertus, me contesterez-vous
que, même sous vos yeux, toutes les con-
ditions en otTrent des modèles? Vous pré-

vaudrez-vous des dangers du monde? Ah !

sans doute, ils sont grands. Mais combien
de personnes obligées à y paraître vous
forcent à avouer qu'elles n'en partagent pas
la dépravation ; qu'on y aperçoit de la mo-
dération dans la prospérité, de la modestie
dans les grandeurs, de la mortification dans
l'abondance, de l'assiduité au culte divin,

de l'exactitude à tous les devoirs ; et, au
milieu de tous les avantages que le monde
préconise, toute la régularité de conduite
que la religion [)rescrit. Croyez-vous vous
ouvrir un dernier asile dans la nature des
dispositions qui vous caractérisent? Comme
si, à examiner les dill'érents caractères de
ceux que la religion sanctifie, on n'y trou-
vait pas les divers principes des passions
que condamne la religion. Elle calme les

cimes vives, elle excite les âmes indolentes,
elle préserve les âmes tendres, idie adoucit
les araes dures, elle fortifie les âmes faibles,

elle console les âmes aJIligées. Est-il un seul
(leces traits dont elle ne vous offre de grands
exemples? Est-il un seul pécheur, quel
«pi'en soit l'état et le caractère, à qui Dieu
ne puisse opposer ôes justes dont la con-
duite les confond? Et que répondrez-vous
lorsque Dieu, manifestant au 'dernier jour le

secret des consciences, vous connaîtrez que
furent souvent réunis, dans un nombre de
héros chrétiens, les passions les plus vives
et la vertu la plus soutenue, les attraits les

plus forts ot la fermeté la jilus inébranlable,
tous les penchants de l'humanité et toute la

sévérité de la religion? Ahl c'est qu'elle
devient la défense de ceux dont elle est vé-
ritablement le guide. Insensiblement je vous
réduis à m'avouer qu'une foi languissante,
affaiblie et peut-être éteinte, vous aôté cette
ressource. Mais pourquoi l'avez-vous pcr-
fluo? Parce que vous avez cherché à la perdre
nu lieu do consulter sagement des hommes
également éclairés et religieux dont la vie
et les lumières rendent un humble hommage
h la religion. Vous n'avez cherché à la con-
naître qu'à l'école de rimjtiété qui la calom-
nie, que dans les méprisables écrits qui l'in-

sulient,quechezlesl'aux docteurs qui lablas-
ijhèraenl; voilà bien assurément l'ouvrage et
l'abus de votre litierté. C'est donc vous qui
avez arraché la digue que Dieu avait opposée
à vos passions. Privés volontairement de l'ap-

I ni nécessaire que la religion prête à la fai-

blesse, et qui seule peut la soutenir, com-
ment auriez-vous conservé l'intégrité des
nicBurs? Au lieu do vous régler sur ces
hommes auxquels la vigilance n'en montre
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le péril que pour les engager à ja sagesse
de la fuite, vous avez cheicné l'occasion qui
les expose, les lectures qui les corrompent,
les sociétés qui les pervertissent ; voilà bien
clairement votre ouvrage. C'est donc vous
qui avez étendu l'empire de vos passions,
en favorisant leurs progrès.

Livrés conséquemraent à une dissipation
(jui étourdit, à des illusions qui aveuglent,
à des joies tumultueuses qui absorbent,
était -il possible que tous les sentiments
chrétiens ne fussent pas effacés de votre
cœur, dès qu'il restait à peine dans votre
esprit quelque trace du christianisme ? Au
lieu de chercher au moins à les réveiller,

comme ces hommes prudents qui savent pré-
voirie malheur du terme, en réfiéchissantsur
les dangers de la route ; un éloignement ha-
bituel de Dieu, de ses temples, de son culte,

de la prière, en a presque étouffé jusqu'au
souvenir; voilà bien décidément votre ou-
vrage. Ce n'est donc jias à un défaut d'attrait

pour les exercices de la religion qu'il faut

en rapporter le dégotit : c'est leur abandon
total qui l'a produit.

C'est donc vous qui avez porté dans vous le

mal à son comble. Fn rejetant sur la force des
passions ce qui est la force de l'habitude,
vous avez confondu la volonté elle pouvoir
pour vous persuader ne j.ouvoir pas ce que
vous ne vouliez point. Mais le mal est-il

sans remède? Ne pouvez-vous ))lus aujour-
d'hui vous retirer du ]irccipice que vous
vous êtes creusé à vous-mêmes? Oui, mes
chers auditeurs, vous le pouvez, et je puis
encore vous faire entendre ici l'éloquente
voix de l'exemple. Dans des âmes suscepti-
bles de grandes passions, i! est souvent aussi
de grandes ressources. L'énergie qu'elles
ont montrée pour le mal, la grâce peut la

changer en sublime ellort pour le bien. Peu
faites pour la médiocrité, elles s'arracheront
à l'excès du vice pour s'élever à la perfec-
tion des vertus. De persécuteur des chré-
tiens, Paul devient rajiôtre du christianisme.
.Augustin sort des ténèbres de l'erreur pour
réijandre les plus brillantes lumières de la

vérité. On a vu de grands |,écheurs expier
leurs péchés par le martyre. Et combien de
fois à des scandales éclatants a succédé l'é-

difiant éclat de la conversion 1 Que la vôtre
contribue, par ce nouvel exemple, à celle

d'autrui
; qu'elle encourage à rentrer dans

les voies de Dieu ceux qui peut-être s'en
sont écartés à votre suite; qu'elle serve ;i

publier les trésors de la miséricorde di,

Dieu qui vous en aura inspiré le dessein.
Sa j)uissance vous en donnera la force. Vous
irez saintement à lui dans le temps, et vous
régnerez glorieusement avec lui dans l'éter-

nité. Je vous le souhaite , ctc

SERMON XL

II* pour le jeudi de la semaine tainle.

SLR 1.'aUMÔNE.

F.TrnipInin dedi vobi». vi «lof'inadinodiim focl Tobi», lo
•l \oi faciali». {Joan., XllI, 15.)
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Je TOUS fli dormi l'exemple, afin que ce que j'ai fait voui

le (aêsiet vous-même.

Eh I qu'est-cp donc que noire saint Légis-
lateur nous coomiande de faire à son exem-
ple ?0uellc.s sont les œuvres que ses his-
toriens nous en racontent? II guérissait les
malades, il chassait les dénions, soumettait
les éléments, marchant sur les eaux de la
naer comme sur une terre ferme ; ressusci-
tait les morts jusqu'à se ressusciter lui-
même ; il a donné sa vie pour la rédemj)-
tion du genre humain. Est-ce par là qu"il
nous est donné de suivre ses exemples?
M-vs c'était par ces œuvres surnaturelles
qu'il manifestait sa divine toute-puissance,
S'il s'est réservé à lui-même cette gloire par-
culière

; s'il lui a plu d'accorder la puis-
sance de ses miracles h quelques serviteurs
jirivilégiés, il propose ces exemples à notre
i-econnaissance ou à notre admiration ; il ne
nous en fait pas un devoir dont la trans-
gression nous expose à la sévérité de ses
jugements. Ce qu'il nous demande, c'est
d'exercer ia miséricorde ainsi qu'il l'a exer-
cée lui-même; c'est d'être charitables et
compatissants, c'est de faire part de nos
biens à ceux de nos frères qui sont dans
l'indigence.

Il en est, hélas I un grand nombre de ces
pauvres en faveur desquels il s'agit de vous
intéresser

; et cejiendant, chargé de défendre
leur cause auprès de vous, ce n'esî point
à elle directement que je m'attache. C'est
ici la cause de Dieu , c'est la vôtre ; et je ne
• rains pas de dire que, des aumônes que
vous leur devez , les pauvres sont ceux qui
retirent le moindre avantage.
Pour les défendre j)lus sûrement, je vais

donc abandonner vos ])ropres intérêts, pau-
vres de Jésus-Christ, et leur en substituer
de plus grands, sur lesquels les vôtres sont
qjpu.yés. En vous prêtaiit ma faible voix,
j ai la confiance de travailler jiour vous plus
efficacement, si je démontre qu'à vos inté-
rêts sont liés étroitement et les intérêts du
Bieu de la part duquel je vais parler pour
vous, et les intérêts des riches que Dieu
m'ordonne de solliciter en votre faveur.
En deux mots, chrétiens : devoir de l'au-

mône ; avantages de l'aumône.
Je sais, mes chers auditeurs

, que j'ai la
consolation de parler devant des chrétiens
distingués parleur empressement à assister
les pauvres, et qui cimentent par là leurs
espérances dans la protection du ciel. Mais
ces sentiments généreux , n'est-il i;as à pro-
jtos de les entretenir dans ceux dont ils

sont l'heureux partage ? ou ne })eul-il pas
arriver qu'on les fasse naître dans quel-
ques-uns qui peut-être profitent trop peu
ue l'exemple général? Commençons, après
avoir salué Marie. Ave, Maria.

PKEMIÈRE PARTIE.

Faire l'aumône, dit saint Thomas, c'est

donner à un indigent par commisération et

en vue de Dieu. En vue de Dieu, dit le

saint docteur, et voilà ce qui distingue l'au-

mône véritablement digne de lui de ces
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secours purement humains qu'accorde une
compassion naturelle qui, quoique louable,

n'est pas, aux yeux du Seigneur, du même
])rix. Or, qu'il soit ordonné de faire Tau-
mône, c'est ce qu'il n'est pas possible d'i-

gnorer, puisque, comme le remarque saint

Cyprien, Dieu n'a jamais cessé d'en avertir

dans les divines Ecritures; puisque rien

n'y est répété plus fréquemment
; puisqu'on

ne jieut p'as former les riches à l'espérance

du ciel sans les instrui.'e de l'ohligation de
faire l'aumône sur la terre. Aussi, saint

Paul n'écrivait pas à Tiinothée de con-
seiller aux riches, mais de leur ordonner
de répandre aisément leurs biens dans le

sein des pauvres : Divilibus prœcipe fa-

cile tribuere. (1 .7ïm., VI, 17.)0r, ce précepte
est trop généralement connu pour qu'il faille

insister sur ses preuves; jprécepte dans le

quel il s'agit des intérêts de Dieu pour trois

raisons : premièrement ,
parce que l'effet de

l'aumône doit justifier les soins de la firovi-

dence de Dieu ; seconJeinent, parce que le

tribut de l'aumône est dû à la souveraineté
de Dieu; troisièmement, parce que la géné-
rosité de l'aumône s'adresse véritablement
à Dieu. Reprenons.
A n'en juger qu'au premier coup d'œil,

la situation des pauvres semble prêter des
armes contre la Providence. Mais, outre que
ce mélange des riches et des pauvres est

lui-même une forte |)reuve qui nous la

découvre, par la dépendance mutuelle qu'elle
établit entre les uns et les autres, et sans
laquelle on ne conçoit pas, dit saint Chry-
sostome, qu'une société des uns ou des
autres {iût subsister ; Dieu a pourvu à tout,

ajoute saint Augustin, en faisant servir le

riche aux besoins du piauvre, comme le

j>.auvre était lui-même nécessaire aux be-
soins du riche : Divcs propter pauperetn
factus est, et paupcr propter divitem. Mais
il fallait que Dieu établit un ordre de pro-
vidence [)Our la subsistance des pauvres. Dès
qu'il ne s'engageait pas à de continuels mi-
racles en leur faveur, il devait pourvoir à la

conservation de leur être, comme il en est

l'auteur. Cet ordre de la Providence, c'est

le précep.te de l'aumône; et, par 1-à môme
( suivez, je vous prie, ces divers points
d'instructions qui naissent tous du premier);
par là même que ce précepte est fondé sur
la Providence, ce n'est donc qu'en remplis-
sant les vues de la Providence à cet égard
que vous pouvez accomplir le précepte de
l'aumône. Cela supposé, montrez-nous d'a-

bord, mes chers auditeurs, parmi les pau-
vres, un seul qui soit exclu des bontés du
i'ère céleste, nous consentirons qu'il le soit

également des elïets de votre charité. Mais,
comme ils sont tous l'objet de ses soins, ils

sont aussi tous confiés aux vôtres : et quelles
bornes p,ouvez-vous [)rescrire, dès que vous
êtes les ministres d'une Providence qui n'en
connaît point? C'est aux riches en général
que je m'adresse; il serait inutile d'objecter

qu'aucun d'eux en particulier ne pourrait

secouiir tous les pauvres, on le sait. Mais

que tous les riches s'accordent à en soulager
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quelques-uns, et bientôt ils seront tous

soulagés; et voilà manifestement l'intention

de la Providence.
Mais quand leur doit-on ces soulagements?

Dieu de bonté, Père tendre, qui l'êtes surtout

des pauvres, ne veillez-vous sur eux que
dans les extrêmes malheurs? Ou ne leur

destinez-vous que quelques parcelles des

ictisors (le votre libéralité? Non, sans doute,
chrétiens auditeurs. Aussi devons-nous
distinguer, d'après l'Ange de l'école, deux
devoirs : l'un qui vous oblige <i les aider,

même dans les mibôres ordinaires, parce
que ces mi'- ères sont un titre spécial aux
soins de la Providence ; et l'autre qui exige,

à plus forte raison, que vous les secouriez

dans de pressantes rigueurs, parce qu'ils

ont plus de secours à attendre, parla même
qu'ils sont plus malheureux. Tel est infailli-

blement l'ordre de la Providence. Or, je vous
le demande mainteriant, est-ce en remplir
les vues, que de ne leur donner les secours,

ni avec la proportion qu'exige leur pau-
vreté, ni avec la promptitude qui est néces-
saire à leur soulagement?
Vous croyez avoir satisfait à tout, disait

autrefois saint Chrysostome, aux riches
d'Antioche, dès que vous avez donné la plus

légère aumône. Reproche ([ue l'on pourrait

adresser encore à ces riches qui laissent à

peine échapper de leurs mains une [)oriion

presque insensible de ces dons que récla-

ment celles des [)auvres, et qui, pour me
servir de la comparaison du saint docteur,

de cet océan que forment leurs richesses,

consentent à regret qu'une seule goutte
puisse s'écouler jiour apaiser les désirs

d'un malheureux. Mais, est-ce remplir les

vues de la Providence [lar des aumônes que
semble peser l'avarice, si l'on n'est pas au
raoins attentif à les multiplier, pour en
compenser le peu de valeur? Est-ce remplir
les vues de la Providence que de n'otïVir

aux maux les plus étendus que les consola-
tions les plus limitées; que de fournira
peine de quoi subsi.'>ler (juel(}ues moments
a ceux dont la disette menace la vie; que
de ne mesurer jamais ce que l'on donne sur
la situation de celui (jui le reyoit

;
quede ne

naraîlic touché que de l'extrême nécessité à

laquelle seule on accorde, sans regar^ler les

misères communes et ordinaires, à la voix
desquelles on est sourd ? Jist-ce remplir les

vues de la Providence, que de voir des
besoins présents et de dillerer les secours;
que de remettre jusqu'au lendemain, contre
la parole expresse do Tlisprit-Saint, et à un
terme quchiuefois plus long encore, une
aumône (jui, dans le moment, est nécessaire?
Est-ce rem|ilir les vues de la Providence
que de renvoyer, connue quel(|ues-uns

,

jusqu'à la mort, tous les ellets de leur cha-
rité? Je n'ai garde, mes chers auditeurs, de
blûiuer celle que vous exercerez alors. Mais
si vous n'êtes charitables qu'en cessant do
vivre, peuplant votre vie, (jue deviendront
les pauvres? Si, conune vous, tous les riches
ditrercnt jusquh la lin de leurs jours h les

soulager; couuwcnt se seront é<oulés ceux

des pauvres? Et voulez-vous donc qu'ils ne
soient heureux que par votre mort? En ce
cas, il paraît de la })rovidencc de Dieu d'en
hâter le moment, si ce doit être le seul mo-
ment de votre libéralité. Et, puisque c'est

l)ar vous qu'elle veille sur eux, elle semble
donc intéressée à précipiter le terme unique
auquel vous réservez à leur égard toutes
vos largesses.

En vain, pour vous dissimuler les devoirs
que la Providence vous impose, vous pré-
texlez-vous quelquefois les soins de cette

même Providence. Elle a pourvu, dites-

vous, auv besoins des pauvres; il y a pour
eux des hôpitaux et des maisons de charité.

Oui, mes cliers auditeurs, grâces à la \)\éi6

de vos pères ; mais ces maisons et ces hôpi-
taux j)cuvent-ils fournir à fout, s'ils vous
servent de prétexte pour vous décharger do
tout ? î\3ais ces monuments subsistants de 1$

charité des anciens fidèles ne doivent-ils

])as animer la vôtre? i^îais ne devez-vous
pas concourir par vos aumônes aies entre-
tenir? Et, comme c'a été le moyen par lequel
la Providence les a établis , n'est-ce pas
encore par \h qu'ils doivent être soutenus ?

Il ne vous reste donc plus qu'à faire valoir

l'impuissance oiî vous êtes de les aider.

Trop communes ressources des riches du
sièi.le, pour se justifier à eux-mêmes la

modicité de leurs aumônes. Ils savent que
tout ce qui est au delà des biens nécessaires
à leur entretien, ou à celui de leur famille,

à une décence raisonnal)le, je dis raisonna-
ble et projiortionnée à leur dignité et î» leur
rang; en un mot, que, selon la parole do
l'Apôtre, leur abondance doit suppléer à
l'indigence d'autrui : Yesira abundantia
illorum inopiam suppléai. (11 Cor., VIII, 14..)

Or, c'est cette abondance, c'est ce superflu
qu'ils affectent de méconnaître. Et, parce
qu'ils doivent aux pauvres ce qu'ils ont do
trop; aies entendre, ils n'en ont jamais
assez. Vous attendez peut-être que je vous
le découvre, ce superflu, i)ar le détail de vos
frivoles et inutiles dépenses, il me serait

aisé de le faire. Vous attendez que je vous
accuse de ne pas l'apercevoir, ce. superflu,
parce (lue vous n'écoulez que la passion,
que la cupidilé, que la délicalesse, que
l'orgueil d(! la vie; la démonstration en
serait facile. Vous attendez (jue je vous
dise qu'il paraîtrait, ce sufierllu, si, ilans

vous, tout autre ([ue vous le cherchait; on
le trouverait évidenunent. Mais j'ai à vous
tenir un autre langage. 11 est, pour vous
convaincre, un raisonnement plus abrégé.
Vous n'avez jias de superflu, dites-vous, et

cefienilant vous êtes riches. Qu'avcz-vous
dit? Ce n'est plus simplement une excuse,
c'est un blasi>hème ; car il y a une Provi-

dence. \ ous en convenez : il y a des pau-
vres : vous le voyez. Vous avez donc infail-

bblement de quoi leur donner ; sans ceia,

la Providence a manqué aux hommes. Elle

ne leur a pas accordé le nécessaire, puisqu'à
vous en croire, vous n'avez rien de plus, et

(|ue visiblement les pauvres re l'ont pas.

> ous osez donc insulter à la prévoyance
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paternelle do Dieu. Vous osez donc le ren-
dre responsable de ce qui n'est dans vous
qu'obstination à ne pas vous conformer à

ses desseins ; vous osez exciter des cris

séditieux et rebelles contre une Providence
dont vous êtes les pertides administrateurs.
Qu'ils se taisent les malheureux, à la vue
(Te vos refus

;
qu'ils n'outragent pas un Dieu

qui, si clairement interpose en leur faveur
son autorité; qu'ils n'irritent pas le ciel

dont ils implorent l'assistance. Votre dureté
n'autorisera jamais leurs murmures ; mais
tremblez d'en devenir l'occasion.

Ah ! si, conformément aux intentions de
Dieu, vous regardiez comme le nécessaire
des pauvres ce qui ne l'est pas pour vous,
des familles entières subsisteraient des
biens que la vanité seule dissipe dans la

vôtre. Un nombre de misérables seraient

consolés, si vous leur cédiez une partie de
ce que vous employez à la continuité de
vos amusements et de vos jeux. J'ose le dire,

les pauvres cesseraient presque de s'aperce-

voirqu'ils le sont; et vous vous afiercevriez

toujours que vous êtes riches. Communica-
tion de biens adiuirablo qui, sans détruire
une inégalité nécessaire, en prévient les

tristes elfefs, et qui donne assez pour sou-
tenir les uns sans trop affaiblir les autres,

et qui fait régner dans le monde cette éco-
nomie de sagesse digne du Dieu qui le

gouverne I Sans cette communication, vous
n'êtes riches qu'au préjudice des pauvres;
et, dans les vues de Dieu, vous ne devez
l'être que pour leur avantage

;
jusque-là,

disent Tes Pères, que vous êtes les écono-
mes des biens que Dieu a destinés à leur
usage; que c'est leur palriraoine que vous
avez entre les mains. Eh ! c'est votre gloire,

conclut saint Jean, d'être chargés de rem-
plir ainsi les fonctions mêmes de Dieu, d'en
imiter les soins, et de devenir les coopéra-
teurs de sa providence, dont les intérêts se

trouvent dans votre lidélité à le seconder
par vos aumônes.

Il est encore certain que vous en devez
le tribut à sa souveraineté. Dieu est le maî-
tre de vos biens, et l'universalité des droits

qu'il a sur eux est fondée sur celle de son
domaine. De là ce que disait le Seigneur à

son peuple : Vous ne tarderez pas à m'offrir

les prémices des fruits qui croissent pour
vous : Primitias tuas non tardabis reddere.

( Exod., XXII, 29. ) De là, cette espèce de
sacrifice par lequel, ne réservant rien de la

victime immolée d'Israël, la nation Adèle
protestait hautement que, comme elle avait

tout reçu de Dieu, c'était à Dieu que tout

devait se ra|)porter.

Mais, parce qu'il n'a pas besoin de vos
biens, ce n'est pas pour lui qu'il vous les

demande; ses droits, il les transfère aux
pauvres. Et dès là, cette portion que Dieu
leur assigne, devient, selon l'expression de
saint Ambroise, un revenu dont vous leur
êtes comptables : Tuus denarius census illius

est. En le refusant, que prétendez-vous ?

Voulez-vous donc vous approprier ee qui
appartient essentiellement à Dieu, jusqu'à

méconnattre que c'est de ses propres riches-

ses qu'il vous demande une partie? Oubliez-
vous qu'à envisager les choses sous ce point

de vue, ce que vous devez donner, à pro-

prement parler, n'est pas à vous? Et, si vous
dis|)utez à Dieu le droit inaliénable qu'il a

sur vos possessions, de sa part que méritez-
vous? Qu'il vous les enlève, ces possessions
dont vous étendez audacieusement les li-

mites jusqu'à paraître lui contester la soli-

dité de ses prétentions
;
qu'il vous apprenne

à connaître à qui appartenait votre fortune,

en vous montrant le pouvoir qui en renverse
les fondements; que pour ne plus exposer
auprès de vous la justice desollrandes qu"il

vous ordonne de lui faire, il transporte en
des mains plus soumises un trésor qu'il

veut partager. Eh! n'est-ce point là,puis-je

demander avec saint Augustin, n'est ce

point là la funeste source de ces malheurs,
de cette décadence, de cette ruine jjresquo

entière qui transforme quelquefois en indi-

gents,des riches présom[»tueux qui croyaient
l'être de leurs propres biens ,• qui en avaient
perdu de vue la première origme

;
qui eus-

sent regardé comme enlevé à leur opulence
ce qu'ils eussent accordé à la disettle d'au-
trui ; et qui n'avaient jamais rien à donner
malgré les ordres de Dieu, parce qu'ils n'en
avaient jamais assez selon les désirs de leur

insatiable cupidité : Unde datnnum, unde
pericula? De sterilitate noslra.

Mais encore, riches qui m'écoutez, n'est-

ce i)as envers vous que la main du Seigneur
s'est montrée spécialement libérale? Cette

brillante prospérité, la réussite de ces pro-

jets, le succès de ces entreprises, à qui les

devez-vous? Je ne vous demande que de
l'examiner conformémentaux premiers prin-

cipes de la raison. Elle ne refuse pas à Dieu
le titre d'arbitre su[)rême du monde, selon

la volonté duquel tout s'y règle, au pouvoir
duquel tout est assujetti. Si vous êtes riches,

il a donc permis qu'elles passassent en vos
mains, ces richesses, qu'il eût pu si facile-

ment en détourner. Vous êtes comblés de
ses dons; et il n'obtiendrait pas même de
vous un tribut de reconnaissance! Or, le

sentiment dti à ses bienfaits, comment le lui

marquer? Comme le témoigna autrefois son
peuple qui, dans la joie de sa délivrance,

sous la protection d'Assuérus, régla expres-
sément que les pauvres participeraient à la

commune allégresse : Et pauperibus munii-

scula largirentur (fs^/ier., IX,22); comme le

témoigna l'armée triomphante de Judas Ma-
chabée, dont les soldats généreux, enrichis

des dépouilles des vaincus, les distribuèrent
aux infirmes, aux orphelins et aux veuves :

Debiiibus et orphanis, et vidiiis divisejunt

spolia (II Mach., VIII, 28) ; comme on le té-

moigne encore de nos jours dans ces événe-
ments qui intéressent la félicité publique,
en conséquence desquels on voit éclater la

libéralité envers les pauvres, pour remer-
cier ainsi le Seigneur, et pour publier que,
comme les biens nous viennent de Dieu,
c'est sur les pauvres qu'il nous a chargés do

les répandre. Usage universel que la raison
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et quG In religion appuient, que tous les

peuples ont adopté, que la piété des grands

a consacré, quevous avez vu pratiquer vous-

mêmes, sans en retirer ])0ur vous de salu-

taires leçons.

Tranquilles dans le sein de votre fortune

particulière, accoutumés à jouir de ses avan-
tages, bornés à en estimer le bonheur, vous
affectez d'en ignorer la source; comme si

sa continuité devait diminuer vos obliga-

tions envers celui de qui vous la tenez. Sa
magnificence, i'» mesure qu'elle se soutient,

vous trouve toujours moins sensibles, et

l'on ne voit que trop souvent que ce sont
ceux môme auxquels Dieu a le plus accor-

dé, qui s'empressent le moins à lui rendre.

De 15, mes chers auditeurs, le double ou-
trage qu'ils font au Seigneur, et par la dés-
obéisance qui lui refuse ce qu'il exige, et

par l'ingratitude qui oublie ce qu'elle lui

doit. De là, par conséquent, la liaison qui
se trouve entre la cause de Dieu, et celle

des pauvres; puisque ceux-ci viennent de-
mander de sa part ce qui lui est dû; en le

refusant, c'est à eux et à Dieu que vous
manquez. De là, cette humble soumission
que vous devriez opposer dans vos aumônes
à la soumission du pauvre qui vous les de-

mande
;
puisqu'en même temps que la pau-

vreté paraît se soumettre à vous, vos riches-

ses mômes sont un nouveau titre qui vous
soumet à Dieu. De 15 cet empressement et

celte joie avec lesquels vous devez faire

l'aumOnc, puisque vous honorez par là et

la souveraineté et la libéralité de Dieu. De
là cette proportion qui doit se trouver
entre vos biens et vos aumônes; puisque,
comme Dieu exige, il exige ce que vous
pouvez donner. Ainsi le recommandait à
son fils l'e vertueux ïobie. Si vous avez
beaucoup, donnez beaucoup : 5» multiim
tibi fuerit , abundanter (ribue. [l'ob., IV,
9.) De là, enfin, cette constance qui doit

perpétuer vos aumônes. Que tel pauvre
cesse d'en avoir besoin ; Dieu ne cesse
pas pour cela de vous en demander le tri-

l)ut par la voix des autres. Il les sub-
stitue tous à sa place; ils reçoivent tous par
son autorité. Disons plus, chrétiens, c'est

Dieu lui-môme qui reçoit dans la personne
(les pauvres. C'est donc véritablement à
Dieu que s'adresse la générosité de l'au-

mône.
Vous ne reconnaissez pas ce Dieu sous

les traits de ce pauvre qui implore votre
secours! Ah! chrétiens, entendez donc la

voix de Jésus-Clirisl, qui, plus forte que
relie <iu malheureux que vous avez soulagé,
vous dit clairement : c'est moi que vous
avez nourri, dont vous avez apaisé la soif,

dont vous avez calmé les douleurs, auquel
vous avez fourni des vôtemenis, dont vous
avez adouci les fers, que vous avez charita-
blement reçu dans votre maison : Dedistis
iiiihi cotleyislis me... coopcruistis me...
visiiastis me, venislis ad me. [Matlh., XXV,
oG.) Vous, Seigneur! ah! pauvre, il est
vrai, pendant un temps sur la terre, pour
mériter aux hommes les trésors de la grilcc

et de la gloire, vous iCur apprîtes & respec-
ter toujours cette pauvreté que vous avez
consacrée par votre exemple; mais il n'est
plus ce temps de votre présence sensible où
les Zachée pouvaient vous recevoir dans
leurs maisons; où les Madeleine pénitentes
pouvaient arroser vos pieds divins de par-
fums; et, selon votre parole môme, il de-
vait y avoir toujours des pauvres dans le

monde; et vous ne deviez pas toujours y
demeurer de manière à y être aperçu. C'est
cependant à moi , vous répond toujours
Jésus-Christ dans l'Evangile ; c'est à moi
que vous avez ménagé ces consolations :

Mihi, mihi fecistis. Oui, c'est à moi, parce
que c'est en vue de moi

; parce que les pau-
vres me sont spécialement chers; parce que
leurs intérêts sont les miens

; parce que,
comme sur la terre'j'ai partagé leurs dou-
leurs, et comme ils partagent les miennes

;

à ce titre particulier, je suis singulièrement
leur chef, et ils sont singulièrement mes
membres : Mihi fecistis. C'est à moi, par là

môme qu'expressément je le déclare, par
là même qu'il est ordinaire parmi les hom-
mes de croire obliger personnellement un
protecteur, en servant celui qui en est pro-
tégé; par là môme que les traitements faits

aux ambassadeurs des princes regardent
les princes mômes. Or, les pauvres me re-
présentant auprès de vous, ils vous rappel-
lent la pauvreté que j'ai endurée pour vous.
C'est par eux que je m'adiesse à vous. Ce
que le plus humilié, le plus faible, le plus
misérable d'entre eux obtient de vous, je
le regarde comme fait à moi; et c'est moi,
la vérité éternelle, qui vous en suis garant :

Amen dico vobis, quandiu fecistis uni ex his
fratribus meis mi^iimîs, mihi fecistis. IJbid.,

40.)

Et que pouvait donc faire de plus le Sei-
gneur, demande ici saint Cy|)rien, quo
d'émouvoir, par la considération du Maître,
celui qui serait tenté de mépriser le disci-
ple? Comment, ajoute saint Léon, osez-
vous refuser à un infortuné ce que Jésus-
Christ proteste demander pour lui-môme,
voulant être secouru par vous dans l'hunù-
lité du pauvre, en môme temps que vous
l'adorez dans la majesté de son Père? Et
quel est celui d'entre vous qui ne fût prêt
à exaucer toutes ses demandes, si vous le

voyez paraître parraivous? Or, il n'y a point
de différence, reprend alors saint Chrysos-
tome, entre donnera un j)auvre, ou donner
à Jésus-Christ iNihil interest sive hiiic pau-
peri, sive ipsi Christo dcdcrilis. \o\is pou-
vez avoir le même avantage que ceux qui,

j)endant sa vie, nourrirent le Sauveur du
monde. Et ne vous scandalisez |)as, conti-

nue le saint docteur : c'en est un bcaucijup
plus grand. Car, quel est le cœur que la

|)réscnce sensible de Jésus-Christ n'atten-
drirait pas? Or, il est plus glorieux pour
lui que, par égard pour sa seule parole, que
par un principe de foi, que par un saint

mouvomcnl de charité, vous resioccticz un
malheureux, cl que vous l'aidiez; c'est por-
ter plus loin encore le respect pour Jésus-
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Christ môme : Mnjoris erya Christum rcve-

rentiœ signum est.

Dites après cci<i, dites que vous donnez
avec peine à certains pauvres, et qu'il est
des aumônes que vous regrettez. Je sais,

mes chers auditeurs, qu'il est, dan.s la dis-
tribution que vous en faites, des règles de
prudence à consulter et à suivre. Je sais que
vous devez particulièrement à ceux dont
les besoins sont plus multipliés; et qu'il
n'est pas à {)ropos de donner aux uns de
si grands secours, que les autres en soient
privés. Je sais que vous devez préférable-
ment à ceux qui, dans une égale nécessité,

ont avec vous de singuliers rapports, et qui
vous sont unis par quelques liens, tels que
peuvent être celui du sang ou de la recon-
naissance. Je sais que vous devez sagement
secourir ceux que la vertu a rendus plus
dignes de Dieu, ou ceux dont la pauvreté
même peut menacer la vertu. Mais ce qu'il

y a vraiment h condamner, c'est cette cajiri-

cicuse prédilection, ce choix bizarre, cette
préférence purement humaine qui, sans dis-

cernement et sans règle, aide les uns, né-
glige les autres, et qui, témérairement, sup-
pose dos vices dans ceux dont on ne veut pas
tempérer les disgrûces. Pouvez-vous être
trompés dans vos aumônes, quand même
vous le seriez sur les qualités du pauvre?
Peuvent-elles être perdues pour vous, dès
que c'est Jésus-Christ qui Jes reçoit; et

n'avez-vous pas à craindre plutôt qu'en
refusant d'écouter le pauvre, ce ne soit

Jésus-Christ même que vous refusiez d'en-
tendre, comme il s'en plaindra un jour?
Quandiu non fecistis uni de minoribus his,

nec mihi fecistis. [Matlh., XXV, 4-5.)

Ils sont donc bien autorisés, les pauvres,
à appuyer leur demande du nom de Dieu.
Ce grand nom, voilà leur titre. Qu'ils le

fassent valoir, quand la misère les y auto-
rise, avec cette humble résignation sans
laquelle il n'y a dans la pauvreté que d'in-

fructueuses rigueurs; mais qu'ils ne l'a-

bandonnent jamais. Oui, qu'ils réclament
votre libéralité au nom de Dieu et de sa
providence dont, comme vous, ils sont les

enfants ; au nom de Dieu et de sa souve-
raineté à laquelle, comme eux, vous êtes
assujettis; au nom de Dieu et d'un Dieu-
Homme dont ils sont les membres souf-
frants. A la force touchante de ce nom qu'a-
vez-vous à répondre? Est-ce donc assez
pour en honorer la majesté et la puissance
que de souhaiter au pauvre l'assistance de
Dieu, lorsque Dieu vous a chargés vous-
mêmes d'aider ce malheureux qui ne peut
rien obtenir de vous ? Est-ce assez de de-
mander à Dieu, en faveur des pauvres, des
bénédictions qui doivent lui parvenir par
vos mains et dont vous-mêmes arrêtez le

cours ? En est-ce assez de renvoyer ainsi à
Dieu ce pauvre que Dieu lui-même envoie
à vous? Ah! chrétiens, c'est au nom de
Dieu que l'on vous demande; voilà ce qui
vous en exprime les droits et l'obligation
de vous y soumettre : ce qui vous en rap-
pelle les ordres et le motif qui doit vous

ikv>

porter à les remplir; ce qui vous en retrace
les bienfaits et iâ reconnaissance qu'ils mé-
ritent; ce qui vous en expose Igs desseins
et la nécessité de vous y conformer.

C'est au nom de Dieu que l'on vous de-
mande! Auprès de vous serait efficace le
nom d'un père, d'un bienfaiteur, d'un ami,
d'un grand de la terre. Et c'est ici le Père
commun des hommes qui vous recommande
les enfants que sa tendresse n'a garde d'a-
bandonner. C'est un prolecteur libéral qui,
pour prix de sa protection, veut procurer à
autrui la vôtre. C'est l'ami le plus géné-
reux qui vous conjure par l'amour que
vous lui devez de l'étendie sur ceux qui
lui font chers. C'est le Maître du monde
qui vous honore du soin d'en modérer les
disgrûces et d'y faire briller sa bonté.

C'est au nom de Dieu et d'un Homme-
Dieu que l'on vous demande! Le nom de
Jésus-Christ, par lequel seul vous devez
être sauvés des affreux malheurs de l'éter-
nité ne pourra-t-il vous engager à sauver
quelques-uns de vos frères da^ misères du
temps? Ce nom, par lequel vous sollicitez
journellement le Père céleste, ne commu-
niquera-t-il aucune elTicacilé aux sollicita-
tions que la nécessité forme auprès de
vous? Ce nom qui, dans la bouche de
Pierre {AcL, 111, 6), opéra un prodige pour
guérir le pauvre qui s'adressait à lui, dans
la bouche du pauvre ne réussira-t-il point
à opérer sur vous un l'éger effet de miséri-
corde? Ce nom, que le Sauveur a mérité et
soutenu, n'obtiendra-t-il jamais ce que vous
êtes obligés de donner à autrui ? Ah ! plutôt
pour la gloire de ce saint nom, dès que
votre situation vous le permet et que celle
de vos frères l'exige, prouvez donc que c'est

là le nom du Dieu que vous adorez. Mais
en même temps que les i)auvres eux-mêmes
apprennent à respecter le Dieu dont le nom
fait leur soutien, et qu'ils se gardent d'en
abuser. Surtout qu'ils ne viennent pas dans
son temple y troubler la grandeur du sacri-
fice qui lui est offert, la sainteté du silence
c|ui doit y régner, le recueillement des
fidèles qui lui adressent leurs invocations
et leurs prières. C'était à la porte du temple
que se tenait celui c[ue Pierre guérit. Voilà
donc les intérêts de Dieu réunis au préceiJte
qu'il vous a fait de l'aumône. Voyons
maintenant comment y sont réunis les in-
térêts du riche auquel ce précepte est im-
])Osé.

SECONDE PARTIE.

Oui, mes chers auditeurs, c'est mainte-
nant en votre faveur, et c'est votre projirc
cause que je viens plaider auprès de vous.
Quel est celui dans le nombre de ceux qui
m'entendent qui ose répondre qu'il n"a
point à acquitter les dettes de ses péchés?
Qu'il n'a point dans cette vie de secours
temporels à se ménager, ou qui oublie enfin
qu'il a un cœur dont la voix peut difïïcile-

menis s'étouffer? Pour faire comprendreau
riche de que! intérêt il est puur lui de
soulager les pauvres je lui rappelle donc
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le nombre de ses péchés : il trouve dans

l'aumône un moyen de réconciliation. Je

lui remets sons "les yeux la multitude de

ses besoins : il a dans l'aumône une source

de protection, .le réclame entin les senti-

ments de son cœur : l'aumône est conforme

h son inclination. C'est donc ici la cau-ie du
pécheur, la cause du faible, la cause cie

l'homme. C'est dans l'homme tout à la fois

la cause de la religion et de Thumanité.
Aumône, moyen de réconciliation; Non

en ce seiis, mes chers auditeurs, qu'elle

justifie par elle-même, ou que, par une
fausse interprétation de ces paroles de
Jésus-Christ aux pharisiens : Donnez l'au-

mône et tout est purifié dans votre àme :

Date clecmosynam, et cccc omnia munda sunt
vohis {Luc, XI, h\)\ on puisse croire qu'il

suiïit d'ôtre libéral envers les l'auvres pour
être juste aux yeux de Dieu; et d'un acte

de vertu faire ainsi un prétexte qui auto-
rise tous les vices. Par ces [)aroIes dont, au
témoignage de saint Augustin, quelques-
uns avaient abusé, Jésus-Christ apprenait
aux pharisiens que l'aumône qui tend à

extirper la racine même de la cu|)idité, est,

pour en elfacer les taches, un moyen bien
supérieur à ces cérémonies extérieures dont
ils faisaient parade et qui servaient de
voile au désordre de leur injustice.

Il est vrai cei)endant, et c'est le langage
unanime des Pères de l'Eglise, que I au-
mône est véritablement un remède au péché
suivant cette parole de Daniel à Nabucho-
donosor : Prince, rachetez vos péchés par
vos anmônes : Peccata tua eleemosynis re-

dime. {Dan., IV, 2i.) Comme l'eau éteint

les ardeurs du feu, l'aumône résiste au
péché ; c'est l'oracle de l'Esprit-Saint :

Igncm ardentcm exstinguit aqua, et cleenw-
syna resistit peccalis. [Eccli. III, SU.) C'est

laumône qui expie les péchés, dit l'ange h
Tobie : Eleemosijna ipsa est quœ purgut
peccata. {Tob., XH, 9.)

Mais conunent, mes chers auditeurs,
conduit-elle à la justification ? C'est, répon-
dent les théologiens, parce qu'elle est un
moyen d'impétration des plus efficaces pour
obtenir ces grâces qui |)réparent à la péni-
tence et qui la perfectionnent pour l'entière

abolition de ce qu'ils appellent la coulpe du
péché. Que ferons-nous, demandaient au-
trefois les Juifs au saint Précurseur qui les

avertissait de faire de dignes fruits de [)é-

nitence : Quid crgo facicmus? {Luc, III,

11.) A fjuoi Jean-Haptiste leur répondait :

Que celui qui a des vêlements qui ne lui

sont pas nécessaires en donne à celui ipii

en est déi)Ourvu, qu'il en use de même par
raiiporl à la nourriture : Qui habet- duas
tunicas, del non hahenli, et qui habet cscas,

similiter faciat. {Ibid.)

\'oilà donc l'aumône spécialement placée
parmi les œuvres qui peuvent servir à
apaiser Dieu. Et si, dans la dernière sen-
tence de condamnation, il n'est fait mention
que du refus de l'aumône, quoique sùre-
Ixient il y ait d'aiitres péchés auxquels un
châtiment éternel est réservé, cest, au
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sentiment de saint Augustin fondé sur -les

paroles de l'Ecriture que je vous ai rap-
portées, parce que l'aumône pouvait surtout
aider e(l!cace.ment à les réparer; parce que
c'était un moyen [)uissant (pj'il fallait mettre
en usage

;
parce que c'est à la négligence

criminelle qui l'a laissée échapp'cr que
sont-imi)utés tous les malheurs. Car, comme
dit dans un autre endroit le saint docteur.
Dieu se laissera attendrir sur ceux qui se
seront montrés tendres envers les pauvres.
La miséricorde se tient aux portes de l'enfer

pour empêcher ceux qui en auront prati(pjé

les œuvres d'y descendre. La piété sauvera
celui qui lui-même en aura été saintement
touché envers les malheureux : Ante fores
gehcnnœ stat miscricordia.... Quicun'iuc mi-
sertus fuerit, miserebitur et.

Riches, donnez donc l'aumône pour ob-
tenir le pardon de vos péchés. Et, puisque
c'est à Jésus-Christ que vous la donnez, il

vous donnera lui-même des trésors de sa
grâce. Il touchera voire cœur de son amour,
lorsque vous y entretiendrez l'amour des
pauvres. Il aura compassion de votre âme,
quand vous aurez i)itié de ses membres.
\ons l'aurez secouru dans les maux qu'il

regarde comme les siens, et il vous secourra
dans les misères personnelles de votre
péché. Aussi voyons -nous souvent des
grâces de conversion [)énétrer dans le cœur
des riches compatissants auxquels on
pourrait adresser ces paroles de l'ange à
Corneille le centurion : Vos aumônes se
sont élevées jusqu'au trône de Dieu, sans
cesse elles sont devant ses yeux pour l'en-

gager à se ressouvenir de vous : Eleemo-
synœ tuœ ascenderunt in memoriam in
conspectu Dei. {Act., X, 4.) F;iites en vue
de Dieu elles furent déjà un efiet de votre
fidélité et de votre correspondance à sa
grâce, il vous en préjiare de nouvelles.
Vous avez commencé |)ar être charitables,

vous finirez par rentrer en grâce avec le

Dieu de ch.irité. Auprès de lui vos péchés
vous accusent ; mais ce sera sans succès,
dit saint Pierre Chrysologue, si les pauvres
vous défendent, ils vous obtiendiont la

grâce de les effacer : Sine causa accusant
peccata quem panper excusai. Il y a plus
encore : quand il serait sûr qu'ils vous
sont déjii pardonnes (ce que vous ne saurez
jamais dans cette vie), continuez toujours
vos aumônes, puisque Dieu les accepte
alors en commutation de la peine (ju'il

vous réservait h. subir pour l'expiation de
vos péché'^. Satisfaction réelle et singuliè-

rement désignée par l'Ecriture et par les

docteurs; satisfaction qui croît h proportion

de l'ardeur de votre charité et de l'éten-

due de vos dons; satisfaction qui vous
devient si facile. Ah! combien vous épar-

gnez-vous de douleurs par votre saint

empressement h modérer celle des pauvres l

Dieu pouvait-il mieux pour eux et pour
vous manifester sa clémence ?

Quelles sont donc vos ressources, riches

du siècle, souvent si coui'ables par l'abus

de vos richesses 1 Si, d'une part, elles for-

27
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ment vos dangers, de l'autre, par un arran-
gement (le la sagesse de Dieu, elles devien-
nent votre défense. Si le salut est plus difïï-

cile pour vous selon la parole du Sauveur,
il cherche à vous en aplanir les difficultés.

Le ciel, il est vrai, vous menace de ne pas
s'ouvrir pour vous recevoir; mais, oscrai-je

ie dire, il vous est en quelque sorte [lermis

de l'acheter. Non, comme le remarque saint

Ambroise, que vos trésors en eux-mêmes
j)uissent en être le prix, ils sont troj) vils,

ces biens; mais la miséricorde qui les ré-

pand est précieuse, et c'est par là quevDS
richesses sont votre rançon: Redemptio ani-

mœ viri, divitiœ suœ. {Prov., XIII, 8)
Et vous les retenez, vous les conservez,

vous les accumulez, ces richesses, l'heureux
prix de votre délivrance, si vous saviez en
faire usage 1 11 vous en coûte peu de les con-
sacrer à votre bien-être et au bonheur de la

vie. Pour la prolonger d une année, vous en
feriez le sacrifice, et vous plaignez cette por-

tion qui peutvous rendre favorable l'éternité!

Ahl vous n'êtes donc riches que pour le

temps ; vous n'êtes riches que pour le

monde ; vous n'êtes riches que pour les

autres. Non, vous ne l'êtes pas pour vous,

dès que vous ne faites pas servir vos ri-

chesses à vous procurer le véritable bon-
heur ; à vous ouvrirla céleste demeure, pour
foire, selon la parole de Jésus-Christ, des
iunis qui vous reçoivent dans les taberna-
cles éternels. Vous êtes riches? Mais plus

insensés encore que ceux qui, par attache-

chement à leurs richesses, les épargnent
dans leurs propres besoins; qui, crainte

d'en moins posséder, s'en refusent à eux-
mêmes l'usage, et qui deviennent indigents

|)ar avarice, parce qu'ils sont avares jusqu'à

la stupidité; vous consentez que la mort
vous les enlève; que des fils prodigues les

dissipent; que des héritiers ingrats s'en era-

}>arent; qu'elles périssent pour vous, lors-

que vous mourrez au milieu d'elles; plutôt

qued'en former, selon le conseil du Sauveur,
un trésor que rien ne pourrait vousdéroberl
Vous êtes riches? C'est bien ici le cas de
vous ap[jliquer ces paroles de l'Apocalypse:

Vous vous applaudissez de votre opulence :

Bicis :Quoddives sumet locuplelatus [Apoc,
in, 17); et vous ne voulez pas apercevoir

que, devant Dieu, vous êtes pauvres, dès
que vous n'avez pas la charité

;
que, dans

l'usage de vos biens, vous êtes aveugles, dès

que vous ne sa\vez pas les employer j)Our les

intérêts de votre salut; que, malgré leur

abondance, vous,êtes dans le pitoyable état

d'un triste dépouillement, dès que votre âme
n'est point ornée de ces œuvres qui font son
véritable avantage :iV€Sc?s quia tu es... pau~
per et cœcus et nudus. (Ibid.) Vous êtes ri-

ches, et vous craignez plus de perdre une
partie de vos biens que de vous perdre vous-

mêmes 1 Que dis-je? Ce qui fait la matière

de vos aumônes peut-il à|re perdupour vous,

d'ès que, dans l'aumône vous trouvez, pour
Cette vie même, une soui^e de protection?

ici, mes frères, je me représente un de
ces riches qu'un nombre d'infortunés envi'

LE P. LFAFANT S4;

renne, et qui, de ses mains, fait généreuse- fl
ment passer dans les leurs de quoi les sou-
tenir dans leurs misères et de quoi les leur
adoucir. Ces pauvres, je les regarde aussi-
tôt comme des tiou; es qu'il lève pour sa

sûreté et jour sa défense. L'aumône est

comme la solde qui les cniretient, et dès
lo."s, par le combat de la prière, com-
bien de voix s'élèvent au ciel pour en
solliciter les faveurs et pour en attirer les

bénédictions 1 Sentimeiit de confiance que
l'Espi'it-Saint nous assure être une suite de
Taumône et que j'ose vous inspirer sur sa

parole, puisqu'elle vous annonce que celui

qui donne aux [)auvres ne deviendra jamais
victime de l'indigence; que Dieu se ressou-
vient de celui qui est charitable ; et que,
dans les revers, il trouvera un soutien; que
ce qu'il aura prêté aux malheureux, Dieu se

charge de le lui rendre. Vérité sensible que
confirme souvent d'une manière éclatante la

prospérité de ceux qui, pour m'exprimcr
avec saint Augustin, ont semé leurs biens
dans le champ fertile des f)auvres.

Et cependant vous ne donnez pas, parce
que vous craignez ensuite ne pas avo.r assez
pour vous. Eh ! mes chers auditeurs, com-
bien n'en voit-on pas qui, par l'efTet d'une
protection du ciel, visible et avouée du
monde, n'ont encore aujourd'hui que parce
qu'ils donnèrent arUrefois! Combien dont
l'opulence est plutôt le produit des aumônes
de leurs j)ères, que le fruit de leurs travaux I

Combien qui eussent moins laissé en mou-
rant s'ils n'eussent pensé à amasser pendant
la vie, et dont Dieu parut bénir sensible-

ment la charité ! En donnant, vous crain-

driez de ne pas avoir assez pour vous 1 Mais
montrez-nous un seul exemple qui fonde
vos craintes. Trop aisément, sans doute, nous
citerons des familles que les [)laisirs, le jeu,

le luxe et la vanité ont réduites à la pauvreté.

Oii est donc celle qui en soit venue à le

terme par la multitude de ses aumônes ?

Vous n'osez pas donner I C'est la précaution
pour l'avenir qui vous arrête! Précaution
qui, portée tro[) loin, ne tend à rien moins
qu'à anéantir le précepte de l'aumône. Mais
il ne reste presque plus de nourriture à la

veuve de Sarepta, lorsqu'elle la i^artageavec

le prophète que la faim dévore; et ce peu
qui lui resie sert à le nourrir elle et son fils

])endant les trois années de la famine qui
survient. Vous n'exigez pas, il est vrai, de
])areils miracles de la Providence; mais
comptez au moins sur l'étendue immensede
ses ressources, lorsque vous en aurez été

l'instrument envers les pauvres. Dieu con-
sentira-t-il jamais à abandonner celui qui

jamais n'a i)u se résoudre à abandonner les

pauvres !

Vous leur donneriez volontiers, mais un
nombre d'enfants demande des soins ; il faut

pourvoir à leur éducation ; il faut penser h

leur établissement; il faut leur faire un état.

Oui, mes chers auditeurs, vous le pouvez,
vous le devez. Mais c'est précisément pour
cela qu'il faut faire des aumônes. Je ne vous
dis pas : Sacrifiez le bien de votre famille, de
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vos enfants; mais dans la supposition que
votre situation le souffre, je vous dis avec

saint Cyprien : Donnez, parce que vous avez

beaucoup d'enfants, et parce que vous de-

vez vous intéresser beaucoup à eux. Don-
nez, pour concourir au bien de leur âme, h

la pureté de leur innocence, à la sainteté de
leur vie. Donnez, pour leur conservation,

pour leur avancement, pour le maintien de
Jeur fortune légitime. Donnez, pourengager
Dieu à les regarder singulièrement comme
ses enfants, en regardant les pauvres comme
les vôtres. Saint et avantageux traité que
vous ferez alors avec Dieu, et par lequel

vous vous chargerez mutuellement de ce

qui réciproquement vous est si cher; et vous
le forcerez en quelque sorte à veiller parti-

culièrement. sur ceux qui vous appartien-

nent, dès que vous veillez vous-mêmes avec
soin sur ceux qui sont à lui. Donnez l'au-

raône, non-seulement pour vos enfants, mais
en leur présence, pour leur apprendre de
bonne heure à ia donner; pour leur laisser;

avec votre héritage, ces sentiments de cha-

rité qui sont l'art de le conserver; pour les

instruire à ne pas préférer le j)atrimoine

que vous leur destinez sur la terre, aux biens
éternels pour lesquels ils sont créés, et au
Dieu qui les leur réserve. Et si les pauvres
étaient assez ingrats pour ne pas solliciter

le ciel pour eux et pour vous, enfermée dans
leur sein, votre aumône devient elle-même
une prière et unboucliercontre les malheurs.
C'est l'oracle exprès des livres saints : Con-
clude eleemosynam in corde pauperis, cl hrrc

pro le exorabil ab oty^ni malo [EccU. XXiX,
15).

Je vous étonne peut-être, mes chers audi-
teurs, en vous faisant envisager des avanta-
ges temporels comme une récompense de
l'aumône, et ce serait peu, je l'avoue, si c'é-

tait la seule. Mais, puisqu'elle peut vous en
obtenir de plus précieuses encore, croiriez-

vous indigne de Dieu, souverain dispensa-
teur de toutes, de vous en accorder de celle

nature? Eh! remarquez donc, je vous prie,

que, quoique temporelles, et dès-là moins à
désirer pour vous, ces grâces néanmoins
peuvent entrer dans l'économie de la Pro-
vidence, et qu'elle i)araîl môme intéressée
à vous en favoriser.

Pourquoi ? Parce qu'en usant libéralement
de vos biens en faveur des pauvres, il est

de leur intérêt que do grands biens soient
en votre pouvoir; parce qu'étant le protec-
teur et le père des pauvres, il est de leur
avantage que Dieu vous procure les moyens
de les secourir

; [>arce que faisant |)art aux
pauvres des bénédictions que Dieu vous en-
voie, il est de la gloire de Dieu que, par
leur organo, vous lui en fassiez rendre des
actions de grAcc

;
jjarce tjue les biens du

temps que Dieu vous donne, changent en
quehiue sorte de nature dès que vous en
faites un saint usage; |)arce que Dieu les

augmente pour augmenter les effets de votre
chanté

, pour vous fournir une nouvelle
matière de niériles, [tour voir exéfMjter par
vous ses adorables volontés. Aussi le pauvre

XL, SUR L'AUMONE. Si?

serable-t-il entrer dans ses vues, lorsque,
dans le premier mouvement de sa reconnais-
sance, il désire hautement que Dieu vous
rende le bien que vous lui faites, qu'il verse
sur vous ses bénédictions et qu'il conserve
vos jours.
* Vous ne l'ignorez pas, mes frères, on
l'a vu

, ce Dieu sensible et bienfaisant
,

rendre miraculeusement à la prière des
pauvres une femme vertueuse que la mort
leur avait ravie. Quel spectacle que celui
dont nous trouvons le sûr détail dans \e^
Actes des apôtres ! {AcL, IX, 3G et seq.) Car
le récit est tiré des livres saints. Tabilhe
(c'est le nom de cette femme à jamais célèbre
par les œuvres de sa chanté) , ïabitlie,
a|)rès avoir rempli l'espace de sa vie dos
saints exercices de miséricorde :/'/cna e/e-
emosynis qiias faciebat, touche enfin au terme
de sa carrière , les infirmités la conduisent
au tombeau : Factum est ut infirmata mo-
reretur. AiUour d'elle se trouvent réunis
les pauvres dont elle avait toujours été la
protectrice et la mère. Aussitôt Pierre est
appelé par leurs cris et par les gémisse-
seraents de leurs douleurs ; il se voit en-
vironné de cette multitude éf)lorée qui

,

dans l'accablement de son affliction, réclame
la puissance de cet apôtre. On ex|)ose de
toutes parts sous ses yeux les vêtements
que fournissait Tabithe , on lui présente
le travail assidu de ses mains, que la
miséricorde avait consacré au secours des
indigents, on unit à cette vue l'éloquence
des sanglots. Les soupirs que tant de fois
elle avait arrêtés se changent en traits de
llamme

,
pour pénétrer jusque dans le

cœur de Dieu ; les larmes que tant de fois
elle avait essuyées, se disposent à fléchir
le Seigneur par leur abondance. La désola-
tion cl le deuil de ceux qui sont auprès
du cadavre va frapper le ciel et l'attendrir.
Circumstetcrunt otiincs viduœ fientes , oslen-
denles ei lunicas et vestes quas faciebat illis.

Non, vous ne résisterez pas, Seigneur. Les
sacrés effets d'une telle charité, vous les
honorerez d'un miracle de votre puissance.
Vous écouterez les désirs des pauvres dont
Pierre vous offre la demande : Petrus poncns
genua oravit. Le voilà, chrétiens, voilà le

signe édatant delà faveur que Dieu accorde
aux aumônes! Tabithe, levez-vous, Tabiihn,
surye. A l'instant elle se lève ; la charité
l'arrache des bras de la mort, elle la rend
à des infortunés qui, dans son tombeau,
envisageaient déjà le leur : Et cum vocassct
sanctos et viduas, assignavil eam vivam.

Achevons, par une dernière vue que l'in-

térêt seul des [)aiivres m'engage à proposer,
j)arce qu'elle est plus sensible. Je devra s

la supprimer; pour dos chrétiens, elle est

su))crllue : mais je parle à des hommes ;

auprès d'eux, le motif le plus faible est
quelquefois le plus pressant, c'est à eux
à le relever par ceux du christianisme.
Enfin, riches, vous avez un cœur ; or, un
des premiers sentiments que la nature y a
gravés c'est la compassion. Ce qui serait

à envier dans votre sort, c'est lavnnlage
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de pouvair adoucir le sort d'autrui. Les
lieuretii mêmes du siècle vous désavoue-
niiont, s'ils vous .soupçonnaient d'en voir
sans pitié les malheurs. Vous seriez l'op-
pri)bre de la société, si vous n'y teniez pas
i>ar les sentiments.
Eh ! pouvez-vous les étouffer, lorsqu'il

se présente à vous, cet homme, qui, d'une
voiï faible, d'un air exténué, d'une main
tremblante, vous peint, hélas trop énergi-
quement, la justice do sa demande? Lors-
qu'elle a recours à vous, cette veuve, celte
mère désolée qui, aux cris de ses tendres
enfants, à leurs soupirs et à leurs larmes n'a
d'autres secours h donner que ceux qu'elle
attend , prête à périr de regrets, quand elle

voitles siens prêts à périr de misère ? Lors-
qu'ils s'adressent à vous, ces vieillards cour-
l)ésraoinssousle poids des ans, quesous ce-
lui destravaux et des infirmités; pour qui les

soulagements deviennent plus nécessaires,
à mesure qu'ils peuvent moins se les procu-
curer ? Que vous disent-ils ces sentiments,
à la vuede ces maisons où règne quelquefois
une pauvreté d'autant plus onéreuse, qu'elle

se déguise et redoute les secours trop appa-
rents, à la vue de ces tristes demeures oii la

maladie consume lentement un chef de fa-

mille qui en était le soutien, à la vue de ces
hôpitaux , monuments tout à la fois de la

charité publique, et des maux des particu-
liers qui viennent s'y réunir.

Ecoutez-la donc, au moins, mes chers au-
diteurs, cette voix de la nature qui semble
devancer ici les ordres de la religion. Comme
celle-ci, celle-là vous inviteà partagermême
vosaliraents avec ceux qui n'ont pas de quoi
se nourrir : Frange esurienti punem tuum
( /sa. ,LVin, 7); à ne pas méconnaître vos Irères

dans des pauvres qui sont hommes comme
vous, de la même origine que vous, enfants
de Dieu comme vous : Carnem tuam ne de-
spexeris. [Ibid.) Hé 1 seriez-vous donc les

seuls qui ne fussiez pas émus du contraste
que leur état forme avec le vôtre? Aussi
durs que ce riche dont nous parle l'Evan-
gile, presque continuellement dans l'abon-
dance des fe: ins, il n'en coûterait pas à
vos cœurs de vc > ce pauvre qui, pour sou-
tenir sa vie, dem, nde uniquement ce qui se
perd dans la prodig> 'ité de vos tables ? Vêtus
superbement dans t( .ites les saisons, il n'en
coûterait pas à vos cœurs de voir ce paitvrc

,

faute de vêtements, exposé à la rigueur des
plus dures ? Dans le sein de vos riches habi-
tations, 011 se réunit ce que la grandeur a
de décoration, ce que la délicatesse a d'a-

gréments, ce que l'amour du bien-être a

imaginé d'aisance, il n'en coûterait [)as à
vos cœurs de voir ce pauvre réduit à mendier
un asile, s'estimant heureux, quel qu'il soit,

si on lui permet de l'habiter ?

Ah ! il parle, malgré vous, votre propre
cœur en faveur des pauvres, il vous sol-

licite, et leurs misères triom[)heraient de
vous, si vous en deveniez les témoins. Vous
seriez vaincus par leurs larmes, si, devant
vous, il leur était permis de les réi>andre.
Vous ne vous montrez cruels quelquefois

h leur égard, que parce que vous sentez do.

l'inclination ci ne pas l'être , car, si vous
craignez de voir, si vous ordonnez qu'on
écarte de votre présence les pauvres , c'est

parce que vous redoutez l'éloquence de In

pauvreté. Qu'ai légueriez-vous, en effet, [lour

vous défenilre ? Les malheurs et la difiiculté

des temps? Je ne vous dis pas que souvent
vous vous en o|)crcevez peu, mais si elle

est sensible pour vous, que doit-elle être

j)our les paiivres? Les délaisserez-vous
,

quand ils ont le [dus besoin d'être secourus?
Que leur nombre vous accable? Quoi, parce
qu'il y a plus de malheureux, vous n'en
voudrez soulager aucun? Qu'ils doivent
travailler? Il est vrai : malheur à ceux
dont l'oisivelé cause la misère, ou dont la

misère se plaît à s'entretenir dans l'oisiveté;

mais tous peuvent-ils travailler? Que leurs
demandes vous fatiguent, que leurs plaintes
vous lassent, queleur cris vous importunent?
Mais est-ce encore un crime dans eux que de
manifester leurindigence, plutôtqued'y cher-
cher auprès de vous un remède? Aimez-vous
mieux qu'ils meurent de ses rigueurs? L'obs-
tination de vos refus n'est-eîle pas la cause
do l'importunité de leurs prières ? Que leur
élat n'est point si à plaindre, qu'ils y sont
a("Coutumés ? Il vous est facile de juger ainsi
de leur conditions dans les douceurs de la

vôtre. Qu'ils exagèrent leurs maux, qu'ils en
imposent? Ah! quelle est donc leur situa-
tion, vous répond saint Chrysostome 1 S'ils

en sont réduits à cet artifice"; il devient l'é-

loquent reproche de votre dureté, parce que
vous regarderiez d'un œil indifférent des
malheurs communs. Ce n'est qu'en vous
trompant qu'on espère de vous attendrir.

Ici, mes frères, je crois pouvoir abandon-
ner leur cause à la générosité, à la piété de
ceux qui m'entendent. Mais, en finissant,

j'élève la voix au nom des pauvres ; de leur
part, j'adresse à leurs bienlaiteurs les vœux
que dicte la reconnaissance, et j'ose présen-
senter au ciel même, les vœux quelle forme
en leur faveur.
Heureux, m'écrierai-je avec le Prophète,

celui dont la charité attentive veille sur les

indigents : Beatus qui intelligit super cgenum
et pauperein. {Psal., XL, 1.) Si jamais il est

en proie aux afflictions ( et (|uel est celui

qui peut s'en'affranchir ?), s'il est pour lui

des jours de tristesse et de deuil , il trou-

vera un appui dans le Seigneur, après avoir

été lui-même celui des pauvres. Il aura été

leur consolateur, c'est de Dieu qu'il lecevra

ces consolations : In die mala liberabit eum
Dominns. [Ibid. ,2.) Que dès h présentée D:eu
de bonté, dont il seconde les vues, étende
sur lui les effets de sa protection puissante,

qu'il prolonge des jours em|;loyés au sou-
lagement des malheureux : Dominus conser-

vée eum et vivifie et eum! [Ibid., 3.) Que ce

soient pour lui des jours de prospérité et de

grâce, comme il a fait pour autrui des jours

de miséricorde et de charité 1 Que la terre ,

témoin de son zèle et de son amour i)0ur

les pauvres, le devienne aussi des récom-
penses que Dieu y attache ; Beal,iun facial
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eiim'in terra! (Ibid.) Que ses ennemis échouent
dans la ma'ignité de leurs desseins; que
leurs com|)lots, leurs efforts et leur haire

soient sans succès, puisqu'il a pour amis
les pauvres: Et non traclat eum in animain

inimicorum ejus. (Ibid.)

Hélas I Seigneur, il doit nécessairement
arriver ce jour que vous avez assigné à la

mort, pour immoler ses victimes. C'est sur-

tout en ces derniers moments que vos se-

cours seront l'objet de nos désirs : qu'il les

reçoive donc alors ce riche compatissant I

Que les douleurs dont il sera assiégé, soient

accompagnées du courage qui les supporte,
de la charité qui les sanctifie, de l'espérance
qui les adoucit ; ou, s'il se peut encore, pour
éj arguer sa faiblesse, d'un niénagement qui
les tempère : Dominas opcm fcrat illi super
lectiim doloris ejus. [Ibid., 4.)

Oui, riches protecteurs des pauvres, le

Seigneur va se lever, non pour venger sur
vous leur misère, mais ]iour exaucer dans
vous leur demande. Ce que vous leur avez
donné de vos richesses est la seule part qui
reste entre vos mains. Elle y forme ce trésor
de bénédiction qui vous dispose à paraître
au tribunal de Dieu, et qui va vous y pré-
cé .or j)our vous y défendre. Sur la terre,

après votre mort, les pauvres s'empresse-
ront à former, pour votre gloire, Tédiliant
appareil de votre convoi funèbre; ils pleure-
ront sur votre tombeau, ils honoreront votre
mémoire de leurs regrets, leur douleur sera
la touchante voix qui publiera vos louanges.
Riais elle fera plus encore, elle pénétrera
jusque dans le ciel , elle l'ouvrira à vos
désirs, elle s'unira à la voix des anges qui
célébreront votre entrée triomphante dans
l'éternité de bonheur. Je vous le souhaite.

SERMON XLI.

Pour le vendredi saint.

PASSIOÎH DE NOTnU SEIG.NI^UR JÉStS-CHRIST.

Jusliiia et pax oscu';it;e siinl. (Psal. I,XXXIV, il.)

Li justice el la puii^se soûl réuuics

Voilà, en deux mots, la plus juste idée
du mystère que l'Kglise en deuil nous rap-
pelle dans ce grand jour. ^ oilà le prodige
qu'a opéré l'Hommc-Dieu dont elle pleuie
la mort. \oilà l'admirable ell'et de sa média-
tion entre Dieu et les hommes. Dieu conser-
vant tous les droits de sa justice, et les

hommes autorisés à es|)érer toutes les dou-
ceurs de sa paix. Dieu entièrement vengé
jiar rimmolation de Jésus-Christ, le monde
1 ar rimmolation de Jésus-Christ à l'abri des
vengeances de Dieu. Tous les fléaux de la

divine colère d'une part; de l'autre, toute
retendue de la clémeine divine. C'est là ce
([ue nous présente la lassion du Sauveur :

Juslilia el pax osculat(C sunt.

Kilo est donc tout ensemble un mystère
de terreur et un mystère de confiance. C'est

un mystère de terreur, si nous envisageons
comment Dieu jiunit sur Jésus-Christ les

jiécliés des hommes. C'est un mystère de
confiance, si nous pensons avec quelle ten-

dresse pour les hommei Jésus-Christ expie

leurs péchés. C'est un mystère de terreur :

,

la victime (]ue Dieu frappe nous apprend
combien il est redoutable. C'est un mystère
de confiance ; la victime qui se sacrifie nous
montre combien nous devons l'aimer. C'est

un mystère de terreur : le bras de Dieu
déploie toute sa force. C'est un mystère de
confiance : la bonté de Dieu répand tous ses

bienfaits. C'est un mystère de terreur :

l'Homme -Dieu est accablé sous le poids des
iniquités de la terre. C'est un mystère de
confiance : toutes les iniquités de la terre

sont effacées par l'Homme- Dieu. Le péché
est rigoureusement puni , le pécheur est

eflicacemcnt pardonné.
O conciliation ineffable de la justice et de

la paixl Jusliiia et pax osculalœ sunt.

Peut-être, mes chers auditeurs, votre jiiété

exigerait de moi le récit si connu, mais tou-

jours si intéressant, des souffrances de Jésus-

Christ. Je voudrais pouvoir occufier vos es-

prits, et plus encore vos cœurs de ce détail

aussi attendrissant qu'il est instructif. Mais,
comment y suffire? Comment réunir et les

circonstances de ce grand et douloureux
événement, et les leçons qui en résultent?

ElTrayé par l'immensité et par la sublimité

du sujet, ne sachant ni comment en rendre
l'énergie, ni comment en borner la morale,

je me suis déterminé à vous exposer sim-

plement comment Jésus-Christ concilie la.

justice et la miséricorde dans ses souffran-

ces. Jésus- Christ épuisant sur lui tous les

traits de la justice de Dieu qu'il veut ven-

ger; Jésus- Christ ouvrant dans lui toutes

les sources de la miséricorde divine aux
hommes qu'il veut sauver. Tel est, dans.

Jésus-Christ, le triomphe de l'une de l'autre.

C'est |.ar la croix que toutes les deux ont
triomphé. Rendons hommage à toutes les.

deux, en nous prosternant aux pieds de la

croix. Crux! ave.

PREMli^nK PARTIE.

Dieu se plaignait autrefois, parla boucha
d'un do ses i)ropliôtes, de ce qu'il n'était

personne qui pût s'opposer aux effets de sa

justice (pie les crimes (le son peujile avaient

irritée. J'ai cherché quoiqu'un, disait-il, (}ui

se mît entre moi et la terre, pour (juc, sous-

traite à n'a vengeance, la terre ne fût point

immolée sous mes couj)s, et je ne l'.ii pas

trouvé : Quœsivi viruni qui slaret oppo-
situs contra me pro terra, ne dissiparem

cam el non invrni. [Ezech., XXII, 30.) Le
voici enfin ce Médiateur puissant que Dieu
demande. VA, delà paît de ce Médiateur
adorable, voilà abondamment tout ce cpio

Dieu |)0uvait demander. Kh I que pouvait
exiger la justice de Dieu qu'elle n'aperçoive

])as dans la passion de Jésus-Christ? Elle

s'exerce sur un Homme -Dieu, voilà donc
l'inestimable valeur delà satisfaction, op|)0-

sée à l'énormilé du péché. Elle s'exerce i)ar

les divers genres de |)eines, voilà donc l'uni-

versalité de la satisfaction opposée aux divers
désordres du jiéché. Ello s'exerce publique-
ment L-t avec éclal, voilà donc la solennité
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de kl iûli^faclion opposée au scandale du
péch6.
Vous le savez, mes chers auditeurs, ol

vous devez en conrlure spécialement la

.''.•igessc infinie de Diou dans ce mystère; la

grandeur de Dieu formait elle-même un
ol)stac,IehIa pleine satisfaction de sa justice.
1! pouvait y avoir des péclieiirs sur la terre;
et la terre ne pouvait point offrir une ré[)a-

ralion suffisante du péché. Los hommes
pouvaient désobéir aux ordres de Dieu; et

ils ne pouvaient pas apaiser efficacement
sa colère. Avec leur bassesse, pouvait se
concilier l'audace de leur révolte ; mais
qu'étaient-ils pour en effacer le crime par
une convenable expiation? Dieu pouvait
sans doute creuser l'abyme qu'il réserve
encore aux coupables, ils eussent été punis;
mais lui -môme n'eût i)as été salisfirit. Et
c'est parce qu'il n'aura jamais puni assez
ceux qui auront refusé d'avoir part aux sa-

tisfactions offertes par Jésus-Christ, que la

durée de Dieu môme sera la mesure de la
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durée dé leurs châtiments. En payant à sa

justice tout ce qu'ils peuvent, ils ne lui

l^aieront jamais tout ce qu'ils lui doivent. La
vengeance est bornée par les bornes de ses

victimes, la punition d'une créature rebelle

est toujours inférieure à l'outrage fait au
Créateur; et, lors même qu'il paraît verser
sur elle à pleines mains le calice de sa fu-
reur, on peut dire en un sens cjue ce n'en
est qu'une goutte et un écoulement : Stilla-

hit faror meus. (II Par., XXXIV, 25.)

Sur qui donc doivent fondre ses traits for-

midables? Quel est celui que Dieu peut frap-

per en liberté pour les péchés de son peuple?
Qui |)eut mettre là proportion et l'égalité

entre la réparation' et l'oflense? Cieux et

terre, soyez attentifs l Voici la parfaite con-
ciliation de tous les intérêts. La terre ne
périra pas, et le ciel sera pleinement vengé.

Jésus-Christ s'est annoncé aux horarries

comme Fils de Dieu, et il a prouvé en lui la

divinité de sa personne par la divinité de
ses œuvres. Or, ce Fils à qui tout appartient
par droit d'héritage

,
})ar qui Dieu a fait les

siècles, qui est la splendeur de sa gloire
,

et l'image substantielle de son Père , pour
qui ce n'est point une usurpation de se dire

égal à Dieu: telle est la victime que Dieu s'est

choisie, et sur laquelle vont tomber tous les

coups de ce bras tout-puissant que le péché
avait armé : Purgationem pcccatorum facicns.

{Uebr., I, 3.)

Aussi, mes chers auditeurs, est-ce d'abord
en celte qualité qu'il se présente. Et, dès
les premiers instants qui précèdent le sacri-

fice que Jésus-Christ va offrir de tout lui-

même , il en expose la valeur à son Père,
en l'appelant de ce nom : Puter! {Matth.

,

XXVI, 39.)î Mon Père! voilà le frappant
«iébutde l'éloquence divine, avec laquelle il

vient plaider notre cause au tribunal de la

justice suprême. C'était dire à Dieu : V^ous
avez été outragé par les hommes, mais c'est

votre Fils qai s'humilie devant vous. Vos
drjits ont été méconnus [)ar les hommes,
mais c'est votre Fils qui vous sacrifie les

siens. Votre volojité a trouvé de la rébel-
lion de la |)art des hommes, mais elle trouve
une soumission entière dans votre Fils. Ces
coups terrifjles qu'ont mérités les hommes,
et dont je permets à la nalure humaine d'é-
prouver l'effroi , ne me les épargnez pas,;

dès que c'est Tordre de vos desseins , j*e

règle les miens sur les vôtres : Non sicut
ego vdlo, sed sicut tu. [Ibid.)

El voilà, mes frères, l'explication de l'iji-

sensibililé apparente de Dieu à la prière de
Jésus-Christ. C'est précisément parce qu'il
s'agit des soulTrances de son Fils, que Dieu
doit être inexorable s 11 veut être vengé.
C'est jiarce qu'il s'agit d'une satisfaction
exacte et rigoureuse, dont a voulu se char-
ger son Fils, que Dieu n'éloigne p.is de
lui ce calice dont la vue paraît l'accabler.
C'est parce que Jésus-Christ est le Fils de,

Dieu, qu'un ange est député vers lui comme
pour lui déclarer de nouveau, au nom du.
ciel même, le succès d'une ex])iation par
laquelle Dieu veut être déîarraé. Et s'il re-
fuse de demander efTicaccment à son Père
l'exemption d'un sacrifice que la justice di-
vine lui ordonne de consoumier, c'est qu'il
veut lui offrir une réparation qu'elle-même,
puisse accepter.
Un Dieu victime! Tel est le spectacle de

triomphe qu'il offre au ciel irrité; mais
quelle instruction ne fait-il point en même
temps à la terre coupable? Si, sous les om-
bres du péché dont il veut porter la peine,
sans avoir pu en contracter la tache, s'éclip-

sent en quelque sorte les rayons de la divi-
nité même; si Dieu paraît méconnaître son
Fils, dès qu'il voit sur lui l'apparence seule
du péché ; si ce Fils, le Saint des saints, est

traité avec une sévérité si rigoureuse, dès
qu'il représente les pécheurs; qu'en sera-t-

il donc des hommes chargés de leurs cri-

mes j)ersonnels, et hors d'étal de satisfaire

s'ils ne travaillent pas à s'approprier les sa-

tisfactions de Jésus-Christ? Oserez -vous
dire encore : le péché n'est rien ! Et cepen-
dant i! n'y avait qu'un Dieu qui pût l'effacer.

Et cependant, il eût cau^"é la perte de tous

les hommes , si un Dieu fait homme n'était

pas venu les sauver. Et cependant il n'y

avait sur la terre ni douleur, ni châtiment^
ni oblation, ni sacrifices capables de l'expier.

Le [jéché n'est rien ! Et cependant le monde
enseveli sous les eaux, les villes consumées
jiar la flamme, les hommes dévorés par le

glaive n'en avaient point été le remède; il

fallait le sang d'un Dieu pour nous laver.

Le péché n'est rien ! Et cependant où trou-

verez-vous dans l'univers entier une cau-
tion suffisante pour un seul des vôtres? Ce
péché , dont peut-être actuellement votre

conscience est souillée , c'est un mal sans

ressource, si vous n'en cherchez que parmi
les hommes. Tous ensemble ne peuvent rien

pour en acquitter la dette. Vous devez, plus

que toutes les créatures réunies ne peuvent
donner. Le péché n'est rien! Ahl n'adorez

donc |dus un Dieu souffrant pour les pé-

cheurs, ou connaissez mieux la grandeur des

chàliments dûs au péché. Où Jésus-Chrisl
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en a trop fait en les exjjianl por la perte de

sa vie, ou vous ne pouvez en faire trop pour
qu'ils ne perdent pas votre âme. Dieu doif-il

vous épargner, après que pour vous il n"a

]ias épargné son Fils? En est-ce trop de
l'éternité pour la punition du péché des hom-
mes, dès qu'il en a tant coûté à un Dieu
pour leur salut?

Quelle lumière ces deux mystères répan-
dent mutuellement l'un sur l'autre ! On voit

mieux pourquoi Jésus-Christ consent à

souffrir, en considérant ce que méritaient
les coupables, et on s'étonne moins de ce

que les coupablesdéterminésàl'être, auront
à souîTiir. lorsqu'on réfléchit sur les souf-

frances de Jésus-Christ. Nous ne connais-
sons bien la grièveté du péché, que parla
dignité du Réparateur. Et comment en rem-
}i]:l-il le titre? Par l'universalité d'une pé-
nitence qui expie en détail tous les désordres
du péclié. Second caractère des satisfactions

que Jésus-Christ oflre à la justice de Dieu.
Le principe du péché étant dans le cœur

des hommes, il n'y a point, et il ne peut
jioint y avoir de vraie pénitence sans celle

ciu cœur. Aussi, c'est le cœur de Jésus-
Christ qui se livre d'abord au torrent d'une
uouleiir plus étendue que cet océan même
d'iniquités qui en est l'objet. Jésus-Christ
pénètre d'un seul trait de sa lumière divine
toute l'énormité des crimes qui ont souillé

la terre. C'est la stupidité de l'idolâtrie
,

c'est rau;lace de l'impiété, c'est le sacrilège
du parjure, c'est la cruauté de la haine,
c'est le brigandage de la cupidité, c'est la

briitale fureur des sens, il rassemble sous
un seul point de vue la multitude, le déluge
dos péchés qui ont inondé la terre, depuis
les premiers jours oii commença la durée
du monde jusqu'à celui qui en verra la con-
sommation. Les moments qui forment ce
long intervalle ne suffiraient pas à en comp-
ter les desordres. Us régnent sur tous les

peuples, ils infectent tous les âges, ils

pénètrent dans tous les états, ils corrompent
t Jutes les vertus. Quel objet pour la justice
de Dieu! Il est donc vra', chiéiiens; mais
aussi quel touciiant contrasle ! Comme Jésus-
Cliiist est le fténitentde tous les siècles ei

p«iur tous les coupables, l'immense capacité
de son cu.'ur renferme plus de regrets, plus
d'amertumes, plus de douleurs, que n'a pu
riMiîermer de malice le cœur de tous les

honunes. Dieu trop justement irrité, que
(leiucindez-vous, si c'est un repentir égal à
la faute? Eh bien! voyez la tonliition d'un
Homme-Dieu l'abattre en votre j)résencc

;

jiorler à s';n âme une atteinte mortelle, lo

couvrir d'un sueur de sang, et le réduire
aux défaillances de l'agonie. Si l'audace du
péché j.'arut insulter à la majesté de votre
trône; pourrez-vous refuser le pardon que
sollicitent si vivement auprès de vous les
humbles gémissements d'un Dieu pénitent?
(>e nc.-t point dans lui-même >ine contrition
bornée. Il connaît ainsi que vous-mêmes
toutes vos grandeurs. Ce n'est point une
contrition partagée, elle s"étend à tous les

iiécliés ,
parce qu'il n'en est aucun dont il

n'apprécie la grièveté. Ce n'est point une
contrition forcée; à ces terreurs d'esclave
qu'excite plutôt la vue u'u châtiment que la

haine du crime, il oppose la vivacité de cet

amour tendre qui voit le plus grand malheur
du péché dans le péché même. Ce n'est point
une contrition simulée qui prodigue les |)aro-

les et qui refuse les œuvres. C'est sa gloire,

c'est son sang, c'est sa vie qu'il vous offi'e.

Et voilà, mes frères, comment il supplée
aux défauts, à la faiblesse, à l'insufTisance,

à l'inefficacité de votre douleur. Dans lui,

c'est une douleur réelle, et vous-mêmes
doutez souvent de la sincérité de la vôtre.
C'est une douleur profonde, et sans pouvoir
vous tranquilliser au moins par la réforme
de vos mœurs, vous avouez qu'il n'est au-
cune sensibilité dans la vôtre. C'est une
douleur entière , et vous mettez souvent de
funestes réserves à l'universfilité de la vôtre.

C'est une douleur généreuse, et il ne résulte

presqu'aucun effort de la stérilité de la

vôtre. C'est une douleur vraiment divine,
Dieu en est le principe, l'objet et le motif.

Apprenez de Jésus-Christ que tel doit être
le caractèi^e de la vôtre.

Si le cœur est la source du péché; parmi
les péchés, l'Ecriture nous représente l'or-

gueil de l'esprit comme celui qui marche à
la fête de tous les autres : Initium omnis
peccaii superhia. (Eccli., X, 16.) Aussi, en-
tre tous les autres , Dieu lance singulière»
ment ses anathèmes contre l'orgueil. De là

ce que nous répètent si souvent les livres

saints , lorsqu'ils nous disent que Dieu ré-

siste aux superbes, qu'il les humilie,
qu'il les hait, qu'il les déteste ; Betestor ego
superhiam. [Amos. VI, 8.) 11 faut bien rap-
peler ici (et pourrions-nous y suffire?) tous
les excès de l'orgueil humain, depuis que
l'homme osa espérer d'atteindre à la science
de Dieu, première cause de sa chute lEritis
sicut dii. {Gen. , III , 5.) On l'a vu ne pas
rougir d'interroger Dieu, de sonder ses des-
seins , de censurer sa providence et entre-
prendre pour ainsi dire d'en réformer la

conduite; on l'a vu combattre l'autorité de
la loi de Dieu , en secouer le joug , en con-
tester les obligations, en violer manifeste-
ment les préceptes. On l'a vu disputer à la

parole de Dieu la soumission de la foi, s'é-

riger en arbitre de ses oracles, les supprimer
ou lftsinter|)rélerà son gré. En conséquence,
que n'a-t-on pas vu parmi les hommes? Et,

de l'orgueil mutuel qui les domine, quelle

suite de dérèglements! En proie à la vanité

qui règne sur tous , aucun d'eux ne veut se

soumettre. Cette poussière que Dieu anime
de la fécondité de son souffle , oubliant ce

qu'elle est ,
pour parvenir à ce qu'elle veut

être, ne se nourrit que de prétentions. Une
ambitieuse avidité que la iioursuite des hon-
neurs enflamme, et que la jouissance ne
saisfait pas, des(lé>irsin(iuietsde préséance,
des jalousies ardentes de rivalité, une soit

insatiable de distinction, une estime aveu-
gle de soi-même portée jusqu'à l'idolâ-

irie, l'amour de la célébrité et de la gloire

]'0u>sé jusqu'au transport et à l'ivresse,
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voilà rorgueil de 1 hoamie, en voilà l'audace,
en voilà le délire : oij en trouverons-nous le

clulliaicnt ? Que l'homaie soit humilié, i'hu-
luiliation est moins une peine extraordi-
naire que son apanage naturel. Quelque liu-

iiiilié qu'il puisse être; sera-t-il jamais
autant abaissé au-dessous de ce qu'il est,

qu'il a voulu s'élever au-dessus de ce qu'il

mérite ? Fût-il condaniné à rentrer dans le

néant; ce ne serait que le rendre à sa pre-
mière origine, |)uisqu'il en a été tiré. 'Et
môme, en le supposant |)rofondéinent humi-
lié; quelle réparation |)eut en résulter de-
vant Dieu ! Tout ce qui n'est })as Dieu n'est

rien devant lui.

Le Verbe s'est fait chair. Ah 1 mes frères,
voilà comment s'ouvie à la justice divine
une immense et libre carrière; et j'y vois
entrer Jésus-Christ soumis à Dieu, dont la

seule volonté le règle. 11 enchaîne sa propre
puissance; et si d'abord il en fait usage
aux yeux des hommes, c'est pour leur mar-
quer mieux que c'est en vue de Dieu qu'il la

captive. C'est moi, a-t-il dite ceux qui venaient
le saisir iJÇj/o sum. {Joun., XVIli, 5.) Et que
leurfait-il entendre par la circonstance mira-
culeuse qui accompagne la force de cette pa-
role? Cette même puissance, dont il laisse

échapper un trait, n'est plus que l'expres-

sion de l'humilité qui la contient. C'est moi:
et voici le sens que la conduite de Jésus-
Christ donne à son discours : C'est moi qui
suis ia force de Dieu, mais qui respecte ses
desseins. C'est moi sur qui la terre n'aurait

aucun pouvoir, mais qui reconnais le pou-
voir qui lui est donné d'en haut. C'est moi
qui veux boire le calice qui m'a été pré-
senté, et je l'accepte de vos mains, puisqu'il

m'est offert par la sienne ; c'est moi qui
viens payer à Dieu le tribut d'obéissance
que l'indocilité de l'orgueil lui refuse. C"est

moi qui sous la forn"ied'un esclave, consens
à en subir les châtiments : Cornprehenderunt
Jcsum et iigaverunt eum. [Ibid., 12.) Pour
rendre à Dieu toute la gloire due à son
empire souverain , Jésus-Christ parle en
maître; il obéit en sujet.

Jésus-Christ chargé de liens ! Jésus-
Christ au pouvoir des hommes 1 Jésus-Christ
conduit dans Jérusalem aux divers tribu-

naux 1 J'en appelle en ce moment au tribu-

nal de la justice divine ; put-elle jamais
voir avec autant d'indignation la révolte des
hommes? Qu'elle fixe alors avec complai-
sance la soumission parfaite d'un Dieu;
qu'elle le suive d'un œil attentif; et, toute
infinie qu'elle est dans ses vengeances,
qu'elle nous dise si le coupable orgueil des
hommes put jamais aller plus loin que ne
vont aujourd'hui les profondes humiliations
de Jésus-Christ. Quel abîme immense que
celui de ses opprobres ! Sa personne, ses

droits, sa doctrine, ses leçons, ses miracles,
ses titres, sa divinité, tout semble couvert
du voile de l'ignominie. La perfidie l'a trahi,

la cupidité l'a vendu, la calomnie l'accuse,

la malignité l'interroge, rhy[;0crisie le blas-

phème, la brutalité lui insuite, la raillerie

h travestit, rimpiélé le mé|)rise, l'infidélité

le méconnaît, la timidité ^abandonne, la

lâcheté le condamne, la fureur denjande son
sang, et la vie d'un scélérat est préférée à
la sienne! Quels excès d'horreur s'accuuju-
lont contre lui; la noire a';cusalion de
séduire un peuple qu'il instruit, d'être 0[)-

fiosé à César à qui il ordonne de payer le

tribut, de renverser la loi qu'il accomplit et

qu'il [)erfectionnc, d'ojiérer des merveilles
au nom du prince des démons dont il détruit
l'empire! Quelle tumultueuse tempête s'é-

lève autour de lui ! Les clameurs d'une
multitude effrénée, le faux zèle d'une secte
violente, jalouse et ])erfide, l'abus d'une
autorité que la passion guide, le dédain .les

grands que le [jlaisir seul occupe! Justice
divine, en est-ce assez? Si, dans leur orgueil,

les hommes ont voulu s'égaler à Dieu,
voyez leur Réparateur qui étant Dieu n'est

j;as môme complé jjarmi les hommes : Eyo
aiitein sum vennis et non homo. {Psal. XX.I,

7.) Esprits vains et superbes, je n'ai rien à

vous dire ! Que pourraient sur vous mes
paroles, si votre inflexible fiei té résiste à la

îbrce d'un tel exemple! Et, po.ir vous quelle
consolation, âmes solidement humbles 1

Toute autre humiliation que celle du péché
fait votre gloire, dès que Jésus-Christ met
sa gloire dans son humiliation qui répare
l'orgueil du péché.

Il s'agissait encore d'en expier les crimi-
nelles douceurs. Toute chair avait corrompu
ses voies. Le dérèglement des sens en avait

perverti l'usage, le stupide abrutissement
des passions avait obscurci les lois mêmes
de la nature. Passons sous silence l'infauiie

de tant d'excès. La terre en a frémi, l'hu-

manité en a été outragée, l'œil pur de l'E-

ternel en a été blessé. Ce n'est donc i^as le

sang des a;iimaux qui apaisera son inJi-

gnation. Et quand môme, suivant rex[)res-

sion de l'Ecriture, Dieu enivrerait ses

flèches du sang des coupables, il ne satisfe-

rait i)as à sa vengeance. Vous m'avez formé
un corps, avait dit Jésus-Christ, en entraiit

dans le monde, parce que toute victime

était indigne de vous : Corpus aptasti miht ;

holocautomata pro peccato libi non pl'aeiie-

runt. {Hebr., X, 8.) Il a porté sur S0uprot)re
corps, selon la parole de .'aint Pierre, le

châtiment dû à nos péchés; Pcccala noslra

ipse pertalit in corpore sno. (ï Petr., II, 24-.)

Isaïe en avait tracé d'avance le touchant

tableau -.Ilest sans beauté elst-ins éclat, avait-

il dit, nous l'avonsvu, et nous l'avons mécon-
nu ; lia pris surluinos langueurs ; il a

été brisépour nos crimes...; nous avons pensé
qu'il était frappé de la main de Dieu. {Isa.,

Lin, 2 et seqq.) Et cette iirédiction si

détaillée est sensiblement accomplie. Le
voilà en effet cet homme frappé de la

main de Dieu; et c'est à la justice divine

que lui-même se présente, lorsque la cruelle

pitié du juge croit sim|ilement l'offrir à

une nation acharnée dont il a voulu tout à

la fois arrêter et satisfaire les fureurs. Ce
n'est pas la voix de Jésus-Christ, ce sont ses

plaies, ou plutôt c'est cette plaie universelle <

de son corps inondé de sang, épuisé de forcci
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Jéchiré de meurtrissures, c'est ce diadème
d'épines aiguës, cette couronne de douleurs

qui d-isenl à Dieu : Le voilà enfin cet homme
sur qui devait s'appesantir la terreur de

votre bvas : Ecce homol {Joun., XIX, 5.)

Prodige de rruauté sur la terre, qui ne peut

s'expliquer que par l'étendue des droits et

la sévérité des arrêts clu ciel. Non, la puis-

sance des ténèbres qui assouvit sa haine sur

l'innocent, n'a pu être mise en liberté que
j:ar le courroux du Dieu qui veut se venger
des coupables. Et combien les coupables
ont-ils donc irrité Dieu, en se plongeant
dans les délices, puisqu'il faut à Dieu la vue
de son Fils ainsi plongé dans les tourments!
Ah! du moins celte vue fléchira sa colère;

et ce qu'il y a ti'étrange, c'est qu'elle ne
réformera j-cut-être jias votre conduite;
c'o-Nt que toujours esclaves d'un corps de
]iéché, vous attirerez sur vous les châtiments
(jue Jé.NUs-Christ en détourne à si grands
frais; c'est que, sans prendre part aux ri-

gueurs de la mortilication de Jésus, vous
pré(ondrez avoir part aux mérites de sa sa-
ti.>faclion.

Jésus-Christ y ajoute la solennité et l'é-

clat. L'odeiiso a été publique , le monde a
été le théâtre du vice, les hommes ont adoré
l'idole, et l'histoire du i)eu])le même que
Dieu s'était S] également choisi, contient le

triste détail de ses scandaleuses prévarica-
tions. Il fallait donc à la justice du Seigneur
une réparation aulhenlique ; et la pompe
même du sacrifice devait en annoncer le

prix. Sans pénétrer les desseins de Dieu,
ies honmies les secondent; et, de la noir-
ceur de leurs libres conseils, sa sagesse
divine sait extraire l'exécution de ses dé-
crets: Defmito I)ei consilio.{Act., II, 13.)

Jésus-Christ est entre les mains des Juifs.

La politique a craint de le soutenir, l'injus-

tice a jirononcé son arrêt, et déjà la haine
triomphante le traîne au Calvaire. Et le voilà,

ce Calvaire, devenu le temple du monde
entier. La croix y est plantée, c'est l'autel

du monde. Tout" un peuple y accourt; c'est
le peuple qui adore le Dieu créateur du
monde. L'Homme-Dieu va êire immolé;
c'est la victime du moitde. Son noui est ins-
crit solennellement sur rinstrumcnt même
du sacrifice, et c'est le nom de Jésus qui lui
avait été donné, parce qu'il devait expier les

péchés du monde. Là, sous les yeux de ce
})euple immense qui était le peuple de Dieu,
à l'aspect de celte nation rassenddée à qui
tant de fois avait été promis le Uédempleur
de la part do Dieu, suspendu entre le ciel
et la terre, Jésus-Christ semble annoncer
encore de nouveau (jue c'est lui (jui est
chargé de leur réconciliation. D'une voix
claire ot distincte, il ap[)elle Dieu son Père.
Le libérateur d'Israël devrait ôlre nommé
le fiis du Très-Haut. Il cite le commence-
nicnl d'un psaume prophétitpie, et c'est celui
• lui renferme i'énuméralion circonstanciée
de ses douleuis. Il demande qu'on apfiaise
.««a soif, et ce Irait expressément désigné
dans les Kcrilures, achève de véiider les

oracles. Il déclare que tout est consommé;
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il jette avec force un grand cri, et c'est en
effet le dernier accomplissement de ce qu'il

avait à souffrir; c'est le dernier moment
d'une vie dont il avait été jirédit qu'il serait

sacriUé à Dieu, pour en désarmer le cour-
roux.
Ce n'est pas encore assez. Jésus-Christ

mourant charge la nature même de le pu-
blier. L'univers le répand aussitôt par l'élo-

quence lugubre des plus étonnants prodiges.
11 semble avertir les hommes des châtiments
que le péché mérite, en attestant ceux que
le Fils de Dieu vient de subir. Comme si ce
monde toucliait au moment de sa chute, le

soleil refuse sa lumière, les rochers se fen-
dent, les tombeaux s'ouvrent, des morts re-
paraissent. Ce n'est que deuil, horreur et

fracas dans la nature. En même temps que
Dieu se venge, il rend lui-mô.me uir^om-
niage éclatant à sa vengeance par l'appareil

formidable et le bruit effrayant du coup
qu'il vient de frapper. Dieu est donc vengé
à la face de la terre, puisque la terre fré-

missante et ébranlée apprend que le Fils de
Dieu meurt pour expier les crimes du monde,
en voyant ce qui se passe à sa mort : Vei-e

Filius Dei crat iste. [Malth., XXVII, 54.)

Et c'est, mes frères, ce que les apôtres
ont été chargés de lui enseigner, en lui fai-

sant connaître Jésus-Christ. C'est de Jésus-
Christ crucifié qu'ils ont dû lui prêcher le

mystère : Prœdicamus Christum a'ucifixiim.

(I Co7-., I, 23.) Coumie on voyait partout
l'emjireinte du j)éché, et que partout il avait
laissé des traces , il fallait que jiartout ou
en connût la réparation ; et Dieu le devait à

sa gloire et à l'instruction des hommes. Il

a ilonc voulu que la croix de son Fils fût

arborée chez les nations comme le tio[)hée

de sa justice, en même temps qu'elle de-
viendrait le signe distinctif de ses enfants.

S'il leur a fait dire, par la bouche de saint

Jean, qu'il avait aimé le monde jusqu'à lui

envoyer son Fils; il leur a appris par l'or-

gane de saint Paul, que dans sa haine pour
lu |)éché il n'a i!asé[)argné ce Fils lui-même.
S'il leur a dévoilé la rigueur des châtiments
que le pé( heur doit craindre ; il leur a rendu
cette rigueur sensible dans le jugement
exercé sur Jé.>us-Clirist, substitué à tous
les pécheurs. S'il leur a intimé les lois dont
la sainteté doit régler les hommes ; il a
montré aux hommes la redoutable sévérité

qui punit la transgression de ses lois. Ose-
rais -je comparer l'une avec l'autre? Le
glaive est parmi les hommes le symbole de
laju.sticc humaine. On la représente ainsi

armée, pour enseigner è la craindre. La
jusliie divine se fait connaître en i)rodui-

sanl la croix. Ce que la croix de Jésus-

Christ dire d'étcMinant, découvre ce (pie la

justice de Dieu a de terrible. Elle est iilan-

tée, celte croix, dans les diverses contrées

de la terre, pour (jue la terre sache (jue si

elle est criminelle. Dieu est le vengeur du
crime. Dieu a gravé sur la croix l'étendue

de ses droits, et la terreur de ses arrêts.

.Mais, chrétiens, puiscjue le Fils de Dieu

y gravé lui-même si publi(|uement et si
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solennellement la pénitence qu'il y fait pour
vous, d'où vient si souvent dans vous cette

lâche ti midi l6 qui voudrait déroi)er au monde
les déu^.arches les plus nécossairns de la

vôtre? Hardi à commettre le crime, vous
rougissez d'en laisser voir rex|)iation. Pé-
cheurs en public et pénitents en secret, on
dirait que vous craignez de réparer le scan-
dale (lu péché |)ar l'édification du repentir,

et que lajjrécaution doit en écarter les ai)|!a-

rences, après en avoir laissé paraître le

désordre dans tout son éclat. Des regrets
furlifs et cachés que les hommes ignorent,
eux qui furent témoins des dérèglements,
à une conversion douteuse, lorsque sous
prétexte de se renfermer dans le cœur, elle

évite de se produire : raille et mille circon-
spections dans les œuvres de la pénitence,
lors même qu'on s'est montré coupable sans
ménagement! Ah! voilà ce qui doit nous
faire écrier avec saint Chrysostome : Quoi!
vous avez honte de réparer authentique-
ment vos offenses; et Jésus- Christ n'a pas
eu honte d'être publiquement crucifié à la

vue du ciel et de la terre, pour vous en
obtenir le pardon : Non puduit tua causa
crucifuji... et te pudet !

Ta vous, qui, i)eu contents d'éloigner la

mortification chrétienne, en regardez les
dehors avec une sorte de dédain; vous,
qui, d'un œil tout !)rofane, vovez cet exté-
rieur de pénileniie qu'a consacré le chris-
tianisme ; vous qui comprenez à peine ce
que veulent dire cet humble appareil, ces
vêtements pauvres , cette vie austère qui
distinguent un si petit nombre de disciples
de Jésus-Christ, apprenez donc au moins à
en respecter le motif, si vous respectez en-
core le mystère de la croix. La croix est
l'étendard de Jésus-Christ : et c'est sous cet
étendard que veulent paraître spécialement
rangés ceux qui veulent être spécialement
ses imitateurs. Qu'y a-t-il dans cette con-
duite qui doive exciter votre surprise? Dès
que les chrétiens adorent leur Dieu sur la

croix; dès que la croix est le trône de leur
Maître; dès que c'est par la croix que Jé-
sus-Christ a visiblement établi son règne
sur les chrétiens, est-il étonnant de voir
des chrétiens publiquement décorés des
saintes livrées de la croix? Ce qui devrait
nous étonner davantage, si nous comparions
nos mœurs avec notre foi, ce serait de voir
cette croix environnée du faste de l'orgueil,
de la sj)leudeur du luxe, de l'étalage de la
mollesse et de la mondanité. Ce serait de
voir, auprès de Jésus-Christ crucifié, le

frapiiant contraste de ces hommes qui se
prosternent devant sa croix, et y érigent en
même temps l'idole de la vanité; qui offrent
à Jésus -Christ le spectacle passager de
quelques hommages, et qui ne lui présentent
aucun trait de ressemblance

; qui viennent
lui protester qu'il est leur chef, et qui crain-
draient d'être trop reconnus comme ses
membres. Ce serait de voir retrouver, 'pres-
que à chaque pas, dans les temples, dans
Jes villes, dans les maisons particulières,
ie monument de la douleur de Jésus-Christ,

sans qu'on ose en retracer l'image dans sa

vie. Ce serait, en un mot, de voir qu'on

adore publiquement Jésus-Christ cru-ifié.

et que puijliquement on rougit de sa croix.

Je m'aperçois, chrétiens, que je ne vous
ai parlé jusqu'ici que sous dos idées ter-

ribles; et ce ne sont [)as néanmoins les

seules que doit [iroduire la passion du Sau-
veur. Je vais vous la présenter sous un
nouveau jour. La justice de Dieu est satis-

faite : il a puai sévèrement le péché sur

Jésus-Christ, mais il a tendrement aimé le

pécheur, et sa passion est le triom[)he de
la miséricorde divine.

SECONDE PARTIE.

Sous quel aspect différent, mes chers au-

diteurs, j'ai à vous faire envisager le même
objet 1 Singulière opposition de deux rap-

ports qui, sans se détruire, pro luisent des

réflexions si peu som!)lablesl La frayeur et

la consolation naissent de la même source.

Jésus -Christ souffrant est le ])rincipe de
Tune et de l'autre. Méprenons, .sans nous
répéter, l'histoire abrégée de la passion du
Sauveur. Un ordre nouveau se présente à

nos esprits; un autre tableau frappe nos
regards aussi sensiblement que les traits de
la justice. Jésus- Christ nous expose les

traits de la miséricorde; voyons les traits

que la miséricorde a formés : Jésus-Christ

les exprime en dévoilant les motifs de ses

souffrances : Suivons les grâces que la mi-
séricorde distribue. Jésns-Christ les multi-

plie dans toute la suite de ses souffrances :

Connaissons enfin les droits que k miséri-

corde établit; Jésus-Christ les assure par la

consommation de ses soutfrances.

Non, mes frères, nous ne nous sommes
point encore arrêtés à ce qu'elles ont de
plus attendrissant. En ne considérant que
les douleurs de Jésus-Christ, nous n'avons
pointassezconsidéré Jésus-Christ lui-même;
et ce qu'il devait à Dieu pour nous, a peut-

être affaibli l'idée de ce que nous lui devons.

Avant que de parcourir de nouveau la san.-

glante carrière de ses tourments; rappelons
d'abord le motif qui l'y a fait entrer. La
liberté avec laquelle il s'y engage, en ac-

ceptant volontairement ïa condition à la-

quelle est attaché le salut du monde, prouve
assez elle seule que le salut du monde e^t

l'objet de ses desseins. C'est ainsi que fré-

quemment il s'en était expliqué avec ses

disciples. 11 leur avait parlé de ce baptême
de sang qui enJlammâit ses désirs, et dont
l'attente ]!araissait trop longue à son amour.
Il leur avait dit expressément que Jérusa-
lem le destinait h la mort. Il leur avait clai-

rement pi éJit SCS opprobres et ses supplices,

et il leur avait formellement déclaré que
c'était pour mériter aux hommes la vie de
la grâce, qu'il ferait le sacrifice de sa vie.

Leur donnant ensuite l'interprétation d'un
événement figuratif et mystérieux, et, leur

désignant ainsi le genre de sa mort, il leur

ajoute que le Fils de l'Homme doit être

exposé aux regards des peuples, afin que
ceux qui croiront en lui ne périssent pas ;
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It omnis qui crédit in ipsiim, non pcrcat.

[joan., III, 16.)

A la grandeur touchante de ce dessein,

se joint dans lui l'ardeur du sentiment qui

en presse l'exécution. Hélas! comme si le

moment du sacrifice douloureux auquel il

se |)ré])are ne se hâtait point assez; plus

] ro;npîe que la rapidité du temps qui l'a-

mène, sa tendresse trouve le secret de l'an-

t ci[ier; plus active que la haine des hom-
mei., elle leur prodigue ses dons, avant qu'ils

i'accabient sous leurs efforts. Quelle vue,

mes chers auditeurs! Jésus-Christ au milieu

de ses apôtres qu'il a rassemblés, faisant

avec eux celle dernière cène après laquelle

il soupirait, parce qu'elle doit êlro le pré-

lude de ses souffrances, leur parlant avec
tranquillité des complots qu'on trame contre

sa personne, leur annonçant que l'heure

cruelle api)roche où la morl cruelle va le

.séparer d'eux, et n'interrompant ce tendre
discours que \,o\xv leur faire entendre l'inef-

fable testament de son incompréhensible
générosité : Prenez et mangez : ceci est mon
corps; mon amour le laisse pour héritage,

avant que la fureur l'immole comme voire

victime : Prenez et buvez: ceci est mon sang;

je veux vous eii abreuver, avant que la

cruauté le répande. Je me donne naoi-rnême

à vous comme le ga^e du désir que j'ai de
souffrir jiour vous : Desiderio desideravi.

(Luc, XXII, 15.)

Et c'est, mes chers auditeurs, c'est l'im-

mense étendue des desseins qu'a conçus la

bonté de son cœur, qui en augmente les

premiers tourments. Il veut nous sauver
tous, c'est l'enseignemenlformel de l'Apôtre,

il s'est donné pour la rançon de tous : i>e-

çiit redemptionem semetipsum pro omnibus
(I Tim.,U,k); volonté aussi universelle dans
son oitjet qu'elle est courageuse dans les

moyens qu'elle choisit, et qui redouble la

tristesse de Jésus-Christ.

Car, d'où pensez-vous, mes chers audi-

teurs, que naisse ce profond accablement

soHS le(|uol il est j)rêt à succondjer? Sans

doute, et je l'ai dit, c'est de la vue du jiéché.

Mais il en voit eji môme teiu[>s le remède;
mais il en ellace la tache; mais la volonté

qu'il a lie satisfaire à Dieu aura infaillible-

ment son effet par le prix môjne de ses sa-

tisfactions. Touchant objet de ses désola-

tion?, malgré l'universalité de sa miséri-

corde qui s'étend à tout I II prévoit (jue la

rédem|ition, quoique généraje, ne sera pas

suivie du salut de tous. Il envisage celle

mullituile qui veut périr, malgré l'ardeur

avec la(pielle il travaille à la sauver. Il en
fait assez pour fléchir la colèie de Dieu; et

ce (lu'il fait n'ai rôlcra pas tous les désordres
des hommes. Le ciel acceptera ses mérites,

et la terre ne sca pas entièrement réformée
par ses vertu-;. Son sang |)Ourra éteindre les

Ic'ux de l'enfer, et le feu des passions en
nmItLpIiera la pioic. L'insensibilité des uns,

ravcuglemeiit des autres, l'ingralilude de
ceux-ci, robslinationdeceux-là, la perle d'un
grand nombre : spectacle |»lus cruel pour
lui mille fois (jue celui des maux et des

tortures qui l'attendent, et qui le jette dans
cet abattement que nous peint si vivement
l'Evangile, et qui nous peint si vivement à

nous-mêmes la miséricorde de Jésus-Christ.
Ne nous demandez donc pas, chrétiens,

si vous pouvez enco.re espérer en elle, puis-
qu'une des plus sensibles afîlictions du Sau-
veur fut de penser que tous ne voudraient
pas en profiter. La vue de ceux qui en fe-
raient leur asile faisait donc alors sa conso-
lation. Puisqu'il s'attendrissait sur les éga-
rements des |)écheurs, il applaudissait donc
à la conversion des pénitents. Puisqu'il eût
mis votre perte au rang de ses plus vives
douleurs, un de ses [Ans ardents désirs était

donc votre salut. Or, ce qu'il désirait alors,

il le désire encore aujourd'hui. Car, je ne
crains pas d'appliquer aux sentiments de
Jésus-Christ cette parole de saint Paul :

Jésus-Christ était hier, il est aujourd'hui, il

sera, pendant les siècles, toujours le même
Jésus-Christ : Jésus Cbrislus heri, et hodie
et ipse in sœcula. {Hcùr., XIII, 8.) Oui, mes
frères, comme il a voulu vous ouvrir le ciel,

il le veut encore, et il le voudra tant que
vous serez en voie d y obtenir une place.

Jésus-Christ n'a pas changé ; il a été votre
Rédem[)teur sur la terre, il est encore votre
iMédiateur aupi'ès de son Père, Dans le sé-
jour même de sa gloire, il a placé le trône
de sa miséricorde. Pouvait-il mieux dévoiler

ses desseins, en exposant les motifs de ses

souffrances? Ne le perdons pas de vue,
nous le verrons sans cesse distribuer aux
pécheurs les grâces de cette miséricorde qui
veut triompher de .a malice du péché jus-

que dans le sein du péché même.
Celui du perfide qui l'a vendu criait sans

doute vengeance. Livrer un juste, un maî-
tre, un bienfaiteur! Le livrer après avoir

été formé par ses leçons, après avoir été té-

moin de ses j)rodiges, convaincu de sa sain-

teté ! Le livrer h des ennemis furieux qui
ont juré sa mort! quel amas de crimes dans
un seul ! Et que va donc opi)Oser Jésus-

Christ à tant de noirceurs? La modération
d'un salutaire reproche, la douceur d'un
eudtrasscment pacilicpie, le tendre langage

de l'amitié (jui eôl touché tout autre coeur

que celui d'un traiirc, et il en déplore le

malheur: Amice , ad quid venisli? {Mallh.,

XXVI, 50.) Aux attraits de l'iiisinualion que
les âmes viles rejettent, Jésus-Christ ajouta

les coups de terreur qui peuvent les ébran-

ler. C'est sous les yeux de ce fourbe, con-
duisant une lrou|)e armée, qu'une seule de
ses paroles la foudroie. Vous croyez ne
[joursuivre qu'un homme, et c'est un Dieu
que vous atlaiiuez. Eu voyant combien il me
serait facile d"écha|)per à vos mains, appre-

nez combien il sera redoutable de tomber
entre les miennes. Vous cherchez à me con-

naitre, et je vous manifeste (jui je suis. C'est

j)ar bonté (pie je fais éclater encore ma puis-

sance, et je ne déconcerte d'abord vos pro-

jets que pour vous épargner le tissu des

crimes qui en produiraient le succès. Voilà,

s'ils eussent voulu l'entendre, voilà le lan-

gage de la miséricorde.
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Los grâces les plus marquées ne trouvent

pas toujours des cœurs dociles. Rien n'arrête

cette cohorte efl'rénée que la miséricorde
terrasse et que sa propre fureur relève. Elle

a
I
orté di!S mains sacrilèges sur Jésus-Christ.

Déjà ses disciples effrayés ont pris la fuite;

et celui d'entre eux, dont la générosité avait

paru la plus intrépide, ne le suit plus que
de loin. Bientôt il s'alarme d'avoir osé le

suivre; il affirme un instant après qu'il l'a

suivi sans le connaître. Le croirait-on? Il

confirme enfin, par l'horreur du parjure, la

criminelle timidité de son apostasie : Cœpit
dclestari et jurare quia non novisset homi-
nem. [Malth., XXV'L 74.) Ah! si l'abandon
eût été réci[jroque, si l'indignation du Maî-
tre eût été le prix de l'infidélité du disciple,
si Jésus-Christ n'eût vu que la faute, sans
compatir au malheur du coupable? Mais le

coupable lui est cher. Quels pénétrants re-
gards Jésus -Christ lui adresse! Aussitôt
l'éloquence de la miséricorde excite celle

des remords. L'amour des prévenances que
le Sauveur exi)rime fait naître dans le cœur
de cet apôtre l'amour de la pénitence qui
en répare la chute. Les yeux de Jésus-Christ
ont sollicité tendrement le repentir, et les

larmes de saint Pierre tendrement l'annon-
cent. Heureuses larmes que Jésus-Christ
fait couler et qu'il accepte ! Au même mo-
ment pouvait-il montrer plus sensiblement
que la grâce qui rechercLe est bientôt suivie
de celle qui [lardonne, qu'un Dieu qui in-
vite est toujours déterminé à recevoir, que
la grièveté de l'offense dis|)araît sous la vi-
vacité de la douleur, et que quand il rap-
pelle nos crimes par la voix de notre cons-
cience, c'est qu'il veut lui-même les oublier?
Respcxit Petrum.... Pelrus ftevit amare.
{Luc, XXI!, 61, m-, Matth., XXVL 75.)
Mais n'est-ce qu'à ceux qui ont été ses

disciples qu'il fait éi)rouvcr la généreuse
bonté du meilleur des maîtres? N'a-t-il des
grâces à répanure que sur le nombre privi-
légié de ceux qui ont i)aru jusqu'alors lui

appartenir de plus près? Les ennemis qui
veulent le perdre, veut-il ne pas les sauver?
Anathème à qui oserait insulter à la divine
miséricorde de Jésus-Christ. A bien en exa-
miner les circonstances, la passion du Sau-
veur est la continuation douloureuse de sa
mission parmi les hommes. Des différents
tribunaux auxquels le [joursuit leur injus-
tice, il fait comme autant de temples où sa
bonté les instruit. Grâces de lumière; avec
quel éclat il fait briller à leurs yeux le ffam-
ibeau de la vanité. Il leur déclare qu'il est
le Christ, il justifie ses enseignements et sa
doctiine. 11 en api)elle au témoignage pub!i(;;
il leur annonce clairement qu'il est roi, et,

en leur disant que son royaume n'est pas de
ce monde, il veut les élever jusqu'à la con-
naissance de ce royaume éternel qui ne peut
appartenir qu'à un Dieu. Grâces de crainte
et d'avertissement ; il leur parle avec énergie
de l'atrocité, de l'attentat qu'on a commis
contre lui; il leur en fait redouter les suites;
il leur remet sous "les yeux ses titres et son
autorité. L'impression de ses discours est

si vive, que Pilate ébranlé cherche à le sous-

traire aux poursuites de sa nation : Exinde
quarchat Pilatus dimiltere eum. [Joan., XIX,
12.) (irâces d'exemi)Ie; ce qu'il a dit de la

divinité de sa personne, il le soutient par la

divinité de sa [latience. Ce n'est que dou-
ceur dans ses réponses, que sagesse dans sa

justification, que tranquillité dans son âme,
qu'héroïsme dans toute sa conduite. 11 re-

fuse, il est vrai, des miracles de puissance
à l'impie curiosité d'un prince qui n'en

voulait que le si)ectacle ; mais il y substitue

des prodiges de vertu. Le judicieux silence

qu'il op|)Ose aux vaines questions d'Hérode,
la force magnanime avec laquelle il supporte
ses mépris, l'inébranlable fermeté de sa cons-

tance au milieu de tant d'insultes, tout ex-
primait supérieurement en lui les sublimes
traits de sa sainteté.

Je l'avoue cependant, mes chers audi-
teurs : en même temps que nous voyons
Jésus-Christ dans tout le cours de ses souf-

frances distribuer aux hommes les grâces de
sa miséricorde, nous n'en remarquons pas
en eux les effets. Mais (et cette réflexion

doit être pour vous une leçon salutaire) c'est

que nous trouvons aussi dans les ennemis
de Jésus-Christ tout ce qu'il y a de plus op-
posé aux effets de la grâce.

C'est un projet formé [)armi les [iharisiens

de ruiner sa réputation et de le perdre; dès-

là, dans la violence d'un pareil complot, ils

ne raisonnent plus que sur les moyens de
l'exécuter, lis veulent absolument trouver
Jésus-Christ coupable, c'en est assez pour
l'accuser de l'être. Que leur importe que de
calomnieuses absurdités intentent l'accusa-

tion, j)ourvu qu'il en soit la victime ? Les
faussetés, les contradictions, les impostures,
tout est adopté, divulgué, accrédité par la

jalousie, par la cabale. Si Jésus-Christ an-
nonce clairement la vérité; l'indignation
crie au blasphème : Audislis blasphemiam.
{MatAh., XXVI, 65.) Si le juge lui demande
ce que c'est que la vérité, il craint d'en
être instruit, et il lui défend de répondre :

Quid est veritas ? Et cum hœc dixisset, exivit.

[Joan., XVll!, 38.) Si la force de la vérité

essaie de frapi)er la multitude, pour rés.ister

à la conviction qu'elle opère, elle en étouffe

la voix sous les cris redoublés de la fureur :

Clamabant : Toile, toile. {Joan., XIX, 15.)

Enfin, si les droits évidents de la vérité

amènent la réclamation solennelle de celui

qui en même temps la reconnaît et la trahit :

Innocens ego sum a sanguine justi hujus
{Matlh., XXVlll, 1k); le peuple n'y répond
qu'en invoquant les foudres vengeresses
dues à l'obstination (jui l'aveugle : Sanguis.

cjus super nos. {Ibid., 25.) Or, je vous le de-
mande, à la vue de ces mouvements pas-
sionnés, de cette agitation tumultueuse, de
cette cruelle conjuration, doit-il vous pa-

raître étrange de voir l'endurcissement des

Juifs se consommer jusque dans le centre

des miséricordes du Sauveur ?

Et n'est-ce pas encore aujourd'hui la

même résistance qu'o|tposent à la grâce de

Jésus-Christ les ennemis de la religion? On
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nous demande quelquefois pourquoi

8G6

le

christianisme n'est pas Ja religion de ce

grand nombre qui refuse de le connaître ou
de le pratiquer; mais qu'on nous dise

pourquoi son divin auteur ne fut pas re-
connu et adoré par tout son peuple. Ah I il

n'est que trop facile d'en expliquer le mys-
tère : Nous en avons la cause sous nos yeux.
Ce qu'éprouve Jésus-Christ, nous dispose
<» comprendre ce qu'éprouve encore le chris-
liarnsme, et l'aciiarnement contre le chris-
tianisme nous rend sensible ce qui se passe
à l'égard de Jésus-Christ. On n'est i)as

chrétien, parce qu'on est rléterminé h ne pas
l'être. C'est le conseil de la passion qui dé-
clare la guerre au christianisme, et qui
voudrait en abolir jusqu'au nom. C'est l'in-

lérôl de la passion qui voudrait réprimer et

régler le christianisme, et qui voudrait en
anéantir les lois. C'est l'aveuglemeut de la

passion qui , craignant les lumières du
christianisme, parce qu'elles dissipeiaient
les ténèbres du péché, voudrait en éteindre
le flambeau. C'est l'audace de la passion qui,
à dessein de régner seule sur la terre, vou-
drait armer la terre contre le christianisme,
et en détruire l'autorité. C'est l'inconsé-
quence, la mauvaise foi, le trouble, le dé-
sordre, la violence de la passion (pii accuse
sans preuve, qui flétrit sans ménagement,
qui blas()hème sans connaissance la sainteté
du christianisme. A la nation réprouvée qui
crucifie Jésus-Christ, a succédé un peuple
ennemi du christianisme qui, par les mêmes
voies, court à la même ré|)robation. Les
mêmes principes dirigent les uns et les

auties. Le christianisme est condamné aux
niômes tribunaux que Jésus-Christ. La haine
des vertus le cite, le libertinage le |)our-

suit, l'inquiété le juge, l'insouciance affectée

le méconnaît, la politique l'abandonne, le

monde le raille; mais, soutenu [lar la force
de Jésus-Christ môme, le christianisme ne
périra jamais. Toujours la terre adorera Jé-
sus-Christ souffrant, et bénira sa miséri-
corde. Achevons de reconnaître ce que nous
lui devons, et voyons les droits que le Sau-
veur nous assure par la consommation de
ses souffrances.

Le moment auquel il termine sa vie con-
sacrée à l'instruction des hommes, est sans
doute le moment où les hommes commettent
le plus grand des crimes. Eh ! quelle res-
source désormais peut leur rester, puisque
leur Sauveur va expirer sous leurs mains ?

O prodige inconcevable I C'est le moment
où s'ouvrent pour les hommes les sources
inépuisabh-s (le la miséricorde. C'est le mo-
ment où elle triomphe; c'est le moment où
elle opère leur délivrance et leur salut. On
avait vu autrefois le sang des victimes

,

d'une |)art, arroser l'autel ; et, de l'autre, le

peuple, comine étant le sceau du contrat (jui

se f(jrmait entre Dieu et la natioi : Hic rst

san(jui$ [(cdcris qiiod pepùjil Dominus [lixod.,
XX1\', 8); dès ce moment, les enfants d'Is-
r.iël élaient devenus, h un tilie particulier,

les enfants de Oien; ot Dieu lui-même s'é-

tait siiécialement déclaré leur l'ère : céré-

monie auguste qui était la figure de l'immo-
lation de Jésus-Christ, par le sang duquel
devait se conclure et se cimenter l'alliance

entre le ciel et la terre. Et c'est cette ré-
conciliation que publie Jésus-Christ mou-
l'ant. J'entends la voix touchante de sa mi-
séricorde; c'est elle qui prie; c'est le pardon
des injures des hommes qu'elle demande.
C'est pour ceux-mêmes que leur scéléra-

tesse en rend le plus indignes; c'est pour
les persécuteurs et les bourreaux de Jésus-
Christ; c'est dans le temps qu'ils ajoutent
lescrueîles dérisions de l'insulteàla vivacité

de ses douleurs. Dimilte illis. [Luc, XXIiî,
3i.) J'entends 'es magnifiques promesses
de la miséricorde. Du sein des supplices,

Jésus-Christ ouvre son royaume ; il répond
à la sincérité du repentir, par la promesse
d'une récompense prochaine; il n'offre rien

moins que le séjour de sa propre gloire, à

celui qui sait reconnaître l'elïicacitédes tour-

ments qui nous l'achètent : Ilodie mccum
eris in paradiso. [Jbid., k3.) Je vois les dons
précieux de la miséricorde, il reste à Jésus-
Christ une mère sur la terre. Comme elle

a déjà fourni le sang du Sauveur, il lui

confie encore le soin de coopérer au salut

des hommes. Il veut qu'elle s intéresse pour
eux auprès de lui, en même temps qu'il

agit pour eux au[)rès de son Père. Il lui

présente tous les hommes comme substitués

à sa place dans la personne du disci()le bien
aimé. Il les lui recommande comme ses
enfants : j^ccc filius tuus. [Joan., XIX, 26.)
Le sacrifice est à peine achevé, et déjà l'on

aperçoit des effets de miséricorde. La com-
ponction succède à l'audace. Les cœurs, peu
auparavant transportés de fureur, sont agités

de remords. C>n avait demandé à Jésus-Christ,

de descendre de la croix, s'il était le fHs de
Dieu; et l'on conclut qu'il était le Fils de
Dieu, parce qu'on l'y a vu mourir : TVre Fi-
lius Dei erut. {Matth., XXVII, Si.) Fruit
sensible de sa mort ! Plusieurs s'en repro-
chent amèrement le crime : Perculientcs
peclora suarevertebanlur. [Luc, XXIII, V8.)

Les hommes viennent de raelire le c(oml)le à
leurs crimes; et Dieu viei;l de s'engager à
leur pardonner.

Voilà, mes chers auditeurs, la conquôlo
de Jésus-Christ, dont saint Paul nous a tracé si

énergiquement en peu de mots la consolante
et sublime image, lorsqu'il nous le repré-
sente effaçant le décret porté contre nous,
l'arrachant des archives de la justice divine,
et l'attachant à la croix : Dclens... chiro(jra-

plium dccreli quod crat conirarium nubis....

(iffiyensillud cruci. [Coloss., lï, Ik.) i;li! que
lisons-nous à la place de ce décret formida-
ble? Vrais jiénitcnts 1 ilanimez votre con-
fiance avec vos regrets. Nous y lisons la

sentence favorable de notre pardon, gravée
en caractères de sang, par la miséricorde :

Oinnia pacificuns pcr sanguincm crucis cjus.

(Ço/oss.,l,20.),O heureuse révolu lion! Je vous
représentais, il y a |)eu de temj)s, la croix

de Jésus-Christ comme le sjgne effrayant

des vengeances que Dieu exerce sur le \
é-

ché; mais, dès que Jésus-Christ remet ta
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croix entre les mains des pécheurs, elle est

un bouclier impénétrable aux traits de la

justice divine .Quelle idée je dois me former

de vous, Croix de mon Sauveur ! J'ai frémi

à la vue de vos rigueurs; et j'espère tout h

la vue de vos triomphes. Vous m'avez exposé
l'énormité de mon crime; et vous me pré-

sentez ma grâce ! Vous avez jeté le ciel

dans l'étonnement; et vous rassurez la

terre. A vos pieds je mets humblement
tous mes [léchés, et le sang de Jésus-Ctinst

les elface. Par vous je recouvre mes droits,

les mérites de Jésus-Christ sont mes titres.

Je me jetie entre vos bras, la force de Jésus-
Christ me soutient. Je cherche dans vous la

vie, et c'est la mort de Jésus-Christ qui me
la rend.

Oui, mes frères, nous voilà désormais
forts contre le péché, la croix l'expie ; forts

contre l'enfer, la croix le désarme ; forts

contre Dieu même, la croix le fléchit. O
vous! que le nombre des iniquités accable,

que la vivacité des remords déchire, que là

terrible idée des jugements de Dieu cons-
terne, que la vue prochaine de l'éternité

désespère : Avec la croix, votre sort est en-
core entre vos mains ; le ciel peut encore
être votre héritage; Dieu est encore prêt à
vous traiter comme un bon Père. Présentez-
lui la croix de son Fils. Unissez la sincérité

de vos douleurs à l'efficacité de sa vertu.
Ah! dès l'instant vont tomber sans force
aux pieds de sa croix les foudres de sa co-
lère. Je les ai méritées mille fois. Seigneur,
je l'avoue (mais il m'est permis de vous le

dire, et je n'olTenserai pas votre justice, en
confessant votre miséricorde); mais , si je
suis couvert du sang de Jésus-Christ, je
suis à l'abri de votre courroux. Un amas de
péchés, des halutudes de péché, toute la ma-
lice du péché, tous les excès du péché, l'éter-

nelle punition réservée au péché : ah! voilà
les justes motifs de l'arrêt de condamna-
tion que vous êtes en droit de porter contre
moi. Mais Jésus-Christ m'a donné le droit
de vous demander qu'il ne soit jamais pro-
noncé, il l'a ett'acé lui-même, et l'a solen-
nellement attaché à la croix : Delens chiro-
graphum decreti affiyens illud cruci.

De là vient, mes chers auditeurs, que,
dans nos derniers moments, dans ces mo-
ments décisifs pour le salut, on i)résenle à

nos yeux mourants la croix du Sauveur. Ce
grand objet de notre foi devient le grand
motif de nos esjiérances. A cette vue, la

confiance pénètre nos cœurs, et la charité

de Dieu s'y ré|)and; sous les auspices de la

croix, nous sommes autorisés à entrer en
jugement avec Dieu, i)arce qu'elle est notre
caution et notre défense. Dès que nous
mourons dans le sein de Jésus-Christ cru-
cifié, nous osons lui demander une place
dans son royaume, puisqu'il a voulu mou-
rir pour nous, afin que nous puissions ré-

gner avec lui. Dans l'humilité de la com-
ponction, nous envisageons sa croix comme
le trO()hée de ses miséricordes, et comme le

gage de notre pardon. Nos regards la fixent

tendrement, nos lèvres sont collées sur elle.
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nos sentiments s'enflamment, et le dernier

soupir qu'exhalent notre amour, notre re-

connaissance et notre tendresse, remet en-

tre les mains de Dieu une âme purifiée iiar

le sang de son Fils. Puisse être tel, mes
chers auditeurs, le sort de la vôtre! Je vous

le souhaite.

SERMON XLII.

Pour le saint jour de Pâques.

SLR LA RÉSURRECTION DE NOTRE SEIGNEUR
JÉSUS-CHRIST.

Noiite expavescrre Jesum quasrilis Na/jreniim

crucilixum : surrexit; non esl hic. (Marc, XVI, G.)

Ne crithjnez point. Vous cherchez Jésus de Nazareth,

qui a clé crucifié; il esl ressuscité, il n'est plus ici.

Sire,

Quel changement! Ce n'est encore que
le troisième jour dejmis celui qui vit expi-

rer Jésus-Christ. La piété vient délai rendre

les derniers devoirs ; et voilà que l'ange du
Seigneur annonce qu'il est déjà rendu à la

vie. Le lieu de sa sépulture ne présente plus

que le théâtre de sa victoire. La moFt est

désarmée dans le sein même de son empire.

A ses ténèbres succède la splendeur, à ses

liens une force toute puissante qui les bri-

se, à ses coups l'immortalité. Aussi, par un
effet merveilleux, la vue du tombeau qui

peut faire verser des larmes sur la jierte de
ceux qui y sont renfermés, sert ici à les es-

suyer, et en arrête le cours. Objet lugubre,

il excite ordinairement les plus vifs re-

grets; ici il les transforme en ravissements.

On ne peut qu'y renouveler de tristes et

derniers adieux; ici disparaît l'amertume

de la séparation. Non, ne cherchez plus

Jésus-Christ dans le tombeau; il ne devait

pas demeurer enseveli dans ses ombres. Li-

bre entre les morts, sans avoir besoin d'au-

tre secours que de lui-même, il a repris une
vie que personne n'eût pu lui arracher, s'il

n'avait pas consenti à la perdre. C'est le

jour de sa puissance et de sa gloire ; que ce

soit celui de votre consolation : Surrexit.

A ce souvenir, chrétiens, je ne m'étonne
pas que, voyant accomplis dans la ['crsonne

de Jésus-Christ les oracles qui en avaient

annoncé les grandeurs, l'Eglise emprunte
les paroles du Prophète, et s'écrie avec lui :

C'est le jour que le Seigneur a fait : ho-
norons-le ce jour, par les transports d'une
sainte allégresse : Hœc dies quant fccit Do-
minus; exsuUemus et tœtemur in ea. (Fsal.

CXVII, 24.)

Mais ne pensez pas, mes cliers auditeurs,
que je vienne aujourd'hui vous en présen-
ter le spectacle. J'entre dans les vues du
Sauveur, en unissant vos intérêts aux siens.

Il est mort pour votre salut, il est ressusci-

té pour notre justification. Je crois donc ne
])Ouvoir mieux célébrer la réstirrection de
Jésus-Clîrist, qu'en vous montiant vos pro-
pres triomphes dans le ti'ioniplie du Sau-
veur. C'est l'idée à laquelle je réduis le sou-

venir de sa gloire. Son Eglise, en nous ra{>-

pelant la résurrection corj.'orelle de Jésus-
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Christ, et nous commandant de l'honorer,

nous assigne ce temps pour être singuliè-

rement cehii de la résurrection spirituelle

de nos âmes. D'où je conclus que, selon ses

desseins, ces deux objets ne doivent pas

être séparés. Dans le mystère de ce jour,

j'aperçois un double triomphe, celui du
Sauveur et celui des hommes, avec cette cir-

constance que nous triomphons essentielle-

ment par Jésus-Christ, et que lui veut triom-
pher par nous. Heureux échange dont je

vais vous développer l'esprit, en vous le

proposant sous cette double vue qui fera

tout le fonds et tout le partage do ce dis-

cours.

Résurrection corporelle de Jésus-Christ»
sujet de triomphe pour le chrétien : pre-
mière 'partie. Résurrection spirituelle du
pécheur, sujet de triomphe pour Jésus-
Christ : seconde partie. L'un vous fera com-
prendre ce qu'a pour vous d'intéressant un
mystère qui vous couvre de gloire ; et l'au-

tre vous marquera comment la joie sainte

de ce mystère peut contribuer à la gloire de
Jésus-Christ.

Il en est une qui nous touche bien vive-
ment encore , Vierge sainte, c'est la vôtre.
Un glaive de douleur i)erça votre âme, 6
Mère la plus tendre et la plus affligée ! Mais,
à la vue de votre divin Fils ressuscité, nous
ne pouvons pas différer à vous féliciter.

Mère aujourd'hui la plus consolée et la plus
heureuse ! Regina cœli, lœtare.

PREMIÈRE PARTIE.
À n'examiner que légèrement les objets,

c'est uniquement le triomphe de Jésus-
Christ qui nous frappe dans le mystère de
sa résurrection. Mais ce n'est pas là, chré-
tiens, tout ce qu'elle vous |iré3(Mito, et j'ai

h vous y faire apercevoir un triomphe qui
vous devient propre et personnel. Comment?
En premier lieu, par la qualité du Maître
que cette résurrection vous démontre : Jé-

sus-Christ est ressuscité; C'est donc un
Homme-Dieu auquel vous vous soumettez;
voilà ce qui glorilie votre foi. En second
lieu, par la noblesse de la destinée que
cette résurrection vous garantit : Jésus-
Christ est ressuscité , vous ressusciterez

donc un jour vous-mêmes, voilà ce qui
vous console de votre mortalité. En troi-

sième lieu, \>aT la force que cette résurrec-

tion vous communique : Jésus-Christ est

ressuscité, vous ressusciterez à son exem-
ple, cela doit donc vous encourager dans
toutes les obligations du christianisme, et

voilà ce qui vous soutient dans vos devoirs.

Reprenons chacun do ces points, dévelop-
1)ons-eM les suites, et connaissons à cora-

)ien de titres notre joie doit éclater singu-
lièrement en ce jour : Ilcec (lies quam fecit

Vominus . cxsultenius cl lœtemur in ca.

Do tout temps, l'impiété a cru faire la

dernière insulte aux adorateurs de Jésus-
Christ, en leur rejMOcliant les hommages
qu'ils rendaient à un Houunc cruciOé. Elle

a pensé fju'il sudiMnit de rapi'cler le souve-
nir du su[)plice auijuel se laissa condamner
l'Auteur adorable de la religion des chré-
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tiens, pour avilir cette religion même. Et,

de cette source de salut, fai'-ant celle de ses
blasj)hèmes, à l'exemple du Juif qui, dans le

sang de Jésus-Christ, crut éteindre le chris-
tianisme, elle a espéré que le scandale de
la croix serait le moyen efficace d'en anéan-
tir tous les etTets.

Parlez, téméraires, que nous reprochez-
vous? Nous adorons Jésus-Christ au milieu
des opprobres et des douleurs, attaché à la

croix, condamné à perdre la vie ; et nous
la perdrions nous-mêmes ])lutôt que d'en
rougir. Mais ajoutez donc aussi que nous
adorons Jésus sorti victorieux du tombeau

;

car voilà ce qui détermine nos adorations
;

puisque, selon la parole de saint Paul, c'est

ce qui nous détermine à vous annoncer ce
Dieu Sauveur, et c'est ce qui détermine les

hommes à croire en lui. (I Cor., XV.) Vous
nous reprochez que Jésus-Christ est mort;
car c'est là, dit saint Augustin, ce que criaient

de concert avec nous, et le juif et le païen,
et l'impie. Mais nous, nous croyons qu'il est

ressuscité ; et c'est par ce point essentiel de
notre foi que nous confondons et vos ou-
trages, et vos mépris : Hoc pro niagno habe-
mus, quia credimus eum resurrexisse. Or,
sur quoi le croyons-nous? Sur des preuves
que nous osons vous défier d'affaiblir, et que
toutes les subtilités de tous les ennemis du
nom chrétien n'ont jamais pu réussir à dé-
truire. Sans les exposer ici dans toute leur
étencfue (ce qui n'est pas directement né-
cessaire au plan que je me suis tracé) ; il

me suffit d'en rappeler l'idée.

Qui l'a donc annoncé au monde, cette ré-

surrection de Jésus-Christ? Ce sont des
hommes qui ne le publiaient pas sur des
bruits répandus sur de simples raj'ports ;

mais qui eux-mêmes avaient vu Jésus-
Christ ressuscité; qui plusieurs fuis avaient
conversé avec lui ; à qui il s'était montré
dans diverses circonstances, iiendant une
longue suite dejours après sa résurrection;
qui avaient touché de leurs propres mains
son corps adorable, et admiré de nouveau les

effets miraculeux de sa toute-puissance.
Quand l'oiit-ils annoncée ?Ce n'est |ias ai.rès

un temps assez long pour qu'à la laveur de
cet intervalle ils puissent persuader un fait

qui, à dcmi-oublié, paraîtrait moins inté-

ressant, et qu'on serait moins ardent à com-
batlre. Jérusalem, si j'ose m'expriuior ainsi,

fumait encore du sang divin qu'elle avait

versé; elle était encore embrasée des feui

de la fureur qui l'avait
|
ortée à le répandre ,

lorscju'elle entendit proclamer bautcment
dans ses murs le Sauveur qu'elle avoit mé.-

connu, et dont elle avait scellé le tombeau.
A qui l'ont-ils annoncée? Ce n'est pas à

quelques personnes, à un petit nombre
(i'âmes simples et crédules, faciles à sur-
prendre ou à séduire; Jésus-Christ est mor-t

en i)résence de la nation entière, à la vue
de tout un peuple. C'est à la nation, c'est à

son conseil souverain, c'est à ses (hefs as-

semblés, c'est au peuple réuni on foule, que
l'ierre, à la tôle do onze a|)ôtres, en élevant
la voix, rcj)rochc [)ubliqueuicnl, sans timi-
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dite, sans raénagoments, sans égards, la

mort de Jésus (lo Nazareth; rpi'il leur en
ra|)|)elle les prodiges, et qu'il leur déclare

que Dieu l'a ressuscité, et qu'ill'a délivré de
la [teinc du tombeau dans lequel il était im-
possible qu'il demeurât : Qacm Dtus suscita-

vit, solatis doloribns inferni, juxlu quod im-
possibile erat teneriillatnabeo. {Act., II, 2'j-.)

A quel prixl'ont-iis annoncée, ces hommes
qui auparavant avaient si lâcliement aban-
donné Jésus-Christ? Au prix de leur repos,

de leur sang et de leur vie. Cette résurrec-

tion qu'ds annoncent, ils l'attestent tous

d'une manière uniforme et invariable, lis

l'attestent unanimement, quoique séparés,

dans les divers lieux qu'Ms parcourent à ce

dessein ; ils l'attestent dans les tortures,

sous le glaive des bourreaux, dans le sein

des horreurs d'une mort cruelle, lis l'attes-

tent, sans que jamais la sagesse du siècle

puisse déconcerter la sincérité de leur té-

moignage; sans que la puissance des grands
puisse intimider leur courage; sans que la

rage des persécuteurs puisse ébranler leur

constance.
Par quel intérêt l'ont-ils annoncée? Si

Jésus-Christ n'est pas ressuscité,que peuvent-
ils en attendre? Que trouvent-ils parmi les

hommes? Des supplices. Que s'en est-il suivi
lorsqu'ils l'ont annoncée? La conversion
d'une multitude innombrable de Juifs, de
païens; celle du monde quia cru en Jésus-
Christ, qui l'a adoré, ce que nous voyons
encore aujourd'hui. Quelle force, mes chers
auditeurs, quelle clarté dans un témoignage
de celte nature! Et de bonne foi, puisqu'il
s'agit d'un fait, de quel autie genre de
preuve est-il susceiitible? Qu'on produise
donc un fait appuyé sur des footlements
aussi fermes et aussi visibles, assuré et ga-
ranti d'une manière aussi sensible, aussi
forte, aussi irréfragable

; qu'on imagine par
quelle voie plus raisonnable et plus e/Ticace,

Dieu venait accréditer cet événement ; et

qu'on détruise le degré de certitude qui le

caractérise.

11 est vrai, chrétiens, la voix des apôtres
trouva dans le monde des es|)rits indociles;

mais quel genre d'arguments le monde op-
posa-t-ii à la i)rédication des apôtres ? Des
menaces et des tourments. Eirange manière
de réfuter des hommes qu'on ne pouvait pas
convaincre d'erreur 1 La vérité itarut-elle

jamais avec plus d'éclat, que quand on dé-
sespéra de l'étoulfer autrement que dans
le sang de ceux qui la prêchaient? Plus de
cinq cents personnes ont vu le Sauveur res-

suscité, écrivait saint Paul aux fidèles de
Corinlhe; et, pour qu'ils pussent s'assurer

de la vérité, plusieurs d'entre eux, ajoutait-

il, vivent encore : Yisus est plus quam
quingcnlis simul, ex quibus multi marient.

(•1 Cor., XV, 6.) Belle réponse à des paroles
si précises et si expresses, que les fers et

les cachots destinés à ceux qui parlaient
ainsi I Nous sommes témoins, disait saint

Pierre, de ce que Jésus-Christ a fait à Jé-
rusalem. Les Juifs l'ont misa mort en le

crucifiant; Dieu l'a ressuscité le troisième

jour, et il a voulu qu'il se fît voir: TTunc

Dcus susci/nvit fertia die, et dédit exnn n\a-

nifestum firri. {Act.,X, 40.) Voie bieneiïicaie

pour confondre de pareils témoins, que de
chercher uniquement aies empêcher de se

faire entendre! Lst-ce convaincre que de
j'crsécuter? Et voilà ce[ endant la seule res-

source des ennemis de Jésus-(]hri.-t. Depuis
lors (j'atteste ici ce qu'il y a de i)lus éclairé

dans l'univers) aucun d'eux a-l-il jamais pu
énerver la solidité de ce môme témoignage,
parvenu constamment de siècle en siècle jus-

qu'à nous? N'est-il pas démontré, aux jeux
de tout homme in'-truit, que les livres qui

nous l'ont transmis sont évidemment du
temps des a[)ôtres

;
qu'on est forcé de re-

connaître que ces livres sont l'ouvrage de
ceux dont ils portent le nom; que, dès les

premiers temps du christianisme, ils furent

répandus parmi les hommes : que les ad-

versaires les plus déclarés du nom chrétien,

je n'en excepte pas deux des plus furieux,

Celse et Julien, n'ont jm ni osé en nier la

réalité?

Pardon, mes frères
;
j'oubliais que je j arlo

à des fidèles convaincus d'une vérité qu'il

n'appatient qu'à l'aveuglement de mécon-
naître, et je ne dois les entretenir que de la

gloire de Jésus-Christ. Car, de ce (ju'il est

ressuscité, suit nécessairement qu'il est Dieu.

Pourquoi ? Parce que cette résurrection

était la preuve sensible qujil avait toujours

donné de sa divinité. Détruisez ce temple,

il parlait de son corps, dit l'évangéliste, et

je le rebâtirai dans trois jours : Solvite tem-

phim hoc, et in triduo reœdificabo illud.

{Joan., II, 19.) Le signe qui sera donné à

cette nation méchante et infidèle, disail-il

encore, seraceluiduprophète Jonas; comme
celui-ci fut trois jours dans le sein de la

baleine, ainsi le Fils de l'homme domeurera-
t-il trois jours dans le sein d'e la terre : Sic

crit Filius hominis in corde terrœ, tribus

diebus. [Matth., XII, 40.) Il assure qu'il a la

science de Dieu, il s'appelle le Fils de Dieu :

Condamnons-le à la mort la plus ignomi-
nieuse ; Dieu prendra soin de lui, s'il a dit

vrai. Langage de l'impie, rapporté au livre

de la Sagesse {Sap.. II, 20), ei que les Pères

ont regardé comoie une prophétie de la pas-

sion du Sauveur. Les Juifs la réalisèrent, eu
lui disant : Si tu es le Fils de Dieu, descends
de ta croix; alors, ajoutaient-ils, nous croi-

rons en lui : Si Fitius Dei es, descende de

cruce. [Matth., XXVII, 40) Or ,il a fait

plus; il est sorti du tombeau. Il n'a pas voulu
être délivré de la mort, parce qu'elle devait

être la source de notre salut; mais il a été

délivré des mains de ceux qui le tirent mou-
rir. Car, que voulaient-ils |jar là? L'enlever

à ceux qui croyaient en lui, et faire [lérir

avec lui la doctrine sainte qu'il leur ensei-

gnait. Ils voulurent sa mort, parce qu'à leur

jugement, telles devaient en être les suites.

Et quelles furent-elles, mes chers auditeurs ?

Ce fut de faire reparaître Jésus-Christ

triomphant, de le rendre à ses discifilcs,

d'alfermir leur foi, de la réjiandre dans tout

) univers. Jésus-Chrisl a donc été délivré
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de ses ennemis, puisque leurs

eurs complots, leurs efforts et
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des roains

desseins, - , .

,

leur rage ont été sans le succès qu ils s en

promettaient; puisqu'un elfettout contraire

les a suivis; il est donc Dieu.

Abrégeons un raisonnement dont tout le

monde sent la force. Jésus-Christ donne sa

résurrection pour preuve de sa divinité ; il

ressuscite, donc il est Dieu. Car il faut ou qu'il

se soit ressuscité lui-même, ce qui évidem-

ment ne convient qu'à la puissance de Dieu,

ou, si c'est Dieu qui Ta ressuscité, c'est

donc pour autoriser, par ce miracle prédit,

la qualité de Dieu qui appartenait à Jésus-

Christ. Aussi les Juifs n'ap|)réhendèrent-ils

rien davantage que la créance de cette ré-

surrection, parce qu'ils en sentiront les

conséquences. Providence admirable qui se

sert de leurs précautions, pour établir in-

vinciblement le miracle qu'ils veulent com-
battre; pour ôter jusqu'aux soupçons de

l'artifice contre lequel ils s'empressent à se

prémunir; et pour montrer, au milieu des

efforts des hommes, le Dieu qui se joue de

de leurs desseins, qui en confond la mali-

gnité, et qui ne trouve, dans les soldats qu'on

oppose à sa victoire, que les témoins effrayés

de son triomphe.

Voici le vôtre, par conséquent, chrétiens

qui adorez Jésus -Christ. Déjà se manifeste

à vos yeux l'éclat de son règne, non-seule-
ment sur les hommes, mais sur la mort :

Dominusregnavit. 11 est revêtu d'une beauté
immortelle, et est environné de force et do
puissance : Dccorem indutusest, indutus est

forlitudincm. ( Psal. XCII , 1. ) Marchez,
marchez donc avec gloire à la suite de ce

conquérant orné des dépouilles mêmes du
tombeau qui, à son ordre, vient de s'ouvrir.

Kcoutez cette voix qui a pu commander à la

terre de rendre aux hommes celui dont ils

avaient pleuré la perte. Voyez reparaître,

en Maître souverain de la nature, celui à la

mort duquel on l'avait déjà vu frémir. De-
venez sjiectateurs de la confusion et de la

déroute d'un peuple ennemi qui n'est oc-

cu|)é qu'à ensevelir la vaine fureur de ses

attentats dans le silence. Partici[)ez aux
saints transports de ces âmes éplorées qui
retrouvent l'objet de leurs regrets et de leur

amour. Unissez l'aveu de votre foi à celui

qu'arrache à l'incrédulité de Thomas la vue
du Sauveur, et confessez hautement qu'il

est votre Seigneur et votre Dieu : Dominus
meus, et Veus meus. {Joan., XX, 28.)

Et, sans doute, il vous convient de faire

trophée des adorations, du culte, de la

créance, du nom même (jui vous distingue.

Car, prenez garde, chrétiens, par là même
(pje la résurrection de Jésus-Christ décou-
vre la divinité du Maître que dans lui vous
adorez, elle ap|)uie scn^iblcment toutes les

vérités que ce Maître vous enseigne. Pour-
quoi? Parce que tant qu'il sera vrai (lue Jé-
sus-Christ est ressuscité et qu'il est Dieu, il

sera également certain (|ue tout est divin
dans la religion de Jésus-Christ. Et voici,

par conséquent, couiprcncz-moi
, je vous
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prie, comment la vérité de la résurrection

soutient efficacement toutes les autres.

Il est, dans les mystères de la religion,

une obscurité respectable, à laquelle l'esprit

humain doit se soumettre, et qu'il ne lui

appartient pas de pénétrer. Mais, jusque
dans le milieu de cette nuit qu'il ne peut
percer, du tombeau même Jésus-Christ, se
répand une lumière brillante qui éclaire
tous les objets qu'il nous a proposés. Car,
je me dis à moi-même : je crois à l'Evan-
gile, et je suis enfant de son Eglise. Or, Jé-

sus-Christ est ressuscité; la preuve en e.^t

aussi facile à saisir, qu'elle est certaine et

frappante. De l'incontestable vérité de f,n

résurrection, suit nécessairement llnfailli-

ble vérité de sa parole. Evidemment il n'est

sorti du tombeau, pour attester sa divinité,que
parce qu'il était sorti du sein de Dieu. Puis-
qu'il est sorti du sein de Dieu, c'est

donc la doctrine d'un Dieu qu'il m'a ensei-
gnée. Puisque c'est la doctrine d'un Dieu,
ma conviction est pleine et entière. La rai-

son même m'apprend qu'à la voix de Dieu
je dois croire humblement et adorer. Que
les ennemis de Jésus-Christ et les miens
cherchent à me détacher de lui. il me suf-
fit, pour les confondre, de la gloire de son
tombeau.

Il y a plus, chrétien?, c'est à ce mo-
ment l'éclat du vôtre qui me fixe. Du sé-

pulcre de Jésus-Christ sort avec lui le pré-
sage certain de votre sublime destinée;
et puisque le tombeau du Sauveur est ou-
vert, le vôtre ne sera pas fermé pour toujours.

Conclusion si visiblement liée au prin-
cipe, selon la doctrine de saint Paul, qu'il

demandait avec étonnement aux Corinthiens
comment après la résurrection de Jésus-
Christ , on pouvait douter de celle des
morts : Si rcsurrectio mortuorum non est, ne-
(pic Christus rcsurrexit. (I Cor., XV, 13.) En
effet, pour suivre toujours en peu de mots
le seul raisonnement de saint Paul, qui a
traité en tant d'endroits et si expressément
cette importante matière ; comme la mort est

entrée dans le mondcftar le premier homme,
c'estaussiparun homme (il entend l'Homme-
Dieu)que vient la résurrection. Commevous
subissez le sort du premier Adam, en élanl

sujet à la mort, vous participerez à la vic-

toire du second qui l'a domptée. Jésus Christ

aurait-il moins de puissance pour nous dé-
livrer, (ju'Adain n'eut de facilité à nous per-

dre ? Et la faute d'un homme serait-elle plus

efficace que la ré|)aration même d'un Dieu?
Celte faute, un Dieu l'a réparée jtar une sa-

tisfaction surabondanle.il a vaincu le péché
en l'expiant; il a empêché qu'il ne'régn.lt

sur nos Ames et qu'il ne les |.erdît à jamai.N.

Comment donc n aurail-il pas aussi vain* ii

la mort qui est la suite du |)éthé ? Comment
n'aurait -il pas cmpêihé qu'elle n'étendit

pour toujours son empire sur nous ? Com-
ment est-il notre chef, s'il ressuscite sans

ses membres? Comment est-il appelé les

jirémices (des morts, si parmi les morts il

•n'est que lui qui ressuscite ? Comment, après

après avoir souffert avec lui, serions-noui
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glorifiés comme Jui.s'il n'est point de gloire

pour nos corps ressuscites?

Ah 1 chrétiens, il est donc vrai que la

mémo main qui enlève Jésus- Christ au
tombeau réforme en même temps sur celui

des hommes cette inscription lugubre qui
m'annonce seulement qu'ils ont vécu, et

qu'elle y place la jiromesse brillante qu'ils

vivront encore
;
qu'au milieu des débris de

leur mortalité, ellejelte les gages précieux
d'une immortelle vie; et que, dans Jésus-
Christ, elle nous découvre ce qu'elle doit un
jour opérer dans nous.

Je comprends alors comment, selon le

langage du Prophète -Roi, Dieu a formé
l'homme presque égal aux anges : Minuisli
eum paulo minus ab angelis. (Psal. VIII, 6.)

Car. si nous sommes humiliés, pendant la

vie, par la caducité de ce corps mortel que
la terre sans cesse nous redemande, vien-
dra le jour auquel ce corps participera à
l'immortalité des célestes intelligences dont
le ciel est la demeure. Si cette partie de nous-
mêmes doit périr, ce n'est que pour un
temps; et ce temps, une fois écoulé, il est

pour nos corps une éternité d'existence. Si

la mort nous découvre notre néant dans ce

monde, notre résurrection nous annonce,
pour l'autre, notre grandeur. A cette vue,
mes idées s'élèvent, le spectacle de ma des-
tinée me frappe, je me regarde d'un œil in-
d'iflférent. J'aperçois, il est vrai, comme le

prophète , la terre couverte d'ossements,
désunis et desséchés ; je me représente ces
tristes restes de la fragilité humaine

; je
m'attends à voir mêlera cette poussière celle

en laquelle mon corps doit bientôt se résou-
dre : lorsque m'inlerrogeant tout à coup, je

me demande à moi-même ce que demanda
autrefois le Seigneur à Ezéchieî : Penses-tu
que ces ossements seront on jour ranimés :

Putasne vivent ossaista? [Ezech., XXXVil,
3.) Et, jetant mes regards sur l'Homme-Dieu
ressuscité, il me répond ce que Dieu répon-
dit au prophète : Je les revêtirai de nouveau
de leur chair, je répandrai sur eux un Esprit
vivifiant, et vous saurez que c'est moi qui suis

le Sev^ncnnSuccresccre faciam super vos car-

nes; dabo vobis Spiritum, et vivetis; et scietis

quia ego Dominus. [Ibid., 6.) Et certes, puis-

que, selon l'expression de saint Pierre, Jé-
sus-Christ a englouti la mort, afin que nous
devinssions héritiers de la vie éternelle, il

peut donc signaler dans nous la puissance
qui éclate aujourd'hui dans lui. Il nous l'a

assuré. Et, dès que notre résurrection doit

être l'ouvrage de son pouvoir, méritent-ils

qu'on leur réponde sérieusement, ceux
qui n'opposent à celte vérité que la diffi-

culté de la comprendre?
Parlez, grand Dieu, vous dont la voix

trouva le néant docile, et dont la parole seule

enfanta les merveilles du monde. Comman-
dez à rEs(,rit de venir des quatre vents et

de souiller sur ces morts, afin qu'ils revi-

vent : A quatuor ventis veni, Spirilus, et in-

suffla super interfectos istos, ut reviviscant.

(lUid., 9.) A cette parole toute puissante,

qu'importe que les animaux aient dévoré

nos corps, r|ue la mort les ait ensevelis, que
le feu les ait consumés, que les cendres en
aient été dispersées ? Quef est, dit saint Au-
gustin, la [iortion de matière qui périsse à
l'égard de Dieu, ou qui échappe à ses or-

dres, ou qu'il ne puisse pas réparer par sa

volonié? Quelle est, s'écrient Tertullien et

saint Jérôme, cette calomnieuse témérité
qui oserait disputer à celui qui a tout fait

de rien, le pouvoir de rétablir ce qui était

déjà? Quel est cet aveuglement, poursuit
saint Grégoire, qui, dans la nature même
dont on voit sans cesse les productions
mourir et renaître, ne trouve pas comme
une espèce de préf)aration à la créance de sa

résurrection? Quelle est cette folio, ajoute
l'Apôtre, qui ne remarque pas que ce grain
de blé ne prend une existence nouvelle,
qu'après avoir été enfoui dans la terre? Eh 1

qu'est donc pour vous la mort à la vue de la

résurrection? Que déjà elle vous ait enlevé
les justes que vous honorez de vos larmes ;

ne vous aflligez-vous pas comme ceux nui
sont sans esj)érance; vous avez colle de les

revoir dans le sein de Dieu. Qu'elle vous
menace vous-mêmes; vous reposerez, il est

vrai, dans la terre; vous y dormirez, au
langage de l'Ecriture, avec vos aïeux; mais
rassurez-vous, ou bravez vos frayeurs; il y
aura pour vous l'éclatant réveil de votre ré-

surrection.

Seigneur, pourrez-vous dire au dernier
moment, le temps va finir ; je sens se briser
les liens qui me retiennent dans ce monde;
mes forces s'évanouissent, mon corps se dé-
truit, ma tombe s'ouvre, elle m'appelle; ah 1

c'en serait assez pour ma consolation de
savoir que mon âme va être remise entre

vos mains, et que, replongée dans sa source,
elle va goûter dms vous une éternité de
bonheur. Et voilà, cependant, que votre

magnificence m'ouvre un avenir dans le-

quel j'entrerai tout moi-même. Oui, pou-
vez-vous dire avec le patriarche Job :

(XIX, 26) De nouveau, je serai revêtu de
cette chair mortelle dont je dois être dé-
pouillé. J'échapperai un jour au tombeau
qui se prépare à la dissouai e. De ces mêmes
yeux auxquels la lumière se refuse et qui
vont s'éteindre, je verrai ce Dieu mon Sau-
veur, ce Libérateur auquel je dois ma ré-

demption, ce Bienfaiteur divin que sa ten-

dresse a rendu le prix de ma délivrance; je

le verrai dans son royaume qu'il m'a ou-
vert et dont je serai habitant. Bénie soit

donc à jamais, chrétiens, celte résurrection
de Jésus-Christ, jiar laquelle vous triom-
phez de l'impiété qui attaque votre Maître

;

de l'humiliation qui accompagne votre mor-
talité. Mais que votre résurrection spiri-

tuelle devienne à son tour le triomphe de
Jésus-Christ.

SECONDE PARTIE.

Vous le savez, chrétiens, ressuciter, c'est

sortir de l'état du péché. Or, comment la ré-

surrection spirituelle du pécheur devient-

elle un sujet de triomphe pour Jésus-Christ?

C'est, mes chers auditeurs, que cette ré^ur-
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rerlion spirituelle accomplit les desseins do

Jésus-Christ dans sa résurrection; c'est que

cette résurrection spirituelle fait éclater la

vertu de la résurrection de Jésus-Christ;

enfin, c'est que cette résurrection spirituelle

devient la gloire de l'Eglise de Jésus-Christ,

lorsqu'elle vous fait honorer sa résurrec-

tion. Cherchons à nous rendre salutaire la

joie sainte que ce mystère doit nous inspi-

rer : Hœc dies quam fecit Dominus ; exsulte-

mus et lœtemurJn ea.

Jésus-Christ, dit l'Apôtre, est ressuscité

rour notre justification ; car, quoique ce

soit proprement |)ar sa mort qu'il nous a

mérité la grâce de la sanctification, c'est en
ressuscitant qu'il a mis le sceau au grand
ouvrage de notre salut et qu'il l'a consom-
mé. Jl est ressuscité pour que nous ressus-

citions comme lui. Et, comme notre résur-

rection à la gloii e doit être fondée sur notre

résurrection à la grâce, par là même qu'il

s'est proposé de nous procurer la première,
il a eu en vue la seconde. En effet, ou il

faudrait dire que c'en est assez que le Sau-
veur soit ressuscité pour que nous avons
tous part à l'avantage de sa résurrection;

3e qui serait détruire d'un seul coup tous
.es oracles, to\ites les lois, toute la reli-

gion de Jésus-Christ; ou il faut convenir
qu'en se ressuscitant soi-même, il a pré-
tendu nous animer à cette résurrection qui
nous fait passer de la mort du péché à la

vie de la grâce , pour que nous puissions
jouir un jour de celle de la gloire : Resur-
rexit propterjustificalionemnostram. (Rom.,
IV, 25.)

Et dès là, chrétiens, il est donc une sorte
de triomphe pour le Sauveur, qu'il dépend
de vous de lui procurer. Triomphe des des-
seins que son amour pour vous a fait naître

dans son cœur et que la fidélité du vôtre
doii accomplir. Triomphe des vues de paix
et de miséricorde qu'il a sur vous, et aux-
quelles c'est maintenant à vous à coopérer;
triomphe de celte volonté bienfaisante qui l'a

sacrifié pour vous sauver, et que par votre

salut vous devez glorifier; triumphe que la

bonté de Jésus-Christ regarde comme le

sien, parcequ'il est essentiellement le vôtre.

Ah! mes frères, si, dans ce mystère, le

Sauveur ne considérait que lui-même, il

n'est rien sans doute à ajouter à l'éclat do
sa gloire. S'il n'a combattu que pour lui, il

est pleinement vainqueur. Mais, parce qu'il

a combattu pour vous, il veut vous voir
partici[)er aux honneurs de sa victoire; il

veut vous en voir goûter les fruits. Et, parce
que c'est dans votre justification qu'ils con-
sistent, parce qu'elle doit vous faire obtenir
ce qu'il a mérité pour vous, c'est donc par
C(!tle justification que vous rendrez, autant
(ju'il dépend de vous, à Jésus-Chi ist, ce que
vous avez reçu de lui : Rcsurrexit propter
justipcalionrm nostram.

D'où je conclus que passer ce .saint temps
destiné à célébrer la résurrection de l'Hom-
me-Dieu, sans vous clTorrer à ressusciter
vous-môraes de l'iniquité à la justice, c'est

Teslreindre les heureuses suites de ce granJ

mystère auquel tout au plus vous paraissez
applaudir; c'est vouloir, au milieu de Jat

gloire de Jésus-Christ triomphateur de la
mort, lui ravir celle de triompher dans vous
du péché; c'est, en môme temps que vous
le reconnaissez pour Sauveur, dédaigner les
grâces qu'il vous offre pour le salut; c'est,

tandis que toute la nature cède à ses ordres,
avoir l'audace de résister à sa volonté. Car,
ce qu'il veut aujourd'hui de vous, pécheurs,
c'est que, pour arriver au terme brillant

qu'il vous montre, vous commenciez à mar-
cher dans une route nouvelle ; c'est qu'a-
près avoir crucifié dans vous le vieil homme,
on y aperçoive maintenant un homme nou-
veau. Et c'est alors que, faisant i>artiede l'hé-

ritage nombreux que lui a promis son Père,
Jésus-Christ voit dans vous sa propre con-
quête, et par conséquent autant de membres
qu'il a vivifiés, autant de captifs qu'il a dé-
livrés, autant de citoyens qu'il rend à leur
céleste patrie , autant d'âmes qu'il arrache
aux puissances infernales, autant de glo-
rieuses dépouilles dont il s'enrichit à leur
perte ; en un mot, autant de tro[)hées de son
triomphe : Rcsurrexit propter justificatio-

nem nostram.
Et remarquez, chrétiens, qu'en même

temps que vous accomplissez les desseins
de Jésus-Christ dans sa résurrection , vous
faites éclater sensiblement la vertu de cette

résurrection même. Car, comme c'est par la

créance de ce mystère que le monde s'est

converti, on peut dire aussi que c'est par la

conversion du monde que ce mystère a été
singulièrement glorifié ; et que , comme les

apôtres ont rendu avec grande force témoi-
gnage de la résurrection du Sauveur, les

adorateurs fidèles qu'ils lui ont soumis, ont
manifesté la force de cette résurrection.

Or, je dis que celle du pécheur contribue
encore aujourd'hui à en augmenter la gloire.

Pourquoi? Parce qu'elle retrace tout en-
semble et la vivacité de la créance qu'on lui

doit et l'efficacité du pouvoirqu'on vit briller

dans elle. Et d'abord , par là même que
vous revenez de vos égarements pour vous
attacher à Jésus-Christ, vous confessez effi-

cacement la vérité de sa résurrection, puis-
qu'il est évident que vous ne j)enseriez pas
à recouvrer la vie surnaturelle que vous
avez perdue par le péché, ot que vous n'use-
riez pas à cette fin des moyens établis par
Jésus-Christ, si, dans sa résurrection, vous
ne reconnaissiez pas sa divinité. Appli(]uons
ici, mes chers auditeurs, quoitjue en un
sens différent, les paroles que le Sauveur
disait à Marthe : Celui qui croit en moi,
vivra, quand môme il serait mort; voulant
nous a|>prcndre qu'il rendrait à une vie

glorieuse ceux qui croiraient en lui d'une
foi animée par la charité et soutenue par les

œuvres : Qui crédit in me, ctiariisi niortidis

fucrif, vivet. [Jean., XI, 25.) Et disons : Au-
paravant vous étiez morts à la grâce, vous
viv«z à présent pour Jésus-Christ selon son
esprit, conformément à ses lois. Ah 1 vous
croyez donc en lui, vous venez donc vous
associer aux témoins de sa résurrection;
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votre conduite rend donc hommage à votre

foi, et votre foi devient glorieuse au mys-
tère que vous lionorez.

Ce n'est pas, ciiréiiens, que cette foi ne
puisse sul;)sistor dans des pécheurs qui ne
cessent pas de Ttitre; mais qu'elle est fai-

ble, dus qu'elle n'engage point h agir!

Qu'elle est cachée aux yeux des horaihes,

dès qu'elle ne se produit pas par les œu-
vres 1 Et dès là qu'elle est stérile pour la

gloire d'un mystère que cependant vous
croyez I Mais qu'un infidèle nous demande
aujourd'hui une preuve que les chrétiens

sont convaincus de la résurrection du Sau-
veur qu'ils adorent; voyez, leur disons-

nous, ces hommes qui renouvellent leurs

mœurs et leur vie, pour participer à la vie

immortelle que Jésus - Christ a reprise.

Voyez leurs efforts pour faire mourir dans
eux les vices qui y mettraient obstacle, et

connaissez, parce merveilleux changement,
ce que peut sur eux la foi vive de la résur-

rection.

Changement qui retrace lui-même en quel-

que manière la puissance divine qui se si-

gnale dans ce mystère. Que de ciifiîculiés ,

pécheurs ressuscites, s'opposaient à ce saint

renouvellement ! Votre âme était dans l'état

du péché comme dans un tombeau auquel
il était impossible aux seules forces de la

nature de l'arracher. Dans votre cœur, com-
me dans une demeure de mort, il fallait que
pénétrât une vertu divine, pour y répandre
un esj)rit de vie. Avec quel soin vos pas-
sions en défendaient-elles l'entrée 1 Et ce-

pendant (ô force victorieuse de la résurrec-
tion de Jésus-Christ), à ce souvenir s'ouvre
cet abîme de la conscience, se lève ce joug
du péché, s'alarment ces j)assions que la

grâce vous aide à vaincre. C'est par la puis-
sance de Jésus-Christ ressuscité, que celui

que vous voyez devant vous a été guéri,
disait Pierre aux anciens du peui)le, publiant
ainsi, par ce miracle, la gloire de la résur-
rection de son Maître : In hoc iste astat

coramvobis sanus. {Act.,lV, 10.) Et c'est

ainsi qu'il dépend de vous que nous disions
encore aujourd'hui: Voyez les miracles de
conversion que cette résurrection opère en-
core , cette componction qu'elle inspire,
celte pénitence à laquelle elle engage, ces
habitudes qu'elle fait cesser, ces dange-
reuses fréquentations qu'elle interdit, ces
désirs de vengeance qu'elle éteint, cette
haine qu'elle étouffe. Et, comme si elle éiait

le germe secret de toutes les verlus, elle

ramène i)armi nous la justice, la sainteté et

la paix; avec Jésus-Cliiist elles rei)araissent

sur la ti.rre; et, par un prodige i)resque
aussi fraj)pant que celui dont plusieurs fu-
renftémoins dans-Jérusalem, l'orsqu'ils vi-

rent sortir de leurs sépulcres les corps de
plusieurs justes, après que Jésus-Christ
fut sorti lui-même de son tombeau, nous
voyons aujourd'hui une multitude de pé-
cheurs revenus à lui, former le brillant,ap-
pareil de sa résurrection, en attester l'effica-

cité, en relever l'éclat, et servir de toute
part à le répandre. La victoire qu'il remporte

sar les cœurs, couronne celle qu'il a rem-
portée sur la mort.
Ah 1 s'il en était ainsi, mes chers audi-

teurs, quel lriomi)he pour l'Eglise de Jésus-
Christ, lorsqu'elle vous en rappelle la ré-

surrection I Je me souviens ici, avec com-
plaisance, des doux transports que causa
aux disciples du Sauveur, l'heureux moment
qui leur rendit ce maître adorable. Disper-
sées, selon l'oracle de l'Ecriture, après que
le Pasteur eut été frappé [Maith., XXVI,
31), on vit bientôt les brebis se réunir dans
le bercail, dès qu'elles eurent retrouvé leur

conducteur. Jésus-Christ est vivant; nous
avons vu le Seigneur : yidimus, Dominum,
(Joan., XX, 25), voilà la i)arole qui, confir-

mée d'un moment à l'autre, prépare l'Egli-e

naissante à ces inexprimables ravissements
que la présence de l'Homme Dieu va bientôt

produire, et qui doit unir à jamais la gloire

de l'un et de l'autre.

Mais il est encore, je ne crains pas d'être

désavoué par l'Eglise ; il est encore une
gloire qu'elle ambitionne après la résurrec-
tion de son auguste chef : c'est de voir ses
enfants revivre eux-mêmes à la grâce. Eh 1

que ne pouvons-nous lui attester que nous en
avons aj)erçu dans vous les effets

;
que nous

vous avons vus reprendre une vie nouvelle;
que, délivrés du péché, vous en avez effacé

la tache ! Que ne pouvons nous lui dire de
chacun de vous : Il est ressuscité, Surrexit.
Hélas! comme cette mère désolée, dont on
allait ensevelir le Fils unique, que demande
aujourd'hui l'Eglise à Jésus-Christ? De vous
rendre à son amour; et quels efforts n'a

pas faits déjà cet amour lui-même, pour
ranimer dans vous les principes d'une vie

divine? Depuis ces jours de pénitence que
celui-ci vient terminer , a-t-elle cessé de
vous faire entendre ses désirs, ses invita-

tions, ses ordres? Toujours la voix de ses

ministres a cherché à vaincre dans vous
celte léthargie, ce sommeil de mort qui pa-
raissait vous rendre insensibles. Avec quel
zèle a-t-elle conjuré Jésus-Christ de venir à

votre secours, tandis qu'elle-même veillait

avec sollicitude sur les bords de votre tom-
beau. Pourquoi vous oblige-t-elle à vous
nourrir de l'aliment de vie, â manger digne-
ment la chair de l'agneau de Dieu? Et,

parce que l'accomplissement de ce précepte
suppose dans vous la vie de la grâce, c'est

donc lace que l'Eglise exige de vous. Qu'on
Taccomidisse fidèlement ; et alors, comme
un champ fertile qui, à l'aspect du soleil de
justice, voit éclore toutes les vertus, elle

jiourra se glorifier aux yeux des nations de
celles qui la décorent, en s'applaudissant de
la gloire de l'Horame-Dieu, qui, après l'avoir

arrosée de son sang, vient lorner de sa

splendeur. Elle se félicitera îles fruits pré-
cieux de salut ipi'eile recueille. Le spectacle

frappant de cette résurrection sensible ré-

jiarera roi)probre dont tant de désordres

l'ont fait rougir. Lus vrais fidèles partage-

ront avec elle la consolation de ces samts
exemples ; l'eflicacité de leurs impressions

servira à leur ramener ceux que le scandale
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avait égarés. Elle verra se réaliser dans son
sein les paroles de Jésus-Christ que rappoite

saint Jean dans l'Apocalypse : Voilà que je

renouvelle toutes choses. C'est là en ell'et

l'esprit de ce mystère, et c'en devrait (Mro

le fruit : Ecce nova facio omnia. {Apoc.,Wl,
5.) Mais c'est là une satisfaction que vous
lui refusez, enfants ingrats, lorsqu'en vous
remettant sous les yeux Jésus-Christ rentiu

à la vie, l'Eglise ne le voit pas renaître dans
vos cœurs. Ainsi vous mêlez rallliction la

plus vive aux chants de son allégresse; le

deuil à la ponijje majestueuse de ses céré-

monies; les larmes qu'elle verse sur ses

enfants, à la joie de recouvrer son divin

époux, parce que ces jours de solennité ne
sont pas pour vous des jours de salut.

Car, dans ce temps de Pâques, qu'aperçoit-

elle, mes chers auditeurs ? Des chrétiens

indignes de ce nom qu'ils déshonorent, et

qui ne font pas seulement un effort pour
renoncer à ce genre de vie, à ces affections,

à ces usages, à cette licence, à cette dépra-

vation d'un monde coupable, dans les cri-

mes duquel ils consentent à demeurer en-

sevelis. Elle en voit d'autres occupés à se

tromper eux-mêmes, plus encore que les

ministres auxquels ils s'adressent, qui ne
cherchent qu'à concilier un état habituel du
péché, avec les dehors d'une résurrection à

la grâce.

Eh I que sont-elles, hélas I dans plusieurs

ces prétendues résurrections? Résurrections
simulées et apparentes. Vous passez pour
vivants, parce qu'on vous a vus remplir ex-
térieurement certains devoirs, i)arce qu'on
Yous a vus manger la pâque, parce que vous
avez paru donner des. preuves de christia-

nisme : Noinen habcs quod vivas ; et, cepen-
dant, vous êtes morts, parce que vous n'avez

agi que {)ar le motif des circonstances, et

non selon l'esprit qu'elles devaient vou:*

inspirer; parce que vous avez voulu seule-

ment paraître chrétiens, et non le (ievenir;

parce que, si votre conduite a paru édilier,

vos secrètes dispositions faisaient gémir:
Et morluus es. {Act., III, 1.)

Résurrections languissantes et inefficaces!

Sondez vos cœurs : quelle lâcheté, quand il

faut en abjurer les faiblesses, que de dé-

goûts et de délais dans la nécessité d'y re-

médier! Que de tristesse et d'ennuis, qui

naissent de l'obligation môme que ce temps
vous imjjose I En faut-il tant i»our nous
alarmer sur l'efficacité de votre changement?
Ah l nous faisons tous nos eiforts pour vous
rappeler à /a vie ; et quelquefois nous n'en
trouvons qu'un dernier souille prêt à s'éva-

nouir entièreujent.

Résurrections i)assagèrcs et momentanées:
Vous êtes sinccreuientà Dieu, je le supi)0se.
Mais sera-ce une paix entière (jue vous au-
rez faite avec lui ; ou n'y aurait-il eu qu'une
trêve entre vous et le iiéché? Ce n'est au-
jourd'hui que [)iélé , qu'édification, que
louanges de Dieu. Les fidèles reniplissent les

lomples, ils sont |iuiiliés |)ar les eaux salu-

taires de la [iénitence, ils sont rangés à la

table du festin ; spectacle bien consolant,

s'il n'était jias troublé par les craintes de
l'avenir. Qu'ils soient une fois écoulés ces
jours de recueillement, de prière et d'ado-
ration

;
quels seront ceux qu'on leur verra

succédei'? Chaque année, cette même so-
lennité a réveillé dans vous l'esprit de la

religion : que ne promîtes-vous point dans
les mêmes circonstances? Qu'avez- vous re-
trouvé dans vous de ce que vous aviez i)ro-

mis d'être ? Que sont devenues vos anciennes
résolutions ? Tristes augures que le passé
fait naître, (}ue votre inconstance autorise,

et que votre conduite va peut-être réaliser.

Le monde vous attend de nouveau; vous
allez y entrer, tomber dans ses pièges, vous
livrer à ses périls, céder à ses exemples^
imiter ses mœurs. Voilà donc, selon la pen-
sée de saint Ambroise, que votre tombeau
va se rouvrir, que la grâce va expirer dans
vous avec le tem|)squi l'y avait vue renaître;

que Jésus-Christ va être encore crucifié

dans vos cœurs ; et que l'ennemi qui l'a

vaincu se prépare à vous perdre, en vous
dérobant au puissant attrait d'une heureuse
immortalité.

Seigneur Jésus, Dieu Sauveur qui êtes la

résurrection et la vie I quel est l'état de
ceux h qui je viens d'annoncer votre gloire

pour les animer à mériter d'en jouir? Sous
ce voile de religion dont ils se parent, sont-

ils vivants, ou m"adresserai-je eneore à des
morts? Faut-il applaudir à leur bonheur,
ou verser des pleurs sur leur destinée ?

Votre esprit s'est-il ré[)andu sur eux, ou
votre voix les a-t-elle trouvés insensibles?

Doute affligeant, mes frères, que ne puis-je

le décider en votre faveur 1 Mais si, par

l'état du péché, vous le décidez trisleiiiont

contre vous, qu'est donc à votre égard le

mystère de ce jour, ô vous qui le changez
volontairement et librement en m3stère de
terreur et d'éiiouvantc ? Quels souhaits me
contraignez-vous à fornier 1 Daignez les

entendre. Oui, [)uisse-t-il n'y avoir jamais
pour vous de résurrection à la vie, si, avant
la fin de la vôti'e, il n'y a point dans vous
de résurrection à la grâce ! Puisse la terre

renfermer à jamais vos corps I Puisse votre

âiue subir elle-même Thumiliation do
l'anéantissement 1 Puissiez-vous périr tout

entiers pour ne pas revivre , si vous ne
voulez pas renaître selon l'esprit 1 Vœux
superfius! Voici, reprend saint Paul, le

mystère terrible qui doit réveiller votre

attention aux vérités queje vous annonce :

Ecce viyslcrium dico vobis. ( 1 Cor., XV, 51.)

Nous ressusciterons tous , Omncs quidcm
resurgemus ; mah woxxs ne serons |)as tous

changés, sed non omncs immulabimur . C'est-

à-dire que la lésurrection n'o|H';rera que
dans les justes uti changement (le bénédic-

tion fet de gloire, tandis que dans les pé-
cheurs elle éternisera les tourments. Ecou-
tez donc, vous qui ne craignez pas de vous
exposer à mourir dans le nombre de ces

derniers. Vous ressusciterez; la jiarole est

sûre; mais pour le lriomj)he de la justiio

de Dieu. Vous n'aurez pas honoré la misé-

ricorde du Sauveur, vous n'échapiterez pas
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à la vengeance du juge. La voix qui sollicite

inutilement aujourd'hui vos cœurs, rani-
mera un jour efficacement vos cendres.
Demeurés dans le tombeau du péché, celui
de la mort ne sera pas votre asile. Pensez au
sort futur qu'avec la grâce il dépend de
vous de vous ménager, et décidez-vous.
Que bien plus volontiers, chrétiens véri-

tablement ressuscites avec Jésus-Christ, j'ai

à vous faire entendre les consolantes [)aro-

les de cet Hfomme-Dieu, après sa résurrec-
tion : Que la paix soit avec vous, Pax vobis!
(Joan., XX, 11.) Qu'elle tranquillise votre
foi, fidèles adorateurs de Jésus-Christ; il en
a prouvé invinciblement tous les oracles.
Qu'elle tranquillise votre amour, âmes
saintes et attachées à Jésus-Christ ; il revit
pour ne plus mourir. Qu'elle tranquillise
votre conscience, pécheurs revenus à Jésus-
Christ ; il a consommé votre réconciliation
avec son Père, Qu'elle calme vos douleurs,
chrétiens qui souffrez pour Jésus-Christ ; il

vous montre le terme heureux auquel con-
duit l'affliction. Qu'elle tranquillise vos dé-
sirs et votre attente, humbles disciples qui
soupirez après Jésus-Christ, viendra sûre-
ment le jour auquel vous régnerez avec
lui.

Dieu Sauveur, dont l'immortelle gloire
console notre foi, ranime nos espérances et

soutient notre courage ! Qu'il est satis-

faisant pour les ministres de votre parole,
après avoir prêché les vérités de votre
Evangile devant un roi qui en fait la règle
de sa vie, d'être autorisés à lui présager
dans la chaire de vérité la brillante immor-
talité qui doit être le prix de sa fidélité à
vous servir 1 Ace nom d'immortalité, se
présentent en foule les divers titres qui
l'assurent parmi les hommes ; l'assemblage
des qualités dignes du trône pour éterniser
la splendeur du règne de ce monarque ; le

nombre et la célébrité des monuments, pour
éterniser sa bienfaisance ; le bonheur de ses
peuples, pour éterniser la sage douceur de
ses lois. Placé avec distinction dans les

fastes du monde dont il fixe l'attention,

imprimé profondément dans les cœurs dont

il excite la tendresse, prononcé avec res-

pect [lar les différentes nations dont il

réunit l'estime, sans doute son auguste
nom est destiné à braver les siècles, puis-
qu'il fait la gloire du nôtre.

Mais c'est surtout à vous, religion sainte,

à consacrer le souvenir de ses vertus, dont
vous êtes le principe et dont vous partagez
l'éclat. Vous graverez dans vos annales que
s'il fit l'admiration delà terre, il fut l'orne-

ment du christianisme; que si l'étendue de
ses connaissances honore la supériorité de
ses lumières, la foi applaudit à la soumission
qui lui en fit hommage ; que s'il fut le digne
objet des soins marqués de la Providence,
il en reconnut toujours les bienfaits; que
s'il apprit aux heureux du monde comment
on se sanctifie dans la prospérité, les infor-

tunés le regardèrent comme leur protec-
teur

; que s'il déploya en souverain les gran-
deurs de sa magnificence, souvent il ouvrit
en père les trésors de sa libéralité; que s'il

tempéra la majesté du rang, par l'accueil

favorable de sa bonté, il oublia, aux pieds
du Seigneur, qu'il était roi, ou plutôt qu'il

s'en souvint pour établir le règne de Dieu
l)ar la vivacité de son zèle et par la force de
ses exemples

; que s'il mérite de vivre
éternellement dans la mémoire et dans le

cœur des hommes, il aspire par-dessus tout

à vivre éternellement dans le sein de Dieu.
Il lui est donc réservé, Seigneur, votre
héritage ; mais qu'il me soit permis de vous
adresser celte demande que répètent inté-

rieurement tous ceux qui me l'entendent
prononcer : Paraissez oublier longtemps
encore les droits précieux qui lui font espé-
rer de régner avec vous. Ecoutez le cri de
ses fidèles sujets, la prière de leur amour,
les souhaits de leur reconnaissance , les

vœux de votre Eglise, les intérêts de votre

gloire. Vous hâter de récompenser ses mé-
rites, ce serait punir son peuple ; vous em-
presser de couronner ses vertus, ce serait

affliger la vertu même
;
qu'il en soit long-

temps le modèle avant que d'en recueillir

les fruits dans une sainte et bienheureuse
immortalité 1 Ainsi soit-il

SERMONS rOUR L'OCTAVE DE NOËL JUSQU'A L'EPIPHANIE.

SERMON I.

Pour le dimanche dans l'octave de Noël
à la Circoncision.

FAIBLESSE DES ESPRITS FORTS.

Confiteor libi, Pater, Domine cœli et terrœ, quia al)S-

condisti haec a sapienlibiis et prudenlibus, et revelasti

ca parvulis. {Mutin , XI, 23.)

Je vous rends gloire, mon Père, Seigtienr du ciel et de
la terre, de ce que vous avez caché ces choses aux sages

et aux prudents, et de ce que vous les avez révélées aux
simples et eux petits.

Nous voyons, chrétiens auditeurs, dans
ces paroles de Jésus-Christ, la confirmation
de celles de l'Ecriture, qui nous apprend

que Dieu résiste aux superbes, et qu'il se
communique aux humbles. Nous y trou-
vons la malédiction prononcée contre la

fausse sagesse que l'orgueil égare, et l'éloge

de la soumission raisonnable que l'humilité
produit. Nous y apercevons par là même
l'explication du grand désordre du siècle,

où, jusque dans le sein du christianisme,
des chrétiens en méconnaissent les lois, et

en combattent l'autorité.

Aussi, mes chers auditeurs, quoique vive-
ment affligés de voir s'armer contre la reli-

gion, des hommes rebelles à sa voix, nous
ne sommes point effrayés de leur audace,
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nous en connaissons l'origine, et, pleine-
ment rassurés sur les droits sacrés d'une
religion que la vérité de Dieu garantit, et

que sa puissance soutient, nous ne gémis-
sons que sur le crime de l'incrédulité qui
l'outrage, et sur le malheur de ceux qu'elle
pervertit. En vain, ses adversaires se pré-
sentent-ils sous des dehors imposants : en
vain, affectent-ils une supériorité de con-
naissances : en vain, sont-ils ligués contre
Je Seigneur et contre son Christ ; non, non,
ce n'est pas la force, c'est l'orgueil de l'es-
prit qui est le principe de leur révolte :

Abscondisti hœc a sapientibus et prudenti-
bus.

Ces esprits prétendus forts, l'apôtre saint
Pierre les a expressément annoncés : T>-
nient ( JI Petr., IIJ, 3); il les a dépeints, il

en a caractérisé les artifices, in deceplione
illusores ; il a développé le motif de leur
séduction, par les passions qui les agitent,
juxia proprias concupiscentias ambulantes ;

il a {)révu leur langage : c'est contre les
promesses et l'avènement du Fils de Dieu,
qu'il est dirigé, ubi est promissio aut adven-
tus ejus? [Ibid.) Il a exposé le faible de
leurs fausses idées : depuis le commence-
ment du monde, disent-ils, jusqu'à nous,
rien n'est changé, omnia sic persévérant ab
initio creaturœ.

Jésus-Christ, promettant à son Eglise une
assistance infaillible qui, jusqu'à la fin des
siècles, la préservera de toute erreur, pré-
dit cependant à ses disciples ii défection
d'un grand nombre ; et leur demande s'ils

pensent qu'en venant juger la terre, il trou-
vera encore de la foi : Filius hominis veniens
putas inveniet fidem in terra? {Luc, XVIll,
8.) 11 n'est donc rien, chrétiens auditeurs,
qui doive ébranler la vôtre dans les scan-
dales de l'impiété. L'oracle de Jésus-Christ
s'accomplit sous vos yeux. Les portes de
l'enfer n'ont jamais "prévalu contre son
Eglise; le nombre et l'aveuglement des
faux sages qui en abandonnent la foi, de-
viennent le signe funeste d'une réproba-
tion, que sa miséricorde les invite encore à
ne pas consommer.
Ah! mes chers auditeurs, ils la craignent

eux-mêmes, cette réprobation qu'ils prépa-
rent. Ils redoutent cette religion qu'ils
fuient; ils ne la combattraient pas avec
tant d'acharnement, s'ils se bornaient à la

mépriser; leur fureur soutenue contre ses
dogmes dément leur apparente sécurité
contre ses menaces, et c'est en redoublant
leurs efforts contre elle, qu'ils semblent en
publier le triomphe par leur terreur.

Alais, sont-ils eux-mêmes si redoutables?
Je sais, mes frères, qu'ils mettent tout en
œuvre pour paraître tels. Le titre fastueux
de philosophie, voilà le cri de guerre qui
les rassemble; la force de l'esprit, voilà
selon eux les moyens; l'abolition de la su-
per.-îtition et du fanatisme, voilà leur pré-
texte. A les entendre, la religion est le par-
tage des âmes faibles, et l'indocilité philo-
sophique est l'apanage des esprits forts.

Or je dis, et c'est tout mon dessein, je dis

que, dans l'indocilité à la religion, il n*est,

relativement à l'esprit, aucun caractère de
force; ce sera la première partie. J'ajoute
que l'indocilité à la religion est pour le cœur
un principe réel de faiblesse; ce sera la

seconde. Deux vérités principales, û'où
résulte pour la foi un véritable triomphe.
Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

La raison est l'apanage de tous les hom-
mes , mais l'étendue de ses lumières n'est

pas la même dans tous. L'activité, la péné-
tration, la profondeur, l'invention distin-

guent ces génies dont le brillant essor leur
assure l'hommage de ceux qui, sans pou-
voir les atteindre, sont capables de les ad-
mirer. Jusqu'où ne s'est point élevé l'esprit

humain dans ces hommes célèbres, devenus
par leurs talents et par leurs connaissances
la gloire de l'humanité? La sublimité des
sciences, la perfection des arts, tout sert de
monument à la grandeur de l'homme, dont
l'intelligence l'étonné lui-même et le force

à en reconnaître le principe dans cette in-

telligence suprême du Dieu qui, selon la

parole de saint Jean {Joan., 1,9), éclaire tous

les hommes dont il est le Créateur. Mais la

résistance aux vérités que Dieu a révélées,

est-elle l'effet des lumières naturelles dont
il est la source? La supériorité du génie
produit-elle l'indocilité à la foi? En un
mot, est-ce la force de l'esprit qui tait la

force des ennemis de la religion?

Je n'ai garde, mes chers auditeurs, de
méconnaître ou de dissimuler les qualités

estimables que quelques-uns d'entre eux
ont reçues de la nature, ni de calomnier
leurs talents, pour défendre la vérité. Je
laisse à l'erreur l'odieux langage (ju'elle

emploie contre ceux qu'elle ne réussit j)as à

séduira, en attribuant à la faiblesse de leur

esprit la fermeté de leur foi. Il est de part

et d'autre des esprits faibles; et, si la reli-

gion en compte parmi ses disciples, l'incré-

dulité en voit un grand nombre parmi ses

.sectateurs.

Ne nous adressons point à ces incrédules
subalternes, faibles échos des chefs de l'im-

piété, dont ils suivent l'étendard sans pou-
voir manier leurs armes. Mais voyons si,

dans ceux qui dogmatisent si fièrement, se

trouve ce caractère de force dont se paro

l'irréligion ; examinons s'il est en eux une
force de raisonnements et de pensées qui
les élève à une hauteur où les fidèles no
sauraient parvenir; cherchons ensuite si

dans leurs attaques réitérées et concertées

se trouve une force réelle, qui ait pu se

rendre si formidable à la religion.

Ne vous y trompez pas, mes chers audi-

teurs, le |)remier cri de l'impiété, le cri

général auquel se rapportent en détail

presque toutes les objections qu'elle reoro-

duit, tend à reprocher aux chrétiens leur

soumission à des vérités obscures, c'est-à-

dire, cette humble docilité qui, selon l'ex-

pression de saint Paul, réduit en servitude
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lous les esprits : In capttvitatcm redifjit om-
ne'm intellectum. (H Cor.,\, 5.) L'incompré-
hensibilhé des dogmes est le faible motif

que nous allèguent journellement ceux qui
les rejettent. Ils vantent leur raison comme
supérieurement éclairée, [larce qu'ils sefont
gloire d'échapper aux ténèbres dont les

vér.itésde la religion sont enveloppées.
Mais quel est donc l'avantage qu'ils ont

en ce point, sur les esprits que soumet l'au-

torité du christianisme? En est-il un parmi
les fidèles qui ne s'écrie avec l'Apôtre : O
profondeur des richesses de la sagesse et

de la science de Dieu! Que ses jugements
sont incompréhensibles! Que ses voies
sont au-dessus de nos recherches ! Quam
investigabiles viœ ejus ! En est-il un qui ne
reconnaisse que la nature, les desseins et

les œuvres de Dieu sont impénétrables? En
est-il un qui, en courbant sa tête sous le

poids de l'autorité divine, ne confesse qu'il

croit ce qu'il ne saurait comprendre, et

qu'il humilie sa raison au pied du trône de
Dieu, en qui cette même raison reconnaît le

droit de l'instruire et de lui commander? Et
vailà, chrétiens, la véritable force dans cet

esprit de sagesse qui, en avouant ses propres
limites, n'a pas la prétention insensée de
vouloir tout y renfermer; dans cet esprit

de discernement qui, en a{)préciant le

nombre et le poids des preuves, trouve alors
dans les facultés de sa raison même, un
motif solide de croire ce qu'elle ne peut pas
pénétrer; dans cet esprit de prudence qui,
dans un objet aussi im[)ortant que la reli-

gion, assujettit les fougues d'une imagina-
tion qui s'échauffe Ih la maturité d'un juge-
ment qui doit la régler ; dans cet esprit enfin

qu'on peut appeler seul un esprit de force,

puisque seul il triomphe de la force des
préjugés.

11 est vraiment étrange, mes chers audi-
teurs, qu'on ose accuser la religion d'en
être l'effet, et que cette méprisable accusa-
tion soit dans la bouche même de ceux que
les préjugés dominent. Eh! quoi déplus
opposé aux préjugés que la religion? C'est
évidemment malgré les préjugés qu'elle s'est

établie, puisqu'elle est venue réformer les

idées, changer les principes, attaquer les

passions, corriger les mœurs, renouveler
tout, dans l'homme et renouveler l'homme
lui-même. Il ne pouvait donc y avoir, il

n'y avait donc que la force des preuves, qui
pût en accréditer le règne. Et n'avons-nous
pas encore à surmonter aujourd'hui les

préjugés que forment les sens, pour croire

a ce qui leur échappe; les préjugés qui
naissent de nos connaissances, pour croire ce
qui estau-dessus d'elles; les préjugés qui se
servent de nos propres jiensées, pour nous
rap[)eler l'immensité de la distance qui les

éloigne de la pensée de Dieu; les. préjugés
que semble autoriser l'ordre de la nature,
oij nous n'apercevons pas l'indice de l'état

surnaturel que nous croyons?
S'il est un esprit véritablement fort, c'est

donc celui du chrétien soutenu de la grâce
qui, s'appujant sur l'immuable vérité de la

révélation divine dont il connaît l'existence,

suit |)aisiblement la carrièie que Dieu lui

ouvre, et brave généreusement tous les

obstacles dont la faiijiesse de l'esjjrit humain
est ét)ouvantée. Il sait (et l'expérience par-

ticulière lui rend sensible cet oracle du
Sage) que tout est dilDcile à l'intelligence

des hommes, et que dans les choses mêmes
qu'elle connaît, elle n'en peut pas déve-
lopper l'explication : Cunctœ rcs difficiles ;

non polest eus homo explicare sermone.
[Eccle., I, 8.) Il sait que le vrai caractère,

non de la force, mais d'une présomption
stupide et d'un fol orgueil, est de vouloir
s'élever jusqu'au trône de Dieu, et mesurer
les volontés et le ))Ouvoir du Créateur sur les

bornes d'un esprit créé. îl sait, et la nature
ne cesse de le lui réjjéter, que tout ce
qui est mystérieux n'est pas chimérique, et

qu'il n'est qu'un es|)rit faible qui puisse
conclure à nier les effets, jiarce qu'il ne
comprend pas la cause qui les produit. Il

sait, en un mot, elle raisonnement démontre
qu'il est essentiel à l'Etre infini de Dieu,
d'accabler sous le poids de sa gloire les

téméraires qui osent en interroger la ma-
jesté.

Que prétend donc aujourd'hui la vaine
philosophie de l'incrédulité, lorsqu'elle

insiste avec complaisance sur l'obscurité de
la croyance qu'exige la religion? Croit-elle

en alarmer les discij)les,en supj)osant de la

nouveauté dans des objections, que le chris-

tianisme vit naître, et dont il triompha en
naissant? Espère-t-elle, en les étalant aux
yeux des fidèles, leur dévoiler un secret

dont l'ignorance les abuse? Mais, trop
répandues de toutes parts pour être igno-
rées, elles ont toujours fait partie de l'étude

réfléchie de la religion. Ose-t-elle les re-
produire comme le fruit de la su[)ériorité

des vues? Mais elles ont évidemment leui

principe dans la faiblesse même des vues
de l'esprit. L'homme le plus simple et le

moins éclairé trouve en lui-même, plus
fortement encore, ce germe d'indocilité qui
dispose à croire avec peine ce qu'on ne
saurait concevoir. Plus un esprit est borné,
plus les difficultés l'effrayent. A-t-il donc
plus de force et de mérite à leur céder qu'à

les résoudre ? Se flatte-t-elle de décider com-
plètement sa victoire en s'appuyant sur
quelques écrivains, dont elle se plaît à pré-

coniser les noms, comme ils ont préconisé
ses erreurs?

Ici, chrétiens, jedemande à ces adulateurs,

à ces esclaves de quelques maîtres, dont
l'impiété et l'audaee sont leurs garants, de
quel front ils osent nous en o[)poser le suf-

frage, eux qui nous reprochent de faire

valoir le témoignage de tant d'illustres dé-

fenseurs du christianisme, et qui en mé-
connaissent dédaigneusement l'autorité ? Ah '

sans doute la religion ne craint pas le pa-

rallèle, et sa gloire est d'avoir vu consacrer

à sa défense les plus brillantes lumières

dans un grand nombre d'homuies en qui

elle a formé les plus éclatantes vertus. Mais

avcz-YOus jamais pesé mûrement la marcli-
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si différente de ceux qu-i la respectent et

de ceux qui la combattent?
Ouvrez ces isiiinorlels ouvrages destinés

h établir et à prouver les vérités chrétiennes.

Là se déploie la force d'un esprit qui rai-

sonne avec clarté, pense avec profondeur,
discute avec sagesse, et s'explique avec
éîiergie. Vous verrez sortir du sein de notre
nation ces génies élevés qui traitent de la

religion avec une sublimité qui semble les

rapjtrocher de leur sujet. Quel enchaîne-
ment d'idées justes 1 quelle étendue de con-
naissances! quel rapprochement merveil-
leux des événements ! quelle solidité de ré-

flexion I quel tableau des différents peu|)les
et.des divers empires 1 Quelle grandeur,
quelle majesté dans celui qui met sous les

yeux l'ensemble frappant de la religion (40) !

Pour ne citer que ce grand évêque, la

lumière de l'épiscopat : j'en appelle au ju-
gement de tous les hommes instruits :

n'est-ce pas là la véritable force de l'esprit?

N'est-ce pas là le vrai langage de la raison?
En retrouve-t-on le poids et le caractère

dans les adversaires du christianisme ? Je
sais, mes frères, que les raisonnements, les

calculs, les citations, les archives des peui)les,
le principe des sciences ont été frauduleu-
sement employés à servir leur haine contre
la religion. Je sais encore que le pompeux
étalage d'une érudition hasardée n a pu en
imposer qu'à des esprits iteu attentifs, qui
en étaient éblouis. Mais le croira-t-on? Et
cependant rien n'est }>lus généralement
avoué et plus tristement certain; ce sont ces
ennemis armés à la légère, dont on vante
les combats! Le sel d'une impie malignité,
les tours d'une plaisanterie sacrilège, la ca-
lomnieuse interprétation des livres saints,

les nouibreuses falsifications des textes, la

supposition des faits, l'ignorance {irofonde
des principes, les conséquences imagi-
naires ; disons tout, le (on d'une licence etlré-

née, qui associe la dépravation du liberti-

nage au complot de l'incrédulité; voilà par
quels moyens des écrivains, sans frein et

sans jmdeur, se sont efforcés de séduire des
lecteurs frivoles, qui ont cru reconnaître
les traits du génie dans ceux qui leur jiar-

laient le langage de leurs passions. Que l'on
est faible, quand on est réduit à de sem-
blables ressources!

Aussi que l'on nous montre ce que doit
l'univers à ces hommes qui ne craignent pas
de se donner pour ses guides et i)Our ses
maîtres. Kvanouis dans leurs j)ensées,
comme [larle rL( riture (/?om. , I, 21

)
, ils

n'ont réussi (|u'à retracer l'image de la con-
fusion et du chaos; ils ont vengé eux-mêmes
la religion de leur indocilité à ses dogmes,
en ne leur op|)Osant que les plus ténébreuses
erreurs, les plus monstrueuses absurdités;
et rien n'a mieux [«rouvé la faiblesse de l'es-

prit humain que ces i)rod'.ictions bizarres,
tout à la fois, et la honte et le terme de ses
efforts. Qu'onl-ils enseigné d utile, ces doc-
teurs su|)erbes, dont les le(;ons ne lenJent

qu'à dégrader l'homme, a i avilir, à lui faire

oublier la noblesse de son origine et de sa
destination? Quel code de morale résulte

de leurs maximes, dont l'uniciue effet est
d'ôler aux lois leur principale force, en effa-

çant l'idée de la vigilance du suprême lé-
gislateur? Quelle lumière ont-ils répandue
parmi les peuples, en jirouiettant de les

éclairer? Est-il une vérité inconnue avant
eux qu'ils aient établie? Est-il une route
nouvelle et sûre qu'ils aient tracée? Est-il

une seule de leurs opinions qu'ils aient

afl'ermie? Il y a ])Ius : Ebt-il un désordre,
est-il un excès que leurs principes n'aient

préparé, comme une conséquence qui en dé-

rive ! Comment donc, et à quel titre s'an-

noncent comme supérieurs au commun des
hommes, ceux qui, sous prétexte de les

instruire, ne sèment, et ne peuvent semer
que le doute et l'ignorance pour les aveu-
gler? Que le génie puisse se réunir à l'i.n-

crédulité, c'est ce qu'explique facilement
l'orgueil des hommes; mais fut-il jamais
rien de plus insensé, que de vouloir trouver
dans l'incrédulité une preuve de génie?
Eh quoi ! l'on touche donc au moment de

devenir un grand homme, dès qu'on est ar-

rivé à celui où l'on cesse d'être chrétien ! 11

faut donc placer aussi dans la classe des es-

])rits supérieurs ces imitateurs serviles d'un
écrivain, dont ils croient partager la gloire,

dès qu'ils en répètent les erreurs! Ces dis-

ciples enthousiastes d'un maître dont la

parole les captive, parce qu'ils en enten-
dent publier les talents ! Il faut donc aussi
com])ter parmi les hommes extraordinaires,

ces lecteurs désœuvrés, qui nourrissent
leurs pernicieux loisirs de toute sorte de
lectures, que les plus sus|)ectes attirent, que
les jdus licencieuses amusent, et qui n'ont
apjiris à connaître la religion que dans les

écrits qui la travestissent, poui' y puiser ces
objections vieillies que recueille la mau-
varse foi et qui n'étonnent plus que l'igno-

rance; l'ignorance! cause si ordinaire des
naufrages du grand nombre dans la foi ! 11

faudra donc regarder comme des ennemis
formidables de la religion , ces personnes
de tout état et de tout sexe, qu'étourdit la

dissipation, que la réflexion fatigue, que la

conscience accuse, lorsque
, pour n'avoir

rien à redouter, elles s'(dforcent de ne croire

à rien et qu'elles affectent de méconnaître
toutes les vérités |)our s'alfranchir ])lus li-

brement de tous les devoir-s? Si l'incrédu-

lité est l'effet des lumièr-es , elle est donc
aussi singulièrement éclairée, cette portion

du peujile, sur laquelle la contagion de
l'exemple et l'attrait de l'iiuitaiion produi-
sent une imprcs.sion si funeste. Ainsi le

blasphème fera bientôt (ireuve de philoso-
j)liie ; les horreurs de l'apostasie devien-
dront le signalement du Sage; et, ])our être

admis ]iarmi les êtres qui raisonnent cl qui
)ensent, il ne s'agira (lue d'abjurer sa re-

igion !

C'est là, en effet, mes chers auditeurs, co

(40) HossuPl, dans son Discours sur l'IIislotir iinkcrsclle.
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qui forme cette multilude qui se pare du
nom de supc'-riorilé et de force. Frivole et

inéprisalile triomphe de l'impiété ! lille s'en
ftfiplaudit, à l'exemple du fier Philistin qui
brave l'armée d'Israël à l'a face des camps du
Seigneur (I Reg., XVII) ; elle essaye de jeter
ré|)Ouvante par le nombre de ceux qui se-
condent ses eU'orts ; elle fait envisager ses
succès, comme la mesure de sa force. Eh
bien ! ne craignons pas d'examiner sa vic-

toire ; nous y trouverons une preuve nou-
velle de sa faiblesse.

11 est vrai, chrétiens, que Thomme ennemi
a semé une abondante ivraie dans le champ
du-père de famille ( il/a/f/î., XIII, 25) ; et

qu'aux cris séditieux de l'incrédulité, se
sont réunis ceux d'un trop grand nombre
d'hommes que sa voix a entraînés. On compte
rangés à sa suite un amas d'adversaires que
rassemblent l'amour du plaisir, le goût de
la liberté, l'ardeur des penchants, l'espoir
de ia réputation, le défaut de connaissance,
l'inexpérience de l'âge, le délire de l'orgueil.
Tel est (j'en atteste le monde lui-môme), tel

est le faible assemblage de ceux dont on
oppose la force à l'empire de la religion.
Mais si elle gémit de voirgrossir la troupe

infidèle qui l'abandonne, avec quelle conso-
lation conserve-t-elle toujours dans son sein
un grand nombre d'enfants soumis qui la
chérissent et qui l'honorent 1 Non, non ; ne
souscrivons point à la plainte qu'arrachent
quelquefois à des âmes chrétiennes la dou-
leur et le zèle, lorsqu'elles s'écrient à l'as-

pect de tant de désordres : Hélas ! il n'v a
plus de religion ! Ah 1 j'en appelle à la fu-
reur même avec laquelle on ne cesse de
la combattre. S'ai>pliquer, s'acharner à la

détruire, c'est prouver son règne. Pourquoi
tant d'assauts livrés au christianisme, s'il

n'est pas un grand nombre de véritables
chrétiens? J'en appelle aux savantes apolo-
gies que, de nos jours même, la vérité fait

éclore, pour confondre des erreurs que l'on
s'efforce de rajeunir, et pour montrer aux
peu [des avec quelle heureuse facilité les lu-
mières de la science et de la raison se con-
cilient avec les ténèbres de la foi. J'en ap-
pelle à la foule qui, dans les jours de solen-
nité, remplit encore les voies qui condui-
sent à Sion, et tempère par l'édification de la

piété, les gémissements des ministres du
Seigneur sur les égarements de ceux qui
s'en éloignent. J'en appelle aux exemples
multipliés et éclatants de tant de personnes
illustres, qu'on voit faire servir la gloire de
leur nom à celle de la religion, et forcer
l'impiété même à en res[)ecter les leçons
devenues plus sensibles par les vertus. J'en
aiiiçielle à la dissimulation etau déguisement
des ennemis de la religion. D'ordinaire ils

cherchent à dérober la main d'où partent les

traits qu'ils lancent contre elle; et, lorsque
dans l'excès de leur audace, ils arborent
ouvertement l'étendard de l'impiété, j'ose lo

dire, le mépris, la flétrissure et l'opprobre
sont le partage que leur adjuge le sentiment
général de la nation. Et, s'il est des voix
sacrilèges qu'étouffe la crainte de l'autorité,

il faut en conclure que la religion de Jésus-
Christ est toujours celle de ce vaste royaume,
et que nos rois, qui se glorifient du titre pré-

cieux de fils aînés de l'Eglise, en sont aussi
les protecteurs.

Oui, chrétiens, la foi de nos pères est

toujours la nôtre; nous faisons toujours
[)artie des nations qui sont l'héritage de Jé-
sus-Christ; et le caractère respectable de
ceux qui l'adorent et le suivent fidèlement,
sufTit f)Our confondre efficacement les dé-
dains de l'incrédulité.

Qu'elle cesse donc de publier l'étendue

de ses triomphes, à la vue de ce nombre in-

vincible de braves, constamment demeurés
fidèles à la religion. Quelle victoire l'imjjie

a-t-il rGm[)Ortée sur le chrétien qui connaît
bien le christianisme? Quelle colonne a-t-il

ébranlée dans le temple du Seigneur? Les
a-t-on vus chanceler, ces antiques fonde-
ments sur lesquels repose la foi? Et leur
immuable stabilité, qui résista à la subtilité,

aux sophismes des philosophes du paga-
nisme, a-t-elle enfin plié sous les coups re-
doublés des héritiers de leur haine? En
même temps qu'ils nous en ont retracé les

violences et les fureurs, qu'ont-ils ajouté à

la stérile efficacité des armes qu'ils ont vi-

siblement empruntées des ennemis de la

religion ? Toujours fièrement révoltés con-
tre la sublimité des objets révélés qui hu-
milie leur orgueil, ont-ilsjamais pu détruire

le fait de la révélation qui les propose?
Parmi tant de preuves qui ont profondé-
ment enraciné la foi chrétienne sur la terre;

où donc est celle que la force de leur esprit

ait, je ne dis pas, anéantie, mais seulement
énervée ?

11 n'est rien qu'ils n'aient osé, rien qu'ils

n'aient entrepris. Or, je le demande, quel a

été le succès de leur entreprise et de leurs

travaux? Sont-elles aujourd'hui moins at-

testées, et l'antiquité des prophéties qui
ont annoncé les événements, et la certitude

des événements qui ont vérifié les prédic-

tions? Est-il moins évident aujourd'hui, que
le peuple le plus ennemi du christianisme,

le peuple juif, a conservé lui-même et con-
serve encore les titres incontestables de la

foi des chrétiens? En est-il aujourd'hui
moins sensiblement vrai, que ce peuple er-

rant et dispersé sur la terre porte et laisse

partout après lui les traces de son crime et

les marques de son châtiment? Malgré tous

les efforts de la conjuration, en est-ii au-
jourd'hui moins visiblement divin, le ca-

ractère de Jésus-Christ? En est-il moins
clair, le rapport du tableau de sa vie et de
ses œuvres avec celui que les anciens pro-

phètes avaient tracé du Messie? Sont ils

moins connus les oracles qui avaient prédit

son règne sur les nations, et les monuments
qui publient que les nations l'ont adoré et

qu'elles l'adorent?

En est-il aujourd'hui' raoin? irréfragable,

le témoignage de cette multitude dhommes
qui ont vu le Seigneur de leurs yeux, qui

l'ont touché de leurs mains, et qui ont scellé

de leur sang la vérité de sa résurrection? .

I
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En est-il atîjourd'hui moins prouvé qu'il

a régné par la croix ; que dans les siècles

et chez les peuples les plus éclairés, il en a

fait révérer le mystère; qu'il lui a soumis

les lumières des sages, l'orgueil des grands,

la puissance des maîtres de la terre qui

l'ont reconnu et qui le reconnaissent pour
le Roi des rois ?

Sont-ils aujourd'hui moins marqués,
moins sensibles, les traits de candeur et de
franchise qui distinguent le langage de
l'Evangile? L'impiété même en a senti l'im-

pression; elle n'a })as pu se défendre d'en

admirer la touchante simplicité, la majes-
tueuse noblesse. Elle s'est vue forcée à se

contredire elle-même, à se condamner pour
rendre un solennel hommage à la vérité et

à la divinité de l'Evangile.

Est-elle brisée aujourd'hui, celte chaîne
antique qui tient au premier siècle, et qui
touche au nôtre pour nous présenter succes-
sivement dans tous la gloire des progrès,

des conquêtes, des prodiges, des triomphes
de la religion de Jésus-Christ ?

Est-elle étouffée aujourd'hui, la voix du
monde chrétien, dont la conversion offri-

rait elle seule le plus étonnant, miracle si

elle n'était pas évidemment l'effet des mi-
racles qui ont démontré la certitude du
christianisme? Est-elle aujourd'hui moins
persuasive, l'autorité des grands hommes,
l'ornement de l'Eglise par leurs lumières
comme par leur sainteté, dont la science, la

conviction et le suffrage furent et seront à
jamais des titres sacrés pour la religion?

Sont-elles aujourd'hui moins avérées, et

la nature des obs'taclesde tout genre qu'elle

a surmontés dans son établissement, et la

simplicité des moyens qui en ont opéré le

succès, et l'intrépidité de ceux dont elle

anima le courage, et l'inébranlable durée
de son existence? Est-elle aujourd'hui
moins sublime dans ses enseignements,
moins sainte dans ses lois, moins pure dans
sa morale, moins ferme dans ses principes,

moins constante dans sus décisions ? Lui
ti-l-on enlevé le caractère distinctif d'avoir

étonné l'univers par la divine supériorité de
sa doctrine, d'y avoir formé des vertus ?ans
exemple, d'avoir élevé des hommes au-dessus
de l'humanité?
En interrogeant la nature, les temps, les

nations, en fouillant dans les fables du pa-
ganisme, dans la stupidité de l'idolâtrie,

dans les horreurs du mahométisme, dans le

labyrinthe des hérésies; en se prévalant des
désordres des chrétiens pour en faire tomber
injustement l'odieux sur la religion, qu'ont-
ils produit, qu'oiit-ils découvert qui })rtt

obscurcir les laits éclatants qui établissent

la divinité de la religion? Est-il un seul
point sur lequel ils aient pu convaincre les

chrétiens d'erreur, tandis que les chrétiens
les convainquent journellement d'irai)Osture?

Ce n'est donc pas la force de la raison, c'est

la faiblesse du raisonnement (pii vient
échouer contre la force inébranlable du
christianisme. Et ce colosse menaçant que
présentent les impies, la pierre détachée de

la montagne vient l'écraser. (Dan., II, 45.)

De là, mes chers auditeurs, bien loin d'a-

voir éteint le flambeau de la religion, les

impies n'auront fait qu'ajouter à son éclat.

Ils lui préfiarent la gloire d'un nouveau
triomphe. Et, comme ses victoires, accumu-
lées dès son origine sur les forces de l'esprit

humain conjurées contre elle, ont mis la

vérité dans le plus grand jour, les assauts
réitérés de la fausse philosophie la montre-
ront plus brillante encore à la |)0stérité. Ils

parviendront, peut-être, ces écrits qu'infecte

le ()oison de l'impiété à en propager encore
longtemps les ravages dans la {)0stérité. Du
moins, le scandale qui les ré[)and, l'artifice

qui veut en embellir jusqu'à la forme,
s'empresseront à les lui transmettre. Ils

publieront les pompeux éloges de leurs au-
teurs; ils répéteront que dans ce siècle,

nommé par eux le siècle des lumières , des
hommes de talent, des écrivains fameux
s'accordèrent à traiter la révélation, de chi-

mère; la foi, de faiblesse; le culte, de su-
perstition : ils ajouteront que la poésie,
l'histoire, les dissertations, tout fut mis en
usage pour décréditer la religion ; ils diront,

pour donner aux traits plus de force, qu'ils

furent assaisonnés par l'élégance du style,

les charmes de la diction , la rapidité de
l'éloquence; que ces ouvrages insidieux
inondèrent la nation; qu'ils eurent de nom-
breux partisans, de puissants protecteurs

qui en étendirent la célébrité par le bruit

de leurs suffrages et par les hommages de
l'admiration. Et cependant, mes chers au-
diteurs, elle survit triomphante à tant d'at-

taques, cette religion qui en est l'objet.

Elle présentera toujours ses dogmes sans
altération, sa morale sans relâchement, son
règne sans interru[)fion, ses preuves sans
affaiblissement, et plus fortes encore.
A quoi donc ont abouti les raisonnements,

les discussions, les recherches des ennemis
de cette sainte religion? lien résultera qu'il

n'est point dans les desseins des hommes
d'efficacité contre l'ouvrage du Seigneur;
que comme il a choisi les plus faibles d'entre

eux pour marquer que sa puissance a con-
struit l'édifice de la religion, il en continue
le prodige ; que l'art de ceux qui se disent

les forts n'a pu réussira le renverser; et

que les vrais chrétiens, qu'ils appellent les

faibles, ont été armés d'une force victorieuse

dont ils n'ont pu triom|)her. 11 en résultera

qu'on ne pourra pas attribuer à l'ignorance

des chrétiens leur soumission au christia-

nisme, puisqu'après avoir été élevées de
toutes parts et sous les formes les |)lus sé-

duisantes, les objections de rimi)iété n'au-

ront séduit que les téméraires dont l'impru-

dence les exposa au dangeroù leur faiblesse

les fit périr.

Il en résultera qu'il n'est rien dans la

croyance dos chrétiens qui répugne aux
lumières de la raison; |)uisqu'cn ne cessant

de vanter les progrès de l'csitrit humain et

d'en accumuler les elforts, les ennemis du
thristi'anisme n'ont pu lui ravir la gloire de
commander à des hommes dont la raisoQ a
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si sCiidemesit exposé les motifs de leur foi,

et si clairement (iôvcloppé les mensonges et

les erreurs que l'incrédulité lui oppose. Il

en résultera (ju'au milieu des agitations,

des railleries, des insultes, le christianisme
a conservé la force qui le caractérise, et qu'il

a montré sur ce genre de persécution la

môme supéi'iorité qui déconcerta dans les

premiers siècles la cruauté des tyrans. Il en
résultera que, connue la multitude des re-
belles ne lut jamais une i)reuve contre la

légitimité du pouvoir, le noml))-e de ceux
qui se roidissent contre les oracles du chris-
tianisme ne porte aucune atteinte h la cer-
titude do son autorité. Il en résultera que
l'unique effet des talents qu'on célèbre et

des écrits qu'on rassemble, ayant été de
substituer aux lumières du christianisme
les ténèbres de l'incertitude ; aux règles de
la morale, la licence des mœurs; à l'ordre
public, l'illusion des idées particulières, ce
ne sont point des es:irits forts, mais des
esprits égarés, des es'prits dangereux, des
esprits faibles qui, sans avoir en eux assez
d'étendue pour rien établir, pour rien fixer,

pour rien proposer aux hommes qui pût les

éclairer, ri'ont pas su apercevoir qu'il n'ap-
partient qu'à la sagesse et à la science de
i>ieu de les instruire et de les gouverner.

Il n'est donc [loint dans l'esprit d'indo-
cilité à ia religion un vrai caractère de force.
J'ai ajouté que cet esprit d'indocilité est un
l)rincipe réel de faiblesse, et je vais le prou-
ver dans ma seconde partie.

SECONDE PARTIE.

S'il est vrai, comme le reconnaissent tous
les hommes, que le double effet de la véri-

table force consiste à se commander inté-
rieurement à soi-même, et à supporter gé-
néreusement les maux qui assiègent au de-
hors; il doit donc aussi être avoué que le

caractère -propre de la faiblesse est de céder
aux passions qui agitent l'âme et aux mal-
heurs qui l'aftligent. Or, il est évident que
la jirétendue force d'esprit dans ceux qui
rejettent les lumières de la religion, aboutit
h leur ôler rem|)ire qu'on doit avoir sur soi-

même, et à les laisser sans ressources contre
les rigueurs des événements.

L'expérience confirme à tous les hommes
la justice de la plainte que faisait saint Paul,
lorsqu'il remarquait en lui deux sentiments
directement or/posés, l'attrait pour le bien,
l'inclination pour le mal, et, pourm'expri-
mer avec cet apôtre, une loi contraire à celle

de la raison : Legem repugnantem legi wenlis,
{Rom., VII, 1.3.) D'où résulte cette vérité

universellement reconnue, que l'état de
l'homme, pendant cette vie, est un état de
guerre et de combats; qu'il porte avec lui

et dans lui des ennemis domestiques plus
redoutables que des ennemis étrangers; que,
sans cesse aux })rises avec eux, ce n'est qu'en
remportant sur eux de continuelles vic-
toires, qu'il doit et qu'il peut conserver la

vertu et acheter la paix. D'accord sur ce
l'Oint avec le christianisme, la philosophie
du siècle ne réclame pas contre Texisteiice

des passions; mais, d'un principe qui leur

est comnnjn, quelle diversité dans les con-
séquences! La reli-çion dit donc aux chré-

tiens, par la bouche de l'Apôlro : Hev(^tez-

vo;!S de la force de Dieu : Induite vos arnia-

turam Dci. [l'Jph., VI, 22.) C'est par cette

force, leur ajoute-l-elle, que vous pourrez
tenir ferme contre les attaques du tentateur

avec letpiel vous êtes vous-mêmes d'inteili-

gtmce : Ut possitis sture adtcrsus insidias

diuboli. Et le grand moyen qu'elle leur
fournit pour appuyer le courage de leur ré-

sistance, c'est la force de leur affermisse-

ment dans la foi : Ciii resislite forces in fide.

C'est en effet, mes chers auditeurs, c'est

cotte foi qui, comme l'a dit saint Jean, est

victorieuse du monde [Joan., V, h,) et qui
opère dans chacun ces victoires réitérées

par lesquelles il triomi)he c'e lui-même. Ses
vérités instruisent, ses espérances animent,
ses secours aident et produisent le contraste

frappant de la force chrétienne au milieu
de la fragilité humaine. C'est sous l'empire
de la foi que s'établit l'empire qu'exercent
sur elles-mêmes tant d âmes chrétiennement
vertueuses, que n'ébranlent ni l'attrait de la

cupidité, ni les douceurs de la vengeance,
ni la fougue des sens, ni le séduisant intérêt

des penchants; dans lesquelles on voit briller

la force do la générosité qui pardonne, de
la douceur qui se réconcilie, de la docilité

qui se soumet, de la charité qui agit. D'où
l'on doit conclure, avec saint Jérôme, que
dans la vertu se trouve la véritable force.

Aussi, la véritable force, comme le remarque
saint Ambroise, est-elle toujours accomi'a-

gnée de vertus. En offrent-ils ordinairement
le glorieux cortège, ceux qui dédaignent le

courage qu'inspirent et que soutiennent les

vertus chrétiennes? Combien d'entre eux
ont reproché à la religion de contrarier les

inclinations de la nature et de condamner
ceux qui s'y livrent? N'ont-ils pas taxé'de

dureté, je dis trop i)eu, d'injustice et de ty-

rannie la loi qui met un frein aux passions?
N'ont-ils i)as essayé d'en accuser le Créa-

teur, pour chercher, dans cette accusation., la

dispense du devoir qui les assujettit; et

n'en est-ce point assez pour m'autoriser à

conclure, d'après eux-mêmes, que les pas-

sions régnent en pleine liberté dans les

cœurs sur lesquels ne règne pas la reli-

gion?
Et par là même qu'ils s'appliquaient à dé-

truire les principes du christianisme, n'élait-

11 pas conséquent qu'ils parussent énerver
les vertus dont il est la source, ôter les mo-
tifs puissants qui les forment et les déra-

ciner du cœur des hommes? Et quoi de
plus propre à les empêcher de se vaincre,

que de leur persuader qu'il n'est pour eu-x

aucun intérêt h se combattre? De là vient

que les goûts divers qu'ils éprouvent sont

les seuls guides qui les conduisent; les ob-

stacles que présente la sagesse chrétienne

suffisent pour leur en fermer la roule ; et,

(lès qu'ils n'ap|)rennent })lus de la rebgii'U

à dominer leurs penchants, ils se croient

autorisés à en devenir les esclaves. Us vont
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plus loin encore, remarque saint Augustin,

ils accusent cux-môme-; leur propre faiblesse,

en avouant qu'Us n'ont pas la force de la

surmonter. L'unique force qu'ils nous mon-
trent est donc la force des passions, aux-
quelles ils invitent de céder : Suam imbe-
cillitatem, quod ista non possunt, accusant.

Ce n'est pas tout encore, et faites-y, mes
chors auditeurs, une spéciale attention : ce

qu'on appelle faiWesse devient la mère des
vices, parce que la faiblesse de l'homme
augmente la force de ses passions; d'où il

suit évidemment qu'en attaquant le [irin-

cifie de force qui produit les vertus, on pré-

jiare efficacement le règne du crime.
Qu'il est malheureux que l'expérience

en fournisse la triste preuve dans la multi-
tude des désordres! Qu'ils sont donc cou-
pahlcs aux jeux de la société, les ennemis
de la religion, lorsqu'ils s'efforcent d'en ef-

facer les saintes lois de l'esprit même du
peuple, entre les mains duquel ils mettent
des livres corrupteurs pour en séduire
J'ignorance! Aussi de là tant de libertinage,

tant de mauvaise foi, tant d'infidélités, tant

de crimes plus monstrueux encore qui trou-

blent l'ordre, la tranquillité, la sûreté des
citoyens. N'a-t-on j)as vu des scélérats di-

gnes du i)lus grand supplice convenir, dans
de derniers aveux, qu'ils devaient aux maxi-
mes de l'impiété et leurs excès et leurs mal-
heurs?
Quelle est donc cette force dont l'esprit

d'incrédulité est l'origine? Et de quel front
ose-t-il paraître mépriser les vertus pénibles
du christianisme? Quoi 1 des hommes i)lon-

gés dans une indolence ennemie de toute

gêne; des hommes, dont les principes ne
resfiirent que liberté et que licence; des
hommes, qui ne blûment dans les passions
que les elfets réprouvés par l'honneur (et

quel honneur, grand Dieu, que celui dont
ils s'établissent les juges !); des hommes dont
le système se réduit à vivre au gré de ses
désirs, à les multiplier, à les satisfaire; des
hommes, qui, pour m'exprimer ainsi, dans
une autre sorte d'enfance, ne paraissent sen-
sibles qu'aux impressions de la nature, et

qui opposent le voile épais de ses machina-
tions aux rayons de la lumière surnaturelle
qui doit les régler! De tels hommes usur-
pent le nom de force; ils s'érigent en doc-
teurs pour en donner des leçons; ils affec-

tent une pitié insultante pour ceux qui
refusent de les suivre! Ils voient donc des
esprits faibles jiarlout où ils ne trouvent
pas des cœurs corrompus?

C'est, mes chers auditeurs, c'est au chris-
tianisme (|u'ai)partient le vrai caractère de
la force. Munies du bouclier de la religion,

les vertus sont invincibles; la [irobité, lors-

qu'elle traite avec les hommes; l'équité,

quand elle prononce sur leur sort; la fidé-

lité, dès que l'autorité lui cominande : voilà

la force qui résiste à la séduction, qui pré-
serve linnorencc, qui soutient les mœurs.
El, s'il est malheureusement vrai que, dans
le sein môme du christianisme, il est un
Krand nombre de faibles, loin de s'en pré-

valoir, que les impies en rougissent. Ces
faibles sont ceux, ou que l'impiété a per-
vertis, ou qui ont laissé s'affaiblir, dans eux,
la force des principes et la force des secours
qu'on trouve dans la religion.

Je l'avoue, et vous le savez, mes chers
auditeurs, nous mettons au nombre des
moyens qui nous fortifient, les salutaires
terreurs que nous inspire le christianisme.
Le Dieu que nous servons et que nous de-
vons aimer, est un Dieu qui peut nous punir
et qu'il faut craindre : et c'est cette crainte
qu'une orgueilleuse philosoiihie nous re-

proche. A son tribunal, nous sommes faibles,

}iaree que nous redoutons le tribunal de
Dieu; et vous, dirais-je aux impies, vous
vous glorifiez d'être forts, parce que vous
vous dites exempts de nos frayeurs. Non,
vous ne nous en imposez pas; ce n'est pas
la formidable menace de l'avenir que vous
bravez par courage, c'est à l'attrayant appât
du présent que vous cédez par lâcheté. Ce
n'est pas la force qui vous arme contre un
danger qui paraît éloigné; c'est la faiblesse

qui vous retient dans des liens tissus par la

force actuelle des passions. Vous oubliez
Dieu pour n'écouter que vous. Quand l'é-

ternité, prête à s'ouvrir, vous en laissera

entrevoir les vengeances au milieu des dé-
bris du temps avec lequel s'en évanouissent
les charmes; déguisé sous le nom de force,

le désespoir couvrira la crainte que rimfiie

feint de n'avoir pas, et qui en anticijie les

tourments. Et si, comme vous essayez de
nous le persuader, c'est par réfiexion et sans
intérêt que vous rejetez l'effroi des châti-

ments que la religion annonce, où est votre

force? Est-ce celle de la raison? Vous n'avez

pour appui que sa faiblesse, qui se refuse à

des vérités qui la surpassent? Est-ce la force

de l'autorité? La plus saine partie de l'uni-

vers vous avertit du péril. Ce qu'il y a de
plus vertueux parmi les hommes éclairés se

jiréparent au jugement de Dieu ; comparez
avec ces témoins le caractère de ceux dont
l'opinion entraîne la vôtre? Est-ce la force

des i)rcuves? Pouvez-vous assez les pro-
duire? Et les aveux de vos plus grands gé-

nies, ainsi que leurs efi'orts, manifestent

que vous n'avez que le doute pour vous
rassurer. Or, il ne sufiit pas do mépriser,

comme imaginaires, les terribles oracles do
la religion, |)our les anéantir? L'audac e in-

sensée du té uéraire n'est pas le courage
réfiéchi du brave; il n'y a point de bravoure

contre le Seigneur. Ce n'est pas intrépidité,

c'est délire que de penser que le Dieu créa-

teur n'a pas droit à vos hommages; que le

Dieu saint n'est |)as oilVnsé du crime; que
le Dieu juste n'a pas dessein de le |iuiiir.

lit, dès que le Dieu de vérité a dévoilé les

elfets de sa justice et les ordres de sa volonté;

quelle autre force peut être celle de l'homme
raisonnable, que la force de la vertu? Est-il

une faiblesse plus caractérisée, que de ne
pas employer cette noble défense, effrayé

qu'on est (les moyens pénibles qu'on refuse

(i'ado|)ter?

Seronl-ils plus forls contre les assauts de
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l'infortune, ceux qui se montrent si faibles

rontre les difficultés de la vertu? La pré-

tendue force qui s'expose aveuglément aux
malheurs de la vie future, supporte-t-elle

généreusement les revers de la vie présente?
Et celte philosophie, qui })rétend à Ja gloire

de former des sages, produira-t-elle des hé-
ros ? De toutes parts le christianisme nous
en présente, et il nous découvre en même
temps la source de leur courage. C'est à l'aide

de sa lumière que le chrétien connaît l'uti-

lité des tribulations; et par là même qu'il

en sent la valeur, il en souffre plus j)a-

tiemment la rigueur. Il voit dans elles et

l'expiation des péchés dont il est coupable
et le prix du royaume céleste, dont il est

l'héritier. Il recourt à Dieu, que saint Paul
appelle le Dieu de toute consolation (II Cor.

,

I, 3) ; et, comme il en sollicite le secours,
il en éprouve l'efficacité. Sanctifié par le bon
usage des afflictions les plus vives, il trouve
de quoi les adoucir dans le solide espoir

du bonheur qui doit les suivre. De là cette

soumission absolue, cette héroïque résigna-

tion, celte patience à toute épreuve que
nous admirons fréquemment dans lésâmes
que soutient la religion: et si, selon la

pensée d'un ancien, un juste aux prises

avec la douleur est un spectacle digne de
la Divinité, c'est que la force même de Dieu
paraît dans la force que communique le

christianisme.

Allez, allez , vous les seuls malheureux
qui n'avez point puisé dans la religion la

force de l'être ; allez vous réfugier dans le

sein de la philosophie, pour qu'elle sèche
vos pleurs; étudiez à son école les systèmes
désespérants ou d'un hasard aveugle qui en-
fante les maux, ou d'une fatalité cruelle qui
n'offre que la dure nécessité de les souffrir.

Entendez-la vous remettre froidement sous
les yeux et le sort inévitable de votre condi-
tion, qui vous assujettit à ses misères, et l'en-

chaînement naturel des causes qu'aucun
ordre ne dirige, et la liaison funeste des
événements auxquels Dieu dédaigne de
prendre intérêt. Alors demandez-lui quelle

force vous pouvez opposer à celle de vos
peines; pourra-t-elle vous en indiquer d'au-

tre que la force de votre esprit et de votre
raison ?

Pou-r la connaître et la juger, celte force,

ce serait bien ici le cas de repéter ce qui fut

dit au Seigneur, dans un sens tout op[)osé,

en parlant de Job: Etendez, grand Dieu,
étendez votre main sur ces hommes qui, au
lieu d'implorer votre appui, croient en trou-

ver un dans eux-mêmes. Brisez les idoles

du temps aux yeux de ces prétendus sages
qui rejettent et les menaces et les espé-
rances de l'éternité ; enlevez tous les biens
présents à ces génies sublimes, dont la terre

concentre tous les désirs et toutes les vues;
ordonnez que le tombeau anticipe ses hor-
reurs sur cette chair corruptible à laquelle

quelques-uns d'eux voudraient réduire leur
existence ; ne leur laissez apercevoir, dans
les malheurs

,
que ie cours de la nature qui

les produà : Mille manum luam. {Job, II, 5.)

Que verrons-nous alors, mes chers audi-
teurs, et que voyons-nous journellement
dans ces circonstances? Une raison troublée
à laquelle il ne reste de force que |)our voir
la faiblesse des adoucissements qu'elle re-
cherche ; une raison qui se plaint elle-même
de l'insuffisance des consolations qu'elle
fournit; une raison dont la lumière grossit
les maux à mesure qu'elle les découvre ; une
raison qui s'étonne de pouvoir si peu après
avoir tant promis ; une raison dont la seule
ressource est de prouver qu'il n'en reste au-
cune ; une raison qui , abandonnée à elle-
même et n'é|)rouvant que des secours oné-
reux, se voit réduite alors à les emprunter
ou d'une stupidité qui émousse le sentiment,
ou d'une fureur qui en étale la violence. La
stupidité ne voit que le néant pour asile, la

fureur court le chercher dans la mort. Le
préservatif que donnait l'Apôtre aux fidèles,

en leur présentant la fermeté dans la foi,

comme une arme victorieuse contre les at-
taques de la tentation: Forces infide{\ Petr.,
V, 9) , est doni! aussi celui que nous devons
leur offrir pour triompher des malheurs. La
croix est visiblement l'étendard qui forme
les braves et qui les rassemble. On peut
tout par sa force; on ne craint rien avec son
appui. C'est par elle que ses martyrs ont été
plus forts que les tyrans; c'est par elle que
les vrais chrétiens sont encore aujourd'hui
plus forts que leurs douleurs. Vainqueurs
sans être insensibles, ils font reconnaître
dans la religion le principe d'une force su-
périeure qui vient au secours de la faiblesse
des hommes. L'édifice qu'ils ont élevé est
fondé sur la pierre (ce sont les paroles de
Jésus-Christ) : ni le torrent des eaux ni l'im-

pétuosité des vents ne peuvent le renver-
ser : fenerunt flumina, flaverunt venti... et

non cecidit. [Matth. , VU, 27.) C'est au con-
traire, continue le Sauveur, c'est sur le sable
que l'homme indocile aux préceptes du chris-

tianisme construit sa demeure : il la voit

succomber aux coups de l'orage et écrasé
sous les débris d'une affreuse ruine : T'ene-

runt flumina, flaverunt venti et cecidit

^

et fuit ruina iilius wagna. Double image
que nous remet journellement sous les yeux
la rigueur des tribulations.

Concluons. Par quelle force se signalent
donc les ennemis de la foi? A en juger
par leur ton et par leurs ouvrages, on n'a-
perçoit d'autre force que celle de la haine
qu'ils portent à la religion, de l'audace qui
l'insulte, de l'aveuglement qui la calomnie,
de la présomption qui es[)ère de la vaincre,
de l'acharnement qui frémit de ne l'avoir

pas renversée. Qu'ils sachent, ces hommes
sacrilégement téméraires, que le Seigneur
se rit de la faiblesse de leurs efforts, que,
d'un seul regard jeté du haut de son trône,
il confondra ces esprits superbes vainement
ligués contre ses desseins

;
qu'ils voient

que, plongé dans l'humiliation depuis plus
de dix-sept siècles, le peuple aveugle et

déicide, qui méconnut Jésus-Christ et qui
en dressa la croix, est encore aujourd'hui
témoin de l'étendue de son empire et du
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nombre de ses autels ;
qu'ils se rappellent

que, combattue et persécutée dans tous les

siècles, la religion a enseveli sous le poids
de ses preuves ses adversaires et ses per-

sécuteurs ;
qu'ils prévoient enfin qu'eux

aussi ils expireront eux-mêmes au milieu
des triomphes de la foi chrétienne

; que son
éclat rejaillira encore de toute part sur la

terre lorsque le tombeau s'ouvrira sous
leurs pas, et qu'avec l'atrocité du crime de
l'impiété, dont tant d'âmes ont été les vic-
times, ils emporteront le désespoir de voir
subsister après eux le règne du christia-

nisme.
Pour vous, chrétiens auditeurs, souvenez-

vous que, comme le grand Apôtre annon-
çait dans Jésus-Christ crucifié, la force et la

sagesse de Dieu : Christum Dei virtuCem et

Dei sapientiam (I Cor., I, 24), vous trouve-
rez, et vous ne trouverez que dans la reli-

gion de Jésus.Christ la véritable sagesse et

la véritable force de l'homme. Malheur,
malheur à vous, si jamais vous en oubliez
les maximes ou les règles 1 Ah! si jamais
vous devenez infidèles, n'en accusez pas la

force des attaques de l'impiété; mais voyez-
y la force de la vengeance de Dieu, il ac-
complirait alors sur vous la menace faite

aux Juifs, de transporter à des âmes plus
humbles le don de cette foi, dont vous n'au-
riez pas connu le prix. Ehl plutôt, mes
frères, que la vigilance, la fidélité, la re-
connaissance, la prière concourent à con-
server dans vous ce précieux, cet inestima-
ble trésor I Demandez instamment, spéciale-
ment, avidement la grâce de la foi; elle sera
votre guide pendant votre vie, votre soutien
à la mort; et les vertus qu'elle aura fait

naître dans vous pendant le temps, vous
obtiendront les récompenses de l'éternité,

que je vous souhaite. Au nom, etc.

SERMON II.

Pour la fête de ta Circoncision.

SUR l'emploi du temps.

El poslqiiam coniiinimali sunt dies oclo, ut circumcl-
derelur, vocalus est noineii ejus Jésus. (Luc, II, 21.)

Les huit jours éUini écoulés, après lesquels il devait être
circoncis, H fut appelé Jésus.

Le voilà donc, ce divin Enfant dont les

anges ont célébré la naissance, et qu'ils ado-
rent comme leur Maître; le voilà, ce Fils du
Très-Haut, son image consubstantielle, la

splendeur de sa gloire, à qui tout ap()ar-

ticnt, par qui les siècles ont été créés, la

sainteté par essence; le voilà sous le glaive,

prenant sur lui les apparences du jiéché,

l)0uren être le réparateur, et se confondant,
par les douleurs de la circoncision, avec les

jtéclieurs, pour détourner de dessus eux les

vengeances de son Père. Aussi est-ce en
ce jour qu'il reçoit le nom de Jésus, c'est-

à-dire de Sauveur. Nom adorable, auquel
fléchissent le genou les puissances de la

terre, du ciel et de l'enfer. (Phil., H, 10.)

Nom qu'il mérite déjà, en obéissant pour
nous à une loi, qu'il ne vient abroger, qu'a-

près s'y être soumis lui-môme.

Sans entrer ici, mes frères, dans Je fond
de ce grand mystère, je m'attache à une
seule circonstance que je réunis à celle dans
laquelle nous nous trouvons, et qui m'offre
un des points les plus importants de la mo-
rale chrétienne. Il n'est encore que le hui-
tième jour depuis le commencement de la

vie de Jésus-Christ sur la terre. Déjà, il en
a fait un usage douloureux, [)0ur nous sau-
ver : Postquam consummati sunt dies octo.
Notre vie s'avance; comment employons-
nous les années, pour nous sauver nous-
mêmes? II en commence aujourd'hui pour
nous une nouvelle. De toutes parts, on forme
des souhaits pour qu'elle soit heureuse

;

mais, pour que le bonheur en soit véritable,
il faut qu'elle soit sainte. Et ce sont là les

solides vœux que le Seigneur inspire pour
vous aux ministres de sa parole. S'il vous
accorde du temps, il nous charge de vous
animer à en bien user; et voilà, mes frères,

pourquoi j'ai voulu faire, de l'emploi du
temps, le sujet intéressant de ce discours.
En voici tout le dessein. Si l'on considère
le prix du temps, il est essentiel pour les

hommes, d'en faire un saint usage ; c'est le

sujet de la première partie. Si l'on examine
l'usage que les hommes font du temps, il

paraît qu'ils en méconnaissent le prix; c'est

le sujet de la seconde partie. Que le fruit de
ce discours, soit, ô mon Dieu I la résolution
efficace de sanctifier cette année : c'est la

première grâce que nous vous demandons
par l'intercession de Marie, Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Laissons à part la brillante inutilité de ces
descriptions du temps, qui nous apprennent
peu à le connaître, et qui ne nous engagent
point à en faire un bon usage. Ce que j'a|)-

pelle, et ce qui, réellement est pour vous
le temps, c'est, chrétiens auditeurs, la durée
de l'existence que Dieu vous accorde sur la

terre; c'est cette succession d'années, de
jours et de moments qui composent votre
vie; c'est, en un mot, votre vie même. Et
c'est à en régler sagement l'emploi, que jo

viens vous exhorter, en vous invitant à en
considérer attentivement le |)rix. Et parce
que le temps tire essentiellement tout son
prix de ses divers rapports avec l'éternité, à
laquelle nécessairement il aboutit

, je vous
le présente sous trois idées également vraies

et simples, qui doivent fixer les vôtres. Réu-
nissant ainsi, à l'exemple du Prophèle-Roi,
sous un point de vue, les jours qui passent,

et les années éternelles, je trouve dans la

nature du teni|)s trois caractères essentiels

qui nous en indiquent l'usage; sa destina-

tion, sa brièveté, son terme, li nous est

donné en vue de l'éternité; il nous conduit
rapidement à l'éternité. Quelle abondante
matière de réflexions I

A ne consulter d'abord que les droits de
Dieu et la dignité de riiomme, nous en
verrons résulter sensiblement, avec la no-
blesse de notre destinée, la sublime lia. son
qui rapproche le petit nombre de nos jouiv«,

du sort à jamais heureui que Dieu réserve
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h la vertu dans l'éternité. Eh I quel serait

en eflet, le dessein de Dieu, en nous accor-

dant une portion du tem|)S, dont il est le

Créateur, si ce bien, la base de tous les

autres, ne devait pas, comme tous les au-
tres, se rapporter à sa gloire ? Est-ce en
vain, pourrions-nous lui dire, avec le Pro-
phète, que vous avez placé sur la terre, les

enfants des hommes? Et peut-il leur être

permis de ne vivre que pour eux, dès que
vous leur donnez le droit d'aspirer à vivre
éternellement avec vous : Nunquid vanc con-
stituisli filios hominiim? {Psal. LXXXVIII,
k8.) Que serait même, pour les hommes, la

durée de leur séjour sur la terre, si elle

n'était j;as la route au bonheur du ciel?

Otez ce rapport qui leur montre le temps
comme la voie, l'éternité comme le terme

;

la vie n'offre plus à leurs yeux qu'une
existence commune aux brutes. Ils ne se

voient arrachés au néant que pour subir
l'humiliation d'être bientôt replongés dans
ses abîmes ; et l'intervalle qui les en sépare,

ne sert qu'à les convaincre de leur avilisse-

mcit. Combien de misères et de maux en-
trenifilés s.r*''ôle tissu de leurs jours ! Com-
bien d'inquiétudes qui les troublent! Com-
bien de dangers qui les menacent I Combien
d'accidents qui les abrègent! Et surtout
quelle affligeante perspective leur en pré-
sente toujours la fin? Fallait-il naître, si

l'on ne devait vivre que pour mourir? La
vie serait-elle un bienfait, si elle ne devait
conduire qu'à la mort?
Non, mes chers auditeurs, non; le temps

ne serait qu'un bien de peu de valeur, si

c'était uniquement aux divers biens de la

vie qu'il fallût en diriger l'usage. Renfer-
més, comme le temps lui-môme, dans un
court espace, ces biens participent nécessai-
rement aux vicissitudes et à la brièveté de
la vie. De là, ce qu'ils présentent de peu
certain et de peu durable, serait peu pro-
pre à nous faire apercevoir l'importance du
temps qu'il faut employer à les acquérir.
Faible et stérile récompiense du bon emploi
de vos jours, que celle qui s'évanouira in-
failliblement avec eux! Et combien de fois

arrivera-t-il que le pénible travail d'un
grand nombre d'années ne prouvera qu'une
possession de quelques moments! Que dis-

je, mes chers auditeurs, est-il dans la vie

un seul des avantages qu'on estime et qu'on
recherche, auquel le temps ouvre une voie
sûre, et dont on puisse se promettre de
jouir? Espérances vaines et trompeuses ! 11

ne faut qu'un coup d'oeil sur l'incertitude

du temps, pour vous en démontrer l'illu-

siotj.

Dans les moments où se déploie l'avenir

dans l'idée d'une jeunesse imj)atiente, com-
bien de ditférentes carrières -iasseioblées

dans celle du temps fixent les regards, ex-
citent l'ardeur, et irritent les désirs de ceux
qui se proposent de les .parcourir 1 Le vœu
de la cupidité engage dans celle de la for-

tune ; les élans de l'ambition entraînent
dans celle de la gloire; l'essor du génie
s'enfonce dans celle des sciences; la variété

des goûts désigne la diversité dès termes,
et celui que l'inclination indique paraît
être celui auquel on croit de sa destinée de
parv&nir. Que des dispositions personnel-
les, que des talents distribués par l'auteur
de* la nature contribuent à dévoiler les des-
seins qu'il a sur les hommes dans le temps,
c'est peut-être une lueur qui aide à les

apercevoi-r; mais ce serait le comble de
l'erreur et de l'aveuglement, que de voir la

fin que Dieu se propose en nous donnant la

vie, dans les biens mêmes que la vie pro-
cure.

Je ne vous fais point oLserver (la chose
est par elle-même trop sensible) que le

grand nombre des hommes ne recueille
point dans le temps, ce qui en est selon eux
le plus précieux fruit. La destination géné-
rale du temps ne peut donc pas avoir pour
objet des biens qui nécessairement ne sont
pas le partage général des hommes. Et com-
ment ceux qui se croient permis d'y aspirer
se dissimulent-ils l'insuffisance du moyen
que le temps leur fournit, pour réaliser les

desseins qui les occu|)e!it? Achèverez-vous
le vaste édifice de cette opulence, vous qui
l'entreprenez avec tant d'avidité et peut-être
avec tant d'artifice? Obtiendrez- vous ces
honneurs, ces distinctions, vous que leur
soif immodérée dévore? Le succès de vos
recherches, la profondeur de vos découver-
tes répondront-ils à l'assiduité de votre tra-

vail, vous qui ne soupirez qu'a[irès des con-
naissances et des lumières? Hélas 1 nous
lentendons répéter journellement : Celui-ci
eût amassé des richesses immenses; celui-là

fût parvenu au plus haut rang; l'un se fût

immortalisé par ses ouvrages ; l'autre eût
effacé tous ses rivaux par l'éclat de sa répu-
tation; il ne leur a manqué que du temps.
Ah I le temps n'a donc pas un rapport essen-
tiel et nécessaire avec les biens dont quel-
quefois il permet de jouir. Ce n'est donc pas
à l'acquisition de ces biens qu'un Dieu, tou-
jours sage dans ses desseins, destine l'usage

du temps. Ces biens ne sont donc pas ceux
pour lesquels Dieu créa l'homme dans le

temps. Une plus noble destinée lui fut assi-

gnée par le Créateur, celle de le posséder
lui-même. Et, parce que cette possession,
qui doit faire le suprême bonheur de
l'homme, dans l'éternité, est la récompense
du saint usage du temps; c'eit donc évi-
demment en vue de l'éternité que Dieu lui

accorde une portion du temps.
Aussi, mes chers auditeurs, le bonheur

éternel est-il le seul auquel le temps le

plus court puisse toujours nous conduire
La sainteté la plus consommée se concilie

avec la plus tendre jeunesse, et il n'est pas
sans exemple qu'un petit nombre de jours
aient oll'ert à Dieu des siècles de mérite :

Consuininatus in brevi explevit tempora
multa. (Sap., IV, 23.) Le temps, dit saini

Grégoire de Nazianze, est la matière de l'é-

change que nous devons faire avec Dieu, el

que Oieu consent à faire avec nous. Sur Li

terre , nous consacrons à Dieu des années,
des jours, des instants; dans le ciel, Dieu
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nous réserve son immuable félicité. Chacun
des moments qui composent notre vie peut

devenir un titre à la gloire qui nous attend.

Et, quelque abrégée que puisse être la du-

rée de notre vie, le bon usage que nous en

ferons lui communicjuera assez de valeur

pour devenir en nos mains le prix de l'éter-

nité. Il ne faut qu'un instaiit pour nous y
donner des droits. 11 ne faut qu'un instant

pour les multiplier, pour les perdre, pour
les rétablir; c'est un instant, c'est le dernier

qui en décide. Peut-elle être plus frappante,

la proportion que Dieu a daigné mettre

entre le temps et l'éternité?

Ne vous y trompez jias cependant, mes
cliers auditeurs, le temps peut vous man-
quer relativement à l'éternité même. La ra-

pidité avec laquelle il nous y conduit, nous
avertit tout à la fois et nous menace. Lo
cours de la vie! Ainsi exprimons-nous la

durée de notre séjour dans ce monde, dési-

gnant par ce terme la vitesse avec laquelle

elle tend h son déclin. Plus prompt qu un cour-

sier fougueux que son ardeur emporte, mes
jours ont disparu, ûisait iob{Job,lX,26.) ils

vnt fui comme unoiscauquifendlesairs,coinme
un vaisseau qui, à travers les flots, s'ouvre un
passage, comme un vent impétueuxdont l'agi-

tation ne laisseaucune trace. (S«/).,VI!, 10, 11.)

Que nous reste-t-il de la portion de la vie

(\m s'est éclipsée? Hélas! le seul vestige du
temj)S écoulé, c'est la triste empreiiile qu'il

a gravée sur un corps affaibli. Lors même
que nous i)araissons en jouir, à mesure que
nous en usons, il nous consume; chacun
des moments qu'il nous fournit, devient
une morsure qai nous dévore ; ce moment
fait déjà partie du tissu redoutable des liens
qui nous enchaînent. Nous n'acquérons de
iH^iivelIcs années cjuc par de nouvelles per-
tes. Il faut acheter le présent par les regrets
du passé, et la distance qui séjjare les temps
en est une portion qui sanéantit. O étrange
volul)ilité des siècles, que rien ne peut ni

modérer ni suspendre! Depuis leur origine,
ils se bâtent vers leur terme. Tout paraît
tranquille dans l'univers, avec lui tout se
}tréoi|iite vers sa fin; pour chacun do nous
elle s'avance; elle nous avait paru éloignée,
elle s'annonce, et va nous suri)rendre :

Jaxta est dies perditionis, et adesse festinant
tempora. {Deut., XXXII, 35.)

Eh! d'où vient, chrétien-i auditeurs, que
nous ne sommes ['«s précaulionnés contre
cette funeste .surprise ? C'est que, si, d'une
part, le temps, par 1 activité toujours sou-
tenue de ses progrès, entretient la célérité

de notre marche; de l'autre, il nous la dé-
robe jior l'illusion des jouis qui se succè-
dent. Celui qui commence nous fait oublier
(|ue celui (|ui l'a précédé n'est [)lus. Séduits
})ar l'attrait d'uneexisfencequise renouvelle,
nous ne pensons pas (jue ce qui a servi à la

prolonger hier, aujourd'hui l'abrège ; et que,
néi essairemenl lomposée des divers mo-
ments (]ui se suivent, néccssaireujent aussi
elle s'engloutit eri détail avec eux. Ahl si

d'un point fixe el imuiobile, comnic! no^is

TOyons fuir sous nos yeux les eaux d'un
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torrent, nous pouvions considérer la rapidité

des heures; frappés alors de ce mouvement
successif qui suit à peine la pensée, nous
frémirions de ce cours impétueux qui nous
les enlève. Mais parce que, envelop|)ée dans
leur tourbillon, sa violence nous entraîne
en passant, letemps échappe à nos réflexions;
et nous n'en jugeons sainement la course
que lorsqu'il est passé. J'en appelle à lex-
périence et au sentiment. La jeunesse paraît

n'avoir été qu'un éclair; l'âge mûr, que
quelques moments, et ce n'est guèrcs qu'à
l'extrémité de la vieillesse qu'on s'aperçoit

qu'elle touche au dernier.

Que conclure de là, mes chers auditeurs?
Et ferons-nous servir la brièveté du temps à
en relover le prix, tandis que nous vous la'

présentons comme un motif de mépriser les

biens qu'il présente? Oui, mes frères, en
observant celte diUerence : c'est que les biens
qui ne sont produits dans le temps, que
lour le temps, finiront infailliblement avec
ui; au lieu que, du bon usage du temps
doivent résulter des biens, dont la durée
sera l'éternité même.
Dès lors, après avoir dit, d'après la pensée

de Tertullien, que c'est singulièrement aux
chrétiens à être les justes estimateurs du
temps; je ne craindrai pas de vous inviter

à raisonner sur cet objet, en conséquence do
la certitude de vos principes, comme raison-
nent les impies, en conséquence des s'i--

freuses maximes de leur impiété»

Le temps est court, disent-ils en eux-
mêmes ; c est une fumée qui s'exhale : Exi^
guum est tetnpus vitœ nostrœ (Sap., II, 1) ;

mais il n'en est que plus précieux, ajoutent-
ils, puisqu'il dure si peu ; et la rapidité avec
laquelle il s'enfuit nous [iresse de n'en
laisser pas échapper un seul moment : Non
prœtereat nos flos temporis. De là, cette avi-

dité à saisir,s'il m'est permisdeparlerainsi,
les instants à leur passage, crowuit en rem-
plir la destinée, par les folles joies qui les

remplissent, ()arce que la leur n'est, selon
eux, que la jouissance des biens du temps :

Quonium hœc est pars noslra.

Chrétiens, quelle est la vôtre? Appelés à

partager un jour le royaume de Di'eu, que
Jésus-Christ est venu vous acheter et vous
ouvrir; c'est pour en acquérir la possession
que vous est accordée une portion du temps
sur la terre: Ilœc est pars nostra. Mais puis-

que sa durée est si limitée, puisque, de votre

aveu, elle s'écoule avec une vitesse dont vous
ne vous apercove/ d'ordinaire que j,ar l'abus

que vousenavez l'ail ;puis(jue, selon l'énerg -

que etjusle pensée d'un ancien, Fagilité ci-'S

moiiientsadéjà transporté loin de nous celui

(jui vilnaître et fuir notre parole; en unmo:,
puisque, selon la (lensée desaint Jac(iue5,no-»

tre vie peut secomparer à une vapeur rpii dis*

parait prcstpie aussitôt quelle s'élève: Vapor
est ad modicum parens [Jac, IV, 15); il e:-t

donc également important elsage d einjdoyer
le lem|)sdonl nous jouissonsà o|)érerle bien,

ainsi que nous en ave. lit saint i'aul. (6'a/.,

^ 1, 10.) C'est sp.écialement à nous qu'il coii»-

vient de mclire à profit des moments qu'au-

19
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cun autre ne suivra peut-ftire, ou du moins
que leur stérilité nous enlève : Non prœter-

eat nos flos temporis. (Sap., II, 7.) C'est la

conclusion que l'Esprit-Saint appuie expres-

sément lorsqu'il nous recoramande de ne
pas nous priver dos biens qu'un seul jour

nous procure, et de ne pas en négliger une par-

tie : Non clefrnuderis a die bono, et parti-

cula boni Domini non le prœtereat. [Eccli.,

XIV, 14.)

Eh! dites-raoi, mes chers auditeurs, n'est-

ce f)as la rapidité du temps qui journellement
vous détermine et vous anune à hâter vos

démarches pour le suivre ? Qu'un objet in-

téressant fixe vos désirs, combien aussitôt

les moments vous sont chers 1 Quelle atten-

tion à les ménagerl quelle vigilance 1 quelle

activité 1 Prévoir tout, employer tout, ne pas

perdre un temps dont l'usage ]ieut seul pré-

parer vos succès ;
je vous prends h témoins :

n'est-ce pas là votre conduite? Ah I chrétiens,

le temps ne vous paraîtra-t-il donc si pré-

cieux que lorsqu'il s'agit des intérêts du
temps, et seriez-vous indifférents sur ceux
de l'éternité? Hélas 1 le temps ne presse-t-

il point pour travailler elTicacement au bon-

heur de la vôtre? No touchez-vous point à

ce jour qui doit vous en ouvrir l'entrée?

Alors ne demanderez-vous ])oint à Dieu,
comme celui dont saint Grégoire rapj)Orte

l'exemple, d'ordonner au temps de faire

trêve avec vous jus(ju'au lendemain : Indu-
cias usque mane. Si Dieu vous le refuse;

c'en est fait, l'éternité commence. Le temps
va donc cesser entièrement; troisième motif

de l'employer aujourd'hui utilement.

Qu'est-ce, mes chers auditeurs, qu'est-ce

que l'éternité? Abîme immense dans lequel

on sent s'é[)aissir les ténèbres, à proportion

qu'on s'y enfonce par la profondeur des re-

cherches, et qu'on connaît toujours moins
en redoublant ses efforts pour le sonder. Saisi,

déconcerté par l'effrayante idée que l'éter-

nité présente, il faut que l'esprit humain
s'arrête à une première vue. Toute autre est

plus propre à le confondre qu'à l'éclairer.

Plus de jours qui se succèdent, plus d'an-

nées qui se renouvellent, plus de siècles

qui se suivent. Un éternel moment qui eua-

brasse toutes les durées et qui n'admet au-
cune mesure, parce que rien ne commence,
rien ne passe, rien ne finit. Un centre uni-
versel et immobile où tous les temps sont

ramassés, et dont aucune partie n'échappe
;

c'est tout ce que nous offre la ténébreuse
image de l'éternité.

De là, chrétiens, remarquez je vous prie,

toute l'étendue du nom par lequel vous dé-
signez le moment qui termine notre vie. Il

touche, dites-vous, d'ordinaire en jiarlant

(le celui que menace d'une mort pro-
chaine, il touche à son dernier moment.
Ah 1 qu'elle serait frappante pour vous, si

vous Tapprofondissiez, l'énergie de cette

l)aroleI Ce moment n'est pas simplement le

dernier d'une vie qui finit ; il n'est certai-

nement pas le dernier d'une existence qui
ne finira jamais ; mais il est décidément le

dernier dont il soit possible défaire usage,

parce qu'il nous précipite dans le sein de
l'éternité qui cjgloutit tous les temps.

J)e ce goulfre sans fond, quelle voix forte

et lugubie |)orte jusqu'au trône de Dieu ces
lamentables plaintes de Job : O souverain
arbitre et suprême Dis|)ensateurdes temps I

Quelle prolertion pourra m'en obtenir un,
])endant lequel descende sur moi un de vos
regards : Qtiis mihi hoc tribunt ut constituas
mihi tempiis in quo recorderis mei? {Job,
\IV, 13.) Non, je ne sollicite ni les biens
que j'ai perdus, ni les plaisirs que j'ai goû-
tés, ni la gloire que je me suis acquise, ni
la puissance dont j'ai joui dans le temps;
niais je demande ce temps lui-même, une
liartie et la plus légère partie de ce temps :

l't consliluas mihi tempus. A cette |)rière,

quelle réponse! Celle de l'ange, dont parle
saint Jean, lorsque d'une part touchant à la

mer et de l'autre à la terre, pour nîarquer
l'universalité de son oracle, il fait au nom
de celui qui vit dans les siècles des siècles,
le serment solennel, que désormais il n'v
aura plus de temps : Juravit per viventem
in sœcula sœculorum, q\iia tempus non erit
amplius. [Apoc, X, 6.) Non, il n'en est plus
pour les ennemis de Dieu; ils souffrent sans
pouvoir expirer. Il n'en est plus pour ses
amis même; ils jouissent des récompenses
de leurs vertus, mais ils ne peuvent plus en
mériter. 11 n'en est plus pour ces âmes jus-
tes qui, dans les douleurs, achèvent de payer
à la justice divine les dettes que ues fautes
commises jjendant le temps leur firent con-
tracter. C'est à vous, mes frères, c'est à vous
qui êtes encore dans le temps, à intercéder
])0ur elles, à les soulager, dans l'éternité.

Tout est le fruit de l'usage du temps; mais
avec elle il n'est plus de temps: Tempus
non erit amplius.
Ah! si pour ceux qui sont ensevelis dans

ces profondes demeures, s'ouvrait comme
pour vous à chaque instant une nouvelle
carrière! Si, déj)ulé de Dieu et brisant par
sa force les imjiénétrables barrières qui sé-
parent réternitédu temi)s,je leurannonçais
le libre emploi d'un instant! Cet instant'lui

seul, comprenez-en la valeur, dissiperait le

])Oids de l'éternité, puisqu'il pourrait servir
àleuren faireéviterles rigueurs. Mais hélas 1

chimériques esj)érances ; ils savent que le

temps dure encore |.our vous et qu'il n'y en
aura jamais pour eux. Me sera-t-il permis
de le dire [iour rendre la pensée plus sensi-
ble? Ce que l'antiquité fabuleuse avait ima-
giné de ce malheureux (ju'elle représentait
dévoré par la soif et enchaîné au milieu des
eaux sans pouvoir, en puiser une goutte, no
paraît-il pas se réaliser dans ceux que l'é-

ternité environne, sans qu'ils puissent en
détacher un seul instant pour en racheter
les interminables longueurs par l'active ef-

ficacité de la pénitence?
Ah ! n'oubliez donc jamais que c'est celte

sombre obscurité dont le Sage nous avertit

de ne point détourner nos jiensées; cette

région où, selon ses jiaroles, la sagesse et

la science ne peuvent plus se mettre en
usage : cette nui!, dont nous parle leSauveur
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du monde, penùant laquelle il n'est donné à

personne de pouvoir agir. Plus de temps,

et, i^ar une suite nécessaire, plus de res-

source, ni dans la liberté, réternelle néces-

sité la remplace; ni dans une salutaire ex-

piation, ie péché subsiste éternellement; ni

dans l'amertume du repentir, il devient un
éternel tourment; ni dans l'ardent désir du
salut, l'éternité du désespoir accompagne
J'élernité de la damnation. Concluez donc,

chrétiens auditeurs, concluez d'après la pa-

role expresse de Jésus-Christ, à diriger sain-

tement votre marche, tandis que la lumière

divine vous éclaire, de peur que vous ne

soyez surpris par l'horreur dos ténèbres :

Ambulate chim lucem habetis, utnonvos tene-

brœ comprehcndanl. (Joan., XII, 33.) Et voilà

malheureusement ce que néglige un grand
nomlMC ; car, s'il et vrai que le prix du
temps montre aux liommes la nécessité d'en

faire un bon usage, il est vrai aussi que
l'usage que les hommes l'ont du temps mon-
tre qu'ils en méconnaissent le prix.

SECONDE PARTIE.

Rapprochons de l'usage qu'on devrait

faire du tom|)S celui qu'on en fait ; et nous
en verrons sensiblement l'abus. Le temps
est donné aux hommes, principalement en
vue de l'éternité , et ils en changent la noble
destination ; le temps les conduit rapide-

ment à l'éternité, et ils en augmentent l'iné-

vitable précipitation ; le temps doit cesser

entièrement pour eux dans l'éternité, et ils

en négligent la nécessaire réparation.

J'appelle, mes chers auditeurs, changer

]a destination du temps, n'envisager dans le

temps que le temps même ; le prendre pour
sa fin, tandis qu'il n'est accordé que pour y
conduire, et employer uniciuementà obtenir

des biens |)assageis le moyen destiné do
Dieu h nous firoourer les biens éternels.

Dès lii, nous n'agissons plus selon ses vues,

etnous rcndonsstérilepourréternilé l'usage

d'un temps qui n'a avec clic au('un rajipoit.

Cependant n'est-ce [las ainsi qu'il est ordi-

naire aux hommes (l'en user?

Je le sais, mes IVèrcs, le grand nombrcen
remplit avec soin les intervalles. Chez les

uns, Je le vois absorbé par la continuité des
airaires, et perdu chez les autres par la suc-
cession des plaisirs. Je vois des savants
Être avares de leurs moments, regret-

ter ceux qu'on leur dérobe, se les ravir

en quehpie sorte h eux-mêmes |)our les

rendre à une étude nui réunit toute leur

attention, |
arce qu'elh; fixe leur goût. I);uis

la classe la plus nombreuse des hommes,
})armi le peuple quel est le bien le plus
jtrccieux, le |)lus nécessaire ? C'est le temps.
Il en est h (jui la rigoureuse nécessité du
travail en laisse à peine pour la nécessité du
repos. Ici une tendre jeunesse s'accoutume
jiar de premiers essais à faire valoir un
temps «lans l'emploi duquel elh> aperçoit

pour la suite son uni(|ue secours; là, des
vieillards lotit un dernier ellort |)our on
(^^lUi^er les ressources, en attendant trisle-

sa fin. Dans celte activité soutenue, qui en-
trelient le mouvement et l'agitation des
hommes, je reconnais, il est vrai, la peine
qui leur est imposée dans le temps, mais je
n'y trouve point encore la juste idée qu'ils
doivent avoir de sa valeur.

Serait-ce, mes chers auditeurs, qu'il ne
puisse y avoir de temps utilement employé
pour la vie future, que celui qu'on refuse
aux occupations de la vie présente ? Erreur
bizarre et monstrueuse qui, en détruisant
les différents devoirs de la société, contre-
dirait manifestement la sagesse de la reli-

gion qui les affermit. A Dieu ne plaise ipie

ce coupable délire puisse jamais être con-
fondu avec ses solides enseignements ! Oui,
sans doute, vous devez une vigilante fidé-

lité dans l'usage du temps, aux_ diverses
fonctions de l'état dans lequel ia Provi-
dence vous a ]dacés, à l'exécution des ordres
du maître qu'elle vous a donné, aux soins
des affaires qu'elle vous a confiées, à la fa-

mille qu'elle vous a chargé d'instruire et

de gouverner; à votre propre intérêt, sage
et bien réglé, qu'elle même protège, en
vous accordant le droit d"y veiller; à l'utilité

générale qui, selon ses vues paternelles,

doit toujours vous intéresser : obligations

que la nature prescrit, que la raison appuie,
que la religion confirme, et qui, fidèlement
accomplies dans le temps, ])ar des vues di-

gnes de Dieu, en obtiennent les récompea .

ses dans l'éternité I

Quel est donc, chrétiens, le défaut qui
vous fait perdre si frécjuemment le mérite
des peines et des travaux qui remplissent
votre vie? Ahl trop souvent vous n'en
éprouvez que les rigueurs, parce que vous
ne savez pas en ennoblir le motif. De là, non-
seulement, il arrive que celui-ci étant moins
pur, l'action qu'il produit estaussi moins par-

faite en elle-même; mais encore qu'elle n'a

pas ce raj^porl s|iécial et direct à la fin su-
blime que Dieu nous propose. Une bonté
morale et naturelle la sépare des acte* vi-

cieux que Dieu ré|)rouvo, je le sais; mais
comme, suivant la parole de Jésus-Christ,

le corps tire son éclat de la sim|ilicité de
l'œil, c'est-à-dire ipie la droiture de l'inten-

tion met à ses yeux le vérital)le prix de la

conduite : Si ocultis tuuit fiicrit siwplex, to-

txim corpus luciduia crit. [Mailh., W, 21.)

vous négligez jiour l'élerniié ce qui n'est

dirigé qu'aux avantages du temps.
Que dis-je? et coMd)ieii il est ordinaire

que, par un criminel abus , les intentions

déréglées dans l'usage du temps en corrom-
pent les œuvres, et, selon le môme oracle

de IHomme-Dieu , répandent les ténèbres

sur le tissu des jours qui composent la vie :

Si... nequam fiicril... , corpus tuum Icncbro-

sum crit. {Ibi'd., 2.3.) A quoi tendent les dé-
sirs? Quel est l'objet des desseins? Sur
quoi se forment les arrangements parmi les

lioanncs/ Tout, ou |)resque tout, se termine
au temps. C'est la cupidité qui en use; c'est

l'andjition qui le consume; c'est la vanité

qui se l'approprie; ce sont toutes les pas-

sions (^ui en usurpent le domaine, et qui
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s'en consacrent la durée, en ne voulant y
apercevoir iiiie celle de leur règne, et en
écartant la salutaire pensée de ce qui doit

succéder au temps, le terminer cl Je rem-
placer.

De là vient que , comme l'on n'em[)loie le

temps que pour des avantages jiassagers,

ils sont aussi l'unique fruit qu'on en re-
tire; et que, n'ayant en effet tie prix que
dans l'idée qu'on y attache , et le hon usage
que l'on en l'ait, le temps ne les conduit pas
à l'heureuse et sublime élévation de leur
destinéo. Jésus-Christ nous le fait entendre,
lors(jue, |)arlant de ceux qui ne s'occu[ient

que du i)résent, il les appelle les enfants du
siècle: Filii hnjus sœculi. (Luc, XVI, 8.)
Funeste méprise, qui leur donne une troj)

exacte ressemblance avec les infidèles dont
parle l'Apôtre, que le Dieu du siècle, c'est-

à-dire , suivant rex|)licaîion de saint Tho-
mas, l'amour des biens du temps a aveu-
glés : In quibns Deus hnjus sœcnli excœcavit
mêmes, (il Cor,,V\%k.) Cet aveuglement
vérifie encore en eux ce que nous dit

)'Ecrilure, de ces honnncs chargés d'années,
et qui sont aussi peu avancés qu'un enfant :

Ja terre les vit épuisés (ie fatigues, et le ciel

les trouve dé'iourvus de mérites. Je les

prends eux-mêmes à témoins. Prêts à pa-
j'aître devant le trône du Rémunérateur
universel; quels titres lui présenteront-ils
h des récompenses qu'ils ne pensèrent ja-

mais à mériter, et dont l'attente n'enflanniia

jauicds leurs désirs? Cette couronne promise
h la victoire de ceux qui ont légitime-

ment combattu , est-elle p.our eux, connue
}iour saint Paul, une couronne de justice.

(H ï'j;;?., IV, 8. ) Eh 1 que peut devoir un
Maître que jamais on n'eut l'intention d'ho-
norer et de Servir? Si, pour eux, la carrière

du leinps est (inie : eli bien! que ceux qui
leur survivent aj)plauuis^ent à l'habileté

avec laijuelle ils ont su la fournir; qu'on
a[)porte et qu'on ouvre aux yeux du monde les

fastes du temps, qu'on y inscrive avec pomjie
les noms illustres de ces héros qui se sont
signalés pendant le temps, qu'on en trans-

inetle les succès jusqu'à la dernière géné-
ration que verra iinir le tem[)s : ah ! le nième
tombeau sur lequel sera gravé peut-être le

récit de leurs exj)loits, est l'insurmo.'Uanle

barrière qui empêche de pénétrer jusqu'à
eux un seul rayon de la gloire dont l'uni-

vers fut ébloui. Qu'ils ne demandent rie.n

eu delà du temps, puisqu'il concentre toutes

leurs vues. Ils furent les enfants du siècle,

c'est du siècle seul qu'ils peuvent attendre

un frivole héritage : Filii hujiis sœculi.

Eit-elle moins déplorable l'erreur de ceux
qui, ne se plaignant et ne s'apercevant de la

durée du tGm[)S que lorsque l'ennui, la lan-

gueur, le désœuvrement semblent en ralen-

tir le cours, permettent à une oisive indo-
leiice d'en dédaigner l'emploi, ou h la

séduction dos amusements, d'en dissimuler
la valeur. D'une part, la stérilité qui en en-
fouit les heures; de l'autre, la dissijiation

qui les jirodigue : telle est la double manière
u'cn accélérer la rajudité.

Qu'ils sont étrangement aveuglés, 's'ils on
méconnaissent l'abus, ces hommes pour qui
le temps semble un fcirdeau, et qui ne re-

cueillent de leur existence que la honte du
vide qui la flétrit! Etat dans lequel, si lo

temps le plus long n'est d'aucune utilité,

jiarce que rien n'en remplit la mesure, la

temps le jilus court paraît d'une énorme
l(;ngucur, parce que rien lie distrait de sa
durée ; état qui, selon l'expression d'un
ancien, est une mort anticipée. C'est, en
effet , retrancher de sa pi-opre vie les mo-
ments dont on ne sait pas user, et, par
l'inaction qui en néglige l'usage, se rap-
procher du tombeau qui le ravit. Eh! quo>,
vous, (pii dites froideajent ne savoir quelle
]ieut être la destination des vôtres, seriez-

vous exempts de la loi générale qui nous
assujettit au travail? Le temps ne vous est-il

donné que pour en dévùier les cntiuis, au
lieu d'en employer les ressources? Le néant
d'un engourdissement léthargique peut-il

faire éclore pour vous des fiuits d'immorta-
lité? Ah! c'est vous que, dans la parabole de
l'Evangile, il est facile de reconnaître sous
la figure de cet arbre infructueux que, dans
sa juste indignation, le Père do famille or-

donne d'arracher : Succide ergo iilam : ut
quid terram occupât ? {Luc, XÙl, 7.) A quel
titre oserez-vous demander à J)ieu la pro-
longation d'un temps que la religion ne
sanctifie pas, dont la sociéié ne profite j)as,

que votre solide intérêt n'occujie pas, que
vous paraissez vous-mêmes n'estimer pas?
Que sont pour vous les moments dont est

formé le tissu de votre vie? Leur langueur
vous accable et votre oisiveté les englou-
tit.

Hélas! combien de fois les absorbe un
autre écueil plus agréable sans doute, mais
souvent encore plus funeste! Sous le voile

des plaisirs dont la succession remplit la

vie, on méconnaît la marche précijiitée avec
laquelle elle s'enfuit. Par une contradiction

fiappante, on veut se dérober la durée du
temps jar la distraction des amusements, et

l'on se plaint de la raj)idité qui l'entiaîne,

sans qu'on ajX'rçoive ses .progrès. Ne nous
dites point que vous êtes surpris de l'acti-

vité des jours et des heures, que vous igno-
rez l'ar quelle espère d'enchanteuient elles

vous écliapj;enl. C'est vous qui en doublez
la vitesse, et l'art enchanteur (]ui vous la

couvre, c'est l'industrieuse adresse à lui

faire sans cesse rei)roduiie de nouvelles
illusions.

J ai cherclié, di.a't lo roi Ezéchias mena: é

de la jiarl, ue Dieu d'une fin iJiochaine ,
j'ai

cherché le l'Cste des années qui manquaient
au nombre de celles (jue D:eu m'avait des-

tinées, et elles disparaissaient devant moi :

Qua-sivi rcsiduum annoi'um. [Isa. y XXXN'il-,
10.) Ah! mes chers auditeurs , ne cherchez
])as à pi'évoir dans un avenir incertain le

nombre d'années que Dieu veut vous accor-

der; mais examinez en sa p.résence ce

qu'ont été pour vous celles dont vous avez

atteint le ternie. Discussion salutaire dont

je dois aujourd'hui ne pas vous éjiarg'iei'



SERMONS POUR LOC.TAVIi DU NOËL — SERMON !i. Cii

1:^3 dél-ails, afin qu'un jour vous puissiez eu

é'v-arter les (erreurs.

Qu'est devenu, luondains, cet inlervallo

de temps sur lequel vous mesurez voire âgo,

et d'oiî vient que vous-niônips, à en ju^^cr

par l'emploi que vous avez fait de votre vie,

vous croiriez avoir vécu si peu? C'est que,

partagés constamment entre le désœuvre-
ment du monde, riiuitilité de ses entretiens,

le goût de ses as£,embiées, l'attrait de ses

spectacles, l'amour de ses jeux , vous avez
divisé vos jours, et qu'en les divisant ainsi,

vous en avez restreint la solide étendue.
Distribué en moments que la frivolité con-
sumait , chacun d'eux n'était presque rien,

et, à la faveur de celle décomposition, le

tout s'est évanoui. Qu'est devenu l'inter-

valle du temps pour ces personnes h qui le

moindre reproche qu'on peut adresser est

celui de le })erdre assidûment dans le

monde? Combien d'heures que la vanité

prodigue pour acheter le dangereux privi-

lège d'y briller quelques instants! Ce tem|>s

donné pour agir, combien est-il abrégé en
ne le faisant servir qu'à se préparer à pa-
raître 1 Hélas! qu'on s'em|iresserait bien
moins à réunir tous les ornements qui pa-
rent une idole, si l'on j)ensaii qu'on soc-
cu[)e à orner une victime qui, nécessaire-
ment et bientôt peut-être, tombera sous les

coups du temps ! Qu'est devenu l'intervalle

du temps pour vous qui , renfermant dans
ses étroites limites toutes vos vues, avez à

peine porté un regard au delà du moment
qui en bornera le cours? Joies tumul-
tueuses, fêtes bruyantes, variété de projets,

habitude de dissipation, succession de plai-

sirs, charmes du présent, oubli de l'avenir,

empire des [lassions, n'est-ce pas là ce qui
a fait s'éclipser si promptemer.t une jeunesse
dont il ne reste d'ordinaire qu'un triste

souvenir et de justes regrets. Si l'âge mûr
vit changer vos inclinations, leurs objets,

(juoique différents, furent aussi vains ; l'avi-

dité des désirs qui poursuivent la fortune,
la couqilaisancc avec laquelle on en jouit,
les avantages uiuUiiilié-^ t|u'elle procure, le

calme enchanteur qu'elle produit, donnè-
rent, si je puis le uire, à la suite de vos
jours une pente douce ((ui les fit s'écouler
sans presque vous en laisser soupçonner la

diminution. Parvenu jieut-être à réj)0(jue

qui vous en annonce le dernier terme, vous
en détournez les yeux, vous en éloignez
l'idée ; vous voudriez clfacer du tableau de
votre vie les ombres dans lesquelles elle se
précipite; et c'est suciout nu monient où
vous en serez investis, qu'une surprise
cou|)able, parce (ju'elle aura été volontaire,
TOUS arrachera d'inuliles gémis.semenls sur
la brièveté de la vie, et de cruels remords
sur la vanité des œuvres qui, ayant con-
sumé vos jours, suivant l'expression du
Prophète, vous ont enlevé les années à la

li^le : Defeccrunl in vanilale (lies corum,
rt anni corum cum fcslinaUone. (Peti',.

LXXVII, 30',)

(]ond)ien donc est-il important de suivre le

conseil du Sago, lorsqu'après nous avoir

exhorté à ne pas nous priver des biens qu'iui

seul jour [icut nous faire amasser devarit
Dieu, il nous invite à conserver le temps.
Conserva tempus ! (Eccii. , iV, 23.) Sans
doute, il ne nous altribne pas le pouvoir
d'en ralentir la marche; mais il nous apprend
que, comme on le perd lorscpi'on n'en us(»

pas, ou qu'on en use mal ; on le fixe en quel-
que manière par le bon usage; c'est-à-dire

que, quoiqu'il ne soit [ilus, du iiioins il

subsiste dans l'efiet durable des œuvres. Et
voilà, mes chers auditeurs, voilà le sens
consolant ou terrible dans lequel il est vrai

de dire que le temps peut durer pour nous,
lOrs même qu'il s'enfuit. Tout ce (jui n'a

qu'un rappoit naturel à la vie finit avec elle.

Ce qui n'a de valeur et de prix que dans le

tem[>s, le temps le dévore et l'engloutit. Que
nous reste-t-il alors ? Les mérites ou les

péchés. Puisse cette vérité fi'apiiante régler
toujours votre conduite; elle en l)annira,

non ces délassements modérés et nécessai-
res, que la faiblesse humaine demande, et

que la bonté divine permet sous les auspices
de la vertu, mais le désordre, hélas ! ir'ip

commun d'une vie qui serait manifestement
coupable, quand elle ne serait qu'inutile, et

dont l'inutilité est d'ordinaire et la source
du vice et son aliment.

Ce funeste abus serait-il absolument ,-ans

remède ? Non, mes cliers auditeurs ; u-ais,

l>ar une troisième erreur trop répandue
parmi les hommes, il est rare qu'après
avoir méconnu le prix du temps et hâté sa

course, ils sentent t{>ut le malheur de sa

perte. De là comment s'emfircsseraient-iis à

la réparer ? Ecoutez un de ces mondains
auxquels le tombeau déjà enli'ouvert laisse

a[)eFcevoir les profondeurs de l'étermlé;

vous l'entendez avouer tri>tenLent la néics-
site de cesser de vivre ; mais vous le ven^'Z
s'aveugler jusqu'alors sur la manière doi;t il

a vécu. Ne confondons pas les regrets (jue

fait é[)rouver la nature, avec les rétlexions

que la sagesse fait naître. Le regret est un
sentiment douloureux, mais stérile; la ré-

flexion est quelquefois accablante, mais elle

peut devenir salutaire; et c'est celte pré-

cieuse ressource qu'un grand nombre né-
glige. ÎS'en voit-on j)as chercher en quelque
sorte un adoucissement aux chagrins in-

quiets d'un ilge avancé, dans le souvenir
(les jeunes années, faire revivre dans la

mémoire ce qu'on devrait bien plutôt cher-

cher à elfacer parla pénitence, et pervertir

ainsi, jusqu'à son dernier teruu;, l'usage

d'un temps (lui y conduit très-prochaine-

ment. Fasse le ciel ([ue raltaclieraeiit à la vie

n'aie pas, jusque dans les vieux joiws, son
criminel prini;ipe dans rallachemenf aux
désordres (p.ii l'ont souillée, ou aiix vanités

qui l'ont remplie I

L!i I quoi, il est déjà la onzième heure du
jour, disait à des ouvriers oisifs le Père de
famille ! Il est perdu pour vous, le temps du
matin, et la continuité de votre inaction vous

rendra in<ligiie de tout salaire : Qiiid hic

slatis Iota die nliosi ? [Mallh., XX, 0.) Allfz

doiu, ajoutait il ùvcm; boulé, aiicz de ce pas,
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coiuineticcr votre travail; il en est temps
encore : lie et vos in vincam meam. (Matth.,

XX, 7.)

Cotte tendre invitation s'adresse à vous
dont la conscience accuse on les langueurs
du repos, ou l'infructueuse occupation d'une
\ie ilissipée. Sans cosse elle tond à son dé-
clin, elle y touche peut-être; peu de mo-
ments vous s6|)arent de celui auquel vous
eu rendrez com()te. Quelle vue, si d'une
part, vous pesez vos œuvres dans la balance
de Dieu, tandis que de l'autre, vous connais-
sez sa justice qui en distribue les récom-
penses 1 Quels droits j)eut vous donnei' à

son tribunal ce nombre d'aruiées, qui, dans
des millions d'instants, n'ont peut-être pas
vu éclore une verlu ? Cependant ce n'est

qu'à la vertu que Dieu réserve ses couronnes,
et ce n'est que dans le temps qu'il est pos-
sible de les mériter.

Prolitez donc incessamment , chrétiens
auditeurs, de celui qui vous reste, et ne
l)ersistez pas à outrager la divine miséri-
corde qui vous le ménage. S'il est vrai, à

prendre l'expression dans une exacte ri-

gueur, que le tem[)S est irréparable (idée

bien propre à manifester la grandeur de vos
pertes); il no l'est pas moins que la clémence
de Dieu vous aide à les réparer. Ainsi la

parabole de l'Evangile nous en peint les gé-
néreux etfets, en nous montrant qu'après
des travaux tardifs, mais efTicaces, on parti-

cipe à la fin du jour aux avantages de ceux
qui en ont porté tout le jtoids.

Malheur aux lâches chrétiens, si l'abus
d'une vérité consolante entraîne dans eux
des délais que menace de punir un Juge
teri'ible. Elle s'est i)res(jue entièrement
écoulée pour eux, celte vie que l'Ecriture

appelle un sommeil. L'instant du réveil
arrive : que trouveront-ils dans leurs mains?
Que de ces mêmes yeux, fascinés par l'en-

chantement de la bagatelle, coulent donc
dès à présent les larmes d'une vive douleur,
et que, dans l'amertume de leur âme, ils

rappellent ces jours anciens qui, suivant
l'expression de Job, ont disjiaru; et qui,
comme l'oiseau qui fend les airs, comme le

vaisseau qui à travers les eaux s'ouvre une
route , comme l'ombre qui glisse sur la

terre, n'ont laissé après eux aucune trace.

{Sap., V, 11.) Qu'elle est propre à exciter
tin juste et vif repentir, la vue du vide im-
mense qu'offre souvent une longue vie 1

Qu'il est terrible -le moment où l'illusion

enfin se découvre ! Que |)résenter au souve-
rain Juge, au suprême rémunérateur du bon
usage du temps, lorsqu'il n'a été consumé
que par le monde et. pour le monde ? Des
lectures qui plaisent et qui quelquefois cor-

rompent, au lieu de celles qui édifient et qui
instiuisent ; un cercle de plaisirs qui absor-
bent, au lieu de quelques amusements per-
mis qui délassent; l'exil de sa propre mai-
&.on, l'abandon des soins domestiques , la

fuite presque habituelle de l'un et de l'autre,

non pour remplir les devoirs de la société,
uia's pour lui faire su|)porter le poids de
soii désœuvreaient

;
que sais-je ? et quel

détail ne fournirait point la succession des

minutieuses inutilités de la vie du monde I

Voilà l'objet nécessaire de vos regrets. C'est

d'abord à eux à réparer dans la sincérité

d'un cœur pénitent le temps que vous avez

perdu, et dont le Seigneur va vous demander
compte.
Ne vous en tenez pas là, et profitez au

moins de celui qui vous reste. Marchez
avec circonspection, comme l'écrivait saint

Paul aux Efihésiens, non comme des hom-
mes sans prudence, pour qui les maux sont

sans ressource, mais comme des hommes
sages qui savent racheter le temps : Non
quasi insipienles, sed ut sapienles redhnentes
tempus. (Ephes., V, 15.) Or, qu'est-ce, chré-

tiens auditeurs
,
que racheter le temps ?

C'est répond saint Anselme, pleurer le passé;

c'est, dit saint Jérôme, remettre le temps en
liberté jiar de bonnes œuvres, puisque l'em-

ployer à d'autres, c'est le tenir ca|)tif ; c'est,

ajoute saint Augustin, le sanctifier en le dé-
robant, s'il le faut, aux affaires temporelles,
pour le faire servir à l'éternité. Trois règles
que j'ose vous proposer d'après ces saints

docteurs. En nous affl'geant sincèrement de-
vant Dieu de l'inutilité du temps qui s'est

écoulé, nous l'engageons à en oublier le

mauvais usage. En usant du temps présent,

pour des œuvres sanctifiées au moins par
leurs motifs, vous acquerrez des droits qui

ne seront pas perdus aux yeux du Seigneur.
En sanctifiant, s'il en est besoin, les affaires

du temj)S, vous empêcherez qu'il ne s'y

trouve encore du vide pour l'éternité. Sur-
tout n'oubliez pas, mes chers auditeurs, que,
quoique dans ce sens, le temps puisse se

réparer; différer à le faire, c'est s'exjioser

au risque de ne le pouvoir plus, et au danger
que Dieu nous retranche une partie denotro
vie, si nous comptons trop sur la dernière.

Terminons ce discom^s par cette autre pa-

role de l'Apôtre : Tempus brève est (1 Cor.^

\U, 29); le temps est court. Le passé nous
en instruit ; parce que vous en avez trop mé-
connu la brièveté, vous en avez négligé l'u-

sage. 11 est perdu pour vous. Le présent

vous échappe ; bientôt il ne sera plus : cha-

que jour vous mourez en partie, puisque
chaque jour périt pour vous. D'éjjaisses té-

nèbres vous dérobent l'avenir. La jeunesse
voit souvent le terme inopiné du temps
qu'elle ose se promettre; l'âge mûr néces-

sairement en rapproche; la vieillesse infail-

liblement y tombe, et c'est toujours l'éternité

qui vous attend.

Le temps est court. "V^ous le voyez vous-
même moissonner une partie des "habitants

de la terre, porter leravage dans les familles,

éteindre une génération sous les yeux de
l'autre, enelfacerjiresque jusqu'au souvenir.

Comment donc ne pensez- vous pas avec
quelle force il ne cesse de vous entraîner

vers Téternité ?

Le temps est court. Ce qui vous trompe
par rapport à sa durée, c'est que vous
oubliez qu'elle doit absorber celle de vos

jours; connue du milieu d'une mer dont

vous ne découvrez point les rivages, vous
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n'envisagez ira,»rudemmerit que 'élenduc

d'une surface qui vous fixe. 'Vous ouijliez

que vous n'en parcourez pas toute l'espace,

que votre naufrage est certain, et que
nécessairement vous tomberez bientôt dans

l'abîme de l'éternité.

Le temps est court , et vous en préférez

les avantages à ceux qui ne doivent avoir

aucune tin, et vous ne vous occupez pas de
ces biens dont la possession n'est pas mo-
mentanée, et la séduction du temps vous
aveugle sur les grands intérêts de l'éter-

nité.

Le temps est court. 11 faut donc, c'est la

sage conclusion de saint Paul, il faut donc,
tandis que vous le pouvez, travailler à faire

le bien. Hélas 1 dans peu vous le désireriez

en vain; vous n'en aurez [tlus le pouvoir :

Eryo dum tempus huhemus, operemtir bo-

num. [Gai., V], 10.) C'est l'ordre de Dieu,
Pourriez-vous lui refuser plus longtemps
l'usage de celui que sa libéralité envers
vous, veiit bien encore vous accorder et

dont il vous demande l'emploi, non-seule-
ment pour sa gloire, mais pour vos ))lus

lirécicux intérêts? Disputez donc à Dieu,
si vous l'osez, cet emploi du temps do
votre vie a[)rès que lui s'est occupé de vous
<Je toute l'éternité. Dis|)utez-le au Fils de
Dieu (]ui, dans la plénitude du temps, est venu
pour vous en passer une partie sur la terre

et qui, de tous les moments de sa vie, en a
fait pour vous, des moments d'instruction
t't de salut. Disputez-le à votre âuio ce
temps pour lequel l'insatiabililéde ses désirs
vous avertit sans cesse qu'elle n'a point
<^té créée et qu'elle ne regarde que couune
la duiée d'un exil a|)rès lequel elle doit

prendre son essor vers la cité permanente
qu'elle doit mériter pendant le temps. Mais
si vous vous écriez avec David dans de
saints transports : 0(a' , Scif/iieur , je vous
bénirai pendant, les sircles des siècles (Psal.

(^XLIV, 2); dites dès h présent avec ce
saint roi : Je commencerai à vous bénir
pendant tons les jours de ma vie : Per sin-
(julos dirs benedicam libi. [Ibid.) C'est ainsi

que vous mériterez les bénédictions éter-
nelles. Dieu vous les promet et je vous les

fiouhaile à tous. Au nom. etc.

SMRMON 111.

Pour le Dimanche entre ta Circoncision et

l'Epiphanie.

SUR LA FLITE Di:s OCCASIONS.

Fiigc in /Egvpiiini; fiiliiniin csl rnim, ut Ilorodcs
quaTut pueniin ad pdilciidum illiitii. (.Utillli., II, 15

)

Fuiiezcn Efjijiitc; car lléroJe vu clierdier l'Enfant pour
le perdre.

(jiii menacent le divin lùifant. Fuyez, lui

(lit-il, j«s/-/î<e dans TEf/ypie, parce que Ilé-

rode s'appnHc à le chercher pour le faire

mourir : « Furjv in yEyypfuni ; futurum est

rnim, ut Herodcs quœral pueruin nd pcrden-
diim illum. » N'j avail-i! pas d'autre moyen
pour le sauver qu'une fuite si |)réci|)itée ?

Sans doute, la toute-puissance du Seigneur
])Ouvait en employer de p-Uis éclatants, elle

n'en pouvait choisir de plus utiles à notre
instruction. Elle no veut pas tout faire par
miracle, et il est de sa providence de suivre
souvent le cours ordinaire (,\es choses qui
toutes arrivent par son ordre ou par sa
jermission comme les voies extraordinaires.
Le Fils de Dieu est venu en infirmité, dit

saint Paul. [Uebr., Y, 2.) Pour se conformer
h cet état il s'assujettit volontairement aux
rencontres communes de la vie humaine, afin

que chacune des circonstances de sa vie pût
nous servir de leçon et de modèle. Par la

même dispensation qui a fait, dit à ce sujet
un savant docteur (41), que durant le tem|)s
de son ministère, il s'est caché pour pré-
venir les secrètes entreprises de ses enne-
mis, il s'est tenu aussi obligé de chcri lier

an asile dans rEgy[)te pour échapper à la

poursuite d'ilérode. 11 a fui pour nous
apprendre à fuir. Nous aussi, nous avons à
redouter les pièges cachés que nous tend
un ennemi bien plus h craindre que le

tyran de la Judée. L'Ange du Seigneur,
que dis-je? le Seigneur lui-môme nous
avertit |)ar son exemple (jue, pour échapper
au danger il faut en fuir l'occasion, quelh;
nous vienne du dehors ou de nous-mêmes.
C'est le moyen le plus sûr d'éviter les at-

teintes de l'ennemi du salut (pii nous presse,
habile cl profiter <ie notre faiblesse, multi-
plie autour de nous les occasions du péché,
nous assiège par des tentations continuelles
pour perdre nos Ames : Fuge in JEyyptum;
fufurum est eniin, ut llerodes quœrat pucrum
ad perdendam illum.

Qu'il est raro cependant qu'on évite avec
sévérité les occasions du péché I (]'est un
précipice qui menace et l'on veut niarchoi-
sur ses bords. C'est un fleuve qui entraîne,
et l'on ose en braver le cours. C'est un air

contagieux qui ôle la vie, et l'on ne craint
pas de le respirer. Ceux-ci, sous prétexte
qu'ils ne s'aperçoivent ])ns du d.inger;
ceux-là, dans l'idée (pi'ils sauront s'en pré-
server; d'autres enfin, parce qu'il leur eti

coûterait tro[) Oi'y renoncer,
11 faut donc faire coiuiailre aux premiers

les occasions dangereuses (ju'ils ne peuvent
sincèrement se déguiser, il faut avertir les

seconds (jue s'ils s'exposent ù ces occasion--,
ils doivent s'attendre à y succomber : ils

faut «lire aux troisièmes, encore engagés
dans cette ocrasion malheureuse, qu'jl est

nécessaire j>our eux de la (juitter, iiii

trois mots ; et voici tout le partage do ce
discours :

Méconnaitro l'occasion, c'est un inexcu-
sable aveuglement, il faut le dissijicr : ce

(*i) lk)ssikT, d.iii» SCS Elcial. sur les mijUcrei, to;ii. Il, é.l. iii-i2. p. 5."i7 cl ô.'iS.
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sera le sujet de la prorni?ire partie. Se flatter

qu'on trioniphora de l'occasion, c'est une
coupable |)résora|)tion ; il faut en désabuser :

ce sera le sujet de la seconde. Ne pas

vouloip abandonner l'occasion, c'est une
mortelle lâclieté ; il faut la guérir : ce sera

le sujet de la troisième. iViatière importante

à-laquelle vous ne pouvez, chrétiens mes
frères, apporter une trop sérieuse attention.

Je n'excéderai i)as les bornes du ternj)S

ordinaire. Commençons par implorer, etc.

Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Si le nombre des fautes dont les hommes
se rendent coupables, annonce sensiblement
leur faiblesse, il annonce en même temps
les périls dont ils sont environnés. Car,

quelque déjiravés qu'on les suppose, plus
souvent ils se défendraient contre le vice,

si moins souvent ils en rencontraient Jes

occasions. 11 en est de deux sortes, disent
les docteurs : les unes qu'ils appellent
éloignées, et les autres qu'ils nomment
j);()c!!aines. Définiti'nns qui s'expliquent
Jfar elles-mêmes, puisque l'on aperçoit ai-

sément que ce (\ni par soi-même ne conduit
j)as au [)étl]é, que ce qui n'y conduit pas
ordinairement en est éloigné; et qu'au
contraire ce qu-i nous en rapproche, ce sont
ces circonstances propres en elles-mêmes
à nous y porter, ou qui nous y font tomber
souvent. Or, c'est de ces dernières qu'il
s'agit; ce sont celles qu'on est obligé d'é-
viter et qu'il faut par conséquent connaître.
Mais quelle règle pour en juger? Elle est
fdcile, mes chers auditeurs. La nature même
(le l'occasion sert en premier lieu à vous
instruire, vos propres dispositions doivent
aussi vous éclairer. Il n'est question que
(le réfléchir sur ce double objet, à considérer
en général la nature de l'occasion.

Quel danger ne présentent point ces
théâtres oii le soufiils malheureux qui anime
les passions, les arme toutes contre nous-
mêmes 1 Là, contre un cœur que tout cons-
fire à séduire, se réunissent de concert

.
artifice de la décoration, le charme de la

voix, l'éclat des vêtements, le prestige de
la situation, la vivaciié des sentiments, le
feu de l'expression, l'intérêt de la passion.
De là l'attendrissement qu'elle cause, les
impressions qu'elle laisse, les pensées dont
elle occupe, la surprise et le saisissement de
l'âme qui a peine à se défendre. En vain
atfôcte-t-on de méconnaître le danger des
s|)ectacles, chacun prétend ne pas l'y aper-
cevoir

; combien pourraient avouer et
avouent tous les jours qu'ils s'y sont
perdus.
Quel danger dans ces bals, assemblées

nocturnes que le goût de l'amusement pa-
raît seul former et auxquels la passion
préside, où quelquefois on ne se déguise
que pour être autorisé à ne pas la déguiser
elle-même; où, à la faveur de ce déguise-
«lent on ne craint pas de dire et d'écouler
CfiflUi ne peut être entendu et prononcé
qu en ^'enveloppant de ces artificieuses

ténèbres. C'est ]h, que sous ie prétexte
d'un exercice qu'on aime, on pense moins à

s'en occujier qu'à avoir des entreliens par-

ticuliers, à nouer des intrigues, à déclarer

de coupables sentiments. La circonstance
môme du temps dont on change Tordr.e

natuicl, la singularité des ornements que
Ton étale, Fagilalion où l'on est, le motif
coiiimun qui réunit, tout semble engager à

étendre au delà des bornes la liberté qu'on
se croit permise. On s'enhardit à y meltre

moins de réserve, on se persuaderait jires-

qne qu'elle est déidacée.
Quel danger dans ces parties de divertis-

sements qui ne deviennent surtout inté-

ressantes que par les circonstances qu'elles

olfrentl La [;résence de telle personne, la

plus grande facilité d'avoir avec elle des
conversations, l'esitérance d'être moins
aperçu ; voilà ce qui phiîl, ce qui flalle une
inclination, ce qui la nourrit. On le j)ré-

voit, et c'est parce qu'on le |n-évoit qu'on
ie désire, attrait qui [lar sa force peut de-
venir lui-même l'indice de l'occasion.

Quel danger dons ces liaisons trop ten-

dres, et par là même susj.ei-tes; dans ces

visites trop assidues qu'on ne rend jamais
avec tranquillité, qu'on lîe siîpiirime jamais

sans contrainte, qu'on ne tei'mine jamais sans

de vifs regrets! La présence d'antrui qui y
paraît importune, la rapidité des heures dont
on se [)laint, la tristesse qu'on en rapporte ;

en faut-il tant pour annoncer le péril?

Quel danger dans ces lectures qui sont

en môme temps l'histoire et la peinture des
plus funestes égarements; qui n'attachent

que parce qu'elles instruisent à les iuiiter,

qui n'amusent que parce qu'elles séduisent j

Dans le cœur quels sentiments! Dans
l'esprit quelles idées 1 Dans l'imaginatiou

quelles traces! Dans la ménjoire quels sou-
venirs 1 Mêlas! le goût sensible qu'oii y
trouve, la fatale avidité avec Ia(]uelle on s'y

porte, les effets durables qui en sunt Ta

suite, peuvent-ils en laisser ignorer la con-

tagion?
Quel danger dans ces discours où l'on se

permet d'entendre ce que la dépravation du
monde n'a pas encore jugé à propos à'en

bannir; où l'on s'entretient avec comjjlais^

sance du vice, [lourvu que le poison en
paraisse délicatement assaisonné, où l'on se

croit en droit de n'en pas rougir, dès qu'on
n'a pas à rougir de l'expression; où il sufîit

de la ménager pour attaquer la vertu sans

ménagement! Cause féconde des atteintes

qu'elle reçoit et qu'on ne oeut pas se dé-

guiser.

Quel danger dans certaines sociétés que
l'on se forme, dans certains aoiis avec les-

quels on se lie, dans ceilaines compagnies
que l'on fréquente ! On cède à l'entraînement

des exemples, on souscrit aux usages, on
participe aux entretiens. On fait, des lois

d'une fausse amitié, celles de sa conduite.

Crainte de paraître vouloir réformer celle

d'autrui, on y conforme la sienne. On se

livre à des faiblesses qu'on n'a pas le cou-

rage de condamner. De toutes les occasions»
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])eut-être n'en est-il pas de plus oniin.-îiros.

Dieu veuille que vous n'en a^ez jamais

éprouvé les séductions !

Donnons des bornes à un détail qui pour-

rait être aussi étendu que les circonstances

de la vie. Ce que nous avons dit d'une pas-

sion, disons-le à proportion de toutes les

autres. Il est
, par rajiport h tous les péchés,

des occasions qui y engagent. 11 ep est qui
exposent la religion à s'affaiblir, la probité à

66 démentir, la charité à s'altérer, la ven-
geance à éclater. 11 est, et l'on en convient
tous les jours dans le mondo, il est des cir-

constances critiques, des situations dange-
reuses, des tentations délicates; et voilà

précisément, mes cbers auditeurs, celles

qu'il vous est essentiel de distinguer. Or,
pouvez -vous ne pas sentir combien elles

sont à craindre, si vous faites quelque atten-

tion aux pièges qu'elles tentient, h l'arlifice

avec lequel elles les ])réparent, h Tappas
qu'elles |!rése:itent? Et, pour nie servir ici

de l'énergique expression de saint C.yprien,

i;ouvez-vous vous cacher ces i'unestes em-
brasements du péché dont elles sont l'ori-

gine?
Mais qu"arrive-t-il? On s'aveugle pour se

le dissimuler. On voit tout ce que renferme
l'occasion, excepté l'accasion même. On
l'envisage sous le simple nom d'amusemeni,
de jiartie de plaisir, de bienséance. On ne
regarde d'abord que ce qu'elle semble offrir

de permis, pou-r avoir moiris à s'en méfier.

Funeste erreur qui la rend |)lus dangereuse!
Ainsi, ou l'on refuse de se dire à soi-même
que c'est là une roule qu'on s'ouvre au pé-
ché, et que ordinairement il en est le terme;
ou l'on s'étourdit sur le danger, en s'etfor-

çant de croire que, s'il y en a pour quelr^ues-

uns, on n'y en tiouveia |)as soi-itiôme. Ehl
que ne consulte- t-on sa [iroprc fragilité?

Mouvelle règle qui doit diriger dans lu con-
naissance des occasions.

Ce qu'écrivait saint Paul aux Calâtes,

j)0ur leur insp-irer les saints ménagements
(le la charité à l'égard de ceux ([ui se seraient

rendus coupables, je dois ici vous l'adresser,

mes chers auditeurs, jîour vous empêcher
de le devenir. Que chacun de vous, leur écri-

vait-il, s'examine, cl prenne (jardcù lui-même,

de peur c/a'il m; s^jit aussi lente : « Considc-
runs lenielipsum, ne et lu tcnteris. » [Gai.,

AI, 1.) Ainsi, vous uirai-je dans un sens dif-

férent : faites sur vous d'utiles retours,

pour n'être pas ex[)Osés au danger volon-

taire de la tentation; connaissez les pen-
chants qui vous dominent, et les dis|.osi-

tions qui vous sont habituelles , et la fai-

b!e>se qui vous est propre. De ces divers

points de vue, examinez-vous devant Dieu
cl au tribunal de votre conscience, déjiouil-

lés de tout intérêt humain. Il en résultera

une lumière que vous ne devez jamais né-
gliger.

Or, l'on (lit tous les jours, et 1 un dit vrai,

les hommes devraient .«.'étudier, chercher à

s(' connaitre. (l'est souvent faute de cette

connaissance que, dans les choses do la vie,

on onl.''eprcnd au tl'elà <ie ses forces, et qu'on

se charge d'un fardeau sous le poids (lu(].ucl

on a bientôt la honte de succomber. Il en
arrive ainsi dans l'ordre du salut. Vous en
préviendriez les dangers, si vous vouliez
sentir que vous en êtes plus paiticulièrement
menacé, et que vous trouverez au dedans
de vous un |)éiil que jtar cela même l'occa-

sion ne parait pas j.résenter. Saint Ciirysos-

tonie )!arlant des précautions que [)r(,'nait

'l'imothée, disfijile du grand Apôtre, dit en
]:art!culier iju'il savait (jr.e la jeunesse est

un temps dinicile; que c'est un Age où plus

aisément on est le jouet des passions, où.

l'on est plus facile à séduire, où l'on est

|)lus exposé à tomber dans le [léch.é, et qu'il

faut
I
ar conséquent apjiorter plus d'atten-

tions à en réprimer rcuqiortemeiit : Sciebat

quod difficilis res est juventa, (juadjaciabilis^

diceplu facilis , labilis est, et vchemcnliori

indi;;et frcno. VA c'est j;oiir cela, continue le

saint do(tcur, que Timolhée, le regartiant

comme un feu qui {leut (Jégénérer en incen-
die, mettait de toute part des obstacles pro-

jires à en arrêtor les jirogès : îdcirco ipsani

undique obstrucbat , ut compcsceret ; et hanc
(lummam omni modo escslinguere studebat.

Belle leçon pour vous, jeunes persoinies,

fpie la circonstance de lûgi' doit surtout faire

trembler sur le danger de l'occasion, et ([ui,

de cette circoiistance
,
prenez s(>uvent uii

prétexte jour vous y cxi^oser! C'est parce

que vous êtes jeunes, que vous pouvf'z,

ilites-vous, recherclier des amusements; et

cepeniiant il est vrai que c'est jiour celte

raison uiême que les amusements, s'ils sont

dangereux, le sont plus encore pom- vous;
que vous devez alors vous en éloigner à

lîiesure que vous sentez pour eux plus d'at-

trait ; que ceux-mêmes qui paraissent ne pas

offrir de dangers à d'autres, peuvent en faire

naître de très-grands pour vous. Ah! je ne
vous demande (jue de jeter un coup-d'œii

sur la vivacité du sentiment qui vous y con-

duit, sur la facilité avec laqu(dle vous vous
laisseriez entraîner, surl'autoriié que pren-
drait sur vous rexenqile, sur le peu d'expé--

rience que vous avez. C'est ce que vous
devez penser; et, si vous niéionnaissez

l'occasion, c'est que vous ne voulez pa.s vous
connaître vous-mèiiies : Considerans leniel-

ipsum, ne et lu Icnleris.

Ce qui est vrai du danger de l'âge, 0|ii)li-

quez-le , mes chers auditeurs , à ce (pii peut

vous être i»lus personnel encore. L'ûmc a
des infirmités qui lui sont propres. Ce sont

des goûts favoris, des penchants maniués,
des inclinations cliéiies, des affections, si

je puis le dire, privilégiées : et c'est là i.e

(pi'il faut démêler dans votre cuMir pour eu
écarter l'alimeiit : Considerans Icmctipsuin,

ne cl tu tcnteris.

Vous apprendrez, vous, que l'envie do

briller dans le monde, d'en être recherché,

et de lui plaire, vous fera aisément consen-

tir h en suivie les coutumes, h en adopter

le ton, h en imiter les manières, ((uelque

Ojipo;ées qu'elles puis^ent être à l'Evangile

qui les condamne, .\vec quel soiiuds^vez-
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vous donc vous observer 1 Et vous est -il

permis de vous y livrer?

Vous apprendrez, vous, qu'il serait facile

de faire naître une passion dans votre cœur,
qu'il n'en est que trop susce|)tible

;
qu'elle

prend aussitôt la place de ce que vous ne
regardez que comme un légitime attache-

ment; que, sous les dehors tranquilles de
l'amitié, elle trouble votre repos; qu'elle se

couvre de ce nom, pour moins alcimer voire

vertu, mais qu'elle la menace, et qu'il faut

nécessairement vous y opposer. Avec quelle
attention devez-vous donc vous tenir sur vos
gardes contre toute liberté de conversation,
toute contldence de letlres, tout empresse-
ment dans les entrevues! Avec quelle pré-

caution devez-vous veiller!

Vous apprendrez, vous, que dans la dis-

sipation du plaisir, vous vous perdez trop
aisément de vue, si j'ose m'cxprimer ainsi ;

que vous ôtez à la sagesse de la raison, à la

rigueur de la décence, ce que vous accordez
au fracas tumultueux qui vous absorbe; qu'il

vous échappe alors des expressions, des
maximes, dont vous avez ensuite à vous
reprocher le scandale, et que nulle circons-
tance ne peut jamais autoriser. Contre celte

fascination, ces enchantements des joies du
monde, votre humeur trop enjouée devient
elle-même un avertissement qui doit vous
modérer et vous retenir: Considcrans tcmet-
ipsum, ne et tu tcnteris.

Elle n'est que trop sûre celte règle, dès
qu'elle est appuyée sur le souvenir du
passé. Ce que vous avez fait si souvent, vous
êtes à la veille de le faire encore ; et les

péchés muUi[i]iés que telle circonstance a

produits, vous annoncent ceux qui vont les

suivre.

Presque jamais le jeu ne vous fit éprouver
ses revers, qu'un dépit violent ne vous pé-

nétrât de ses fiu-eurs. Peut-être colère mar-
quée, emportement d'éclat, i)aroles d'impié-
té ; ou, dans vos maisons, dissensions, hu-
meurs, cafiriccs, qui en bannissent la modé-
ration, la paix et la charité. Ce n'est donc
plus un jeu pour vous, c'est une occasion
de péché.

Presque jamais l'éclat de l'or n'a brillé h

vos yeux, (jue vous n'en ayez élé éblouis
jusque à en retenir à votre usage par des
voies artificieuses, par des injustices secrè-

tes, par des moyens cachés. La situation qui
vous facilite toujours l'infidélité de cette

coupable industrie est donc une occasion
qui vous expose au péché.
Presque jamais vous n'avez conversé avec

cet homme sans religion, que vous n'ayez

rapporté de ses discours contre la foi des
doutes qui troublaient la vôtre, qui la fai-

saient chanceler, et qui, pour un temps,
vous rendaient infidèle. Or, vouloir l'écou-

ler, c'est donc une occasion de péché.
Presque jamais vous n'avez parlé de cette

personne qui vous déjjlaît, que vous n'ayez
ajouté ce qu'il y avait de plus capable de
lui nuire et de la diffamer. Fiel, aigr(uu\

amertume , satire, tout servait votre haine :

siq>j)rimez donc ces discours; en commen-

cer sur cette matière, c'est renouveler l'oc-

casion du péché. Suppléez, mes chers au-

diteurs, à ce que les i)orne3 du temps ne me
permettent |)as de décrire. C'est à chacun à

s'examiner soi-même sur ses devoirs, et sur
les causes qui le détournent de les renq)lir.

Comme l'occasion est la source du [)éché,

le péché fréquent et réitéré devient' aussi

la marque de l'occasion. En voilà assez pour
le connaître : Consideruns temelipsum,ne et

tu Icntcris.

Je termine cette première partie, dans la-

quelle je Ji'ai pu qu'ébaucher le tableau des
occasions, par une observation que je vous
prie de faire avec moi. C'est un sentiment
reçu dans le monde, qu'il faut le connaître.
Prélend-on simplement par là qu'il est im-
prudent de se livrera lui, que, sous des appa-
rences trompeuses, il cache des périls réels,

que souvent on y périt, pour n'avoir pas su
les a|)ercevoir? Ah I mes chers auditeurs,

ai-je voulu dire autre chose moi-même, en
vous retraçant ses dangers? Veut-on dire

seulement qu'il y a parmi les hommes cer-
taines règles, certaine forme de mœurs,
certains usages que la société appouve, que
la religion ne condamne pas, et dont il est

utile d'être instruit? Dès que cela tend
au bien commun, dès que Dieu n'en est

pas offensé, qui pourrait l'être ?j\]ais, hélasl

à en juger par la conduite, on n'entend que
tro|) ordinairement, par la nécessité de con-
naître le monde, qu'il est bon de s'exjioser

à ses périls. Expéiience à laquelle on en-

gage; expérience qui, à la connaissance du
danger, en substitue le triste effet ; ex[)é-

rience par laquelle on apprend moins à le

connaître qu'à l'aimer. Ici, mes chers au-
diteurs, contre la maxime ordinaire, l'expc--

rience ne doit entrer pour rien dans la

science qu'on veut acquérir. Celle de tant

«l'autres, leurs malheurs, leurs chutes, n'ont

(jne trop instruit à ne pas les imiter.

Concluez de là, mes chers auditeurs, quel
affreux service vous rendez aux jeunes per-

sonnes à qui vous voulez faire connaître lo

monde, si c'est ainsi que vous les instrui-

sez. Concluez-le surtout à l'égard de vos

propres enfants, parents aveugles, qui dans
un temps leur recommandez de fuir le pé-
ché, et qui dans un autre, consentez qu'ils

s'ex|)Osent à l'occasion de le commettre; qui,

quelquefois même , les contraignez à vous
suivre dans ce qu'il vous plaît de ne pas

regarder comme une occasion pour vous, et

'qui en est une pour eux : épargnez au moins
leur faiblesse, si vous ne voulez pas vous
défier de la vôtre.

Le danger se mesure sur les dispositions

de celui qui s'y engage. IN'en est-ce pas as-

sez que vous sou|)çonniez raisonnablement
le leur pour ne pas le leur faire affronter?

De cette maxime fidèlement suivie, quels

biens ne résulteraient pas à l'avantage de

la religion et des bonnes mœurs 1

Ne pas connaître l'occasion, c'est un aveu-
glement qu'il est facile de dissiper; la con-

naître, et croire (j^u'on en triomphera, cc^t
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présomption , il est nécessaire de vous dé-

sabuser. C'est là la seconde partie.

SECONDE PARTIE.

Vous recherchez volontairement et libre-

ment l'occasion, elle sera donc i'unoste pour

vous: conséquence certaine qui s'appuie

sur deui principes. Lo premier, c'est qu'il

est dans l'ordre naturel que l'occasion re-

cherchée porte infailliliietnent au pécliv^
;

le second, c'est cju'il est dans l'ordre de la

Providence cpie, l'occasion étant rechercli(''e,

Dieu pertiiette qu'on tombe dans le péché.

Doux vérités importantes que je vais m'el'-

forcer à mettre dans un plus grand jour.

Vous recherchez Toccasion ; mais par

quel motif? Vous ne le croyez pas, ou du
moins vous affectez de vous le dissimuler, et

il est vrai cependant que c'est paraîtrait pour

le péché même. Prenez garde, je ne dis pas

que ce soit toujours avec l'intention formée

de le commettre, il ne pourrait pas alors

vous paraître douteux que vous le commet-
trez en eiret,^mais je dis que, si d'une part,

vous vous répondez à vous-même, que vous

ne voudriez pas pécher; de l'autre, votre

propre cœur vous dément |)ar celle allcclioii

secrète qui l'attire dans l'occasion, qui la

lui fait trouver aimable, et qui vous la fait

désirer. Distinguons ici dans le })éché deux
choses que vous y distinguez alors vous-

même, et l'ellroi qu'il inspire, et l'apj.'At

qu'il présente. Non, sans doute, vous ne le

désirez pas, rous le craignez mûiiie en tant

qu'il vous rend coupable aux yeux de Dieu

et qu'il est suivi des remords de la con-

science; mais vous l'aimerez en tant qu'il

flatte voire passion et tpi'il la nourrit; et

c'en est assez pour vous le faire commettre.

Vous en aimez l'occasion qui paraît le rap-

procher de vous 5 et vous l'aimez, pourquoi?

Parce qu'elle semble vous oll'rir les attraits

du péché, sans l'ollVir lui-même au premier

couj) d'œil ;
parce que vous^ vous imaginez

j)Ouvoir goûter en quel(}ue sorte les satis-

factions du péché, séparées du péché môme,
jiarce que vous croyez alors pouvoir lixer

un terme au delà duquel vous n'irez pas.

J'ose assurer (juele sentiment (pii vous f;:it

rechercher l'occasion est précisément celui

que je viens de vous dépeindre, sentiment

coupable, à raison de l'oiijpt auquel il se di-

rige, et à raison du péiil qu'il vous engage

à courir; sentiment qui est le [irésage assuré

que vous tomberez dans le péché dont vous

cioyez peut-être ne vouloir que l'occa-

sion.
« Car il y a, » remarque saint Grégoire,

« trois dill'érents degrés (jui couduiseiil au
])6^;hé : » Tribus modis implclur peccadim.

Le itreniier, cest la tentation, et elle vient

de l'ennemi de notre salut; le secon'd, c'est

l'ailrait qu'on y trouve, et c'est une suite

(le notre fragilité; le troisième, c'est le con-

sentement, et c'est l'ouvrage de notre pro-

j)ic volonté. '( D'où il arrive, » ajoute saint

drégoirc, que dans la lentalion se trouve

la itr>imière source du péché, que le goiU

(juon ôorouve en devient l'aliment, et

qu'enfin le consentement en est la consom-
mation : » [a suggestione peccati semen est,

in deicclalionnc nulrhucntiim, in consensu
perfeclio. Ce qui rend et la tentation jilus

vive et l'attrait plus grand, n'est-il pas le

plus sûr moyen d'obtenir ce consentement
qui produit le péché, lequel, selon la parole
de saint Jacques, enfante la mort? (Jac,
II, 15.)

Or, en recherchant i occasion, que faites-

vous? Vous fournissez des armes à l'en-

nemi. 11 vous eût attaqué mais de loin; et

cependant vous eussiez eu à redouter ses

traits. Que n'aurez-vous donc pointa crain-

dre, si votre témérité vous en rapproche de
toutes parts? Assailli par les eiforts delà
tentation que vous aurez multipliés, vous
avez tout à la fois à vous défendre contre
votre imagination, vos sens, votre inclina-

tion. L'occasion répand dans votre esprit un
nuage, dans votre cœur un trouble, dans
vos penchants une vivacité, qui se réunis-
sent contre vous.
De là, cet affaiblissement de la vertu qui

[»érit pour ainsi dire en détail, et qui s'éva-

nouit bientôt enlièrement. Delà cette foice
nouvelle d'un goût séducteur, qui dissi-

mule si habilement l'horreur du péché. De
là, celte demi-victoire qu'il remporte déjà
sur vous, en vous attirant à lui. La volonté,

une fois si violemment ébranlée, il ne faut

plus que le consentement, et ce consente-
ment, tout le sollicite ; vous vous le deman-
dez à vous-même, vous le donnerez infail-

liblement. L'Objet d'une passion la réveille.

En vain pei-isiez-vous l'avoir asservie au
joug de la religion, il n'était qu'assoupi,

ce monstre dont vous n'êtes pas effrayé,

l'occasion est le signal qui lui rend toute

sa fureur, il est prêt à vous dévorer : en
juger autrement, c'est ne [las connaître le

cœur de riiomme. Kt convaincra-t-on jamais
d'uiie vérité si sensible, celui qui dès l'ins-

tant n'en serait pas jiersuadé?

Vous rôles, mon cher auditeur, oui vous
l'êtes, et j'emjjloirai contre vous voire pro-
pre témoignage. Ehl vous dites tous les

jours : C'est l'occasion qui m'y a déter-

miné. J'avais fait les |)lus belles promesses,
les plus sincères résolutions, lorscpie j'al-

lai mallieureusemcnt m'engager dans l'oc-

casion dans laquelle j'ai succombé. De vo-

tre aveu, il ne faut donc i)as s'cx[ioser à

l'occasion.

Vous dites des autres, comme pour vous
justifier, ou du moins pour vous consoler

de vos chutes; vous dites des |)ersonnes

mômes vertueuses, qu'elles eussent fait

comme vous, si comme vous, elles eussent

été dans l'occasion; que c'est la fuite du
danger ou le danger môme qui déidde entre

la vertu et le vice. Souvent vous dites vrai,

mais il est donc vrai aussi cpie la vertu con-
siste à savoir s'éloigner de l'occasion

Vous dites, en parlant de certains crimes
d'éclat, commis quelquefois par ceux (pie

les principes de l'éducation et de l'honneur
devraient surtout en garantir, (|ue les cir-

constances les y engagèrent, (pie la niau-
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vaise compagnie les y entraîna, que l'occa-
sion les perdit. Vous convenez donc qu.e,
malgré les sentiments de probité, malgré
l'horreur du vice, la douceur du caractère,
l'intérêt propre, la gloire du nom, que, mal-
gré une certaine répugnance de la volonté,
on se rend h la force de l'occasion.

Comment, aiirès cela, espéreriez-vous
d'en/triompher? Ou vous la craignez, mon
cher auditeur, ou vous vous y exposez sans
crainte. Si vous la craignez, celte fraveur
condamne elle seule la fausse confiance
dont vous vous |;arez ; si vous ne la craignez
pas, vous succomberez plus certainement
encore, puisque yous ne prenez dès lors
aucune précaution.
Vous espérez en triompher I Eh I que n'é-

taient-ils donc aussi inébranlables que vous
les Jérôme qui, jusque dans l'austérité du
désert, dans l'entier éluignement du monde,
en craignaient même l'idée; les Antoine,
les Hilarion, qui s'ensevelissaient tout vi-
vants, et qui cependant avaient toujours à
combattre; les Paul qui réduisaient leurs
corps en servitude, et qui néanmoins se
sentaient captivéssous la loidu péché. (I Cor.
IX, 27.) ; portés naturellement au mal qu'ils

ne voulaient pas, opposés au bien qu'ils
désiraient ; les Job qui avaient fait un pacte
avec leurs yeux pour ne les ouvrir jamais
sur de dangereux oitjets? {Job, XXX!, 1.)

Voilà, voilà les hommes qui étaient alarmés
du péril de l'occasion! Mais vous, vous
êtes invulnérables, c'est à vous seul qu'il
est permis de ne rien ajipréhender.
Vous eS()érez en triom[iher ! Viais, dit

saint Jérôme, êtes-vous plus selon le cœur
ùe Dieu, que David? Il ne fallut à ce ver-
tueux roi qu'un regard; et l'énormité d'un
double crime en fut la suite. Avez-vous reçu
de Dieu plus de sagesse que Salomon? Des
étrangères séduisirent son cœur, et lui fi-

rent oublier jusqu'à sa religion. Etes-vous
plus fortifiés par l'esprit de Dieu que Sam-
son? Dans la seule Dalila, il trouva un en-
nemi plus terrible que la nation entière des
philistins. Ouvrez, ouvrez les fastes du
inonde, depuis le premier péché, dont Eve
?e rendit coupable j)0ur n'en avoir p-as assez
tôt fui l'occasion; quelles traces a[)ercevrez-
vuus des désordres dont cette cause funeste
désolé l'univers?
Vous esj/érez en triompher 1 Présomfition

Insensée qui n'est fondée que sur le soin
(.le vous dérober a vous-même le nombre des
jiécliés (|ue l'occasion vous fait commettre I

A vous entendre, vous n'y en commîtes ja-
mais ; comme dans l'ardenr du combat

,

quelquefois on ne sent pas ses blessures.
Ains!, dans le transport de la passion, ou
ignore les coups qu'elle porte; on comp-te
liour rien ce qui ne va pas jusqu'aux, der-
niers excès; on ne met au rang des péchés
que celui qui en est le { omble; on oublie
que, suivant l'oracle de Jésus-Christ, on l'a

déjà commis dans son cœur [Matth., V, 28);
on veut se croire exempt des dangers, et

Ton pourrait déjà les compter parle nombre
même de ses chutes.

Vous espérez en triompher ! « Qu'cntends-
je ! » disait autrefois saint Chrysostome,
parlant' à ceux (jui se vantaient d'être au-
dessus des périls, et surtout au-clessus de
ces périls avec lesquels on se familiarise

dans le monde, tie ces périls journaliers, de
ces périls d'une passion dont, par une con-
tradiction sensible, on accuse la violence, et

contre laquelle on est si peu exact à se pré-

munir; « qu'entends-je, » s'écriait le saint

docteur : Quid audio? Quoi! vous souf-

frez que de toute part votre âme soit atta-

quée, et qu'elle soit en bulte à tous les

traits! Vous-même vous la livrez à la liberté

des discours, à la témérité des regards,
à la tendresse des sentiments, à la séduc-
tion de la vanité: 0.*?i«î ex parte feritur mena
tua. Et quand je vous vois environné do
toutes les passions que vous vous faites

un jeu de braver; vous osez dire, et vous
voudi'iez faire croire que vous n'en avez
pas ressenti les cruelles morsures : Qui
crcdere queas le a ferarum morsibus irninu-

nem ?

Ah! par quel prodige , êtes-vous donc
distingué de tous les enfants d'un P'ère cou-
jiable? Qui vous a soustrait à leur troj)

commune faiblesse? Quelle supériorité de
force avez-vous donc reçue en partage: Num
tu saxum es? Num ferrum ? Vous êtes homme:
c'en est assez pour être alarmé sur les jié-

rils mêmes c[ue vous voudriez fuir ; c'en
est trop pour vous flatter que vous sortirez

vainqueur de ceux que vous recherchez :

Homo es, communi naturœ imbecillilati oh-
noxius.

Donnez donc la mort à l'ennemi, tandis
qu'il est encore faible : c'était la conclusion
de saint Jérôme: Dum parvus est hoslis^ in-

terfice. Il est un temps oià le penchant en-
nemi de la vertu, peut être surmonté plus
aisément. Ce temps, c'est celui où il nous
engage à rechercher l'occasion. C'est là le

tempsauquelil n'apointencore acquis toute

sa force; et c'est le temps auquel il est essen-
tiel de lui résister. Uéj)rimez donc de bonne
heure celte curiosité ; fermez ce livre ; cessez
cet entretien ; fuyez celte personne ; chassez
cette idée; étouffez ce .souvenir ; interdisez-

vous cette assemblée. Si vous voulez vaincre
votre penchant, rei)Oussez-en la première at-

taque. Le suivre alors, c'est rendre la pas-

sion toujours plus impérieuse. Hélas ! nous
nous plaindrions volontiers de l'ascendant
qu'elle prend sur nous, ries diflîcultés que
nous trouvons à la dompter, du malheur de
notre situation; et nous ne voulons pas re-

connaître que c'est là notre propre ouvrage;
que c'est le triste etîet de cet enchaînement
volontaire d'occasions, qu'il nous était bien
plus facile de ne pas rechercher; que c'et
en accordant trop à la passion, que nous
nous en sommes presque rendus esclaves.

Funeste esclavage que nous ne pouvons at-

tribuer qu'à nous, et que nous devions [)ré-

voir; puisqu'il est dans l'ordre naturel, qn.e

l'occasion recherchée porte au péché 1

Armez-vous d'une sainte confiance, dit

d'un ton de prophète, un lévite à Jo'a,hai,
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forcé de conibnttro les Moabilcs, qui l'avaient

subiteineiit attaqué : Cekt ivoins votre propre
combat que le combat même du Seigneur;
vous en éprouverez visiblement l'assistance

,

« Non est enim veslra pugna, sed Dci..., vi-

debilis auxiiium. » (il Par., XX, 15.) Il

combat en ed'et, et il triomphe. Et voilà do
de quoi vous consoler et vous animer, ver-

tueux chrétiens, qui pouvez quelquefois
vous trouver involontairement , et par la né-
cessité (les circonstances, engagés dans l'oc-

casion. Résistez aveccourage, vous le devez.
Le secours du ciel ne vous en dis[/ensera

jamais; njais conservez en nième tcm|)s le

solide espoir que Dieu, toujours (idèle ;

selon la fiaroie de l'Apôtre, veille plus par-

ticulièrement sur vous. [Uebr., Il, 18.) Le
j)éril auquel ils ne peuvent se dérober, fait

éclater le triomphe des Suzanne et des Jo-
seph. Le même Dieu, qui voit l'éprouve
d'un cœurhundjle qui le redoute, s'em.nresse

à défendre celui qui le soutient. Si vous ne
cherchez pas témérairement le combat; j'es-

jtère 'pour vous la victoire : Non est enim
vestra pugna, sed Dei..., videbilis auxiiium.
Mais vous, qui la faites naître, celte

épreuve, n'allez pas, vous dirai-je comme
Moïse aux Israélites, n'allez jas à un enne-
mi que Dieu vous défend d'atta(]r.er : Nolite

ascendere. [Num., XIV, 42.) Vous vous pré-

j'.arez la honte d'être vaincus; vous vous
promeflez du Seigneur des secours cxtiaor-
(linaires, sur lesquels vous ne devez pas
conqiler : Non est enim Dominus vobiscam

,

ne corruatis coram inimicisveslris. (Ibid.) Ils

méprisent la parole de Moïse, ils attaquent,
les téméraires 1 Et ils sont défaits.

Ainsi le serez-vous, mon clier auditeur.
Pourquoi? Parce que votre conduite est vi-

siblement contraire à l'ordre que Dieu a
établi ; en vous donnant la grâce de la p-rière

et de la fuite, qui vous éloignent du péril,

sans vous en proujettre d'autres qui vous
p.ermelient de vous v exposer; jiarce qu'il

vous a manifesté lui-môme cet ordre qu'il

observe, en vous avertissant, par l'orat le de
i'Esprit-Saint, que celui qui aime le danger
y périra {Jùrle., HI, il), et en vous en.\ei-

ynant, {)ar la bouche de Jésus-Christ, h de-
mander d'être délivrés de la tentation {Luc,
XI, 4), et non pas à la prévenir, iiarce que
comme dit saint Basile, s'il .y a de la

nécessité à soutenir une guerre qui se fait

dans nous contre notre [iropre volonté, c'e>t

une insigne folie, que de l'y susciter nous-
mêmes

; parce que, comnie ajoute saint
Augustin, ne pas se précaulionner contre un
danger quand on le peut, c'est moins es-
pérer en Dieu, (jue le tenter : Qui non prœ-
cavet periculum (pusd prœcavere potcst, po-
tius tentât Deum, (juam speral in eo.

11 faudrait donc que Dieu changeât, pour
vous, l'ordre de sa providence; que, p.our

vous, iJ renversât l'ordre naturel des choses;
que la grâce pût se concilier avec le soin
d'écouler, do favoriser, de suivre les pcn-
ihants dangereux, au lieu de travailler à les

détruire, il f.iu(Jia;t déchirer les pages de
rEvani5de,où il nous j rescrit l'obligation

de veiller et de veiller sans cesse, de prier
et de prier sans relâche; parce que, si l'es-
prit est jirompt dans ses résolutions, la chair
est bien faible dans sa résistance. (Malth.,
XXVIIL42.) II faudrait que le monde cessât
d'être dangereux, ou que vous n'eussiez
plus rien à craindre de ses dangers; réduire
au silence la voix de l'apôtre

, qui nous
crie que tout ce qui est dans le monde, par-
ticipe à sa corruption, et devient, comme sa
source : Concupiscence de la chair et des tjcux,
orgueil de la vie (I Joan., II, 19); accuser
de pusillanimité .'a prudence des saints qui
se sont emjiressés à le fuir; ne jdus recon-
naître de tentations que celles qui naissent
dans nous, et ne se méfier pas des objets
étrangers; mentu' au Saint-Esprit, en faisant
la profession de croire : qu'il 3- a une égale
sûreté à vivre au milieu du monde ou dans
le sein de la retraite ; que jamais le cœur ne
séduit les sens; que jamais les sens ne sont
égarés par la liberté qu'on leur donne

; que
jamais l'âme ne se laisse entraîner aux dé-
sirs qu'on y fomente; que jamais les désirs
ne sont allumés jiar les objets extérieurs

;

que la tranquillité y régnera au milieu de
tout ce qu'il y a de plus capable de la trou
hier. Il faudrait, en un mot, que l'homme,
transformé en ange, s'élevât au-dessus do
lui-même, de sa condition et de sa nature.

C'est tloncà dire que, sans être inspiré de-

Dieu, comme Judith pour la délivrance de
tout un peuple, dans un |)éril que vous
courez uniquem.ent [;our satisfaire votre goùl
et votre vanité, vous attendez de Dieu la

même protection. C'est-à-dire que, sans être
armé comme le jeune David, de la force du
bras de Dieu pour la gloire de sa nation,
vous vous présentez à un adversaire dont
toute la nation est éj.ouvantée, et que vous
vous promettez les mômes succès. C'est-à-
dire que, sans être jeté malgré vous dans les

flammes, cou^me 'es enfants le furent dans
la fournaise, vous vous y précipitez, et vous
espérez le même prodige jiour votre con-
servation. C'est-i^-dire, qu'après avoir rejeté

les précautions que Dieu vous a ordonné de
prendre, négligé les conseils qu'il nous a
donnés, violé les préceptes qu'il vous faits;

c'en est assez pour vous, desavoir qu'il est

tout-[)uis.'-ant
, pour vous livrer avec con-

fiance à tout le danger de votre faiblesse.

(]ar enhn, mon cher auditeur, que de-
mandez-vous à Dieu, lorsque, vous meltnnt
dans l'occasion, vous croyez (jue vous ne
voulez pas lui céder? J'avoue que j'ai fieine

à l'expliquer et à le comprendre. J'ignore
de (piclle nature est la grâce que vous dé-
sirez. Ce n'est |ias d'éloigner de vous, ainsi

(lue le demandait le |:ro|diète, la voie de
l'iniquité, puisque vous commencez à la

suivre. Ce n'est pas de bannir de votre es-
prit toute idée, de votre cœur tout attrait,

de vos yeux tout objet qui puissent vous
j)orfcr au péché, puisque ordinairement c'e.«t

ce qui se trouve dans l'occasion (pie vous
recherchez. Encore une fois, que demandez-
vous? ou ce que vous demandez, n'e^t il

ras une chimère?
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Vous voulez aonc une grâce qui rclicnno

votro volonté cnntre lo |)ro|)i'c inouveineiit

que vous consentez qu'elle forme ; une
grâi;e quifenue votre Ame à des impressions
coupables, dans le temps môme que vous
leuren ouvrez l'accès; une grâcequi étoullc

dans vous une passion, lors même (jue vous
en forliliez l'empire ; une grâce qui vous
fasse éviter le péchas tandis que vous le re-

cherchez ; une grâce, en un mot, au moyen
de laquelle vous puissiez, dans le même
instant, vouloir et ne vouloir pas, aimer le

péciié et ne l'aimer pas. Démêlez ici vous-
mêmes vos |iro|)res désirs. Ce que j'ai h vous
dire, et ce que vous sentez, c'est (ju'impru-
demment vous coaqiteriez sur les secours
de Dieu, si vous pensiez qu'il agira seul et

sans votre coopération. Que devez-vous donc
esoérer en agis.^ant d'une manière toute
opposée aux saints effets que ses secours
peuvent produire, lorsque vous les combattez
sensiblement ?

En vous donnant la grâce de fuir, Dieu
I)Ourvoit suffisamment à votre fragilité. Vous
méprisez ce moyen ; est-il de sa sagesse d'en
autoriser l'abus ; ou plutôt n'est-il pas de sa

justice de le punir, en permettant que vous
lieveniez, par votre propre faute, la victime
d'une présomption dont il a cherché à vous
garantir? Dieu nous aide, dit saint Thomas,
lorsque nous faisons de notre pari ce cjui

est en nous. Nous nous exposons au danger,
et il en permet lessuites; mais n'en accusez
tjue vous seul. J'ose vous délier d'imaginer
U!i sujet raisonnable de plainte pour n'en
avoir pas été préservé.
Vous connaissiez la roule qui conduit au

molhoureux terme auquel vous avez abouti;
il dépendait de vous de vous en éloigner :

vous présagiez vous-même ce qui devait
vous en ariiver ; tout concourait à vous en
avertir; la raison , la religion, l'exemple
vous en .annonçaient le danger. 11 était doiu
<ians l'ordre de la Providence de fiermettre

que vous eussiez le nialbeur d'y périr, dès
que vous aviez la témérité de l'allVonter. Il

estdonc visible que vous êtes dans l'erreur,

si, en vous ex]iosant volontairement à l'oc-

casion, vous vous flattez d'en triompher.
D"oi!i il résulte, en dernier lieu, que, si vous
êtes librement dans l'occasion, il est absolu-
ment nécessaire de l'iibandonner. Encore un
iDoment d attention pour développer cette

conséquence, aui fait le sujet ae la troisième

l>arlie.

TROISIÈME PARTIE.

L'occasion m'enraîne, se dit-on quelque-
fois à soi-même

;
je losens, mais je n'ai j)as

le courage de m'y soustraire. Autant vaudrait-

il dire en deux mots : Je me damne, mais
je n'ai pas le courage de me sauver. Le
salut est si étroitement lié à la fuite de Toc-

casion, qu'il est insensé d'entreprendre de
les sépaier. 11 faut donc nécessairement,
jiour le salut, quitter l'occasion, et parce

({ne l'attachement que l'on conserve ])our

tdle est lui-môaie un attachement au péché,
ci pûrce que l'occasion prochaine du péché,

étant libre et volontaire, aucun prétexte ne
peut dispenser de la sacrifier: deux points
d'instruclion qui renferment les [iressants

motifs d'y renoncer.
Ce que j'entends ici par l'attachement

à l'occasion, ce n'est pas précisément cette

secrète inclination qui y attire el que l'on

étouffe, inclination qui annonce, il est vrai,

la pente funeste qu'on a au péché, et qui
doit inspirer [dus de ])réçautions ; mais in-

clination qui, en elle-même, el dès (pi'on y
résiste, n'est |)as le péché. Ce que j'exidique
à dessein de ne pas laisser confondre à des
âmes péniteriles qui se retirent de l'occasion,

le iJenchant ujalheureux qu'elles combaitent
avec mérite, et la détermination coupable de
la volonté qui la suit.

C'est donc celte détiirminalion h rester li-

brement (iaiis l'occasion, qui fait le criminel
attachement qu'on a pour elle, quoiqu'on
réponde aux cris de la conscience, pour les

calmer, que l'on ne veut pas p'éther. Contra-
diction marquée s'il en fut jamais, puisqu'il
n'est pas possible de ne pas vouloir l'effet,

quoique sous un rapp(!rt différent, dès qu'on
veut la cause qu'on sait devoir le produire.
Ainsi vous voulez toujours le péché, dès
que vous voulez to;'jours ce que vous re-

connaissez en être le principe. Carj'appelle
vouloir le péché, n'en avoir pas celle sainte

horreur, cette haine chrétienne (]ui ne se

bornent jias dans un cœur h le lui faire dé-
tester, mais qui l'alarment sur ce qui peut
le faire renaître

;
qui lui font saisir les

moyens qui servent à l'en défendre; qui lui

rendent odieux jusqu'au souvenir de ce qui
Ta occasionné.

Principe certain sur lequel s'appuient les

fidèles ministres de Jésus-Christ qui doi-
vent refuser constamment de vous absoudre
de vos péchés, si

,
pouvant désormais e:;

éviter l'occasion prochaine, vous vous y
refusez. Eh I peuvent-ils sui)poserdans vous
une douleur sincère, dès qu'elle n"agit pas
efficacement pour arrêter le cours de ces dé-

sordres qui en sont la matière ? Peuvent-ils
vous croire disj)osés à ne pas renouveler
des fautes dont vous voulez toujours renou-
veler l'occasion? ISe vous y ti-onn)ez pas,

chrétiens auditeurs ; non, ils ne vous deman-
dent pas cet éloignement du danger, simple-
ment comme un de ces actes de pénitence
qui tendent à expier le jiéché ; ils l'exigent

comme étant essentiel à la pénitence même.
Malheur à eux, destinés qu'ils sont à vous
aider, s'ils vous laissaient dans un péril

volontaire, et s'ils paraissaient vous accorder
un pardon que ne ratifierait pas le Seigneur!
Malheur à vous, si, rebutés de leur utile

sévérité , vous redoutez jusqu'à leur zèle

qui s'empresse de vous secourir ; ou si, \)av

de feintes promesses, vous voulez lui faire

illusion ! C'est donc en vain que vous leur

feriez de solennelles protestations de votre
repentir, c'est en vain que vous arroseriez

les sacrés tribunaux de vos larmes, c'est eu
vain que ^ous. voudriez vcus eu persuader
cl vous-mêmes la sincérité , l'oicasion jiro-

chaine liljrement recherchée jiarle elle seule
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])]us éloqiicmment contre vous, cl son té-

iKoignage détruit tous les vôtres. Non, vous

n'avez pas une vraie douleur des péciiés

dont telle société a été pour vous ia source,

si vous ne voulez pas consentir à la quitter.

Non, vous n'avez pas une vraie donleur des

j)écliés dont telle inclination a été l'origine,

si vous ne voulez pas la rompre. Non, vous
n'avez pas une vraie douleur des péchés
dont telle liaison a été le princi|)e, si vous
ne voulez f)as la faire cesser. Vous voulez,
vou?, domestiques, servir le même maître;
vous, jeunes gens, entretenir les mômes
rapports; vous, femmes du monde, attirer

la même personne ; vous tous, hommes pé-
cheurs, vous ne voulez pas retrancher de
votre genre de vie ce qui a été pour vous
une occasion de chute ; vous ne voulez donc
l>as vous relever. Parmi ceux qui l'ont voulu
sincèrement, produisez-en quelqu'un dont
la conduite puisse justifier la vôtre.

Qu'auront donc alors à vous dire ceux
auxquels vous vous adressez? Ils vous di-

lont (;<ir un sentiment de zèle, ce que disait

autrefois au juge d'Israël, pour s'assurer de
la vérité de ses aveux, la [)erfide qui le

train t : Les Philistins vont vous accabler.

« Philistiim super te. » {Jadic. ,Yl, 9,20.) A ces

mots, il sentait se réveiller au moins son
courage, il rappelait ses forces et brisait ses

liens, lit vous, plus imprudents encore,
vous sentez le poids des chaînes qu'a for-

mées pour vous l'occasion; la grâce vous
(trie quei'ennemi va vous surprendre et vous
nefaitespas seulement un effort pour lui ré-

sister : votre lâche indolence s'endort dans
l'excès môme du péril. Hélas 1 le malheur
de Samson fut de s'engager toujours dans de
nouveaux dangers. Victime de ses ennemis,
les Philistins se glorifièrent de ce qu'il était

tombé entre leurs mains. 11 ne s'en délivra
qu'en mourant; et, s'il les écrasa, ce fut

sous les mêmes ruines sous lesquelles il fut

oi;c-eveli : Interfecit moriens. [Ibid., 30.) At-
tendez-vous à un sort plus ti-iste encoi'e,
dès que vous demeurez dans l'occasion. Vos
passions et leur effet ne vous quitteront
qu'avec la vie : mais, malheureux ! voire
jîé.^lié vous suivra au delà de votre tom-
Ijoau.

tjuellc j)arole ! Eh quoi ! Ces occasions
dans lcs(iuelles j'ai vécu et qui faisaient l'a-

grément de mes jours, faut-il donc les aban-
donner? Crue! sacrifice ! Devoir onéreux,
n'est-il donc rien qui me dispense de le

remplir?
C'est ici, mon cher aufliteur, que, contre

le sentiment de ses obligations, on devient
industrieux à imaginer des motifs (|ui ras-
surent dans l'attachement à l'occasion.
On veut la regarder, et la faire regarder

comme nécessaire. .le ne puis pas, dit-on,
me séparer du monde: mou étal m'y engage;
j'ai des bienséances à y observer. Kh ! bor-
nez-vous donc à ce (|u'exigc de légitime la

bienséance de votre étal; ce n'est pas là ce
qui vous enq)ôche de supprimer ce (juc l'oc-

casion a j)Our vous de dangereux.
Elcs-vous donc obligé par état à nourrir

cette amitié par des entretiens assidus, par
des préférences marquées; à recevoir jour-
nellen^entdans votre maison telle jiersonne,
de ménager tellement les circonstances que
vous j)uissiez toujours la rencontrer; à choi-
sir, dans les amusements du monde, ce qu'jj

y a de plus conforme à vos criminels désirs,
de plus propre à les satisfaire? Vain pré-
texte que celui de votre engagement uans
le monde; il en est d'autres qui y sont en-
gagés comme vous, qui sont assujettis aux
mêmes usages, et qui savent cependant se
préserver du même péril ; ou, s'il pouvait y
avoir un état dans te nsonde, qui, par lui-

même, vous portât infaillibleu)ent au péché;
Jésus-Christ a décidé de])uis longtemps que
rien ne pouvait vous y retenir. Cet état ne
serait plus légitime pour vous; et c'est alois
(]ue, selon sa divine jiarole, il faut couper
cette main, arracher cet œil qui sont pour
vous un sujet de chute : Si oculus tuus
scandalisât te, crue eum... projice abs te.

{Malth.,X\lU,(}.)
Direz-vous (et on ne le dit que trop sou-

vent), direz-vous qne ce qui est une occasion
de péché est aussi celle de votre fortune?
Ah 1 mon cher auditeur, quelle est la grande
fortune que vous avez à faire? C'est le ciel

à acquérir. Vous ne voulez pas sacrifier vo.9

esjjérances temporelles, en renonçant à l'oc-

casion; consentez-vous donc, en y demeu-
rant, à sacrifier les intérêts éternels de votre
âme, et voudriez-vous à ce prix faire la con-
quête de l'univers? A quoi vous servira-t-
elle, si vous vous perdez? Les biens de ce
monde vous sont-ils plus chers que cette

mam ou cet œil que le Sauveur vous or-
donne d'arracher? Vous sont-ils j)lus chers
que vous-môm.es? Si oculus tuus scandalizai
te, etc.

Ajouterez-vous que, quitter cette occasion,
c'est faire naître le sou[)çon qu'elle en était

une pour vous? Hélas 1 le monde n'avait

j)eut-être pas attendu jusqu'à aujouru'hui
pour le rccfmnaîtie; dans i'intcret de votre
propre réputation, il ne s'en était que Iroj)

aperçu ; il en parlait assez, taiulis (jue vo;;s

ne pensiez jias même qu'il le sût. .S'il a été
témoin de la mauvaise conduite, pourquoi
ne le serait-il pas au>.si de la réparation?
Supposons cependant qu'il l'ignore. Qu'il
vous soit permis alors de ménager des moyens,
de prendre des arrang,'monts (jui vous met-
tent à couveildesa censure: de le con-
vaincre de votre vertu il ne le sera jamais eu
persistant dans une occasion dans laquelle
vous savez que vous allez succomber : Si
oculus scaiulaUzat te, crue eum, etc.

Mais combien, «pii vivent dans la même
occasion que moi, et (pii n'en font pas le sa-
crilite ; de qui même on ne l'exige pas! Ce
n'e>t pas de leur conduite que Dieu vous
demandera com|)le, c'est ùe la vôtre. Le
mauvais exemple d'auirui ne sera jamais
votre justification. Ce (jue vous croyez occa-
sion pour eux, ne l'est |)cut-ôtre que pour
vous. Ou, s'ils se Ironqienl, s'ils aiment à
êire trompc.s êtes-vous dans le dessein do
vous abuser aussi? Klfacez donc de l'Evaii-
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giio, elTancz l'oracle exprès de Jésus-Christ :

Si uciilus liius scandalizat te, etc.

Ail ! 'luelies précautions i;e me vcrrai-je

donc pas obligé de |)reH(ire ? Ma vie ne sera
donc qu'une prévoyance habituelle des dan-
gers, qu'une jîerj.étuelle circonspeclion ?

Eh ! sans doute, mes chers auditeurs, elle (ioit

l'être. //eareaa", dit le Sa^e, celai qui est tou-

jours en crainte : « Beataa honio qui srmper
est pavidus. » [Prov., XXViil, H.) Kl, puis-
que, selon la parole de Job, la vie de
Vhommc sur la terre est un combat {Job, VU, 1);

ne doit-il pas veiller sans cesse contre les

surprises de l'enriemi? Vig^ lance que Jésus-
Christ nous a expressément reconucandée

;

vigilance qui a occupé tous les saints, et qui
les a garantis; vigilance qui vous est si na-
turelle, dès qu'il s'agit des biens, de l'hon-

neur ou de la vie. Vous estimez bien [)eu le

salut, si vous ne daignez pas en faire l'objet

de vos soins.

Il vous en coûtera, je le sais. Mais vous
ne croyez pas peut-être |)Ouvoir vous sau-
ver, sans qu'il vous en coûte. Vous aspirez
ffu salut ; mais prétendez-vous faire excef)-
tion à tous les oracles du Seigneur? il dé-
clare que la voie qui y conduit est étroite,

eisemée d'écueils ; il déclare que votre f)erte

est liée <i la recherche de l'occasion : et dès
là vous êies assurés de périr, si vous n'en
évitez pas le danger.

Prétendez-vous vous sauver, contre la vé-
rité que l'expérience journalière vous at-

teste? Il est visible, de votre propre aveu,
que ce qui perd les hommes dans le inoiide,

c'est l'occasion. Dès lors il est certain que
vous partagerez leur sort, si vous consentez
à particir.erà leurs dangers. Prétendez-voiis
vous sauver, contre la vérité (jue votre proj;re

conscience vous démontre? Consultez-la,
elle vous répond que jamais vous n'avez
recherciié volontairement l'occasion pro-
chaine tlu péché, que le poison n'en ait in-

fecté votre cœur. Dès là, d est incontpstahie
que vous en jjerpétuerez l'empire, dès que
vous ne voudiez pas vous soustraire à celui
de l'occasion. Prétendez-vous vous sauver,
contre la vérité que votre faiblessescule vous
rend sensible? Dans ces moments où plus
particulièrement la grâce de Dieu vous a
éclaii'és pour revenir à lui, que redoutiez-
vous davantage pour l'avenir? C'est l'occa-

sion; et dès lors il a dû vous paraître néces-
saire de la fuir, pour atfermir votre con-
version.

Knlin, prétendez-vous vous sauver, sans
accomiilir le [)récepte que Dieu vous im-
pose? Or, il est un princi[)e sûr, que sa loi

vous défond de vous exposer volontairement
à l'occasion ; et dès là, il est constant que
vous péchez en vous y cxjtosant, et par con-
séquent que, pour renoncer au [)éché,il faut

renoncer à l'occasion.

Ce n'est |)as tout, chi'étiens, vous voulez
vous sauver. Eïi bien ! pour ai)lanir les dif-

licultés qui se i)résentent dans les voies du
salut, fuyez les occasions; les plus formi-'

pables disparaîtront. C'est là un de ces coujts
décisifs, une de ces victoires d'éclat qui
vous présagent la conquête du ciel, pour le-

quel vous combattez. Vous n'aurez pas [lonr

cela détruit dans vous la force des [jassions.

Il vous restera encore au dedans de vous un
ennemi redoutable, je le sais; mais ce seront
des passions sans aliment, et par là mônse
moins difficiles à soumettre; ce sera un en-
nemi sans intelligence avec des ennemis
étrangers^ et ])ar là môme plus aisé à vain-
cre, tt, pour arriver à la gloire de ce triom-
phe, tout dépend du premier combat, du
sacrifice de l'occasion. Faites-le dès ce mo-
ment, vous le [jouvez. il vous décidera aux
yeux de Dieu; il décidera Dieu lui-même
en votre faveur. Ah ! venez après ce premier
succès, venez, pécheurs, avec confiance, pu-
rifier toutes vos anciennes taches dans le

sang divin de l'Agneau. Venez demander à
entendre celte précieuse pai-ole : Vos péchés
vous sont remis {Mat th., IX, 2); dès que
j)our ne plus retomlier dans le péché, vous
en fuyez les pièges. "\ enez présenter à Dieu
un cœur qu'il agrée, dès que vous ne souf-
frez jtlus que la séduction du monde o^e en
api'ioihcr. Nous le croyons volonliers re-
venu à Dieu ce cœur qui n'est plus partagé.

Daigne aujourd'hui le ciel vous en inspi-

rer le dessein, et le soutenir par sa grâce?
Quittez- vous l'occasion? C'est là le moment
de voire conversion, ré[;oque de votre sa-
lut, le gage de votre éternel bonheur, que je

vous souhaite. Au nom, etc.

SERMON IV.

Pour le jour de l'Epiphanie.

SUR LA FOI.

El procidentes adoraverunt eum. (Multli.,l], il.)

El se proslemant, ils l'adorèrent.

Monseigneur (il*),

Mystère bien glorieux à un Dieu enfant!

Des grands du monde humiliés devant lui,

prosternés à ses pieds, devenus ses sincères
adorateurs ; et, par les ])résents qu'ils lui

offrent, rendant hommage tout ensemble,
selon la pensée des Pères, à sa divinité, à
son humanité, à sa royauté; car c'est, selon
eux, ce que nous annoncent l'or, l'encens et

la myrrhe qu'ils lui présentent ! Mais au<si,

spectacle bien édifiant que nous fournit la

iidélité des mages à suivre cette étoile mi-
raculeuse qui les conduit, et qui, dans Jé-

rusalem, semble ne se dérober à leur vue
que pour leparaître bientôt avec plus d'é-

clat, et leur indiquer qu'ils sont plus près
du Messie, par le transport d'une sainte joie

qui les saisit 1 Dans ces mages adorateurs
de Jésus- Christ, reconnaissons, dit saint

Léon, les prémices de notre vocation et de
notre foi. Ne puis-je point ajouter, à l'occa-

sion de ce grand mystère, que je n'entre-

prends pas de développer : dans les avan-
tages de leur foi, reconnaissons ceux de la

(-£!') Mo.NsiEuu, alors Monseigneur le comte de Proteacç»
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nôtre. Elle fut véritablement méritoire dans

les mages, par leur générosité à en écouter

la voix : Vidimus et venimus. Elle fut aussi

accompagnée dans eux des jilus douces
impressions qu'elle y fit naître : Vidcntes

autem stellam, gavisi sunt gaudio mugno. Et

voilà, mes frères, ce qui nous arrive, par

rapport à la foi, dont je pourrais vous rxjjo-

ser le bonheur, si je ne prétendais me bor-
ner aujourd'hui à faire son éloge. Pour en-
tretenir dans le cœur des fidèles l'estime et

l'amour fie leur foi, il me suflTirait de vous
a;)peler au témoignage de votre propre
cœur, et de vous dire : que, parla soumis-
sion de son esprit à la foi, l'homme acquiert
devant Dieu un vrai mérite. Je pourrais
ajouter encore : que, par les connaissances
que l'esprit de l'homme puise dans la foi,

Dieu lui fait trouver déjà le prix de sa sou-
mission. Double proj)osition, dont l'évi-

dence vous a déjà sans doute également
frappés.

Mais, qu'est-elie aujourd'hui, cette foi,

pour un grand nombre parmi nous? L'objet
de leurs insultes, de leurs railleries, de
leurs dédains. A les entendre, c'est crédu-
lité, c'est faiblesse; c'est à eux, qu'il faut
s'en rapporter ; c'est d'après eux, qu'il faut
penser; et, pour tout dire, en un uiot :

comme eux, il faut ne pas croire. A ce ton
décisif et impérieux, on soupçonnerait qu'ils
ont examiné tous les objets, pesé toutes les

preuves, discuté toutes les raisons : que ce
sont autant de sages sans prévention, sans
partialité, sans intérêt. Ici, mes chers audi-
teurs, je me tais. Je ne me prévaudrai point
de la multitude des savants et des hommes
de génie qui ont été et qui sont encore gé-
néralement soumis aux vérités du christia-
nisme. Je laisse au monde lui-même le soin
do décider si tel est le caractère privilégié
de ces hommes qui combattent la foi, et

qui craindraient de compromettre leur ré-
putation, en soumettant leur esprit au joug
(ie la foi.

Que prétends-je donc aujourd'hui ? Rion
auire chose (|ue justifier la foi, en la présen-
tant telle qu'elle est aux yeux des hommes
raisonnables, pour leur ap|)rendre à la res-
pecter; en démontrant (m deux mots, comme
je l'ai déjà avancé, combien il est raisonna-
ble de soumettre ses lumières à celles de la

foi , sujet de la première partie : combien
sont précieuses les lumières que la foi

communique à la raison, sujet delà se-
conde partie. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

La foi est une vertu surnaturelle par
laquelle nous croyons fermement tout ce
que Dieu a révélé, et parce qu'il l'a révélé.
Jji foi a donc pour motif la souveraine
vérité de Dieu, et pour objet toutes les vé-
rités qu'il a plu à Dieu de nous enseigner.
Mais, parce ((ue les vérités de la foi sont
^upérieures à nos vues, il est des esprits
rebelles à son autorité, et, pour justifier
leur rébellion, ils voudraient faire regarder
comme peu raisonnable la docilité de notre

Orateurs sacrés. LXX.
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raison. Or, j'ose nHlrmer en premier lieu

que cet hommage de la raison soumise à la

foi est singulièrement digne de Diea ; en
second lieu, que la raison comprend elle-

même qu'elle doit cet hommage à Dieu ; en
troisième lieu, que les droits même de la rai-

son sont satisfaits, lorsqu'elle rend cet hom-
mage à Dieu, et j'en conclus qu'il est évi-
demment raisonnable de le lui offrir.

Oui, mes frères, nous en convenons :

l'objet de la foi est en lui-même inaccessible
à laraison humaine, et voilà ce qui vous
décourage, hommes faibles ! Hommes super-
bes 1 voilà ce qui vous révolte. Mais quelle
serait donc, dites-moi, quelle serait la gloire
que nous rendrions à la vérité des témoi-
gnages de Dieu, si nous ne devions croire
sur sa parole que ce qui tombe sous nos
sens, que ce que la raison pénètre, que ce
que nos propres lumières nous découvrent?
A quoi servirait-il que Dieu eût le pouvoir
et la volonté de nous instruire, si ses ins-

tructions ne devaient avoir auprès de nous
de poids et de force que lorsqu'elles se-
raient rapprochées des connaissances, dont
le principe naturel est dans nous? Dieu ne
sera donc tout au plus à notre égard qu'un
témoin ordinaire, dont l'attestation ne ser-
vira de preuve à la vérité, qu'autant qu'il

nous sera libre d'approfondir cette vérité,

et possible delà comprendre? Dieu donc
ne sera pas même, par rapport à nous, au
rang de ces maîtres habiles, sur la parole
desquels on adopte d'avance des principes
nécessaires, pour parvenir à la connaissance
entière de quelques vérités qui en dérivent 1

Disons-le ouvertement : Dieu aura sur nous
moins d'autorité que les hommes ? Par là

même qu'il est infiniment au-dessus de
toutes nos idées, il n'aura |)as le droit de
les soumettre? Les bornes des facultés qu'il

a données à notre âme, raviront à Dieu la

liberté de se faire connaître à elles, dès que
nous serons dispensés de croire ce qu'il ne
nous est pas accordé de concevoir? En
faisant ainsi de la faiblesse des lumières
humaines, la mesure de la science divine,
nous refuserons au Dieu qui créa nos
esprits, le |>rivilége de leur commander.

Et remarquez, je vous prie, mes cliers

auditeurs, combien ce seul refus restreint

l'étendue du domaine de Dieu sur les hom-
mes. Voici ce que dit le Seigneur : Hœc
dicit Dominas {Jerem., XXX et alibi), c'est

ainsi que Dieu chargeait ses prophètes u'in-

timer ses volontés à son peuple. Pour con-
cilier à ses préceptes le resjiect qui leur
est dû, Dieu voulait qu'on rappelât d'abord
aux hommes l'autorité divine qui se faisait

entendre, parce que le nom seul d'un Dieu lé-

gislatcurcxprimaiténergiquementct la force

et la sagesse de la loi. De la même manière
la foi nous préi)are à l'entendre. Ecoutez,
nous dit-elle, c'est de Dieu que je suis l'in-

terprète ; t'est Dieu lui-même qui vous
jiarle, Uœc dicit Dominas. Or, à l'éloquence
d'un tel exorde, qu'o|)pose l'infidélité? Si

elle n'ose pas dire clairement : Dieu | arlo,

et moi je doute, moi je ne crois pas; elle

'^0
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dit au moins : je n'avoue point que Dieu
ait parlé. Pourquoi? parce que je m'élablis

juge de sa parole, et je ne reconnais point
' dans cette parole ce qui subjngvie ma raison.

Je laisse à ma raison le droit de ne pas y
'souscrire; elle n'admet pas des enseigne-

ments qu'elle ne peut expliquer. Tout ce

qui porte le sceau du mystère n'a plus pour
elle le caractère de la vérité. Ce Dieu, que
vous dites auteur de la foi, est en même
temps l'auteur de la raison ; serait-il con-
traire à lui-même, et m'ordonnerait-il, pour
être fidèle, de cesser d'être raisonnable?

Bientôt, mes chers auditeurs, j'exposerai

sensiblement le facile accord de la raison et

de la foi, aisément je résoudrai une objec-

tion qui supplée à la solidité par l'audace,

et je ne craindrai pas de consulter la raison

même sur la nature du sacrifice qu'exige
d'elle la foi. A ce moment, il me suffît de
vous montrer combien Dieu est honoré par
ce sacrifice, sans lequel il est impossible de
lui plaire , ainsi que le dit expressément
saint Paul : Sine, fide impossibite est placere

Deo. [Hebr., XI, 6.) Je n'ai pour cela qu'à
retracer en deux mots l'idée également
grande et juste que donne du Seigneur
l'humble et prudente simplicité de la foi.

Parlez, grand Dieu, lui dit le vrai fidèle,

commandez à ma raison. Comme vous en
avez allumé la flambeau à celui de votre

éternelle sagesse; c'est à la source de celle

sagesse même que je veux recevoir la

plénitude des lumières que je tiens de vous.

La sublimité de vos instructions peut éton-

ne*" mon esprit, mais votre incorrui)lible

vérité le rassure. La vérité est votre essence
;

il est donc essentiellement nécessaire que
toutes vos paroles soient vérité; dès là que
je les trouve conformes à l'ordre naturel de
mes i)ensées , ou qu'elles me transi)ortent

dans les adorables profondeurs de vos con-
seils

;
qu'elles vous montrent à mes yeux,

vous abaissant jusqu'à moi , ou qu'elles

m'apprennent que vous avez bien voulu me
destinera être élevé jusqu'à vous; qu'elles

m'encouragent par le tableau touchant de
vos bontés, ou qu'elles m'alarment par la

vive peinture de votre justice ; qu'elles vous
fassent connaître à moi , ou qu'elles me
fassent connaître à moi-môme

; qu'elles

m'ofl'rent le brillant aspect de mes préroga-
tives, ou le détail humiliant de mes misè-
res; qu'elles m'engagent à craindre, ou à
espérer : Ah! seul vous êtes mon Dieu: à
quel autre aurais-je recours pour m instrui-

re? Yous seul avez les paroles de vie, et d'une
vie éternelle : a Domine, ad quem ibitnus?
Yerba vitœ œternœ habes. » [Joan., VI, 69) :

Mes désirs, mes craintes, mes espérances,
sont autant de divers tributs que je vous
offre, réunis dans l'hommage que vous rend
ma foi.

Et voilà comment, par noire soumission h

l'autorité de la foi, nous reconnaissons dans
Dieu celle infinie supériorité qui a droit de
])roposer à notre docilité ce qui ne peut
pas être saisi par notre pénétration. En
obéissant à la voix de Dieu, le néant avait

marqué la puissance de sa parole : Dieu diiy
et tout fut fait. « Dixit et facta sunt. » {Psal.
XXXI, 9.) Mais c'était à lesprit de l'homniê
qu'il était réservé de devenir, par la doci-
lité de la foi, le témoin de la suprême vérité
de la parole d'un Dieu. Celte jjarole assu-
jellit nos j)ensées, confond nos erreurs,
règle nos jugements. A cette parole, nos
jiréjugés se dissipent, nos opinions cèdent,
i:os sens se taisent, noire raison obéit.
Environnés des clartés et des splendeurs de
sa gloire, les esprits célestes louent le Dieu
grand, le Dieu saint; et i'esjjrit de l'homme,
du milieu des ténèbres dont la foi le couvre,
annonce le Dieu infaillible, le Dieu vrai :

Principium verborum tuorum verilas. [Psal.
CXXXill, 60.) El, parce que l'ospril est
incontestablement ce qu'il y dans l'homme
de plus noble, et si j'ose le dire, de plus
divin, il n'y a donc aucun hommage de la
I)art de l'homme plus digne de Dieu, que
celui d'un esprit qui consent à être captivé
pour la foi.

Hommage, mes chers auditeurs , sur la
justice duquel j'ai dit en second lieu que je
ne crains pas d'interroger la raison, et
dont je soutiens qu'elle sent la nécessité.
En effet, parmi les vérilés qui sont du

ressort de la raison, en est-il pour elle de
plus palpable que celle qui lui découvre ses
propres limites?Quelque enorgueillie qu'elle
puisse être de ses lumières, elle sent, et
elle est forcée d'avouer qu'il est un terme
marqué par la nature même, audelà duquel
elle ne ])eut pas porter ses vues. Que si
d'une part, elle a des principes clairs et
certains qui ne peuvent pas l'égarer; de
l'autre, il est des objets si relevés et si
sublimes, qu'elle ne saurait les atteindre.
Non-seulement dès qu'il essaye d'entrer
dans le vaste océan que l'infini lui présente,
l'esprit humain se confond et se perd;
mais, au milieu des êtres créés qui l'envi-
ronnent, il se sent accablé par l'éton-
nante impression du spectacle qui Vé-
blouit. Combien d'objets dans l'univers
dont nous voyons les propriétés, sans pou-
voir en pénétrer le ressort secret ! Combien
nous apercevons de rapports, sans pouvoir
en analyser au juste le vrai principe 1 Com-
bien nous connaissons d'eflets, sans pou-
voir en démêler distinctement la cause !

Combien nous admirons de luerveilles, sans
pouvoir nous démêler à nous-mêmes tous
les motifs de notre admiration ! Hérissé de
toutes parts de difficultés insurmontables,
ce monde visible excite et réprime en même
temps notre avide curiosité. De là, le con-
seil du Sage, lorsque, nous avertissant que
nous avons sous les yen\ plusieurs choses
impénétrables à notre esjjrit : Plurimn super
sensom hominum osten,sa sunt tibi. [Eccli.^
111, 25); il nous exhortée ne i)oint embras-
ser, par des ellbrts téméraires, des recher-
ches qui surpassent nos forces, ^//lora te ne
quœsieris.

( Eccli., 111, 22
) ; mais à nous

occuper humblement des lois du Seigneur,
plutôt qu'à sonder ]irésomptueusement ses
desseins : Sed quœ prœcepii tibi Dcus illa
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cogita temper ; ajoutant en termes exprès,

tjue c'est par la profondeur de notre humi-

lité, que nous honorons la grande (luissance

de Dieu : Magna potentia Dei ah humilibus

honoratur. (Ibid., 21.)

Or, telle est préciséraeut , nies chers au-

riiteurs, la leçon importante que je prétends

être sensiblement confirmée par les ensei-

gnements naturels de la raison. Car, quoi

de plus conforme à ses lumières que de rai-

sonner ainsi? Puisqu'il est (Jans les œuvres
de Dieu une incompréheiisibilité qui ea
écarte la pénétration la plus vive , que doit-

il en être de Dieu même, de son essence,

de ses perfections, de ses ojiérations, de ses

volontés? Quoi 1 je ne saurais comprendre
louvrage borné du monde qui frappe mes
regards, et je voudrais renfermer tout son
Auteur dans mes connaissances ! Je ne puis

pas dérober son secret à la nature, et je

m'étonnerais de ce qu'il y en a ])our moi
dans la religion! De tout c« qui a un rap-

port prochain avec moi, il n'est presque
rien qui n'éi»uise la faculté que j'ai de sa-

voir; et dans ce qui a le rapport le |)lus

immédiate Dieu, je voudrais l'exercer sans
obstacle 1 Dieu est-il donc plus rap})roché
de moi, plus proportionné à mon intelli-

gence que je ne le suis-raoi-même ? Et,

puisque je connais à peine ce qui est dans
moi, comment attcindrais-je la sublimité de
Dieu? Ab! que serait-il, ce grand Dieu,
s'il n'était pas même au-dessus de mes pen-
sées? La raison, dans l'idée qu'elle s'en
forme, l'aperçoit toujours comme un Etre
infini. Elle m'avertit donc que de vouloir
t;omprendre cet E'.re, c'est le détruire; et que
je cesse évidemment d'être raisonnable, si

j'ose étendre jusque sur l'infinité môme de
Dieu la faible capacité de ma raison. Ce
>ont là, mes chers auditeurs, autant de prin-
»ipes que la raison n'a jamais contestés.

J'en fais à ce moment ra|)i-lic;ilion ; et,

m'adressant à ces hommes qui refusent de
(luire ce qu'ils ne peuvent pas comprendre,
je leur dis avec saint Bernard : Qu'y a-t-il de
plus opposé à la raison, que de vouloir que
la rai.son saisi^^sc ce qui est infiniment au-
dessus d'elle : Quid magis contra rationem,
ijuam ratione rationem cunuri transcenderc ?

<^hoisissez : Voulez-vous que Dieu ne soit

pas infini, ou |»rétendez-vous être infini

«ouMiie Dieu? Il serait insensé, selon vous,
do ne pas avouer que Dieu existe ; mais
vous, qui voudriez borner à ce [)oint seul
une foi tout humaine, comprenez-vous
rimmensilé, l'universalité, l'éternité de
l'existence du Dieu que vous reconnaissez?
Ive n)onde sans doute aussi existe! Eh bien !

vous qvii existez au milieu du monde, nous
<*xpliqneriez-vous comment le Dieu à (pji

vous altiibuez le pouvoir de la création, en
opéra le prodige? Nous avouez donc, et
vous ne jiouvez pas refuser cet aveu : qiiu
vous avez raison de croire ce que votre
raison ne peut ni expli(pier ni comprendre.

N'allons pas plus loin. La raison nous dit

clairement que dans une puissance sans
mesure, il v a plus d'élcndue que dans une

science bornée ; qu'il n'est pas d'un homme-
sage de croire j)ouvoir éj)uiser, par la subti-
lité de ses réflexions, le pouvoir inépui-
sable de Dieu

; par conséquent, que ne sa-
voir pas approfondir un événement, ne fut

jamais pour un homme raisonnable une
Iireuve que Dieu n'a pas pu l'opérer.

Vous allez en être surpris, mes chers au-
diteurs ; voici cependant ce que pensèrent
des hommes que la foi n'avait point éclairés,
des anciens à qui la seule raison servait de
flambeau dans l'aveuglement du paganisme.
A la vue des ténèbres et des erreurs qu'ils
apercevaient sur la terre, et ne fiarlant en-
core que des règles de la morale en appa-
rence |)îus faciles à trouver, l'un désespé-
rait de voir jamais réformer les mœurs des
hommes, à moins, disait-il, qu'il ne plût à
Dieu de leur envover quelqu'un pour les

instruire de sa part (Socrate). L'autre avouait
l'incertitude des efforts de l'esprit humain
dans la recherche de la destinée des hommes,
à moins, ajoutait-il, qu'ils n'aient pour la

découvrir une voie plus sâre, celle que
donne une révélation divine (Platon). Et
c'est ici le langage de deux nommes du
génie le plus éclairé, le plus profond, et de
nos jours encore, les plus respectés.

Or, si la raison seule les forçait à recourir
immédiatement à la nécessité d'un .enseigne-

ment divin , iiour que les hommes pussent
apprendre comment ils doivent agir, quel
autre que le Seigneur pourra donc nous en-
seigner comment il agit lui-même? Et ne
faut-il pas être lui-môme pour nous diie ce
qu'il est, ce qu'il veut, ce qu'il règle, ce
qu'il fait ?

Les mystères vous étonnent; mais la

raison vous dit que ce qui appartient à
l'Etre divin est nécessairement mystérieux.
Mais il serait bien étonnant que Dieu vous
parlât sans mystère. Mais il n'est pas pos-
sible que, sans vous élever au-dessus de
vous, Dieu vous révèle ce qui est en lui.

Or, si comme ce qui est en lui, de môme ce
qu'il a fait au dehors, est marqué au sceau
de la Divinité, Dieu pouvait-il, en vous
en instruisant, réduire la sublimité de ses
instructions au siuqile niveau des vues d«
l'humanité? Ou il devait ne rien vous com-
municpier (et dites-nous, quelle loi pouvait
l'y contraiiulre?) , ou dès qu'il se commu-
nique à vous , il était dans la nature même
des choses que vous n'eussiez et que vous
ne pussiez avoir , vous , il'autre avantage
que celui d'entendre sa [)arole et de la croire.

Il est, sans doute, des vérités connues de
Dieu seul ; la raison le sent et l'avoue. 11

est donc aussi hors de doute que Dieu pou-
vait seul nous les enseigner. Quelle est

votre prétention, mortels insensés ! Faibles
atomes , subsistant h jteine sur la terre

, y
êtes-voiis placés comme autant d'arbitres

entre elle et Dieu ? Spectateurs si peu éclai-

rés des cliosws (|ui s'y passent, est-ce à vous
qu'il afipartient d'apinécier les motifs du
Maître souverain cpii les ordonne ou qui les

|iermcl? Vous a-t-il appelés à ses conseils
pour vous en établir les juges? Vous a-t-il
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expose'! tous ses desseins pour les confirmer

par voire suffrage ? Vous a-t-il mis sous les

yeux tous les événements et leurs liaisons,

tous les temi)s et leurs circonstances, toutes

les fins (le sa sagesse et leurs moyens ? Vous
a-t-il confié le secret de sa Providence et de

ses vues, de sa justice et de ses arrêts, de sa

miséricorde et de ses grâces, de sa puissance

et de ses œuvres? Vous, qui jugez Dieu, êtes-

vous donc le Dieu de Dieu lui-môme? Quis

est iste involvens sententias sermonibus impe-
ritis? [Job, XXXVllI, 2.) Quelle est donc
cette audacieuse ignorance qui, sur le frêle

appui d'un orgueil sacrilège, ose diriger ses

efforts jusque vers mon trône pour en me-
surer la hauteur? Ainsi parle le Dieu de
majesté. Et, au même instant, le poids do

sa gloire écrase cette infidélité superbe, qui

dit fièrement : Je ne saurais comprendre;
je conclus h ne croire pas. Conclusion d'au-

tant moins légitime, que non seulement elle

est désavouée par la raison, mais que, même
en soumettant la raison, la foi la ménage et

lui conserve ses droits.

Oui, mes frères, je le dis d'après saint

Paul : C'est sur des |)rii(icipes raisonnables

que doit-être fondé l'hommage que nous
rendons h Dieu par la foi, et c est une con-
dition nécessaire pour le rendre digne
(ie lui : Rationabile obsequium vestrum.
[Rom., XII, 1.) Distinguons ici avec soin
deux choses que malheureusement on con-
fond. L'une et l'autre étant mises à leur place,

on voit s'évanouir la difficulté qui résulte

de ce qu'on ne s'applique i)as 5 les séparer.

Suivez, je vous prie, mes chers auditeurs,

avec quelque attention, l'exposition abrégée
que-je vais esayer d'en faire simplement et

avec clarté.

Je vois deux qualités nécessairement réu-
nies dans l'esprit de l'homme : d'une part,

il a des lumières, c'est son essence; de
l'autre, il a des bornes, c'est l'imperfection
essentielle à tout ce qui est créé, puisqu'il
est nécessairement borné. Il est donc possi-
ble qu'il y ait pour lui des vérités impéné-
trables; et puisqu'il est doué de raison, il

lui faut un motif solide pour cvoire ce qu'il

ne peut pas pénétrer; et voilà ce que con-
cilie merveilleusement la foi. Loin de chan-
ger l'ordre des choses, elle nous en offre la

iidèle image. D'un côté, les vérités de la foi

surpassent nos vues; mais
,

puisqu'il es'i

évident aux yeux même de la raison, que
les vues de Dieu sont infiniment au-dessus
de la portée des nôtres, il est donc aussi

évident que notre raison n'a pas droit de
résister à ce qui lui est révélé de Dieu,
D'autre part, la créance qu'exige de nous la

foi est appuyée sur des motifs ; mais, puis-

que ces motifs , qui sont à la j)ortée de la

raison sont assez forts, assez sensibles, assez
nmltipliés, assez convaincants pour la per-
suad;r, il est donc certain qu'elle se soumet
raisonnablement à la foi.

Jésus-Christ, instruisant les peuples, leur
propose des mystères qui paraissent incon-
cevables. Il leur parle de son Père, qui l'a

envoyé : de l'Esprit-Saint, qu'il enverra lui-

même; de sa i;hnir et do .^on sang, qu'il

veut leur donner pour nourriture; de la ré-

surrection générale de tous les hommes, et

du formidable jugement qu'il dot lui-même
exercer sur eux. 11 ouvre Tenfor à leurs

yeux, il en étale les tourments et il en mar-
que positivement l'éternité. Jusque-là, il

commande à la raison : mais voyez comment
il la satisfait. A ce même peuple, au milieu

duquel il vit, Jésus-Christ rappelle claire^

ment les Ecritures et les prophètes qui l'ont

annoncé. Il cite formellement les passages

et les témoignages que le ciel a rendus so-

lennellement en sa faveur. Il ajoute, rommo
preuves invincibles, les faits miraculeux, les

prodiges éclatants que publiquement il opè-

re. Croyez, leur dit-il, croyez à mes œuvres:
« Operibus crédite ut cognoscalis. » {Joan.,

X, 38.) Ainsi, il établit sensiblement l'auto-

rité de sa mission, la divinité de sa personne;
par conséquent l'infaillible vérité de sa pa-

role : et il déclare ouvertement inexcusables
ceux qui lui refusent la soumission d'une
foi, que tant de preuves doivent affermir.

Et voilà, mes frères, comment peut se dé-

mêler aisément l'erreur de ceux qui nous
disent : Ces dogmes incompréhensibles de
la foi, comment les faire adopter à ma rai-

son? Car nous avons aussitôt ii leur répon-
dre : Dites-nous plutôt comraentvotre raison

refuse de voir ce qui nous prouve invinci-

blement que ces dogmes sont révélés? Ja-

mais la raison n'a pu mettre en contradiction

les principes de la foi; elle n'est donc pas

autorisée à les rejeter, et la foi a toujours

offert à la raison un soutien inébranlable
qui appuie ses dogmes. Mais, sous prétexte

o'e ne rien accorder qu'à une sagesse réllé-

chie, vous ne vous laissez conduire que par

l'attrait d'une imprudente curiosité. Vous
voulez juger en eux-mêmes les objets de la

foi, quoique nous vous forcions de convenir
qu'ils ne sont poiat du ressort de votre in-

telligence, et vous ne proposez pas en même
temps à votre intelligence les motifs fra])-

panls de la foi, les seuls objets qu'elle puisse

saisir. Vous ne vous arrêtez qu'à ce qu'il y
a d'élonnant dans ce que Dieu enseigne ; et

vous ne cherchez pas à savoir combien il

est certain que Dieu l'a enseigné. Vous ne
voyez dans la foi que le sacrifice de la rai-

son que Dieu vous demande, et vous perdez
de vue la conviction par laquelle Dieu vous

y prépare. Vous n'écoutez que les mouve-
ments d'un orgueil que l'obscurité de la foi

humilie, et vous ne vous ap^iliquez pas à

entendre le langage d'une prudence que la

certitude de la foi satisfait : c'est-à-dire que
sans approfondir ce qui déternjine la raison
à croire, vous voulez qu'elle vous engage
unitiuement à ne croire pas. Je vous en
prends è témoin : parlez avec sincérité, vous
qui nous objectez sans cesse les ténèbres cie

la foi. Avez-vous jiorté des regards attentifs

sur les lumières qui la précèdent? Savez-
vous bien sur quoi elle est établie, vous qui
en désirez la destruction ? Avez-vous vu tous

nos titres, vousqui nous disputez nos droits?

Connaissez-vous toute la solidité de nos



9i3 SERMONS POUR L'OCTAVE DE NOËL. SERMON IV. OiO

preuves, vous qui croyez les renverser par

la force uesdinîcultds? Jeré|.on(]s hautement
et fondé sur l'expérience : parmi ceux qui

n'ont pas la foi, le très-grand noru!>re est de

ceux qui n'ont pas mônie l'idée des motifs

(|ui nous y attachent; ils craignent, et ils

évitent d'en être instruits; et voilà comment
ils s'obstiîient à n'être pas éclairés.

Qu'Israël n'ait pas la témérité de monter
jusque sur la montagne oii je veux vous
donner ma loi, dit autrefois Dieu à Moïse;
qu'il ne s'elTorce point à franchir les bar-
rières que je lui oppose; c'est à vous seul
que je veux parler, environné d'un épais

n nage : Veniam ad te in calUjine nubis. [Exod.
,

XIX, 9.) Mais, témoin des entreliens que je

daigne avoir avec vous, le peuple se verra
sulfiaarament autorisé à vous croire : Ut au-
diat me populus loqucntem ad te, et credat
tibi in perpetuum. [Ibid.) Bientôt la lueur
et le fracas des foudres annoncent le Dieu
d'Israël : la montagne, comme une fournaise
embrasée dont il sort des tourbillons de fu-
mée, avertit le peujile par ce spectacle que
le Seigneur y descend, et Dieu ne laisse

apercevoir que la majesté de la nue qui le

dérobe. Descendez, dit de nouveau Dieu à

Mo'i-e, et défendez à ce peuple de s'exposer
à la mort, en voulant p-jrter jusque sur moi
de téméraires regards : « Descende, et contes-

tare populam : ne forte velit transcendere
terminas ad videndum Dominum, et perçut ex
eis plurima multitndo. » (Ibid., 21.) Appli-
quez à la foi, mes chers auditeurs, ce tableau
si ressemblant, et vous en trouverez le vrai

caractère. C'est la foi qui forme aujourd'hui
jjour vous le nuage, du milieu duquel se

lait entendre la voix de Dieu, et ce sont ces

ténèbres respectables qu'il est interdit à la

raison <le vouloir percer. Sa propre faiblesse,

les ordres de Dieu, l'éclat de sa grandeur,
ne lui laissent, comme autrefois à Israël, au
])ied de la montagne, qu'un saisissement de
res|)ect, et une disposition de docilité iStetit-

fjue populus de longe. [Exod., XX, 21.) Mais
aussi, comme du sein de l'obscurité dont
Dieu se voile, il olfre des marques éclatantes

qui assurent au peuple sa|)résence;dem6me
combien de signes extraordinaires, de mo-
numents visibles, de témoignages irréfraga-

bles ont confnnié , aux yeux de la raison , la

certitude de la foi 1

Vous devez croire aveuglément, il est vrai,

tout ce que le Seigneur a dit; mais prenez
garde, chrétiens, vous ne croyez point en
aveugles, [)uisqu'i! vous est clsirement
prouvé que Dieu en elfet l'a dit. Ah ! vous,
que nous désirons ardeuunenl conduire i\ la

demeure sacrée de la foi, app.elez, appelez
ici votre raison : (pi'elle voie les traces di-
vines sur lesquelles nous voulons qu'elle
nianhe pour y arrivt'r. Que, depuis l'exis-

tence du premier liouuue jusqu'à la généra-
lion |)réscnle, elle suive l'Iiisloirc et le

cours des événements; qu'elle consulte le

[ilus ancien peuples de l.i terre; (ju'elle en
lise les licrilures ; fiu'elle en interroge les

I
ri)|)liùles; (prellc en étudie les révolutions;

(lu'el'c en considère aujourd'hui niôme la

singulière et toujours étonnante situation ;

qu'elle ouvre les annales du monile; qu'elle

y recueille celte multitude innombrable de
témoignages de tout genre rendus en faveur
de la foi : témoignage de vertu et de sainteté
dans les hommes que la foi a formés; témoi-
gnage de puissance et de prodiges dans ceux
que la foi a animés; témoignage de cons-
tance et de force dans ceux que la foi a sou-
tenus; témoignage de science et de zèle dans
ceux qui l'ont défendue et qui l'ont vengée;
témoignage de la part de ses ennemis, qui,
plus d'une fois, même en la persécutant, se
sont vus forcés de l'admirer; que cette rai-

son voie le caractère adorable de l'auteur et

du consommateur de la foi, les prédictions
précises de sa venue, la réunion des traits

divers, sous lesquels il est annoncé, et que
dans lui seul il rassemble, la majestueuse
simplicité de sa vie, la noble sincérité de ses
discours, l'éclatante sagesse de sa conduite,
le touchant assemblage de ses perfections,
l'éminente sublimité de sa doctrine, la ma-
nifeste divinité de ses œuvres, la patience
invincible de son âme, la nature, les circons-
tances, l'héro'isme, les suites miraculeuses
de sa mort, la gloire incontestable de sa ré-

surrection; qu'elle voie le règne, l'empire
de cette loi

;
qu'elle rappelle par quels

moyens elle s'est étendue? jiar les plus
faibles; chez quels peuples elle s'est enra-
cinée? chez les plus éclairés; de quels ad-
versaires elle a triomphé? tles plus formi-
dables; quels changements elle a opérés
dans l'univers? elle l'a renouvelé; à travers
combien de siècles elle s'est perpétuée ? elle

les compte tous; qu'elle contemple cette

Eglise, dépositaire unique de la vraie foi,

toujours sans tache, malgré les désordies de
ses propres enfants ; toujours visible, malgré
les ténèbres de lerreur; toujours triom-
phante, malgré l'acharnement des hérésies;
toujours pure dans sa morale, malgré l'inon-

dation des vices; toujours examinée dans
chacun de ses dogmes, et toujours ferme
dans ses principes; toujours contredite,

toujours l'oracle des {)cuples; toujours per-
sécutée et toujours subsistante; toujours
mais où m'entraînerait un détail que je n'ai

voulu qu'indiquer, |;Our montrer comment,
à l'aveugle soumission qui croit, se réunit

une prudence éclairée qui détermine à
croire? Renfermons tout sous une seule
image. La grâce attire et conduit ; la raison
sent le poids des motifs qui la décident :

elle arrive enfin, et elle est introduite par la

foi dans les immenses profondeurs dont
Dieu est environné ; elle y entre : ah ! voilà

le moment oCi, abîmée dans le sanc-

tuaire de la divinité, la raison ne sait [ilus

que se taire, écouter, croire et |)ratiquer.

La foi laisse donc à la raison l'exercice

de ses facultés, puisqu'elle en fait précéder
l'usage avant (jue d'en captiver l'essor. Loin
de redouter la science qui éclaire, la foi ne
réprouve donc que la science qui cnlle. Et
non-seulement il est possible d'être savant

et fidèle; mais plus onaura d'érudition solide,

moins on aura d'obstacles à une docile 'id6-
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lité. Et, pour lever le scandale dont on est

ébranlé h la vu^e de quelques liornmos dont
on estime le génie et dont on connaît la ré-
sistance aux vérités de la foi, quelques ré-
flexions i)euvent suffire. Il faudrait un dis-
cours entier pour les déveIopi)er: je les

propose en deux mots.
Avec une science fort étendue, on unit

souvent une connaissance très-superficielle
de la religion. Pourquoi donc vous effrayer
de la voir combattre par des savants qui
l'ignorent! Avec la science de la religion
on unit souvent un orgueil excessif, qui,
déterminé h tout combiner, à tout calculer,
refuse de s'asservir au joug des my.slères.
Pourquoi donc être surpris de voir s'armer
contre la foi des esprits superbes qu'elle
confond ? Avec les connaissances et les dis-
positions d'un esprit droit, qui aideraient à
nourrir la foi, on unit souvent les disposi-
tions contraires d'un cœur déréglé, l'our-
quoi vous paraîtrait-il étrange qu'un cœur
coupable se soulève contre la foi qui en
condamne les dérèglements? La foi est une
gnke, on la rejette ; c'est un don, on le mé-
connaît. L'infidélité commence par 6trc le
crime ou d'une ignorance volontaire, ou
d'une curiosité inexcusable et jirésomp-
lueuse, ou d'une passion effrénée; elle finit
par être le châtiment de l'obstination.

II est juste de soumettre les lumières do
la raison h la foi : voyons combien, |iar les
lumières qu'elle communique i la raison, la
foi dédouiniage de ce sacrifice ceux qui en
reconnaissent l'empire.

SECONDE PARTIE.

Je trouve dans les connaissances que nous
donnent les enseignements de la loi, trois
caractères bien marqués qui les distinguent
et qui me frappent. Ces connaissances ont
leur source immédiate dans Dieu; aussi
elles m'élèvent par leur sublimité. Ces con-
naissances ont Dieu pour garant; aussi
elles me fixent par leur stabilité. Ces con-
naissances doivent me conduire à Dieu
comme à ma fin ; aussi je puis les acquérir
avec facilité. C'est pour les âmes fidèles,

dirai-je ici avec le Prophète, que Dieu fait

sortir les plus vives lumières du sein de
l'obscurité : Exortum est in tenebris lumen
redis. [Psal. CXI, 4.)

Connaissances de la foi, connaissances
sublimes. Oh 1 quelles seront les connais-
sances qu'on osera leur comparer? Pour
attaquer la foi, verrons-nous partir les traits

de la nuit profonde de l'infidélité et du
paganisme? Orgueil de l'esprit humain, que
faut-il de plus pour te confondre que le

lécit de t(.'s égarements ? Ici l'acte d'accusa-
tion serait immense. Je lui en épargne le

Jionteux abrégé, mes chers auditeurs, parce
qu'il le reconnaît lui-même, et qu'il en rou-
git. Avec quelle [lublicilé aujourd'hui il

désavoue et les fantômes de l'idolâtrie, et

la stupidité de son culte, et l'horreur de ses
cérémonies, et l'infamie de ses mœurs! Et
voilà jusqu'où l'e.sprit de l'homme a pu
porter la folie de l'égarement !

J'attends avec une intrépide tranquillité

le pompeux étalage que l'hérésie voudrait

me produire. Je l'arrête au premier pas :

Voyons, lui dis-jo, le détail des connais-

sances siiblimesque vous nous vantez. Quoi I

vous osez combattre la foi avec les mêmes
armes que vous avez empruntées d'elle.

Eh ! quelles sont, parmi les p\iros lumières
dont vous vous glorifiez, celles que vou.s

n'avez pas reçues de la foi? Vous n'avez pas

pu en effacer tous les dogmes ; vous en aveit

ado|)té plusieurs règles de morale; vous eu
avez encore entre vos mains les livres sacrés.

Moi, j'existe avant vous, vous dit la foi

chrétienne, la foi de la véritable Eglise : j'ai

pour auteur Jésus-Christ. C'est moi qui en
ai transmis à l'univers les leçons et celles

de ses apôtres. Vous n'existez que depuis
hier : et si vous me contraignez de montrer
comment vous avez obscurci la vérité parle
mélange de vos ténébreuses opinions , je

vous oppose simplement la fidèle histoire des
différentes sectes qui m'ont abandonnée, et la

liste de leurs absurdes doctrines. Et voilà,

dès qu'il s'écarte des principes de la vérité

éternelle , comment s'égare l'esprit de
l'homme.
L'homme désintéressé en convient, mais

il lui reste une ressource: c'est aux lumières
naturelles de sa raison qu'il en appelle. Et,

comme il prétend que celles-ci lui su.Tiscnt,

il ne marque pour toutes les autres que du
dédain. Exoutons - les un moment, ces
hommes si éclairés par eux-mêmes : que
nous disent-ils? La raison leur annonce ui»

premier Etre, un Dieu Créateur, je lésais.

Ils en reconnaissent l'existence, je le crois.

Eh! quel est l'homme, grand Dieu! qui
puisse se dérober aux rayons de votre divi-

nité qui le frappent de toutes parts! Car je
n'ai garde de faire mention de cet aveugle
délire et de ces stupides fureurs que la bru-
tale ivresse des passions a essayé sans suc-

cès d'opposer à l'idée du Dieu créateur et

consolateur de l'univers. Us en concluent
les perfections infinies, ils en aperçoivent
la Providence. Quelques-uns sentent qu'on
lui doit un culte; ils vont même jusqu'il

craindre de sa part des châtiments, et à eu
attendre des récompenses. Mais quelle est

la nature de ce qu'ils craignent et de ce
qu'ils attendent? Quelle est la règle déter-

minée de ce culte dont ils sentent l'obliga-

tion? Quelles idées se forment-ils de ce
Dieu trop visible jiour qu'on puisse le mé-
connaître, et trop grand pour qu'on puisse
dignement penser de sa gloire? A la première
de ces demandes, leur raison trouve son
écueil. Sous quel point de vue se considè-
reni-its eux-mêmes? Où tend dans eux cette

immortalité avouée des païens, et dont leur

âme porte dans elle et les signes et le pré-

sage? Quel est pour eux ou le crime de
l'omission de ces devoirs dont la conscience
avertit, ou le fruit de la fidélité qui les rem-
plit? Que sont-ils, ces honmies, devant le

Dieu dont ils confessent qu'ils sont l'ou-

vrage? Sont-ils ses enfants, ou simplement
ses esclaves? Ne sont-ils que sujets à ses
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lo's, ou sonl-ils aussi les objets de ses coiu-

plai.'^ances? Peuvent-ils le tiéchir s'ils lont

offensé, ou sonl-ils nécessairement écrasés

i-ous le poids de son courroux? Leur raison

hésite, elle chancelle; en l'interrogeant,

vous la déconcertez. Quel est ce monde oij

l'on voit, dans la prospérité et dans l'éclat

l'homme coupable, et l'homme vertueux,

dans l'oppression et dans la douleur? Quelle
est, dans les malheurs de la vie, la sol de
ressource? Mais est il dans le tem|)s une
véritable consolation pour la vertu, si les

droits de la vertu ne sont pas inébranlable-
nient affermis pour l'éternité? Et cette éter-

nité elle-même, que leur raison avoue, elle

n'est encore pour la raison qu'un chaos
qu'elle ne saurait débrouiller. L'ordre des
événements est un livre scellé pour elle.

Livrée à elle-même, que peut sur tous ces

grands objets la faible raison ? Et voilà, quand
il est réduit aux bornes naturelles de ses

connaissances, quelle est l'insuflisance de
l'esprit de l'honnue : Non, disait Isaïe, vous
ne comprendrez point si vous ne croyez pas.
{Isai., VII, 9.) î

Qu'il paraisse donc ici celui qui croit,

pour instruire le présomptueux qui ne peut
rien comj,rendre. Je consulte le simple
fidèle, le faible enfant éclairé par la foi.'

Oui, leurs vues s'étendent plus loin que les

raisonnements de tous les sages. De la co-
lonne de feu où l'Hlgyptien ne trouve que
ténèbres, quelle clarté jaillit pour l'Lsraélite I

Qu'allons - nous apprendre des ineffables
grandeurs de Dieu, des honneurs infinis

qu'il reçoit, du prix immense du sacrifice

qu'on lui offre, de la perfection du culte

qu'on lui rend, de la magnificence de ses

j)romesses, de la terreur de ses vengeances,
de l'abondance de ses miséricordes! Ah! la

foi m'apprend à penser de Dieu d'une ma-
nière digne de lui ; et seul il pouvait
m'enseigner <^ penser ainsi. Je le vois servi

en Dieu, glorifié en Dieu, agissant en Dieu.
Idées divines qui, en surpassant mon esprit,

lui donnent de l'étendue. « Eh I que ne
trouve pas la foi, » s'écrie saint Bernard :

Quid non invenit fides? Ce qui est inacces-
sible, elle l'atteint; ce qui est inconnu, elle

le découvre ; ce qui est éloigné, elle le rap-
proche; ce qui est éternel, elle le renf(,'rme

dans son sein: Quid non invenit fides? A
la lueur de son llnud)eau, je vois toute la

dignité de mon être et de ma de,-,tina-

tion : je suis Tobjel de l'amour éternel d'un
Dieu, le |)rix de son sang, l'héritier de
sa gloire. Il n'est pas jusqu'à ce corps mor-
tel, jtartie de moi-môme, dont je ne voie
ranimer les cendres pour i)artici|)er unjour
h uion immortalité. Je [lénèlre jusque dans
le royaume ( éleste que Dieu me prépare. Je
descends jusipae dans l'abîme cjue Dieu
m'avertit d'éviter. Je lis jusque sur la |)0us-
sière du tombeau dont Dieu veut me retirer;
mes droits, mes devoirs, mes espérances;
la foi me les |)résenle et les règle. Je trouve,
avec la cause des inivères cpii m'humilienl,
le fondement vrai de ce senlimeul intime,
dont la gr'jindeur m'élève cl meniioblil à mes

propres yeux. Quid non invenit (ides? Les
biens de la vie, la foi m'apprend à les dé-
daigner; souvent Dieu les accorde dans sa
colère. Les maux, la foi m'apprend à les

supporter; souvent ils ne sont que l'é-

preuve de la vertu, toujours ils peuvent en
augmenter le mérite. La foi me montre dans
les souffrances une conformité avec le Dieu
qui fut mon Sauveur; ressemblance qui
console, qui soutient, qui anime, qui en vient

jusqu'à plaire : Quid non invenit fides?

Si donc il est dans la foi une profondeur
qui nous étonne, n'est-il j)as aussi dans
nous une avidité de savoir que la foi seule
satisfait ? Qued'importantes questions que la

curiosité forme, et que la foi seule décide !

C'est la foi qui nous ouvre le sanctuaire de
Dieu ; si elle nous couvre de ses ombres,
c'est pour que nous puissions y entrer sans
en être éblouis. D'une main, elle met sur
nos yeux le bandeau respectable qui tem-
père le trof) grand éclat delà lumière divine,

sans en arrêter tous les rayons ; et de l'autre,

elle déchire en partie ce voile qui sera levé

totalement un jour, pour faire rejaillir sur
nous les splendeurs de la divinité. Quelle
vue, lorsqu'étalant à nos regards la majes-
tueuse immensité des conseils de Dieu, la

foi nous en découvre la puissance dans les

mystères, la sagesse dans leurs motifs, la

sublimité dans leurs objets, la magnificence
dans leur suite, l'unité dans leur accord.

Quelle vue, lorsque rapprochant ce que
l'infini sépare. Dieu et l'homme, la foi nous
montre Dieu tout occupé de l'homme et

l'homme divinisé par les bienfaits de Dieu;
Dieu répandant ses grAces sur l'homme, et

l'homme attirant sui lui les complaisances
de Dieu, fixant sur lut- les projets de sa

bonté, les sentiments de son amour, les

})rofusions de sa bienveillance; l'homme
tcllcracnt fait pour Dieu qu'il peut s'en

approprier les richesses, et |irétendre au
bonheur de Dieu lui-même! Quelle vue,

lorsque la foi ])énétrant juscjue da/is l'Etre

de Dieu, nous développe l'unité de l'es-

sence divine, l'égalité des personnes, la

splendeur de leur gloire, le concert de leurs

opérations, l'éternité de leur co-existence !

Je m'arrête. Eh ! pourrions-nous suivre la

foi dans la brillante carrière qu'elle nous
ouvre? De là, selon la remarque de saint

Ambroisc, il est vrai de dire que l'esprit do
ceux qui n'ont j)as la foi, demeure resserré

dans sa sphère étroite. Cette raison dont
ils se parent, (elle raison, dont il serait à

souhaiter tpi'ils écoutassent la voix, cette

raison qui doit servir elle-même à faire

sentir le prix et la nécessité de la foi; cette

raison, le fidèle l'a sans doute aussi bien

qu'eux ; mais ils n'ont pas, comme le fidèle,

cette plénitude de connaissances par les-

quelles la foi supplée à la faiblesse de la

raison : Non rupiunt fidci maynitudinem
(infjuxta inipiorum pectora.

A la sublimilé des connaissances aux-
quelles la foi nous élève, elle réunit leur

stabilité qui nous fixe. J'écoute avec alleii-

tion, et j observe avec soin, ceux qui la
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combaîlcnt. Je ne no puis ni les concilier
entre eux, ni les flciorder avec eux-mfiines.
Je ne vois de commun entre les prophètes
(tu monsongc, qu'une haine implacal)le do
la vérité. Chacun l'attaque h sa manière:
l'un propose dos doutes; l'antre hasarde des
conjectures, (;elui-ci avoue comme vrai le

même point que celui-là réfuie comme faux.
Des apparonics, des incertitudes, des sup-
l'ositions, des raisonnements, dont l'obscure
ambiguité essaye d'usurper le nom de pro-
fondeur : des contradictions éternelles, dont
l'absurdité n'échappe qu'à ceux qui crai-
gnent de rédéch-r : un assemblage d'idées
coni'use.", dont les principes varient, et dont
les conséquences se détruisant par elies-

inêmes, présentent des mystères plus incon-
cevables que ceux qu'ils rejettent ; des
maximes vagues et changeantes (jui obscur-
cissent toute règle d'ordre, de justice, de
sagesse, de subordination, de vertus et de
mœurs: (]qs paradoxes révoltants, où l'on ne
voit clairement que la diflficulté de les com-
prendre, l'aveuglement d'y souscrire, et le

malheur de s'y conformer; voilà, mes chers
auditeurs, voilà ce que nous offrent toujours
ceux qui ont fait naufrage dans la foi. Et si

vous refusez de m'en croire, c'est à vous-
mêmes que je consens à m'en rapporter.
Montrez-nous, parmi les ennemis de la

foi, un point fixe qui les ait réunis, un motif
certain qui les ait tranquillisés, une règle
universelle qui lésait coiiduits? Dites nous
comment ils pensent, et ce (ju'ils adoiitent.

Vous l'ignorez, j'en lépouds ; et ils ne le

savent p.as eux-mêmes. Vous en consulteriez
ÛQS milliers, vous entendriez autant de di-

vers langages; et vous n'en extrairiez pas
l'aveu général d'une seule vérité. Le Dieu
créateur, l'âme de l'homme, la liberté, l(!S

devoirs, les lois mêmes de la société, la vie

future, tout est en proie à l'inconstance des
opinions, à l'opposition des pensées, à la

diversité des jugements, aux caprices de
l'imagination, à la bizarrerie des systèmes.
Ceux (pii furent formés depuis des siècles,

ont vieilli ; d'autres leur ont succédé sans
être appuyés plus solidcioeut; sur leurs
débris, s'en sont élevés de nouveaux, dont
on piévoit déjà la chute. Pour rendre leurs

noms fameux, on vit autrefois des mortels
insensés entreprendre d'élever jusqu'au
ciel la hauteur d'une tour qu'ils couHiiencè-
rent à construire. Bientôt la confusion des
langues les empêcha de s'entendre. Ce fut le

moyen cjueDieu fit servir à l'anéantissement
de leurs [îrojets. lise séparèrent, ne laissant

à la postérité que le monument de leur

honte et de leur orgueil. Nous avons sous
les yeux un spectacle à peu près semblable.

Nous voyons l'impiété rassembler, accumu-
ler, entasser toutes les erreurs. Elle n'est

j)oint encore parvenue à en établir le règne
uniforméuicnt : et déjà les ouvriers d'ini-

(juité qu'elle emploie sont frair})és d'aveugle-
n)enl. Rien n'est suivi dans leurs desseins,

que la fureur qui les aninie. Ils veulent

]>ersuader les autres; et ils ne s'enleiident

[fai eux-iuômes. Tels sont leur vains cU'orts;

jusqu'à ce que le jour marqué par le Sei-

gneur dans les décrets de sa vengeance, les

sé[)are enfin des fidèles qu'ils travaillent h

séduire, et les réunisse à jamaisauxdémons
dont ils ent être les organes.

Spectacle bien différent, également glo-

rieux pour elle, et consolant |)Our nous,
que celui que la foi nous offre 1 Environ-
née d'une lumière incorruptible, elle éclaire

tous les temps. Remontez, mes chers audi-
teurs, jusqu'à l'origine du monde, vous y
trouverez la foi aux promesses du libérateur

que Dieu voulait nous accorder dans la

plénitude des temps. Les pr-ophètes annon-
çaient, et les patriarches attendaient le mê-
me Messie, qu'ont vu et qu'ont prêché
depuis les apôtres. Depuis les apôtres,

parcourez les siècles qui séparent le

nôtre du leur ; vous verrez les mômes
mystères proposés, les mêmes vérités

enseignées, les mêmes dogmes révélés.

Toujours la foi, dit saint Thomas, a ren-

fermé en substance les divers articles oui

ont pu être successivement [dus anii)le-

raent développés, sans que jamais on y aper-

çût ni l'ontrariélé, ni différence, ni "altéra-

tion
;
parce que la foi, remarque Terlullien,

est immuable comme Dieu même. D'où il

suit, et c'est la conclusion de l'Aiiôtre, qu'il

n'est ni vent de doctrine (pii doive nous
agiter, ni nouveautéqui doive nous plaire:

il n'y a qu'un même Dieu, il ne [)eul y avoir

qu'uire même foi. Ni Dieir, ni la foi ne peu-
vent changer : Uvus Dominus , vna /kleti.

[Ephcs., IX, 5.) Elle assujettit égalcmeit
tous les hommes. Dieu partage ses dorrs

entre eux: qualités naturelles, distinction

(le rang, éclat de naissance, étendue d'au-

loiiié, voilà par où ils ditfèrent; mais le

pasteur et les fidèles, les grands et le peu-
ple, le monarque et les sujets ont le même
Dieu et la même foi ; Unus Dominus, una
fuies. Elle réunit toutes les nations. Autant
que par la distance des climats, elles soi:l

souvent éloignées par leur génie et leurs

usages; mais s'agit-il de la for? interrogez

le tidèle qui vit,"au delà des iiiers, dans tics

terres éli-angères, dans des régions sau-

vages; dans sa foi, vous trouverez exacte-

ment la vôtre : efle a pour objet le même
Dieu, le même Rédempteur, la même Egli-

se, les n'.èmessacrenrents, le même Evan-
gile; et, si quelque cliose distingue de vous
(es peuples, c'e^t que souvent ces peuples

conforment plus (juc vous leurs mœurs à

leur foi : Unus Dominus, una fides.

Il doit en être ainsi mes chers auditeurs

et pourquoi? parce que la foi étant fondée

sur la vérité de Dieu, elle en retrace sen-

siblement les car-actères dans cette ancien-

neté (jue rien ne vieillit, dans cette perpé-

tîiité que rien n'interrompt, dans cette unité

que rien ne divise, dans cette imojutabilité

que rien n'altère, dans cette solidité que
rien n'ébr-anle, dans cette universalité c[ue

rien ne (léuient;et delà, cette pleine et en-

tière certitude qui tr-anquillise. Car, dès que

je crois sur la parole d'un Dieu essentiel-

lement vrai , il est essentiellement dans li
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nature de la foi d'être exem|)te de tout men-
songe. Ce qui a fait dire à saint Thomas,
qu'à considérer le principe sur lequel elle

s'appuie, de toutes les connaissances, la

plus certaine, c'est la foi. Delà, l'opposition

manifeste entre le doute volontaire et la

nature de la foi, parce que la vérité suprême
de Dieu exclut également toute incertitude

et toute erreur. De là, enfin, selon les sou-
hait* que faisait saint Paul aux Romains, la

paix et la consolation qjie nous voyons ré-

gner dans les âmes saintement affermies

dans la foi : Deus repleut vos omni gaudio, et

pacein credindo. (/{om.,XV, 13.)

Mais comment acquérir des connaissances
si sublimosot si invariables ? « Dieu, répond
saint Rilaire, ne nous appelle point à la vie

bien henreu'-e par dos questions difliciles.»

Nfc per difficiles Deus nos ad bcatam vitam
quœstiunes vocat.Ce n'est pointa la supério-
rité des talents, ni à la vivasité de l'esprit,

ni à l'étendue des lumières qu'il a attaché
les promesses du salut, et la découverte des
voies qui y conduisent. Je- us-Christ ordon-
nant à ses apôtres d'instruire les nations,
ne leur prescrit [)as de les former à la noble
simplicité du christianisme par la sublime
méthode des sciences. Il ne oit point : Celui
qui ne raisonnera ()as, qui ne pénétrera
jias, mais il dit : Celui qui ne croira passei-a
condamné : « Qui non credidcrit condemnabi-
lur.» {Marc, XVI, 16.) Il s'agit donc uni-
quement de croire; il s'agit d'écouter les

maîtres dans la foi, qui doivent puiser eux-
niAmes dans les enseignements de l'Eglise

ce qu'ils vous proposent de sa part. Et dès
qu'ils vous parlent le langage de cette mère
commune des fidèles, revêtue si sensible-
ment des caractères de l'autorité divine, il

ne vous reste qu'à en recevoir Its leçons
avec la docilité d'un lils. Et, parce que \'E-

glise est seule et la dépositaire et Tinler-
jirèle de la doctrine de Jésus-Christ; elle

est donc la seule qui puisse et qui doive
nous la transmettre. Soyez-lui soumis d'es-
prit et de cœur, et vous avez la foi.

Kh ! pourquoi, demande-t-on fièrement,
pourquoi conduire ainsi tous les hommes
par la voie de la soumission? C'est, ré-
pond l'ange de l'école , [tarce que celle
voie est la seule qui soit avantageuse à
l'homme. Vous voudriez, esj)riis vains et

téméraires, laisser au simple jteuple cette
soumission (pii vous humilie, et vous
frayer une route qui vous sépare de lui. La
crainte d'Atre coiifondu avoi; le vulgaire vous
écarte du vrai chemin, oii, connue le vul-
gaire, vous devez marcher. Mais prenez
garde, je vous prie. La religion, bonne pour
le peuple, est donc évidenunent, de votre
aveu, la véritable; car il fallait (pie le peu-
jde eût une religion. Or, vous accusez le

peuple de mantpier de lumières. Il fiill.iit

donc qu'il trouv;1i, dans les enseignements
de la foi, ce cp/il ne pouvait jvis chercher
dans la stérilité de ses connaissances. Ce
peuple, vous le regardez comme porté à la

.superstition; il fallait donc que les leçons
l'réciscs de la révélation triomphassent dans

lui du penchant à être superstitieux, et le

monde, en etl'el, n'a cessé de l'être que par
l'établissement de la religion, témoin l'abo-

lition de tant d'usages insensés, de tant

d'observances puériles, de tant de sacrifices

barbares, qui ont disparu partout oij la foi

a pénétré. Enfin, puisque le peuple ne peut
[)as sonder les énigmatiques secrets de votre

incompréhensible philoso[)hie, il fallait donc
le conduire, non par les sentiers épineux
des recherches, des combinaisons du raison-

nement, mais par le moyen clair et abrégé
(le l'autorité. Cette autorité n'appartient et

ne pouvait appartenir qu'à Dieu. Il s'agis-

sait uniquement d'en rendre les droits sen-
sibles; Dieu Ta fait en la caractérisant jiar

des signes extérieurs, capables de frapfîer

les hommes. C'en est donc assez pour rendre
leur soumission raisonnable, nécessaire et

facile; c'en est assez pour l'exiger.

Quels sont donc ensuite les torts de la foi,

par rapport à ces esprits superbes qui ne
veulent point de la foi du peuple ? C'est sans
doute qu'il n'y ait pas pour eux une religion

à part; c'est que Dieu ne les ait pas consul-
tés avant que de les assujettir; c'est qu'il ne
leur soit pas donné d'assister à ses conseils,

comme autant de ministres de sa sagesse;
c'est, en un mot, que la foi, pour des esprits

simfiles, doive être aussi celle des esprits

forts. Or, je prétends que, pour ces derniers,

la voie d'autorité est pour le moins aussi

nécessaire. Où en sommes-nous, si c'est à

ceux-ci qu'il appartient de régler la reli-

gion? 11 y aura donc parmi les hommes au-
tant de religions différentes qu'il leur plaira

d'accréditer de diverses opinions? Ce seront
donc des religions tout humaines? 11 dé-
pendra des hommes de fixer ce qu'ils doi-
vent à Dieu; et Dieu, comme le monde, sera

donc livré aux ténébreuses discussions de
l'esprit humain? Ici, la jirofane antiquité se

présente à moi; j'en rapi)elle avec étonne-
ment les délires, et je vois qu'ils eurent p.our

auteurs de prétendus sages, dont la funest(!

célébrité consacra les égarements. Dans le

sanctuaire même des sciences, l'Egypte, la

Grèce et Rome . je vois la honteuse réunion
des plus paljiabics et des j^lus monstrueuses
erreurs 1 De nos jours, au milieu des écla-

tantes lumières qu'a réfiandues le christia-

nisme, et jusque dans son sein, je vois

l'effort de quehpies hommes tristement fa-

mpux qui s'en écartent, tâcher de déraciner,

avec les dogmes, toutes les vertus ; mettre
toutes les passions du cœur en liberté; vou-
loir adranchii- l'esprit de tout esclavage, ne
donner à la raison rien qui la contente; per-

mettre aux penchants tout ce qui les satis-

fait; s'appliquer avec acharnement à ébranler

tous les bons principes, que de leur part

rien ne renplace; renverser tout sans rien

savoir construire; ravager tout dans l'uni-

vers, sous prétexte de le réformer pour le

laisser ensuite au milieu de ses débris et de
ses ruines, 11 fdlait donc, et la conclusion

est évidente, il fallait conduire tous Uv?

hommes, ceux même qui se jiiquent d'être

les plus éclairés, comme les plus siin[)lcs, il
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fallait les conduire par voie (l'autorité et de
soumission, et non par voie de raisonne-
ment. Vous ne voulez point de la foi du
peuple, et moi je ne cesserai do dire : Mal-
rieur à ceux qui ne sont pas peuple par la

docilité de la foi I

Conciliez, mes cdiers auditeurs, les droits

de la raison avec la docilité de la foi; je vous
en expose le moyen, il est facile. Friez d'a-

bord le Dieu de vérité qu'il vous éclaire.

Faites servir ics avaniagos d'un esprit droit

h bien pénétrer les puissaïUs motifs de la

foi, et qu'une humble simplicité vous livre

h un guide si sûr. A sa suite, combien vous
recueillerez de mérites pendant la vie, com-
bien de douceurs vous goûterez à la mort!
La fin de votre exil , la possession de votre
patrie, une vie future, la gloire de Dieu,
Dieu lui-même; quelle vue dans les derniers
moments 1 Disons mieux : quelles délices
j)Our les vrais fidèles! Plus d'une fois on en
a vu anlicijier, en quelque sorte, par la con-
fiance que la foi inspire, la jouissance des
biens qu'elle promet, se réjouir au souvenir
seul de la maison de Dieu qu'ils espéraient
habiter, et dont la foi leur avait annoncé les

merveilles : Lœtatus sum in his quoe dicta
sunt miki : in domum Domini ibiinus. {Psal.

CXXI, 1.) Vous êtes coupables, direz-vous,
et c'est pour cela que la foi vous trouble.
Vous êtes coupables; mais la foi offre à la

sincérité de vos larmes un Dieu qui par-
donne au repentir du pécheur, et elle met
sous vos yeux l'Homme-Dieu, qui, par son
sing, a expié eflicacemeiit le péché. Vous
êtes coupables; l'Eglise n'ignore pas votre
fragilité et vos chutes, et c'est à l'instant

même où vous allez paraître au tribunal
du souverain Juge fiour en rendre compte,
qu'elle le rappelle : Licet peccavcrit (prières
des agonisants); et c'est par le mérite de
votre foi qu'elle s'eidiardit à solliciter votre
grâce : Sed credidic. Il est vrai, cette âme,
dit-elle, excite, ô mon Dieu, votre colère
par des infidélités de conduite; mais, tou-
jours docile à votre parole, elle ne porte pas
l'orgueil jusqu'à en méconnaître l'autorité :

Licet peccaveiit. 11 est vrai, elle fut pendant
un temps infectée du péché; mais elle re-
connut votre voix qui lui en montra l'énor-

mité, et qui en désira l'expiation : Sed cre-
didit. Il est vrai, comme accablée sous le

poids des sens, elle eut quelquefois le mal-
heur de céder volontairement à leur empire;
mais, quand il s'agissait de vos témoignages,
elle s'éleva au-dessus des sens, elle les força
de se taire pour vous écouter et pour vous
croire : Licet peccaverit.... credidit. Il est

vrai, trop touchée des objets sensibles qui
l'environnaient , elle fut criminellement
éprise de leurs charmes; mais elle n'oublia
jamais les objets invisibles dont lui parlait

la foi; et, lors môme qu'elle mettait un obs-
tacle à leur possession, elle ne cessa f)as de
les respecter: Licet peccaverit, credidit.

"Vous vous ressouviendrez, grand Dieu, de
la faiblesse de l'homme. Son corps, que la

mort va frapper, était une source d'inlirmilés
et de misères : mais son âme, la [dus noble

partie de lui-même, rendit toujours h vos
oracles les hommages qui leur sont dus. Qu'il

soit donc humilié pour un temps dans la

terre, ce corps de péilié; mais que l'âme,

(pii vous a toujours offert le sacrilice de ses

lumières, entre dans les splendeurs de voire

gloire.

C'est, mes chers auditeurs, jusqu'à votre

toiidieau que l'Eglise, celte mère tendre, se

préjiare à vous suivre; c'est sur votre tom-
i)eau qu'elle paraîtra-armée de votre foi pour
vous (léfiuKire. C'est au nom de votre foi

(ju'eile demandera [)Our vous à Dieu ses

miséricordes r Qu'il règne avec vous, Sei-

gneur, dira-t-eile, parce (|u'il a cru en vous:
Quia in te credidit, (jaudia sempiterna possi-

deat. Que ces liens sacrés qui l'unirent sur
la terre à l'assemblée des fidèles, dont vous
êtes le chef, l'associent encore dans le ciel à

l'assemblée des bienheureux, dont vous êtes

le bonheur : Sicut vera fides junxit fidelium

turmis, tua miseralio societ angelicis choris.

Ce sont là les vœux et l'espérance de l'E-

glise; c'est là le secours et l'eflicacité de la

foi. Honorez-la donc, aimez-la donc, conser-
vez-la donc, et n'oubliez pas qu'il faut mon-
trer votre foi par vos œuvres; que sans les

œuvres, comme l'a dit expressément l'apôtre

saint Jacques, votre foi n'est qu'une foi

morte : Fides sine operihus morlua est. {Jac,
II, 26.) Que ce soit donc, dans vous, une foi

vive, agissante, animée, soutenue pjar le

mérite des vertus.

Monseigneur, ce double mérite d'un es-

prit soumis aux oracles de la foi, et d'un
cœur docile à ses préceptes, Dieu Ta préparé
dans vous par la droiture d'une raison qui
cherche le vrai , et par la douceur d'un
caractère qui se plie à ses impressions. La
justesse du discernement qui apprécie la

vérité, vous en rend la [)ersuasion plus fa-

cile; et les dispositions d'un cœur fait

l)Our la vertu, vous invitent elles-mêmes à

la suivre,

S'il est heureux pour vous, Monseigneur,
d'en éprouver naturellement l'attrait; qu'il

sera avantageux pour la vertu devons trou-

ver toujours fidèle à ses leçons 1 Ce sera pour
elle un beau iriompheauxyeuxdeshommes,
que de pouvoir leur montrer un j)rince en
qui la sagacité des lumières, la générosité

des sentiments, l'agrément des qualités so-
ciales, les charmes de la bonté, sont illus-

trées par le mérite essentiel de la religion.

J'ose le dire. Monseigneur, vous en avez
contracté le noble engagement. En jetant le

fondement des j)lus grandes espérances,

vous vous êtes prescrit de grands devoirs;
vous vous devez à vous-même de soutenir,

parla [leifection de voue conduite, la haute
idée que vous avez inspirée de votre sagesse.

Si les hommes attendent beaucoup de vos

talents et du goût naturel qui vous porte à

les cultiver; les éloges qu'ils donnent à votre

modération, l'amour réfléchi du bien qu'à
juste titre ils vous attribuent, votre attache-

ment décidé aux grands principes du chris-

tianisme : tout les autorise à se promettre

dans vous un prince aussi supérieur parses
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vertus que par son rang; et je dois ajouter

que l'intérêt le plus vif et le plus tendre,

pour votre auguste personne, les engage à

réunir, à des augures si favorables, les

vœux les plus universels et les plus ardents.

C'est, Monseigneur, parce suffrage de l'es-

time et de l'affection des hommes, que Dieu
vous indique lui-même ce qu'il exige de
vous. Vous lui devez beaucoup. Mesurez sur

l'étendue de ses dons celle de votre recon-
naissance. Faites toujours servir à sa gloire

ce qu'il a fait pour la vôtre. C'est là le grand
et l'unique moyen de fonder, sur la gloire

de ce monde, des droits aux récompenses
de l'autre. Cette foi viviliante deviendra pour
vous l'heureux princi[)e d'une vie éternelle,

que je vous souhaite.

SERMONS

POUR LES FÊTES DE LA SAINTE VIERGE>

SERMON I.

Pour le jour de l'annonciation dt In Irh-
sainte Vierge.

Ne liineas. Maria, inveiiisli eiiini gratiam apiul iJcwn.

(i.»;c., 1,50.)

Marie, ne craignez pan, vous avez Ironie (jràce aiiprrs

de Dieu.

Ksl-il donc étrange, chrétiens auditeurs,

que Marie , à la vue de l'ange qui vient lui

annoncer les plus frappantes merveilles,

paraisse, dans son étonnement, livrée au
trouble et Ji la crainte? Un Dieu vient se

faire homme, et habiter parmi les hommes!
C'est elle qui donnera naissance à ce Dieu
sauveur; c'est delà part de Dieu qu'elle

reçoit cet oracle; c'est le ministre de ce

même Dieu qui lui rend déjà son honmiagcl
Ah 1 comment ne se fût pas troublée alors la

plus humble de toutes les créatures? Tant
de grandeur , au lieu de l'éblouir , sert à la

confondre. A la majesté de l'Etre suprême-,

elle oppose le souvenir de son néant; elle

répond à la voix de l'ange, par l'aveu sincère

de la surprise où il la jette. 11 faut , pour la

rassurer contre la soumission de sa foi ,

toute la perfection de son obéissance, toute

la force des |)romesses qui lui sont faites

(le la jirotection de Dieu sur elle. Ne timcas.

Quel assemblage admirable de vertus et

de gloire ne nous présente donc pas au-
jourd'hui Marie! C'est véritablement le jour
de son triomphe : n'esl-il donc pas juste

(|u'ii soit consacré à célébrer ses grandeur^?
l'our mieux les développer, je cherche à y

réunir tout ce que ce mystère a procuré de
jilorieux à ^Farie. Je dis, tout ce que ce mys-
tère lui a procuré de glorieux

, puis(ju'à

proprement parler, toute sa gloire n est

qu'une suite <ie ce mystère l)ien approfondi.
O»cu[ions-nous donc de la gloire de Maiic.
et cherchons à profiter de l'cxemjjle que >Li-

rie nous donne par sa gloire même.
Voyons connnentelle se pré[)are aux gran-

deurs que Dieu lui destine : première par-

lie. Quels sentiments elle réunit à ces gran-
deurs, aussitôt (ju'elle en est comblée :

•«conde partie. Apprenons de là ce qui doit

eflicacemenl disposer à l'élévation . ^* ce
qui doit soutenir saintement dans l'éléva-

tion. Bien que ce sujet semble plus parti-

culièrement devoir intéresser les grands , il

est utile à tous, puisqu'il est dans tous des
désirs d'élévation, et pour tous, relativement
à leur état, une sorte d'élévation. Qu'ils ap-
})rennent par quelles voies il est permis de
s'élever au delà de son état , et comment il

faut se conduire dans l'élévation plus ou
moins grande où Dieu nous a placés. Ave,
Maria.

PUEMIKRE PARTIE.

Oui, chrétiens auditeurs, c'est ici le jour
où se manifeste, dans toute sa spilendeur,
la gloire de Marie, puisque c'est le jour où
un Dieu devient son (ils; et voilà ce qui
autorise tous les honneurs que, de toutes
parts, le monde chrétien s'empresse à lui

rendre. Elle est mère d'un Dieu : à ce titre

seul, elle est supérieure à tous nos hom-
mages : Quibas te laudilnis elferain ? Mais,
i)Our trouver une source d'inslruction dans
le mystère de ses grandeurs, voyons comme
Marie était préparée à ce titre d'une gran-
deur sujirême. Elle n'y avait point as!»iré

par l'ardeur des désirs, et, en même temps,
elle s'y était disposée par la solidité dos
vertus. Double mérite bien opposé à la con-
duite trop ordinaire des hommes, qui sou-
vent ne mettent à l'empressement de parve-
nir aux honneurs aucun frein, ni dans les

moyens de s'en rendre dignes aucun effort.

Totalement éloignée de l'agilation tumul-
tueuse que produit toujours une and)itieusc

avidité, Marie, loin de livrer son âme à ces

désirs iinjuiets dont la vanité est le princi[)e

et dont l'activité cause le tourment, était

ensevelie dans le silence de la retraite, pour
s'y occuper de Dieu, Lorsque l'ange vient

lui annoncer, de la p;irt de Dieu, (|u'elle est

destinée à en devenir le temple et h* sanc-
tuaire : ilf««5 «.s est nnyrhtx a. Deo. (Luc, I,

2(i.) (]ette seule idée de la gloire (jue le ciel

lui prépare, ce respectueux langage de l'en-

voyé du Très-Haut , alarmèrent aussitôt la

modeste timidité de Mario : Qua-cumaudUi-
sel, (urbala e.«r {H'id., 29} A la vue du choix
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l)rillant, dont Dieu l'honore, elle ne marque
que de la surprise, parce que ce n'est point
un choix que, de sa part, soiliinte l'ori^uoil,

(pio s'attribue la présomption , (jue se mé-
nage l'artifice: Coqit,ul)at (juaHs csset isla sn-
litalio. [Luc., 1,29.) Mlle soupirait, il est vrai

a|:rè->la venuedu ]^îe'.sio,elIe chorchait à en
liAterle mon)enl, par Tardeurd'un zèle, dont
r()hj(>t était le sa'.ut du monde ; (die en de-
mandait avec instance le lîédeniptcur aux
cieux et h la terre. IVÎais elle ne s'était point
nourrie de la noble et consolante idée
qu'elle était cette Vierge privilégiée dont
il (levait naître; elle ne s'était point permis
d'attendre et d'espérer une distinction si

marquée; elle ne se proposait ])Our elle

d'autre intérêt que celui de reconnaître
.'aiiitement, de gotlter efficacement, de se-

conder fidèlement le bienfait de la rédemp-
tion.

Ahl plus ses désirs sont bornés, plus son
<5me est grande. Moins elle s'occupe d'elle-

nième, plus elle occupe le Seigneur. En
s'interdisant les vœux que forme l'intérêt

pi opre, elle fixe la libéralité divine qui dis-

tribue les grâces, et elle parvient à tout,

parce qu'elle se persuade modestement ne
mériter rien. Ainsi réduit-elle d'avance en
pratique la maxime que l'Apôtre nous a de-
puis enseignée , lorsqu'il nous fait entendre
qu'il faut laisser à Dieu le soin d'élever aux
honneurs ceux qu'il y destine : Nec quisquam
sumit sibi Itonorem.... ; sed qui vocatur a
Deo. iffebr., V,4.)

Ce n'est pas, mes chers auditeurs, qu on
jmisse indifféremment blâmer tout désir
modéré d'avancement , tout moyen légitime
de le réaliser. 11 est dans l'ordre naturel des
choses, il est dans les vues de la Providence,
il est de la sagesse qui préside au gouver-
nement du monde, que dans les honneurs,
comme dans la fortune, il y ait différents de-
grés

, pour que les divers progrès d'un mé-
rite humain aient dans ce monde une récom-
]tense. Sans doute il est juste que dans la

société civile une économie de distinctions
et de rangs réponde avec proportion à la va-
riété, à l'importance des talents et des ser-
vices. Mais il n'en est pas moins vrai qu'il

est des désirs que réprouve la vraie sagesse,
la sagesse chrétienne ; et ce sont ces désirs
que Te Sage demandait au Seigneur d'éloi-

gner de lui : Extollentiam oculorum meorum
ne dederis mihi, et omne desiderium averte a
me. {Eccli., XXIII , 5.) Ce sont ces désirs

dont l'orgueil est l'unique source. On veut
parvenir, on veut s'élever, on veut de l'éclat,

et on n'envisage dans la grandeur que le

spectacle éblouissant de la grandeur uiême.
Ce sont ces désirs dont l'illusion est l'ali-

ment. La vue de la gloire à laquelle on pré-
tend jette, dans l'esprit de ceux qui la re-*

cherchent, un prestige d'idées qui en grossit

l'image; dans leurs cœurs, une chaleur de sen-
timent qui en entlamme l'avidité; dans leurs
demandes, une iaipétuosilé fougueuse qui
en poursuit la jouissance. Ce sont ces désirs
que de sédiiisans prétextes autorisent sous
le nom spécieux de noblesse d'âme, de su-

périorité de vues, d'élévation de pensées';

on se justifie 'i soi-même, en s'y livrant, les

traits de la hauteur, l'injuMice dos moyen-,
les violences de la rivalité. Ce 'sont ces dé-

sirs que le trouble accom|)agne ; on vo't

toujours de trop loin le terme où l'essor

d'une ardeur impatiente s'empresse d'arri-

ver; le plus léger obstacle irrite , le plus

court délai déconcerte : il ne faut que l'ap-

{)arence d'un succès moins comjilet pour
désespérer. Ce sont ces désirs que la témé-
rité forme; on jette rapidement un regard
frivole sur la perspective du sort heureux
qu'on se promet. Comme fiour en jouir

d'avance, on ne mesure point par ce simple
coup-d'œil l'intervalle qui en sépare ; on se

croit aisément en état de le franchir. Tout
occupé de ce qu'on voudrait envahir, on ne
réfléchit pas sur le peu qu'on possède, et

l'on prend pour cap'acité de remplir le poste

le plus éminent, la présomptueuse envie d'y

monter. Ce sont enfin ces désirs effrénés

que leur excès nous force à regarder comme
rares, et qu'il est humiliant de regarder
seulement comme possibles. Au lieu que
Marie était prête à sacrifier la plus haute
élévation à une seule vertu ;

quelquefois

on sacrifierait toutes les vertus au plus léger

espoir d'élévation.

Et voilà, mes frères, voilà les désirs in-

compatibles avec la véritable grandeur;
puisque évidemment il en résulte une agi-

tation, non-seulement destructive de toute
tranquillité, mais nécessairement opposée à

toute vertu. Et quelle vertu peut posséder
une âme qui ne se possède pas elle-même?
Quel ordre |)eut régner dans un cœur que
ne règle pas la modération chrétienne? Que
de désordres ne peuvent point produire les

désirs violents qu'on ne soumet pas à Dieu,
qu'on ne subordonne pas à ses desseins?
Quedis-je? n'est-il pas visible, au contraire,

qu'on met obstacle au choix de Dieu, quand
on ne pense qu'à forcer celui des hommes?
David s'occupait peu de la splendeur du
trône, quand le Seigneur ordonna à Samuel
de le sacrer roi. Les hommes célèbres, dont
les annales du peuple saint nous ont tians-

mis l'éloge, sont ceux que Dieu lui-même
avait choisis pour éclairer ce peuple ou
pour le conduire. Un désir tout humain peut
aisément aveugler ceux qu'il entraîne; et

l'on ne marche en sûreté qu'à la lumière de
Dieu : Nec quisquam sumit sibi honorem....;

sed qui vocatur a Deo.
Que si nous voulons sur ce point nous en

rapjiorter au jugement même du monde,
, ne regarde-t-il pas ordinairement comme
moins susceptibles de véritable grandeur
ceux qui la recherchent trop avidement?
Ne croit-il pas apercevoir, dans l'excès de
ce désir, ou un discernement peu juste du
fardeau dont on ose se charger, ou une
confiance accordée témérairement aux forces

(]u'on s'attribue? Ne prononce-t-il pas ou-
vertement que c'est mériter moins les hon-
neurs que de les trop ambitionner? Il y a

jilus encore, et si c'est une maxime assez

généralement adoptée des hommes
,
que de
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toutes les passions, l'ambiiion est la plus

noble, n'est -il pas vrai aussi que ceux

mê
gira

rues qui en écoutent le plus la voix, rou-

aient d'en laisser trop remarquer l'em-

pire; qu'ils dissimulent au dehors la trop

grande activité des désirs qui intérieure-

nient les dévorent, et qu'ils croient ajouter

à la gloire qu'ils ont l'avantage de recueil-

lir, lorsqu'ils peuvent se parer, aux jeux
du monde, de la modération avec laquelle

ils y ont aspiré? C'est que nous avons tous,

au dedans de nous-mêmes, un sentiment
que la raison donne, et que perfectionne le

christianisme, et qui nous apprend qu'il y
a bien de la grandeur à ne pas ériger ainsi

la grandeur en idole : Extollentiam oculo-

riim meorum ne dederis mihi, et omne desi-

dcrium uvcrte a me.
11 est cependant, mes chers auditeurs,

une manière bien légitime de s'en attirer le

solide éclat ; et c'est précisément ce que fait

Marie, en substituant, à la vivacité des dé-
sirs, la réalité des mérites. Aussi voyons-
nous qu'avant que de lui révéler le mystère
inetfable de la materiiité divine, le ministre
de Dieu reconnaît et htmore dans elle la

plénitude de grâce" dont elle est ornée :

Ave, gratta plena. {Luc, I, 28.) Que si un
ange est député de la part de Dieu, il est

envoyé à une créature aussi jiure que les

anges mêmes : Missiis est angehis a Dco....

ad Virijinem. {roid.,'21.) Que s'il lui annonce
que le Seigneiu" dé[)loiera pour elle sa toute-
])uissance, c'est après qu'elle a opposé à la

magnificence des promesses du Seigneur
l'iiéroïsme de ses sacrés engagements : Ne
limeas : rirtus Aldssimi obumbrabit libi.

{Ibid., 35.) En un mot, ce n'est qu'après
l'avoir assurée qu'elle a trouvé grâce auprès
de Dieu, (ju'il lui déclare positivementqu'un
Dieu même sera son Fils : Invenisti gratiain
apud Deurn... Paries (iliitm... FiliusÀltissinn
vocabitur. {Ibid., 32.) C'est-h-dire , mes
t liei's auditeurs, que Marie avait préparé de
sa part le grand ouvrage que le Fils île Dieu
oevait consommer sur la terre, en lui pré-
sentant, dans elle-même, la consommation
de toutes les vertus qui fixent les comj)lai-
sances du ciel; c'est-à-dire, qu'en offrant à
Dieu ce qu'il y a de plus saint, elle le met-
tait en .'iberté d'accomplir par elle ce qu'il y
a de plus grand. Manière do s'élever, la

seule vraiment digne de la sublimité do
SOI' élévation !

Et telle, sans doute, h proportion, devrait
toujours être la voie qu'on cherche l\ s'ou-
VI ir vers h; terme qui lixc les vœux. N'est-
ce jtas dénalurei' ridée de la véritable gloire
que (le connaître, pour y arriver, d'autre
route que celle de la vertu? N'est-il pas iii-

contcslablement vrai, au tribunal de la

conscience et de la droiture des hommes
mômes, qu'il est bien plus honorable de
inéi iter sans obtenir, (pie (i'oi)tenir ce (ju'on
n a pas su mériter; (jue la jtrotecfion, si elle
n'agit pas en faveur du mérite, anéantit
|)resque lout le [trix de ce que la faveur
seule accorde; qu'il est qucl(juelbis peu do
distance entre le titre d'une juste lionle et

celui d'un honneur dont on est injustement
décoré; qu'il est par conséquent de l'intéiêt

essentiel de ceux qui se proposent d'y at-

teindre , de commencer par en établir les

premiers londeraents dans eux-mêmes, dans
leurs âmes, dans leurs mœurs et dans leur
conduite?

Sans cette préparation nécessaire à l'il-

lustration, il est de la providence de Dieu
ou d'en éloigner ceux qui ont la témérité d'y
prétendre, ou de laisser succomber sous son
poids ceux qui ont le malheur d'y parvenir.
Je dis le malheur, parce qu'il est inévitable
d'y trouver de grana's écueils, si de grandes
vertus ne viennent pas y soutenir. Ainsi
l'ont toujours compris ceux dont la sagesse
redoutait la décoration et la gloire. Témoins
tant d'hommes illustres, que les annales de
l'Eglise et les fastes mômes du monde nous
représentent comme ayant été forcés, par la

Providence, 5 occuper, pour le bonheur
commun, des places qu'ils avaient eu la

générosité de fuir, en ne travaillant qu'à les

méi'iter.

D'où il suit que, dans les vues de Dieu,
rien n'est plus capable de faire échouer les

projets de l'ambition , ou d'en anéantir le

succès, que le vide des vertus. Malheur par
conséquent à ceux qui , contents d'un mén
rite, en quelque sorte étranger, celui de
leur nom et de leurs aïeux, se borneraient
à en faire valoir le lustre, sans y ajoutiîr

personnellement celui de leurs œuvres; qui
ne s'appliqueraient i)oint à faire revivre
dans eux-mêmes les travaux de ceux dont
ils veulent, comme par droit de succession,
recueillir les fruits; qui, de la noblesse
même de leur destinée, se feraient en quel-
que manière un titre de dispense des soins
assidus qui doivent les préparera bien 1, s

remp-Kf, qui, par la dissipation des amuse-
iRontà, par la Slériliié du loisir, et liGUl-(:[re

par la licence et le désordre, remplaceraient,
dans la jeunesse, les sérieuses occuj)atioiis

d'un temps, dont l'âge mûr ne répare poii.t

la perte. Par là mAmc qu'on veut monter
}»Ius haut, il faut un redoublement d'elforts.

Et quoi de plus imprudent, quand on aspire
à paraître, (pie de ne pas former autour de
soi le cortège des qualités nécessaires j)our
se montrer?

Et ce n'est pas là seulement, chrétiens
auditeurs, une convenance que la réfievion
découvre ; c'est un devoir dont la conscience
avertit. Car, puisque c'est dans la vocation
qui lui est proj re, nous dit saint Paul, que
clia.'un doit se sanctifier : Unusquisijuc in
qua vocalionc vocatus est (I Cor., VII, 10);
il faut donc apporter à son élal tout ce (pic

cet état demande. l'U, parce qu'il est ordi-
naire qu'à un état t)rillaiU soient réunies
(les fonctions importantes; il est donc d'une
obligation étroite d'acquérir les qualités (pio

ces fonctions exigent et (|u'elles supposent.
Ce serait donc visiblement un désordre et

un grand désordre, (}ue de vouloir unique-
ment dans l'élévation ce ciu'clle présente de
gloire, sans se disposera bien remplir ce
qu'elle prescrit de devoir. D'où il est facile
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de conclure que ce qui paraît, selon le

monde , favoriser davantage les vues de
j'ainhitiou , fonde plus indispensableinent
«levant Dieu la nécessité des vertus; (jue

ceux qui sont le |)lus élevés par le droit de
Ja naissance et les préroj^atives du rang,
doivent plus aussi s'efforcer à en soutenir
le poids; et que l'étendue même des hon-
neurs auxquels on est destiné, devient la

inesuredesmoyeiisquipeuventetquidoivent
en illustrer la |)Ossession.

C'est une maxime consacrée par Jésus-
r.lirist, qu'on demuidera beaucoup à celui

à qui il aura été beaucoui) donné : Cui mul-
tiim datiim est, mullum quœretur ab eo.

{Luc, XII, 48.) Désirer de recevoir l)eau-

«:oup, c'est donc s'imposer la nécessité d'a-

voir beaucoup à rendre; c'est avoir à reniire

J» Dieu un com.ple beaucoup plus grand, à

jtroportion que les bienfaits de Dieu auront
été [)las grands eux-mêmes. Et ne vous y
trompez |;as, mes frères : quoique des biens
(l'un ordre purement naturel soient sans
doute d'un moindre [)rix ; p;ir là Uiême que
c'est Dieu qui les distribue, et qu'ils sont
un effet de sa libéralité, il faut donc réi)ondre
à ses vues, et par consécjuent se préparer à

en faire l'usage légitime qui peut seul sanc-
tifier les dons de Dieu. Ali! mes frères, la

réclamation des hommes en déférerait elle-

même l'abus au tribunal du Seigneui. Ja-
mais ils n'ont cessé d'apercevoir la liaison

essentielle qui se trouve entre les grandes
places qu'on désire, et les grandes disposi-

tions de ceux qui doivent les occuper. Sin-
gulièrement éclairés sur ce j)oint par leur
intérêt projjre, rapprochant toujoui's avec
sévérité, ])Oui les comparer ensemble, ces

deux objets; assez généralement ils applau-
<iissent [<av équité aux honneurs dont on
s'e.-it rendu digne; et, plus ordinairemeui
encore, ils se vengent, par leurs censures,

de la fausse gloire qu'on leur a paru usur-
per
Au moins est-il certain qu'il n'y a point

et qu'il ne peut point y avoir de gloire

réelle et solide aux yeux de la religion, que
celle qui est établie sur les dispositions qui
la précèdent ; et c'est ici, mes chers audi-
teurs, la justification sensible de la morale
chiéiienne. Si l'on en croit ceux qui se plai-

sent à la décrier, sans s'être appliqués àl'ap-

profondir, la religion énerve l'âme par la

modération qu'elle luiinsjjire; elle étoufle

le principe des grandesactions, en réprimant
l'activité des grands désirs ;elle met obsta-

cle à l'héroïsme, en donnant un frein aux sen-

timenlsquifont leshéros.Mais prenez garde,

chrétiens; s'il est vrai que la religion ne ré-

prouve que l'impétuosité des passions que
lecœurnourril, et qu'elle prescrive en môme
temps l'étude et l'exercice des vertus qui

forment le cœur ; s'il est vrai que la religion

ne condamne que le tumultueux délire au-
quel l'am-bition se livre, cl qu'en même
temps elle dirige les moyens honnêtes et les

justes progrès de l'avancement; s'il est vrai

que la religion ne blflme que la témérité in-

sensée qui veut aboutir au terme, sans avoir

parcouru la carrière, et qu'en même temps
elle enseigne la noble méthode de la fournir

et de la suivre ; s'il est vrai que la religion

ne s'élève que contre l'injuste disproportion
des prétentions et de la capacité, et qu'en
même temps elle ordonne de concilier les

j)réparalifs avec les projets; si elle ne pros-

crit pas la gloire, et si elle oblige seulement
à marcher toujours dans la roule honorable
qui^doit y conduire; que deviennent les

|)laintes réitérées, les vaines et fausses dé-
clamations qu'on ose former contre elle ?

Que le monde réponde : Est-ce par le désir

des grandeurs ou par la grandeur des quali-

tés qu'on est véritablement grand ? Lequel
est le plus intéressant, pour le bien commun
des hommes, ou d'en voir plusieurs qui sou-

1-irent ardemment après l'élévation, ou d'en

trouver un grand nombre qui s'appliquent

efTicacement à la mériter? Le monde, si sou-

vent ravagé par les fureurs de l'ambition,

ne serait-il pas plus heureux par l'utilité

des travaux ? N'est-ce pas une règle avouée
par la sagesse du monde, qu'on doit bien
jilus s'occupera récompenser le mérite, qu'à
couronner la vanité ? Que le monde s'en

prenne donc à lui-même, si, peu fidèle à ob-

server cette maxime, il laisse trop souvent
le mérite se décourager, en ne le regardant

pas comme un litre et comme le titre de re-

commandation le plus précieux à la récom-
pense. Nous avons vu dans Marie l'excellence

des dispositions qui la préparèrent aux plus

sublimes grandeurs ; continuons à l'admirer,

et à nous instruire en voyant quels senti-

ments accomuagiienl dans elle ses gran-

deurs

SECONDE PARTIE.

Dansl'immenseabrégé, si j'ose m'exprimer
ainsi, de l'éloge de Marie, que nous présente

le mystèredeson Annonciation, je m'attache

à deux traits principaux qui me paraissent

(caractériser dans elle la vraie grandeur :

Je suis la servante du Seigneur : Premier
sentimentdecette humilité profonde qui jus-

(|ue dans le sein des grandeurs, s'occupe

de son néant, et que j'oppose aux vaines en-
flures de l'orgueil qui se laisse éblouir par

leur éclat : Ecce ancillaDomini. (Luc, 1,38.)

Qu'il me soit fait selon votre parole : second
sentiment de cette docilité courageuse qui
souscrit à tous les pénibles engagements qui

dérivent de l'acceptation même des gran-

deurs, et que j'oppose à l'indolence jmsilla-

niine qui cherche à en éluder les obligations:

Fiat hiihi secundum verbum iuum.
Que l'humilité de Marie fixe sur elle le

choix de Dieu; c'est l'accomplissement de
l'oracle du Sage qui nous annonce que la

gloire sera le partage des humbles : £^«mt/cHi

spirilu suscipit glorin. [Prov., XIX, 23.) Que
Dieu, qui connaît toute la sincérité des

abaissements de Marie, lui communique une
gloire qui n'est inférieure qu'à la sienne, et

(jui est bien supérieure à toute autre; par

là, il vérifie la parole de Job, lorsqu'il nous

représente le Seigneur plaçant l'humilité au

faite de léléyaiion : Ponithumiles in sublima.
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(Job, \, 11.) Mais qu'au |)lus haul de^té de

l'élévation, et au moinent niêuie où elio s'y

voit placée, Marie ne laisse point s'atlaibîir

le sentiment de son humilité sous le titre

brillant deses grandeurs ; et qu'au contraire

l'éclat même de ses grandeurs fasse mieux
briller encore le sentiment de son humilité;

c'est ainsi qu'elle réalise l'avis de rF<]si)rit-

Saint, qui nous apjjrend à proportionner
l'humilité à la gloire : QuciTito rnaf/nus es,

humilia te in omnibus. {Eccli., III, 10
)

Sentiment admirable, sans doute; mais
qui tout parfait qu'il paraît, et qu'il est en
effet dans la Reine des vierges, suit natu-
rellement et de l'idée qu'elle a de Dieu et

de la reconnaissance qu'elle lui doit. Car
puisque toute grandeur vient de Dieu»,

puisque seul il en est la source, puisqu'il

est en Dieu une grandeur inséparable de
son Etre, infinie comme son Etre, et in-

communicable à ses créatures, comme la

perfection de son Etre; quoi de plus raison-
nable et de plus juste que d'honorer cette

grandeur de Dieu par l'anéantissement de
soi-même

;
que de lui rapporter la gloire

qui dans les hommes n'est qu'une émanation
de celle de Dieu ; et que d'avouer que nous
ne sommes que ce qu'il a [du à Dieu que
nous soyons ? Ne pas ie reconnaître et ne
f)as attester qu'on le reconnaît, serait un ex-
cès frappant (t'injustice et d'ingratitude. Ah 1

il faut que la vanité rétrécisse bien les idées;
et je ne sais lequel des deux elle désho-
nore davantage, ou le cœur qu'elle séduit,
ou l'esprit qu'elle aveugle. Mais parce que
Macie joint à la droiture du cœur le plus
reconnaissant les lumières de l'esprit le

l)lus éclairé , elle ne cherche, elle ne voit,

elle n'aime, elle n'estime sa projire gloire
que dans le Dieu qui la glorifie: Ecce an-
cilla Domini.
A ces traits vous reconnaissez, chiétiens

auditeurs, le caractère d'une grande âme qui
ne s'atttribue point la |)r0i)riété des hon-
neurs dont elle jouit, i ii [icrdant de vue la

magnifique bienfaisance à qui elle les doit
;

qui ne mêle pointa la sublimité de la gloire
qui la distingue, les petitesses de la iierté

qui s'en applaudit, et qui bien moins en-
core ose se faire, des dons de Dieu, un rem-
part contre l'autorité de Dieu même. Triste
et fatal écueil oij l'on ne voit que tropécliouer
l'orgueil des hommes ! Car, au lieu que Ma-
rie, élevée à la dignité de Mèic de Dieu, ne
se qualifie humblement que du litre de ser-
vante du Seigneur, n'arrive t-il |)oint, qu'à
mesure que Dieu élève les hommes, il trouve
dans eux des serviteurs moins soumis ;que
dans le faste de la supériorité qu'ils étalent
en présence du monde, Us oublient insen-
siblement cette docilité chrétienne, (jui de-
vrait toujours ,les confondre aux yeux du
monde, [larmi les humbles adorateurs du
vrai Dieu; et qu'en se voyant enviroiuiésdes
hommagesque leur rend le monde, ils soient
moins disposés à offrir à Dieu ceux qu'ils
lui doivent; et que les devoirs de la religion
leur paraissent moins compatibles avec leur
étal. préci;ément parce qu'ils boni moins

conformes aux sentiments de leur vanité ?

De là quelquefois cette différence si mar-
tjnéoet si visiljle dans la manière de lesrem-
jtlir, et par laquelle on semble vouloir res-

treindre à la simplicité des conditions or-
dinaires, les exercices d'une piété qu'on
regarderait volontiers comme inconciliable

avec les dignités et le rang. De là, non ces
excès rares d'une audace sacrilège, qui, à
l'exemple de l'ange rebelle, paraîtrait con-
testera Dieu la supériorité de ses droits:
In ccelum conscendam {Isai.,X\'V, 23); mais
ce refus superbe de s'humilier publiquement,
ou devant Dieu, par la prière, ou aux pieds
de ses ministres, par l'aveu sincère do ses

péchés, ou sous ses lois et celles de son
Eglise, par la soumission à leur autorité.

De là quelquefois ce ton si indûment et si

criminellement décisif contre les droits sa-

crés d'une religion qu'on cite fièrement à
son tribunal, dont on s'établit témérairement
le juge, sur laquelle on se prononce ouver-
tement, comme si des hommes voulaient
étendre leur empire jusqu'à prétendre s'as-

sujettir le règne même de Dieu. De là ces
traits amers de raillerie à l'égard d'une con-
duite édifiante, que la malignité du monde
ne blâme que parce que le monde rougirait

de l'imiter. De là, dans ceux-mômes qui les-

pectent au fond du cœur les maximes de la

religion, un sorte d'hypocrisie dans la con-
duite, qui les empôJiede les jirofesser à

l'extérieur, parce qu'ils auraient peur de se

co.if mire avec ceux qui les pratiquent.

Aussi, parce que l'esprit du monde est un
esprit d'orgueil, tout ce qui dans le monde
ilatte et nourrit l'orgueil des hommes, affai-

blit et combat dans eux les principes d'hu-
milité que leur enseigne l'Evangile, D'oiî il

faut cx)nclure que ceuxqui jdus spécialement
jouissent des honneurs du monde, doivent
redoubler de précauiionset de vigilance con-
ti-e le danger de céder aux obstacles qui les

détournent d'être chrétiens.

Ce n'est ])as sans doute , mes chers audi-
teurs , que la gloire dont on jouit aux yeux
du monde ne puisse point se concilier avec
l'accomplissement des devoirs qu'impose la

religion. De nombreux et illustres exemples
ont prouvé et jirouvcnt journellement en-
core qu'il est possible de ménager cet ac-
cord. Mais en qui la remarquons-nous cette

admirable réunion? dans des Ames solide-

ment humbles, que l'élévation du nsomenl,
et qui leur est pour ainsi dire étrangère,
n'empôclre poini de rélléchir sur leur dé-
|ieiiilance absolue et continuelle du premier
.Maîlre ; qui savent que, si c'est Dieu (jui

distribue les honneurs du temps, il n'honore
dans 1 éternité que les vertus; qu'à ses yeux
la gloire humaine est en elle-même un bien
si indiUérenl, que souvent il la réserve et

la prodigue môme à ses ennemis
;

qu'il

voit avec dédain le fastueux é( lat dont ou
brille dans le monde, trimiis qu'il lixe avec
complaisance l'humilité chrétienne qui at-

tire ses regards parce qu'elle touche son
cœur. Aussi comme c'est dans l'orgueil, se-
lon l'oracle de l'Ecriture, que les hommes
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ont trouvé i'origino de lotir porte; c'osl dans
riiuiiiilité chrétienne qn'ils trouvent le pré-
servatif contre le péril des vanités du siècle.

{Prov., XI, 2.) S'ils en possèdent les avan-
tages, c'est avec un sentiiuent de subordi-
nation et sans vouloir les usurper. Jls re-

connaissent que le titre de serviteur de Dieu
est de tous le plus estimable. Ils font servir
les biens de Dieu à servir Dieu lui-même
avec une édification qui contribue à sa

gloire. Moins éblouis d'une pompe passa-
gère que la mort doit éclipser bientôt et

])0ur toujours sous son ombre, qu'attirés

par la gloire solide de la divine immortalité,
c'est h Dieu qu'ils s'élèvent, c'est en Dieu
qu'ils se glorifient, c'est avec Dieu qu'ils

veulent régner, c'est par leurs rapports avec
Dieu qu'ils sanctifient leur grandeur.

lit quel tribut d'estime ne lui pave ])oint

alors i'o[)inion môme des hommes 1 Car, il

est à observer, mes chers auditeurs, et la

remarque est frappante, qu'on paraît et

qu'on est plus solidement aimable aux.

hommes à pro|)ortion qu'on est jilus fidèle

aux lois du Seigneur. N'érité qu'il ne doit

pas être difficile de persuader aux hommes
s'ils veulent consulter leurs propres senti-

uients, et juger l'effet que l'humilité produit
sur le cœur de Dieu par les iuipressions
qu'elle opère sur le leur. Qui concilia ja-

mais plus de respect et d'amour aux grands,
de la part des hommes mômes, que l'humi-
lité dans la grandeur? Avec quel empresse-
ment on rend des hommages à ceux que la

gloire illustre, lorsqu'ils n'y opposent point
la redoutable barrière d'une hauteur qui les

intimide et les écarte! Quelle confiance
n'inspire point cette noble affabilité qui

,

sans compromettre la supériorité du rang,
laisse apercevoir la sensibilité de l'âme 1

Avec quelle respectueuse facilité on les

aborde quand ils savent, sans s'avilir, des-
cendre avec bonté vers ceux qui les appro-
chent 1 Je n'entre point ici dans le détail ni

des fautes ni des plaintes que l'orgueil [)ro-

duit. 11 ne m'appartient jias de décider si

c'est une vanité impérieuse qui atfecte de
dominer dans les uns, ou une vanité humi-
liée qui s'arme contre toute apparence de
domination dans les autres. Mais je sais,

et je dois ce témoignage à l'humilité, vous
savez vous-mêmes, mes chers auditeurs,

qu'un suffrage universel applaudit à la dou-
ceur, à la modestie qui dérivent de l'huud-

lité chrétienne
;
qu'au lieu de présenter une

bassesse de sentiments, elle désigne toute

la noblesse du cœur; qu'on se plaît à exal-

ter, conformément à l'ora-le de l'Evangile,

celui qui sait doubler sa propre gloire, par

là môme qu'il en sait tempérer l'éclat : Qui
se humiliât exaltabitur. (Ma^i/i., XXlll, 12.)

Ajoutons, chrétiens auditeurs, que cette

disposition, bien loin d'affaiblir et de dé-
grader l'Ame, l'agran.lit et la fortifie. Témoin
le courage que nous montre la généreuse
docilité de Marie, et qui forme le second
caractère de sa grandeur.

Qu'il me soit fait selon votre parole, ré-

pond-elle à l'ange du Seigneur : Fiat mihi

sccundnm verbum tutim. VA quelle est-elle,

cotte parole? Uemaïquez-lo , je vous prie
,

mes frères; avec ce (pi'il y a de plus grand,
elle renferme cetju'il y a de plus rigoureux :

Vous donnerez au Fils de Dieu
, qui vous a

choisie pour sa mère, le nom de Jésus; il

sera grand ; on l'appellera le Fils du Très-
Haut! [Luc, I, 31, 32.). Pour Marie que de
gloire! Mais puisque le nom même de ce
Fils annonce qu'il vient, exercer la qualité
de Sauveur; mais [»uisque ce nom est le

seul donné aux hommes par lequel ils puis-
sent être sauvés ; mais puisque le divin Fils

de Marie doit acheter ce nom au prix de
tout son sang versé pour le salut du monde,
dans l'ouvrage que vient consommer le Fils,

(pjolle carrière s'ouvre pour la Mère! Dans
Jésus-Christ, comme le ciel ne sépare point,

de la grandeur qui lui est essentielle, les

]ieines et les souffrances dont il doit être la

victime, de môme il réunit, dans la mater-
nité de Marie, à toute l'illustration du titre,

tout lo poids des devoirs, et c'est à quoi
elle souscrit généreusement : Fiat mihi
sccandum verbum luum. Ainsi donc, en ac-

cc|itant la gloire d'être More du Dieu ré-
dem[)teur, elle consent à ouvrir son cœur
aux sollicitudes maternelles qui doivent
l'occuper, aux torrents d'amertume qui
doivent l'inonder, au glaive de douleur
qui doit la déchirer. Elle consent h partager
ainsi, en quelque sorte, les frais (le la ré-

demi)tion par sa résignation au sacrifice qui
doit l'opérer.

Ce n'est donc pas, pouvons-nous dire avec
proportion de la dignité de Marie, ce que
dit saint Bernard du nom de Jésus-Christ;
ce n'est point un nom vide qui n'offre que
de l'éclat, c'est un nom dont les œuvres
tloiveut soutenir la splendeur : Non est

ma(jni nominis umbra, sed veritas. Et tels

sont , mes chers auditeurs, les desseins de
Dieu. Lorsqu'il élève à de grandes places, il

veut qu'on y jtorte la volonté d'en remplir
les grandes obligations. Vous irez partout
oii je vous enveriai , disait le Seigneur k

Jérémie; et, comme je vous ai revêtu de
l'autorité de [)rophète , je veux en trouver
dans vous les travaux, l'ardeur et le zèle :

yid omnia quœ mitlam te ibis. (Jcrem., I, 7.)

N'alléguez, lui ajoutait-il, ni votre faiblesse

ni vos frayeurs; parce qu'à l'importance du
ministère dont je vous honore je saurai

joindre dans vous la force nécessaire pour
l'exercer, lui indiquant ainsi tout à la fois

et les devoirs qu'il lui prescrit et les secours
qu'il lui prépare : Ne timeas...

,
quia tecum

cijo sum. {Ibid.)

Or, ce sont ces devoirs, mes chers audi-

teurs, qu'il faut toujours envisager dans les

distinctions dont on jouit; et puisque, se-

lon la maxime généralement avouée des

hommes, les honneurs sont un fardeau, on
ne doit pas sé(iarer ce qu'ils ont d'onéreux
de ce qu'ils offrent de brillant. On n'est vé-

ritablement grand que lorsqu'on ne Test pas

uniquement pour soi-même. La solide

gloire ne consiste point à en présenter à

autrui la pompeuse image. La supériorité
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de l'éclat et du rang n'est pas destinée, dans
les vues de Dieu, à irriter la vanité de ceux
qu'elle humilie. Les prérogatives et les

droits qui apiiartiennent aux uns, fondent

dans les autres le légitime esjjoir d'en

éj)rouver la salutaire efficacité.

C'est enire ses mains que j'ai livré la

terre ; ainsi parlait le Seigneur en désignant
le chef qu'il avait rais à la tôte des armées
d'Israël : Judas ascendet, ecce tradidi terram
in manus cjus. [Judic, I, 2.) Ce n'était donc
pas, dans les vues de Dieu, un vain tilre :

il fallait en soutenir la gloire pour le salut

des combattants. Levez-vous, dit le Seigneur
h Josué, après la mort de Moïse; conduisez
avec vous le peuide dans la terre que je

veux lui donner; armez-vous de résolution

et de constance pour accomplir mes volon-
tés : Ecce prcecipio tibi : confortare et esta

robusCus. [beut.^ XXXI, 23.) Ce n'était donc
pas, dans les vues de Dieu, une vaine au-
torité; il fallait en soutenir les droits par
l'attention è conduire ceux qui lui étaient

soumis. Venez, avait dit Dieu auparavant à

Moïse lui-même; je vous enverrai à Pharaon
pour opérer la délivrance de mon peuple :

Yeni , mittam te ad Pharaonem , xit educas
populum meum. [Exod., 111, 10.) Ce n'était

donc pas, dans les vues de Dieu, une vaine
illustration. M fallait en soutenir l'éclat jiar

10 succès de l'entreprise. Ainsi, mes chers
auditeurs, dans l'ordre et dans les vues de
la Providence, plus le pouvoir que Dieu
communique est étendu, |)lus l'usage en
est intéressant; plus il assujettit aux solli-

citudes et aux travaux.

De quel énorme ahus ne serait point le

principe d'une timide mollesse qui voudrait
s'en épargner le pénible détail ! Quel vide
immense ne mettrait point entre la j)lace et

les fonctions, l'inaction qui se refuserait à

celles-ci, tandis qu'une coujiable indolence
voudrait uniquement goûter les avantages
de celle-là! De quel intérêt n'est-il point
).»our le commun des hommes que, d'une
région supérieure è la leur descendent sur
eux les rcgardsactifs de la vigilance! Dicu,(|ui

est le Père commun de fous, en établissant

une diversité dans les étals du monde, leur
a assigné à chacun une diversité de devoirs.
11 a placé les soins de l'administration à

côié (le la supériorité, en môme temps
qu'il imposait à l'inlériorité le tribut de la

soumission et de la dépendance, et il a

réuni l'obligation de s'instruire avec exac-
titude au droit de prononcer avec autorité.

Il a voulu que la loi de la charité f)résidAt

aux trésors de l'o.iulence, la distribution
des bienfaits au pouvoir de les répandre;
en un moi, h la gloiie ijui décore la noble;

utilité des occupations (jui, pour la tran-
(juillilé, pour l'ordre, pour la sûreté et ])0ur
le bonheur puldic, doivent signaler ceux
fjui on sont décorés; mo_>en précieux pour
eux do compenser les houuuages qui leur
sont dus par l'avantage personnel de ceux
qui les leur doivent.
Vm elfet, si les grands sont en quelque

sorte li!S divinités de la terre, le Dieu (pii

Ou^iTEvns SAcni':s. I,\Xi

juge la terre, le Dieu des dieux, qui dit à

ceux que la terre honore : Vous êtes des
dieux, maïs vous mourrez comme des hom^
mes {Psal. LXXXI, 7), ne saurait voulo'r
que, comme les idoles insensibles des na-
tions, ils n'aient qu'à recevoir les honneurs
d'un culte assidu, sans les obliger à étendre,
sur ceux qui les leur rendent, les attentions

de la Providence et de la sagesse. Il ne con-
sent point qu'ils aient des yeux sans les fi-

xer sur les misères des malheureux ; des
oreilles, sans les prêter à la légitimité de
leurs plaintes ; des mains, sans verser sur
eux les dons de la libéralité; des pieds, sans
daigner faire, pour les secourir, aucune dé-
marche.

C'est ce que l'Esprit-Saint nous enseigne
formellement, lorsque, s'adressant aux grands
de la terre, et leur rappelant que c'est de la

puissance de Dieu qu'ils ont reçu celte éten-
due de droits et cette force supérieure qui les

distinguent : Data est a Domino potcstasvobit
et virtus ab Altissimo. (Sap., VI, 4.) 11 encon-
clut que Dieu interrogera leurs œuvres,
et qu'il sondera leurs pensées • Jnterrogabit
opéra vestra , et cogitationes scrutabitur.

[Ibid.) Pouvait-il mieux marquer le rapport
étroit qui se trouve entre la grandeur et les

obligations, qu'enétablissant, sur la grandeur
même, celle des devoirs ; qu'en annonçant
la recherche exacte et la sévérité spéciale du
jugement dont elles seront l'objet : Judici-

cium durissimum his qui prœsunt. (Jbid., 6.)

Voyez donc, mes frères, et trouvez dans
l'exemple de IMarie la règle qui doit vous
conduire. Livrée tout entière aux desseins
de Dieu, Marie entre dans la double canière
des honneurs et des peines que Dieu lui ou-"

vre,et la gloire ne l'éblouit point: Ecce ancilld

Domini. Les devoirs nela découragent i)oint:

Fiat mihi secundumverbum tuum. Deux sen-
timents dont résulte la |)crfection de Marie,
qui doit être le modèle de la vôtre. Pour alfer-'

niirdans vousce double mérite, je réclame de
votre ])art la confiance que mérite cette

protection puissante ; et , de la sienne , je

réclame la jirotection elUcace qu'elle vous
offre , afin que les honneurs mêmes de
cette vie vous aident à mériter le bonheur
éternel de l'autre. Ainsi soit-il.

SEllMON IL

Pour la fête de l'immaculée Conception de la

sainte Merge,

Né limoas, Mari.T. (Luc, 1, 30.)

Marie, uc cniiguei point.

II n'eût |ias sans doute été nécessaire de
rassurer Marie, en lui annonçant la subli-'

mile du rang auipiel Dieu veut l'élever, si

elle n'eût pas Irouvé, dans la sublimité même
de ses vertus le motif de ses frayeurs; et

nous ne pouvons expliquer la vivacité de ses
craintes que par l'héroïsme de sa perfection.
Vouée (K's sa plus tendre enfance au Sei^
gneur, et consacrée à son service, elle ne
connaît pour elle d'autre gloire que celle de
la fidélité il remplir ses engagements.
Qui l'eût jamais pensé, qu'une créature

parvînt à cet excès d'honneur! Qu'elle ['ûl,

31
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(iai)ssonDieu,re,onnaîlre son Fils; dans son
Fils, adorer son Dieu; donner naissance à ce-

lui (jui existe avant les tem|)S, [lar qui ont été

f.iits les sciècles,etdont lagi^néralion divine
ne présente à nos es[irits que l'idée impé-
nétrable de l'éternité I Un Dieu fait homme 1

mystère profond que nous adorons dans le si-

lence de l'élonncment qui suipasse toutes

nos vues, qui confond toutes nos pensées, et

dont il n'est ([ue la tendresse infinie de Dieu
pour les hommes , les dispositions de sa sa-

gesse et les droits de sa justice, qui puis-
sent nous donner quelque intcdligence.

Waisparlà môme, chrétiens, quelle gloire

j)uur IVtarie! Et, à la vue de sa gloire, ne
sentons-nous |)as se réveiller cette dévotion
dont elle fixe les sentiments I Peut-il être

nécessaire de ranimer ces sentiments dans
les tldèles ; et à quoi en sommes nous ré-

duits, s'il est des chrétiens aux yeux des-
quels il faille môme les justifier 7

Non, mes chers auditeurs, ils n'en ont
pas une idée juste, ceux qui ne nourrissent
pas dans leur âme, avec emjiressement et

avec ardeur, une tondre dévotion à Marie,
l'our e-timer singulièrement celle dévotion,
il suffit de la connaître; et, [lour la bien
connaître, il ne faut (pie l'analyser. En deux
mots, qui renferment les idées les plus vraies,

les plus claires et les plus simples :

Dévotion à Marie ; dévotion qui vient vi-

siblement de Dieu; ce sera la première par-
lie. Dévotion qui conduit efficacement à
Dieu; ce sera la seconde. Commençons par
la saluer respectueusement avec l'aiige. Ave,
Maria.

PIIEMIÈRE PARTIE.

Je ne puis appuyer sur un fondement
plus solide la dévotion à la Reine des vierges,

([u en vous exj:osant comment Dieu nous
invite lui-môme à ce culte (larticulier que
nous rendons à Marie. Et, parce que je me
suis engagé à vous faire entendre, à cet

égard, la voix du Seigneur, reconnaissez-
en la force; premièrement, dans ce qu'a de
grand et de singulier la j)rovidence de Dieu
envers Marie; secondement, dans ce qu'a de
clair et de formel la conduite de l'Eglise

de Dieu, relativement à Marie ; troisième-
ment, dans ce qu'a de respectueux et de
Ifmdre le sentiment des vrais serviteurs de
Dieu pour Marie. Ce que Dieu a fait im-
médiatement par un etfetde sa prédilection

et de sa magnificence : ce qu'il propose ex-
pressément aux fidèles par l'inierprèie sûr
de ses oracles et de sa vérité, ce qu'il ins-

]>ire habituellementaux véritables chrétiens,

par l'impression de son esprit et le mouve-
ment de sa grâce ; tout se réunit sensible-

ment, de la paît de Dieu, pour nous appren-
dre combien nous devons honorer Marie.

Et puisqu'il faut le raf)peler, combien Dieu
a-t-il daigné l'iionorer lui-même! Si l'audace

lie l'orgueil et l'aveuglement de l'erreur,

sous le vain prétexte de défendre les inté-

rêts de Dieu, ose nous reprocher d'avoir trop

à cœur les intérêts de Marie, nous n'hésite-

icus [)as à porter cette accusation sacrilège

au tribunal de Dieu mfme, sur qui direc-
tement elle paraît rejaillir, [)uisque c'est la

voix de son exemple qui nous autorise et

qui nous dirige.

Et ! dites-moi, mes chers auditeurs, dès
quo, par un choix spécial, Dieu a [irédes-

liiié Marie avant les tcm[)s, pour donner au
inonde celui qui devait en être le répara-
teur ; dès que, par la faveur unique d'une
sainteté originelle, il a fait, du premier
iiiitant de l'être de Marie un instant de jus-
tice et d'innocence; dès que, p^ar la divine
])rodigalité de ses dons, il l'a tellement en-
richie deses grâces, que l'ange du Seigneur
reconnaît et déclare qu'elle en est reini'lie ;

dès que, par l'abondante supériorité de ses
bénédictions, il lui a ménagé la gloire d'en-
tendre allirmer, jiar l'envoyé du ciel, que,
l'îMine préférence Sjiéciale, elle en est com-
ijlée; dès que, par le j)rodige ineffable de
.sa toute-puissance, en lui accordant l'hon-
neur de devenir Mère d'un Dieu, il a, en
même temps, consacré lui-môme tout l'éclat

de l'angélique vertu qui l'avait consacrée à
Dieu; dès que, parla suite et par l'ordre
de ses desseins, il a établi, entre elle et le

Dieu devenu son Fils, le raj)port intime et
nécessaire qui dérive de la qualité de Mère;
dès qu'il a permis que, frappée du glaive
de l'affliction, elle fût rapprochée, par les
douleurs, de celui dont, autant qu'il est pos-
sible à une simple créature, elle se rappro-
chait par les vertus ; en un mot, dès que
Marie est la créature le [)lus visiblement
privilégiée de Dieu, le plus particulièrement
em[)loyée à l'accomplissement des grands
desseins de Dieu, le plus saintement unie
à Dieu; quelles idées nous formons-nous
de Marie, quels sentiments avons-nous pour
Marie, quels honneurs rendons-nous à Marie,
(jui n'aient évidemment leur souicj dans
les idées de Dieu, dans les sentiments de
Dieu, dans les honneurs que Marie a reçus
de Dieu ?

Vous le savez, mes chers auditeurs, lors-

que se présente à nous le plan de la religion,

ue la part de Dieu, l'économie d(î l'ordre du
salut dans les vues de Dieu, la liaison des
événements qui ont rapjiort à l'Homme-
Dieu, partout nous apiercevons Marie. Pour-
quoi donc l'hérésie sera:t-clie étonnée de
ce que nous suivons la route que Dieu lui-

même nous a tracée; de ce qu'en otTrant

nos adorations au Dieu rédemi)teur, nous
y unissons les hommages dus à sa Mère ; de
ce qu'en distinguant le culte suprême que
lious ne rendons et que nous ne j)Ouvons
renJie qu'a Dieu, nous ne perdons i)oint de
vue celui que mériteMarie [iar la grandeur,
j ar la sainteté, par le caractère di>tinLi.f

Lies relations qu'elle a avec Dieu ? Elle est

l'olijct particulier de notre culte, il est vrai,

mais elle est l'objet particulier des complai-
sances de Dieu. Elle fixe s[)écialement les

regards de notre admiration, sans doute;
mais c'est spécialement sur elle qu'a été fixé

le choix de Dieu. Nous l'honorons comme
la [il us élevé.e de toutes les créatures; mais,

])Our aj)i)liquer ici la pensée de saint Paul,
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Jorsqiie, exposant les grandeurs de Jésus-

Christ, il s'écrie : Quel est celui des anges à

qui Dieu le Père ait jamais dit : Tous êtes mon
Fils ;« Cui dixit aliquando angclorum : FUius

meus es tu» (Hebr., I, 5); nous demandons
aussi à qui peut convenir ce litre d'une in-

compréhensible élévation : "S'ous Oies la

Mère (i"un Dieu. Or, voilà le titre de Marie.
^ Loin donc d'être surpris de ce qu'il y a de

constant, de public et de solennel dans nos
hommages, rien ne serait et ne devrait pa-

raître plus étrange dans le christianisme

que l'indifférence des chrétiens à l'égard de

Marie. Quoi ! ils pourraient laisser négli-

gemment dans l'oubli celle que Dieu a pris

plaisir à combler do gloire ? ils ne se pros-

terneraient pas humblement devant celle

à qui le Fils de Dieu s'est soumis? Ils

ne réclameraient pas ardemment la mé-
diation de celle par qui leur a été donné le

divin Médiateur? Ils feraient hautement
I)rofession de croire que le Sauveur est né
de Marie : la loi le leur apprend : Nalus ex
Maria virgine ; et ils se croiraient dispensés

d'honorer celle dont il a voulu prendre
naissance ? Contradiction énorme et frap-

pante que rép'rouventles lumières mômes de
la raison.

Aussi, mes chers auditeurs, et c'est une
remarque que |)ius d'une occasion a rendue
.sensible, parmi ceux de nos frères en qui
)"esprit d'erreur a étouffé la confiance que
nous devons aux saints, et qui, par un res-

I>ect mal entendu pour les droits de Dieu,
ont rejeté l'invocation de ses serviteurs, on
en a vu plusieurs renoncer au préjugé de
leur secte, lorsqu'il s'agissait de Marie, lui

adresser secrètement leurs vœux et former
pour elle une exception au fond de leur
âme, à la vue de la manière dont Dieu l'a-

vait lui-même exceptée du reste du genre
humain. C'csl que, malgré les ténèbres de
Thérésie , ils apercevaient clairement les

éclatantes distinctions et les sublimes pré-
rogatives dont Dieu avait favorisé Marie.
C'est qu'ils ne pouvaient pas méconnaître
la i)rédilection de Dieu, manifi'Stement gra-
vée sur tous les avantages réunis dans Aîa-

rie. C'est qu'ayant conservé, jusque dans
leur indocilité à la foi , les premiers prin-

cipes qu'ils en avaient reçus, la raison les

forçait à conclure qu'il est inconséquent de
reconnaître et d'adorer l'Homme-Dieu sans
respecter , sans honorer singulièrement sa

divine Mère. Oui, mes frères, tel a été le

sentiment d'un grand nombre. Ils en ont
fait le sincère aveu; et ce témoignage que
leur bouche rendait à Marie, arxompagné
et soutenu des |)rières (jue lui adressait

Vivement la dioiture de leur cœur, nous
l'avons vu, saii., doute, par un cllet de la

grâce due h sa puissante intercession ; nous
l'avons, dis -je, vu bien des fois, suivi

d'une soumission pleine et entière, qui les

fit rentrer heureusement dans le sein de
l'Eglise de Jésus-Christ.

Consultons-la , mes chers auditeurs, ou
seulement écoutons-la, cette Kglisc sainte,

rCjjle infaillible de notre créance et de notre

culte, dès qu'après l'avoir acquise par son
sang, le Fils de Dieu, qui la soutient par
3a puissance, l'éclairé en même temps j'ar

ses lumières, conformément à la promesse
authentique de ne laisser jamais les portes
de l'enfer prévaloir contre elle, et ])ar là

,

de ne |)ernietlre jamais que dans elle, le

mélange de l'erreur ternisse l'éclat de la
vérité; principe incontestable d'oij résulte la
consolante certitude pour les fidèles qu'ils
n'ont ni abus, ni danger, ni excès à craindre,
en adoptant une dévotion autorisée, exci-
tée, réglée [)ar l'Eglise.

Et , pour ne pas entrer dans une carrière
immense, en remontant jusqu'au^ dogmes
projiosés formellement par l'Eglise, qui
établissent si expressément les grandeurs
de Marie; en se rappelant les anathèmes
dont l'Eglise a fiapj)é solennellement l'im-
pi'e hérésiarque qui osait contester sacri-
légement l'honneur de la maternité divine
à Marie ; en parcourant, dans la suite des
siècles, ce nombre de témoignages et do
monuments qui, sans interruption, ont per-
pétué dans l'Eglise la gloire de Marie, bor-
nons-nous ici, mes chers auditeurs, à re-
cuillir ce que nous oilie tous les jours de
clair et de sensiijle la conduite de l'Eglise
de Jésus'Chrisl, j)ournous animer à la dé-
votion envers Marie.
Eh! que veut dire ce culte particulier

qu'on reconnaît universellement lui être
dû, et qui, sans pouvoir être jamais com-
paré à celui qu'on doit à Dieu, est supé-
rieur, de l'avis de tous les théologiens, à
celui qu'on rend aux saints ? N'est-ce pas
nous faire entendre clairement qu'il est
j)Our Marie, que l'Fglise aj)pelle la Reine
des saints, un trône qui la distingue d'eux
et qui l'élève au-dessus d'eux? Sentiment;
formel et unanime que les docteurs catho-
liques fondent et apj)uient sur la préémi-
nence et la dignité dont Marie a été re-
vêtue, et des grâces qu'elle a reçues et des
vertus qu'elle a [)ratiquées?Que veut dire
ce soin de joindre assidûment au souvenir
des mystères de la vie de l'Homme-Dieu le
souvenir des mystères qui ont un rapport
direct à la vie de Marie? Chaque année
l'Eglise nous remet sous les yeux la nais-
sance, l'oblation, la croix, là résurrection
du Fils ; clia(jue année elle célèbre la nais-
sance, la consécration , les douleurs, le

triomj)he de la Mère. N'est-ce pas vouloir
imj)rimer inofondément dans nos esprits
que, si, d'une part, nous ne pouvons trop
nous occuper de la tendresse et fies bienfaits

de Dieu, seul auteur de notre salut, de l'au-'

tre, nous ne devons jamais oublier ce que
mérite la sainte Mère de notre Sauveur?
Que veut dire, dans la solennité des prières
adressées au Seigneur, la réutiion habituelle
des supplications jirésenlécs à Marie ? Nous
ne quittons presque jamais nos temples^
cette maison de Dieu (|ui retentit de ses
louanges, sans avoir la douce et (onsolanlc
édilication d'y entendre invoquer humble-
ment Marie. Est-il un moyen plus propre à
nous persuader que, comme tout don dé-
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rive do la puis.sance et do la liljéralilé de

Dieu, il est singulièrement intéressant de

tout solliciter par, le crédit et sous les aus-

pices de Marie ?

Il n'est rien, sans doute, dans l'Eglise, de

plus saint, de plus auguste et de plus sacré

que le sacrifice du corps et du sang de Jé-

sus-Christ. Ce sacrifice, institué'par Jésus-

Christ lui-même, où lui-même s'offre jour-

nellement à son Père par le mini-stère des

prêtres; ce sacrifice, qui est tout ensemble
la gloire, le trésor, la ressource, la consola-

tion (le l'Kglise ; ce sacrifice, dont toutes les

cérémonies, toutes les paroles, toutes les

prières sont munies du sceau de l'approba-

tion et de l'autorité de l'Eglise; ce sacrifice,

nous ne l'offi-ons jamais sans y rappeler res-

pectueusement et d'une façon particulière la

mémoire de la glorieuse Vierge Marie : Me-
mofiam vénérantes imprimis gloriosœ sem-

per yirgînis Mariœ.[Cun. mus.) Nous ne l'a-

chevous point sans réclan^er de nouveau,
auprès de Dieu, la puissante intercession de

Marie : Intercedenle beala et (jloriosasemper

yirgineDeigcnilriceMaria.{Ibid.)Qne[\ep\\is

éloquente leçon pouvait nous a])prendre

que, si dans le sacrifice que nous offrons à

Dieu, et que nous ne pouvons offrir qu'à

lui, c'est des mérites de son Fils immolé
que nous devons tout attendre ; nous devons
regarder aussi comme un excellent moyen
de participer aux fruits de ces mérites infi-

nis, la protection de Marie ?

Qu'ils la dédaignent donc fièrement, ou
qu'ouvertement ils combattent cette dé-

votion, ces esprits superbes qui blasphè-

ment toute vérité
;
qu'ils la rejettent et qu'ils

la décrivent ces ennemis décidés de toute

révélation divine, dans l'idée desquels il

n'est ni Sauveur ni salut : je ne m'en étonne
pas. Il est naturel, et c'est une des consé-

(piences de leur impiété, que, comme le Fils,

la Mère soit en butte à leurs outrages. Mais
que l'on confesse, que l'on adore sincère-

ment Jésus-Christ; mais que l'on reconnaisse

oue l'on respecte son Eglise, et qu'on n'a-

jjerçoive pas ce qu'a d'intéressant, d'utile

et de saint une dévotion que l'Eglise non-
seulement avoue, mais que constamment
elle inspire, à laquelle solennellement elle

exhorte, dont elle étale de toutes parts les

principes, que, de concert avec son autorité,

sa sagesse garantit; c'est là ce que je ne

saurais comj)rendre, et ce que je ne puis

expliquer.

Car, enfin, mes chers auditeurs, lorsque

nous vous invitons, avec toute l'ardeur du
2èle, à honorer, à prier, à implorer la Reine
des vierges, que faisons-nous ? Que vous
inculquer et vous développer les sentiments
et les désirs da cette Eglise sainte, dont vous
vous dites les enfants ? Quel reproche ose-

rait-on nous faire, que ne vienne aussitôt

repousser et confondre la voix de l'Eglise V

Nous accusera-t-on d'affaiblir la gloire du
Créateur, en partageant le culte entre Dieu
et la créature qui en est l'ouvrage ? Frivole
et méprisable objection ! Non, sans doulc,

nous ne prétendons point ( ombler l'inler-

vallc immense qui nécessairement sé[)are

de Dieu tout ce (pii n'est |ias lui. Peut-on

l'ignorer ? La gloire que l'Eglise nous ap-

prend à révérer dans Marie, c'est d'avoir fixé,

parses vertus, lechoix qui Ta élevée à la qua-
lité de Mère de Dien-.Qnemmeruistiportare.

(Of]'. L>c/.)Noi!S condamnera-t-on de lui at-

tribuer un jjouvoir duquel nous avons tout

à attendre ? Mais c'est dans Dieu, et ce n'est

que dans Dieu que nous honorons la source

(le toute autorité, de tout don ,
puisque nous

reconnaissons, avec les saints Pères, que
c'est dans Marie une toute-puissance qui

demande et qui supplie : Omnipotcntia sup-

plex ; et, c'est d'apiès l'Eglise, que, dans ce

sens, nous l'appelons notre espérance : Spes

nostra. (Off. Eccl.\ S'étonnera-t-on de nous
entendre demander a Marie de nous protéger

contre l'ennemi du salut ; comme si, contre la

parole expresse de l'Apôtre, il y avait un
autre nom que celui de Jésus-Christ, par le-

quel les hommes puissent être sauvés ?

[Act., IV, 12.) Mais c'est l'FIglise qui, en
reconnaissant Jésus-Christ pour seul auteur

de notre rédem|)tion, par voie de justice et

de mérite, nous met dans la bouche cette

tendre invocation, ]ar laquelle nous em-
l'ioyons la médiation de Marie, ))Our re-

cueillir les fruits de la médiation de Jésus-

Christ :

Siimal pcr le prcces.

Qui pro uobis uatii.s

Tnlitesse inus.

Parcourons, ou les titres de gloire, ceux
de Reine du ciel. Reine des anges. Reine
des saints. Reine du monde ; ou les titres

de bonté, ceux de mère des miséricordes,
consolatrice des afnigés,réfuge des pécheurs;
ou les titres de mérite, ceux de Vierge sans
tache, miroir de justice, modèle de perfec-

tion ; ou les titres de puissance, ceux de
mère du Créateur, mère du Sauveur, secours
dos chrétiens; quel est, demanderai-je

,

celui de ces titres que nous n'ayons api)ris

à lui donner de la voix même de l'Eglise ?

D'où il suit, avec une évidence palpable,

que la qualité de serviteur zélé de Marie est

étroitement liée à celle d'enfant docile de
l'Eglise de Jésus-Christ.

Et voilà pourquoi l'on a vu, dans tous \qs

temps, se réunir, en faveur de la dévotion
à Marie, tout ce qu'il y avait de plus éclairé

et de plus saint parmi les sincères adora-
teurs de Jésus-Chiist. Et, parce que le sen-
timent qui règne universellement dans le

cœur des vrais chrétiens, devient un indice

frappant qui en montre la source dans l'es-

}irit môme du véritable christianisme, nous
sommes autorisés à regarder l'universalité

de la dévotion à Marie comme un nouveau
rayon de lumière qui jette un éclat brillant

sur les principes qui l'établissent; et, si je

puis m'exprimer ainsi, c'est Dieu qui rend
visibles lès impressions de sa grâce, par les

sentiments qu'étale la piéié.

Or, quelles acclamations s'élèvent cie toutes

parts, dans tous les siècles et chez toutes les

nations, en l'honneur de Marie ! Prenons en

i
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main les annales du clni tianisnie ; écoutons

ceux qui, par leur sainteté, y lurent des mo-
dèles, et que leur doctrine en rendit les

oracles; entendons-les s'expliquer avec

toute l'éloquence de leur génie, toute la

tendresse de leur cœur. Depuis les premiers

qui forment cette chaîne respectable, jus-

qu'à ceux qui touchent à nos jours, ce n'est

qu'un cri soutenu de louange, d'admiration

et de vénération pour Marie. Je n'en cite

aucun, il faudrait les nommer tous.

Ah 1 il faut que les etl'usions de leur piété

aient été bien vives, leur zèle bien ardent,

leurs expressions bien énergiques; |)uis-

qu'au lieu de s'en déguiser la lone, l'hérésie

s'est enhardie à la censurer. Censure témé-
raire, qui n'a servi qu'à justiticr le vrai sens

des titres et des éloges accordés à Marie;
censure inefficace qui, bien loin d'empêcher
les fidèles de souscrire à ces sublimes témoi-
gnages, a redoublé leur empressement à les

rendre eux-mêmes à Marie ; censure odieuse
3ui, prenant son origine dans les ténèbres

e l'erreur, est devenue le funeste indice

des ennemis de l'Eglise, tandis que la véri-

talile foi était toujours accomi)agnée de la

dévotion à Marie.
Et, comme tel a été toujours l'esprit du

christianisme, tel a toujours été l'esprit du
peuple vraiment chrétien. Je puis même
avancer qu'à mesure que dans tout le reste

il se montre plus exactement chrétien, il est

aussi plus ardemment dévoué au service de
Marie. Il se plaît à solenniser les fêtes éta-

blies en son honneur; il voit avec consola-
tion les divers monuments érigés à sa
gloire, les temjiles dédiés à Dieu sous son
nom, les lieux particuliers spécialement
consacrés à son culle; il goille les dilfé-

renles manières de célébrer, d'intéresser,

d'invoquer Marie. A ce nom se réveille,

dans les cœurs des fidèles, un attrait secret

d'espoir et de confiance ; ce nom, ils le pro-
noncent avec vénération et avec amour; ce
nom, ils le respectent, ils l'implorent dans
leurs peines et dans leurs dangers; ce nom,
ils le louent, ils l'exaltent avec complai-
sance, ils veulent en entendre publier les

grande 'US.

J'en atteste cet auditoire : de quels repro-
ches ne Mj'accablerait point ce grand nombre
de pieux chrétiens (jui le coiiiitosent, si,

dans un jour destiné à solenniser la gloire
de Marie, j'avais l'audace ou de l'allaiblir,

ou de la passer sous silence ! De leur [)art

s'élèverait un cri général, si, (outre leur
attente, celle auguste Vierge n'él^iit pas le

sujet de nos discours, lorsqu'ils témoignent
à I envi (|u'elle est l'objet de leur vénération.
Il est vrai (et c'est ce (jui intéresse moins
queUpies Ames peu zélées pour les intérêts
(le Mari(!), nous n'avons iioint ici à leur ex-
poser la variété des détails que fournit la

moral?, la diversité des |iorlraiis (jue pré-
senlenl les mœurs, la fécondité des iiis-

tructi(jns que renferment les le(;ons de l'K-

vangile; et l'Evangile lui-môme a reslreinl,
dans la sublime brièveté de (juelques paro-
les, ce qu'il nous aitiirend de Marie. N'ini-

|)orte, il n'en est pas moins certain que la

vœu universel des fidèles nous invite à les

entretenir de Marie ; que nous le devons, et

à elle-même pour sa gloire, et à eux pour
la satisfaction de leur piété, et à la religion

pour en remplir les vues; que nous sommes
favorablement écoutés des enfants, par là

même que nous leur parlons de leur mère,
et que ce désir nous indique dans eux celte

tendresse filiale ({ue nous nous proposons de
nourrir.

Or, pouvons-nous ne pas conclure de
cette unanimité de sentimenis qui caracté-
risa toujours le peuple catholique , de cette

proportion que nous remarquons toujours
dans lui, entre sa fidélité à adorer Jésus-
Christ , et son empressement à honorer
Marie ; en un mot, de ce zèle pour la Alère
de Dieu, qui croit toujours sensiblement
avec le zèle qu'il a pour la gloire de Dieu
même, pouvons-nous, dis-je, ne pas con-
clure que, comme la grâce de Dieu est

nécessairement le principe de la véritable
piété; que comme la véritable piété produit
constamment la dévotion à Marie , le rap-
port étroit de l'une et de l'autre nous an-

nonce l'unité de leur source dans les ira-

pressions de l'esprit de Dieu. Celte dévotion
vient donc visibiemenl de Dieu, j'ai ajouté
que cette dévotion conduit efficacement à
Dieu.

SECONDE PARTIE.

Si, d'une part, nous révérons dans Marie
les dons de Dieu, de l'autre, nous nous
jiroposons d'aller à Dieu en honorant Marie.
J'ose en répondre , c'est là l'idée juste que
se forment de celte dévotion tous les fidèles,

le plus simple comme le plus instruit, et

c'est celte idée que j'entreprends de déve-
lo|)per, en vous montrant comment la dé-
votion à Marie nous conduit à Dieu: pre-
mièrement, par voie d'invitation, nous
trouvons une exhortation pressante à la

l)ratique de toutes les vertus dans les dé-
sirs de Marie; secondement, par voie d'imi-

tation, nous avons le modèle accompli de
toutes les vertus dans la sa;nleté de i>iarie

;

troisièmement, par voie d'intercession, nous
obtenons de grands secours pour l'exercice

de toutes les vertus, parla protection dcMarie.
Non, mes chers auditfinrs, ce n'est point

à elle seule que Marie veut voir se terminer
les hommages qu'elle recjoit. Elle rejetterait

un culte dont Dieu ne sei'aii point le jiremier

principe. El, comme Jésui-Chrisl disait

ouvcrtcmcr.t qu'il travaillait à glorifier sou
P('rc : llonorijicn Palrcinmcam {Joan., VllI,

/*9), Mario, toujours animée de res|)ril de
son divin Fils, a toujours pour motif celui

de procurer la gloire de Dieu. Ajoutons
que, ne pouvant [las supposer dans elle

d'autre désir, il n'est pas possible d'exiiliquer

comment nous pourrions nous-mêmes n'être

pas guidés par rintcntion de glorifier Dieu,
en nous adressant à la Mère d(! Dieu; car

enfin ce n'est et ce ne [leuf être que la

lumière de la foi (pii nous éclaire sur la

dignité cl sur la prcéniinencc de Marie. El
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puisque la fui nous apprend que ce qui fonde
la grandeur do Marie , c'est d'avoir été si

singulièrement conihlée des dons do Dieu
et si fidèle à répondre aux grâces de Dieu,
si zélée pour l'honneur do Dieu; c'est donc
Dieu, que premièrement et nécessairement
nous envisageons dans le culte q^enous ren-
dons à Marie Ou détruisez cette base que la

religion établit, etsurlaquellenotre dévotion
s'appuie; ou convenez qu'une dévotion,
dont la religion est la source, doit essentiel-
lement nous pro|)Oser le même terme que la

religion elleraôme,
Aussi, mes chers auditeurs, croyons-

nous entendre de la bouche de Marie ces
paroles du Prophète : Tenez, mes enfants,
écoutez-moi , je vous enseignerai à craindre
le Seigneur :« Venite, filii, andile me,(imorem
JJomini docebo vos. n ( Psal. XXXIII, 11,)
Et nous ne regardons pas comme possible,
dans les chrétiens, la contradiction que pré-
senterait d'une part l'envie d'intéresser
Marie en leur faveur auprès de Dieu, et de
l'autre le funeste dessein de ne ])as aller à

Dieu. Non, mes frères, non, l'on ne peut
pas décidément et déterminément abandon-
ner Dieu, tandis qu'on veut encore honorer
Marie.
Ce n'est pas qu'il soit sans exemple de

voir des hommes s'éloigner de Dieu par une
conduite criminelle, et conserver cependant
encore des sentiments de dévotion envers
Marie. Je le sais, naes frères. Mais je pré-
tends que ces sentiments sont da'ns eux
l'indice d'un désir de retour h Dieu. C'est

parce qu'on craint la colère de Dieu, qu'on
veut se ménager un moyen efficace de le

fléchir. C'est parce qu'on sent la nécessité
de la grâce de Dieu, qu'on veut se procurer
une ressource [jrécieusepourl'obtenir. C'est
parce qu'on est accusé par ses propres pas-
sions au tribunçd de Dieu, qu'on veut s'atti-

rer un secours puissant pour les vaincre.
C'est parce qu'on no désespère point de la

bonté de Dieu
, qu'on veut employer une

voix forte pour l'implorer. Et voilà ce qui
prouve que la dévotion à Marie nous invite
elle-même à nous soustraire à la colère de
Dieu par le repentir; à seconder la grâce de
Dieu par la fidélité; à profiler des secours de
pieu par le bon usage; à remplir les vues
delà miséricorde de Dieu par la conversion
du cœur.
Eh I quel autre motif pourrait entretenir

alors la dévotion à Marie? Serait-ce donc
})arce qu'on la regarderait moins comme
opposée au péché que comme favorable au
])écheur? Blasphème absurde! Reproche ca-
lomnieux ! Comme si l'on disait, ou qu'on
pût dire jamais à des hommes prévarica-
teurs : Rassurez-vous sui- vos transgressions
de la loi de Dieu, pourvu que vous honoriez
Marie. Ehl qui pourrait adopter, imaginer
même l'impiété d'un pareil délire?

il est vrai , chrétiens , d'après tous les

l'ères et tous les docteurs, nous regardons
\a dévotion à Marie comme une grande res-
source pour le salut; nous y exhortons les

pécheurs, com.me à un grand mojea de

salut ; nous les invitons à ranimer pour elle

de grandes espérances de salut. Pourquoi ?

Parce que cette dévotion qui les engage h

s'adressorhla Mère du Sauveur, les rappelle

nécessairement h des fiensées de salut
;

parce que, touchée de leur confiance, la

Mère du Sauveur, bien loin de les tranquil-

liser dans leurs désordres,s'intéresseraàleur

obtenir le désir sincère de rentrer dans les

voies du salut; parce que la Mère du Sauveur
ayant en horreur le i)éché , en même teni[)S

qu'elle s'attendrit sur les j)écheurs, elle

con'orme ses vues à celles du Sauveur lui^

incme; or, les vues de Jésus-Christ, c'est la

destruction du f)eché et le salut du prêcheur.

J'atteste ici les motifs que nous lui pré.

sentons , on invoquant Marie. Nous lui rap-

I
eluns qu'elle a fourni la victime adorable

innnolée à Dieu pour l'expiation dos péchés,
Est-ce donc à ce titre que nous oserons lui

demander de vivre tranquillement et impu-»
nément pécheurs? Nous la conjurons d'a-

paiser la colère du Seigneur, que nous avons
irrité par nos iniquités. Est-ce donc à des-
sein d'obtenir par elle le pardon que fait

opérer la miséricorde de Dieu, que nous
oserons lui demander de persister sans dan-
ger à outrager sa justice? Nous recourons à
elle comme étant ornée de vertus et de
mérites aux yeux de Dieu. Est-ce donc en
la respectant comme la créature la plus
sainte et la [dus parfaite, la plus empressée
de plaire h Dieu, que nous oserons lui de-
mander d'autoriser, de favoriser la suite, la

durée de nos égarements, et que nous es-

sayerons de la rendre complice de nos révol-

tes contre Dieu! Ah! mes frères, s'il est

aisé de combattre des abus qu'on imagine,

y a-t-il de la bonne foi à les imaginer [tour

les combattre? Et quelle réfutation plus sen-

sible des abus qu'on voudrait supposer dans
la dévotion à Marie , que la nature même
des demandes que cette dévotion nous ap-

prend à lui adresser?
Nous lui demandons de nous obtenir la

délivrance des liens qui nous captivent, et

des ténèbres qui nous aveuglent :

Solve vincla reis,

Profer lumen çceçis.

Or, quels sont ces liens, qqeiies sont ces
ténèbres, si ce ne sont les liensde la passion
et les ténèbres du péché ? Nous lui deman-
dons de nous obtenir ces vertus essentielles,

dont la perfection fit sa gloire, cette pureté
qui règle les mœurs, cette douceur qui forme
la charité :

Miles fac et castes.

Or
,
peut-on lui exprimer le désir d'être

vertueux, sans être invité parce désir même
à le devenir? Nous lui demandons de nous
obtenir la grâce d'une vie innocente , l<t

grâce de ne point échouer contre les écueilsi

qui se rencontrent dans les voies de la

justice chrétienne :

Vilam prccsia puratUi

Iter para lultt»:.
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Or, dès (jui' l'on conlle de pareils soins à

IMarie, n'esl-on pas persuadé qu'elle-môine

nous exhorte à les réaliser? Nous lui deiuan-

(1 ins enfin de s'intéresser, de prier pour nous
et pendant la vie et à l'Iieure de noire mort :

Ora pro nobis peccatoribus , nunc et in horà
morlis nostrœ (Salut, ang.) ; c'est-à-dire que
nous demandons par elle de vivre et de mourir
dans la grâce de Dieu. Qu'on nous dise si

de celte exposition simple, fidèle et abrégée
des vrais sentiments que produit la dévo-
tion à Marie , ne résultent pas évidemment
le regret de s'être éloigné de Dieu , le des-

sein de revenir à Dieu, le désir d'être à

Dieu? Disons-le encore, et vous avez pu le

remarquer fréquemment, mes chers audi-
leurs,-c'est parmi les fervents serviteurs de
Marie que Dieu trouve constamment ses

j)lus zélés adorateurs. Nous le voyons avec
complaisance dans la solennité des jours où
l'Eglise honore la Reine des vierges. Les
leuiples du Dieu vivant, les sacrés lrii>unaux

de la pénitence, la table sainte, tout est

rera()li de ces chrétiens pour qui le nom de
Marie devient le signal qui les appelle au-
près de Jésus-Christ. Ils savent donc que
glorifier le Fils, c'est entrer dans les vues de
la Mère ,

qu'elle veut faire servir aux inté-

rêts de la gloire de Dieu l'éclat de la sienne ;

que le seul moyen de lui plaire, c'est le

désir sincère de plaire au Seigneur. Alors
])lus spécialement ils se retracent la sainteté

cie Marie. L'exemple de ses vertus, en même
temps qu'il anime la dévotion dont elle est

l'objet, échaulfe dans eux la volonté de
servir Dieu, et les conduit à lui par voie
d'imitation.

Ce n'est pas, mes frères, qu'un modèle si

pnrfait ne semble plus propre à faire une
impression profonde de respect qu'à exci-

ter un vif sentiment de courage. Plus on
i'admire, moins on ose espérer d'en apjiro-

cher, et la suliliuiité de la i)erfet.tion qui ca-

ractérise Marie confirme la haute idée de la

distance qui la séi)are de nous.
Ma s il n"est pas moins vrai que, proster-

nés aux
I
ieds du trône de celte Reine du

ciel, c'est dans elle, pour parler avec saiwi
Auibroise, la forme de la vertu que nous
avons sous les yeux : De <jua refulyet... for-
ma virtulis. Fra|)pés d'admiration à celte
vue, nous sentons qu'elle nous dit avec plus
de justice encore que le grand Apôtre : Soyez
mes imitateurs comme fai imité Jésus-Christ:
« Imilatorcs mei estote, sicut et egoChristi. <>

(1 Cor., IV, 10.) Kl parce que, selon la pen-
sée de saint Chrysostome, du senliuient par
lequel on admire naturellement on passe à
celui qui produit le désir d'ii\iiier : Imitari
débet, si laudat ; il doit arriver (pie de grands
exemples deviennent de grandes leçons,
qu'ils fassent naître l'idée des jurandes ver-
tus, qu'ils forcent du moins a rougir du
jjranil désordre du péché.

N'cst-il [las vrai, chrétiens auditeurs, que
vous révérez dans Marie celle pureté sans
l.iclie ipii on lit le temple du Seigneur ; colle

vivacité de foi rpii en lil accoiuplir dans elle

lou"* Ils oracles ; cet anéa'.lisscnicni d"liu-

9t>i

mililé qui en attira sur elle tous les dons;
celle docilité d'obéissance qui la soumit à
toutes ses volontés; cette inlréjiidilé de
courage qui lui en fit exécuter tous les or-
dres; celte tendresse plus que maternelle
qui lui fit partager avec jon divin Fils tou-
tes ses douleurs? Or, comment ce tableau,
qui vous présente ce qu'il y a de plus hé-
roïque dans l'héroïsme même, ne vous en-
gagerait-il [las à un retour salutaire sur
celui de vos désordres, vous qui, aux pieds
de Marie, voyez dans vous un cœur avili

jiarles passions, une foi obscurcie jiar leurs
ténèbres, un esprit enllé par leur orgueil,
une indocilité excilée par leur révolte, une
lâcheté causée par leur mollesse, une insen-
sibilité pour Dieu qui eu est le malheureux
fruit?

Ce n'est pas, à Dieu ne })laise, que, du
conlrasie humiliant que forme, avec la per-
fection de votre modèle, la perversité de
vos dispositions, je veuille ou je [)uisse

coni'lure à supprimer vos hommages. Ahl
plutôt uiultipliez-les ces hommes que mérite
la saintelé'de Marie, pour attirer les secours
de sa bonté, que voire faiblesse vous rend
si nécessaires. Ce que je prétends, c'est que
le détail fraj)pant de ses vertus nous oUre,
ainsi que l'a dit saint Ambroise, une règle
universelle qui peut diriger la conduite de
tous : Ejus unius vitn... omnium disciplina.

Quelle est, en elfet, la vertu dont l'idée

ne se présente pas vivement à votre esprit,

lorsque votre cœur est ai-demment o;cu[;é
de Marie? Vous la voyez au faîle des gran-
deurs; mais vous voyez aussi que si c'est

de Dieu qu'elle les tient, c'est à Dieu ({u'clle

les rapporte, ^"ous la voyez dans la piofon-
deur de l'aiUiclion ; c'est Dieu qui le per-
met, et c'est en vue de Dieu qu'elle l'ac-

cepte. Vous la voyez dans l'occasion des
plus rigoureux sacrifices; c'est Dieu qui les

demande, cl c'est à Dieu qu'elle les olfre.

Depuis rin»lant où elle se consacre à Dieu
dans le temple, jusqu'à celui qui la réunit
à Dieu dans le ciel, ce n'est qu'amour |)our

Dieu, zèle pour sa gloire, résignation à ses
décrets; ce n'est que douceur, (jue condes-
cendance, (pie cliaiilé dans ses sentiments,
dans ses [laioles, dans ses démarches : Ejus
unius vila... omnium disciplina.

Or, je soutiens (luc AJarie étant, et nous
paraissant à de si justes titres l'objet do
nuire vénération, nous trouvons, dans l'idée

môme du respect (pii lui est dû, l'idée des
vertus chiéliennes dont ce respect doit être

accomi)agiié; (pi'à mesure que les sublimes
traits de la sainlelé de Marie s'impriment
profondément dans notre âme, ils y gravent
elficacement les principes de la sainteté à

la([ueile nous devons as|)irer; que parla
môme que nous rendons des honneurs par-

ticuliers à Marie, nous estimons singulière-

ment les vertus dont elle nous a donné
l'exemple; que plus nous désirons de fixer

sur nous ses regards, plus aussi nous sun-
lons (ju'il faut en suivre les traces; en un
mol, (|u'<dl(' nous moiitie, avec la roule ipii

conduit à Dieu, celle de la pcri'ecl'.on ipii
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peut nous reiiLlro le |)lus dignes de Dieu.
Que dirai-je, ou plutôt que n'aurai-je

point à vous dire de la voie que sa protec-

tion vous offre pour aller h Dieu? Ici, mes
frères, toutes- les voix, tontes les lumières
de l'Eglise se réunissent pour exciter, pour
nourrir, pour appuyer votre conliance. Et,

jusqu'où n'en portent i;as l'étendue les

Augustin, les Bonavenlure, les Anselme,
les Bernard? Ils la poricnt jusqu'à tout es-

pérer, tout attendre pour le salut de celui

qui est serviteurde Marie. Non, il ne périra

pas, dit formellement saint Bernard. Non,
s'écrie plus vivement saint Anselme, il n'est

j)as possible, auguste Vierge, qu'il périsse

celui qui sincèrement vous réclame, et que
vous l'egardez favorablement. Ad te conver-
sas et a te respectas impossibile est ut pereat.

Idée si juste, quoique si forte, de la jjrotec-

tion de Marie, qu'on s'en persuade toujours
plus la vérité, à mesure qu'on en approfondit
niieux le principe.

llemarquez d'abord, chrétiens auditeurs,
que c'est Jésus-Christ lui-môme qui donne
aux hommes cette protectrice, et qui la leur
donne au moment où il est sur le point de
consommer, [lar sa mort, l'ouvrage de leur
rédemption. Près d'expirer sur la croix, il

dit h Marie, en lui montrant le disciple bien-
aimé, et dans sa personne, tous les hom-
mes : Voilà votre Fils : (iEcce Filins (nus. »

(Joan , XIX, 26.) 11 dit à saint Jean, en lui

parlant de Marie : Voilà votre Mère : « Ecce
Mater tua. » [Ibid.) Paroles à jamais mémo-
rables, testament sacré qui nous assurent,
de la part de Marie, tous les sentiments de
Mère, et qui, par conséquent, autorisent
dans nous toute la confiance d'un Fils. Car,
puisque c'est la volonté de Jésus-Christ que
Marie nous adopte, que peut-il, et que doit-

il résulter de cette adoption par laquelle
la Mère d'un Dieu devient la nôtre? Le
voici, mes chers auditeurs, et c'est celte

double vue qui nous développe clairement
ce qu'il y a et ce qu'il doit y avoir de sin-

gulièrement efficace dans la {irotection de
Marie.

Elle est Mère de Dieu, voilà le titre q.ui

expose énergiquement 1 étendue de son cré-
dit ; elle est Mère des honmies, voilà la qua-
lité qui justifie sensiblement la solidité de
leurs espérances. Elle est Mère de Dieu :

elle peut donc tout obtenir de lui ; elle est

Mère des hommes; ils peuvent donc l'inté-

resser à toutes leurs demandes. Elle est

Mère de Dieu; elle est redevable de cette
gloire, au dessein que Dieu forma de sauver
les hoiimies; elle ei>t Mère des hommes;
elle doit à sa tendresse pour eux, de faire

servir sa gloire à contribuer à leur salut.

Elle est Mère de Dieu; elle doit donc être

finimée de ses désirs, et dirigée par ses vues
;

or, les désirs, les vues de Dieu, c'est que
vous répondiez à sa grâce, pour que vous
ayez part dans son royaume ; dès là Marie
écoute avec attention, elle reçoit avec bonté..

elle présente à Dieu avec zèTe les vœux que
vous lui adressez; elle est Mère des hom-
mes ; ejle doit doue être touchée de leurs

misères, sensible h leurs aangers, empres-
sée à procurer leur bonheur. Dès là une
sainte pitié l'attendrit sur vous, un senti-

ment vif l'intéresse à vous, une sorte d'obli-

gation que le cœur maternel lui impose la

l'ait prier, solliciter, implorer la miséricorde
de Dieu pour vous.

Non, mes cliers auditeurs, nous ne conce-

vons pas que le Dieu son Fils veuille résis-

ter à sa demande, et qu'il refuse à sa Mère
le salut de ceux qu'il lui a confiés lui-même,
en qualité de Sauveur. Ah ! sans doute, nous
pouvons ()rendre, pour alierà Dieu, la même
route que Dieu a prise jiour descendre jus-

qu'à nous. Or, le Dieu rédempteur nous a

été donné par Marie; nous pouvons em-
ployer à recevoir les grâces de Dieu, le

même moyen que Dieu a employé pour
nous en faire trouver la source. Or, le divin

auteur de la grâce a pris naissance de Marie;
nous pouvons croire et es|jérer que le dé-
tail des secours qui nous sont personnels
sera conforme au plan général de provi-

dence que Dieu a réglé pour le salut du
monde. Or, quand Dieu a voulu envoyer
son Fils pour lui réconcilier le monde, il a
fait choix de Marie. Et voilà, chrétiens, ce

qui a l'ait dire à plusieurs d'entre les doc-
teurs et les Pères, que si, d'une part, nous
recevons tout de Jésus-Christ; de l'autre,

Jésus-Christ veut que tout nous soit distri-

bué par Marie.
Dès là, pécheurs, vous devez donc regar-

der Marie comme étant destinée par le

Dieu son Fils à plaider votre cause auprès
de lui ; à soutenir de la force de ses vertus
et de son pouvoir vos demandes qui s'a-

dressent à lui ; à porter au pied de son
trône vos désirs de rentrer en grâce avec
lui. Et, si cette protection n'avait rien de
spécialement efficace, quel eût donc été le

dessein de Jésus-Christ en nous conûaiit

spécialement aux soins de Marie? Mais, s'il

est une efficacité qui doive caractériser la

protection de Marie, c'est donc une efficacité

proportionnée à la supériorité de la dignité

de Marie, des mérites de Marie, de la

tendresse de Jésus-Christ pour Marie; par

conséquent, c'est une protection à la faveur

de la quelle tout espoir devient légitime,

toute grâce devient possible, tout pardon
peut être accordé. C'est Marie qui prie et

c'est Jésus-Christ qu'elle [)rie. Oui, j^é-

cheurs, attendez tout d'un tel Fils par la

protection d'une telle Mère.
Protection, mes chers auditeurs, que Dieu

semble vous avoir ménagée, non-seulement
pour prévenir les chutes de votre faiblesse,

mais pour tempérer la juste frayeur qui
facilement dégénère en désespoir de vous
relever. La majesté d'un «Dieu, c'est saint

Bernard qui raisonne ainsi, lu majesté d'un
Dieu vous saisit d'effroi. Il vous uonne son
Fils revêtu de l'humanité. Dans ce Dieu-
Homme la divinité brille encore. De là dans
vos cœurs nouvelles alarmes : eh bien 1

allez, recourez à Marie. Par elle vous aurez
accès auprès de Jésus-Christ, par Jésus-.

Christ vous serez à Dieu.
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Protection dans laquelle Dieu a rassemblé

tout ce qui peut lui donner du poids et de

la valeur. Ce n'en est point assez que Marie

soit favorablement écoulée de Jésus-Christ.

Il y a plus encore : c'est ])av Jésus-Clirist

lui-même qu'elle est autorisée à se faire

entendre. Quels titres ne lui ont point

acquis et le irivilége d'avoir fourni le sang

qui fut le prix de la rédcnqtion, et la gé-

nérosité d'avoir consenti à Timmolation du
Rédempteur? Vous lui demandâtes, ô mon
Dieul le sai riflee de son Fils pour satisfaire

à votre justice ; elle vous Tolfrit avec cou-

rage. Aujourd'hui elle demande à votie

miséricorde le salut de ceux qu'elle a

ado|)tés pour ses enfants, vous le lui ac-

corderez donc avec complaisance.

Protection que Dieu a pris plaisir à ac-

créditer par le nombre et par la naluie de
ses effets. Je crois entendre en ce moment
s'élever la voix du monde chrétien, lit,

sans m'arrêter à la nuiltitude frapi)anle des

événements prodigieux qui, dans Tordre
même naturel, ont signalé la puissance de
Marie, je rajipelle avec admiration et avec
reconnaissance celle foule innombrable de
pénitents qui sont rentrés dans les voies
de Dieu pai' une piolection visible de la

Mère de Dieu. Un sentiment de res];eci et

de confiance gravé dans leur Ame, des
V(jeux assidus, des honunages journalieis
dont celte auguste Vierge était l'objci, du
zèle pour son cullc et de l'intérêt à sa
gloire; quelques-unes de ces jiicuses ob-
servances que le monde censure ou qu'il

dédaigne, mais que l'esprit du christianisme
suggère et qu'il consacre comme un moyen
et une ressource pour la conversion et la

pénitence; oui, mes chers auditeurs, oui,
voilà ce qui tant de fois a attiré sur des
jiécheurs ces grâces qui réveillent la cons-
cience, qui en dissipent les ténèbres, qui
en font naître les remords et qui produi-
sent dans le cœur la sincérité du repentir,

l^a dévotion à Marie, ce reste précieux
heureusement échaj)j)é dans eux h la conta-
gion des désordres, leur a servi ,'i échapper
eux-mômes au c:inic et au malheur do
rendurcissenicnt. Knfarits cou|)ables, il se
sont reconnus lois ; humblement |iiosteniés
aux pieds de leur mère, ils en ont iaq)!oré
l'appui; elle leur a tendu une main secou-
rable. De celte même main qui fut le sou-
tien de la divine enfance de Jésus-Chiist
elle les a portés au pied de sa croix. Là
elle a demandé qu'ils fussent en môme
temps et arrosés de son sang et inondés de
leurs larmes; elle a sollicité et l'expialion
et le pardon de leurs péchés. Le cœur de
ces pécheurs a été changé.
C est d'eux-mêmes, chrétiens auditeurs,

oui c'est d'eux-mêmes (pie nous avons ap-
pris et que nous ;ipi)renons journellement
encore ces salutaires effets (Je la dévot:ou
à Marie. Le moment du bienfait, la rircoiis-
lance dans la(piclle il a élé accordé, ce qui
la précédé, ce (jui l'a suivi, nous font ru-

coniialtrc la bn.'nfailrirc ; leur conviction
iilluue nou^ la désigne, le iraii'-port de

,A SAINTE VIERGE. - SERMON !!( fSS

leur reconnaissance la publie. Et que ne
pouvons-nous publier nous-mêmes le détail

des grâces, j'ose dire extraordinaires, dont
plus d'une lois nous avons vu les heureuses
suites. Par ce seul récit, plus efTicaeement

que par nos discours, nous ranimerions la

ferveur du culte de Marie. Ahl s'il était

au sentiment de se manifester, combien
dans cet auditoire même, combien d'entre

vous nous exposeraient avec attendrisse-

ment ce qu'ils ont é|)rouvé de la part de
Marie ! Combien de secours ménagés à la

veitu et à l'innocence pour la [iréseiver des
pièges et foititier les pieux sentiments 1

Combien de mèies tendres après avoir con-
fié à son pouvoir et à sa bonté protectrice

des enfants chéris y ont trouvé la salisfac-

lion de leur cœur en recueillant le fruit de
leur religieuse confiance .' Condjien de per-

sonnes afiligées lui ont demandé avec suc-

cès l'adoucissement de leurs infortunes I

Combien, après l'avoir sincèremeht implo-
rée dans des périls effiayants, ont rendu
hommage à sa main bienfaisante (jui ferma
sous leurs pas les |»orles de la mort, et

jicut-être celles de l'enfer, en leur obtenant
la grâce de la vie! Est-il un rovaume chré-
tien qui ne retentisse des bienfaits de Marie,
et qui, de toutes parts n'en offre d'incon-
testables monumenls? Heureuse la France
d'y avoir un droit particulier par l'acte

solennel de consécration à Marie, qui, en
signalant la jdélé d'un de ses rois, devint
pour son peu[)le un motif de plus d'espérer
la |)rolection de la sainte Mère de Jéus-
Christ.

Que cette auguste Vierge, c'est la con-
clusion de saint Bernard, soit donc toujours
votre asile, et dans les dangers et dans les

tentations. Pensez à Marie, invoquez Marie
dans le trouble de la conscience, dans l'as-

saut des passions, dans les situations ora-
geuses du monde. Du fond même et de
l'alùmc d'un cœui- où a régné le péché, où
il règne acluellemenl, où il voudrait regiier
encore, élevez d'ardents soupirs, des désirs
sincères, d'humbles [irièies vers Marie;
Mariam co(jila, Maiiam invoca. Non, ce n'est
|>as elle qui est voire juge, n.ais elle lo

lléchit. Ce n'est pas elle (jui accorde les

grâces, mais elle les ol)lient. Ce n'est pas
elle (jui est l'arbitre suprême de votre des-
tinée, mais elle engag(;ra le Dieu des mi-
séricordes à les répandre sur vous dans le

temps et dans rétemilé. Ainsi soit-il.

SERMON 111.

Pour la fêle de la P,irifualion de la très-^

sainte \ierijc.

Posiqiiam inipirli suiil «lies piirgalionis rjns, secuntlum
legcm Moisis, itilcniiil illiiiu in Jci'iisaiciii, (il sislercitt

euni Domino. (Luc, 11, 22.)

Le temps de lu l'urilUation de Marie, prescrit par la

loi (le Moise, étant arrivé, ils portèrent Jésus a Jérusalem
pour le présenter au Seigneur.

Voilà, chrétiens auditeurs, dans les pa-
roles de l'évangélisle , l'exposition abrégée
du myslèrc (lue l'Eglise honore dans ce
saint jour. J'y retrouve dans la double idée
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qu'elles nous offrent et le souvenir de deux
lois différentes renfermées dans celle de
Moïse, et la fidélité de Marie à les accom-
[ilir toutes deux. Marie vient se purifier :

c'est la loi de Moïse imposée aux mères.
Marie vient offrir son Fils : la loi en expri-
mait aussi l'obligation. Dans l'accomplisse-
ment de chacun de ces deux devoirs j'a-

perçois un caractère particulier qui résulte

d'un même principe, et c'est le simple dé-
veloppement des divers rapports qui dis-

tinguent cotte .double obéissance de Marie
qui m'a paru le j^lus propre à mettre sous
vos yeux ce que nous lui devons do véné-
ration et de reconnaissance, ainsi qu'à nous
fournir en môme temps un fonds d'instruc-

tion également utile et à notre édification,

et h la réformation des mœurs.
Marie est Mère de Dieu et elle se soumet

à la loi. Quelle sublime docilité I Elle est

Mère d'un Dieu sauveur, et elle l'offre à

Dieu : quelle frappante générosité!
En (Jeux mots, qui vont faire le partage

de ce discours, je dis que, dans le mystère
de ce jour, Marie, en qualité de .Mère de
Dieu, nous donne le ijIus grand exemjjle

;

ce sera la première partie. Je dis que
Marie, en qualité de Mère d'un Dieu sau-
veur, fait pour nous le ])lus grand sacrifice:

seconde partie. Tel est l'avantage de la re-

ligion, que la connaissance approfondie des
mystères qu'elle propose à nos esprits de-
vient la source abondante de la morale qui
doit diriger nos cœurs et régler notre vie.

Supplions-la de nous obtenir de l'Esi)rit-

Saint la grâce de profiter de l'une et de
l'autre instruction qu'elle nous donne. Avr,

Maria.

PBEMIÈRE PARTIE.

Donner la loi, c'est le propre de l'auto-

rité. S'y soumettre, c'est le devoir de la

d'épendance. Mais porter le resjiect pour
l'autorité jusqu'à aimer la dépendance,

remplir les devoirs d'une soumission libre

au prix des i.lus nobles efforts, et mettre sa

gloire dans l'obéissance, c'est prouver tout

ensemble et la grandeur du Maître qui

insjdre de tels sentiments, et la grandeur

de la fidélité qui lui en fait hommage. Or,

voilà ce que nous ])résente aujourd'hui

Marie, par une soumission volontaire à

une loi à laquelle elle n'était pas assujettie,

par une soumission généreuse à une loi

dont l'observation était humiliante, par une

soumission publique à une loi qu'elle se

fait honneur d'accomplir. L'amour de la loi

de Dieu, le courage à vaincre les dllficultés

de la loi de Dieu, le zèle pour les intérêts

de la loi de Dieu; voilà, chrétiens, ce que

nous prêche par son exemple, la Mère d'un

Dieu. <

Eh! quel motif la conduit en ce jour au

temple? Est-elle soumise à la loi commune
dans sa nation, cette Mère privilégiée, pour,

laquelle ont été interrompues les lois mêmes
de la nature? Quel sacrifice d'expiation peut

offrir le prêtre pour celle que l'ange du
Seigneur a saluée comme pleine lic grAce?

Devait-elle, })endant un temps, être éloignée
du temple de Dieu, quand un Dieu l'a choi-
sie elle-même pour son temi)le?Non, mes
chers auditeurs; mais si la loi se tait,

l'amour de Marie pour l'auteur de la loi se
fait entendre. Elle s'empresse à se soumet-
tre à Dieu, parce qu'elle sait que la soumis-
sion honore les droits de Dieu. Et, comme,
selon la penséedu Proj.liète-Ilo!, il fallait aux
honmies une loi qui leur fit comprendre que
la déf)endance est essentiellement leur apa-
nage {Psal. IX, 21.) , dans sa qualité de
créature, Marie trouve le motif de son obéis-

sance au Créateur. Et si l'esprit delà loi

forme en sa faveur une exce[»tion, le privi-

lège que son cœur recherche, c'est de marquer
à Dieu l'ardeur de ses sentiments, i)ar le

respect qu'elle a pour sa loi.

Exemple de
|
erfection qui ne doit pas

sans doute nous étonner dans la Mère de
Jésus-Christ, du divin Législateur qui dé-
clare lui-même n'être [)as venu pour se
soustraire à la loi, mais pour raccomj)lir :

Non vent solvere legem sed adimplerr,
[Malih., V, 17.) Comment Marie n'eût-elle
pas aimé l'obéissance, remplie co;iune elle

l'était des maximes du Fils adorable qui
n'avait voulu naître d'elle que pour se
rcîidro obéissant jusqu'à la mort? Mais
exemple de perfection qui nous instruit

éloqueranient de ce que doit produire ce
saint amour de la loi de Dieu. C'est cet
amour de la loi de Dico qui soutient un
nombre encore assez grand d';lmes ferventes
qui ne croient jamais faire plus qu'elles

doivent, lors même qu'elles [)rati{iuent co
qui n'est pas essentiellement un devoir; qui,

sachant distinguer ce que D'eu ordonne et

ce qu'il conseille, mettententrel'un etfautro
la dill'érence qui s'y rencontre, sans la laisser

apercevoir dans leurs umvres; qui, étendant,
dit saintBernard, lesliuiites deleur docil.té,

ne mettent aucune borne au désir de leur

charité, et qui, dans ce désir seul de plaire

à Dieu, trouvent un motif aussi efircace que
dans la force de ses pr'éceptes, oa «larrs la

terreur de ses vengeances. C'est cet amour
de la loi qui devrait fortifier ces chrétiens

lûches qui semblent ne l'être qu'à regret.

Uéduits à sentir que la loi de Jésus-Christ
est un joug, ils ne savent pas éprouver que,
selon sa parole, il est léger. Ils ne connais-
sent que la contrainte dont la nature gémit,

sans se ménager les adoucissements que les

vues de la loi opèrent, ils se regardent

comme des esclaves, parce qu'ils oublient

qu'ils sont les enfants ; et, par la ma-
nière dont ils obéissent trop souvent, ils

n'annoncent que la [)eine qu'ils ont d'obéir.

C'est cet amour de la loi qui devrait éclairer

ces âmes imprudentes qui, en avouant que
la loi est la règle de leurs actions, voudraient

en môme temps qu'elle frit encore le terme
de leurs mérites

;
qui ne cherchent à appro-

fondir leurs obligations, cpie pour ne jias en
excéder l'étendue; qui se montrent aussi

occupées à défendre les droits que la loi

leur laisse, qu'à satisfaire aux droits du Sei-

gneur qu'elle leur découvre. D'oij il an ive
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que l'on considère uniquement dans les

(Biivres, ce qui est d'une obligation étroite,

et qu'on néglige celles qui paraissent nioins

im: ortantes; que, par ces négligences, dont

1,1 légèreté rassure, ou se prépare, selon la

menace de l'Esprit-Saint, des chutes dont le

"inalheur est elFrajant
; que, dans certaines

occasions, surtout dans certaines matières,

où le point précis du devoir se détermine
moinsai.^ément, on n'en fait pas même assez,

dè^i qu'on craint d'en faire plus, et qu'on
s'expose h triinsgresser essentiel lernetit la

loi, en voulant trop restreindre la manière
do le remplir. Je parle d'amour de la loi;

quel langage pour des hommes indépendants
par goût, et qui s'eirorcont à !e devenir par

principe, à dessein de s'affranchir de la loi 1

î*ie vou iraient-ils pas se persuader, et

persuader h autrui qu'il est indigne de Dieu
d'avoir daigné nous en donner une? Et
combien do fois ils exaltent la grandeur de
ce premier Eti-e, uniquement [tour en con-
clure qu'aucun hununage, de la part i\i^^

hommes, ne peut l'intéresser, et qu'il n'y

prête aucune attention : Non videbit Domi-
nus.[Psal. X, i^.) Non requiret. (Psal.
XClll, 7 ) Orgueil égale. uent aveugle et

humiliant de l'homme, lorsque, pour étendre
à son gré une liberté dont il abuse, il vou-
draitqu'cVle n'eût aucune règle qui la dirige 1

Et comment ne connaît-il (las que la (-lus

belle prérogative des plusparfaites créatures
de Dieu sur la terre, c'est l'obligation spé-
ciale d'en gloriilerle Créateur, d'en recevoir
des lois, et de lui obéir?

Oui, mes frères, c'est sur la véritable idée
de Dieu et de l'honune qu'est solidenient
fondé l'amour de la loi du Seigneur. Essen-
tiellement auteur et amateur de l'ordre.

Dieu a dû ne |ias livrer l'homme à tous ses
dérèglements. Essenliellement sage, Dieu a

dû communiquer à l'homme les règles de sa
sagesse, dès que l'homme a la faculté de les
connaître et de pouvoir les suivre. Essen-
tiellement premier princi|te de riioinmo, la

fin dernière de l'homme. Dieu a dû lui mar-
(pier la voie ([ui le conduit h lui. Esscn-
liellemenl le maître de rhoinme, Dieu a dû
exiger le Iribut de sa soiunission. l'our la

chérir cette saillie loi, il déviait sulUre île

connaître Dieu. Puisqu'il est évidemment
l'Arbitre suprême de I univers; il est donc
juste que tous les hommes reconnaissent
ses droits. Jl devrait suffire d'aimer l'ordre;
car il est dans l'ordre qu^il y ait une i>re-

mière auior'lé à laquelle tout soit assujetti;
or, il y aurait des liommos indéjendnnts,
s'il n'y avait pas un Souverain universel et

et une loi générale. Il devrait suffire d'ai-

mer les hoiuuies : la loi de Dieu veille à leur
intérêt commun; lidèlcment observée dans
le monde, elle [irocurerait le honneur ; et il

n'esl qu'elle qui puisse l'y faire régner. Il

devrait suffire de s'aimer solidement soi-
même; non, non, l'on n est vraiment ir.in-

quille et solidement heureux, (lue (luand-on
vit selon la loi de Dieu. Les plaisirs trom-
pent, les passions tyiannisenl; l'impiété ne
î'foduit p(ùnt la j-aix. Jamais, non jamais le

désordre ne saurait être la source de la vé-

ritable félicité. La paix, Scif/ncur, et une
paix abondante, disait le Prophète, est le

partage de ceux qui chr rissent votre loi :

« Pax multa diligentibus lecjem tuam. » [Psal.

CXVIII, 75.) Pénétrée de ces princifies,

Marie saisit l'occasion de rendre è l'autorité

du Seigneur un éclatant hommage; et, par
les sacrifices de son obéissance, elle s'élève

au-dessus desrfTortsijue suppose cette vertu,

A quel prix obéit-elle à la loi de la (turifica-

tion? Second caractère de la soumission do
Marie, dont la générosité vient nous armer
décourage contre les difficultés de la loi.

De quoi s'agissaii-il, chrétiens, pour cette

illustre Vierge? Après avoir été spéciale-
ment choisie, et comblée d'honneur parmi
toutes les créatures, il s'agissait de venir se
confondre avec toutes les femmes d'Isra»ê\.

Après avoir saintement préféré devant Dieu
le mérite de la virginité à la gloire de la ma-
ternité divine, il s'agissait de renoncer ex-
térieurement à l'éclat de la vertu qui lui

était la [dus chère, sans jouir de la distinc-

tion signalée d'un titre qui conciliait les

hotineui-s de l'une et de l'autre. Tandis
qu'elle était rornemenf de sa nation, il s'a-

gissait d'en observer les usages comm- fai-

sant simplement j)aitie de ce peuple. Que
de s[)écieuses raisons pour ne pas s'y con-
former ! Que n'annonce-t-elle que, Mère du
Messie jiromis, c'est par elle que le Seigneur
accomplit sa parole? Que ne publie-t-elle,

que celte parole féconde en miracles a opéré
dans elle !e prodige ipi'avait prophétisé Isaïe?

Que ne fait-elhjT retentir le tem|)le de ce

cantique d'actions de grâces, que produisit le

saint transport de sa reconnais.^ance dans la

niaison d'Elisabeth? Les bienfaits mêmes do
Dieu semblent l'autoriser h ne pas lui immo-
ler les privilèges les plus sacrés, par l'hu-

miliation d'une si rigoureuse obéissance.

Eh ! c'est (trécisément, mes chers auditeurs,

])arce que Marie a reçu de Dieu les plus

grands bienfaits, qu'elle se fait un devoir de
la profonde humilité (jui les voile. Uien ne
fut impossible à Dieu dans l'exécution des
magnifiques desseins qu'il avait sur elle,

Elle'va prouver, dès (]u elle connaît les vues
de Dieu» que rien n"e.5t capable de ralentir

son emiiressement à les seconder. Disons

tout en un seul mot; elle envisage la loi : h.

ce nom tout doit céder.

Et c'est ici, mes frères, que rexenijjle de
Marie confirme singulièrement une véritd

dont il est essentiel de vous convaincre ;

que ce ne fut jamais une raison d'éluder U
loi de Dieu, que d"en opposser les difficultés j

qu'accuser sansces.se la sévérité de celte loi»

c'est essayer d'en détruire l'aulorilé ; qu'il

est visible quejamais aucune loi ne dominera
sur les {)assions, si c'est des passions (pi'on

prend conseil pour en élablir l'empire sur
elles ; (|ue ce n'esl point vouloir île loi, cpio

de ne pas vouloir les elforls nécessaire> pour
la remi»lir; ou ipie w'est vouloir une loi qui
n'en soit [)as une, dès (lu'elle ne deman^le
aucun assujellisseiiieiit. Car la loi est une
rèjjlo. Or, comment, iive<' une règle, pour-
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mit s'nceordcr la licenrc du dérèglement?
Il faut donc (c'est la conséquence qui suit

nécessairement de la certitude de ce prin-
cipe), il faut, pour ôtre vraiment fidèle à
Dieu, une disposition de fermeté et de cou-
rage, une sainte intréjoidité, un es|)rit de
for<-e que Fou nourrit dans soi-même [)ar de
grands motifs, et que Dieu ne manque point
de soutenir par de grands secours. Etre vé-
ritablement soumis à la loi, c'est ôtre déter-
miné à signaler son obéissance par tous les

sacrifices qu'elle exige, par toutes les vic-

toires qu'elle conuiiainle; c'est lui faire cé-

der toute autre loi, colle des inclinations,
des penchants, des désirs, et, pour parler
avec l'AjJÔtre, la loi du péché {Rom., XVII,
25); c'est se pénétrer vivement de cette im-
])orlante maxime : que, dans le concours de
tout autre intérêt, il n'en est aucun sur le-

quel celui de la loi de Dieu ne doive l'em-
porter; c'est s'armer, contre toutes les ten-
tations qui nous attaquent, du bouclier im-
pénétrable de la loi, qui en re|)0usse efTica-

cement les traits. Détermination' qui, tout

étendue et toute généreuse qu'elle puisse
être, ne renferme, au fond que l'héroïsme
absolument essentiel au christianisme, et

sans lequel on ne remplit jamais les obliga-
tions du chrétien.

Etre véritablement soumis à la loi, c'est

en écouter les ordres malgré les murmures
de la nature, et les exécuter malgré ses ré-

pugnances; c'est la faire régner sur l'esprit

dont elle soumet l'orgueil, sur le cœur dont
elle dirige les affections, sur les sens dont
elle réprime la fougue. C'est se conduire
selon ses |)réoeptes, souscrire à toutes ses

rigueu7s, lui immoler sa volonté, tout soi-

même.
Etre véritablement soumis à la loi, c'est

éloigner et ces dispenses qui ne sont qu'un
prétexte pour la transgresser, et ces inter-

prétations adroites qui ne sont que le moyen
de l'altérer, et ces adoucissements coupables
qui ne sont que l'art de la miliger, et ces

exceptions arbitraires de lieux, de circons-
tances, d'état, d'objets qui ne sont qu'une
infraction de ses droits, et une injuste ré-

clamation contre son autorité.

Etre véritablement soumis à la loi, c'est,

comme Tobie , ôtre inébranlal)le dans sa

soumission; c'est, comme les Machabées,
être prêt à sceller de son sang sa fidélité;

c'est, comme Eléazar, la soutenir, s'il le

faut, au pi ix môme de sa vie. Et telles furent

les derniôies leçons par lesquelles l'illustre

Mathatliias enflamma la sainte ardeur de ses

lils, les héros d'Israël, pour la loi que Dieu
avait donnée h. leurs pères : JEmulatores es-

tote legis, date animas vestras pro teslamento
patrum vestrcrum. (I Mach., II, 50.) Ehl
que serait, aux veux du Seigneur, une obéis-
sance lâche, qui n'exécute que ce qu'elle

peut exécuter sans efforts; une obéissance
partagée, qui refuse d'une part les hommages
qu'elle rend de l'autre; une obéissance dis-

proportionnée, qui n'est pas générale à l'é-

gard d'une autorité universelle? Une sou-
mission qui ne satisferait pas même les

hommes, connment sullirait-ellc, quand il

s'agit des ordres de Dieu?
Morale gênante, je le sais, mais morale

exacte et sûre, sans laquelle suivrait né<?es-
saireraent le renversement de toute morale,
puisqu'il n'est point de loi qui ne jiuisse

présenter quelques obstacles h vaincre. Si la

crainte de ces obstacles devait arrêter, elle

rendrait sans effet toutes les lois. Morale
gênante; mais c'est la morale expresse de
Jésus-Christ, qui ne reconnaît pour les siens
que ceux (jui font la volonté de son Père, et

(jui ne traite d'amis que ceux (jui accom-
plissent ce (pi'il leur prescrit Iji-môme. Or,
après qu'il nous a instruits, en nous ouvrant
le ciel, que ce n'est iioint une roule spa-
cieuse qui doit nous y conduire; qu'il faut,

pour y arriver, marcher à sa suite, et [lorter

sa croix, se renoncer soi-même; voudriez-
vqus que nous vinssions ici rassurer votre
faiblesse et assoupir vcitre courage, en tra-
hissant tout à la fois et vos intérêts et ceux
de la vérité. Morale gênante ; mais, peu con-
tents de n'en être pas les observateurs, vous
oserez donc subordonner à vos idées, cen-
surer, et, selon l'expression de saint Jac-
ques, juger vous-mêmes de la loi de Dieu,
tandis qu'il est seul législateur et juge de
ses propres lois : Unus est legislator etju-
dex. IJacob., IV, 4, 12.) Morale gênante;
mais si cette gêne salutaire est un motif d'en
secouer le joug, on voudrait donc que le

Maître souverain oubliât ce qui lui est dû,
j)0ur no consulter que l'indolence qui le lui

dispute; que la sagesse du ciel ne s'expli-

quât que conformément aux vœux passion-
nés de la terre; que Dieu lui-même eût pour
fin la satisfaction des désirs pervers de
l'homme; ou que, premier arbitre de la loi,

l'homme osât lui-même la dicter à Dieu?
Ah! quelle loi, je vous le demande, quelle
loi régnerait bientôt parmi les hommes, si

ceux-là en étaient à leur gré les interprèles,

qui se soulèvent contre la sévérité de la loi

de Dieu? Et puisque, selon eux, cette loi

est importune, parce qu'elle gêne; puis-
qu'elle ne gêne que les passions, il faudrait

donc, à celle gênante importunilé, substi-

tuer la loi des sens qui permet de les satis-

faire, la loi de la vengeance qui [Permet do
l'assouvir, la loi de la cupidité qui permet
d'en suivre l'attrait, la loi del'amour-propre
qui rapporte tout h lui-même? Grand Dieu!
(îrand Dieu! que produira parmi les hommes
la loi des passions, si votre loi cesse jamais

de les gêner? Mais doivent-ils se plaindre

d'une gêne que redoute ta nature, quand
vous leur promettez de l'adoucir par votre

grâce? Si, par eux-mêmes ils ne peuvent
rien, ignorent-ils qu'avec votre secours ils

peuvent tout. Vainement leur faiblesse les

excuse à leurs propres yeux; la force de plu-

sieurs d'entre eux les condamne à votre tri-

bunal. Car, puisqu'il est, mes chers audi-

teurs, dans tous les étais, des chrétiens

exactement fidèles à la loi de Dieu; comme
eux, vous pouvez donc l'être. 11 s'agit de le

vouloir aussi sincèrement qu'eux.

A cette volonté généreuse, dont Marie
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nous donne en ce jour un si bel exemple,

elle ajoute le spectac-le édifiant et public qui

résulte de sa soumission. Ce n'est point en

secret qu'elle obéit. Elle ne vient pas, il est

vrai, répandre avec appareil dans le temple

la sj)lendeiir de ses titres; mais, en morue

temps qu'ils y sont reconnus, elles les fait

servir à la gloire de Dieu, à qui elle les doit
;

et, dans le sein des grandeurs qui la déco-
rent, elle ne se montre occupée que du soin

d'être parfaitement soumise à celui qui est

la source de toute grandeur. D"une part, cet

homme juste, que l'esprit de Dieu a conduit

dans le temole pour y être témoin de tant

de merveilles, se livre aux saints transports

qui consolent sa vieillesse à la vue du
Messie qu'il reconnaît, 11 reconnaît donc
aussi dans Marie l'auguste vierge qui a eu
la gloire de donner au monde 1" Espérance

des justes, le Sauveur de la terre, l'Attente

des nations. D'autre part, à ce cantique d'ad-

miration viennent se réunir les acclama-
tions d'une prophétesse d'Israël, qui publie

à ce moment la gloire du Rédemi)teur, et

qui l'annonce à tous ceux qui se confient

aux saintes promesses. Or, au milieu de

tous ces prodiges, au lieu de recueillir pour
elle-même les honneurs de la distinction

qui la relève, et d'entrer en part d'un éclat

qui paraît sensiblement rejaillir sur elle,

que laisse apercevoir Marie? Son désir d'ol>-

server la loi. Et ce n'est qu'après en avoir

accompli ponctuellement toutes les cérémo-
viies, quelle se retire |)0ur se livrer de nou-
veau aux humbles douceurs d'une vie ca-

chée : Ut perfecerunt omnia secundum legem
Domini. {Luc, II, 39.)

Pouvait-elle plus énergiquement nous ins-

truire ,
qu'il n'est aucune élévation de rang

qui puisse abréger l'intervalle immense qui
se trouve nécessairement entre Dieu et tout

ce qui n'est pas lui ; dès qu'on le voit sub-

sister tout entier dans la soumission de
Marie, malgré sa qualiié de Mère de Dieu?
Et, lorsqu'à ce titre même, elle fait gloire

de son obéissance, n'annonco-t-elle pas que
le devoir des giands, c'est de donner l'exem-
jilc, et qu'un des i)lus estimables privilèges

de leur état, c'est de pouvoir en donner de
plus efficaces et de plus puissants?

A proportion qu'on est j)lus élevé que le

reste des hommes, on est par là même plus

exposé à leurs regards! D"où il suit qu'on
e>l plus spécialement obligé d'honorer Dieu
aux yeux des hommes. Pourquoi? Parce
(ju'il est de la justice de faire servir î» la

j^loire de Dieu ses prof)res dons; parce qu'il

est de la reconnaissance de faire remonter
les biens à Icui' source; [«arce qu'il est de la

subordination de reconnaître toujours la

première autorité, et d'employer à la main-
tenir l'autorité cpii en dérive. Tel est ce-
pendant le funeste elfet de l'orgueil qu'ins-
jtire le niontle, que souvent les avantages
dont on y jouit deviennent presque la me-
sure de l'indocilité qu'on y oppose à la loi.

Il est sans doute encore des âmes vrai-

ment généreus<;s, parce qu'elles sont solide-

uicnl thréliennes, qui s'y montrent ouver-

991

tement soumises, et qui confessent haute-
ment la fermeté de leur créance par la

publicité de leurs oeuvres. Mais combien
n'en est-il pas aussi, qui, sans abjurer les

principes de la religion, craignent et évitent

de les laisser a|)ercevoir? Ils rougissent en
public des sentiments que leur cœur avoue,
et ils voudraient dérober au monde l'in-

fluence que les règles du christianisme ont
sur leur conduite.

A la bonne heure, qu'on renferme huiiï^

blement dans l'ombre du secret des actes
particuliers dont une piélé plus fervente est

le principe, et dont l'ostentation corrom-
prait le mérite; il ne leur faut que Dieu pour
témoin. Mais quand il s'agit d'un principe
formel de sa loi, est-elle excusable, celte

vaine timidité qui hésite à produire aux
yeux du monde la soumission res|)ectueuse
qu'exige la volonté du Seigneur, et la seule
apparence d'une indécision n'est-elle pas
un outrage faite l'autorité qui commande?
Quoil tandis que l'irréligion lève l'éten-

dard , tandis que le vice ne déguise que ses
manœuvres, la vertu seule sera condamnée
aux ténèbres, et les chrétiens n'oseront p.isi

opp.oser à la contagion du monde l'édifica-

tion des vertus? Dieu est-il donc un niaîire
auquel il soit honteux d'appartenir, et

pour lequel il soit humiliant de se dé-
clarer?

Ah ! mes frères, que bientôt avec ses droits
la religion recouvrerait sa splendeur, si

ceux que le peujile honore plus particuliè-
rement l'invitaient efficacement, par l'exac-
titude de leur obéissance, à honorer Dieu.
C'est à vous, peuple chrétien, que je m'en
rap|)orte. Eûtes-vous jamais une idée plus
vive de grandeur de Dieu, que lorsque vous
voyez s'abaïUe devant lui toute grandeur hu-
maine? Comprîles-vous jamais mieux J'cm-
])ire de la loi de Dieu, que lorsque vous voyez
humblement rangés parmi ses serviteurs
ceux qui sont vos maîtics? Sentîies-vous
jamais mieux que tous viennent de Dieu,
que lorsque vous voyez ceux à qui il a donné
des richesses lui en faire hommage? Con-
nûtes-vous jamais mieux le pouvoir de la

grâce de Dieu, que lorsque vous voyez la

docilité qu'elle opère jusque dans le sein
de la puissance? Par conséquent, heureuse
situation que la vôtre, grands de la terre,

lorscjue vous vous montrez soumis à la loi

de Dieu! Dès là, devenus les apôtres du
cette loi sainte, j'ose le dire, vous en éten-

dez le règne souvent avec plus de succès
(]ue nousne |iouvons le faire j)ar notre zèle,

plus forte ([ue nos discours, l'instruction

que renfcriiic votre ftxem|)lc confond les

prétextes qu'on nous opjiose; plus touchante,
elle pénètre des cœurs qui é( happent à notre
poursuite

;
|)lus frappante, elle entre comme

nécessairement dans l'ûme par le témoignage
même des yeux; plus insinuante, elle fait

chérir la vertu, })uisqu'on aime toujours
ceux dans qui on en voit les traits; plus
durable, elle [)asso de bouche en bouche,
comme une merveille et une |>reuve visitde

de rolte grûcc dont nous ne jiouvons que
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faire entendre la voix; plus conlinnolle,

elle est inséparable d'uiie saye conduite; et

une sage conduite devient toujours plus

éloquente, à mesure qu'un rang plus élevé

la fait i)lus apercevoir.

C'est donc princi|)alement aux j)ersonîies

distinguées dans le inonde que nous devons
adresser ces jiaroles tie saint Paul à Timo-
thée : Soyez l'exemple des fidèles : « Excmplum
èsto fidenuinj) (1 Tim., IV, 12.) (]ar il est de
leur pari une espèce de niinislèie, si je puis

user de ce terme, dont les fondions, quoi-

que difïeientes de celles des niinislres de

la religion sont vraiment importantes au bien

de la religion, même. Sans doute, comme le

peuple, les grands doivent érouter la voix

de Ûieu et des pasteurs de son Eglise ; mais
ils ont une obligation particulière, et c'est

de donner aux peu])les l'exemple de celte

soumission. Ce n'est donc point assez pour
eux de suivre en secret la voix du salut, ils

doivent y marcher ouvertement, [lour servir

de guide à ceux à la tête desquels la Provi-

dence les a [ilacés. Le i-rédii, le pouvoir,

les richesses, la naissance, c'est du ciel qu'on
les tient, qu'ils servent à édifier la terre. Le
Seigneur déclare qu'il est jaloux do l'hon^

neur qui lui est dû en présence de son peu-
ple. Comment donc en agirait-il avec ceux
qui, i)ar l'audace de leur révolte, décréd-
tent l'observation de la loi; qui, dans l'a-

bondance des bienfaits de Dieu, n'étalent

qu'une superbe ingratitude, (ju'une aveugle
lierlé, une indé[)endance scandaleuse; et

qui oublient qu'on n'est jamais plus digne
au respect des hommes, que lorsqu'on ap-
prend aux hommes à respecter Ja loi de
Dieu? Marie, en qualité de Mère de Dieu,
nous donne un grand exemple de la sou-
mission à la loi de Dieu. Voyons quel sa-
crifice elle fait pour nous, en qualité de
Mère d'un Dieu sauveur.

SECONDE PARTIE

Tout ce qui peut caractériser un grand
sacrifice est évidemment rassemblé tians

celui que Marie otl're au Seigneur, en lui

jirésentant Jésus- Christ. Sacrilice inliniinent

précieux, à en examiner l'objet : c'est un
Dieu qu'elle [trésenle; sacrifice absolument
universel, à en considérer l'étendue : c'est h
toutes les volonlés de Dieu qu'elle le dé-
voue; sacrifice singulièrement touchant, à

en examiner toutes les circonstances : c'est

une mère qui otl're son Fils avec la double
connaissance et des perfections d'une telle

victime, et des douleurs auxquelles elle

est destinée ; sacrilice qui surpasse tout

par sa valeur, qui s'étend à tout par sa na-
ture, qui réunit tout dans ses rigueurs.
Voyons avec reconnaissance ce qu'elle fait

pour le salut du monde, et apprenons ce

que nous devons faire pour le nôtre.
Il est arrivé le moment où, selon la pa-

role du prophète, le Maître souverain, que
les Juifs attendaient, se hûle de venir dans
son temple : Slalim véniel ad templum suum
Dominator quemvos quœritis.{Malach.,Ul, 1.)

Et dès lors se vérifie cet autre oracle qui

avait annoncé la suf ériorilé de la gloire
dont le Messie devait reni|(lir la maison de
Dieu : Jmplebo domum islam gloria. (Agg.,
II, 8.). C'est en effet jiar la présentation que
Marie fait de Jésus-Christ, dans le temple,
que le temple du Seigneur lui offre une
gloire i)arfaitement égale à celle qu'il mé-
rite, et infiniment supérieure à celle que
toutes les créatures réunies pourraient lui

rendre. C'était la loi d'offrir à Dieu les pre-
miers nés d'Israël, en action de grâ.:e pour
les faveurs dont Dieu combla son j eujile, et

comme un hommage dû à la souveraineté
du domaine de Dieu. Ainsi lui-même avait-
il exprimé clairement ses droits en déclarant
solennellement que lout lui apjfartient : Mea
sunt omnia. Lt Marie vient y satisfaire selon
toute leur étendue.

S'offrir elle-même à Dieu, c'est ce qu'elle
a l'ait dès les premiers instants de son être :

se vouer entièrement au service de Dieu, ça
été le premier désir de son cœur : s'élever
à Dieu par la plus subliuie perfection, c'est
le caractère qui la distingua toujours. Mais,
comme ce n'en e;t point assez pour procurer
un honneur infini à Dieu, imisque tout est
nécessairement borné dans les créatures,
elle ne trouve que dans le Dieu sauveur,
dont elle est la Mère, la matière d'un sacri-
fice, dont la grandeur se mesure sur la grati-
deur de Dieu. Elle accourt au temple, et là,

|)résentant à Dieu non plus siniiilement elle^
môoie et sa soumission ; non simplement les
vœux de la terre et les louanges du ciel,

non simplement, comme les autres mères,
un premier-né, mais un enfant qui, par sa
qualité de

|
remier-né de toutes les créatures,

veut les faire entrer en part de ses mérites,
ennoblir et sanctifier leurs hommages, un
enfant qui est anéanti devant Dieu, quoiqu'il
puisse, sans rien lui dérober de sa gloire,
se dire égal à Dieu, un enfant qui est le don
le j)lus excellent que Dieu ait pu faire au
monde, et que le monde puisse offrir à Dieu;
elle acquitte en même temps, et ce que le

domaine de Dieu exige, et ce que lui doit
la reconnaissance.

Car, que signifie, de la part de Marie, la

présentation ue Jésus-Christ dans le temple?
C'est, mes chers auditeurs, qu'elle se dé-
pouille des droits que lui donne sa qualité
de Mère, pour que tout cède aux droits de
Dieu; c'est qu'elle lui présente ce qu'elle a
de plus cher, et ce que l'univers a de plus
grand, [)Our reconnaître et pour honorer le

suprême em[)ire de Dieu. Comme si elle
disait à Dieu : Nous me l'avez donné. Sei-
gneur, j'étais indigne de cette gloire; rece-
vez-le ue mes ma.ns, pour que je puisse
contribuer ainsi à la vôtre; vous me l'avez

donné pour vous, je n'en usurjierai [)as la

possession pour moi-même. Tout Dieu que
vous êtes, vous ne |)Ouvez rien faire de plus
grand pour moi

;
je vous le présente, parce

que je ne crois [;as devoir rien faire de moins
pour vous. Tout vous appartient par droit
d'autorité et de puissance; je veux que, de
raa part, tout soit à vous uar soumission et

])ar amour.
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ExcoUonte disposition du cœur de Mairie 1

Loin d'elle ces vices, hélas! trop communs
de tant d'âmes peu généreuses qui, forcées à

convenir que c'est delà libéralité de Dieu que

dérivent tous les biens dont elles jouissent,

gémissent cependant de la nécessité de lui

«n payer un légitime tribut; qui regardent

])iesque comme une dure violence la juste

demande qu'il leur en fait; qui se persua-

dent, pour peu qu'elles accordent à ses

désirs, qu'elles le servent à trop grands
frais; qui s'approprient une possession in-

dépendante de ces mêmes biens do-it elles

disputent à Dieu le saint usa^'O; et (]ui

voudraient au moins n'être obligées à lui

rendre que ce qui leur coûterait jieu de lui

céder.
Ainsi, c'est de Dieu qu'est émanée dans

les hommes, cette intelligence, la plus noble

et la plus pré(;ieuse portion do leur être;

mais, parce que Dieu en exige le sincère

hommage par la soumission do l'esprit à

l'autorité de sa |iarole, c'est surtout du joug
et des ombres de la foi que l'on murmure

;

comme si c'en était trojt de suliordonner les

faibles connaissances de !a raisoii humaine
n la vérité infaillible et aux lumières de
Dieu. C'est Dieu qui forme leur cœur, siège

des afro( tionsdont il doit être l'objet, puis-

(|u'il en est le principe ; mais, parce que ce

cœur éprouve quelquefois des senti uients

qu'il e.'-t ordonné de combattre, on se récrie

contre l'obligation d'immoler à Dieu ceux
qu'il est défendu de nourrir. C'est Dieu qui
est incontestablement le suprême auteur de
Ja vie, et au service duquel on doit l'em-

I
loyer tout entière ; mais ,

parce qu'il est

daîis la vie un temps qui plus p'ariiculière-

nient semble inviter à en jouir, on croit en
faire assez de revenir à Dieu sur le retour

de l'âge, après s'être réservé les criminels
amusements de ce qu'on ajtpclle les beaux
jours. C'est de Dieu qu'on a reçu certains

avantages, certaines j)rérogatives; mais à
mesure qu'elles flattent [)lus, on est aussi

plus obstiné h s'en dessaisir. Les droits, le

rang, lesilouceurs, les espérances, la fortune

qu'oifre le monde ; voilh l'obstacle et le

grand obstacle que tous les jours on Oj)pose

a la voix de Dieu, à l'attrait de ses invita-

tions, aux desseins de jierfection que la

grâce cherche à inspirer ; et ce qui a le plus

de valeur à nos yeux est piesque toujours

ce que nous refusons de sacrifier, comme si

les liiens que Dieu nous firête nous appar-
tenaient, et qu'il en j)erdît le domaine dès
qu'il nous a permis d'en user. Ah ! mes frè-

r'es, entrons en esj)r.l dans le temple. Con-
naissons ce «pie J)ieu mérite, par le i)rix de
l'oblalion qu'il reçoit, lih J cpielle oblation 1

Rcmarqiîez, mes cliers auditeurs, ce second
liait (pji lui estproprt;. Oblation totale delà
part de Marie : elle dévoue Jésus-Christ à

louies les volontés de Dieu.

Oui, c'est dans le temple que Marie vient

faire devant Dieu la solennelle acceptation

de tout ce qui pourra contribuera en accom-
plir .'es desseins. J']lle entre dans les inten-

iiorii de i)iv}\ avec celle étendue de volonté

3ui ne connaît d'autre règle que la volonté
ivine. Elle n'excepte rien de ce aue Dieu

n'a pas excepté; et, offrant le Sauveur, elle
laissée Dieu seul le soin d'opérer par lui,

selon ses vues, le salut du monde. Dès ce
moment, elle remet Jésus-Christ entre les
mains de Dieu qui l'envoie sur la terre; elle
le livre sans réserve 5 tous les arrangements
de ses décrets, elle le conlle fout à la fois et
à sa justice qu'il doit satisfaire, et à sa mi-
séricorde dont il doit établir le règne, sans
s'opposer aux moyens rigoureux concertés
entre l'une et l'autre, elle le présente dans
le même esprit dans lequel Jésus-Christ
s'offre lui-même. Il a dit, en entrant dans
le monde, qu'il y venait pour accomplir la
volonté de son Père ; il dira un jour à Dieu :

Qu'il ne soit pas fait selon ma volonté, mais
selon la vôtre, et voilà ce qu'exprime éner-
giquement l'oblation entière que fait Marie :

Tulerunt eum in Jérusalem, ut sisterent eum
Domino. {Luc.,U, 22.)

C'eût été là cependant l'occasion, s'il en
fut jamais, de chercher à boi-ner les desseins
de Dieu, puisque c'eût été du Fils même de
Dieu cru'elle eût soutenu les intérêts. Que
n'eût-elle pas eu à alléguer pour modérer !a
sévérité des traitements auxquels il devait
être exposé, pour tempérer l'amertume des
fonctions de Sauveur, dont il pouvait à dos
conditions moins onéreuses mériter le titre;
et pour s'épargnera elle-même le torrent de
douleurs qui devait l'environner?
Ah ! chrétiens, en juger ainsi, ce serait

oublier ipi'il ajiparticnt à Dieu et qu'il n'ap-
I)artienl iju'à lui de nous tracer la route que
nous devons suivre; que c'est à lui seul à
fixer le prix du salut dont il coiin;iît seul
toute la valeur; que c'est évidemment cou-
rir le risque de n'atteindre pas le terme que
Dieu y propose, si l'on entreprend de ré-
gler lo^ conditions auxquelles on veut y
parvenir. Malheur à nous par consé(iucnt,
si, en paraissant nous soumettre à Dieu
comme à l'arbitre de nos destinées, nous
osons, s'il m'est {)ermis de le dire, gêner sa
j)rovi(ience en même temps que nous
CIO) ons l'honorer; l'assnjetir 5 nos idées,
tandis que nous devons nous abandonner à
sa sagesse; censurer ses dispositions au
lieu de les adorer ! II est permis sans doute
de représenter à Dieu nos maux et de lui en
(inriiandcr la délivrance; mais il ne l'est pas
et il ne jieut l'ôti-e, de combattre ses volon-
tés par la rébellion de la nôtre; de ne pas
souscrire à ses ordres que quand ils nous
fdaisent; de ne vouloir marcher que dans
les voies du salut qui sont conformes à nos
goûts ; disons-le clairement, de vouloir un
jour partager le royaume de Jésus-Christ,

sans vouloir participer à sa croix.

Erreur donc, erreur funeste dans ceux
qui se font à eux-mÔ!i:es le système et le

|)lan de leur sanctification; qui en arran-

gent les projets et eu déterminentlesinoyens;
(jui éclatent en murmures lorsque Dieu en
substitue de moins donxetdc plus eliitaces;

qui comparent av.ec la leur, pour s'en plain-

dre dans un csjint d'indocilité, la situati'Mi
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de ceux que Dieu, par des chemins moins
diflicilcs, conduit au Ijonlieur du terme. Cc-

j)eii(laiit, n'osons-nous pas l'accuser en se-

cret de ce qu'il nous mar(iue un sentier

plus épineux pour arriver à la vie? Et lors-

que nous lui demandons d'ouvrir le ciel h

nos désirs, ne voudrions-nous pas aussi

qu'il nous consullAt surle choix des mérites

qui [icuveiit nous y faire entrer? Si nous
(li'ons avec le prophète : Vous êtes mon
Dieu . « Dcus meus es tu; » ajoutons-nous,
comme lui, dans le sentiment d'une rési-

gnation entière : C*esl à vous à réijier mon
sort : « In manibus tuis sortes meœ. » {Psal.

XXX, 16.)

Et telle est, cependant, mes frères, l'éten-

due de la soumission que vous devez à la

volonté de Dieu. Pourquoi ? Non-seulement
pour honorer les droits de la suprême au-
torité, mais encore pour confier vos plus
chers intérêts aux vues de sa miséricorde.
Dieu vous connaît, et vous ne vous connais-
sez pas vous-mêmes. Mieux que vous sans
doute il sait ce qui vous convient. Tel
moyen de salut que vous rejetteriez, est

précisément celui qu'il fa.ut employer pour
vous sauver. Peut-être, si le choix vous était

lihre, ou l'api^ât d'un hien sensible vous
entraînerait, ou un fol amour vous aveugle-
rait, ou une pusillanimité dangereuse vous
découragerait, ou une présomption témé-
raire vous égarerait. Peut-être le siècle vous
séduirait par ses illusions, la gloire par sou
éclat, l'abondance jiar ses délices, la pros-
jiérité par ses attraits; peut-être passeriez-
vcus aisément des charmes de la tranquil-
lité aux langueurs de l'indolence, dune
vie douce à une vie dissipée, d'un élr.t flo-

rissant à ilc:i vues d'and)ition , d'un succès
heureux à de fastueux projets. Peut-être
l'exemption des maux |)roduirait l'abus des
J)iens ; les agréments de la vie vous en fe-

raient oublier le terme, les bienfaits tempo-
rels de Dieu vous inviteraient à violer ses
lois, le goût d'une félicité passagère étein-
drait dans vous le désir de l'éternelle béa-
titude. Peut-être seriez-vous stu[)idement
attachés à vos possessions, si vous étiez ri-

ches; fièrement impérieux, si vous étiez puis-
sants; orgueilleusement enllés de vos talents,

s'ils étaient applaudis; enivrés cruellement
lies plaisirs du monde, s'il vous était accordé
iiy avoir part. Peut-être ce genre de vie

vous perdrait, si vous [)0uviez l'embrasser;
cet établissement dont la pensée vous flatte,

vous exjiO'-erait, si vous pouviez le réaliser;

le danger de celte place vous pervertirait,

si vous [louviez l'occuper; la s| lendeur de
ce rang vous éblouirait, si vous pouviez y
monter. Ah 1 laissez donc à Dieu seul, qui
vous montre le terme, le soin de vous mar-
quer aussi la route. Comme il est l'auteur

oie votre salut, qu'il soit aussi le distribu-

teur des secours salutaires qui réussiront à

l'opérer. OflVez-vous à Dieu pour qu'il soit

glorifié dans vous ; abandonnez'vous à ses

(iesseins, pour allei'àiui selon ses vues.
Le moyen de lui plaire, c'est de vouloir ce
qu'il veut; la manière de le servir, c'est d'a-

gir et de souffrir comme il le veut. C'est \h

ce que nous enseigne Marie ; elle achève
de nous instruire par cequ'il ya de touchant
dans les circonstances qui viennent illus-
trer son soci'ifjce.

Avant elle, plusieurs femmes vertueuses,
devenues mères [)ar une protection spéciale
du Seigneur, lui en avaient témoigné leur
reconnaissance, ou f)ar le nom même qu'elles
donnaient h ces enfants de bénédiction*
comme la mère de lluben, de Siméon, de
Lévi et de Judas; ou en les consacrant spé-
cialement h son service; ainsi le fit solen*
nellement la mère de Samuel. Mais à quel
ministère étaient-ils destinés?A l'honneur,
ou d'être les chefs du peu[)le de Dieu, ou de
l'instruire et de l'éclairer. C'est à la rigou-
reuse fonction de sauver tous les hommes
et d'en puiyer la rançon, que Marie vient au-
jourd'hui dévouer Jésus-Christ. Et ce n'est
jias assez encore qu'elle l'offre à Dieu sans
réserve dans le temps même de celte obla-
tion, elle en connaît toutes les suites. Car,
pour ne rien omettre des différentes iiarli-

cularités de ce mystère, quel est d'une |)art,

ce transport d'allégresse dans le saint vieil-
lard que le ciel inspire; et de l'autre, cette
]iro|ihétie douloureuse qu'il fait entendre à
Marie?
Heureuse mèrel Voyez tressaillir de joie

Siméon, lorsque, tenant dans ses bras le
Désiré des nations, dans le ravissement d'une
ème attendrie, il s'écrie qu'il est prêt à
descendre sans regrets dans les ténèbres du
tombeau, satisfait d'avoir vu briller la lumière
qui doit éclairer les peuples, et qu'il ne lui
en coûte plus de quitter la terre, dès qu'il
a eu la consolation d'y adorer son libéra-
teur: Nunc dimiltis servum tuum in puce.
{Luc, H, 29.) ]Mais,ô contraste lugubre, en
ce uiomeiit

, quel avenir il étale aux yeux
de Marie! La destinée du divin Enfant se
dévoilf!

; que d'oracles dans un seul ! Que
de douleurs il annonce au Fils, en fiarlant
du glaive qui doit percer le cœur de la Mère!
Dans l'énergie de ce seul mot, quel pro|)hé-
tique tableau des tourments préparés à l'un
et à l'autre : l'uam ipsius animam pertransibit
gladius! {Ibid., 35.)

Ainsi, la môme voix qui exalte les divines
grandeurs de Jésus, iirésage que Jésus sera
immolé à la vengeance divine. Marie pré-
sente Jésus au berceau, et déjà elle l'aperçoit

sur le Calvaire. Elle ne voit couler encore
que les larmes de son enfance, et déjà elle

anticipe la vue de Jésus arrosé de son sang.
Elle l'offre coinnie le digne objet des com-
plaisances de Dieu, et déjà elle se le pré-
sente expirant sous les coups de sa justice.

Du temple où il est offert elle se transporte

au lieu qui doit consommer ses supplices;
des bras de Siméon elle le voit passer entre

ceux de la croix. 11 s'agit d'un Fils, et cette

prédiction s'adresse à la Mère ! Elle est

mère : et que lui en disent les sentiments?
Elle est 11. ère! Avec quelle éloquence son
cœur maternel doit lui peindre et les charmes
d'un tendre enfant, sur lequel sontgraivés les

traits de la majesté d'un Dieu, et les j»cr-
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fections d'un Fils que, par devoir comme
l)ar amour, elle adore; et les miséricon.iieux

desseins qui l'ont fait naître parmi son

peuple ; et la sublimité des leçons par les-

quelles il vient l'instruire, et la force des

exemples qu'il se prépare à lui donner! Et

cependant i-l périra cruellement parles'mains

de ce peuple même. Elle est mère : et elle

se voit chargée de nourrir, dans son fils, la

victime que Dieu demande. Elle est mère :

son fils est Dieu, mais c'est un Dieu Sau-
veur; quel état]iour Marie! A quel prix elle

soutient le poids de sa gloire ! A quelle

épreuve se trouve sa foi ! A quels traits est

marqué son sacrifice! Elle en voit la certitude,

elle en entend annoncer les rigueurs; elle

en fixe l'appareil.

Ah I c'est ici singulièrement , mes chers
auditeurs, que je vois se dévelopjieif tout

entière la grande âme de Marie. Elle connaît
à quoi elle s'engage pour le salut du monde
que Jésus-Christ vient racheter. Elle s'en-

gage à tout, et ne rétracte rien. Ce n'est

donc pas ici un de ces désirs de ferveur que
quelquefois un goût sensible produit, et

qui s'évanouit avec l'attrait qui le vit naiUe.
Ce n'est pas une de ces offrandes que pré-
cipite l'impression d'un saint mouvement,
mais qu'on reprend bientôt, ou qu'on par-
tage après l'instaiit d'un courage passager
que le cœur ne sait pas entretenir. Ce n'est

jias un de ces accès d'une ardeur subite où
l'on regarde tout comme conveaable à ses
forces, quand il sufiit de se persuader qu'on
peut, et où l'on ne trouve plus rien de
possible, dès qu'il faut efficacement vouloir.
C'est uae fidélité que rien ne dément; c'est

une constance que rien n'ébranle, c'est une
générosité que rien n'aifaiblit. Caractère
frappant du sacrilice de Marie.
Dieu connaissait ce çrand cœur, et ce

n'était pas en exposer 1 héroïsme que de
lui ouvrir toute l'étendue de la pénible car-
rière qu'il lui fallait parcourir. 11 en use
autrement à notre égard : il nous voile la

loutc qu'il nous a marquée, pour ne pas
alarmer notre timide faiblesse, et pour que
nous n'abandonnions pas tout dessein de
victoire, à la seule idée des combats (ju'il

faudra livrer. Hélas ! comme des enfants
auxquels ou déguise l'amertume du remède

qui doit les guérir, Dieu, dans sa bonté,
nous surprend par des coups salutaires, dont
il nous aide par sa grûce à soutenir l'effort

,

après nous en avoir longtemps épargné la

vue. Au lieu de nous montrer, comme au-
trefois à saint Paul, ce que nous aurons à
souffrir, il se contente de nous y préparer :

il couvre ses desseins pour ne pas irriter
notre résistance, et l'ignorance dans laquelle
il nous laisse de l'avenirqui nous attend, est
un ménagement de sa part pour nous l'adoucir.

Mais avons-nous du moins la courageuse
docilité de plier volontairement sous sa
main, lorsqu'il l'appesantit sur nous? Ne
perdons-nous pas au contraire le mérite de
nos épreuves? Presque toujours l'affliction

est le signal de nos révoltes. On ne sait pas
souffrir les malheurs qu'on n'a pas su |)ré-

voir, et qu'il ne nous permet pas d'écarter.

Et, parce qu'on ne veut rien sacrifier à Dieu,
on fait céder le désir d'être à lui aux obsta-
cles qu'il faudrait vaincre, aux douceurs
qu'il faudrait s'interdire, aux mœurs du
Siècle qu'il faudrait al>jurcr. Ainsi, l'on vit

et l'on meurt indigne d'obtenir la protection
de Dieu dans le ciel , dès qu'on regrette
de la mériter par des sacrifices sur la terre.

C'est par l'excellence de votre sacrifice, 6
"\'ierge sainte, que nous sollicitons en ce
moment la faveur d'offrir à Dieu ceux que
son amour autant que sa justice nous de-
mande. Réunis sous vos aus'pices dans son
temple, n'aurons-nous rajjjielé à nos esprits
la sublimité de vos exemples, la générosité
de votre offrande, que pour en remporter
lâchement un cœur plus rebelle à l'obéis-

sance d'un Dieu? L'oblation du Fils d'un
Dieu ne nous aurait-elle dorme que d'in-

fructueuses leçons? Plus vos vertus nous
confondent, auguste Marie, plus aussi nous
recourons au crédit que vous ont mérité
vos vertus mômes. Obtenez-nous cette doci-
lité à la loi, dont vous êtes le modèle, par
les mérites infinis du Fils adorable que vous
offrîtes à Dieu comme sa victime. Adressons-
nous avec confiance, mes chers auditeurs, à

la mère de notre Sauveur, pour que ce Dieu
Sauveur nous accorde la grâce de travailler

efficacement à notre salut dans cette vie, et

de régner éternellement avec lui. C'est eu

que je vous souhaite, etc.

SEllMON I.

Pour le jour de la Dédicace.

l'homme formé par la religion.

In Icmplo ejiis omnes diccnl gloriam. IPsal. XXVIII.
9.)

Tmis lei serviteuri de Dieu céUbreront ta gloire dam
son temple.

11 se vérifie sous nos yeux, cet oracle du Pro-
phète. Ce lem|de, que la religion érigeaau ÏL-i-

Orateurs sacr^.s. EXX.

gneur, retentit de ses louanges, et les fidèles

adorateurs du vrai Dieu s'y réunissent pour
lui offrir leurs hommages. C'est cet homma-
ge touchant du cœur qui donne du prix à la

solennité de tous les autres. Dieu voit avec
complaisance rassemblés dans sa maison
ceux qui font une. profession sf)ériale d'y
entrer comme ses enfants ; et c'est pour eux
un jour de gloire et de félicité, i)arco qu'à
rcxemjilc du [icuple fidèle, ils trouveront

32
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leur gloire et leur félicité dans les taberna-

cles du Seigneur.
Voilà to.ul ensemble, et le précieux effet et

la consolation sensible des travaux que le

zèle a entrepris, que la sagesse a dirigés, et

que le succès a couronnés.
Mais, ne pensons pas, mes chers audi-

teurs, qu'à cet acte passager de religion,

que chaque année renouvelle, se réduisent

la gloire et le bonheur de ceux qui viennent

y apporter des témoignages authentiques

de leur i»iété. Pour leur consolation , au-

tant que pour l'honneur du christianisme,

retraçons ici le vrai caractère de ceux qui
ont i)0ur guide et pour règle, la religion.

L'impiété voudrait faire regarder la doci-

lité à la suivre, comme une l'aiblesse , ou
comme un esclavage. Paraître mé[)riser ou
plaindre ceux qui y conforment leur con-
duite; essayer de les dépeindre comme peu
dignes d'estime, ou les représenter comme
malheureux, c'est là une double erreur à

laquelle je vais opposer deux propositions :

La première, c'est que l'homme formé par

la religion, est véritablement grand ; ce sera

le sujet de la première partie : la seconde,
c'est que l'homme formé par la religion est

solidement heureux; ce sera le sujet de la

seconde. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Est-il donc vrai, mes chers auditeurs, que
la religion s'élève, pour ainsi dire, sur les

ruines de l'homme, et que la sainteté dont
elle lui fait une loi obscurcisse la vraie

grandeur, qui doit être son apanage? On
serait i)orlé à croire qu'ils en jugent ainsi

ceux qui, dans le fastueux dédain de leur

orgueil, confondent l'humilité avec l'avilisse-

ment, la patience avec la bassesse, le mé-
pris de la gloire avec l'insensibilité; en un
mot, qui, tout occupés de ce que le monde
appelle grandeur, méconnaissent celle qui
naît de la religion. Pour leur en donner une
idée, je demande à quel titre l'homme est

véritablement grand? Il est, mes frères, ou
une grandeur de vues, et c'est l'effet d'une
lumière supérieure; ou une grandeur de
sentiments, et c'est le propre d'un cœur no-
ble; ou une grandeur de conduite, et c'est

celle qui doit être une suite des deux pre-
mières. Or, je prétends qu'il n'est que
l'homme formé par la religion qui soit véri-

tablement grand , et dans ses vues, et dans
ses sentiments et dans sa conduite.

Grandeur dans les vues : tel est, ai-je dit,

le premier caractère de l'homme chiétien.

Et cependant, je l'avouerai, il prononce avec
une sorte d'indifférence les noms pompeux
inscrits par la main dos hommes dans le

temple de gloire qu'érige la vanité. Il voit

d'un œil froid les statues qu'on y [)lace, les

lauriers qui les y couronnent, le trône

qu'on y dresse aux héros du monde, l'en-

cens qui leur est offert, comme à des dieux,

la chaîne des siècles qui les environne, l'ap-

parente immortalité qu'ils en reçoivent, et

les monuments de célébrité qu'on s'efforce

à soustraire à la voracité des temps et au

chaos de l'oubli, et j'ose appeler grandes
des vues qui ne s'étendent pas jusqu'à ce

tonne. Ah! ne vous y tronquez pas, mes
chers auditeurs, c'est f)arce que les vues du
chrétien s'étendent bien au delà, et que ce

terme est trop rapproché ; c'est parce qu'il a

le regard trop perçant, et qu'il en porte

bien plus loin l'activité; parce qu'il mesure
ses piélentions sur ses droits, ses désirs

sur son être, son ambition sur sa dignité,

qu'il ne voit rien là qui l'attire, et moins
encore qui le fixe. On a osé, pour caracté-

riser les grands desseins du conquérant le

jilus célèbre, lui attribuer des larmes, quand
il pensait que la teire bornait ses victoires.

Vues bornées néanmoins que lessiennesl
Le monde créé paraissait les renfermer; et

c'est l'auteur même du monde, c'est Dieu
et sa gloire. Dieu et son bonheur, Dieu et

son éternité, que la religion propose à

l'homme chrétien. Le pieux auteur d'un ou-
vrage qui ne le cède en beauté qu'aux li-

vres saints nous en trace en deux mots la

sublime image, en le représentant élevé sur
les objets présents qu'il domine, pour con-
templer les objets éternels après lesquels il

soupire : Stant super prœserUin, et specu-
lantur œterna.

Suivons-le avec un regard d'admiration
jusque vers le trône de Dieu, oii la foi le

conduit pour y puiser cette divine lumière
qui dissipe le nuage des erreurs humaines.
De là se voyant su])érieur au monde auquel
se soumettent en esclaves ceux môm'^s qui
aspirent à en être les divinités, il n'a garde
de s'avilir par des désirs étroits ou limités,

ou de s'abuser par des espérances fausses
et trompeuses, ou de se concentrer dans
une existence incertaine et momentanée

,

ou de se régler sur des opinions fragiles et

chancelantes. 11 aperçoit Dieu, il considère
la terre, il s'interroge lui-même. Que lui

paraît cette terre déjjouillée des préjugés
qui la transforment? Hélas ! il voit le bril-

lant de la réputation s'éclipser, l'éclat de
l'honneur s'effacer, le lustre de la beauté se

flétrir, la célébrité du nom s'évanouir, la

gloire des empires disparaître, la terre se

charger de ses propres ruines, et tout s'en-

gloutir. Il voit les hommes, mais sous lo

voile de la bruyante dissipation qui les

agite. Quelle inquiétude dans leurs dé-
sirs! Quelle vicissitude dans leur sorti

Quelle stérilité dans leurs projets 1 Quelle
instabilité dans leur fortune! Quelle briè-

veté dans leur vie ! et c'est la douleur qui
vient la finir 1 H voit les heureux du monde :

mais sous les dehors imposants du rang et

de l'opulence, une amertume secrète trou-
ble la tranquillité : une rivalité jalouse fait

son malheur d'un bonheur plus grand au-
quel elle ne peut atteindre : la triste pers-
pective d'une fin certaine en inspire la ter-

reur : la seule crainte d'une révolution ino-

pinée en fait sentir les revers. Il se voit lui-

même, mais du milieu des ombres d'une
mortalité humiliante, s'élève dans lui l'im-

mense désir d'une âme que rien ne satis-

fait pleinement sur la terre, qui croit ne
posséder rien dès qu'elle ne possède pas
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tout ; que le cri de son immortalité rappelle

sans cesse h un bonheur qui n"ait point de

ternie; qui gémit du vide que lui [irésen-

tent ]es biens môme qu'elle a le i-)lus dési-

rés, il les voit, ces biens; et ils sont inac-

cessibles par leur position, ou inconcilia-

bles par leur nature, ou redoutables par le

mélange des maux qui s'y trouvent réunis,

ou funestes j)ar leurs abus. Non, dit-il à

cette vue, entre ce que je vois et ce que je

suis, il n'est point de rapport réciproque.
Mon créateur peut lui seul être ma lin; je

suis son ouvrage, qu'il devienne ma pos-

session ; tout inlini qu'il est, il ne me faut

rien moins pour me rendre heureux; et ce

bonheur m'est promis, et ce bonheur est

celui pour lequel je suis créé, et ce bon-
heur est le seul qu'il dépende de moi d'ob-

tenir. Ahl laissons donc , laissons ramper
sur la terre, ceux h qui elle suffit I Je dis

avec l'Apôtre que je n'ai point dans elle une
cilé permanente : je dirige toutes mes vues
vers celle que je dois éternellement habi-

ter : Nom enim habemus hic manentem civi-

tatcm, sed futuraminquirimus. IHebr., Xlll,
ik.)

El ne pensez pas cependant, mes chers
auditeurs, que, par un dédain atfecté de
tout ce qui tient à la terre, Thomme chré-
tien méconnaisse ce que la raison nonmoe
bienséance, ce que les lois humaines éri-

gent en devoir, ce que la société mérite d'é-

.trards, ce qu'un jugement éclairé appelle
honneur, ce que le bien public renferme
d'intérêt, ce que la nature a de droits. Ne
dégradons point par des traits chimériques
le portrait d'une grandeur réelle. L'elfet des
grandes vues que la religion produit n'est

pas un aveuglement stupide sur tous les

objets, mais un discernement sage qui les

apprécie, une prélérence judicieuse qui les

place au rang qui leur est dû, une estime
laisonnablo qui se proportionne à leur va-
leur. Non, la sagesse chrétienne n'est point

opposée à la vraie sagesse de la raison
quelle perfectionne; elle n'est opposée qu'à
celte sagesse du monde dont saint Paul di-

sait aux Romains qu'elle est ennemie de
Dieu et rebelle h ses lois; qu'à cette fausse
sagesse que le môme apôtre dit clairement
ôtrc une folie devant Dieu : Sapientia liujus

miindi stuUilia est apud IJeum. (1 Cor., 111,

19.)

Or, c est celle folie que le prophète re-

proche aux enfants des hommes, en leur
re[)rochant la vanité de leurs atlachements,
{Eccle., I.) C'est cette folie qui borne toutes

leurs pensées à des objets présents et sen-
sibles, sans qu'ils paraissent en apercevoir
la caducité et le néant. C/e^t cette folie qui
leur fat rechercher uniquement, pendant
la vie, ce (jui doit bientôt finir avec elle,

sans réfléchir sur ce qui doit la suivre. Aveu-
gles, eh ! voyez au moins votre tombeau à

travers les lleurs (jui le couvrent. Mesurez
par la courte durée de vos jours la brièveté
des plaisirs qui les al)sorbent

; jugez de la

route que vous suivez par le terme où elle

aboulit.VnusdéfenJez-vous contre les clartés

d'une vie future? Mais quelle est donc alors
la grandeur de vos vues, s'il ne vous reste
de lumières que pour voir votre prochain
anéantissement? Portez-vous vos espérances
au delà de la vie présente? Mais quelle in-

conséquence d'espérer des récompenses ,

sans travailler à les obtenir? Vous flattez-

vous de les mériter? Mais tout occupés
des douceurs du monde, n'est-ce donc
qu'en jouissant du bonheur du temps que
vous croyez vous rendre digne de celui
de l'éternité? Non, mes frères, non, vous
n'avez pas de grandes vues, dès que la terre

les fixe, dès que l'espace de cette vie d'un
jour les borne, dès que Dieu n'en est jias

l'objet. Cet humble fidèle, dont vous mépri-
sez l'obscurité; cet homme vigilant, dont la

vie est une préparation soutenue au mo-
ment qui doit la terminer; cette victime il-

lustre qui s'arrache du milieu du monde
lour s'immoler à Dieu dans la solitude ; co
léros chrétien qui ne se proj^ose dans ses
actions que l'heuieuse immortalité, voilà les
âmes vraiment éclairées, voilà les vrais sa-
ges. Vous les regardez en pitié, et c'est vous
que plaint l'Afiôtre; c'est votre sagesse qu'il

traite d'aveuglement : Dicentes se esse sa-
picntes, stuiti facti sunt. [Rom., I, 22.)

Je le sais, il est vrai, que du sein même
des ténèbres de celte sagesse sont quelque-
fois sortis des rayons d'une lumière qui,
quoique moins pure dans son origine, ré-
])andait de l'éclat. Le paganisme a eu ses
héros, le monde a les siens; de grands sen-
timents ont paru caractériser les uns et les
autres; eh 1 que serait donc la nature hu-
maine, si elle ne formait que des cœurs
qui la déshonorent? Mais, sans entrer ici

dans un parallèle jteu nécessaire et trop
étendu, sans examiner en eux-mêmes les

sentiments purement humains, ce qui nous
forcerait souvent à moins estimer ce qu'ils
sont que ce qu'ils paraissent, sans revenir
à ces discussions anciennes et usées des
dehors de l'héroïsme, et des faiblesses au-
quel il sert de voile, prenons une méthode
plus abrégée.

Nous n'entendons parler de toutes parts
dans le monde que de noblesse, de délica-
tesse, de générosité de sentiments. Ce lan-
gage est grand. Formé par le sentiment lui-

même, il semble en être l'organe. On dirait

qu'en même temps qu'il l'exprime, il doit
le réveiller. A n'envisager aussi que les

mœurs du monde, aisément nous avoue-
rons qu'il fléirit encore universellement,
par ses mépris, le sentiment ou d'une am-
i)itior) violente qui se trahit par ses efforts,

ou d'une haine aveugle dont Texécration
fiublique punit les noirceurs, ou d'un or-
gueil révoltant qui arme contre lui ceux
(jii'il humilie, ou d'une injustice marquée
(pii s'annonce [lar les cris qu'elle excite, ou
d'une sordide cupidité qui ne loiigit pas do
ses artifices, ou d'une jtassion effrénée dont
la licence se convertit en opprobre. Ah! il

faudrait qu'il ne restât plus de sentiment
sur la terre, si elle ne réclamait pas haute-
ment contre do pareils excès.
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ChrcMiens, dites-moi, car c'est ici le point

décisif sur lequel j"invoque votre sincérité :

Ici, mes chers auditeurs, je me borne à
proposer la question, et je laisse 5 l'expé-

quaml on n'est pas guidé par la religion, ricnce des gens du monde le soin de |;ronon-

j)orte-t-on la pureté du sentiment jusqu'à cer. Je les renvoie à ce qui s'y passe, à ce qui
conserver à l'âme l'empire qu'elle doit tou- se dit, à ce qui fait journellement la matière

jours avoir sur les sens? jusqu'à regarder

comme un avilissement la faiblesse qui

leur cède? jusqu'à estimer la vigilance se-

crète qui les ca[)tive? jusqu'à préserver l'es-

prit et le cœur des nuages qui cherchent à

les obscurcir?
Porte-t-on l'équité du sentiment jusqu'à

soustraire à son jeu, à ses parures, à ses

amusements, à ses prodigalités en tout genre,

un argent destiné à des créanciers dont il

est la dette, à des domestiques dont il est le

salaire, à une famille dont il doit fournir

l'entretien, à des pauvres dont il doit être

la ressource?
Porte-t-on la sublimité du sentiment jus-

qu'à plus honorer la vertu que la richesse,

jusqu'à n'acheter jamais la fortune au i)rix

de la vertu , jusqu'à regarder la vertu
comme préférable à tous les biens de la vie,

dont même on fei'ait le sacrifice plutôt que
de cesser d'être vertueux ?

Porte-t-on la grandeur du sentiment jus-
qu'à se [)ersuader que si on a de l'autorité,

elle doit être pour protéger la justice? que
si l'on est puissant, c'est pour faire aimer
une puissance bienfaisante et non pour faire

redouter un pouvoir indéi'Cndant; que si

l'on est heureux, c'est pour aider ceux qui
îie le sont pas, pour sentir les maux des
Entres et non pas pour exciter leur envie;
que si l'on est élevé au-dessus de ses conci-
toyens, c'est poui leur rendre la bonté plus
sensible et notre condescendance plus ai-
mable?
Porte-t-on la délicatesse du sentiment

jusqu'à refuser une place que la vanité sol-

licite, quand le défaut de talents en ferme
l'accès; jusqu'à s'apprécier soi-même selon
les règles d'une modestie éclairée, plutôt
que selon le témoignage d'une confiance
présomptueuse

;
jusqu'à ne pas capter la

bienveillance d'un protecteur par de basses
flatteries, par de lâches complaisances et de
criminels applaudissements?

Porte-t-on la générosité du sentiment
jusqu'à respecter sincèrement la réputation
du prochain; jusqu'à la ménager .scrupu-
leusement, jusqu'à la défendre contre la ma-
lignité des soupçons, l'imprudence des dis-

cours, la hardiesse des conjectures et la té-

mérité des jugements?
Porte-t-on la magnanimité du sentiment

jusqu'à faire taire contre un rival la sombre
voix de la jalousie; contre un ennemi le

cri puissant de la vengeance; jusqu'à in-
terdire à l'une et à l'autre ce que la raillerie

a d'amer, ce que la joie du malheur d'au-
trui a de cruel

;
jusqu'à opposer à une offense

la bonté qui oublie, Id noblesse qui par-
donne, la douceur qui supj)orte, la charité
qui aime? Ce sont là, néanmoins, les satis-

factions qu'inspire et qu'exige Ja religion;
ce sont là les sentiments qu'on trouve dans
les véritables chrétiens.

des accusations que forme contre le monde
le monde môme. (Car en détail il se fait à
lui-môme tous les reproches dont il veut
ensuite se justifier en général.) Je demande
donc quels sont les sentiments qui domi-
nent dans le monde, i)armi ceux mômes qui
n'ont sans cesse à la bouche que le nom fas-

tueux de sentiment. Je demande s'il n'est

])as vrai qu'on loue la modération dans les

désirs, et que tous les jours on se [daint de
ce que ceux de l'ambition sont sans mesure,
qu'on vante la douceur et qu'on ne sait rien
souffrir

, qu'on dit hautement qu'il faut être

maître de soi-même et qu'en même temps
on sacrifie aux plus lâches passions. Je de-
mande si, sous la trompeuse ap|)arence de
grandeur de sentiments, on ne Iburnit pas à
de grandes dépenses jiar de grandes injus-
tices , et si l'on ne s(>utient pas jiar un grand
luxe do grandes duretés, si l'on n'achète
pas de gi'ands avantages par de grandes per-
fidies, si par de grandes violences on n©
cherche pas à surmonter de grandes riva-
lités. Je demande si, sous le dangereux
prétexte de délicatesse de sentiments, on
n'enseigne pas à venger une injure, à per-
])étuer une inimitié, à faire publiquement
éclater sa vengeance. Je demande si l'on ne
confond pas aussi de grands sentiments
avec de grandes passions , et si ces grandes
passions ne produisent pas de grandes bas-
sesses; si le sentiment, quand il n'a de
règle que lui-même, n'est pas exposé aux
caprices, aux variations, aux inconstances;
s'il n'arrive pas que souvent on gémit de
voir immoler les sentiments les plus sacrés,

ceux de la fidélité, de la justice, de l'amitié,

quelquefois même ceux de la nature, à un
goût séducteur, à un attrait sensible, à un
intérêt du moment. Je demande enfin si,

comme la religion est une source de gran-
deur, le défaut de la religion n'avilit pas ce
qu'il y a de plus grand ; si de grandes qua-
lités naturelles ne sont pas souvent perver-
ties par la fin coupable à laquelle on les fait

servir ; si l'on ne voit pas prostituer indigne-
ment à la colère, à la volupté, à la méchan-
ceté, à l'impiété, de grands talents; si l'on

n'en lait pas quelquefois usage pour con-
sommer plus habilement de grands crimes,

et s'il n'est pas ordinaire d'entendre aflir-

mer que tel eût été un grand homme, s'il

élit été homme de bien.

Ce sont là les taches qui ne déshoiî':>re-

ront jamais un cœur qui se livre aux senti-

ments de la religion. Aussi, l'homme véri-

tablement chrétien, ne craindra-t-il jamais
le parallèle de ses sentiments avec ceux
dont le monde pare ses sectateurs; et jamais
les sectateurs du monde ne soutiendront la

comparaison qu'on essayera d'en faire avec
le vrai chrétien. Pourquoi? C'est qu'en fait

de sentiments il n'est rien de grand à quoi
la religion ne porte, et qu'il est plus d'une
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soite de vc^iitable grandeur que le monde
ne connaît pas; c'est que la grandeur du
vrai chrétien perce dans les moindres objets

qu'elle ne croit point au-dessous d'elle,

tandis qu'une grandeur purement humaine
croit se montrer en les dédaignant; c'est

que la grandeur de sentiment que la reli-

gion fait naître doit ôti'e autant au-dessus

de ceux de la nature (jue la nature est in-

férieure à la religion. De là vient, mescliors
auditeurs, et l'expérience parle ici pour
moi, que la gloire la plus pure, la réputa-
tion la \)\\}S irréprochable, disons tout, la

plus belle âme est toujours celle qui est

établie, dirigée [lar les sentiments de la re-

ligion.

Il doit en résulter une grandeur de con-
duite que j'ai h vous exposer encore pour
l'honneur du christianisme et de ceux qui
se montrent dociles à ses leçons. Oui, j'ose le

dire, tout est grand dans l'homme chréiien,

et l'homme chrétien est grand dans toutes

les situations. Grandeur de motif, c'est ce-

lui de la vertu. Grandeur de victoire, c'est

sur lui-môme qu'il la remporte; et l'Esprit-

Sainta i)rononcéque celle-ci est supérieure
h toutes les autres. iProv. , XXVI, 32.) Elle

se retrouve dans le silence domestique connue
dans l'éclat des circonstances. Grandeur plus

qu'humaine, c'est de l'humanité môme
qu'elle triomphe. Grandeur universelle, elle

est la source de celte fermeté qui, dans le

devoir, n'écoute que le devoir môme; de
celle intégrité qui , parmi les sollicitations,

n'admet que celles de la bonne cause; de
cette droiture qui n'est dirigée par aucun
autre intérêt que celui de la vérité ; de cette

force qui a résistera toute autre voix qu'à
celle do la conscience; de cette intrépidité

qui se roidit contre les efforts des hommes,
dès que la volonté de Dieu leur est 0])posée;

de celte fjrudence qui, selon l'ordre do Jé-
sus-Chn'st, craint par-dessus tout celui (jui

peut perdre le corps et l'âme pour l'éternité.

[Mijith., X, 18.)

Placez le véritable chrétien dans la maison
de Diou, il en soutiendra la gloire, parce

qu'il en connaît la saintelé. Qu'il combatte
dans les armées de son roi, il est courageux
I)arce qu'il doit être fidèle. Introduisez-le

dans le sanctuaire de la justice, il est inébran-

lable parce qu'il est juste. Conliez-lui l'ad-

ministration la plus importante, ses mains
sont pures parce qu'il doit ôtre exact. Elevez-
le aux honneurs, il les mérite parce qu'il

n'en est pas ébloui. Mais ne lui proposez
jias ou (juelques iirojets injustes, ou ([uel-

(jues odieux complots, ou quehjue tramo
artificieuse. Ne vous Uattez pas de l'y en-
gager par l'espoir de (juelque grand avan-
tage, par l'appât d'une forlune brillante,

par le charme séiluisant de la gloire. Ne
croyez pas l'entraîner par des vues politi-

ques, l'enhardir par le torrent de l'cxemitle,

1 intimider par la crainte de (|ueliiue dis-

grâce. Dieu, voilà le maître au(iuel il veut
jilaire. La loi de Dieu , voilà- la règle qu'il

veut suivre. Le cri de sa conscieni-e, voilà

la loi (|ui le décide. Le s.ilut de son âme,

voilà la fortune qu'il poursuit. Immuable

,

dès qu'il s'appuie sur les principes d'une
religion que ni le temps, ni les occasions,
ni les intérêts, ni les circonstances ne peu-
vent cnanger; il vous retrace dans sa con-
duite le langage généreux du grand A|)ôtro

qui, soutenu par la grâce, ose défier les créa-

tures et leur malice, le monde et ses revers,

l'univers et ses révolutions, de le séparer
do Jésus-Christ : Quis nos separabit a cha-
ritate Chrisli? {Rom., I, 39.) Voilà incontes-
tablement la véritable force, la véritable

gloire, la véritable grandeur, et telle e.'-t

l'admirable conduite du chrétien.

Ce portrait est honorable, mais n'est-il

[)oint ilatlé? Non, mes chers auditeurs, noiî,

évidemment il ne l'est point. Si l'on fait

attention à ce que la religion prescrit

,

chacun de vous n'y reconnaît-il pas ses

enseignements? Et je vous jtrends vous-
mêmes à témoin, (ju'il ne l'est pas. Si

vous en rapprochez le caractère de ces
hommes que vous regardez comme de par-
faits chrétiens, et sans doute ceux que je

prétends désigner ici, ce ne sont pas ces
chrétiens qui n'en ont que le nom qu'ils

déshonorent par leurs œuvres, qui en ou-
blient et la sainteté et les obligations, qui
n'en a[)profondisseiit ni l'excellence ni les

avantages, et ,qui, jusque dans le sein
de la religion, ferment les yeux à sa lu-

mière, l'oreille à ses maximes, le cœur à ses
rej)roches. Nous ne savons que trop qu'il

est parmi les chrétiens une apostasie au
milieu môme du christianisme. Mais que re-

prochez-vous à ceux qui en sont les fidèles

observateurs? Le monde, je le prévois, n'hé-

sitera jioint à nous léjiondre que ceux-là
môme ont leurs faiblesses. Il les observe
avec soin, il les exagère avec artifice, il

les étale avec aU'eclalion, pour se ménager
le i)laisir de les blâmer avec amertume. Eh I

plût au ciel du moins qu'il ne les supposait

jamais pour en faire le perfide élément du
^a calomnieuse méchanceté I

• Les chrétiens iidèles ont leurs faiblesses I

Eh 1 d'où part, grand Dieu, tVoù. part cette

accusation? C'est du monde, qui viole ou-
vertement toutes les lois du christianisme.
C'est-à-dire que des hommes qu'on voit,

hélas 1 trop communément enivrés d'un pro-
fane amour, transportés de haine, frémis-
sant de colère, eidlés d'orgueil, rongés do
jalousie, livrés à toutes les fiassions, cen-
surer avec aigreur une impatience q>ii

échajipe, une sensibilité qui nuirmure, un
amour-propre qui se laisse entrevoir, une
délicatesse qui se recherche. A Dieu ne
plaise que j entreprenne J'apologio de ces
fautes, je serais hautement désavoué et |;ar

les chréiiens et par le christianisme. Mais
fut-il jamais |)lus à propos d'adresser à ces

houunes (jui se permettent tout, et (|ui no
liar>lonnent rien aux autres, hi j'aroie de
Jésus-Christ : Rigides censeurs des défauts
d'autrui, que ne counnenccz-vous par con-
damner vos excès? Vos ilésordres crient

vengcanC'î; est-ce donc à vous de crier au
scandale? /s/'icc primant Irahnn lùoculo tas.
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ft tune perspicies ut edncas festucain de oculo

l'ratris lui. [Luc, VI, '••2.)

Les chrétiens fidèles ont leurs faiblesses I

Snns doute; mais parmi eux, au moins, ne
régnent pas les vices. Le chrétien lui-même
fait des chutes, mais celui qui ne l'est pas

tombe dans des abîmes. Le chrétien est fai-

ble; mais, quand on n'est pas chrétien,

cherche-t-on seulement à devenir fort? Le
chrétien n'est pas impeccable, puisqu'il est

ijornme; mais on partici|)e toujours moins
aux misères de l'homme, à mesure qu'on
est plus chrétien.

Les chrétiens fidèles ont leurs faiblesses!

Mais pourquoi, dans eux, romarquc-t-on si

soigneusement ces faiblesses ? Parce que
J'on sait qu'ils font profession d'en triom-
pher. Pourquoi leur rejiroche-t-on si amè-
rement ces faiblesses? Parce que la haute
idée de leurs vertus produit la sur|)rise,

pour peu qu'ils paraissent dégénérer. Pour-
quoi se prévaut-on si avidement contre eux
ae leurs faiblesses? Parce qu'il ne se pré-

sente pas de grandes occasions de les accu-

ser. Pourquoi le monde se croit-il si autorisé

h relever leurs faiblesses? Prenez-y garde,

mes chers auditeurs, la perfection que lui-

même il exige des chrétiens prouve évidem-
ment l'idée de perfection que le monde lui-

même attache au christianisme.

Les chrétiens fidèles ont leurs faiblesses!

Ah! j'alTirme avec assurance qu'il est des
chrétiens en qui vous aurez peine à les dé-
<;ouvrir. Mais, s'ils ne sont pas à l'abri de
ces fautes légères, dont l'Esprit-Saint nous
avertit que le juste même se rend coupable,
avec quelle attention ils le reconnaissent!
avec quels regrets ils les accusent ! avec
quelle générosité ils les expient ! avec quel-

les précautions ils les évitent! Mondains, ce

langage vous étonne : c'est que , dans le

monde, on est moins frajjpé d'un crime
qu'on ne l'est d'une simple faute, quand ou
est chrétien.

Les chrétiens fidèles ont leurs faiblesses 1

Eh bien! de ces mêmes faiblesses, que con-
cluez-vous? Pour moi, j'en conclus l'effica-

cité du christianisme, puisqu'il sert de bar-

rière aux excès de cette faiblesse, et qu'il en
prévient les funestes suites. Je conclus que
le chrétien est évidemment supérieur aux
autres hommes, puisqu'ayant dans lui-môme
le principe des failjlesses communes à tous

les hommes, il se distingue d'eux par la gé-

néreuse habitude de s'en préserver. Je con-
clus que ces faiblesses, triste et déplorable

indice de la fragilité humaine, en humiliant
avec raison celui qui leur cède par inier-

valle, annoncent en même temps la force de
celui qui réussit constamment à les sur-

monter. Je conclus que la conviction de leur

faiblesse doit animer la vigilance des chré-

tiens, mais qu'elle ne saurait autoriser nos
mépris. Il est vrai, l'ennemi paraît quelque-
fois les ébranler; mais vous sied-il- de leur

insulter, vous qui êtes lâchement vaincus,
dès que vous êtes attaqués?

Concluons, mes chers auditeurs, en iSppli-

quant à la religion ce que nous dit l'Ecri-

tuFC, de cette forteresse à laquelle mille
boucliers sont attachés, et oij se trouve réuni
tout ce qui doit armer les braves : Mille
clypei pendent ex ea, omnis armatura for-
iitiin. {tant., IV, 4.) Une foi dont les lumiè-
res j-ercent également les ténèbres du passé
et l'obscurité de l'avenir, dont la docilité

soumet l'orgueil de l'esprit, dont la force
ré.si.ste à la séduction de l'erreur; une f)u-

reté de mœurs qui échappe à la contagion
du siècle, qui subjugue la violence des sens,
qui, dans un cor[)s mortel, fait admirer la

vertu des anges; une ûme supérieure aux
objets sensibles, un cœur qui commande
aux passions, une volonté qui les enchaîne,
une sainte audjition que Dieu seul fieut

satisfaire, un saint courage qui ne craint
que le [léché, une sainte fierté qui n'ei-time

par-dessus tout que la vertu, voilà la gran-
deur j)roiire du christianisme. Et cette gran-
deiir. on l'a vue briller dans tous les siècles.
Il n'en est aucun qui n'en ait mille et mille
fois renouvelé le prodige. Cette grandeur,
on la voit illustrer toutes les conditions. La
|)lus obscure forme des héros, dès qu'elle
j)roduit de vrais chrétiens. Sous les vête-
ments du pauvre, combien de fois admirons-
nous des âmesdivines? Cette grandeur éclate
dans toutes les circonstances. Ouvrons les

annales saintes, quel est le genre de victoire
que n'ait pas opéré l'efiicacité de la religion?
Mille clypei pendent ex ea, omnis armatura
fortium-

Aussi, mes chers auditeurs, et vous ne Je

désavouerez pas , nécessairement on ap-
l'iouve ce qu'otfre de grand la conduite d'un
homme vraiment chrétien. Je ne puis donc
concilier l'estime réelle que l'impiété même
lui accorde avec la malignité des railleries

qu'elle a souvent l'audace de lui prodiguer,
qu'en disant, de la grandeur chrétienne, ce
que dit en général saint Augustin, en par-
lant de la vérité : Les hommes aiment la lu-

mière qu'elle répand, mais ils haïssent les

leproches qu'elle leur fait : Amant eam lu-
ctntem, oderunt eam ridarynenlem. On sent
ce que la vertu a d'aimable, et il lui suflit

de se faire connaître pour se faire chérir:
Amant eam cum se ipsam iiidicat; mais, parce
qu'à mesure qu'elle fait connaître ce qu'elle
est, elle montre aux hommes ce qu'ils sont,
ils craignent la touchante image de ses per-
fections, parce qu'ils en voient sortir la triste

image de leurs vices : Oderunt eam, cum eus

ipsos indicat. Et voilà comment il peut ar-
river, et comme en effet il arrive que les

justes soient en même temps estimés et haïs,

applaudis et censurés, admirés et persécutés.
L'un est le juste tribut accordé nécessaire-
ment à la vertu, l'autre est l'etfet de la hon-
teuse vengeance du vice: Amant lucentcm,
oderunt rcdaryuentem. Double preuve qui
concourt à établir la grandeur de l'homme
formé par la religion. Mais est-il également
vrai que cette religion rende l'homme soli-

dement heureux? C'est ce qui reste à exa-

miner dans le deuxième point.

SECONDE PARTIE.

Je parle du l.ionheur qu'on goûte dès cette



10J5 SERMONS DIVERS. — SERMON I. lOii

vie, comme étant iine suite de la religion.

Oiiblié-je donc les maximes de cette religion

même qui ne préconise que le bonheur fu-

tur qu'elle nous apprend à mériter? Non,
mes chers auditeurs, je n'ignore point qu'il

est dans ce monde un bonheur que Jésus-

Christ a frappé de ses analhènies, et vous
savez que ce n'est pas celui que je viens

vous proposer. Mon dessein n'est pas non
plus d'entrer dans le détail des consolations
j)articulières que la grâce fait tant de fois

éprouver aux justes, et par lesquelles elle

les rend heureux au milieu des saintes

rigueurs de la religion. Je ne cherche pas
même précisément la cause du bonheur de
l'homme chrétien dans l'exemption des
malheurs que les passions occasionnent. Je
pourrais, avec avantage, envisager la chose
sous ce point de vue. Ouvrons-nous ici une
route différente; et, par l'examen du prin-
cipe qui fait naître le bonheur, des obstacles

qui troublent le bonheur, de la fin à laquelle

aboutit le bonheur, reconnaissons qu'il n'en
est f)oint d'aussi réel dans sa source, d'aussi

su|)érieur aux circonstances, d'aussi satis-

faisant à son terme que celui que procure
la religion.

Le principe du bonheur (on le dit tous les

jours, et c'est une maxime généralement
reçue parmi les hoimmes), le principe du
bonheur est au dedans (le nous. Otez ce
principe intérieur de félicité que l'on nourrit
dans soi-même, vous comblerez un homme
des dons de la fortune, vous ne le rendrez
pas heureux. Un esprit tranquille, un cœur
modéré, une âme qui se possède, telle sera
toujours, au jugement des plus sages, l'ori-

gine de la véritable félicité. Elle ne paraîtra
pas en mériter le nom, je l'avoue, à ces
hommes ardents et inquiets qui sont mal-
heureux par cela même qu'ils ne connais-
sent du bonheur que quelques accès. Il en
est à peu près pour eux des joies pures que
la religion produit, comme des vérités su-
blimes qu'elle propose. L'orgueil de l'esprit

combat fièrement celles-ci, la dissi()ation

du cœur rejette dédaigneusement celles-là.

Comme il est une fausse sagesse qui séduit
les hommes, il est un faux Lonheur qui les

aveugle.
Quelle est néanmoins la douce situation

d'un homme vraiment chrétien? Rentrer
dans lui-même, et trouver au fond do son
cœur la beauté de l'ordre qui le règle, la

tranquillité du calme qui le fixe, l'élévation
du sentiment qui l'ennoblit ; être d'accord
avec les principes de sa foi, avec les lu-
mières de sa conscience; être guidé par ses
devoirs, satisfait |)ar leur accomplissement,
soutenu par le témoignage de sa lidélité ;

6tre exempt des remords que le crime en-
fante, des terreurs qui le suivent, des dan-
gers auxquels il expose ; être à l'abri, non
de la méchanceté des hommes, mais de leurs
justes re[<roches; porter sur son front les
traits de la probité, lire dans son âme les

maximes de la droiture, être libre de ces
perfides engagements qui déchirent le môme
cœur qu'ils cuit cajiiivé, de ce tvranniquo

esclavage dont l'illusion forme les cha-lnps,

et dont la raison gémit, de ce honteux asser-

vissement à ses désirs que, même en s'y li-

vrant, on condamne ; être en société avec
Dieu, dont on espère les miséricordieuses
bontés , |)lus encore qu'on ne craint ses
redoutaijles vengeances

;
puiser dans les

oracles mêmes de i'Homme-Dieu les vérités

qui instruisent, les règles qui dirigent, les

motifs qui animent, et les promesses qui
engagent ; marcher à la suite du Fils de Dieu
dans la route qui conduit à Dieu et à sou
éternelle béatitude; ah! mes chers audi-
teurs, consultez-vous ici un moment : est-il

un bonheur plus pur? En est-il un plus
indéi)endant de ce qui vous est réellement
étranger? En est-il un plus proportionné à
la nature de votre ûuie? En est-il un jilus

solide, plus durable et plus universel ? Par-
tout il vous accompagne, il peut vous dé-
dommager de tout, vous le retrouvez dans
tout. C'est là, dit saint Jérôme, la seule
jjortion de bonheur qu'il ne soit pas au pou-
voir des hommes de nous ravir, et que la

mort elle-même ne puisse nous enlever?
Mais parce que le bonheur de la vertu est un
de ces biens dont il faut jouir pour le con-
naître, et dont on perd aisément le goût dès
qu'on en perd la réalité; c'est donc surtout
au goût de la vertu qu'il appartient de graver
dans nous la vive idée de ce bonheur. Ceux
qui étouffent le germe de cette précieuse
inclination dans eux-mêmes, je les plains,

hélas I je ne les convaincrai pas !

Appelons cependant en témoignage l'ex-

périence générale, cherchons sur la terre
les vrais heureux. Le vice qui ose présen-
ter l'apparence du bonheur en produit-il

constamment les avantages? Le monde qui
promet de le distribuer à ses partisans en
est-il la source? Ah ! sans cesse je vois le

vice et le monde chargés des malédictions
de ceux qu'ils ont tromi)és ; et je n'entends
que des cantiques de louaiiges pour le Sei-
gneur de la part de ceux qui le servent.
Leur ferveur devient elle-même la mesure
de leur contentement. Cehii-ci règne de
concert avec la pénitence, jusque dans le

silence des solitudes, tandis cju'il est exilé-

du séjour des honneurs et de l'abondance.
Vous voyez vous-mêmes, mes chers audi-
teurs, avec saisissement, le caractère auguste
de la vertu exprimée par l'aimable caiuleur

qui en est l'indice; vous voyez la satisfac-

tion de l'ûmo se peindre dans les joies

innocentes qu'elle se permet ; vous voyez
le boidieur le plus soutenu s'annoncer sous
les signes les moins équivoijues; vous
voyez, du milieu de la noble simplicité dea
mœurs chrétiennes, sortir sans faste et sans
api'nreil une éiocpiente simplicité. Je dis

éioijuente, puisque cette vue vous pénètre;
elle vous convainc qu'on |)arvienl à être

heureux [lar une route tout o|)posée h celle

(pie vous suivez. Dieu vous rend sensible
alors ce qu'il fait pour ses amis.
Eh 1 ne pouvez-vous point vous expliquer

à vous-mêmes, mes thors auditeurs, ce qui
l>aralt un paradoxe, quand il vous c>t pro-
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posé poï autrui? N'y eut-il jamais pour vous
un temps de sagesse? Ces jours précieux
qui servent ordinairement u-'inlcrvalle entre
la vie et ses désordres, ne les regveltez-vous
jamais? Si vous vous êtes rendus coupa-
bles, en êtes-vous plus fortui'.és? Ne parlons
pas de ces faibles ressources que l'ennui se
ménage f)Our se distraire, et où si souvent
on le retrouve au milieu des efforts qu"on
fait pour le fuir; mettons à part l'illusion
j)assagère de ces joies bruyantes du montle,
que si fréquemment le monde lui-même
accuse de n'en présenter que le nom. Sépa-
rons toujours l'idée d'une vie heureuse de
l'idée d'une vie criminelle, puisqu'il est
dans la nature même des choses et dans la

sagesse des desseins de Dieu que la vraie
félicité et le désordre ne se réunissent
jamais. Envisageons l'état habituel dans
le(iuel seul consiste le vrai bonheur. Ah! il

est vrai, les justes sentent, ils avouent ce
que quelquefois la vertu coûte de peine;
mais en c^t-il un cependant qui ne regarde
comme heureux ceux qui pratiquent habi-
tuellement la vertu? Est-il un juste qui
porte envie au pécheur, et combien de fois
le pécheur a-t-il envié le sort des justes?
Ce que je sais et ce que je dois vous dire,
c'est que ceux qui, de l'état du péché, re-
viennent sincèrement à l'exercice des vertus
chrétiennes nous attestent que les jours de
leurs dérèglements furent souvent ceux de
leurs inquiétudes et de leurs troubles; ils

parlaient de \^iii\: Diccntes: Pax. [Jercm., VI,
l-'i-.) ils en conviennent aujourd'hui, le nom en
était sur leurs lèvres, le sentiment n'en était
pas dans leur cœur : Et non erat pax. [Ibid.)
Ou vrai princi|ie du bonheur, ne crai-

gnons pas d'en venir à l'examen des obsta-
cles qui traversent ordinairement la félicité
de la vie. Non, mes frères, la religion n'en
éloigne pas les maux, elle n'écarte ni les
langueurs de l'infirmité ni les traits de la
douleur, ni la tristesse des événements, ni
3a malignité des hommes. Il y a plus encore,
quelquefois les hommes s'irritent des vertus
que la religion fait pratiquer. Depuis Joseph,
que sa constance conduisit dans les fers

;

depuis Susanne, que sa lidéliié entraînait
au supplice ; depuis cette foule de héros
chrétiens dont on fit des martyrs, parce
qu'on ne put pas réussir à en faire des
apostats

; combien d'exem|)les ont appris
qu'une sainte fermeté

, qui devant Dieu
épargne des crimes, pouvait de la part des
hounjies attirer des i)ersécutions !

Je ne dissiniule donc rien , mes chers
auditeurs, puisque je viens d'indiquer qu'il
pouvait se trouver des circonstances , dans
lesquelles il est essentiellement du devoir
de sacrifier le bonheur de ce monde à la
fidélité aux devoirs de la religion. Ma-is
d'abord, je soutiens que dans les malheurs
dont un saint attachement h la religion peut
être la cause, elle sert elle-même abondam-
ment de consolation. Eh quoi I est-il à plain-
dre le chrétien généreux qui sait préférer
le doux témoignage de sa conscience aux
honteux sud'iages des méchants? Qui tandis

qu'on cherche à le couvrir d'un Ojiprobfe

imaginaire, porte dans ses vertus les titres

réels d'une véritable illustration? Qui, dans
le sein des mortillcations qu'on lui ménage,
renvoie l'obligation d'en rougir à ceux qui
en sont les auteurs? Est-il à |)laindre, le

chrétien intrépide qivi ne voit chanceler
autour de lui la pros[)érité que parce qu'il

veut aU'ermir l'ouvrage de son salut? Qui
n'est ojiprimé que parce qu'il est incorrup-
tible, (jui n'est exposé à de grands revers
que jiarcc qu'il a une grande âme? Est-il à
plaindre, l'homme chrétien qui, dans le

sentiment de son innocence, peut demander
à Dieu avec le saint l'roi)hète d'être son
juge : Jadica me, Deus, et discerne causam
iiteain {Psal. XLII, 1 ) ;

qui, de ce sentiment
de son innocence, ose se faire un gage de
la protection de Dieu : Me aulem propter
innoccnliain suscepisti [Psal. XL, 13);
qui, consolé par le sentiment de son inno-
cence, aperçoit dans Dieu, comme l'Apôtre,
le témoin de sa droiture et le rémunérateur
de sa patience : Qui judicat me, J)omini:s
est? (1 Cor., IV, 4.) N'insistons [)c!S sur la

preuve d'une vérité que l'homme mondain
lui-même défend de combattre. Est-il une
ûme noble qui ne préfère une vertu mal-
h(!ureuse à une iniquité brillante? Nous
pouvons plaindre ceux qui souffrent comme
couj.'ables. Ceux qui, pour ne pas devenir
coupables, savent soull'rir, nous les admi-
rons.

Pourquoi d'ailleurs nous arrêter aux
malheurs que la vertu occasionne? Il e->t

moins ordinaire qu'elle les attire. Liés
presque inséparablement au tissu de nos
jours, ils viennent d'eux-mêmes ; il suffit de
vivre |)our avoir à les redouter. Et c'est

j)récisément, mes chers auditeurs, ce qui
nous fait connaître mieux le prix de la re-
ligion, puisqu'elle seule peut nous adoucir
ce que notre condition présente rend inévi-
table. Ehl où trouverez-vous, je ne dis pas
un asile contre le malheur, le sage ne
s'occupe point à chercher ce qui ne se ren-
contre jamais; mais où trouverez-vous et
celte résignation qui diminue le poids des
maux sous lesquels elle fait fléchir, et ce
courage qui les rend plus sup|)ortables, à
mesure qu'il se résout à les supporter, et
cette force qui s'accroît par la noble déter-
mination qui les accepte? Vous ne les trou-
verez que dans la religion. Par un etfet tout
contraire

, l'adversité pénètre bien plus
avant dans l'âme du mondain. Ceux qui ne
lui opposent qu'une résistance naturelle
sont le plus facilement abattus. Parmi les

malheureux, (|uelqu'un l'esl-il avec plus
d'amertume que celui qui ne sait pas con-
sentir à l'être ? N'est-ce pas doubler son
infortune, que d'y joindre un désespoir qui
ne saurait en atfranchir? Saiil vaincu se
perce lui-même, il appelle la mort. David
})ersécuté se jette entre les bras de Dieu, et

lui confie sa douleur. Lequel des deux est

le [ilus sage et le moins infortuné? Placez
dans la même situation riiomme charnel
qui se réjouit des objets sensibles, et le
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juste qui vit dans la foi. Que la chute écla-

tante de l'un et de l'autre fa^se répéter

avec complaisance à l'impie que la Provi-

dence les voit d'un même -œil, puisqu'elle

leur ménage un sort commun; voyons-les

de près, et jugeons de la diversité de leur

sort par la diversité du spectacle qu'ils

nous offrent.

Laissons d'abord pour l'un et pour l'autre,

laissons s'exhaler l'ardeur de ces impres-
sions subites dont la surprise absorbe les

premiers moments; moments oii l'on sent

avec une vivatnlé qui trouble le silence de
Ja réflexion, oij l'on oublie presque ce qu'on
est pour se livrer tout entier h ce que l'on

souffre, où la nature veut se payer à elle-

même des droits qu'elle craint 'de se voir

disputer. Ne portons un secours utile à ces

hommes affligés, qu'après que sera ralenti

l'assaut que donne la force de la douleur.
Je parle de secours; mais quel peut être

celui d'un homme qui n'en connaît que de
naturels, dans une circonstance où la nature
elle-même semble s'être armée contre lui?
Que peut la faible voix d'une froide raison
et d'une stérile philoso|)hie contre les cris

tumultueux du malheur? Le temps, nous
(lit on, les calmera. Mais quelles sont dans
les grands revers ces consolations toujours
inoflicaces du teiups, lorsqu'il ramène avec
lui de nouvelles infortunes, lorsqu'il ne
cesse au moins de retracer l'image des i)re-

miers, lorsqu'il en aigrit la vivacité par le

souvenir, lorsqu'il en redouble l'amertume
parleur continuité, lorsqu'il y met le comble
par un enchaînement qui n'y laisse plus de
remords? Ahl malgré moi, je rap|)elle à ce
moment avec horreur l'effrayante atrocité
dont tant de fois de nos jours a rougi la

nature, à la honte de notre siècle. Hélas! h

nu-sure que nous voyons s'alfaiblir, parmi
les hommes, les secours de la religion, jus-
(lu'où no voyons - nous pas la violence
de la douleur étendre sur eux ses ravages!
ie le passerais sous silence, si ce scandale
ne se reproduisait souvent avec éclat sous
vos yeux. L'excès d'un malheur fait place
h un excès de désesj)oir qui le consomme.
Cette prétendue force d'es[)rit (}ui ose bra-
ver le courroux du ciel cède aux di.^grûces
de la terre. La vie n'est plus qu'un poids,
lorsqu'on gémit sous celui des uiaux. Trop
lâche pour survivre à une félicité qui l'a-

bandonne, l'homme terrestre n'a plus d'au-
tres ressources que de se livrer aux fréné-
tiques etfels de son délire. 11 en vient,
S{)ecla(:le de frémissement et de terreur!
jusqu'à vouloir terminer lui-môme ses pro-
j)res jours, dont il ne sait plus connaître le
jtrix; il succombe plus honteusement à sa
douleur, en croyant la vaincre: i^ atteste sa
faiblesse par sa fureur, |)our fuir des mal-
heurs que la rapidité du temps devait bien-
tôt Unir, D'une main également féroce et
impie, il se frapjie, il s'ouvre l'enfer, il s'y
j»réci])ite, il court y ensevelir ses infortunes
avec ses crimes, sous l'accablante éternité
(les châtiments.
Qu'il est différent, le sort de l'homme

1018

religion soutient dans seschrétien que la

malheurs! J'aborderai toujours avec con-
fiauce celui qui en goûte les vr.iis j-rincipes,

et qui sait en entendre le langage. Et, si je
rouvre la source de ses larmes, en l'entre-

tenant du sujet qui les lit couler, de sa main
sacrée la religion les essuie. Elle a com-
mencé par prévenir des transports coupables
dans la première attaque de l'infortune;

elle finira ])ar y mêler des consolations.

Vous en avez été témoins plus d'une fois,

mes chers auditeurs. Vous avez vu des
justes, aux prises avec la douleur, vous dire

éloquenunent par la sérénité de leur âme :

Je snuflVe, mais je no suis pas abattu. Dieu
est l'arbitre de ma destinée, c'est entre ses
mains que je la remets. Je respecte ses vues,
j'adore ses desseins, je compte sur ses bon-
tés, j'attends ses récompenses. Il est tou-
jours mon ])ère et ce titre me rassu.-e : l'c-

tior, sednon confundor. (H Tim., I, 12.) Ce
spectacle vous a frappé?, il vous a attendris.

Vous avez pensé et vous l'avez dit : Qu'il

est heureux dans de tels uiallieurs d'avoir
la religion pour ressource! Qu'ils sont heu-
reux , ceux dont le Seigneur est ra[)pui :

Bcatus vir cujus esl auxiHidu abs te ! [Psal.

LXXXlll, 6.)

Aussi, grand Dieu! j'ose le dire : ce que
je craindrais dans les revers, ce sont moins
les revers eux-mêmes que ma faiblesse;

j'en triompherai aisément si vous m'armez
du bouclier de la religion. Que tout autre
consolation se refuse à moi ; il me suflira

de me ressouvenir de vous. Je n'aurai rien

à regretter si je suis avec vous. Je n'aurai
rien ;^ désirer si je puis vous [ilaire. J'aurai

tout obtenu si je vous possède. Les biens
qui m'échappent n'étaient pas mon vrai

trésor: les amis que je |)er(is ne pouvaient
pas remplir mon cœur; la terre que je vais

(juilier n'était pas ma patrie. >'ous seul êtes

essentiellement mon bonheur; et vous êtes

le seul auquel il dé]iend de moi de me réu-
nir pour toujours : Consolare, anima mca :

menior fui Vei, et dclectatus siim. (Psat.

LXXVI, 3.)

lincore un moment, mes chers auditeurs,
pour considérer 1 homme cluétien dans son
jIus beau jour. Il viendra nécessairement,
leureux du monde! il viendra et })eut-êlre

bientôt, le dernier des vôtres. Leur terme
e>t marqué et le terme de vos jours doii

être aussi celui de votre bonheur. 11 arrivt

ce terrible instant qu'aucun ne doit rem|)la-

cer. Tout l'annonce, et la fuite précipitée

d'un temps dont il ne reste que le souvenir,
et la visible décadence d'un corps qui lutte

avec la maladie; tristes avant- coureurj
d'une fin prochaine, qui vous en impriment
l'elfroi. Quel sera donc alors votre asile, si

la religion ne l'est pas? Vous soulIVez, mais
il n'est plus h vos maux d'adoucissement.
Vous ra|)pelcz vos beaux jours, mais ils seni

écoulés sans retour. Vous regrettez la vie

mais il faut la perdre. Eussicz-vous éblou
le monde par l'éclat de votre gloiic, connut
l'astre qui l'éclairé le fiajipo de ses clartés
(• /lunic lui, quand il disparaît, vous ne lais
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serez tout au plus nprès vous (ju'une v;iine

lueur qui s'affaiblit par de^^ro, jusqu'à ce

que la nuit profonde de l'oubli vienne en-
tièrement l'engloutir. Que votre nom sub-
siste, je le veux; mais vous ne serez plus.

Qu'il porte une réjnitalion brillante jusque
chez la postérité, mais vous n'en jouirez
plus. Je vous vois sous le glaive de la mort,
et déjà couverts de ses ténèbres; pour vous
(^ans re monde je n'aperçois rien de i)lus.

\'ous étiez heureux, mais le bonheur a fui.

Vous êtes mortels et la tombe s'ouvre I quelle
chute !

Ahî mes chers auditeurs, voir de près les

lugubres horreurs du tombeau , sans pou-
voir se rassurer sur les chimériques hor-
reurs du néant 1 Entendre au même moment
au dedans de soi et une réponse de mort,
et une voix d'immortalité. Sentir sous ses

pieds s'écrouler la terre, et n'apercevoir au-
dessus d'elle que l'abîme de l'éternité ! Quit-
ter à jamais le monde où l'on n'a vécu que
j)0ur soi et ne retrouver que DicH, pour qui
.seul il fallait vivre I Ce grand Dieu, l'entre-

voir d'un œil effrayé, comme son juge, sans
l'avoir honoré par un cœur soumis comme
son maître ! Etre accablé sous la force de
son bras qui s'appesantit, sans jienser à re-

courir à sa clémence qui l'arrête! Avoir
besoin de ses secours par faiblesse et les

refuser par fierté I Affecter une fermeté que
dément le doute, que trouble la crainte et

que suggère le désespoir ! Mourir, et laisser

dans les archives publiques de l'univers, le

sacré dépôt d'une révélation divine qu'on a
méconnue, mais sans pouvoir l'en arracher!
Trouver dans sa propre conscience des lois

qu'on a osé enfreindre, mais sans pouvoir
les effacer! Etre frappé des menaces du lé-

gislateursuprême, dont on abravé les ordres,
mais sans pouvoir lui échapper! Mourir, et

n'éprouver dans la mort que ses douleurs
et son dépouillement! Mourir, et ne lire

dans la mort que la formidable approche
de ses dangers, que l'affreuse indécision de
ses suites, que la cruelle obscurité d'un
sort inconnu ! Mourir, et voir moissonner
en un instant par la mort les titres, les

possessions, les plaisirs, les douceurs, le

bonheur de la vie! trompeuse félicité de
la vie, qui périt avec l'iiomme et avant
l'homme I C'est donc surtout au terme fatal

du bonheur, que tu lui fais sentir combien
sans la religion il est malheureux.

Contraste frappant, mes chers auditeurs!
et ce n'est point ici l'imagination qui va
vous l'offrir. Réussirai-je moi-même à vous
le peindre? Non. Mes expressions ne ren-
dront point les impressions touchantes dont
nos cœurs sont toujours saisis, quand nous
voyons souvent entre les bras de la mort
des hommes qui ont vécu dans la pratique
des vertus chrétiennes (et vous savez, grand
Dieu ! combien leur situation nous j)araît

digne d'envie); nous les voyons unir aux
plus vives douleurs la plus constante rési-
gnation, et les plus grands sentiments aux
plus accablantes infirmités. Nous les voyons
• animer leur force au nom seul du Djeu,

espèrent de se réunir; plutAtauquel ils

attendre, que craindre l'instant qui va briser
les liens de leur captivité; s'occuper avec
délices de la céleste demeure où la mort va
bienlôt les introduire; pénétrés d'humilité,
consumés d'amour, transportés de recon-
naissance, recevoir, avec le corps sacré de
leur Sauveur, le gage de leur salut ; et, cou-
verts ainsi de son sang, se dis|)Oser à être
revêtus de sa gloire. Nous les voyons envi-
sager avec un généreux courage leur der-
nière heure, moins affligés mille fois que
ceux qui les environnent; exciter de nou-
ve.'iu les larmes jtar la sainte tranquillité
avec laquelle ils enlre|)rennent eux-mêmes
de les essuyer. Nous les voyons, la sérénité
dans l'âme, la confiance dans le cœur, de
tendres regards dans les yeux, fixés sur la

croix de Jésus-Christ, se jeter entre ses
bras, anticiper en quelque sorte la jouis-
sance de leur bonheui', et mourir sensible-
ment, autant qu'il se peut, dans la justice
du Seigneur, après s'être efforcés de vivre
dans sa grâce.

Et c'est, mes chers auditeurs, à la force
ravissante de ce s|)ectacle qu'il appartient
de confirmer ce qu'ébauche à peine la fai-

blesse de nos discours. Nous cherchons à
vous faire chérir la religion pendant la vie.
Eh! n'en croyez pas simplement à nos par
rôles. Venez "étudier le bonheur de la reli-
gion dans ces moments où tout autre s'éva-
nouit. Venez en examiner les douceurs,
(iaus ces circonstances où il n'est évidem-
ment queja religion qui puisse en procurer.
\ enez à la clarté de son flambeau, qui vous
découvre un bonheur réel et dissi. e l'illu-

sion dont se masque le bonheur du monde.
Combien la pensée du ciel aide à quitter la

terre ! Combien il est heureux d'avoir servi
Dieu, quand il nous appelle! El combien la
mort perd de ses terreurs, quand la religion
a réglé la vie ! Voilà l.t mort, telle que le

christianisme fidèlement pratiqué vous la

présente
; et cette heureuse mort est le pas-

sage à un éternel bonheur. Je vous le sou-
haite, etc., etc.

SERMON II.

Pour le dimanche de quasimodo.

SUR l'incrédulité.

Noii esse inciedulus, sed fideiis. {Joan., XX, 27
)

iVe sutjez pas incrédule, mais fidèle.

Par un effet particulier de la providence
divine, selon la remarque de saint Grégoire,
le doute et l'incrédulité de l'apôtre ont servi
à raffermir notre foi. En voulant toucher
lui-même les cicatrices deJésus-Christ res-
suscité, il contribue, dit ce saint docteur, à
guérir dans nous les blessures de l'infidélité:

i'( dnm in magistro suo vulnera palparet
carnis, in nobis vulnera sanaret infidelitatis.

Mais il n'en est ])as ainsi de l'incrédulité
obstinée qui redouble sans cesse ses efforts
contre la vérité de la religion. N'en avoir
aucune, c'est l'unique que veulent aujour-
d'hui les incrédules.

Je le déclare: Je ne consacre point ce dis-
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coLirs h établir ooiilrft eux les preuves hril-

l.itites du christianisme. Seules elles forment

un objet séparé, toujours capables de con-

vaincre les esprits raisonnaliles qui cherchent

la- lumière, et de confondre ceux qui crai-

gnent d'être éclairés. Je n'entreprends pas

même de suivre les incrédules dansées dé-

tours ténébreux qu'ils ne multiplient que
{)0ur se dérober à la vérité qui les poursuit,

ni de parcourir leurs sentiments divers, si

variables, si opposés les uns aux autres ,

que les bornes d'un discours ne me permet-

traient |)as même le temps de les exposer.

Pour les réunir tous, je ne veux m'attaclier

qu'à ce qu'ils ont de i)lu3 commun entre

eux.
Puisque les incrédules se présentent com-

me autant d'ennemis rassemblés contre la

religion, avant de travailler à la défendre,

faisons d'abord les [ireniiers pas vers eux, et

commençons' par les connaître. Montrons-les
au moins tels (ju'ils sont à ceux qui parais-

sent les redouter, \)&vce qu'ils les connais-
sent trop peu.
Commençons par détruire la fausse idée

que voudrait donner d'elle-même l'incrédu-

lité : ce sera la [)remière partie. Découvrons
ensuite par quelle voie se répand chaque
jour la contagion de l'incrédulité : ce sera

le sujet de la seconde.
En deux mots, le vice de l'incrédulité

considéré dans ses principes : la faiblesse de
l'incrédulité dans ses moyens de séduction,
c'est là tout mon dessein. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

C'est par des réflexions également simples

et sensibles, mes chers auditeurs, que je

rapi)elle d'abord l'incrédule à l'examen de
sa i)ropre incrédulité. Il veut la regarder
comme étant dégagée de tout intérêt, et

comme l'unique elfet de la supériorité de
ses lumières; par là, il se trouve estimable

à ses propres yeux. Il veut ensuite se per-

suader que l'incrédulité ne mérite de la i)art

des hommes aucun reproche , parce que

,

selon lui, elle n'est point nuisible aux vrais

intérêts de l'humanité : et voilà comment il

croit ne pas cesser d'être estimable aux
yeux des hommes.

Essayon.s de lui montrer que l'incrédulité

de l'esprit est formée communément par les

passions du cœur; que l'incrédulité qu'il

appelle le résultat des lumières n'en mar-
que jamais la supériorité , qu'enlin l'incré-

dulité tend efficacement à détruire dans le

monde les plus puissants motifs de la i)ro-

bité. Je vous demande toute votre atten-
tion.

Etablir dans res|)rit des hommes, avec les

glorieux et sacrés rai)porls qui les unisciità
Dieu, les obligations qu'il leur impose;
resserrer entre eux les liens de l'équité et

de la charité ; entretenir dans eux la modé-
ration et la sagesse ; bannir du milieu d'eux
ces passions qui les arment les uns contre
les autres, (jui font tout à la fois et leurs cri-

mes particuliers, et leur supplice commun
;

procurer ainsi le bonheur et le calme 5 la

terre, en y faisant régner l'ordre et la sain-

teté , voilà le fruit, voilà l'abrégé de la mo-
rale de la religion.

Ah ! s'il paraissait aussi facile delà suivre,
qu'il est naturel de l'admirer; s'il ne lui

fallait que le suffrage de l'esprit qui néces-
sairement la respecte; si elle ne gênait pas
un cœur qui la craint ; ici, mes chers audi-
teurs, je ne demanderais à l'incrédule que
de me ré[)ondre de bonne foi, comme je vais

l'interroger sans aigreur.
Comment, lui demanderai -je d'abord

,

comment vivez-vous , vous qui refusez de
croire cette religion qui doit régler l'homme
pendant sa vie ? Ne craignez pas de m'en
faire l'aveu. De ceux qui vous connaissent,
je suis le seul peut-être qui ignore ces pas-
sions multipliées, ces intrigues suivies, cet

amour des plaisirs du monde, cet attache-
ment dont votre cœur est uniquement oc-
cupé, et que la religion réprouve. Rentrez
un moment en vous-mêmes, et comparez
vos mœurs avec ses lois.

Mais encore, depuis quand l'avez-vous
abandonnée cette religion ? Quelle est l'épo-

que de ces doutes que vous affectez ? Leur
impression n'a-t-elle pas commencé avec
vos désordres? Ne s'est -elle pas fortifiée

avec vos habitudes ? Ne s'est-elle pas enra-
cinée avec le dessein de ne renoncer jamais
à cette vie déréglée ? Uappelez-vous les di-
verses circonstances de votre conduite ; et

voyez si la décadence de votre foi n'est pas
rap()rochée de la décadence de vos mœurs.
Quelles sont, parmi les vérités de la reli-

gion, cellesque vous voudriezsurtoutanéau-
tir?Ce dogme delà liberté qui vousap}irend
qu'en suivant des désirs pervers vous vous
rendez criminel; celui qui, conformément
au sentiment naturel de tous les hommes,
des païens môme vous instruit de l'immor-
talité de votre âme ; celui qui, pour les pé-
chés de cette vie, annonce au [lécheur les

tourments de l'éternité ; ne sont-ce pas là

ceux qui vous fatiguent davantage , ceux
que l'incrédule combat surtout aujourd'hui
avec le plus de fureur? Sondez votre cœur;
examinez si l'idée que vous avez péché, et

que vous voulez encoie pécher, et que vous
en serez éternellement puni, ne vous engage
point à sacrifier la certitude de la fui à la

licence de vos mœurs?
Je préviens la réponse, mes chers audi-

teurs, par le témoignage de tant d'incrédules
ramenés à la foi (ce témoignage, je f'al plus
d'une fois entendu moi-même;, qui sincère-
ment ont avoué qu'ils sentaient moins d'op-
position aux dogmes de la religion, à me-
sure qu'ils s'éloignent moins de la pureté
ds ses 'maximes. Je trouve la réponse dans
l'histoire de tant d'hommes qui n'(jnt été

connus |iar leurimj)iété qu'après s'être ren-
dus fameux par leurs désordres. Que l'in-

crédule interrompe lui - môme pour un
temps (hélasl que ne puis-jo le lui persua-
der!), qu'il interromf)e le dérèglement de sa

vie, qu'il cherche la vérité avec un cœur
pur; son exi)érience répondra pour lui»,

i: nimc clic a répondu pour tant d'autres,
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dont les doutes ont cessé avec l'intérêt qu'ils
avaient à douter.

Et si ce n'est pas l'intérêt du cœur qui est
.le principe la plus ordinaire de l'incrédulité
de l'esprit, pourquoi donc est-ce surtout
jdans le feu des passions qu'on s'enhardit à
rejeter les lumières de la foi? Pourquoi la

A oit-on décroître sensiblement, à mesure
que le libertinage fait des progrès? Pour-
quoi la jeunesse, c1ge funeste oià l'on s'y li-

vre avec le plus (remf)orteruent, est-elle le

temps où l'on est le moins dis])oséà écouler
et à croire les vérités (Je la religion? Qui
déclama jamais contre elle avec moins de
réserve, avec plus d'indécence, que les hom-
mes abandonnés aux penchants de leur
cœur? Dénienlez-moi, mes chers auditeurs,
si je ne dis pas fidèlement ce qui se passe
sous vos yeux..

Or, s.'il est vrai, comme l'incrédule lui-

même est forcé d'en convenir, s'il est vrii
qu'un homme est toujours suspect lorsqu'il
parle ou lorsqu'il agit dans le mouvement
d'une jiassion ; s'il est vrai que la passion
obscurcit la raison ; s'il est vrai que dans
la passion l'Iiomnie est différent de lui-

môme, et que revenu à lui il rougit de £es
erreurs ; comment un homme pas.Nionné
peut-il ne pas se mélier de sa propre incré-
dulité? Car, quoi de |)lus nalurol que de
sentir le rapport qui se trouve entre la dé-
pravation de ses mœurs et l'infidélité de sa

créance ?

Situation violente, vous en conviendrez,
que celle d'un homme partagé sans cesse
entre l'attrait du crime auquel il cède, et la

crainte du châtiment qui le ])Oursuit. D'une
part, des [tassions chéries qui cxjiosent à la

vengeance de Dieu; de l'autre, la vengeance
de Dieu dont l'idée sème l'amertume jus-
que dans le sein des passions. D'un côté,

un appât séducteur qu'on aime; de l'autre,

des remords cruels qui déchirent. Ici, ûes
lienchants qu'on ne veut pas captiver

;

là , ces mêmes ])enchants dont néan-
moins on craint les suites. Quel état l Dès
lors cette religion qui gêne commence à
paraître incommode et à charge ; elle devient
odieuse; comme il arrive (soutfrez cette

comparaison qui rend la vérité plus sensi-

ble), comme il arrive à l'égard des personnes
qu'on hait, et sur le mérite desquelles l'a-

nimosité nous aveugle; de môme on n'en-

visage plus alors, dans cette religion qu'il

collterait de suivre, (jue ee au'elle a de pé-

nible dans les devoirs qu'elle prescrit. On y
joint aussitôt ce ([u'elle a d'obscur dans les

dogmes qu'elle proftose; et l'on détourne
\os yeux de dessus les preuves éclatantes

qui en attestent la vérité. Ainsi, de l'infrac-

tion de la loi, on |)asse à la haine; de la

haine, aux doutes qu'elle suggère ; des dou-
tes, à l'abandon de la fui. Et si, comme on
le dit chaque jour, c'est sur les affections de
son cœur que l'homme règle ses jugements,
est-il donc si dilficile d'ajiercevoir que c'est

pour faire taire les cris importuns de
la conscience

,
qu'on combat une religion

dont ils empruntent tant de force, et qu'on

ne refuse de la croire que parce qu'on no
veut [as la pratiquer? Oui, qu'il y ait moins
de sévérité, moin.? de pureté dans le chris-
tianisme, ou moins de passions, moins d'a-
mour pour les plaisirs parmi les homme»;,
il y aura aussi parmi eux moins d'ennemis
de la religion. Les vertus qu'elle exige
d'eux , voilh principalement ce qui les ani-
me contre elle.

N'étendons pas davantage un raisonnement
si plausible qu'il suffit <le le proposer pour
qu'on [misse en saisir le vrai. L'incrédule
se [)laint de ce que nos raisons dégénèrent
en invectives, et il nous accuse de n'em-
[doyer à le vaincre que des armes usées :

Fail)le bouclier qu'il nous oppose.
Eh bien ! mes frères, c'est vous-mêmes que

je veux ici pour arbitres. Est-ce donc invec-
tiver contre les ennemis de la loi, que de
leur découvrir une des causes sensibles de
cette funeste inimitié qui cherche à l'é-

teindre? Est-ce invectiver que de leur
attribuer des [tassions dont si hautement ils

se glorifient eux-mêmes? J'en prends encore
le monde à témoin. Ces hommes qui [)ré-

tendent attaquer sans intérêt le culte que
nous rendons à Dieu, ne les voit-on |)as or-
dinairement sacrifier à des idoles de chair?
Quels sentiments n'exhale point le cœur de
ceux mômes qui se piquent de n'avoir dans
l'esprit que l'amour de la vérité? Plût au
ciel, du moins, que le langage de la passion
qui étouffe dans eux celui de la foi ne tendît
pas encore à déraciner la foi dans la|;eriOnne
môme qui est l'objet de cette jtassion ! Ce
sont là, néanmoins, les premiers eU'orts de
la séduction, [)our en déguiser le péril et

l)our en assurer le succès. Et, après cela on
se [)laint de ce que nous méconnaissons une
[thilosophie dont le nom sert de voile à la

faiblesse de celui qui s'en décore ; comme
si c'était invectiver que de l'avertir qu'il est

dans la nature de l'homme de chercher à ne
pas croire ce qu'il voudrait etfectivement
n'être pas; et qu'il lui est facile de s'aveu-
gler sur une vérité, parla môme qu'elle le

condamne.
Que les incrédules nous disent que le

reproche que nous leur faisons est ancien,
qu'il est suranné. Ah! je l'avoue, leur
[dainte est mieux fondée. Mais c'est en
l'adoptant que j'ose y répondre. Oui, leur

dirai-je, le reiiroche est ancien; et plus
encore peut-être que vous ne le pensez.
Témoin ces sages et ces philosophes de la

profane antiquité, dont vous ne suspectez
[jas le suffrage. Or, ils soutenaient que la

[)urelé des mœurs doit servir à conduire à la

connaissance des choses divines, à laquelle la

raison d'elle seule ne peut s'élever. L'esprit

n'y atteindra pas, disait l'un d'entre eux, si

le cœur n'est pas é|)uré de ses passions
(Pythagore). Appliquez-vous, disait un autre

à celui qu'il voulait convaincre de l'exis-

tence de Dieu et de sa providence, ap[)li-

quez-vous à adorer Dieu, il vous éclairera,

et vos doutes se dissiperont (Socrate et

Platon). Les méchants, remarquait un troi-

sième, ne ventent i»as (luo l'ilme soit iiu-
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mortelle, mais c'est de peur de ne vivre

ai^rèsla mort que pour souffrir (Xéiioplion).

C'est donc de tous les temps que les hommes
se sont accordés à reconnaître une liaison

étroite entre les égarements du cœur et

l'aveuglement de l'esprit. Si le reproche est

ancien, c'est qu'anciennement on a vu les pas-

sions frayer la route h l'irréligion; c'est que
l'expérience des hommes leur a appris que
c'estsurlout aux autres tentations que sejoint

dans eux celle de douter des vérités divines
de la foi; c'est qu'en cela surtout consiste

l'artifice dangereux de l'ennemi qui cherche
à nous perdre; il veut nous rendre susjiccto

la certitude de la religion dans le temps
u)^me auquel la religion est le [«lus incom-
mode à nos inclinations; pourquoi? Parce
que saisir le moment oi^i l'usage des (h'oits

les plus légitimes paraît f.tire des mécon-
tents, c'est li>. toujours l'habitude de ceux.

qui veulent les anéantir.

Non, réplique l'incrédule, et c'est ici le

second elïet "de son aveuglement; non, je

n'écoute que mes lumières, et l'incrédulité

dans moi n'a d'autre principe que la force

de la raison.

Ainsi s'annonce avec faste cette légion
d'ennemis, pour se rendre |)lus formidables,
et iiour en imposer par le titre d'une su[)é-

riorilé (]u'ils alfcctent. A les entendre, c'est

sous les étendards d'une raison éclairée qu'ils

viennent combattre. La faculté de penser est

comme le cri de guerre dont ils sont conve-
nus. Des hommes qui pensent, voilà le signal
auquel ils veulent qu'on les reconnaisse. Pré-
tentions modestes, convenez-en, mes chers
auditeurs, qui prouvent déjà combien sont
sûres les lumières de leur esprit. Qu'il jiuisse

se trouver des hommes que l'amour de leurs

proi»res idées entête, que l'attachement à

leurs opinions, la vaine fierté de l'espiit rende
indociles à la foi, nous en conviendrons. Il

est pour nous égarer idus d'une route ; et l'or-

gueil l'ut toujours une des jilus dangereuses.
Que pariui les incrédules il y ait des

hommes à qui on ne {misse refuser des
lumières et des talents, nous ne le dissi-

mulons pas : mais que les lumières et la

pénétration de l'esprit mènentà l'incrédulité,

comme si l'on ne pouvait être éclairé par la

raison et docile à la foi ; ah I mes chers
auditeurs, [lourrail-on sérieusement nous le

|)ersuader? Quoi 1 il n'y aurait que celte

portion d'hommes incrédules qui sauriient
lier les idées, les pénétrer, les approfon-
dir? Seuls ils ont su |)eser mûrement les

choses, en découvrir les contradictions, en
anéantir les preuves? Nul autre n'a aperçu
ces (liiricultés qu'ils étalent, ces objections
qu'ils forment, ces raisonncmenls qu'ils
opposent? Mais certes, on ne peut pas re-
procher aux fidèles instruits de les igno-
rer. De tout temps. Tint rédulité a paru
trop emple^sée à les manifester dans des
ouvrages composés h ce dessein, <H les insérer
dans tout ce qui est parti de sa main, à les

])roposer sous des tours dilférents, et à les

produire sans cesse avec ostentation : et

cependant, où sont-elles, les dillicullésdont

,
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la foi n'ait pas lriom|ihé par les hommes
éilairésqu'elle leura en tout temps opposés?
Il faut, ou que l'incrédule ose confondre
j'armi les es()rils faibles et crédules, ces
hommes aux. talentsdesquels l'univers entier
a rendu hommage, en môme temps que la

religion les conij tait parmi ses enfants les

plus soumis, ou qu'il avoue cpie les hommes
à qui l'on n'oserait refuser la fatuité de
lieuser, ne s'éloignent j)as pour cela des
vérités de la religion.

Ils pensent, ces incrédules de nos jours I

Mais ils ne pensent donc pas, ces hommes
sages et vertueux, dont il est un grand
nond)re dans nos villes, ces houmies dont
vous respectez l'autorité, dont vou^ estimez
les connaissances, (!ont la conduite vous
édifie? ^'ous consultez l'incrédulité : non,
ils ne pcn.^ent pas, dès lors qu'ils font gloire

d'être soumis aux vérités de la religion.

Ils pensent, les im^rédules de nos jours l

Mais ils ne i)cnsaient donc pas, ces hommes
célèbres de tous les états, que les divers
«Iges ont produits, que leur mérite a immor-
talisés, dont la mémoire .'era en vénération
jusqu'à la |)Ostérité la plus reculée. Con-
sultez l'incrédulité : Non, ils ne pensaient
pas, dès lors (pi'ils étaient ouvertement
décidés pour les vérités de la religion.

Ils |)cnsent, les incrédules de nos jourrl
Mais ils ne pensaient donc jias, ces hommes
illustres, que la terre a regardés avec éton-
nement, les Jérôme, les Augustin, les Am-
broise, les Léon, les Cypricn, les Basile, les

Chrysostome? Je ne peux suffire à rapi.'cler

le nombre. Consultez l'incrédulité : non,
ils ne pensaient pas dès lors qu'ils ont
prouvé solidement la vérité de la religion.

Ils pensent, les incrédules de nos jouis!
Ne vous y tromi)ez pas, mes frères : en est-

il un seul de ceux môuKis qui sont les plui
accrédités, dans (|ui on ne relève fréquem-
ment des erreurs [)al|iaijles, des inconsé-
quences sensibles, des méprises grossières»
(le pitoyables raisonnements, de mons-
trueuses absurdités? Que des hommes
raraissent grands dans le genre qui a établi

leur réputation, à cet égard on les estime;
mais sont-ils donc si redoutables, parcii

qu'ils sont parés d'une réputation totalement
étrangère aux connais^aïues sûres et liiièles

(ju'exige la religion ? Ah ! mes chers audi-
teurs, uni(iuement parce qu'on l'altatjue,

publier avec confiance qu'on use seul du
droit de |)enser, le réjjéler sans (esse comme
s'il suffisait de le dire pour en convaincre,
n'est-ce pas prouver seulement l'orgueil

elfrénéd'un espritqui n'estime que lui seul?
Comment ose-t-on le couvrir du nom do
supériorité? Consisterait-elle, celte sujiério-

rité d'esprit,, à n'admettre jamais ce qui en
dépasse les vues? S'il en est ain.si, voyons
sortir, ces esprits supérieurs, ces génies
biiliantii, de l'épais nuage .^ous lequel iis

nous rcprochenl d'être accablés. Ces hunmies
(]ui s'attachent à tout détruire, voyons ce
qu'ils sauront établir ; vojoiisdonc ce (}u'ils

ont pensé. Quoil mes chers auditeurs, l'in-

créiiulité qui s'olFcnsc des llly^lè^es de ma
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religion, dont les preuves sont si claires, si

fortes, me propose aussi à son tour, et sur
son seul témoignage, des m}'stères. Alil

quels mystères, grand Dieu I ou un monde,
si parfait qu'il existe, sans qu'un Dieu en
soit l'auteur; ou un Dieu dont la provi-

dence ne daigne pas veiller sur le monde
qui est son ouvrage ; ou une matière aveugle
qui, d'elle-même et par hasard, a pris et

conservé les arrangements coml)inés qui la

composent; ou un Dieu qui n'est lui-même
qu'un assemblage de dilférentes parties;

ou un Dieu indiilcrent, qu'on ne peut ho-
norer par aucun culte; ou un Dieu si bi-

zarre, que les cultes les plus o;iposés et les

plus monstrueux peuvent l'honorer égale-

ment : des créatures libres sans espoir de
récompense pour leurs vertus, sans crainte

de châtiments pourleurs crimes, .'ans aucune
règle que celle que chacune veut se pres-
crire; des êtres qui réiléchissent, qui déli-

bèrent, et dont l'âme ne diffère que par les

divers arrangements d'une même matière,

d'nne ()arlicuie de terre, d'un grain de sable,

d'un atome sur lequel l'incrédulité n'est pas
d accord avec elle-même, dont les consé-
quences absurdes manifestent visiblement
les égarements d'un esprit en délire. Or,
rejeter des mystères dont les preuves sont
authentiques, pour adorer des chimères que
la seule imagination enfante ; céder à l'obs-

curité qui suit nécessairement des bornes de
l'esprit humain, plutôt qu'à la force des
témoignages qui ont de quoi la frapper; se

croire des vues supérieures à celles des
autres hommes, et ne pas même sentir jus-

qu'à quel point celles de tous les hommes
sont limitées; c'est ce que j'appelle fausses

lumières de l'incrédulité : et sûrement, mes
chers auditeurs, vous n'apercevez là aucune
supériorité.

Si du moins les incrédules pouvaient s'as-

surer qu'il n'est aucun risque à courir pour
eux ; mais, malgré toutes leurs recherches
(car ils n'en ont épargné aucune), à quoi
sont-ils parvenus ? Des doutes, voilà le der-

nier appui et l'unique terme des incrédules

les plus décidés. Depuis bien longtemps, on
les défie d'aller au delà. Flotter sans cesse

entre des ajjparences de vérité et d'erreur,

se faiie un système de n'en admettre aucun
;

imaginer des convenances; proposer des

incertitudes ; c'est ainsi que les plus hardis

ont tracé les routes de l'incréilulilé. Ils ont

sans cesse à la bouche, et à tout j)ropos,

les mots vagues et usés de préjugé, de su-

perstition, d'enthousiasme, Ue lanatisme.

Arrêtez donc, hommes aveugles, qui mar-
clie-z ainsi au hasard. Combien de voix s'élè-

vent de toutes parts pour vous avertir de
la grandeur de vos dangers ! Y pensez-vous ?

Sans nécessité comme sans assurance, sans

autre guide que la faiblesse de vos lumiè-
res, sans autre défense que le désir d'é-

toutfer vos craintes, sans autre ressour-

ces que le plaisir passager de vous satis-

faire, vous bravez les menaces formidables
de la religion, les feux qu'elle vous dit êire

allumés sous vos j'as, les périls de l'éternité.

Transportez-vous donc h ce dernier moment
qui, des ténèbres lie l'incrédulité , voiis

fera passer dans les ténèbres du tombeau.
Ah 1 vous allez y descendre ; les hommes
vont à jamais vous sé[)arer d'eux ; ce cada-
vre, affreux débris de vous-mêmes, qu'ils

regardent déjà avec horreur, ils vont
l'ensevelir sous la terre. Et vous y descen-
drez, incertains s'il est un Dieu dont le bras
vous saisisse au sein même de ce tombeau,
pour étendre sur vous les terribles coups de
son éternelle vengeance? Refusez de la croire
cette éternité : mais, malgré votre obstina-
tion ànepaslacroire, et malgré votre obstina-
tion à la combattre, avez-vous jamais pu
vous convaincre qu'elle n'est pas? Et si elle

est, si vous en devenez la victime, si l'abîme
doit s'ouvrir pour vous recevoir, et se refer-

mer ensuite pour jamais sur vous I Ce que
vous sacrifieriez [oonr l'éviter, c'est peu ; ce
que vous risquez, c'est tout ! Et vous osez,
pendant la vie, faire trophée de ce faux cou-
rage ! N'est-ce pas là, j'en appelle à votre
propre conduite dans tout autre circons-
tance, et quand il s'agit d'un moindre intérêt,

n'est-ce pas là de la témérité ? J'en dis trop
peu, n'est-ce pas làla fureur la plus insensée
do l'esprit ? Où donc en est la supériorité?
N'oubliez pas qu'on a vu trembler à la vue
de la mort ceux dont l'incrédulité avait paru
la plus intrépide! Placés alors entre le néan.*,

et l'enfer... Mais le néant est-il un bienîait

à espérer I Le néant ? Mais le désir du néant
peut-il balancer cette foule de témoignages
qui garantissent l'immortalité? Et, s'il n'y

a point de néant à atfendre, quelle effrayante

et quelle affreuse immortalité 1

Achevons, chrétiens, d'examiner le vice
des principes de l'incrédulité que j'ai dits

être funestes à la société des hommes. Je le

sais, l'incrédulité a rougi d'avoir osé ensei-
gner l'art de se délivrer des troubles et des
remords, en bannissant toute crainte de l'a-

venir. Elle a aperçu le frémissement qu'elle

a excité en confondant les vertus et les vi-

ces, jusqu à ne mettre entre eux de diffé-

rence que dans les noms. Aussi l'entendez-
vous souvent employer le beau nom de pro-
bité dont il lui coûte peu de faire l'éloge dans
le temps même qu'elle en détruit les plus
forts motifs, en voulant énerver ceux de la

religion. Et c'est en effet parce que l'incré-

dulité reconnaît dans la religion le mobile
le plus puissant que dans laudace de ses

blasphèmes elle ose en attribuer l'établisse-

ment à la politique des hommes. Qu'elle

n'aille pas plus loin ; elle s'est déjà déclarée

leur ennemie, puisque ce qu'ils ont cru
nécessaire, selon elle, pour maintenir l'or-

dre parmi eux; puisque cette digue qu'ils

ont voulu, dit-elle , opposer aux passions
humaines

;
puisque les secours que la

religion leur olfre pour en triompher,
elle voudrait les leur ravir. 11 n'en fau-

drait pas davantage pour indiquer aux
hommes que leur intérêt commiin récla-

me contre l'incrédulité. Mais encore écou-
tez-la : pour se mettre à l'abri du repro-

che à cet égard
;
quel soin à faire valoir le
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zèle dont elle se pique pour le bien com-
mun de la société IX-e bien public, on le

sait, c'est aujourd'hui sa devise. Mais com-
ment arrive-t-il que la société y compte si

peu ? Répondez-moi vous-mêmes, mes chers

audileurs.quolies alarmes seraient les vôtres,

si, dans une affaire où il serait facile, malgré
vos soins, de vous tromper, si dans une né-
gociation délicate qui exigerait du désinté-

ressement et de la foi, il vous fallait traiter

avec un homme sans religion, et faisant pro-
fession de n'en suivre aucune ? Que sont-

ils, ces hommes sans foi, sans Dieu auquel
ils craignent de rendre compte ; sans cons-
cience qui leur en rappelle les préceptes ?

Je dis plus : Si leurs principes sont vrais,

et s'ils sontassezconséquents pour les suivre,

que ne risque pas votre fortune entre les

mains d'un homme qui peut, sans ternir son
honneur devant les autres, s'enrichir de vos
dépouilles, et qui dans Dieu n'aperçoit pas
votre vengeur ? Que n'avez-vous pas à re-

douterd'un concurrent qui, parThabilelé de
ses précautions ou par la circonstance de sa

situation, peut vousabaltre et vous perdre,
et qui refuse d'examiner au tribunal de la

foi l'injustice de ses prétentions? Comment
vous traitera un ennemi qui, [lour se ven-
ger, n'aura qu'à dérober d'oij part le couj)

(lu'on vous porte, et ainsi se mettra peu
en peine que Dieu en soit le témoin? Qu'on
nous dise, pour nous répondre, que nous
connaissons peu ce que peut sur un cœur
l'amour de l'équité que la nature y grave.

Termes pompeux, belles paroles I et l'amour
de ^oi-môme, amoursi déréglé etsi excessif,

amour si violent et si imiiérieux, amour
qu'on reproche à la nature d'avoir aussi
gravé si profondément dans nous, l'incré-

dule ne le sent-il donc pas au dedans de
lui-môme? Et quelle raison pour lui de
croire qu'il l'empêchera de prévaloir sur cet

amourdu bien con)mun qu'il veut qu'on lui

suppose ? Le doit-il môme, à ne consulter que
son incrédulité! Non, mes frères, sans cesse
*lle lui dira : Si Dieu n'est pas votre force,

c'est à vous que vous devez tout raijporlcr.

Si tel sacrilice que vous feriez à l'avantage

commun des hommes leur est nécessairemuiit
secret el caché ; s'ils ne [)cuvent seulement
j)as ai)plaudirà cet effet particulier de votre
droiture ; si vous n'avez rien à craindre ni à

attendre de leur part ; pourquoi faire céder
votre intérêt au leur? S'il n'estpas uneaulre
vie dont vous espériez les biens futurs, qui
vous engage à ne pas jouir de ceux qui se

l)résentent dans celle-ci? Sauvez, sauvez
seulement votre réputation : mais n'oubliez
pas que vous voulez vivre heureux.

Je le sens, mes chers auditeurs, je porte
lalarmejusque dans le cœur de l'incrédule,

en lui dévelo|)|)ant son propre système,
système qui résulte des ouvrages qu'a pro-
duits l'incrédulité, et qui est môme dans
quelques-uns exprimé assez clairement.
Effrayée de ces conséquences inévitables,
l'incrédulité s'empresse de nous répondre
qu'il y ados lois. Ah ! elle s'est ellc-inômo
dévoilée. lille a prouvé, i»arses écrits, que

quand on ne reconnaît pas les lois divines,
on est bientôt disposé à rejeter les lois humai-
nes. Leplussolideappuidel'autoritédes maî-
tres du monde est l'autorité de laloi de Dieu,

Enfin, nous dit-elle, il est des lois. Oui,
mes frères, mais je l'ai déjà dit : Otez-leur
le solide ap|)ui que leur prête la religion

,

quelle est leur force ? Celle de lautoriié qui
les protège, ou du péril qui se trouve à les

enlreiiidie. Les respecter au dehors , ce
sera sagesse; savoir sans danger ne pas s'y
soumettre, ce sera habileté; les braver avec
audace, sera énergie de courage; et, du suc-
cès toutseul dépendra l'opinion à former sur
ces héros de vertu que produit l'incrédulité.

Il faut donc imaginer une autre ressource,
et que l'incrédule affecte d'être si vertueux
dans son langage que, si on peut y ajouter
foi, le goût, le sentiment seul de la vertu
suffit pour régler sa conduite. Hélas! nous
vous entendons vous plaindre souvent, âmes
chrétiennes, de ce que la tentation a pour
vous de dangereux, l'occasion de séduisant,
le penchant au mal dedilficile à surmotiter.
Pénétrés des vives idées de la foi, saisis des
terreurs de ses menaces, pleins d'espérance
pour les biens immenses qu'elle vous pro-
met, vous convenez cependant que vous ré-
sistez à peine dans quelques circonstances,
et l'incrédule ne veut i)as qu'on craigne
pour lui I 11 est lui-même sa caution, quoi-
qu'il soit faibleau moins comme vous; quoi-
qu'il ait les mêmes inclinations que vous;
quoiqu'il n'ait pas de motifs aussi forts que
vous. Il lui sullit de faire jiarade d'un attrait

naturel pour la vertu dont il vante l'empire
;

comme si le nom de vertu qu'il prononce
vous en assurait de sa i)art tous les effets I

Qu'il vous explique comment la vertu de
celui qui n'attend rien pour l'autre vie, offie
dès celle-ci un soutien si ferme. Je le com-
prends à l'égard d'un cœur chrétien, à cau.ie
des espérances que la vertu y fait naître

;

mais, dans celui qui n'es[)ère "rien, puisqu'il
ne croit rien, la vertu doit être aussi faible
que le motif qui la soutient.

En imposé-je, ennemis de la religion? Eh
bien! dites-nous enfin quels sont envers Dieu
vos devoirs? Vous vous hûlcz de me ré-
pondre : Dieu est trop grand, trop au-dessus
de vous jiour avoirdaigné vous en [)rescrire,

ou pour prendre quelqu'intérêt à ce qui se
passe parmi nous. Quelles sont donc dès là

vos obligations envers les hommes, si le

premier maître ne les a |)as fixées? Quels
sont sur vous leurs droits ? Et, dès que vous
évitez leurs regards, qui aura le droit de
vous [)unir de la transgression de ces mêmes
devoirs ? Pour vous animer à les remplir

,

quelles sont vos espérances! La vie est mal-
heureuse; elle finit, et vous vous dégradez
au point de n'envisager rien au delà. Que
reste-t-il donc à riiumme juste si souvent
victime de l'oppression du plus fOrt? Quel
témoin, quel juge peut-il imj)lorer contre
le crime armé de la puissance? Quel vengeur
la société tout entière [leul-elle lui promet-
tre ? S'il n'y a point de Provixlence

, point
de Dieu pour la vertu

;
jiar là môme il n'y
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a point non plus de Providence
,

point de

Dieu contre le crime. Donc tout est stérile,

tout est perdu pour la première , tout est

jtarfait, tout est bien pour le second, et alors

cjue devient la société?

Vous frémissez de ces nouvelles consé-

quences, et vous leur opi)Osez l'exemple de

quelques incrédules (pii, nous dit-on, va-

lurent mieux que leur système, et trouvaient

dans la loi naturelle une égide assez forte

pour les défendre contre leursj penchants

vicieux! Je veux bien l'accorder , mais qu'en

conclure ? Leur exemple se réduit à un si

jietit nombre! Quelques exceptions que l'on

jxjuri'aît môme contester encore, |)euveiit-

olies prescrire en faveur de la mulliluue ?

Kt peut-on calculer sans effroi le crime et les

calamités où de semblables doctrines enlr<"î-

ncront nécessairement le plus grand nombre
de ceux qui les prendront pour guides de
leurs mœurs? On nous cite, et l'on fait va-

loir bien haut quelques traits isolés d'une
vertu naturelle ! L'orateur romain ré[)oridail

autrefois : C'est que dans quelques hommes
la voix'; de la nature peut se montrer par

moments plus forte que celle de l'imi'iélé ,

et Tertullien avec encore bien i)lus d'auto-

rité, preiiait l'univers tout entier à témoin
que c'était à la religion et à la religion seule
qu'il appartenait de jtrescrire toutes les ver-

tus, de les animer toutes, de les soutenir tou-

tes, elde lesrcndreaussi constantes dans leur

durée que|)uresdans leurs motifs. Certes,
nous pouvons délierl'incrédulité de produire
en sa faveur un pareil témoignage. C'en est

assez pour faire entrevoir le vrai caractère

de l'incrédulité ; voyons maintenant [)ar

quelle illusion elle réussit à se répandre.

SECONDE PARTIE.

Par quelle voie se produit ordinairement
l'incrédulité ? Je sais qu'elle a ses chefs

et ses maîtres qui dogmatisent et qui em-
ploient en sa faveur ce qu'un esprit qui s'é-

gare )ieut fournir de fausses et dangereuses
subtilités. Religion sainte, si je pouvais
séparer de vos intérêts ceux delà gloire de
Dieu et du salut de ceux qui vous combat-
tent, je vous féliciterais de grand cœur des
tempêtes qu'ils ont suscitées contre vous

,

et qui n'ont servi qu'à affermir toujours
jjlus le fondement inébranlable sur lequel

TOUS êtes appuyée. Mais enûn le langage de
ce petit nombre d'hommes incrédules par
système que l'inlidélité vante si fort, que
là solidité de la foi craint si peu , comment
se répand-il si aisément dans nos villes ? A
Quoi en attribuer les impressions si mul-
li[)liées ; et à la faveur de quel artifice réus-
sit-on à l'introduire î Le voici, chrétiens :

c'est que l'ignorance en fait de religion

adopte aveuglément ce langage, c'est que la

mauvaise toi en fait communément le fonds;
c'est qu'adroitement laf-rivolité le fait goûter
et l'assaisonne. Reprenons.
Premièrement l'ignorance en fait de re-

ligion. Et quoi de jilus commun! Sans doute
ou ne le dirait pas, à ne considérer que ceux
qui s'arrogent le droit d'en décider. On croi-

rait que c'est la matière que l'on sait lo

mieux, puisque c'est celle dont on raisonne

le plus; et il ne tient pas aux infracteurs

de la loi de Dieu de jersuader au monde
que cette môme loi doit trouver en eux
autant de docteurs et d'arbitres. Combien
ce[)endant qui blas[)hèment ce qu'ils igno-

rent, et qui combattent une religion dont
eux-mêmes ne sont pas instruits, ou qui en
ont oublié jusqu'aux premiers éléments! On
prononce hardiment contre la religion mais

sur quoi s'appuie-t-on ? Vous paraissez,

pourrait-on dire à ces hommes qui se dé-
clarent sans cesse contre elle, vous paraissez,

il est vrai , ne pas ignorer ces diflicultés si

souvent rebattues; et, à force de les répéter,

elles vous sont devenues familières. On voit

aisément d'où vous les avez tirées; elles

indiquent quels sont vos auteurs favoris ,

et vous avez sans doute eu grand soin d'en

parcourir tous les ouvrages. Que le cri gé-

néral en annonce quelqu'un où la religion

soit attaquée; c'en est assez, vous en gros-
sissez vos recueils. Si

,
par un reste de mé-

nagement, qui pourtant n'existe })lus, on
craint de 1 exposer ouvertement aux yeux
du public, vous ne serez que plus empressés
à acheter plus cher la criminelle satisfaction

de vous en nourrir. C'est là ce qui réveille

votre curiosité , ce qui absorbe votre loisir,

ce qui devient l'unique objet de vos con-
naissances. Mais de ces immortels ouvrages
que tant d'hommes éclairés ont consacrés
à la vérité de la religion, vous en redoutez
les lumières, leur solidité vous dégotile

,

leur érudition vous alarme, la crainte de
vous désabuser vous éloigne. Le titre seul ne
vous en est-il pas souvent inconnu ? Et
cependant vous prononcez, quel ariêt? con-
tre la religion. L'équité et l'honneur récla-

meraient, s'il ne s'agissait que de la cause d'un
particulier, et quelque solidement établie

que pût être la vôtre, que deviendrait voire
défense, si l'on n'écoutait que vos agies-
seurs? Ahlcondaranerainsi la religion, c'est

montrer uniquement qu'on voudrait la trou-

ver condamnable. Quelle autorité peut donc
avoir une telle décision ?

On prononce hardiment contre la religion.

Mais sur quoi vous appuyez-vous, peut-on
demander à ce jeune homme, qui déjà se

fait un mérite de déclamer contre elle ? On
vous vit, il n'y a que peu d'années, sortir

de votre famille et de votre patrie j'our aller,

selon l'usage aujourd'hui si ordinaire, mais
par la dépravation du monde devenu si dan-
gereux, perfectionner en vous ce que l'on

appelle les airs et les manières du monde ,

vous former selon ses règles ou plutôt selon
ses coutumes, vous préparer à faire valoir

certains talents en vous projiosant ses mo-
dèles. Vous emportâtes du sein de la maison
paternelle une conduite encore pure, des
mœurs, l'esf-rit de religion, heureux fruits

de la grûce et dune éducation chrétienne :

que vous êtes aujourd'hui diiférents de ce

que vous étiez alors ! Paraître ne plus croire

les premières vérités de la religion; trailer

de simplicité la docilité de ceux qui croient
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encore ; aljondsnripr les e'sorcices les plus

socrés, les pratiques les plus saintes, et

railler avec dédain ceux qui les observent

encore; dire que la religion n'est qu'un joug
de préjugé, et afl'ecter de plaindre ceux qui
le portent ; mettre sans cesse en avant le

langage des nouveaux maîtres que vous avez
entendus, leurs préjugés, leurs ironies, di-

rai-je leurs Ijlasphùmes 1 Voilà vos discours :

et d'où a donc pu vous venir subitement
cette abondance de lumières? A quelle
source ,

par quels moyens, les avez-vous
puisées ? Quel pbénomène que celui de ces

])rogrès rapides qu'a faits sur vous l'incré-

dulité ? Car, enfin , vous dissimuleriez en
vain votre conduite; on la sait, et quoique
vous voulussiez bien peut-être qu'on ne la

sût pas en entier. Ah! du moins on n'ignore
|)as que la longueur du sommeil et les at-

tentions pour la parure, l'attrait des specta-

cles et le brillant des assemblées, l'avidité

de voir et l'empressement à vous produire,
ont partagé tous vos jours. Il n'en faut ])as

d'autres preuves que les détails de vos amu-
sements. El cependant, ne dirait-on pas , à

vous entendre décider sur la religion, que
vous revenez d'un monde nouveau, où, tout
occup-és de la méditation des vérités, de
l'histoire des événements , de la découverte
des erreurs, vous vous (À23 élevés au-dessus
(lésâmes fidèles etchrétiennes, pourregarder
(ie là en pitié ce qu'il vous [ilaît d'appeler au-
jourd'hui des idées communes et vulgaires

,

des o|)inions fausses et vieillies, des sujier-

stitions et des abus C'est \b., en effet, le Ion
des apôtres de l'impiété que vous avez écou-
tés. Vous l'avez confondu avec les talents que
vous avez aperçus dans eux; et, comme il leur
a été facile de vous en imposer parl'éclat de
leur ré|)ulalion, vous croyez peut-être en-
core la jiartager avec eux-, en revêtant le lan-
gage de leur incrédulité. Quelle impression
tioit donc faire sur auirui la pitoyable témé-
rili'; de la vôtre ?

On prononce hardiment contre la religion.
Mais sur quoi vous appuyez-vous, peut-on
demander à cette personne dont l'état est

d'édifier, et dont le faible est de dogmatiser?
Vous osez, il est vrai, vous permettre toutes
sortes de lectures, raisonner sur toutes sortes
de matières, essayer d'api)rofondir toutes
sortes dé questions : fantôme de gloire que
vous poursuivez. Mais qui ne voit pas que
vt)us êtes incrédules par la vanité de le pa-
raître, ou que votre incrédulité est elle-même
la juste punition de ce que témérairement
vous avez ex[)Osé votre foi? Et à qui en
liout en imposer l'aveuglement de votre ir-

réligion? Si vous avez perdu la foi , ce don
précieux du Seigneur, vous méritiez de la

l)erdre. Pourquoi ne pas réprimer cette cu-
riosité imprudente qui fait naître des doutes
dont, faute de connaissance, on ne peut pas
se donner à soi-même l'éclaircissement?
Pourquoi ne laisser agir que la vivacité de
riniaginalion sur un sujet qui demande l'at-

tention réiléchie de la raison ? Pourquoi
entrer témérairement dans le labyrinthe que
forme l'incrédulité par l'artifice et la fausse
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lueur de ses raisonnements, sans savoir
comment s'en retirer?

Ah! mes chers auditeurs, si l'on ne cesse
de s'élever avec force contre la lecture em-,
poisonnée des livres aujourd'hui si mulli-
jiliés qui attaquent la religion; si l'on
déclare rol)ligation oij l'on est de les inter-
dire sans réserve ; ce ne fut jamais, comme
voudrait l'insinuer l'impie, ce ne fut jamais
de la solidité de ses [preuves que se méfia la
religion ; l'insufïisance ordinaire des con-
nnissances dans le grand nondjre , voilà lo
j)iégo contre lequel elle veut prémunir les
fidèles, et \o\\h en effet le fatal écueil oii le
grand nombre vient échouer. Ce qu'il y a
d'étrange, c'est que des personnes de ce ca-
ractère osent reprocher au peuple chrétien
la docilité de sa foi : c'est que l'on ose pa-
raître regarder cette soumission de créance
comme l'apanage du simple peuple. Eh! mes
frères, cette foi du peuple , elle a un mondo
entier pour garant. Mais le peuple lui-même
a sous ses yeux une preuve bien frappante
de la religion dans l'établissement, dans
l'étendue, dans la durée de son règne, dans
l'éclat toujours subsistant de ses triomphes,
dans la pureté de ses préceptes où tout lui
annonce la voix du Dieu auf^uel il se sou-
met. Eh ! sur quoi est fondée , dans la })lu-

I)art des incrédules , leur résistance à celle
foi du simple i)euf)le? Sur le témoignage?
d'un auteur impie qu'on n'est pas même en
étatd'approfondir, donlon se fait l'écho, que
l'on consulte comme un oracle , et qui n'en
a souvent que l'obscurité; sur l'envie de se
tirer de la foule , en soutenant une opinion
singulière que l'on fait servir de supplé-
ment à ce bel esprit dont on ambitionne la

ré[)utation; sur la contusion des idées qu'ont
introduites des lectures sans discernement,
sans règle, sans principe : sur ce qu'il paraît
aujourd'hui du bel air de se donner pour
un homme qui, au milieu des jjIus honteuses
faiblesses, ne fait servir la force de sa raison
qu'à ne pas croire. De bonne foi, mes chers
auditeurs, à la vue de cet anias d'incrédules,
qui, atout propos et sans ménagement,
font entendre de vaines clameurs contre le

christianisme, n'est-on pas en droit de dire
que ce ne sont là que les cris téméraires
et insensés de ceux (pi'on peut véritable-

ment appeler eux-mêmes le peuple de l'in-

crédulité? Mais elle ne s'en tient {)as là ; et

parce qu'elle est facilement écoutée [lar l'i-

gnorance, c'est par la mauvaise foi qu'elle

en abuse. Second moyen qu'elle met en
œuvre pour égarer le jieuijle.

Je n'en rappelle ici que les premiers traits

qui se i)réseiitent. Comment concevoir ce
que la religion propose? Qui peut com-
prendre ses mystères ? Comment s'accoutu-
mer à ses idées? Voilà le langage arlificis^ur

de l'incrédule, lors(]u'il cherche à renverser
la foi. Mais y pense-t-il?Quoi ! A l'évidence

des faits par lesquels Dieu a attesté ma re-

ligion , il oppose les ténèbres de sa faible

raison qui, jamais, malgré toute la force

de son orgueil, ne pourra pénétrer jusqu'au
trône de Dieu. Nous ne comprenons pas, et

33
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la religion ne nous propose pas en effet ces

mystères pour les conijjrendre. Aveugles,
ipli ne connaissez jias seulement la nature
(le ce vil limon dont Dieu nous a formc'is,

)irétenr!ez-vous jiorter vos regards jusque
.sur l'infini? Ces vérités sublimes qui vous
sont révélées, que votre cs|)ritne pénétrera
jamais, comme il n'y trouvera jamais au-
cune contradiction , ces vérités sont ap-
])uyées sur des faits sensibles et éclatants;

il faudrait les anéantir, ces faits pour ébran-
ler la religion, L'univers réclame contre
l'aveuglement de celui qui s'obstine à les

mécennaître. Sans doule l'univers a entendu
la prédication des apôtres, puisqu'il s'y est

soumis. Il a vu triompher la croix, jiuisque

ce qu'il regardait autrefois comme l'instru-

ment d'un honteux su|)plice est devenu à

ses yeux l'ornemeiit des couronnes et des
diadèmes. 11 a reconnu la force divinequ'elle
communique, puisqu'il a été arrosé du sang
de ses défenseurs. L'incrédule ne i)eut dé-
savouer l'ancienneté du peuple juif qui a

transmis les sacrés oracles, et conservé les

proiihéties sur lesquelles est appuyée cette

religion qu'il condamne. Il voit l'accord mer-
veilleux et paljtable de ces ]>rophélies avec
les événements qu'elles ont annoncés. Il voit

adoré, depuis plus de dix-huit siècles, cet

Homme Dieu crucifié par la haine de sa na-
tion ; et il voit encore aujourd'hui cette na-
tion criminelle, universellement avilie aux
yeux de tous les peuples, privée de son sa-
cerdoce et de son temple, dispersée dans les

divers endroits de la terre, pour être, selon
l'énergique pensée de saint Chrysostome,
comme les membres épars de ce corps de
nation que Dieu a livré à sa justice, et qu'il

expose à la vue du monde entier comme la

l)reuve subsistance du'déicide qu'elle a com-
mis, et de la divine vengeance qui la pour-
suit. 11 voit l'Eglise de Jésus-Christ formée
des diverses nations qui lui ont été données
pour héritage; il voit cette église, invariable
dans ses dogmes , incorruptible dans sa

sainteté, invincible dans son existence ; il

la voit toujours également pure au milieu
lies désordres qu'elle réprouve , également
éclairée au milieu des hérésies qu'elle con-
fond, également ferme au milieu des efforts

de l'enfer dont elle surmonte les attaques.

Il voit les empires se succéder, les nations
se confondre, les peuples perdre leurs noms,
leurs (îoutumes, leurs usages; le seul peujile

chrétien toujours exister pour perpétuer et

le nom et la foi en Jésus-Christ,

Mais où m'entraînerait l'évidence de la

vérité que l'incrédule ose combattre? Je l'ai

dit, ce n'est point ici que je prétends vous
eu faire remarquer la force. Je demande
seulement si, à la vue de tant de lumières
qui l'annoncent , on j)eut être autorisé à ne
faire valoir que les ténèbres qui nécessai-

rement enveloppent ses mystères. Et par
qiiels moyens se uérobe-t-onàcette lumière?
Les uns, en atfectani de ne réunir jamais les

diverses preuves de la religion qui vo-nt

toutes à une même tin, et qui
,
))rises en dé-

tail , ont chacune encore tant de force que

l'évidence naît ne leur réunion ; les autres,

en opposant, pour chercher à l'alfaililir, non
des faits h des faits, mais des noms à des
noms. Ecoulez-moi, je vous prie : La reli-

gion offre des miracles que les })lus sévères
exame;is ont vérifiés , que les témoignages
les moins suspects ont autorisés, que les

jieujMles entiers ont admirés; elle a produit
des millions de héios de toutes les nations,

de fous les rangs, de tous les sexes, de tous
les âges , (]ui ont versé leur sang jiour l'at-

tester; et, parmi eux (remarquez cette cir-

constance) , un grand ncmbie de téiiioins

morts [lour soutenir, non pas simplement ce
qu'ils croyaient . n.ais ce qu'ils avaient vu;
elle fait apercevoir l'établissement le [lus
miraculeux,;) raison de cequ'il fallait persua-
der aux hommes, de ce dont il fallait les dé-
sabuser, des obstacles dont il fallait triom-
pher; elle [tropose le plan le mieux lié dans
toutes ses |)arties, le mieux suivi dans son
arrangement, le plus avantageux dans ses

effets, et, dans ses maximes , le plus divin.
Qui le croirait ? Quelques i)restiges vains
et obscurs, sous le nom de prodiges ; quel-
ques fanatiques, sous le nom de martyrs;
quelques maximes d'une sagesse purement
humaine, sous le nom de morale; l'établisse-

ment de quelques religions dont l'histoire

est connue . Voilà ce que nous oppose l'in-

crédulité. Où est la bonne foi ? Et plût au
ciel , (lu moins

, que nous n'eussions jias à
lui reproclier chaque jour la fausseté des
suppositions, la calomnie des assertions
qu'elle met en avant pour altérer un fait (}ui

la dément, ou pour accréditer celui qu'elle
veut établir, ou pour énerver ceux quelle
entreprend d'expliquer. Accusation que
forment contre elle les productions téné-
breuses où ses erreurs sont semées, et dont
elle essayerait en vain de se laver.

A-t-elIc plus de droiture, quand elle prend
occasion d'insulter à la religion,de ce que ceux
qui lui apiwrtiennent ont quelquefois des
vues qui la déshonorent; de ce que ceux qui la

croient ont souvent la fail^iesse de ne pas la

suivre, et disons-le à notre confusion, de ce
que ses préceptes sont avilis par ceux mêmes
qui sont destinés à les annoncer? Mais qu'a
donc de commun la cause de Dieu avec la
malice de l'homme ? Comment la certitude
du christianisme peut-elle dépendre de la

jieccabilité du chrétien ? Ah ! si le christia-
nisme gémit de la conduite des chrétiens
mêmes, ce n'est donc pas des actions des
hommes qu'il tire sa force; il est donc visi-
blement l'ouvrage de Dieu; c'est donc la

force de la vérité qui le soutient.
Ce n'est donc que pour en imposer plus

aisément, que l'incrédulité insiste sur les
diincultés qu'elle rassejible; comme si,
armée d'autant de traits inconnus, enrich'e
d'autant de nouvelles découvertes, elle ve-
nait, par un nouveau genre de combat, faire
trembler la religion. Que lui offre-t-elle

cependant, que des objections cent fois re-
produites, dont le grand art est de les res-
susciter sous une aune forme, de déguiser
leur faiblesse par le l'oids qu'on leur sup-
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]io>o, fie substituer, à l'évidence qu'on vou-
drait leur prêter, le ton décisif dont on les

apfjuie, et de fournir à l'impiété un garant

pari'audaceavec laquelle elles se produisent?

Sachez-le donc, impies de nos jours, cent

fois la religion avait foudroyé la prétendue
force de vos difficultés, avant même que
vous fussiez en état de les connaître. Persé-

cutée de)iuis sa naissance, elle n"a fait que
n;idtiplier ses trophées par la chute de ses

adversaires. Ecrasés sous la pui>sance de la

véiité, ils n'ont servi qu'à en enlever l'éclat.

Vous continuez, il est vrai, à lui faire la

guerre; mais vous n'êtes que les héritiers

de la haine de quelques impies plus anciens
que vous. Ce sont vérilaMemenf leurs armes
déjJi usées que vous ro|)renez entre vos

mains. Peut-on l'ignorer ? vous ne paraissez

couverts que de lours dépouilles.

Reste une troisième manière de combattre
la religion, la plus frivole sans doute, et

cependant aujourd'hui la plus ordinaire
comme elle est la jjlus effiénée. [In bon
mot qui n'a de frappant que l'impiété qu'il

renferme, une plaisanterie qui n'a de quoi
plaire que parce qu'elle est sacrilégement
hardie; une pensée qui ne paraît ingénieuse
que i)ar l'indécence : voilà, oui voilà le ton,

l'esprit, les preuves, la science de la plupart
de ceux qui, pour paraître affranchis de la

soumission commune, forment aujourd'hui
ce vulgaii'C incrédule que la raison et la foi

dédaignent également. Et quelle force de-
vraient avoir centre la religion ces vaines
allégories, ces parallèles absurdes à la fa-

veur desquels on cherche à blasphémer ses
mystères, à avilir ses lois, à satiriser ses
sectateurs ? p»elle force devraient avoir,

contre la vérité de la religion, ce ton ironi-

que que l'on emploie, ces dédains que l'on

affecte, ces propos que l'on hasarde? Quelle
force devraient avoir, contre la vérité de la

religion, ces tours sous lesquels on la défi-

gure, ces exjiressions par lesquelles on
s'efforce de la dégrader.ces interprétations qui
vont h rabaisser ce qu'elle a de plus grand ?

Ah ! pourquoi ces hommes qui nous répè-
tent si souvent qu'il faut penser, n'objec-
tenl-ils le plus souvent que des paroles ?

Ou ne pensent-ils que d'après autrui ?Quellc
est donc la légèreté de notie siècle, s'il ne
faut que de si mé{)risables moyens pour le

pervertir? Interiogez ici tous les peuiiles de
1 univers qui se sont soumis à la foi : Est-ce
ainsi que la religion de Jésus-Christ a pro-
duit ses preuves ? De quel œil eût-on re-
gardé ses ministres, s'ils avaient cru l'élablir

|)ar de telles voies ? Tels sont cependant les

dehors sous lesquels se montre aujourd'hui
l'incrédulité dans le monde. Irritée de l'in-

sufFisancc de la raison dans les secours
fj5j'elle aurait voulu em|irunler d'elle pour
séduire, il lui suflit d'en contrefaire le lan-

gage, de mettre ii la bouche du grand nombre
ces mots insignifiants (le préjugés, d'éduca-
tion, d'erreurs populaires, de systèmes de
jiulilique, <)ue le grand nombre entend si

jieu.Voie facile pour se former des disciples,

déi lamont contre la religion, sans même

pénétrer le fondement do leurs vaincs dé-
clamations, et souvent même n'adoptant |)as

dans le fond de leur Ame ces sentiments
impies qu'ils se font une fausse gloire d'é-
taler.

Mais vous, mes chers auditeurs, qui, dè.i
qu'il s'agit d'une affaire qui. vous intéresse,
distinguez si aisément le vide d'un discours
qui vous amuse, de la solide raison qui doit
vous conduire; vous qui dites si sagemeiït
alors qu'il faut non des railleries, mais des
P'reuves, ne déj;ouillerez-vous jamais la

cause de la religion de la frivolité qu'on y
mêle; et, dans l'affaire la plus sérieuse,
serez-vous troublés par les futiles discours
de rim|)iélé ? Encore quel est-il celui dont
quelquefois le langage alarme votre foi ? 1!

est tel que peut-être vous ne lui confieiiez
pas l'inléiêt le plus léger, que vous ne lui
demanderiez pas le conseil le moins impor-
tant, que vous n'estimez nullement ses lu-
mières. Souffrez cependant que je dise :

N'oilà pour vous, pour vous surtout, Mes-
dames, la source ordinaire de vos doutes,
de vos péchés contre la foi, tandis que tant
de motifs devaient vous affermir dans votre
croyance. L'incrédule s'applaudit de décon-
certer, par un seul mot, la fermeté de votre
créance; et, parce que la religion que vou.'^

devez surtout honorer jiar votre conduite,
vous trouve moins exercées à la défendre,
c'est surtout dans vous que l'impiété s'en-
hardit à !a combattre et qu'elle se dédommage
de lant de victoires que remporte sans cesse
sur elle la religion.

Je m'arrête. La matière m'entraînerait
trop loin. IMais, à la vue de ce nondjre
d'hommes ennemis du christianisme, jusque
dans le sein du christianiî^me môme; à la

la vue de ce torrent que grossit chaque jour
l'impiété, et qui, comme par autant de ca-
naux, se répand j)ar les lectures el par les dis-
cours; à la vue de cette iléradence, de cet alfai-

blissement, de ce dépéri.-semcnt visible de la

foi, parmi ceux qui en avaient le précieux
dé[)At; à la vue de ces ellorts qu'on dirige
visiblement contre elle, et de ces sourdes
manœuvres dont on prépare adroitement le

succès; à la vue, j'ose le dire, de celte con-
juration ourdie, entretenue par la haine la

plus profonde, et dont il est facile de jirévoir

les terribles con^éijuences, quelle idée se
présente à moi ! Hélas, mes chers auditeurs,
c'est malheuieusemenl une frayeur lro[)bieu

fondée qui la fuit naître, en même temj)s

que la plus juste et la plus vive douleur ne
peut assez énergi(]uemem la rendre.

Je finis donc p'ar le souvenir do la menace
redoutable que fit aux Juifs le Fils de Dieu,
et que nous voyons vérifiée si sensible-
ment : Je vous ledis, peuple infidèle, écou-
tez-moi : J)ico vohis. {Mudh., "XXI, 43.) Ce
royauuie de Dieu que vous voulez mécon-
naître vous sera enlevé : Aufrrclur a vobis

reynum Dei. (Ibid.) Des nations jilus dociles

le feront frudificr dans leurs esprits et dans
leurs cœurs : babilur gcnli facicnU fruclu.t

fjM.9.(/6jf/.)Celte)rcligion que vous combattez
aujourd'hui avec lant d'acharnement , quo
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vous outragez par vos mépris pt vos révoltes,

(]ue vous tiéshonoroz par vos déréglenir-nis ;

iniisqu'elle est pour vous un fardeau, Dieu
vous on (léchargera dans sa f.olère, Auferetur.
Vos pères vous ont iransoiis la foi ; et vous
laisserez à vos enfants voire infidélité pour
héritage, vos crimes pour oxemi^le, vos
erreurs pour règle. Successeurs malheureux
de pères volontairement aveugles, ils sui-

vront librement les traces que vous leur
avez marquées vers l'abîme. Ils iront y par-
tager vos supplices a|uès avoir perpétué
voire irréligion : Auferetur regnum Dei. Des
nations éloignées, des peuples sauvages
s'enrichiront de vos dépouilles; ils seront
éclairés {\q.s lumières ({uc vous rejetez. La
purelé et l'innocence, la soumission et la

tidélilé seront chez eux le précieux fruit de
la religion que vous a))andonncz : Dahitur
(jenti facienti frvctus ejus. C'est h l'Eglise,

ne roul)liez [)as, c'est ;\ l'Eglise et non à

vous eu particulier qu'est promise la per-
])étuité de son règne. D'autres conquêtes la

dédommageront de vos ingratitudes; mais
qui vous dédommagera de l'avoir perdue ?

Et quand nous gémissons sur ses pertes au
sentiment du zèle qui nous attache à ses in-

térêts ; pouvons-nous, mes frères, ne pas
unir celui qui nous aiUige et nous frappe à

la vue de vos i)ropres malheurs ?

: Grand Dieu! si comme autrefois, pour
épargner des villes coupables, dix âmes
justes eussent suffi h votre miséricorde, un
nombre d'âmes fidèles iieut donc aujourd'hui
désai mer votre vengeance. Ah! il eu est

encore dans tous les élats et dans tous les

rangs, dont la foi pure et humble a de quoi
vous toucher. L'abandonneriez-vouo, Sei-

gneur, celte portion chérie? Puis-jo vous
dire avec le prophète : Ut quid Deus, re-

pulisti infinem? [Psal. LXXIH, 1.) L'impie
aurait-il armé voire courroux jusqu'à vous
le faire étendre sur les brebis dont l'inno-

ceiice mérite les regards de voire boulé :

t'uror tuas super oves pascuœ tuœ. [Ibid.)

Héias! n'oubliez [sas que ces tldèles, ([ue

1 impiété cherche à éloigner de vous, vous
a[)[iartiennent, dès le premiers jours quiis

ont été sur la terre. Uessouvenez-vous des

sacrés engagements qu'ils ont contractés

avec vous : Memor esta congregationis tuœ
quam possedisti ab initio. [Ibid., 2.) Opposez
donc, Seigneur, oppoirozles secours de votre

main [luissante à ces ennemis superbes dont

l'artifice veut les séduire, dont le nombre
les etfraye, dont les eir<:;ts les consternent :

Leva manus tuas in superbias eorutn. [Ibid.,

3.) Il y va, grand Dieul de voire gloire.

C'est à votre saint nom qu'ils insultent;

c'est votre saint temple qu'ils veulent ren-

verser; c'est voire sainte loi qu'ils enlrc-

jirennent d'anéantir : Quanta malignatus est

inimicus in sancto, [luid.) Ah I ils portent

encore l'audace jusqu'à se glorifier ue leur

prévarication, et à planter l'étendard sacri-

ié_;o de leur révolte dans le seia même des

solennités, de la gloir-e et des triomphes de

votre culte : Et gloriatt siint gui oderunl te

in mcdio solemnitatis twe. [Ibid., k.) N'ex| o-

scz pas jilus longlem[is, à la cruauté de tant

d'ennemis farouches, le zèle de ceux qui

se confient en vous, et qui vous adorent ;

n'oubliez pas pour toujours voire jieufile :

Ne Iradas bestiis animas confilentes tibi, ani-

mas pauperum tuorum ne obliviscnris in fi-

ncm. {Ibid., 19.) Prenez, prenez en main et

la cause de la religion et la vôlre : ou, si

vous voulez nous jmnir nous-mêmes de nos
infidélités et de nos crimes, punissez-nous
dans votre miséricorde. Désolez nos cam-
pagnes, enlevez nos moissons, ravissez nos

biens, frappez nos corps, redemandez noire

vie ; mais ne vous vengez pas dans voire co-

lère. Conservez-nous, conservez - nous la

foi. Que dans ses malheurs, la consolation

de votre peuple affligé soit de rei;onnaîlre,

de confesser et de louer votre saint ncai :

Pauper et inops laudabunt nomen tuum.{Ibid.)

Kcoutez surtout, ô mon Dieu, les vœux quo
va vous.otfiir la foi de ceux qui m'enien-
dent; qu'elle fassent constamment à vos

yeux leur mérite dans le temjts, et qu'ella

devienne la source de leur bonheur dans
réternité! Je vous le souhaite, etc.

SERMON IIL

Prononcé à Saint-Cyr, le 2^ juillet 1786, pour
iannce séculaire de Cétabiissement de cefle

vtuisvn royale.

ANNÉl-. SÉCULAIRE DE L'ÉTABLISSEMENT
DE SAINT CYR.

Rex sapions slabilinicntum pcyu'.i est. ( Sip. , VI,

20.)

Un roi p:ii'.L'nl est te soutien de son peuple.

.Ma-lamc {k2),

S'occujier eflicacement du solide intérêt

de ses pcui)les, tel e.^t, selon les divins

oracles, le .caractère et la prudence d'un
souverain. L'éclat que jette au dehors le

noiubre de ses vit loues peut-il être comparé
h la félicité qui le fait régner dans l'inté-

rieur de son em[)ire ? La guerre est toujours

un iléau que Dieu laisse échapper des ti é-

sors de sa c( 1ère, et le succès le plus bril-

lants des combats, toujours acheté au prix

du sang et des larmes qu'il font verser, n'a

un prix réel que lorsqu'il amène à sa suite

les abondantes douceurs de la paix.

Consultez la sagesse môn;e des hommes :

des ennemis vaincus honorent moins un
roi que des sujets heureux La gloire de ses

armes ne lui ap|)arlient pas toute entière : il

doit à lui seul celle de régner sur les cœurs.
Les i ieufaits sont un titre plus glorieux
que les exploits. II est lui-même un don
précieux du ciel pour la nation sur laquelle

il éu.-'id ses io^ns; et le bonheur qu'il hii

distribue se réunit dans son ànie par a . o-
ble satisfaction û'en être la source. Quel ne
sera pas l'accroissement de sa f.uissance

dont il multiplie les droits avec les biens

qu'elle procure! Aiil l'amour du peuple
français pour ses maîtres, autant et jilus eu-

(42) Mudajîie Elisabeth de France, sœur du roi Louis XVL
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core que la vflieur qui lui est naturelio, a

réiîan.lu de toutes paris la célébiité de la

Franco.
Oue l'histoire éternise celle du règne de

Louis le Grand, et des événements dont

rjùirope fut frappée; dans ces jours consa-

crés à honoier sa niénioire, ce n'est |)Oïnt

i) un roi vainqueur que nous venons otfrir

le tribut d'une louange profane. Celle de-

meure de [)aix ne nous montre dans lui que
lejubte rémunérateur des vertus guerrières.

Nous ne célébrerons [las ses triomphes :

noiis rendrons grâces à Dieu de lui avoir

inspiré cette prudence qui en (il le soutien

de la noblesse militaire, dont l'inlrépide ti-

délité le remlittant de fois lrioni[)hant : iîra;

sapiens slahUimcntiun populi est.

)i,es grands sujets n'ont jias besoin des
ressources de l'élo luence : ils disent tout

par eux mômes, et il suflit de les exjtoser.

Chrétiens auJiteurs, à la vue de la maison
de Saint-Cyr, dont l'année séculaire nous
invile à s'olenniscr l'établissement, je me
borne aux trois idées nalurelles qu'il pré-
sente. Je viens sim; lemcnt vous retracer

la noblesse dei vues (jui en firent éclore le

projet; la sagesse des moyens qui en ont
opéré l'exécution; la duiée des succès qui
en immortalisent la gloire. C'est sous ces

trois rapi)orts que j'envisage ce monument
de la grandeur de Louis XIV.

Ce n'est i)as, madame, à ce titre seul que
cette maison royale a des droits à vos bon-
tés. Vous venez moins y jouir ds la gloire

d'un de vos augustes ancêtres, qu'apiilaudir

à l'heureuse ellicacité de ses grands desseins,

qui forme, qui réunit et qui perfectionne
encore aujourd'hui tant de vertus. Un puis-

sant attrait vous fait trouver des charmes
dans un séjour où en est établi le règne ; et

la bienveillance dont vous l'honorez, en
est elle seule le |jIus glorieux de tous les

éloges. C'est le suUVage de la piété et des
lumières.
Mais si la communauté de Saint-Cyr doit

se féliciter, madame, de retrouver dans vos

sentiments ceux que lui manpièrent lant de
fois le grand prince et la vertueuse i)rin-

cesse dont vous reçûtes le jour, et qui vous
ont transmis les qualités de leur âme, elle

ue met pas uniquement le [irix de votre af-

fection dans ce qu'elle a d honorable aux
\cux des hommes. Un plus grand intérêt

l'occupe et la touche; elle y voit celui de
ses élèves, témoins des exemples d'une i)rin-

ccsse environnée des splendeurs du trône,

et qui en fait servir l'éclata rendre idiisfraji-

jiant dans elle celui de la religion. Lst-il un
moyen plus sensible de les convaincre que
tous les dons de Dieu doivent être rappor-
tés à sa gloire; que la fidélité à sa grûcepeut
|iréserver de tous les éiueils; qu'il est |)os-

sible d'obtenir l'universalité des plus justes

hommages de la part du monde, et de s'aiti-

rer de la part de Dieu les plus abondantes
bénédictions. Ave, Maria.

PHEMiÈRt: partie:.

Des monuments oublies ont souvent con-

servé [k'u-uji les honnnes le souvenir de
ceux que des actions nié;uorai)les avaient

illustrés pendant leur vie. Une équitable

reconnaissance , une vive admiration les

érigèrent, pour soustraire aux ténèbres du
tombeau un mérite dont la mort et l'oubli

manaçaient d'elfacer l'éclat. .Mais, hélas I

ce qui rappelle l'idée des grands licmmes,
et même des grands rois, ne laisse ordinai-

rement que de stériles traces de leurs ver-
tus : et le temps, ([ui paraît respecter leur
nom, détruit les ouvrages qui en firent la

célébrité. Ne confondons ])oint, avec les

monuments qui perpétuent une véritable

gloire, ceux qu'a osé élever la llalterie, que
la vanité n'a point rougi de mendier, ou
qui sont quekjucfois plutôt accordés à l'é-

minence du rang qu'aux qualités jierson-
nelles de celui qui l'occupe. Pour appré-
cier le droit (ju'ontdes hommes de vivredans
la mémoire de ceux qui Jeur succèdmit, il

faut examiner à quel titre ils l'ont acquis.

Si les conleinijorains ont pu être ou adula-
teurs ou éblouis, c'est aux générations sui-
vantes à être justes, à être éclairées.

C'est donc la génération présente, c'est la

France que j'en atteste. Ces vastes édifices,

en môme temjis qu'ils nous retracent le

souvenirglorieux de Louis le Grand ne nous
le rendent-ils j;as en quelque sorte lui-

même dans la durée toujours subsistante

de ses bienfaits; et, pour user de l'expres-

sion du prophète, l'enceinte de ces murs ne
retentit-elle j'as des acclamations qu'excite
le bonheur journalier d'en jouir : /.«jjiA- de
pariete clanmOit, et lignum (juod inlcr jan~
cturas adiflcioram est, respondebit. {Ualiuc.,

Il, 11.) 11 ne s'agit point ici de [iréconiser

quel([ue chef-d'teuvre de l'art, quelque pa-
lais som[)tueux qui annonce et l'étendue
du pouvoir et la richesse des tré.Nors. Ainsi
plus d'une fois se sont signalés des |)0-

tentals, dont, à travers quehiues débris
échappés à la voracité du tem))S, la postérité

a j)u entrevoir la vaine magnificence. Ecou-
tons Louis XJV ex[)0ser lui-môme les vues
suljlimes (jui animent la sienne : «Pourvoir
à l'éducation des jeunes personnes d'ex-
traction noble dont les pères ont versé leur
sang à son service, ou qui soni encore dans
celte noble carrière : vouloir qu'elles

recueillent de cette éducation l'avantage

de porter dans toutes les provinces du
royaume des exemjiles de modestie et de
vertu. » {Lcilrcs patentes de Louis XIV.) Tel
est, chrétiens auditeurs, le double dessein
(pi il se luopose, et qu'expressément il dé-

clare. L'inlé.êt de ses sujets, l'intérêt de la

religion décident l'étaitlissement de la

maison de Saint-Cyr, et vous présentent

son auguste fondateur sous la double idée

d'un roi généreux et sensible, d'un roi re-

ligieux et zélé.

(Ju'il est beau, ({u'il est consolant de voir

un souverain réunir la sensibilité du cœur
à la dignité de sa couronne, et joindre à

l'autorité ([ui commande, le doux plaisir de
récompenser! Or,(iui mérita mieux d'avoir

part aux grâces que répand la libéralité di'
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trône que ceux dont l,i fiilLlité et h; courage
on sont r<ij)|)ni ? Ils ont un droit spécial aux
laveurs do Ja puissance royale, jinisqu'ils
on soutiennent la force ; eC, tandis que la

Jiaute rég'on qu'elle liabite, hrillc de l'éclat
des conquêtes, il est juste que les fruits en
rejaillissent sur les liéros dont Ja rnain gé-
néreuse les fit recueillir.

C'est aussi, cl)réLiens auditeurs, ce qui
fixe les [lenséès et les sentiiucnts de
Louis XIV. 1! partage ses regards entre les
camps qui rassemblent ses guerriers, et les
lamillcs qui sont l'objet de leur tendresse,
il veut être le soutien d." celles-ci, tandis
que ceux-là sont le salut de son empire. Et,
lorsque d'une main il distr;!)uc les palmes
dues à la valeur, de l'autre, il ver'se les se-
cours que réclame la médiocrité d'une for-
aine presque épuisée à S(jn service. 11 cher-
che h étendre, au delà même du tombeau,
le prix de la bravoure qui l'ouvrit à tant
«l'illustres victimes, auxquelles la mort n'a
pu laisser que la gloire de leur mort
même.
Ah ! non-seulement ils vivent dans le

souvenir du monarque qui les honore de ses
j'ogrets, mais plusieurs d'entre eux se sur-
vivent dans une nombreuse jjostérité. C'est
sur vous, nobles descendants de ces braves,
([ue se répandront les grâces dont ils n'eu-
l'ent que Je remps de se rendre dignes. Vos
larmes sur des jiertes dont la patrie partage
avec vous la juste douleur, ont attendri le

cœur de votre roi. Dans lui, vous avez un
]ière, et sa bonté va faire de votre infortune
une ressource. Que les lils de ces vaillants
guerriers marelienl sur leur traces, et qu'ils
aspirent avec plus de facilité aux honneurs
(pie le courage ambitionne : c'est la voie
que leur indique leur destinée. Elle est plus
touchante, celle des personnes d'un sexe
réservé à des vertus pacifiques. Le lustre de
l'origine n'ouvre pas devant elles le chemin
de la gloire. Plus le rang est élevé, moins il

est permis de descendre dans les routes qui
conduisent à l'opulence ; et si, par la no-
blesse des sentiments, elles peuvent soute-
nir celle de leur nom, combien se voient
condamnées à la triste obscurité qui en
voile l'illustration !

C'est à ces jeunes personnes que Louis
forme le projet d'ouvrir un asile. Aux en-
virons de son palais, presque sous ses yeux,
il établira la superbe -demeure qui doit les

réunir. Ce sera marquer plus sensiblement
à la nation, qu'il regarde comme ses enfants
ceux dont les pères ont été les défenseurs
de l'Etat; et que, si le caractère du peuple
français est d'être passionné pour ses souve-
rains, le bonheur de ce peuple est de trou-
ver, dans ses souverains, des soins paternels.

Heureuse et brillante adoption ! Les plus
touchants détails en dérivent. Une faible en-
fance, sortie à peine du berceau, portera les

charmes de l'innocence dans l'honorable
séjour que lui consacre le monarque. A
l'oaifjre du trône, s'accumuleront sur cette

portion chérie tous les genres de bienfaits.

Ce que l'âge exige de .soins, ce que lanais-

lO.Ï

sance mérite d'égards, ce que le présont
rend nécessaire, ce que l'avenir demande
de précautions, tout se prévoit, tout s'exé-
cute. La prudence pourvoit à tout, la bien-
faisance n'é[)argne rien.

Je rétracte, chrétiens auditeurs, cotte der-
nière expression comme insuffisante dans
mon sujet. J^llie pourrait s'appliquer à toute
institution dont résulterait un avantage pu-
rement temporel. Des vues plus relevées
dirigent celles-ci vers un objet plus imjjor-
tant, et la maison de Saint-Cyr sera moins
un asile pour les jeunes personnes qu'elle
reçoit, qu'une école de vertu pour celle
qu'elle rassemble.

A'ous le savez, c'est une maxime qu'il se-
rait également honteux de méconnaître, et

odieux de contester : De tous les biens que
des enfants ont (iroit d'attendre de ceux aux-
quels ils doivent la vie, l'éducation qui la

règle est le premier. Seul il peut supjdéor à
tous les autres ; sans celui-là, tous les au-
tres ne sont ordinairement que le principe
de tous les maux. Pour relever la gloire de
la ^naissance, en vain voudrait-on croire
qu'avec la noblesse du sang elle transmet
celle de l'âme. Peut-être en est-il quelques
oxem{)les : mais combien en aurait-on à leur
opposer 1 Si l'élévation des sentiments suit
d'ordinaire colle du rang, c'est que d'ordi-
naire l'éducation est proj^ortionnée à l'éclat
de ceux qui la donnent et do ceux qui la
reçoivent. Il faut aider la nature : sans des
secours particuliers, elle succombe sous le

poids des communs j)cnc!)ants. C'est l'édu-
cation qui dévelopj)e le germe ûes grandes
vertus ; et parce que léducation chrétienne
est la seule qui eu expose les vrais j)rinci-

lies, qui en propose les sublimes motifs,
qui eu annonce les divines récomiiens^s ;

elle est la seule qui perlectionne les qualités
de l'âme. C'était donc le véiitable intérêt de
la noblesse française, réuni à l'intérêt de Ja

religion, qu'envisageait Louis Xl^^ en vou-
lant qu'une piélé solide et des exemples de
vertu, devinssent, dans les provinces de son
royaume, le fruit de l'éducation de Saint-
Cyr. {Lettres patentes.

)

D'après ces maximes sur lesquelles ront
a|)puyées les pieuses intentions du religieux
monarque, il est aisé d'apercevoir le genre
d'éducation qu'il prescrit. Ce n'est pas cette

éducation dont le monde vante les avantages
et dont il dissimule les dangers ; éducation
à laquelle })réside la vanité, que la frivolité

dirige, que la mode varie, que l'usage ac-
crédite; éducation dont le but est de multi-
plier les talents, et dont le plus sûr effet est

de favoriser les vices ; éducation qui donne
tout à de brillantes apparences, en négli-

geant de former les qualités solides; et qui
enseigne l'art de [)araître, au lieu d'appren-
dre la manière d'exister; éducfition qui se

réduit à orner l'esprit, sans qu'elle emploie
les moyens de régler les cœurs ;

qui invite

à s'instruire d'objets totalement étrangers, et

qui accouluoie à s'ignorer soi-même; qui

prépare le dévelopi)ement des passions par

lindiscrète liberté de leur langage ; éJn''*'

I
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tioti dont les malliGiii-euses suilos sont h-6-

qaemnient la juste et terrible punition (ics

parents qui l'adoptent ou qui l'autori-

sent.

Sans doute, et c'est le désir qu'exprime
en termes formels l'auguste fondateur de ce
sage établissement ; les jeunes personnes
qu'il aura formées devront lemplir dans le

monde ce que le monde peut a|.j)eler avec
justice un devoir. I! est des usages (jue la

décence autorise, il est des rangs (jue la

condition assigne, il est des liens lionnôles
que la société forme, il est des conuviissan-
ces qu'il est utile d'acquérir; il est, en un
mot, une manière de concilier ce que le

monde a de légitime avec ce que le chris-
tianisme a de saint, et de prouver que la

religion qui sanctifie tous les états, laisse à
chacun ses prorogatives. Et voilà sous quels
rap|)0its les élèves de Saint-Cyr doivent se
montrer dans le monde. On ne les en sé-
I)are, dans un âge destiné à l'étude de la

vertu, qu'afin qu'aux jeux du monde une
conduite exemplaire honore toute leur
vie.

J'ose inviter en ce moment la noblesse
française à s'occuper de ses privilèges et de
ses droits. Qu'elle consulte, non une basse
fierté qui ternit la véritable grandeur, mais
cette généreuse émulation ([ui en augmente
le lustre ; et qu'elle ne craigne |)as de réj)é-

ter hautement qu'à elle apj)artient l'honneur
de donner rexem|)le. Aii ! sans doute, m'é-
crierai-je, en applaudissante une prétention
si juste : C'est vous, portion rcspeclable de
la nation, qui devez vous en montrer les

modèles; vous surtout, jeunes élèves ! n'ou-
bliez donc janiais que si le mérite de vos
aïeux fut de donner des exemples de dé-
vouement au souverain, ce môme titre qui
vous a donné des droits à cette maison
royale, vous impose le devoir d"ollVir con-
stamment au monde des exemples de chris-
tianisme.

Et comment ne pas reconnaître, chrétiens
auditeurs, que c'est au bonheur même du
monde que tendent les vues di\ Louis? Aux
yeux de la religion, il méritera l'éloge que
l'ait l'Ecriture de ce roi de Juua q\ù, dirigé
jiar l'esprit de Dieu, devint le soutien de la

piété, Ipse est dircclus divinitus et cor-
roboravit pielatein. (/icc't. ,XL1X, 'i-.) Et c'est

h col esprit d'une piété vraie et éclairée que
les hommes seront non-seulement invités,

mais forcés d'applaudir. Ne sont-ils pas sen-
siblement vériliés les oracles de l'Esprit-

Saint qui, dans tant d'endroits, attribue à

des femmes verlueuses la félicité réelle de
leurs maisons, jus(pi'à en regarder comme
le fléau celles (|u'un esprit de dissipation

entraîne, Sapiens mulicr œdifical doinum
suum; insipiens exslructam quoque munibus
destruet.[Prov., XIV, 1.) Heureux les enfants

qui trouvent dans l'alfection maternelle,

avec les sentiments (]ue la nature inspire
,

les sollicitudes que rscoramandc l'Apôtre, et

(jui voient allermir par l'édiliante régularité

do ces mères chréliennes, les bons |)rincijics

qu'ont établis leurs leçons ! Heureux ré-

poux (pii partage sa destinée avec une
épouse telle crue la désignent les livres sa-

crés I Dans lui, les sentiments de l'estime

ennoblissent ceux de la tendresse, et une
confiance méritée en est la suite. Jl voit

l'ordre tl'une lamille bien réglée devenir le

fruit des soins qui ne dégradent point la di-

gnité; l'exactitude se former sous les yeux
de la vigilance, l'élévation des pensées ne
dédaigner pas Tutilité des détails; et une
res|)ectueuse docilité, dans ceux qui obéis-

sent, honorer la sagesse de l'autorité qui
gouverne. Ajoutons, après l'Apôtre, que la

piété d'une femme est un moyen de sancti-

iication pour un éjjoux : Sancdficatus est....

vir infide'is pcr muliercm fklelem. (1 Cor.,
Vil, li.)

De là, chrétiens auditeurs, ne sommes-
nous pas autorisés à conclure que ce pré-
cieux établissement peut olfrir un supplé-
ment à la modicité môme des biens, dès
qu'il peut former une abondante provision
de vertus? S'il ne présente pas tout ce que
la cupidité désire, il fait esf)érerlout ce que
la vraie sagesse a[iprécie. Un roi sage sou-
tient l'Etat, il n'en épuise pas les ressour-
ces. La jirudonce de Louis XIV est d'en
avoir ménagé une h la noblesse qui puisse
s'étendre jusqu'aux dernières générations,
et contribuer à la félicité de toutes. Ah ! si

la ivaison se consultait elle-môme; si, aux
préjugés du monde, elle opposait ses pro-
pres conseils ; si les hommes, aveuglés par
la fumée d'une vanité (pii leur dérobe la

nature du vérital)le bonheur, ne plaçaient

pas inconsidérément la gloire tl'une maison
dans un luxe qui fré<]uemment en devienc
la ruine; s'ils apprenaient de rexi-éricnce
d'un grand nombre, que l'éclat qui brille au
dehors n'annonce pas toujours la félicité qui
règne au dedans : parmi ceux ûovÀ la for-

tune n'a pas besoin d'un accroissement qua
la seule avidité sollicite, combien préfére-

raient des qualités estimables à des riches-

ses qui jamais n'en sontledédommagcment !

Ils éblouiraient moins les yeux d'aulrui, il

est vrai ; on ne célébrerait pas le somptueux
étalage de leur o|)ulence, mais le calme do
la [)aix, les charmes de la douceur, les liens

respectables d'une sainte union olfriraient

constamment à la modération de leurs désirs

un trésor dont la jiossossion rend infaillible-

mont heureux ceux ({ui ont assez de lumiè-

res |iour en connaître le prix, assez dosa-
gesse pour le désirer

Voilà, chrétiens auditeurs, quelles furent

les vues de Louis le (Irand dans le projet

do l'établissement de Saint-Cyr, i)rojct aussi

digne d"éloge par la sagesse dos moyens qui

en opérèrent 1 exécution.

SECONDE PAUTIE.

Il est une magnificence dont le faste an-
nonce l'orgueil, et dont la stérilité découvre
le vide. N'ôlre magnifiiiue que pour le

paraître, c'est uni()ucment être vain. La
(|ualité seule des bienfaits met le sceau h la

véritable maguilicctice. Celle (lue (lé|)loie

Louis le Grand dans l'établissement da-
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Saint-Cyr, n'est born(''0 ni à un [)etit Mom-
hre que' la |ir6dilcction favorise, ni h queUiiie

faveur pn^^sagèi'e dont il ne reste bientôt que
le souvenir. Jl faut donc assurer l'étendue

et la continuité de ses bienfaits. Il est aussi

un geure de nieiifaits dont le temps seul

concentre toute l'utilité, et qui renferme,
dans l'ordre des choses purement humaines
le bien que se plaît à faire aux hommes un
sentiment louable d'iiumanilé. Loin de con-
trarier des vues bienfaisantes, l'esprit du
christianisme inspire au monarque le désir

d'y ajouter des biens plus précieux encore;
ce sont les principes crune véritable et solide

vertu qu'il veut voir réunir aux instructions

convenables à la naissance. {Lettres patentes.)

11 faut donc assurer rim|)orlant objet de
l'éducation que cette maison i)répare à de
jeunes élèves par le choix des personnes
auxquelles en est confié le soin. 11 faut que
l'efficacité des moyens soit proportionné à

la grandeur du projet.

A Dieu seul appartient la gloire de com-
muniquer à sa parole l'activité de sa puis-

sance. La volonté créatrice du Seigneur a

pu seule ne mettre aucun intervalle entre
ses desseins et leur accomplissement. Dieu
dit, et tout fut fait : Dixit et facta sunt.

(Psal. CXLVIIÎ, 5,) Images de Dieu sur la

terre, par l'autorité dont il les a rendus dé-
positaires; en commandant à d'autres hom-
mes,, les rois éjirouvent qu'ils le sont eux-
mêmes; e(, quelque reculées que soient le-

limites de leur pouvoir, une condition mor-
telle leur en montre toujours le terme.
Que ne peut point cependant dans un roi

le noble empressement d'un cœur animé par
l'amour du bien! Ennemi des délais qui ra-

lentissent l'ardeur, alfaiblissent les moyens
et multiplient les obstacles, Louis XIV se

détermine, il ordonne. Aussitôt le lieu est

choisi, le plan est arrêté, le mouvement est

imprimé ; tout s'anime, les travaux commen-
cent, ils se suivent, ils s'accumulent, ils se
pressent; leur célérité en présage la pro-
chaine consommation. Une année s'est à

peine écoulée, et déjà ces éditices immenses
solidement élevés, soigneusement préparés,
invitent à les habiter. Ce favorable asile

s'ouvre, l'on en recueille les avantages
presque en apprenant qu'il est permis de
les espérer.
Ne craignez point, familles distinguées,

l'affaiblissement de cette institution. Ce n'est
pas un de ces ouvrages que la précipitation
ébauche, et que des fondements incertains
menacent. Tout ce qui doit en affermir iné-
branlablement la solidité tixe l'attention de
Louis. Il en trace le détail de sa propre
main. La libéralité ouvre ses trésors, la

prudence en règle l'usage; l'abondance des
largesses répond à l'étendue des desseins

;

la force de l'autorité appuie la générosité
des dons; la sagesse des conseils répand la

lumière; l'esprit d'ordre veille à l'adminis-
tration; une exacte fidélité en écarte les
abus, et la proscri])tion des superfluilés
ilangereuses laisse le libre emploi des biens
tigot l'uUiUé s^yle* consacré la destination;

Ainsi profondément enraciné dès les pre-
miers jours ((ui le voient naître; sagement
environné des précautions qui le défendent
contre les variations du temps; h l'abri dfs
vicissitudes des circonstances et do l'incer-

titude des événements, cet établissement

merveilleux reçoit le principe d'une exis-

tence dont la juste céléljrilé étendra, jusque
dans les siècles les plus rcculé«, le nom
gloi-ieux de son fondateur. 15i(Mi loin do
s'attirer le reproche dont jiarle l'Evangile,

h l'égard de celui qui entreprend ce (pi'il

ne saurait acliever, il met à peine une dis-

tance entre l'immensité de l'entreprise ei le

succès complet de l'exécution.

En vain insisterais-je sur les preuves d'un
fait que vous avez sous les yeux. Avec quelle

éloquence vous l'atteste la multitude de
jeunes personnes qui, des différentes par-

ties du royaume, viennent former comme
une seule famille dans cette maison royale,

devenue à leur égard la maison paternelle

l

Que ne vous dit point celte longue succes-
sion d'années qui, sans intervalle, a offert

et offre encore les mômes ressources à la

noblesse militaire
;
qui lui approprie enquel-

que sorte cette demeure comme un héritage

qu'elle se transmet, qu'elle se partage, qui
excite ses désirs et qui fonde son esiioir !

Voyez l'état florissant, la réputation soute-
nue d'une maison où s'assortit la plus mo-
deste simplicité avec les douceurs de l'ai-

sance ;où les secours de tout genre ré[)ondent

à la variété des besoins ; où jamais on n'a-

perçoit d'autre intérêt que celui d'en rem[)Iir

noblement l'objet; où tout porte l'empreinte
de cette grandeur à laquelle elle doit son
origine. Dans les heureuses contrées que
regarde favorablement l'astre qui préside

à la nature, une terre fertile entretient

le brillant assemblage des productions
qui en sont l'ornement. On les voit croî-

tre sous un ciel pur et serein, se former
par les salutaires influences du climat, d'où,

transportées dans les différents lieux, elles

publient les avantages de celui ([ui favori.-e

leur accroissement. Ne serait-ce ()oint là l'i-

mage naturelle sous laquelle peut se j)résen-

ter l'utile séjourde Saint-Cyr? Séjour auquel
rendent un témoignage décisif, par leurs re-

grets, le nombre des élèvesqu'un sentiment
vif y attache, quand l'ordre prescrit, les

force à s'en arracher. C'est l'heureqse suite

des arrangements qui présidèrent à cotte ad-

mirable institution. L'impression du premier
mobile lui communique l'efficace activité

qui ne s'est jamais ralentie. Comme la Pro-

vidence conserve, en le gouvernant, l'univers

que Dieu créa par sa puissance : comme
aucun de ses ouvrages ne vieillit; en même
temps que Louis XlV jette, par son autorité,

les fondements de cet édifice, un esprit de
sagesse pourvoit à son affermissement, et ce

grand roi ne laisse aux dignes héritiers de
sa couronne que la satisfaction d'ap[ilaudir

à (^e monument immortel, une invitation pres-

sante à le chérir, et la gloire de le protéger.

Un point essentiel, le gouvernement inté-

rieur de la maison de Saint-C^r pouvait-il
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ëcliapperài'atteniiou d'un roi dont les vues
se dirigeaient au bien de la religion ? Non,
chrétiens auditeurs; et, s'il ouvre ce nouvol
asile comme une récompense des vertus

guerrières, il l'envisage comme un sanctuaire

destiné aux vertus chrétiennes, et qu'il se

propose de leur consacrer. Fonction im-
portante et sublime que celle d'imprimer
dans les cœurs l'estime et le goûldeces ver-

tus, et d'être entre les mains de Dieu l'ins-

trument de sa grâce, dont les ver'tus chré-
tiennes sont toujours l'ouvrage ! C'est donc
ce qui exige le plus de discernement et de
choix ; et c'est surtout alors que Dieu dé-
voile ouvertement des desseins couverts
sous les ombres d'une api)arence totalement
étrangère, et qu'il les conduit à leur perfec-

tion par des roules dont sa providence seule

connaît l'issue.

! Je ne serai que le faible écho de la France,
en rendant, à madame de Maintenon, le té-

moignage solennel de la part qu'eut cette

femme illustre à l'établissement de Saint-Cyr.

Si ce tem])le sacré, dans lequel re|)Osent ses

cendres, nous offre gravé en caractères inef-

façables le souvenir de ses vertus et Je ses

bienfaits , celte maison tout entière en sera

J» jamais le monument. C'est à elle, oui,

chrétiens auditeurs, c'est à elle ([ue la France
en est redevable. Et ne me soupçonnezpas
d'ciffaiblir la gloire de Louis le Grand, dont
niadamedeMaintenon fit éclaterle triomphe.

La respectable institutrice a le mérite de
piésenter l'idée du bien, le ilon d'en faire

goûter le dessein, la consolation d'en voir

réaliser les avantages. L'auguste fondateur
se signale par une volonté active, )'ar une
j)uissani-e bienfaisante, par une libéralité

loyale. L'institutrice persuade, le fondateur
ordonne. Dans elle, le zèle forme des dé-
sirs; dans lui, l'esprit de religion leur rend
favorable l'autorilé. Le crédit sollicite, la

jtrotection exauce. Mais quelle i)rotection 1

Quel crédit! crédit que mérite la vertu
,
pro-

tection que la vertu accorde ; crédit qui s'era-

jiloie pour l'avantage commun, protection

dont résulte l'utilité générale; crédit dont
l'usage force l'envie à se taire, protection

que la reconnaissance publique célèbre
;

crédit dont le noble effet caractérise hono-
rablement la nature, protection qui atteste

sensiblement l'estimequi en est le principe.

C'est un nouveau trait de sagesse de la jiart

du souverain, de remettre le détail des soins
(jue cet établissement rend nécessaires 6

celle hqui Dieu lui-môme a confié le soin
d'en faire adopter le projet.

l'rojet dont la grandeur demandait sans
doute la magnificence d'un roi, et qui dut
son parfait accomplissement à l'assendjlago

des qualités éminentcs réunies dans madame
do Maintenon. Ce que la raison a de |)rudence,
cilc le montre par la sagacité do ses pro-
pres vues, par le caractère des personnes
éclairés (|u'ellc consulte. Elle en rassemble,
cHe en écoute les conseils, elle en adopte
les avis ; c'est surtout aux décisions et aux
volontés d'un vertueux prélat qu'elle s'en

rapporte, l-lle ne vcui que le bien ; il n'est

rien que de sage dans sa manière de le vou-
loir.

Ce que la douceur a d'attrait, elle l'em-
ploie à former elle-même les jeunes per-
sonnes qu'elle destine à l'œuvre également
intéressante et diflicile de l'éducation. Elle
leur en fait aimer les peines, par l'espé-
rance des fruits. Conversations familières,
témoignages de bienveillance, attentions
constantes, instructions détaillées, réflexions
prudentes, justes éloges, elle met tout en
usage pour gagner les cœurs, à dessein d'y
imprimer i)rolbndément le désir du bien
qu'elle se propose do procurer.

Ce que la vigilance a d'exact, elle le sou-
tient par l'assiduité qui la fixe en quelque
sorte dans le lieu du nouvel établissement,
pour en ))esei'fous les intérêts, en examiner
tous les ol)jets, en étudier tous les rapports;

y passer des journées entières, et en suivre
l'ordre; y prolonger son séjour, pour ob-
server ce que doit retrancher une sage
réforme, ou ce qu'un zèle prudent doit per-
fectionner; étendre sur chaque point parti-
culier l'universalité d'un regard pénétrant;
à Versailles, d'où émane la volonté géiié-
reu.se qui répand les bienf;iiis sur la maison
de Sainl-Cyr, rendre le satisfaisant Icmoi-
gnage des biens qui en résulleul; exciter à

S;iint-Cyr la pieuse én)ulalion qui remplit
les intentions du bioiifuiteur; lui fyire clu'-

rirson ouvrage, et l'aire en même temps qu(3

cet ouvrage soit digne deses complaisances.
Là, inviter à di>tiibuer les grâces; ici,

apprendre à les mériter; c'est ce qui par-
tage ses occupations.
Ce que la Jermeté a de nécessaire, elle

l'oppose à une juste sévérité, 5 des défauts
qu'il était aussi naturel de voir naître, qu'il

était essentiel de les coi-riger. Ne dissimu-
lons rien, et ne nous étonnons ;ias que la

faveur d'un grand roi, les applaudissements
de sa cour, les succès brillauls des élèves
eussent affaibli et altéré l'humble luodestie

qu'on travaillait à leur inspirer. L'écueil,

HélasI trop ordinaire de la jeunesse; les

louanges destinées à encourager les talents

servent plus ellicacement à nourrir la vanité 1

Madame de Maintenon s'en aperçoit. Des
fêtes que le souverain a honorées de sa
présence ont mêlé, à l'éclat de cette gloire,

les cnllures du coeur (pji la suivent. Le goût
des connaissances (jui ornent l'esiirit dé-
génère en prétentions qui en annoncent
l'orgueil ; l'envie de briller remplace le dé-

sir de s'instruire, et le ton ilangereux du
siècle pénètre dans une maison (jui doit

être un i)réservatif contre ses dangers.
Effrayée d'un mal en lui-même si odieux,
et si funeste dans ses suites, avec (juelle

force la sage institutrice en arrête les pro-
grès, en l'aitaquant dans son principe! La
vivacité du chagrin riu'elle en ressent dicte

les expressions énergiques avec lesquelles

elle le peint. Voyez-la |)rendrc au>siiùt les

plus jutes mesures, pour bien pénéirer
l'Aine des élèves, par la noitle simplicité

qu'elle leur prescrit, (pie cette qualité doit

(ionner du lustre à louic: les autres; nn'p"
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cosse d'avoir aroit aux éloges, lorsqu'on les

cotiver.tit en poison de la/ flatterie ; que le

jTopre du vnn mérite est de forcer les suf-

frages, au lieu de les rechercher; et que,
j)araii.les défauts dont la société s'irrite, il

en est peu de plus révoltant que celui d'éta-

ler fièrement, avec une stupide complai-
sance, les prérogatives dont on jouit.

Que pensez-vous, chrétiens auditeurs,
qu'on puisse ajouter à ces moyens que le

temps ne me permet i)as d'exposer dans
toute leur étendue, et qui sont l'augure des
grands effets que doit opérer cette institu-

tion? Déjà elles ont justifié le choix judi-
cieux qui les place à la tôle des élèves de
Saint-Cyr, les dames vertueuses chargées
de leur éducation. Les règlements les plus
sages leur tracent la route, et les dirigent
elles-mêmes dans l'art de la tracer à autrui.

L'engagement sacré des vœux relatifs à cet

objet leur en impose essentiellement le de-
voir. En est-ce assez? Non, chrétiens : dans
les vues de Dieu, si supérieures aux con-
seils des hommes, il est une prudente len-
teur qui dispose par degrés les événements,
et qui secrètement les enchaîne l'un à l'au-

tre, en vérifiant ce que nous dit l'Ecriture

de la douceur et de la force qui sont les

agents infaillibles de sa providence.
Elle existe, il est vrai, cette pieuse réu-

nion de personnes d'élite consacrées à l'é-

ducation ; mais ils ne sont pas irrévocables
les engagements qui les y attachent. Tout
est à craindre de l'instabilité des choses
humaines, et les caj)rires d'une volonté
inconstante peuvent menacer une fondation
que garantirait mieux le sacrifice total de la

liberté. Combien de rétlexions viennent
ap[)uyer la justesse et la solidité de celle-
ci 1 Le désir de perpétuer le véritable esprit
de la piété dans la maison de Saint-Cyr; la

juste persuasion que le moyen le plus sûr
d'en inspirer les sentiments est d'en offrir

de grands exemples; la haute idée des ver-
tus que forme, dans l'état religieux, l'exacte
lidélité à ses observances; l'espoir d'une
bénédiction plus abondante du ciel, quand
elle sera sollicitée par des cimes plusMéia-
chées de la terre : telle est la sagesse des
motifs qui ont frappé la ]>ieuse institutrice,

et dont la force décide le religieux fonda-
teur. Si d'une part la bonté naturelle de
Louis XIV paraît se refuser d'abord à un
changeiuent qui aggrave le poids des obli-

gations pour la communauté naissante de
Saint-Cyr; de l'autre, sa grande âme cède à
l'attrait du bien qu'il envisage.

Spectacle édifiant, chrétiens auditeurs,
qui nous montre dans cet établissement
l'impression de Dieu qui le conduit à ses
fins, et qui ratifie visiblement les desseins
du monarque, en les faisant servir h l'ac-

com[)lissement de ses proi)res vues! De
celte môme maison que Louis le Grand
érige à lutiliié de la France, Dieu forme
un nouvel héritage dont il enrichit son
Eglise. Déjà les volontés sont réunies; une
sainte générosité décide les dames de Saint-
Cyr à un nouveau genre de vie qui demamlc

jilus d'efforts. Le Souverain Pontife l'auto-

rise, il ya|iplaudit. L'état delà communauté
n'est plus le même. La solennité des vœux,
la forme des constitutions, le détail des
règles, la manière de gouverner, tout an-

nonce une communauté religieuse. Et parce

que Dieu, en inarquant le terme, aide lui-

même à suivre la route; à peine s'ouvre
aux dames de Saint-Cyr cette nouvelle car-

rière, qu'elles y entrent avec courage, en
soutiennent les rigueurs avec force, et sem-
blent alteindrela perfection presqu'en môme
temps qu'elles s'engagent dans ses voies.

Quelque difTiciles, quelque inconnus que
soient ces sentiers de la perfection la plus
relevée, ne craignons point que l'ardeur

s'égare, ou que l'indolence s'arrête. Les
instances de madame de Maintenon, les

ordres exprès du souverain appellent aussi-

tôt à Sainl^-Cyr quelques-unes de ces vierges
chrétiennes qui , dans un ordre célèbre,

vouées h la vie religieuse, viennent en ci-

menter ici les fondements. Nouveau triom-
]»he, triomphe éclatant pour saint François
de Sales : c'est son esprit qu'on veut voir
régner à Saint-Cyr; c"est des âmes vertueu-
ses dirigées par ses leçons qu'on veut en
recevoir; c'est de ses maximes qu'on attend
la conciliation de ce que la douceur a de
plus aimable, et de ce que la piété a de plus
])arfait. l<:spérance qui n'est point trompée l

Les progrès les plus rapides, les mieux sou-
tenus la justifient. Cette maison n'oubliera
jamais les noms chéris de celles qui en fu-
rent tout à la fois et les guides et les modè-
les. Pourrait-i! s'effacer, le souvenir d'un
mérite qu'honore authentiquement le suf-
frage de Louis le Grand ?

Achevez votre ouvrage, illustre institu-

trice; étendez vos vues jusque dans l'ave-

nir; laissez un aliment aux vertus qui se

sont formées ]iar vos soins ; transmettez
votre âme aux héroïnes chrétiennes qui se-
ront successivement le soutien et l'édifica-

tion de cette pieuse deineure. Nos vœux
sont exaucés; madame de Maintenon est ici

toute entière. Ce n'en est point assez qu'elle

y ait fixé sa retraite, et que la Providence
îui ait ménagé, peur première récompense
de son zèle, la paisible consolation d'en voir

les fruits. Ce n'en est point assez que, pen-
dant les dernières années de sa vie, elle y
ait réitéré journellement, par la force des
plus grands exemples, les exhortations qu'y
adressa si souvent par sa bouche la persua-
sive éloquence de la vertu. Ce n'en est

point assez, qu'en y terminant saintement
ses jours, elle ait gravé dans tous les cœurs
un sentiment qu'exprimèrent, avec une vi-

vacité si touchante, les pleurs, les sanglots,

le deuil, la consternation. Ce n'en est point

assez que, comme une tendre mère arrachée

à des enfants qu'elle chérit, elle ait voulu
que fût sans cesse sous leurs yeux le tom-
beau qui renferme ses dépouilfes mortelles;

ce n'est là qu'un souvenir honorable qui

rappelle ce qu'elle fut. Mais, j'ose le dire,

elle n'a jias cessé d'être; elle est encore,

elle se survit plus utilenient, jdu'^ ^loricu-
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seiuent dans rnttc maison que son esprit
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vivifie, à laquelle il préside, qu'il gouverne,

où il règne. Le caractère quicVstingue l'in-

stitut de Saint-Cyr est iracé de sa main. Le
nonabre choisi des vierges illustres qui le

suivent, y retrouve l'esprit de leur institu-

trice, «dans la sagesse des avis, la prudence
des conseils, la profondeiu' des vues et la

sublimité de la perfection que renferme cet

écrit, chef-d'œuvre d'une raison éclairée

par la lumière de Dieu. C'est donc à Dieu
inftme que doit se ra|)porter la sagesse des
moyens qui ont opéré l'établissement de la

maison de Saint-Cyr. Exposons encore la

liurée des succès qui en immortalisent la

gloire.

TROISIÈME PARTIE.

L'instant auquel s'exécute un projet n'est

pas celui auquel il est le plus sûr de l'ap-

précier. Dieu est le seul dont on puisse af-

lirmer avec l'Ecriture qu'il a complètement
achevé son ouvrage : Complevit... opiis suum.
{Gen., 11, 2.) A tout ce qui émane d'une
jiuissance humaine, le temps seul impi'ime
le sceau d'une véritable solidité. Au pre-
miercoupd'œil, la nouveauté fixe l'attention,

la magnilicence excite l'éionnerucnt, l'uti-

lité flatte l'espérance. 11 est une première
lueur qui éblouit, une surprise qui fait il-

lusion ; et l'enthousiasme d'un seniiment vif

n'est pas toujours le suffrage d'une juste
admiration. Combien de fois, après des
commencements pompeux, une triste dé-
cadence force-t-elle à rétracter de précoces
applaudissements !

Quel éclat ne dut pas répandre un ])rojct

dont la majesté du trône et la sainteté de
la religion avaient consonmié l'accomplis-
sement? La France retentit des louanges de
son roi , la noblesse y joint avec transport
les acclamations de ia reconnaissance ; la

célébrité de ce monument publie la reli-

gieuse bienfaisance qui l'élève; tous les

(;œurs n'ont qu'un langage, toutes les bouches
le répètent. L'espoir, la consolation , l'at-

tendrissement remplissent d'une douce joie
les familles de ces nobles guerriers aux-
(juclles est destinée cette maison royale.

D'autre part, la [)rcmière faveur d'un zèle

qu'anime l'importance de son objet , le désir
(10 seconder celui d'un grand roi dont l'œil

éclaire les démarches ; l'occasion d'en mé-
liter l(!s éloges, le vif attrait du bien qui
\oile en partie les travaux du i)rix desquels
il faut l'acheter ; l'allenlc du public, à la-

(pjelle on veut se hâter de répondre, le

bruit éclatant de la renoumiée qu'on se fait

un honneur de confirmer: tout, dans les

l'remières années, dut se réunii- pour cé-
lébrer la glorieuse fondation de Saint-Cyr.
Mais ce n'est là, chrétiens auditeurs, que

la gloire du moment , cl ce moment de
gloire était le premier tribut qu'il n'était

pas possible de refuser à un prince dont la

f;randeurse signalait jiar la bonté. Souvent,
lélas I [lar la succession des teuq)s, moins
fra|)[)anl au dehors, parce qu'il est plus ha-
b;lucllemcnt aj^erni , moiiis contenu au de-

dans, |iarce que la piété est moins agissante;
un établissement dégénère. La froideur d'un
simple usage remplace les ardeurs d'un
saint zèle, et ce qui fut le jilus judicieuse-
ment arrangé par la sagesse des hommes
éprouve un dépérissement, apanage naturel
de tout ce qui tient à l'humanité. Placés au-
jourd'hui dans la distance nécessaire pour
ne pas confondre de brillants présages avec
des succès réels, nous voyons la réalité

d'un succès durable dans la double jtreuve

qu'une expérience décisive nous fournit.

Elle nous offre dans cette maison l'existence
du môme principe qui doit en produire l'u-

tilité, et au dehors la continuité des mêmes
avantages qui en sont la suite.

Comme dans certains ouvrages de l'art,

les dehors invitent à connaître les ressorts

secrets qui en opèrent les mouvements, il

est, dans l'établissement de Sainl-Cyr, des
détails intérieurs dont il reçoit toute sa

perfection. Que ne peuvent-elles donc s'ou-

vrir pour un temps, les portes de ce respec-
table cisile, et mettre sous les yeux ce que
le discours ne saurait rendre ! Le tableau le

plus achevé ne ferait pas l'impression d'une
simple vue. L'ordre et la règle de cette mai-
son ne peuvent être bien connus que lors-

qu'on a le bonheur de l'habiter.

'J'oujours imi)arfaite et insuffisante , une
idée générale ne vous exiioserait ])as d'une
manière sensible ce qu'a d'intéressant et de
touchant la volonté généreuse de ces vierges
uniquement 0(-cupées à transmettre à leurs

élèves les principes que, dans ce nsème
lieu, elles reçurent , et toujours attentives

à conserver, j)ar une Iradition pratique, la

ferveur des premiers commencements. Com-
ment vous peindre dans elles l'assortiment

heureux des sentiments qu'inspire l'éléva-

tion de l'âme et de la douce union dont la

charité jette les principes dans les cœurs,
le merveilleux accord d'un recueillement
que la prière entretient et d'une activité

dont les fatigues disputent presque le re-

pos? La solitutle du cloître employée à nour-
rir l'esiirit de la religion dans le siècle ; les

vertus religieuses communiquant et snnc-
lifiant les qualités sociales ; les maximes de
l'Evaiigile préparant le bonheur du monde

;

une communauté, soutenue par ses piojircs

forces, qui ne connaît jamais ni relâche-

ment ni réforme; qui renferme, en quehiuo
manière, dans elle seule tout un ordre sans

appartenir à aucun, et dont les utiles ser-

vices représentent au public les. travaux

d'un ordre entier : c'est ce qui caractérise

encore aujourd'hui la maison de Saint-Cyr.

A celte vue, ne peut-on pas s'écrier:

Quoi 1 le nombre des années n'a noint altéré

la primitive institution ! la révolution d'un

siècle n'a poini'lerni l'éclat de son ancienne
S[ilcndeur 1 Nous paraissons toucher encore

à ces jours privilégiés où Louis le (îrand

animait par sa présence (!l encourageait par

ses regards la vigilance qui s'empressa t à

remplir ^es desseins l Ah ! l'ouvrage de sa

main participe à rimmorlalité de son nom.
Comme colle brillante école, qu'il ouvrit à
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la noblesse, tendit h la perfection dès son
origine, elle a bravé l'inlorvalle (i^.'S lerii|)S,

qui, dès son origine, pouvait eu l'aire

craindre l'affaiblissement.

Grâces en soient donc rendues au Dion
auteur de tout bien. La pureté des motifs

et la constante exactitude des personnes qui
gouvernent la maison de Saint-C.yr; les lu-

mières, la sagesse, réuilieation des dignes
ministres de l'Eglise auxquels, dès les pre-

miers temps, en fut confiée la conduite, et

qui ne cessèrent jamais de mériter celle

confiance, nous montrent celte maison telle

aujourd'hui qu'elle fut toujours. J'en ap-
pelle aux désirs em;)ressés qui, de toutes
parts, en sollicitent l'entrée C'est toujours
ici que la plus saine intégrité de la foi et

la plus parfaite régularité de mœurs s'enra-
cinent dans le cœur d'une jeunesse nom-
breuse , qu'elle apprend à mériter les dis-

tinctions de son état }>ar la noblesse de sa

conduite et à s'attiier | ersonnellement un
res[)ect qu'il serait humiliant de ne devoir
cjLi'à son nom. C'est toujouis ici que se cul-
tivent, sous les auspices de la religion, les

tale.'its dont elle autorise l'usage
; que la

variété des connaissances utiles se réunit à
la science des devoirs; que le goût épuré
de la lecture détermine le choix essentiel
(les ouvrages qui répandent des lumières en
inspirant une juste horreur de ceux qui dis-

tilent le venin mortel de l'erreur ou du
vice. C'est toujours ici qu'une sage indus-
trie fait servir l'instruction à ce qui i;araît

n'offrir qu'un amusement. Sous le ton na-
turel d'une conversation familière, incal-
quer des vérités importantes ; sans en altérer

ia force, les proportionner à la faiblesse de
l'âge; en déguiser l'aridité parles agréments
du discours; disposer de jeunes cœurs au
goût de la vertu en les accoutumant à en par-
ler le langage : c'est le but et reifet de ces en-
treliens ingénieux dans lesquels madame de
Maintenon couvrit des dehors d'une élé-
gante simplicité la profonde sagesse de ses
leçons.

Que n'a donc point à attendre la nation
de ce vrai principe d'un solide bien sub-
sistant toujours au milieu d'elle! Tandis
qu'elle exalte l'éducation de Saint-Cyr, si

,

dans le grand nombre des élèves, il e:i était

malheureusement qui n'eussent droit qu'au
silence; si quelque reproche, mérité par le

défaut d'une conduite particulière, semblait
contrarier l'opinion générale des succès de
cette éducation, quelle conséquence pour-
rait et devrait résulter de ces exceptions?
Uniquement la honte personnelle d'un ca-

ractère indocile, |)lus odieux encore jiar

l'inutilité des efforts réunis de l'enseigne-

ment et de l'exemple. Terre ingrate dont la

stérilité trompe les travaux, et refuse à des
cultivateurs épuisés la consolation de la

récolte.

Ne pouvons-nous pas d'ailleurs y opposer
un nouveau point de vue, et plus favorable

(-43) Œuvres spiriluellss de madame de Combes.
{4i) L'empereur Jjseph U demande aux rcii-

f)eut-êlre, sous lequel se présentent les

succès durables de cet établissement? En
se lrans[;ortaiit dans les divers lieux (|u'ar-

rosent des eaux salulaires, on sent mieux
la fécondité de la source dont elles déri-
vent. Ici, toute vaste qu'elle est, celle en-
ceinte borne vos idées; vous n'osez former
que d'heureux augures; une douce aurore
vous annonce seulement le futur éclat des
jours qui rempliront la vie. Qu'il me soit

permis de mexjirimer ainsi : cette maison
ne vous offre encore que le berceau des
vertus. Voyez leur accroissement et leur
force dans les circonstances qui en ont di-

versifié les eO'ets.

Suflirai-je, chiéliens auditeurs, au délai!

des exemples qui réj-'andent dans le royaume
l'édification d'une vie chrétienne; des im-
pressions elficaceS qu'ont faites et que font

encore dans des familles des mères ver-
tueuses qui leur ont transrais les fruits de
leur propre éducation, en leur montrant
qu'on peut et qu'on doit mêler le charme de
la société à l'esprit du christianisme? Ne
{'ourrais-je pas citer, à la gloire de Saint-
Cyr, de précieux recueils où l'éminente
piété d'une de ses élèves (i3) a réuni, de
nos jours, les maximes sublimes dont elle

s'était nourrie , et dont les âmes pieuses
font leur aliment? Que ne nous diraient
point les maisons religieuses 1 On croirait

que, choisie [lar la Providence pour êtreuu
centre commun d'où les vertus se distri-

buent, celle maison est destinée à entrete-
nir, à édifier, à soutenir les autres établis-

sements.
Combien d'élèves de Saint-Cyr, après

avoir enrichi de leurs vertus ditléreiites

communautés, en ont été et la ressource et

l'appui par une autorité dont leur modestie
n'ambitionnait pas les honneurs, et dont leur
zèle a fait le plus saint usage 1

Serons nous donc surpris que des nations
voisines envient à la France le trésor qui
s'est formé dans son sein; que des princes,
que des souverains, atlirés par la gloire du
nom français, cherchent à introduire, dans
leurs étals, l'esprit cl les enseignements de
celte école, qui fixa leur admiration dès
qu'elle eut frappé leurs regards

; qu'à ce
moment même [hk] ses élèves soient invi-
tées, d'une manière pressante, à porter chez
d'autres peuples les lumières, les règles, la

méthode qui formèrent leur esprit et leur
cœur; et qu'une maison, établie pour l'a-

vantage particulier de ce royaume, semble
être devenue une ressource pour l'univers.

N'attribuons pas unic[uement l'a haute ré-
l)utation dont elle jouit à la gloire et à la

célébrité de la France. L'expérience a mon-
tré plus d'une fois au dehors ce que produit
l'excellence de cette éducation. On a vu,
dans plusieurs cours étrangères, la fermeté
de ses principes résister au torrent de
l'exemple; la constance de la foi se soutenir
inébranlablement au sein même de l'hé-

gieuscs de la Yisitalion, qu'on en envoie dans ses

l'ilats 'lui aient éic élevées à Saint-Cyr.
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résie; les qualités ni-itiirclles recevoir un
nouveau luslre de l'exacte tidélité aux de-

voirs de la religion. Ils se sont réalisés les

souliails que me dictait, il y a peu de mo-
ments, ])0ur le bonheur des houmies, l'es-

time de la vertu. On a vu îles grands régler

la sagesse de leur choix sur la juste idée

du mérite, et préférer dans une épouse, aux
dons de la fortune, l'inestimable avantage
d'une éducation dont la gloire rejaillissait

sur la maison de Saint-Cyr.

C'est à vous, dignes élèves, à perpétuer,
par les vertus, les succès dont les vertus
sont l'origine. Peuvent-ils, ces succès, n'être

pas [iour vous plus frappants encore, lorsque
la protection ia |)lus éclatante se plaît à les

couronner (4-5) ! Voyez cette vaste demeure
où vous a placées la magnilicence d'un roi

,

nouvellement environnée des asiles que
vous prépare la tendre bienveillance de
votre auguste reine. Voyez la générosité de
son cœur éterniser sur vous des bienfaits

dont une impérieuse nécessité avait fixé les

bornes; voyez -la recueillir avec intérêt

votre jeunesse, quand les temps marqués
vous éloignent d'une maison qui avait ac-
cueilli avec bonté votre enfance, et vous
conduire dans de paisibles retraites qui vous
assurent une douce tranquillité et un saint

bonheur. C'était à des mains royales qu'il

apjuutenait de mettre le comble aux avan-
tages d'un établissement qui doit son exis-
tence à un roi; c'est entrer dans les vues
de ce roi chrétien que de vous ménager un
séjour dont l'air pur puisse mettre la piélé

h Vabri de la contagion du siècle, et où la

sérénité des jours ne soit troublée ni par
les dangers que l'abondance des biens fait

naître, ni par les malheurs que leur dénii-

n)ent l'ait redouter.
Dans le transport d'une reconnaissance

que réveille, pour la mémoire de Louis le

Grand, l'enchaînement de tant de l)iens(lont

il est l'auteur, je crois entendre la noblesse
militaire lui applif[uer ce que dit à Salomon
un roi de Tyr: Parce que le Seigneur a aimé
son petiple, il vous a fait régner sur lui.

Quia dilcxit I)on,inus populum suuni, idcirco

te rcfjnare fecit super cum. [M Parai., II,

11.) Combien elle se félicite de ce que la

{gloire refusée aux. armes victorieuses de
David, celle de construire le temple du Sei-

gneur, fut accordée à Louis en faveur de ses

guerriers! Déjà la nation avait vu s'élever,

par les ordres du souverain , ce magnifique
temple, majestueux ornement de la ca|)itale,

destiné 5 des braves dont le seul courage
fait ia noblesse, lorsqu'il désigne un nou-
veau sanctuaire h l'illustration de la nais-

sance. Dans l'unité d'une môme vue, il di-

versifie les moyens; il veille sur les dif-

férents âges, il consulte la variété des
positions, et toujours il unit les richesses
de la religion aux récompenses qu'assigne
une juste libéralité.

Là, taudis q'iil soutient les restes pré-

cieux d'une vie exposée tant Je fois pour
les intérêts de sa couronne, il ménage l'oc-
casion de rentrer dans les voies du ^alut à
des honunes qui n'aspirèrent longtemps
qu'à marcher dans le chemin de la gloire.
Là

, succède à la bruyante dissipation des
armes le calme salutaire de la reflexion.
Là , après avoir bravé généreusen.ent la
mort, on apprend à s y disposer. Là, les
blessures dont la valeur s'honore avertissent
de guérir celles de l'âme qu'il faut sauver;
et le Dieu des chrétiens voit sans cesse aux
pieds de ses autels des héros chrétiens.

Ici, c'est à l'inexpérience de l'âge, c'est à
sa faiblesse que sont prodigués les secours.
C'est la sagesse qui instruit ; c'est la vigi-
lance qui précautionne; c'est la sensibilité
qui s'intéresse; c'est la bonté qui s'atten-
drit. C'est, je puis ie dire, c'est un roi
magnanime qui paye à des enfants les géné-
reux services de leurs p,ères, dont il rem-
place et la tendresse et les soins.
De chacun de ces temples, combien 'de

voix s'élèvent jusqu'au ciel, pour lui ren-
dre grâces ; là, de ce qu'on jieut réparer
le passé ; ici, de ce qu'on se prémunit contre
l'avenir. Là ce sont les saints gémissements
de la pénitence qui fléchissent le Seigneur:
ici, c'est la candeur de l'innocence qui le
touche. Là, c'est le déclin des jours qu'on
sanctifie : ici, c'est la vertu qui en consacre
les prémices. Là, on en attend patiemment
le terme : ici, l'on étudie attentivement l'art

d'en régler toute la suite. Noblesse guerrière,
bénissez à l'envi la mémoire d'un roi qui
dut être aussi cher à ses sujets, qu'il fut re-
doutable à ses ennemis : Quia dilcxit Do-
minus populum suum, idcirco te rcgnare fecit
super cum.
m vous, à qui cette maison renouvelle

chacpie jour l'étendue de ses bienfaits; ces
bienfaits ])Ourront-ils jamais se retracer à
votre esprit, sans vous animer à les publ.en
par l'éloquence de votre conduite? Et, sans
vous répéter que le tribut de reconnaissance
(jui leur est dû de votre part, c'est la vertu,
de concert avec votre intérêt, la majesté du
trône, la gloire d'un élablisseracnt qu'il i)ro-
tége, l'attendent de vous et l'exigent, llem-
plissez les grands desseins de votre auguste
fondateur et de votre respectable institutrice,

en réunissant dans vous \es difi'érents traits

qui cara(;térisent l'éducation de Saint-Cyr.
Portez, dans les divers états où la Providence
vous appelle, cette piété (jui s.Tnctifi,! les
talents, ces talents qui embellissent la so-
ciété, ces mœurs pures qui accompagnent
les connaissances de l'esprit, cet esprit cul-
tivé qui relève aux yeux du monde le mé-
rite de la sagesse. Que le monde lui-mômo
soit forcé d'applaudir à une sagesse qui op-
jiose à la séduction de ses vanités la cons-
tance d'une vie chrétienne; et (pie la pro-
tection d'un roi de la terre serve enfin à

vous faire obtenir une jtlaccdnns le rovaumo
éternel (jue Jésus-Christ, seul roi immortel,

{W) Nouveaux chapitres, fondés par la reine de France, Maric-Aiitoincttc, pour les dcflioiscllcs qui

tiiluiil de Saint-Cyr.
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nous a ouvert, ot que je vous souhaite, avec

la bénédiction de Monseigneur ('^6).

SERMON IV.

Pjur la profession de madame la marquise

de Cambis, à Porl-RoyaL

SUR LA VIE RELIGIEUSE.

Te elegit Domiims Deus Unis, ut sis ei popiilus pocn-

liaris (Je l'uiiclis popuiis qui suiil super leiram. [Veut.,

VII, G.)

Le Seigneur votre Dieii vous a rlioisi, ofm que voua notiez

spécicleinenl son petwlc parmi tous lespeuples qui soûl sur

la terre.

Vous n'étiez pas simplement appelée, ma
chère scBur, à suivre la route ordinaire que
trace la loi à tous les chrétiens. En vous

donnant de plus grandes vues, Dieu vous

attire dans les sentiers de la perfection oii

marchent des âmes privilégiées. Ce n'en est

pas assez pour vous de l'état de justice. La

voie d'une sainteté plus caractérisée s'ouvre

sous vos pas. Du milieu d'un peui)]e fidèle

qui conservera le souvenir de votre exem-
])laire régularité. Dieu vous élève dans une
région supérieure par l'élévation des désirs

que sa grâce vous a inspirés.

Voici enfin le moment où ils vont être

satisfaits. Le délai de leur accomplissement

n'a servi qu'à en retlouhler l'ardeur. La
sainte impatience de le consommer a ajouté

un nouveau mérite à votre sacrifice. Dieu
l'avait accepté avant de vous en appla-

nir les obstacles; et il vous regardait comme
étant entièrement à lui, lors môme qu'il ne
vous était pas libre encore de dire un éternel

adieu au monde.
Aujourd'hui, c'en est fait : vous romp-ez

tous les liens qui vous attachaient au monde.
Ses biens et ses titi-es, son estime et ses

regrets, rien n'ébranle l'intrépide fermeté

qui vous en sépare. Vous ne ferez plus

partie de ce nombre de chrétiens vertueux
qui vivent dans le siècle, sans en éprouver
la contagion. Une plus sublime destinée

vous enlève à eux, et à leur douleur de

vous perdre vous opposez la consolation

que présentent vos vertus.

Ce sont ces vertus qui forment l'adoption

])ar laquelle un peuple spécialement cher à

Dieu vous reçoit dans son sein. Vous y
verrez dans l'assemblage des vertus reli-

gieuses les traits marqués qui les distin-

guent des chrétiens du siècle. Vous recon-
naîtrez qu'il mulli])lie ses droits au bonheur
du ciel à mesure qu'il vit plus détaché de
celui de la terre, et vous bénirez le Sei-

gneur de vous avoir choisie pour vous as-

socier h un peuple qui lui est singulière-

ment consacré : Te elegit Dominas Deus
tuus, ut sis ci populas pecnliaris de cunctis

popuiis qui sunt super terrain.

Par une récoui|)eiise anticipée de lalerveur
qui vous fait entrer dans une si sainte

carrière vous aurez pour guide, ma chère

sœur, l'autorité la plus capable de vous y fa-

ciliter les progrès par ses lumières et par ses

exemples. Evidemment la Providence vous

a réunies dans ses vues. Après vous avoir

rapprochées [lar les liens du sang dans l'or-

dre de la nature, elle a voulu que le nœud
des plus saints engagements établît entre

vous un nouveau r.ipportdans l'ordre de la

grûcc; que le goût des plus parfaites veitus

fortifiât l'attrait du sentiment le plus légi-

time; que vous eussiez l'avantage de trouver

un vrai modèle dans la personne qui chér.t

dans vous une digne imitatrice, et, qu'a-

près avoir pu jouir l'une et l'autre des

brillantes prérogatives qu'olfre le monde,
vous eussiez réciproquement la gloire bien

supérieure d'ôlre choisies de pieu i)Our

vous dévouer uniquement à la sienne.

E(re choisi singulièrement de Dieu, se

dévouer singulièrement à Dieu, voilà, chré-

tiens auditeurs, ce qui nous présente eu
deux mots la véiilable idée de la vie reli-

gieuse. De la part de Dieu c'est une prédi-

lection spéciale [JOur l'âme religieuse : Ele-

git Dominas Deus tuus; c'est le sujet de la

première partie. De la part de lame reli-

gieuse c'est une spéciale consécration h
UleuiPopulus pcculiaris de cunctis popuiis;

ce sera le sujet do la seconde.
Avec quel éclat, ma chère sœur, tout

concourt à la sainte célébrité de votre of-

fi'ande! Le pontife auguste (i-7) qui vient la

recevoir pour la(;résenter à Dieu, ne réunit

pas seulement les dignités et les talent.»

qui attirent le respect des hommes , il s'est

assuré leur estime en leur montrant par sa

conduite les constantes vertus dont la re-

ligion est le i)rincipe et qui en soutiennent
le lustre. Ave, Maria.

puemiÎ!;re partie.

La prédilection ne fut jamais une injus-

tice, dès que, sans rien devoir, en accor-

dant plus aux uns on ne refuse point aux
autres ce que le besoin rend nécessaire.

Comme Dieu e^t le maître de ses dons, on
voulant le salut de tous il les aide à en
suivre les voies par sa grâce. Mais, pour
l'honneur de sa grâce niôuie il veut qu'elle

ouvre une route particulière à ceux qu'elle

doit conduire à un degré plus éminent do
perfection. Or, c'est à la [jcrfection du
christianisme, dit saint Augustin, que sont

appelés les religieux, et ce Père les désigne
lui-même sous le nom de parfaits chrétiens:

perfectos cliristianos. Vocation à la vie

religieuse dans laquelle j'envisage pour eux
une j»rédilection spéciale de la part do
Dieu. Pourquoi? C'est que Dieu, |»ar ce

genre de vie leur donne plus de facilité de

s'attacher uniquement à lui. C'est que Die;i

rend jjIus stable dans eux la volonté de ne
point se séparer de lui. C'est que Dieu leur

promet la |)lus magnitique récom|)ense de
ce qu'ils quittent tout pour ne posséder que
lui.

Et d'abord, par quel heureux privilège

le Seigneur renouvelle-t-il à leur égard

(48) M. (le J'.iigné, aichevéqne de Paris, offi- (4") Monseigneur le prince [.Doria , nonce du
ci:.nl.

"

[.ape
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celle séparation qui, parmi son peuple, (les-

tina spécialement les lévites à lui apparte-

nir! ScparaOis de mcdio fiiiorum Israël, ut

sint mei. {Num., VIII, 14.) Ce n'est pas sans

doute que Dieu ne trouve des serviteurs

fidèles dans les divers états du monde, et

tous les jours encore le spectacle frapftant

lies vertus confond dans le monde l'audace

des vices. Mais, hélas! au milieu des vices

qui régnent dans le monde, que de dangers
})0ur la vei'tul Aux cliarmes que la société

|)résente plus d'une fois elle ajoute une il-

lusion qui séduit : ]"amitié (|ui réunit les

cœurs fait aisément goûter des principes

qui les corrompent; la douceur du carac-

tère augmente la facilité qui cède à l'exem-
ple; les agréments de l'esprit autorisent des
saillies que réprouve la charité; ce qui fait

naître le [lérii de l'occasion semble n'offrir

que l'innocence des amusements. Pour ne
paraître pas trop austère, on se permet d'ê-

tre peu exact. Dans la crainte d'armer la

censure, combien consentent à bles.ser les

droits de la conscience! Quel avanlage j)our

les passions dans l'amas des circoublonces
qui les favorisent! H est possible, je le

sais, d'éviter des chutes : mais vous le sa-

vez a"ussi, chrétiens auditeurs, c'est par le

nombre, la sagesse, la continuité des pj-é-

cautions qu'il faut en user dans le monde.
Je n'ai garde de parler ici de ce monde

dont la sacrilège jierversité combat et

cherche à détruire l'essence même du chris-

tianisme. L'horreur de ce projet en devient
elle-même le jiréservatif. La foi seuible

trouver un nouveau genre de défense dans
l'atrocité des excès qui la font gémir; et

d'ailleurs, l'éloquence des vertus chrétien-

nes dont la religion, ma chère sœui', avfut

orné votie âme, eût forcé l'incrédulité à

respecter, au moins en votre présence, la

.«îainteté des enseignements divins. Jésu.^-

Christ communique h ses serviteurs .'on

empire sur les démons. Celui de l'impiété

frémit et se laitàras[)ect d'un véritable ado-
rateur de Jésus-Christ. Vials pouvons-nous
dissimuler (ju'au milieu il'un peuple (jui

p.orle et qui avoue encore le nom de chré-
tien, il faut redoubler aujourd'hui defoi'ce

et de courage pour leuiplir fidèlement les

devoirs du christianisme? S'il ne réussit

pas h étoulfer ses jjrincipes, il en gêne au
moins Tes sentiments. Il produit telle ti-

mide circons|cction (jui jette un voile sur
la sainteté (les œuvres. Ce n'est jkis tou-
jours l'humilité qui refuse de s'en attirer

la gloire, c'est la crainte de la singularité
ipii invite à s'en épargner le bldme. Ceux
qui se livrent h de pieux désirs évitent de
les laisser paraître ; ils redoutent comme
censeurs ceux (jui en seraient les témoins.
Le croirait-on? La piété des maîtres est en
quelque sorle soumise au jugement de
ceux qui leî servent. Lorsqu'on suit l'at-

trait de la grâce, on s'ap|)lique <i leur cndé-
rcber les uiouvemenls. Ll, tandis que le

désordre n'a presque plus besoin des dehors
de rii\ pocrisie, le monde ne laisse le soin

do se t;éguibcr qu'à la vertu. Aux diarracs

de la séduction qui la trouve inébranlable,
il substitue les attaques de la terreur, pour
en rendre plus sensibles les efforts. Les
Israélites, a[)pliqués d'une part h construire
les murs de la ville sainte, occupés de l'au-
tre à repousser l'ennemi qui traverse leur
entreprise : telle est la triste et fidèle image
du sort de la vertu dans le siècle.

Ces entraves, ma chère sœur, aujourd'hui
Dieu les brise. Comme autrefois il y avait
des lieux d'asile. i)Our les coupables dont
les faules'n'ôtaient pas l'espoir du pardon,
le dérèglement du siècle, par un eflet bien
opposé, semble avoir rendu nécessaires des
habitations où la piété fût à l'abri des })er-
sécutions d'un monde qui la tolère à peine
dans l'éloignemenl : Civi/.atcs refurjii. Déli-
vrée, dans la maison du Seigneur, d'un en-
nemi si formidable, elle y respire un air
plus pur, elle s'y nourrit de l'édification
des saints exemples, elle y |)rend librement
son essor, et la sécurité de sa demeure ne
lui prescrit d'autre vigilance que celle dont
elle est l'objet. Qu'il me soit permis de le

dii'e : c'est comme un nouvel élément que
le Seigneur a créé pour elle; et, parce cjue
c'est l'esprit de Dieu qui doit animer tou-
jours une maison religieuse, rien no ]ieut

y paraître singulier que de ne pas y vivre
selon son esprit. C'est là qu'il est permis
d'en avouer hautement les n»aximes et d'en
parler clairement le langage, j)uisque lo
langage et les maximes du monde en seraien*
et le scandale et la ruine.

Je vous ai retirés de l'Egyiite, disait lo

Seigneur à son peujils, aliii que je fusse
votre Dieu : Eduxi vos ut essem vohis in
Deiim [Levit., XIX, L'6) ; et voilà jirécisé-

ment le ])arlage de l'ûme religieuse. Dieu
la soustrait à l'ag talion (jue produisent les
objet.^ du temps, pour qu'elle puisse cher-
cher et trouver un utile repos dans la vue
intéressante des biens de l'éternité devenus
les seuls objets de ses réilexions et de ses
désirs. II l'ati'ranchil de cessoiiis multipliés
que saint Clirysostome appelle un fardeau ;

Àloles curnrum; et qui, loin de paraître cri-

minels aux [lersonnes engagées dans le

monde, forment eux-mêmes une partie es-
sentielle de leurs devoirs. Devoirs souvent
onéreux dont il n'est pas permis de négli-
ger l'accomplissement, et dont (juelquefois

il arrive, par le malheur de la faiblesse hu-
maine, cpic l'accomplissement refroidisse le

sentiment, ou trouble au njoins les douceurs
de la piété.

Ah I (|uel heureux séjour dans ce sanc-
tuaire des vertus. Dieu, ma chère sœur,
ouvre à la vôtre,! Dans celte solitude où vous
conduit l'esprit de Dieu, loin du tumulte et

de la dissi|)ation, vous entendrez plus pai-
siblement la voix du Seigneur, vous en re-
cevrez plus efl^icacemenl les impressions,
sans que les sollicitudes, les richesses cl les

plaisirs de la vie en étoulfenl les fruits.

C'est à vous que Jésus-Christ semble dire
aujourd'hui comme autrefois à ses disci-
ples: Je veux (pie vous soyez où je fu;s
moi-même. C'est auprès de sa demeure
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sacrée qu'il fixo la vôtre ; et, tandis que sa

iircsencc dont elles coni)aissenl le prix, fait

la consolation de ces âmes délite qui l'en-

vironnent, avec quelle facilité il en reçoit

assidûment les honjmages ! Avec quelle

abondance il leur prodigue ses secours !

Avec quelle bonté il les admet à sa table!

A quelle noble fonction il les destine, celle

de jierpéluer sur la terre ce concert de
louanges dont le ciel retentit ! Quelle faveur,

qu'il leur permette de voir s'écouler, comme
h l'ombre de ses tabernacles, cette suite

entière de jours qu'il leur inspire le des-

sein de lui consacrer sans retour: Editxivos
ut essetn vobis in Dcum!

J"ai dit sans retour, et c'est dans Theurense
nécessité de ne rétracter jamais cet engage-
ment, que j'aperçois une seconde marque
tie la prédilection de Dieu pour l'âme reli-

gieuse. Etes-voiis donc aussi dans le dessein
de m'abandonner, demanda Jésus-Christ à

ses apôtres, à la vue de ceux qu'éloignait

de lui leur infidélité, Nunr/uid et vos vultis

abire? [Joan., IX, 27.) Ne vous ai-je pas
choisis, continue tendrement le Sauveur:
Nonne', ego vos elegi? [Joan., VI, 71.)

Aussitôt Pierre, frappé du bonheur et de la

distinction de ce choix, se hâte de lui ré-

répondre : A qui. Seigneur, irons-nous, puis-

que vous avez les paroles de la vie éternelle?
Domine, ad quem ibimus ; verba vitœ œternœ
habes? [Ibid. ('9.) C'est ainsi qu'ausouvenir
du choix que Dieu a fait, et qu'il a ratifié par
ses promesses, l'âme religieuse dit anathè-
me à la volonté pervertie qui, oserait les

oublier et les rompre.
Eh! que pourrait-il résulter, chrétiens,

de cette liberté dont la ])erte vous effraye,

et dont vous blâmez si témérairement le

sacrifice? Aisément, s'il était moins durable,
il pourrait devenir moins salutaire. Dieu,
]iar l'autorité de son Eglise, y met le sceau
d'une invariable durée, pour en éterniser

les heureux effets : Sponsabo te mihi in sem-
piternum. {Ose., U, 19.) Eternité d'alliance
qui, étant libre dans son principe, de la

part de l'âme religieuse, loin de le dimi-
nuer, augmente le mérite des œuvres sain-

tes qui en dérivent, et anticipe en quelque
sorte ce qu'il y aura successivement de
vertueux dans le cours de la vie, puisque
d'avance elle consacre toute la vie à Dieu.
Eternité d'alliance qui réunit à la sincère
ferveur qui la forme, la prudente précaution
qui la garantit. Eternité d'alliance paria-
quelle Dieu veille h la garde de ceux qu'il

aime, selon la jtarole du |irophète, en leur
formant les routes du vice, au moment
auquel il leur ouvre les voies de la f)erfec-

tion. Comme si ce n'en était pas assez encoie
de la digue puissante des préce[)tes com-
muns à tous, il y ajoute la force des vœux
pour établir une'seconde barrière; et c'est

en traçant dans sa miséricorde cette double
eîiceinle, que le père de famille témoigne
plus parlicuiiôreraent vouloir s'assurer les

fruits précieux d'une portion privilégiée
qu'il cultive avec un lodoubloment de soins:
Circumdedii sepe.i}. {Marc, Xlî, 1.)

Peut-être dans cette alliance que rien ne
peut détruire, ne voyez-vous, chrétiens au-
diteurs, qu'un esclavage dont rien ne i)cut.

affranchir ; et peut-être qu'en admirant le

courage qui s'y soumet, vous craignez peur
la faiblesse qui en sup|)ortera le poids. Or,
c'est à cette faiblesse que Dieu u)énage un
soutien contre les écueiis dont vous nous
peignez le danger. Vous nous exposez celui

de r inconstance qui fait varier les résolu-
tions, celui de la tentation qui les ébranle,
celui des dégoûts qui en rendent onéreuse
l'exécution. Il élait donc sage de prévenir
les mouvements inconsidérés, les caprices de
l'imagination, les inécontenlemenls |)assa-

gers, l'aridité de la froideur qui, afirès avoir
remplacé la ferveur du moment, pourrait
fournir l'occasion du reproche que fa.t

l'Evangile à celui qui a commencé à cons-
truire un édifice sans réussir à l'achever:
Cœpit crdificare , non poluit consummare.
(lue, XIV, 30.) C'est i)Our cela que Dieu,
en acce[)tant le don irrévocable que l'âme
religieuse luifaitd'elle-môme, et s'engageant
àré|)ondre h la générosité de son offrande
par la fidèle assiduité de sa grâce : Sponsabo
te mihi in fide {Ose., li, 20) ; la met à
l'abii de ce» imprudentes démarches qui
peuvent être l'effet peu réfléchi d'un instant,

et la source des égarements de toute la vie.

A l'aspect de l'inébranlable solidité de ses
obligations, elle fixe ses pensées et ses des-
seins; et, par là même, elle conserve le cal-
me d'une solide tranquillité.

Eh! ne vous y trompez pas, mes chers
auditeurs : outre que les dérèglements
naissent de l'abus de la liberté, et que trop
souvent on ne désire être libre que pour
avoir la funeste facilité de se rendre compa-
ble, il n'est point de liberté plus précieuse
que celle dont jouissent ceux qui s'en dé-
pouillent, pour en offrir h Dieu l'hommage.
Ce que disait Jésus-Christ aux Juifs, j'ose
l'appliquer aux âmes religieuses : La vérité
vous rendra libres : Verilas Uberabit vos.

[Joan., VIII, 32.) Oui, c'est l'éternelle vérité
qu'elles méditent, qu'elles approfondissent,
à laquelle uniquement elles s'attachent,

qui établit dans elle cette liberté des enfants
de Dieu (|u'accùmpagnent les douceurs de
la |iaix. Bien décidées à n'avoir que Dieu
pour nîaître, c'est sa volonté seule qui les

conduit; et dès-lors elles ne connaissent
j)lus que son joug qu'il sait leur rendre
léger. Délivrées de celui des passions qui
agitent, des préjugés qui dominent, de 'la

crainte du monde qui tyrannise, de ses usa-
ges qui asservissent, "elles ne laissent, et

elles n'aperçoivent presque dans le monde
que la multitude et la variété des chaînes
que plus heureusement le choix de la leur

a brisées. Sont-ils vraiment libres dans le

monde ceux auxquels l'ambition commande,
que la cupidité entraîne, que les désirs dé-

vorent, que les obstacles irritent et qui,

réellement esclaves dans le sein d'une
liberté qu'ils nous vantent, n'en font qu'un
pénible usage sans mérite et si fréquemmeni
saiis succès ? Et qu'cst-e!le, après tout, celle
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prétendue liberté ou monde que tous préco-

nisent, et dont presque tous se plaignent de

ne pas jouir? L'indécision qui en est la

preuve, en devient elle-même le tourment.

Les inconvénients d'un clioix rendent chan-

celant celui de la volonté; les circonstances

la gênent; les réclamations de la conscience

la contrarient, si l'on en écoute encore la

voix; et combien de fois paraît-il également
dur ou de l'étoufTer ou de la suivre 1 Heu-
reux sacrifice de la volonté propre qui as-

sure à l'âme religieuse l'inestimable avan-
tage de connaître toujours la volonté de
Dieu, el la consolante tranquillité de la sui-

vre ! Pieux esclavage dont l'effet est de se

maîtriser soi-même, et de n'être assujetti

qu'à l'empire de la vertu! Sublime indépen-
dance, quand les vues uniquement dirigées

vers le ciel, ne laissent qu'un sentiment
d'indifférence et de dédain pour la félicité

de la terre 1

Sainteliberté d'un esprit soumis à Dieu,
d'un cœur fidèle à sa grâce, d'une âme dé-

gagée des frivoles intérêts du temps, vous
régnez dans les solitudes, et vous en faites

le bonheur. Pourquoi? C'est que le grand
objet dont on s'y occupe affaiblit le senti-

ment de tous les autres; c'est que plus

aisément on ne désire rien, lorsqu'on a

contracté l'engagement de renoncer à t<mt;

c'est que cet engagement instruit lui-même
à supporter, je dis plus, à chérir les peines
qui en sont la suite.

Prenez garde, chrétiens, je dis les peines,
et non les malheurs. Je n'ai garde de con-
fondre l'un avec l'autre. 11 y a des {leines

dans le cloître: les malheurs sont le ])artage

du monde. Il y a des peines ; et, puisqu'il

faut porter sa croix, pour être digne de
Jésus-Christ, dans un état qu'on embrasse
pour lui plaire, il est donc nécessaire d'a-

voir à souffrir. Il y a des peines : et montrez-
nous un état qui en soit exempt; ne nous
annoncez plus les vôtres par vos murmures.
Il y a dns peines: inais ce sont des i)eiiies

qu'on a prévues et qu'on a choisies; la na-
ture les sont, la religion les sanctifie et les

adoucit. Il y a des peines: oui, mes frères,

et de ces peines naissent les épreuv(!s, le

mérite, non le regret ni le repentir. Il y a

des peines: ceux (jui s'en plaignent ne sont

ftas ceux qui les supjiortent; faites-y ré-

flexion, mes chers auditeurs, c'est ordinai-
rement par les gens du monde que vous en
entendez exagérer le détail. Ils en jugent
par leurs oppositions à des vertus dont le

nom seul les effraye. Ils ne savent que re-

douter le sort de ceux qu'ils n'auraient pas
la force d'imiter; c'est dans eux la lâcheté

qui refuse de croire au courage. On s'alten-

Urissait sur les chrétiens plongés pour Jésus-
Christ dans des cachots; ils y baisaient ten-

drement leurs fers. Le religieux fidèle sent
augmenter dans lui le goût de son état, à

mesure qu'il en remplit mieux les devoirs;
les liens qui l'y retiennent deviennent tou-
jours plus doux par la ferveur du sentiment
qui l'y atlacho. Il ne connaît ((u'un malheur:
ce serait la violence du rouj) qui viendrait

Otatelrs SACuts. LXX.

les rompre. Si quelquefois il s accuse hum-
blement devant Dieu de n'avoir point asscZ
reconnu le bienfait de la vocation c*! son étaN
c'est sur lui-môme et sur lui seul qu'il fait

tomberses reproches. Il est sans exemple de
voir une âme constamment docile à l'esprit

de cette vocation se plaindre d'en avoir reçu
la grâce Celle qui en méconnaît le i)rix n'en
a pas suivi les mouvements; tandis que
pour être dégoûté du monde, il suffit ordi-
nairement d'y avoir vécu.
Les raisonnements sont superHus oii l'ex-

périence décide. Ouvrez-vous un moment à
nos regards, demeures sacrées; faites-vous
entendre à nous, vous qui offrîtes h Dieu
les prémices de l'âge; jicignez à nos yeux
la rapidité des heures que sanrliliait voire
régularité. Vous nous direz, sur le déclin
d'une longue et vertueuse carrif ro, comme
le Prophète, en parlant do l'éternité de Dieu
qui absorbe les temps, que le nombre des
années a eu à peine la durée d'un jour; et

nous vous répéterons, pour nourru- voire
reconnaissance, celle parole de Dieu à son
peuple : Souvcnez-vovs que crst le Seigneur
votre Dieu qui vous a donné la force de rem-
plir vos enqaqemenfs, dans le dessein de rem-
plir lui-même ceux de son alliance avec vous :

« Hecordcris Domini Dei lui, quod ipse vires
tibi prœbuerit ut implerct paclum suum. »

[Deut., VIII, 18.) Et. i)arce que c'est une al-

liance plus S[)éciale de sa part, c'est aussi
une plus magnifique réconqiense qu'il vous
réserve.

Comme il est sur la terre différents oegrés
de mérites, il est aussi dans le ciel difiérents
degrés de gloire. Ce que Jésus-Christ nous
apprend, en nous disant qu'il y a plusieurs
demeures dans la maison de son Père. Et,
puisqu'il rendra h chacun selon ses œuvres,
la perfection des œuvres est donc le présage
de la sublimité de leurs récompenses. Evi-
demment elles sont toutes dignes de Dieu,
dès que son infinie libéralité les rlistribue;
mais n'oublions pas que sa miséricordieuse
justice les règle. Loin de nous le téméraire
langage de ces hommes qui osent se vanter
de n'aspirer qu'à la dernière place dans son
royaunie. L'inefficacité de leiu-s efforts peut
aisément suivre la langueur de leurs désirs,
et leur indolence entraîner leur cliule. On
ne calcule point avec Dieu. Tristesse au
moins elfrayanle, et iieut-ôlic bien fiuieste,

que celle de ce jeune homme qui, de la voie
du salut dans laquelle il marchait, s'éloigne
de Jésus-Christ, lorsqu'il lui jiropose celle
de la perfection !

Parce que ses apôtres suivaient cette route
que Jésus-Christ avait tracée, il leur ftromet
(ju'ils auront la gloire de jiarlager la sienne
quand il viendra juger le monde : Sedebitis
et vos judicanies. [Mallh. , XIX, 28.) Le
mérite des apôtres était donc d'avoir tout
quitté pour suivre le Sauveur; il le dit lui-
même : Vos qui sccuti estis me. (Ibid.) Or,
c'est le mérite des âmes religieuses. D'oi^i la

plupart des saints docteurs concluent à leur
ajiplicjuer les mômes promesses. Doit-il en
effet paraître étonnant (jue, jiar un surcroît

34
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de gloire, Jésus-Christ montre un jour au

monde, comme ses juges, ceux qu'un sur-

croît de vertus fait regarder au monde lui-

môme comme les héros du christianisme?

Ce suprême degré d'honneur, dit le vénéra-

hle Bède, est la juste récompense du mépris

de la gloire humaine : Justa rctributio. II

est convenable que brillent à côté du Sau-

veur triomphant ceux que rien ne put em-
pêcher de marcher généreusement sur ses

traces : Glorificatl siiKjulariler cum eo assi-

dcant qui a sec/uendis ejits vesdgiis nidla ra-

tione poternnt avelli.

Vous qui m'avez suivi, dit l'Horame-Dieu :

Vos; vous qui non-seulement êtes séj/arés

des nations par la docilité à ma loi, mais

que distingue au milieu même des chrétiens

ci3 qu'il y a de plus saint dans ma loi ; vous

(jui formez sensiblement un peu[)le à part,

puisque je ne vous gouverne point par des

lois communes et ordinaires; vous que j'ai

choisis pour faire lyriller la force de ma grâce,

en étonnant le monde par la force de votre

courage ; vous, en un mot, que j'associe aux
rigueurs de ma vie mortellt^, dans le déntl-

ment de ma pauvreté, dans la soumission

de mou obéissance, dans la continuité de

mes travaux; apiès avoir imité dans moi la

pénible qualité de victime, vous participerez

au triomphe du Juge : Scdebitis judicantes.

Dans vous la pratique des conseils condam-
nera dans le monde l'infraction des pré-

ceptes. Ma croix, que journellement vous

aurez portée, vous rapprochera de mon trône
;

votre éloignement des séduisantes vanités

du monde fera singulièrement rejaillir sur

vous, aux yeux de l'univers, le pur éclat de

raa splendeur. Vous fûtes les |)lus courageux

à me suivre, et vous me suivîtes de plus

près; vous aurez les i)remières places dans

uaon royaume : Sedebitis judicantes.

Et n'est-il pas, dès cette vie, un augure,

une sorte d'anticiimtion du bonheur que
Jésus-Christ promet dans l'autre à ceux qui

se détachent de tout, pour ne s'attacher qu'à

lui? Sans approfondir ici les diverses ma-
nières d'interpréter ce centuple qu'il leur

fait espérer en ce monde, en reconnaissant

le soins niullipliés de la Providence, dont

un titre particulier leur attire les secours,

qui veille h leurs besoins, cjui leur ménago
des soulagements, et qui remplace les alfec-

tions de la nature par les sentiments plus

solides de la charité ; je me borne à rapjielcr,

d'après saint Ambroise, l'exemple de la tribu

de Lévi, dont le Seigneur déclare qu'il sera

lui-môme l'héritage, parce qu'elle ne par-

tage pas les biens avec les autres enfants

d'îsraèl : ligo pars et hœredilas tua in medio

filiorum Israël. [Num., XVIIÏ, 20.) Et, ne

mettant aucune comparaison entre les biens

surnaturels dont l'union constante avec Dieu
est la source, et la nature des biens tempo-
rels qu'on lui sacrifie, je vois, avec saint

Jérôme, le véritable accomplissement de la

parole de Jésus-Christ.

Oui, mes chers auditeurs, je le dis avec
coniiance, malgré l'aveugle réclaniation d'un
monde q\ie des idées terrestres, ainsi que

l'a dit saint Paul, rendent inr'apahle de com-
prendre les opérations de l'Esprit de Dieu;
il est un vrai bonheur, un grand bonheur
dans le cloître; et ce bonlieur, c'est à l'om-
bre des solitudes, au milieu des privations,

dans le sein des austérités, sous le glaive

de la pénitence, que nous le voyons naître.

Le relijîicux le j'ius saint est le plus heu-
reux. J'oserais presque assurer que ce bon-
heur est d'ordinaire l'indice certain de la

vertu, et que la mesure de la vertu devient
constamment celle du bonheur.

Et, sans parler un langage peu j)ropor-

tionné aux idées du monde, en insistant sur
les impressions de Dieu, dont ceux qui les

éprouvent connaissent seuls les douceurs,
ne puis-je point faire entrevoir au monde
celles de la vie religieuse? Si, selon la

pensée de saint Augustin, un esprit déréglé
devient à lui-même son tourment; ['ar un
etVet contraire, quel doit être le bonheur
d'un état oi\ la règle produit un ordre sou-
tenu; oii l'ordre est le principe habituel do
la tranquillité; où l'ardeur des désirs et la

vivacité des craintes sont sans objet et sans
aliment; où l'innocence des délassements
qui les présente sans danger les laisse goû-
ter sans remords; où par là même qu'on
s'interdit toute recherche de la prospérité,

on est prémuni contre tous les traits de
l'infortune ; où paisiblement livré au grand
intérêt du salut, on n'a ni à défendre les

droits du Dieu que l'on sert, ni à justifier

le culte qu'on lui rend, ni à dissimuler les

vertus dont on lui offre le mérite, puisqu'on
est réuni par les mêmes maximes et assujetti

aux mêmes devoirs. Quel bonheur pour une
âme tdirétienne de pouvoir dire avec le fon-
dateur d'un grand ordre : Dieu est tout pour
moi ; et d'éprouver que, comme sans lui tout

n'est rien, dans lui seul on possède toutl
INe nous étonnons pas que Dieu soit spé-
cialement le partage de l'âme religieuse,

puis(pi'elle-môme est à Dieu par une spéciale

consécration.

SECONDE PAUTIE.

Aisément on aperçoit au premier coup-
d'œil que l'âme religieuse se consacre au
Seigneur d'une manière spéciale. Mais quels
sont les caractères de cette consécration?
Consécration publique et authentique; en
voilà la solennité. Consécration géiiérale et

sans réserve; en voilà l'universalité. Con-
sécration, source féconde des plus grands
mérites; en voilà l'efricacité- C'est donc vé-
ritablement un peuple à part dans le sein
même de ceu'x qui forment aujourd'hui le

p)euple de Dieu : Populus peculiaris de cun-
ctis popuUs qui snnt super terrain.

Il n'est sans doute aucun état légitime
dans le monde qui ne puisse présenl3r, et

qui ne [résente en effet à Dieu de sincères
adorateurs. Mais si les divers états du monde
renferment des chrétiens, ne peut-on pas

dire aussi que souvent ils les voilent; que
l'apparence des œuvres étant quelquefois la

môme, on distingue diflTicilement les diffé-

rents motifs qui les animent; que le mélange
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de l'ivraie avec le bon grain répand dans le

monde une sorte (robscurité sur des vertus

secrètes dont une vie commune étouffe la

splendeur.
Je sais qu'une conduite chrétienne dans

le monde est un témoignage glorieux à la

religion que lui rendent tous ceux (jui se

règlent sur ses principes. Je sais encore

qu'il est un témoignage éclatant que lui

rendent de grandes vertus décorées de gran-

des places ou d'un grand nom. Mais je sais

aussi que le monde se plait à grossir le

nombre de ceux qui paraissent se conduire
d'après ses maximes, il compte parmi ses

partisans ceux qui ne renoncent pas ouver-
tement h ses frivolités; il attribue à ses

attraits ce qu'il ne doit qu'à ses menaces , et

quelquefois il confond avec ceux que le

torrent de ses erreurs entraîne ceux que
quelques usages non coupables invitent à

s\y conformer.
'Que fait Tûme religieuse? Eliclaisse entre

elle et le monde une distance si marquée
,

que le monde est forcé lui-même à conclure
qu'elle l'abandonne. De sa part , c'est une
ffômarche d'éclat. Elle déclare d'une manière
frajipante qu'elle choisit Jésus-Christ pour
maître; elle répond hautement au monde,
qui lui étale ses charmes , ce que réiiondit

nu tenlateur le Sauveur lui-même : Vous
adorerez voire Dieu, et vous ne servirez que
lui. Et c'est le monde qu'elle prend à témoin
rie son intenlion fixe et immuable de ne

vivre que pour Dieu. Ces invitations qui
d'ordinaire appellent ?i cette religieuse cé-

rémonie; cette appareil brillant qui l'accom-

pagne, ces ornements pompeux sou s lesquels,

jtoiir la dernière fois, se montre au nionde
i'héro'ine chrétienne qui touche au moment
de s'en séparer; les humbles symboles de la

pénitence qui leur succèdent, les saintes

livrées de la croix , cet étendard sacré sous
lequel elle se range, tout annonce solennelle-

ment la préférence absolue qu'elle donne h

Dieu sur le monde, et ces saints autels, que
le monde environne, deviennent le monu-
ment de l'alliance éternelle dont elle veut

contracter avec Dieu 1 engagement.
C'est au monde même que je m'adresse en

ce moment. Partagé entre l'attendrissement

et l'admiration, (ju'il nous dise si ce double
sentiment ne léveille pas dans lui ceux dt;

christianisme? Si l'éloquence de ce spec-

tacle ne lui rend pas sensible la sainteté de la

religion? Si ce n'est pas pour elle un triomphe
d'attirer par ses rigueurs une âme dont les

avantages accumulés du monde n'ont |)u

ca()tiver les sentiments? Si ce prodige n'ot
j)as plus étonnant encore dans des jours de
défiravation, où, peu contentcd'insulter aux
vertus que lafoi [)roduit, l'audacieuse fureur
(le l'impiété a essayé de déraciner la foi

elle-même? Qu'il nous dise si ce jour n'est

pas aussi le jour de sa gloire pour celle

hme généreuse donl le courage vient ranimer
celui du peuple saint, qui brave les Itimul-

lueux efforts des ennemis (^e Dieu et de sa

loi, rpji montre à l'enfer déconcerté que le

bras de son vainqueur n'est pas raccourci
;

qui, au milieu des ténébreuses erreurs i.Vnn

siècle perverti, répand jusqu'au milieu du
monde la plus vive lumière d'une éclatante
vertu, sans qu'il soit possible au monde
d'en affaiblir l'éclat par la manière d'en
interpréter le principe.

Eh ! quel autre i)rincine y reconnaître
que celui de la grâce? Une démarche oii

l'impulsion du malheur ne peut avoir part,

puisqu'évidemment tout ce qui fait le bon-
lieur de ce monde est ici la matière du sa-
crifice; une démarche que les lumières de
l'expérience précèdent, que la sagesse de la

réfiexion conduit, que le choix libre de la

volonté détermine; une démarche que si

ardemment la ferveur désire, que si con-
stamment la fidélité prépare, que si coura-
geusement une sainte joie consomme ; voilà,
mes chers auditeurs, ce que l'esprit de
Dieu force à publier comme son ouvrage
dans la victime qui s'immole à luisons les
yeux du monde.

Consolez-vous donc, chrétiens vertueux,
qui, en res[!ectant la générosité qui l'arrache

au m.onde, regrettez peut-être les saints
exemples qu'elle lui donnait. V^oici un
exemple qui les renferme tous. L'énergique
leçon que fait sa retraite supj)lée abondam-
ment au modèle qu'en présente la sagesse
de sa conduite; elle a prouvéau monde qu'il

est possible, dans toutes les circonstances,
d'en éviter les écueils; que l'Evangile, en
réglant les vertus sociales, ajoute un nouveau
lustre aux liens de la société, et que les

vertus de Tobie peuvent résistera l'idolâtrie

d'Israël. Dieu manifeste aujourd'hui sur
elle de plus grands desseins, et c'est en ré-

pondant aux desseins de Dieu qu'elle eu
célèbre plus authentiquement les grandeurs.
Il est pour Dieu une gloire qui semble
croître à proportion des actions qui le glo-
rifient. Comme un miracle de sa puissance
en excite plus singulièrement l'admiration,
il est aussi des effets merveilleux de sa
grâce qui en dévelojjpent plus sensiblement
la force.

Et prenez garde, je vous prie, chrétiens.

h <'C qu'offre d'utile au monde l'exemple
d'une perfection qui, de celle des préce|)tes,

s'élève à celle des conseils, jusqu'à taire

des conseils la matière des fjrécci tes , et à
proscrire, comme une volonté vicieuse,
celle qui n'aspirerait pas aux progrès dans
la vertu. Exemple rarcl Le n)onde en est

étonné, il fait sur lui une impression jilus

jirofonde. Exemple immortel! Le monde en
perpétue le souvenir, il fait sur lui uno
impression plus durable. Exem[ile sublime !

Le nutndc (U) est ému, il fait sur lui une
impression plus louchante. La vertu

, qui
parvient h un si haut degré, (ondamne hau-
tement la faiblesse qui en abandonne la

roule. Le tableau de la vie religieuse rap-
pelle au moins aux principes de la vie chré-
tienne Si Ton n'est pas appelé à la perfec-

tion de l'une, conunent osera-t-on s'excuser
tl(! ne pas renqjlir les devoirs de Taulre?
Aussi, mes cliers auditeurs , sommes-nous
autorisés à regarder connue un trait spécial
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de la miséricorde de Dieu sur cette capitale

d'un royaume chrétien, d'avoirformé un nom-
bre de personnes illustres qui, dans divers

temps, ont porté la gloire de leur nom dans

le cloître pour la gloire de la religion :

d'avoir employé même la splendeur royale

à enseigner l'humilité, les délices de la cour
h marquer le prix de la pénitence, et d'avoir

fait servir l'élévation du.trône au triomphe
du christianisme. Exemples à jamais pré-

cieux qui servirent d'instruction aux pé-
cheurs, d'encouragement aux justes, de
consolation h tous les (idèles, d'ornements
et de troi)hées h l'Eglise de Jésus-Christ !

Pour apprécier mieux encore cette édi-

fiante consécration de l'âme religieuse ;

voyez, mes chers auditeurs, quelle en est

l'étendue. Eh ! qu'offre-t-elle à Dieu? Tout,
répond saint Jérôme ,

puisqu'elle s'otlVc

elle-même : Totum Deo dédit qui seipsum
obtulit. Quoi de plus agréable au Seigneur,
Ajoute saint Augustin, que de lui dire:
Prenez possession de nous : Posside nos?
D'autres sacrifices, c'est-à-dire les sacrifices

de quelques autres biens ont pu être faits

])ar des sages : celui de soi-même ne peut
être offert que par des chrétiens : Seipsum
offerre Deo proprie christianorum est.

Renfermons la notion exacte de ce sacri-

fice dans ce seul mot que vous employez
TOus-mêmes, mes chers auditeurs, à dési-

gner ceux qui embrassent la vie religieuse,

en disant qu'ils meurent au monde. Idée
juste et frappante que retrace vivement
dans ces augustes cérémonies le lugubre
symbole de la sépulture qu'on y étale, pour
rsadre sensible, et au monde et à elle-même,
qiie la victime anticipe le moment qui devait

l'arracher pour toujours au monde; qu'elle

ne doit plus exister que sous l'inaliénable

empire d'une mort volontaire , et qu'elle

ne conserve de sa première vie que la vie

même, pour la cacher et la perfectionner

avec Jésus-Christ en Dieu.
Non, elle n'est plus cette vie, je ne dis

pas seulement cette vie d'un esprit qui se
repaît des idées que l'orgueil enfante ; elle

est interdite à tous les chrétiens. J'entends

cette liberté d'un esprit qui peut se consul-
ter lui-même, tenir à ses vues, se permettre
de les suivre. Le religieux ne connaît de
guide que l'obéissance; il puise ses lu-

mières dans sa règle; la sagesse de ses

opinions et de ses jugements, il la dépose
entre les mains de l'autorité.

Elle n'est plus cette vie, je ne dis pas
seulement d'un cœur que les passions agi-

tent et qui les nourrit; le christianisme ne
permet à personne de les fomenter; j'en-

tends celte liberté d'un cœur qui , sans
blesser les droits de la vertu, gotiie la dou-
ceur des affections qu'elle autorise. Le
religieux brise les liens les plus chers de
la nature, il s'éloigne de ceux qu'elle lui

avait unis, à l'exemple de Jésus-Christ , en
vue duquel il les aime, il reconnaît pour
proches ceux qai accomplissent la volonté
de Dieu.

Elle n'est plus cette vie, je ne dis pas

seulement de vanité et de faste qui ternit la

gloire par l'affectation à en paraître envi-
ronné

;
j'entends cette liberté de jouir mo-

dérément des honneurs et des privilèges do
rang. Le religieux ne retient d'autre titre

que celui de sa naissance dans le sein de
l'Eglise : il n'est, pour le nom le plus illus-

tre, d'autre prérogative que celle de donner
plus de force à l'exemple. La simple égalité

d'une vie commune en tout, n'admet de
prééminence que celle de l'exactitude à
tous les devoirs, et de la ferveur dans la

manière de les remplir.
Elle n'est plus cette vie, je ne dis pas seu-

lement de cupidité qui accumule, ou d'ava-

rice qui retient , la morale chrétienne en
proscrit le sentiment, j'entends cette liberté

de possession qui approprie à chacun les

biens dont il jouit. Le religieux ne regarde
point, et ne peut point regarder, comme étant

a lui, les choses mêmes employées pour lui.

Il n'est ni droit qu'il jjuisse faire valoir, ni

propriété qu'il puisse défendre , ni disposi-
tion qu'il puisse fixer.

Elle n'est plus cette vie, je ne dis pas
seulement de sensualité et de mollesse

,

dont l'effet si ordinaire est l'omission des
plus essentiels devoirs, ou une criminelle
langueur dans leur accomplissement; Dieu
ne promet la couronne qu'à l'ardeur qui
combat généreusement pour l'obtenir; j'en-

tends cette liberté d'une opulence qui oppose
l'utilité des ressources aux incommodités de
la vie. Le religieux ne conlond pas la déli-

cate supcrfluité de l'aisance avec les objets

rigoureusement nécessaires. Les douceurs
du bien-être, la mortification les retranche
dans les cloîtres; elle y ajoute les privations

à la tempérance, aux privations elle unit les

austérités.

Elle n'est plus cette vie, je ne dis pas seu-
lement d'oisiveté et de dissipation, qui accou-
tume à n'estimer le prix du temps que par
les occasions réitérées de le perdre : tous
savent que du bon usage du temps dépend
le bonheur de léternité ; j'entends cette li-

berté d'accorder fréquemment des heures à
une société choisie, et de mêler aux charmes
de la vertu les agréments habituels dune
liaison innocente. Plus occupé à converser
avec Dieu qu'avec les hommes, le religieux
n'interromptieplus souvent son silence que
par la prière, le travail partage ses jours,
quelques entretiens, dont la faiblesse de
l'humanité fait un besoin, sont destinés à

produire les avantages de l'union et l'édifi-

cation de la charité.

Elle n'est plus cette vie, je ne dis p,as seu-
lement d'indépendance et d'affranchissement

de toute gêne : il n'est personne qui n'ait des
maîtres à reconnaître et des devoirs à rem-
plir; j'entends celte liberté de suivre des
goûts, de satisfaire des inclinations, de cher-

cher des amusements que leurs objets met-
tent à l'abri des anathèmes de la religion.

Soumis à une loi dont la religion est le

principe, et dont elle consacre la sévérité, le

religieux restreint pour lui-môme .l'indul-

gence du christianisme. Ses propres actions
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sont un pouvoir étranger, les plus indilT'?-

rentes, les plus vertueuses même ne sont

plus réglées t)ar la volonté; disons mieux :

la seule volonté qui lui reste, c'est de n'en

avoir jamais.
D'après ce tableau, auquel je pourrais

ajouter bien des traits, pouvons-nous n'être

pas frappés de cette consécration totale que
fait à Dieu l'âme religieuse? Et, pour appli-

quer ici l'ingénieuse pensée de Tertullien :

est-il une manière de [>ayer plus exactement
le tribut à Dieu? Jésus-Christ, dit ce Père,

ordonne de rendre à César ce qui présente

son image; et, puisque c'est sur nous que
l'image de Dieu est empreinte, c'est donc
nous-mêmes qui sommes le tribut que nous
lui devons. Or, c'est lui-même sans restric-

tion que le religieux donne au Seigneur :

Cœsari quidein pecuniam, Dco semetipsum.

Voilh, par conséquent, à quel titre l'univer-

salité de cette consécration forme un [leuple

plus spécialement h lui, puisqu'il est de la

part de ce peu;)le un otfranile plus spéciale

qui le caractérise : Popnlus peculiaris de

cunctis populis qui sunt supei' terrant.

Et n'êtes- vous pas persuadés vous-mêmes,
mes chers auditeurs, que c'est véritablement

uti peuple à part? Oui, sans doute, puisque
ce n'en est [ioint assez des vertus que vous
respectez dans les chrétiens du monde, pour
assurer vos suffrages à ceux, dans qui leur

séparation du monde annonce et doit pré-

senter une supériorité de vertus, puisque
vous exigez d'eux avec justice un genre et

un degré de perfection qui les distingue des
chrétiens mômes qui édilient singulièrement
le monde, puisque, pour mieux rendre la

vive idée d'une sainteté qui quelquefois
vous frappe dans les chrétiens engagés dans
le monde, vous n'avez [)as d'expression plus
énergique que de la comparer à celle qu'on
admirait dans ceux qui ont fait divorce avec
le monde, puisqu'une conduite qui vous
paraît ne devoir attirer aucun reproche aux
chrétiens qui, par état, ne sont pas éloignés

du momie, serait un scandale à vos yeux do
la part de ceux (jui ont embrassé la vie reli-

gieuse. D'oiî il résulte, faites-en larétlexion,

que, par une contradiction marquée, en
même teu)ps «pic le monde semble ne té-

moigner que de la haine ou du mépris pour
l'état religieux, il le regarde ce[)endant

comme étant destiné à produire, parmi les

chrétiens, ce qu'il y a de i)lus parfait dans le

chiistianisnie. C'est en effet ce qu'il produit
dans ceux qui , vraiment animés de son es-

prit, soutiennent, par l'édilication d'une fer-

vente régularité, la gloire d'un état que
déshonorerait le relAidiement de la négli-
gence. Funeste écucil qui peut toucher de
près à celui de l'ajjoslasiel

Au grand jour des révélations, à ce jour
où la lumière de Dieu rendra public le dis-

cernement désœuvrés, où leur motif en
décidera la valeur, où l'Hounnc-Dieu en
jugera le mérite sur le rapport qu'il y décou-
vrira avec les siennes, où il n'y aura d'autre

gloire que celle dont il sera le princi|)e; de
quel é'jlat brilleront aux yeux du monde tant

de vertus que lui dérobe aujourd'hui l'obs-

cure demeure qui leur sert d'asile I Ignorés,
méconnus, méprisés peut-être sous l'humi-
lité qui les voile, [)araîtront alors dans toute
leur splendeur ce crucifiement journalier,
cette abnégation entière, cette pauvreté réelle

qui, avec les possessions, immole du môme
coup et les espérances et les désirs. Seigneur
Jésus, avec quelle tendresse vous avouerez,
en présence du Père céleste, ces âmes qui
n'existèrent que pour vous 1 Votre loi fut la

méditation de leur esprit, votre amour fut

l'aliment de leur cœur, votre grâce fut l'objet

de leur ambition, vos exemples furent la

règle de leur vie : leur vie ne fut-elle donc
pas en quelque sorte divinisée par le noble
dessein de la conformer à la vôtre ?

Oui, mes chers auditeurs, et telle est

l'efficacité de cette consécration, qu'il en
résulte un nouveau prix pour toutes les ver-
tus qu'elle fait naître. Pourquoi? C'est, dit

saint Thomas, parce que les vœux qui la

consomment étant un acte de la vertu de
religion, dès lors la religion, vertuéminente
qui forme, qui entretient et qui dirige le

commerce de l'homme avec Dieu , coumm-
nique elle-même un mérite particulier aux
actions dont elle devient le principe. Quelle
est donc votre erreur, hommes profanes
qui, jetant un dédaigneux regard sur co
sanctuaire de la piété, n'apercevez que
l'écorce sous laquelle elle se présente, ne
voyez que l'action sans en apprécier le mo-
tif, et regardez presqu'en pitié ce que le ciel

fixe avec com|)iaisance 1 Ce simple détail

d'une vie régulière dont chaque trait n'est

à vos yeux qu'une minutieuse observance,
qu'une scrupuleuse exactitude, est, au tri-

bunal de Dieu, le fruit et la ratification du
sacrifice de l'âme religieuse. Principe qui
ennoblit, qui élève, qui consacre aux yeux
de Dieu, tout ce qui en est la suite. Ce si-

lence que l'habitude du recueillement ne se

permet pas de troubler, cette subordination
qui recourt à l'autorité dans les [ilus légères
circonstances; ce déiiûmcnt entier dont
l'étendue n'admet d'autre exception que
cellequ'un[)ou voir légitime avoue; ce renon-
cement à toute volonté personnelle dont le

seul mobile est une volonté supérieure; en
un mot, chacun des actes dont la continuité
forme le tissu de la vie religieuse, reçoit de
la consécration au Seigneur ce degré de
mérite qui iiouriait engager Dieu à vous
dire, counne autrefois en [lailant de Job :

Avez-vous considéré mon serviteur, ce ser-

viteur dont la fidélité constante me renou-
velle à tous les moments l'hommage qu'il

m'offrit en se consacrant à moi et (jui , dans
la paisible obscurité do sa retraite, me re-

trace chaque jour ce qu'il fit d'éclatant à la

face de mes autels : Considerasii servum
meum? [Joli, 11, 3.)

Consécration au Seigneur, si efficace au
jugement des Pères de l'Eglise, qu'en par-
lant des vœux (pii consiuucnt essentielle-

ment la vie religieuse, ils n'ont i)as craint

d'en comparer le prix à celui du baptême,
et de regarder, comme purifiée devant Dieu,.
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''âme qui sincèrement et sans réserve se dé-

voue à lui; au moixietit oti elle lui oflrece
sacrifice. El sans doute ces vœux sont un
renouvellement bien décidé de ceux du
baptême : en est-il de plus solennel et de
j)lus libre? Ils sont un renoncenienl bien
formel aux pompes du monde : en est-il de
plus courageux et de plus soutenu? Ils ou-
vrent l'entrée dans une nouvelle carrière de
ferveur et de jiénilence : en est-il de plus
épineuse et de plus longue? Et puisqu'en
s'engageant h la suivre, on olî're la plus am-
ple satisfaction à la justice de Dieu; n'est-

on pas fondé à croire que dans sa miséri-
corde, il ne refuse rien à ceux qui lui don-
nent tout?

C'est parce qu'ondonne tout à Dieu, en em-
brassant la vie religieuse, que saint Bernard
la comparant encore au martyre, dit expres-
sément que si elle présente moins de ri-

gueurs, sa durée la rend plus redoutable :

Horrore miiius , diuturnilate molestius. La
j^aixdontnousjouissons, ajoute saintGrégoi-
re a aussi son supplice. Les bourreaux nous
épargnent, mais nous n'épargnons pas nos
propres désirs. Et ce qui est singulièrement
applicable à la circonstance qui nous réunit

dans ce saint temple, c'est ce que développe
saiiit Cbrysoslome : Il est, dit ce Père, d'au-

tres oblations que le martyre; et Dieu les

accepte. Si le cori)s n'est pas tourmenté par

le feu, il est des tourments qui remplacent
celui-ci. Kt, pour expliquer plus au long sa

;

pensée, lorsqu'il serait possible, facile même, ^

continue ce saint docteur, de jouir des
agréaieuls de la vie, faire choix de celle

qui offre des peines, des mortilications, des
amertumes ; au lieu de s'etforcer à vivre au
sein des honneurs et dé la félicité du siècle,

mourir à toute idée , atout projet, à toute

espérance de gloire et de bonheur; mourir
et frapper ce coup d9 mort au dedans de
soi-même de raaiiière qu'aucune inclination,

aucun penchant ne lui échappe; mourir
sans perdre la vie, et ne la conserver que
pour rej)roduire continuellement en soi les

douloureux effets de la mort; mourir et

planter dans son propre cœur la croix à la-

(pielle, selon l'expression de saint Paul, on
e^t attaché avec Jésus-Christ ; n'est-ce pas

là un véritable holocauste : Nonne holocau-
tomaest? {Hebr., X, 6.)

Sous quel point de vue peuvent donc
s'otfrir h nos regards ces édifices sacrés où.

se forment et s'exercent tant de vertus? Sous
ce rapjjort, je les envisage comme ces lieux

devenus célèbres par les combats et les

triomphes des héros chrétiens qui mouru-
rent pour Jésus-Christ. Là, ils ex{)irèrent

sous la main des persécuteurs ennemis de
l'Homme-Dieu ; ici, ce sont des victimes

toujours renaissantes que lui immole le

glaive de son amour. Là, nous voyons avec
effroi la cruauté dès tortures; ici, nous ad-
mirons les rigueurs volontaires que leur

substitue la ferveur de la pénitence. Là,

nous apercevons le généreux utl'ort de bra-
ver la mort pour la défense de la religion ;

^i, nous sommes frapj'és de la constance à

no vivre que pour sa gloire. Vous les voyez.
Dieu Sauveur, ces âmes saintes, qui ne
vieiment solliciter, par la vertu de votre

croix, que la force de la j)ortcr sans cesse

à votre suite. Journellement aux pieds des
autels sur lesquels vous vous sacrifiez pour
elles, elles ne se retirent que pour perpétuer
elles-mêmes leur sacrifice qu'elles unissent
au vôtre. Comme autant de vastes autels,

les cloîtres leur en jjrésentent l'idée; l'image

de l'austérité y est gravée jusque sur les

murs. 11 n'est qu'un seul bien dont il ne leur

soit pas |)ermis de se dépouiller; c'est la

vie : C'est aussi le seul sacrifice dont l'âme

religieuse vous ait réservé la consomma-
tion.

L'heureux moment que celui où les pieux
gémissements de la i>énitence seront changés
en la plus vive allégresse : Convtrlisti plan-

clum mcum in gaudium milii! {Psal.XXIX, 12.)

Ce sera celui où, près de cesser d'habiter la

terre, on goûtera jjIus sensiblement le bon-
heur d'avoir su s'en détacher, et où le ciel

s'ouvrira à la voix des vertus qui en récla-

ment les récompenses. Dieu juste, Dieu de
j)erfection, si, aux mérites auxquels vous
destinez la couronne, viennent se mêler
quelques taches légères dont soit blessée In

sainteté de vos regards, malheureux effet du
poids de l'humanité, ouvrez le livre de vie

dans lequel est écrite cette suite de jours

qui vous furent entièrement consacrés; et,

s'ils laissent encore à votre justice le droit

d'exiger quelque expiation, voyez, dans ce

sanctuaire, non le pompeux éclat des funé-

railles tel que le monde l'opiiose à l'inévi-

table humiliation du tombeau; mais cette

portion d'un peuple qui vous est spécia-

lement cher, dont la foi, la charité et lezèle

accompagnent les ardentes supplications qui
assiègent votre trône pour solliciter l'arrêt

de miséricorde que vous êtes si disposé à

prononcer.
Heureuse et consolante perspective, ma

chère sœur, que je dois vous présenter,

puisque la vue du terme vous soutiendra

dans la roule. Dans la plus brillante car-

rière qu'ouvre le monde , on évite d'en

fixer la fin. L'injage la plus séduisante des

biens de la vie perd son attrait au souvenir

de la mort qui viendra les engloutir. Mais,

l)arce que vous préférez de vous ensevelir

avec Jésus-Christ, dont le tombeau , ainsi

que l'avait annoncé le j)rophète, a été une
source de gloire

,
je n'ai à vous présager

qu'une glorieuse i)articipation à lasuite éter-

nelle de ses triomphes.
Allez donc, ma chère sœur, allez déposer,

aux pieds de Jésus-Christ , tout principe

d'une vie purement huujaine, et puiser dans

lui le [trincipe d'une vie surnaturelle, qui

vous autorise à dire, avec rx\pôtre : que ce

n'est plus vous qui vivez, que c'est Jésus-

Chris qui vit en vous. Regardez la solennité

des promesses qui ,
plus étroitement^ et à

jamais, vont vous unira lui, comme l'arrêt

de moit que vous allez faire entendre aux

désirs et aux sentiments de la nature; et

pensez que vous en creusez vous-mô-m-e
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le tombeau par l'irrévocable perpétuité de

vos sacrés engagements.
A cette idée, le monde mêle une sorte

de frémissement à ses regrets,; mais le ciel,

par ses applaudissements , célèbre votre

courage. Dieu vous prépare une abondance
de grâces dont votre tidéiilé fera son a|)pui.

Vous lui direz dans quelques moments :

Je ne veux, Seigneur, sur la terre, que voire

maison pour demeure; c'est à vous seul que
je dévoue toute la durée de ma vie. Dieu
vousré|)ondra : Soyez fidèle; c'est dans mon
royaume que je vous destine un haut degré
de gloire; c'est avec vous que je partagerai

l'éternité de mon bonheur. Je vous le sou-
haite. Ainsi soit-il.

SERMON V.

Pour (e jour de Vinstallation et prise de pos-
session de la cure du Port-de-Marlij, ériye'e

en 1785 {le2h mai), à la demande et par
les soins de madame la maréchale, duchesse
de Noailles.

SUR LE MINISTÈRE RELIGIEUX.

Populns qui sedebat in tenebris vi<lil liicem mii^nain,
et sedeiilibus in icgione umbrse niorlis, lux orla est eis.

(Matih., IV, 16.)

Le veuple qui était assis dmts les ténèbres, a m mie
grmule lumière, et la lumière s'est levée sur ceux qui
étuient assis dam la région de l'ombre de la mort.

Cette prophétie si claire et si formelle,
par laquelle Isaie annonçait expressément
la lumière que le Fils de Dieu viendrait ré-
pandre sur la terre {Isai., LX, 2), l'Evangile
nous la rappelle, et dans la mission de Jésus.
Christ nous en montre l'accomplissement.
Elle a éclairé l'univers, cette lumière divine
émanée du Soleil de justice; elle a dissii>é
les ténèbres qui environnaient les nations;
et, par elle, des peuples ensevelis dans les
ombres de la mort, ont vu briller sur eux
le grand jour des vérités saintes qui devaient
les introduire dans les éternelles sj)lendeurs
du séjour même de Dieu.
Vous le comprenez, mes frères, satisfaire

une application entière de cet oracle à la

r.irconstance qui nous réunit aujourd'liui
dans le lieu saint, je puis trouver une res-
semblance qui m'autorise à vous adresser
les mômes paroles. Ce jour en elfet n'est-il

pas à votre égard la brillante aurore de
ceux auxquels le Seigneur veut répandre
sur cette contrée une lumière jilus vive,
plus habituelle, plus distincte, à la faveur de
1-aquclle vous aperceviez plus avantageuse-
ment, et avec moins d'elforts, la route que
vous trace la religion. C'est du moins, puis-
je vous dire,c'est un jour nouveau qui, pour
vous conduire plus efïïcacement et plus
sûrement au terme, va l'cxi'oser plus claire-
ment à vos regards.

Sans doute , le respecta])!e pasteur du
lrou[)eau dont vous faisiez |)artie, toujours
disposé à vous donner ses joins, soutenait,
par ses exem(»lcs, les leçons qu'il vous don-
nait avec zèle; témoin le'tribul d'estime que
vous |iaycz 5 ses vertus. O n'est donc pas
)»récisémcnl ?» saconduilecpie la l'rovidcnce
«dessein de vous soustraire ; c'est ou danger

de votre propre faiblesse qu'elle vous arra-

che; c'est sur le malheur involontaire des

obstacles qu'elle s'attendrit; c'est à la séduc-

tion des vaines excuses, des spécieux pré-

textes qui favorisent la lâcheté, qu'elle vous
dérobe pour prévenir votre perte. Dieu sem-
ble vous dire, comme à son peuple, lors-

qu'il lui ftiisait l'éclatante promesse de sa

protection : J'ai vu tout ce qui vous est ar-

rivé, et je suis venu vous visiter pour re-

médier à vos maux ; Visitans visilavi vos,

et vidi omnia quœ acciderunt vobis. {Exod.,

Ilf, 10.)

En elfet, comme parmi les différentes par-

ties de la terre, il en est qui , dans une
position moins favorable, sentent plus fai-

blement les impressions de l'astre lumineux
qui préside à la nature, pour y être tout à
la fois le principe du jour qui Téclaire et

du feu qui l'échauffé ; il est aussi, dans le

sein même des divers empires soumis à

celui du christianisme, des situations moins
avantageuses qui, sans intercepter lalumière,

en ralentissent la communication. Ainsi

vous était-il moins facile de la recevoir,

parce qu'il fallait, pour en jouir, vous rap-

procher de sa source. Et c'est l'obstacle que,
dans sa bonté, Dieu lève totalement aujour-
d'hui. Il concentre, dans ce lieu, la vivacil.é

et la force de la divine lumière <lont le.s

rayons épars et dispersés affaiblissaient l'é-

clat ; il resserre l'étendue qu'ils avaient o par-

courir, pour en fixer sur vous l'activité; les

mêmes soins dont la multitude était l'objet,

il les accumule sur ce nombre moins grand
de fidèles, auxquels il les rend plus aiion-

dants, par là même qu'il leur en offre les

effets et [)lus faciles et moins partagés. Que
ceux qui sont attachés au Seigneur ne disent

donc point : Dieu nous a divisés; il nous
a séparés tl'avcc son peuple, Non dicnt

(jui adhœret Domino Scparatione dividel

me JJominus a populo sua. {Isai., LXVl, 3.)

Je les remjjlirai de joie, dit le Seigneur,
dans la maison que j'ai consacrée à écouter
leur prière: Lœtifœabo eos in domo oralionis

meœ. {Isai., LXVI, 7.)

Tel est, mes frères, le bienfait de Dieu que
je viens célébrer avec vous ; et, iiour le faire

d'une manière qui soit conforme aux des-
seins de Dieu, je me propose de vous en
retracer la valeur, et de vous en marquer
l'usage. A examiner le bienfait en lui-

même, vous sentirez qu'il est pour vous
d'un granti prix, et qu'il doit exciter votre

reconnaissance : c'est la première partie.

En avouant la reconnaissance que ce bienfait

doit exciter, j'en conclurai que vous devez
la marquer h Dieu par la fidélité dans l'u-

sage de ce bienfait : c'est la secoinie partie.

ConuTiençons par nous mettre tous sous la

protection de la sainte JMère du Dieu Sau-
veur, pour (ju'cllc en attire toujours sur
vous les grâces. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Vous êtes un peu|)le conquis, disait saint

Pierre aux premiers chrétiens : Papulus ac-

7vim7(V)hi?. (1 Pcir., Il, •).} Il leur en donna'*.
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pour preuve que de l'état de ténèbres Dieu
les avait appelés à sou admiraltle lumière :

De tenebris vos vocavit in admirabile lumen
tuum. [Ibid.) 11 parlait de la luuiière de la

foi, lumière dont il est si essentiel d'être

frappé, que Jésus-Christ caractérise le bien

qu'il est venu communiquer aux hommes,
en disant qu'il est la lumière du monde :

Eçjo sum lux mundi. [Joan., VIII, 12.) Et,

désignant aussi sous ce rapport les apôtres

par le ministère desquels il voulait l'étendre,

en les chargeant d'enseigner les nations :

Vos estis lux tiiandi. {Matlh., V, l'i-.) C'est

cette véritable lumière, nous dit saint Jean,

qui éclaire tous les hommes : Lx;x vent quœ
illuminât omnem hominem. (Joan., I, 9.) Et,

jjarce que plusieurs résistent à son impres-
sion, l'évangéliste nous avertit que les té-

nèbres, c'est-à-dire l'aveuglement des
hommes, ont souvent réfusé de céder à sa

clarté : Jn tenebris lacet, et tenebrœ eani non
comprehenderunt . [Joan., I, 5.)

Mais ce n'en est point assez encore que ce
céleste flambeau ait dissi[)é d'abord la nuit
profonde de l'infidélité ; il faut, pour le plein

ell'et de sa luaiière et le développement des
vérités qu'elle découvre, et la connaissance
distincte des devoirs qu'elle marque, et l'en-

couragement des motifs qu'elle présente,
qu'on vienne insensiblement à perdre de
vue les dogmes que la religion propose à la

docilité de nos esprits, ou les règles qu'elle

prescrit f)0ur assujettir [Qi^ passions de nos
cœurs ; alors, jusque dans le centre du chris-

tianisme, peuvent se former des ténèbres
mc>ins épaisses, mais dans la réalité aussi

dangereuses; dès lors il ne reste de la foi

qu une lueur qui s'afl'aiblit en apparence
j)ar degré. Bientôt languissante et presque
éteinte à l'obscurité de l'abîme dans lequel
précipite ouvertement l'erreur, elle laisse

succéder la ténébreuse incertitude de l'i-

gnorance, les nombreux égarements d'une
conscience abusée, l'inditférence fatale pour
la véritable veitu. On en méconnaît le prix

en mêuje temps iju'ou en oublie les princi-

pes. On en abandonne la pratique, dès qu'on
n'y e^t pas excité par les motifs, La force

des motifs s'évanouit à mesure que leur sou-
venir s'elface. Le goût de la piété, qui
s'entretient par l'exercice soutenu de la

piété même, n'offre plus d'attrait; et, parce
qu'on n'aperçoit plus <lans la religion qu'un
joug onéreux, on s'accoutume, on s'au-

torise, et l'on s'enhardit à s'en affran-

chir.

S'il est vrai, comme nous rapi)rend saint

Jean, que celui qui est de Dieu entend les

paroles de Dieu : Qui ex Deo est , verba Dei
audit [Joan. y VllI, kl) ; par un effet contraire,

il est vrai aussi qu'ils ne s'efforcent pas
d'appartenir à Dieu, ceux qui n'y sont pas
animés par sa parole, et que l'infidélité aux
devoirs de la religion est la suite naturelle
du défaut d'assiduité à en entendre expli-
quer les préceptes.
De là (et c'est ce qui montre d'une ma-

nière fra[)pante la grâce signalée que Dieu
vous accorde) ; de là cj^ue pouvait-ii arriver,

si elle eût duré toujours, la position fAcheuse
que vient faire cesser pour vous cet heureux
jour? Non, vous n'eussiez pas dit à Dieu,
avec les méchants dont il est parlé au livre

de Job : Retirez-vous de nous, nous ne vou-
lons point connaître vos voies : « Recède a
nobis; scientiam viarum tuarum nolumus. •*

[Job, XXI, 11.
J
Mais n'eussiez-vous pas

apporté moins d'emfiressement à chercher à
vous en instruire, etl'rayés des peines que
devait vous coûter cette nécessaire instruc-
tion ? Vous n'eussiez pas dit : Qui es-t te

Tout-Puissant pour nous obliger à le servir :

« Quis est omnipotens ut serviamus ei ? »

(Ibid., 15.) Mais, plus rarement et plus fai-

blement occupés de la toute-puissance de
Dieu, n'eussiez-vous pas moins efficacement

l)ensé à l'entière et continuelle soumission
qu'exige de vous son service ? Vous n'eus-
siez pas dit : Quel biennous enreviendra-t-il,

si nous prions le Seigneur : « Quid nobis
prodest, si oraverimus illum ? » [Ibid.) Mais,
l>eu touchés des besoins de votre âme, n'eus-
siez-vous |)as été moins vivement pénétrés
de l'essentielle obligation de la fortifier par
l'humble etjournalière assiduité de la jirière?

Uniquement attentifs aux objets sensibles,

presque toujours totalement absorbés par
les sollicitudes de cette vie, n'était-il pas à

craindre pour vous d'oublier qu'elle ne vous
est donnée que [)Our mériter le bonheur de
l'autre ? N'aviez-vous point à redouter cet

aveuglement dont aisément l'indolence dc^
vient la coupable origine, et dont trop
ordinairement les désordres sont les funestes
effets ? En un mot, qu'il est singulièrement
intéressant, pour vous conduire à Dieu,
qu'on vous y rappelle souvent, en vous
faisant entendre sa voix ! Qu'aperçoit-on, en
effet, dans des chrétiens qui ne nourrissent
pas habitucdieraent en eux l'esprit du chris-

tianisme par ses instructions et ses maximes?
Souvent, hélas ! on douterait s'ils en con-
naissent les lois, à ne consulter que le triste

témoignage de leurs oeuvres.

Et, parce que c'est l'enseignementde la foi

qui invite à en produire les œuvres. Dieu
l'établit cet enseignement, au milieu do
vous; il ne se borne pas à vous rendre ac-

cessible le sanctuaire où il rend ses oracles;

ce sanctuaire, Dieu le place dans l'enceinte

de vos demeures; il destine cette chaire de
vérité à en imprimer constamment les leçons
dans vos âmes, à en insinuer l'amour dans
vos cœurs. 11 ne cesse jamais de vous appeler,

de vous attirer à lui : Aujourd'hui il fait plus

encore, il vient lui-même habiter avec vous
et parmi vous : Facient mihi sanctuarium, et

habitabo inmedio eorum.[Exod.,\W,S.)Fii-
veur permanente;elle forme le premier nœud
de celle alliance durable qui vous promet,
à vous et à vos descendants, une succession
de pasteurs dont l'occupation sera de vous
enseigner les voies de Dieu, de vous aider à
les suivre, de vous donner la nourriture de
la science et de la doctrine, comme parle

Jérémie : Pascent vos scientia et ductrina.

Jerem. III, 15.) Revêtus, par l'autorité de
Eglise de Jésus-Christ, du pouvoir de vous
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distribuer les trésors de la divine miséri-

corde, ils ne cesseront de vous répéter qu'ils

on sont les ministres; et vous ne cesserez

de vous féliciter d'en voir le règne solide-

ment affermi sur vous : Misericordia mea
non recedel a te. {Isai., LIV, 8.)

C'eût été, mes frères, une grâce marquée,
et vous n'eussiez pu vous dissimuler que
Dieu veillait h votre salut, si, pendant une
suite de jours, quelques-uns de ces hommes
a|)Ostoliques, qui cherchent à ranimer dans
divers lieux le feu sacré que Jésus-Christ a

apporté sur la terre, vous eussent été en-
voyés pour exciter dans vous, par la voix
puissante de la religion, les salutaires

frayeurs de la justice tle Dieu, le désir sin-

cère de la pénitence, le doux espoir de
voire pardon. Giâce toujours précieuse dont
les touchants effets manifestent ordinaire-

ment le prix ; mais grâce qui, renfermée
dans un court esftace de temps, laisse quel-
quefois s'éclipser la ferveur avec la ra|)idité

des moments qui la virent naître. Ici, mes
frères, c'est pour vous une mission de tous

les temps, de tous les jours, de toutes les

circonstances. C'est une ressource habituelle,

c'est un asile toujours ouvert; c'est, pour
parler d'après Dieu lui-môme, c'est un gar-

dien fidèle chargé de vous prémunir, de
vous |)rotéger, de vous défendre sans cesse

contre l'ennemi du salut : Comtitui custo-

des in -perpelauin non tacebunt. (Isai,

LXIl, 6.) Et, comme dans l'ancienne loi, le

j)r6tre devait entretenir toujours le feu du
sacrifice ; dans la loi nouvelle, le soin de
celui auquel Dieu vous confie, sera de le

dirigera ne point laisser étei^idre dans vous
celui de la charité : Ifjnis qucm nutriet sacer-

dos. (Levit., VI, 12.)

Pour lui fournir des anmcnts, que de
secours 1 Ici, mes frères, |)our connaître
mieux vos avantages dans l'état présent, par
le souvenir de l'état passé qu'il remplace,
rajipelez ces années primitives, ces jours
anciens où les vœux de la piété, la loi môme
du devoir ne [)0uvaient ôtre remplis qu'au
|)rix des efforts; où il fallait, pour [larvenir

à la maison de Dieu, franchir Ja distance des
lieux, braver la rigueur des saisons, s'ex-

[)Oser aux périls de la route. Rappelez les

sentiments qu'inspirait la piété à la vue de
ces vieillards courbés sous le poids des
années, de ces tendres enfants retenus par
la faiblesse de l'âge, de ces infirmes accablés
par les langueurs de leur situation. Réduits
souvent h jeter de iiicux regards et d'ar-

dents soupirs vers la montagne de Sion,
vous les entendîtes plus d'une fois gémir
amèrement de ne pouvoir pas y porter, au
Soigneur, le tribut de leur adoration. Rap-
pelez les vives demandes, les tristes sollici-

tudes, la sainte inipaiieiu o de ceux auxquels
un accident imprévu annonçait uiu; lin pro-
chaine, lor5.(pie, dans les inouvemeiUs d'un
désir également empressé et légitime des
sacrements des mourants, le zèle le plus
actif elle plus pronq)t des ministres de l'K-

glise était né< estai reuicnl contrarié et re-

tardé par réioignement. Hélas ! combien de

fois leurs amis et leurs proches ont-ils [lu

répéter, jtar un tendre intérêt qu'animait la

foi, ce que dit à Jésus-Christ la sœur de
Lazare, vivement ailligée de sa mort : Ah !

Seigneur, si vous eussiez été ici : « Domine,
si fuisses hic ! [Joan., XI, 21.) Combien, en
eff'et, auraient eu le bonheur de le recevoir
et de s'unir à lui pour se disposer à paraître

devant lui I Rappelez ces temps infortunés
de privation, où, sans temple, sans autel,

sans sacrifice, tandis que d'une part les

mérites de la victime sainte faisaient tou-
jours votre force, de l'autre, éloignés de sa

présence, rarement il vous était accordé
d'en éprouver les douceurs.
Dès ce moment, sous vos pas tout s'aplanit,

tout est changé. Heureux peuple 1 de com-
bien de bénédictions ce temj)le sacré de-
vient-il pour vous et l'augure et la sourie!
Ce ne sont pas seulement, comme dans l'ar-

che d'alliance, les tables de la loi ; c'est vo-
tre adorable législateur qui y réside; c'est

son cœur qui vous y apfielle ; c'est son sang
qui y coule, pour vous obtenir grâce ; ce
sont les richesses de son amour qu'il vous
y offre ; c'est la force de ses secours qu'il

vous y prépare; c'est à toutes les heures
que vous {)0uvez avoir accès auprès de lui

;

c'est lui qui, pour voler à votre défense
dans votre dernièr.e heure, se rapproche de
vous. Contemplez-le avec attendrissement,
ce lieu saint ijui fera désormais la gloire et

la consolation de votre séjour. Armez-vous de
confiance à cette vue. Dans la douce émotion
de votre reconnaissance, écriez-vous avec
le Prophète: Non, Seigneur, au milieu mô-
me des ombres de la mort, je ne céderai pas
à la frayeur, puisque vous êtes avec moi:
Jnmedio umbrœmorlis non liinebo mala,(juo-
niain tumecum es. [Psal. XXH, k.) L'es|)oir

de tous les biens pénètre luon âme, en ayant
sous les yeux votre demeure : Replebimur
in bonis domus tuœ. [Psal. LXIV, 5.)

Oui, mes frères, je dis res|)oir de tousles
biens ; et, quoiqu'il s'agisse directement et

principalement de ceux du salut, je n'hésite
pas à vous en faire envisager qui, dans l'or-

dre naturel et pour les intérêts du temps,
peuvent et doivent en ôtre la suite. J'y suis
autorisé par la parole exjiresse de Salomon
qui reconnaissait avoir reçu tous les biens
avec la sagesse. J"ai)prcnds de Jésus-Christ
mèmequele preujier objet de nos recherches
doit être le royaume de Dieu et sa justice,

et (pie, [lar surcroît, le re -tenons sera donné.
D'où je conclus (et l'expérience a fréquem-
ment appuyé cette conclusion), qu'on pla-

çant à la tôle d'un i)eu}de un pasteur selon
son cœur. Dieu donne à ce peuple un des
gages les plus sensibles de sa bonté. Le Sei-

gneur peut donc vous dire aujourd'hui quo
si, pendant un tem|)s, il jtarut se borner <i

votre égard aux secours nécessairtîs, c'est

])ar un tiait i)articulier do sa tendresse qu'il

vous réunit sous la conduite d'un guide dont
il a l'ait choix: Jn modico dcreliqui le , in

iniscralicnibus maçjnis congrcgabo le. {Isui.,

LIV, 7.)

lit qu'est-ce en effet, mes frorcs, quun
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véritable pnsleur dont la résidence est fixée

flu milieu d'un troupeau fidèle? Vousy voyez
d'abord, et vous devez en |)reaiier lieu y
apercevoir rhomme de Dieu sérieusement
occupé des grands objets de la religion, an-
})liqué à vous en découvrir rim|)orlance

,

empressé à vous en voir accomplir les j)ré-

cej)tes, iVIais, par là môme (ju'il estanimé de
l'esprit de Dieu, connaissez avez quelle ar-

deur il s'intéresse, selon Dieu, aux divers
avantages que les hommes peuvent désirer
sur la terre: Oui, sans doute, en qualité de
chrétiens, vous trouverez dans votre pasteur
ce qui a rapport au salut de l'âme, et, de
tous les biens, c'est inconleslablement le

premier : Quœrile prlintim regnum Dei.
iMatth., VI, 33.) Mais, dans lui, chefs de
famille, vous trouverez un conseil dont les

avis résoudront vos incertitudes, aideront
vos démarches, faciliteront vos entreprises,
vous épargneront des revers; hommes mal-
heureux , vous trouverez un consolateur
dont la charité s'attendrira sur votre état ,

partagera vos infortunes, cherchera à les

adou<;ir, et, s'il se i)eut, à les dissiper; hom-
mes indigents, vous trouverez un prolecteur
dont la compassion sollicitera les secours
qu'il ne peut fournir lui-même, (|ui s'ins-

truira de vos besoins pour y proportionner
les moyens d'y p.ourvoir, et auprès duquel
la pauvreté sera toujours un titre efficace de
recommandation, et [)lus singulièrement en-
core lorsqu'il sera appuyé de celui de la

vertu ; vous tous, habitants d'un même lieu,

vous trouverez un ami de la paix et de l'u-

nion qui maintiendra la concorde et la tran-
quillité, qui en établira le calme, et qui
vous en fera goûter le bonheur : Omnia
adjicientur volts. (Ibid.)

Du sein de l'ordre qui régnera paisible-
ment dans vos maisons, naîtra plus généra-
lement la régularité de la conduite. Une
conduite bien réglée [iroduira le goût du
travail. Le goût du travail bannira les vices
avec l'oisiveté qui en est la source ; l'activité

des vertus fora éclore l'activité de l'indus-
trie. Un accroissement légitime de fortune
deviendra celui de vos ressources. Alors
une situation moins gênée pourra vérifier la

])arole du Projihète, lors(iu'il préconise le

sort de ceux qui, craignant le Seigneur, et

marchant dans ses voies, forment le soutien
d'une vie pure par les fruits de leurs tra-

vaux assidus : Labores manuum tuarum mun-
ducabis, etbene tibi erit.{Psat. CXXVI!, 2.)

Qu'il sera doncsensibiement viai, et com-
bien l'est-il aujourd'hui môme, qu'au lieu

d'avoir échappé aux regards de Dieu, vous
êtes l'objet de ses miséricordieux desseins

;

que, bien loin de vous négliger, il vous rc-

cher.he, et que c'est par une faveur si carac-

térisée (ju'il convient dcdésigner rcnserabic
de vos demeures. Non, non: l'on ne regar-
dera jias ces lieux comme peu favorisés des
dons du ciel ; on les appellera, à plus juste
titre, le monument des attentions iialernelles

du Seigneur: Vocaberis... quœsita civitas

et non derehcta. [haL, LXII, 12.)

Pouvons - nous méconnaître les ressorts

merveilleux de la Providence dans celte

avantageuse révolution dont un zèle éclairé

a formé le projet, dont la prudence a dirigé

le plan, dont la constance a poursuivi l'exé-

cution, dont le courage a surmonté les obs-
tacles, dont la générosité a multiplié les

moyens, et dont le succès complet est une
première récompense de l'illustre |»rotec-

trice c[ui en a opéré le commencement, le.s

l)i'0grès et la consommation. Pouvons-nous
ne pas la bénir, celte Providence si unilornie
dans ses vues cl si variée dans ses voies,

qui, après avoir miraculeusement employé
autrefois la voix du peui)le à la conversion
des grands, a fait servir ici la piété des
grands à la sanctification du peuple; qui
vous a ménagé un iniissant intercesseur

dans celui dont l'autorité gouverne ces

lieux; qui a réuni, à l'éclat des titres que
le monde honore, le zèle de la religion, pour
seconder celle de l'auguste monarque que
vous vîtes jeter les premiers fouilemcnts d&
ce temple dans lequel vous intéressez sans
cesse le ciel à la prospérité de son règne?
Pouvons-nous ne ])as remarquer ici la

marche ordinaire de celle Providence qui
dispose tout avec douceur, en même temps
qu'elle accomplit tout avec force? Elle n'a

point interrompu les lois de sa sagesse, elle

a donné à cet important événement les mê-
mes traits qui caractérisent ses ouvrages.
Eprouvée d'abord par la nature des circons-

tances, celte œuvre sainte nous a retracé ce

qui distingue presque toujours l'œuvre de
Dieu, que Dieu ne laisse contrarier par la

force des divers obstacles que pour faire

mieux éclater la puissance ciui en triomphe.
Moins rapide dans son accroissement, elle a
reçu, de la succession d'un nombie d'an-

nées, cette maturité propre à en cimenter
les solides fondements que la suite des
temps ne pourra i)oinl éijranler. Parvenue
enfin Ji cet éiat de couidstance qui en assure

la durée, elie se i)roduit sous la forme vic-

torieuse qui, par elle et dans elle, annonce
la main du Seigneur.
Vous-mêmes, mes frères, n'avez-vous pas

publié solennellement que vous reconnais-
siez l'œuvre de la Providence par les accla-

mations d'une sainte joie à la vue de cet

utile établissement, et ne l'avez-vous pas
pj-ouvé par les fruits de salut qu'a déjà [)ro-

duits le digne pasteur, dont votre estime
et voire affection ont si visiblement justifié

le choix? A peine a-l-il paru j)armi vous
;

déjà l'ejupressement à le recevoir, la satis-

faction de le posséder, la pieuse avidité de
l'entendre, ont jiréparé de toutes parts un re-

nouvellement qui montre l'eflleacilé des opé-
ration* de Dieu, l'impression de sa grâce, et

qui lui en rapporte la gloire : A Domino fac-

tuni est istud. [PsaL CXVII, 23.) •

Quel encouragement pour ce zélé ministre

dont les ])remiers travaux présagent une
moisson si abondante 1 Qu'il est consolant

d'apercevoir combien sont disposés à goûter
les vérités saintes, ceux auxquels il vient

offrir ses lumières! Sous quels tieureuxaus-

pices il s'est vu ac.-ueiilil Vous le save?,
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mes frères, et vous vous en applaudissez:
dans l'enceinte de vos habitations, il en est

une d'oii un ran^' distingué donne aux ver-

tueux exemples plus de force ; dont la reli-

gion fit elle-même, pendant un temps, le

précieux dépôt des secours qu'elle vous
destinait; et d'où la charité chrétienne s'est

répandue en libéralités abomiaiites, en té-

moignage du vif intérêt qu'inspirent les vô-
tres et ceux du pasteur auquel les vôtres
sont confiés.

E;i vain donc m'étendrais-je davantage sur
les divers genres de bénédictions que le

ciel réunit dans le nouvel ordre des des-
seins qu'il maiiifeste, et qu'aujourd'hui dé-
lerminément il ralilie. La conviction en est

gravée dans votre ûme; et l'art de la per-
suasion se réduit tout entier ici ^ vous rap-

peler vos proj)res sentiments. 11 est donc
moins utile de vous peindre avec énergie la

valeur du bienfait qui excite votre recon-
naissance, que de vous inviter avec ardeur
à prouver votre reconnaissance par votre
fidélité dans l'usage de ce bienfait.

SECONDE PARTIE.

Il a constamment élé dans l'ordre de la

Providence de Dieu, ])Our le salut des
hommes, d'en choisir |iarmi eux dont la

destination, comme l'a dit saint Paul, était

de travailler à la perfe«.tion des .^aints p.ar

les diverses fondions de leur ministère :

Ad consummationem snnctoruin, in opus
minislerii. [Ephes., IV, 12.) De la perpétuité
du saint ministère établi [)ar Jésus-Christ
dans son Kglise, résulte nécessairement et

évidemmenfla double obligation et de ceux
qui l'exercent, et de ceux en faveur desquels
il est exercé. Comment, dit l'AjJÔtre, invo-

qucronù-its le Sc'ujneur, s'ils ne croient pas
en lui? Comment croiront-ils en lui, s'ils

n'en ont point entendu parler? Comment en
entendronl-ils parler, s'il n'est personne qui
leur prêche ? « Qaomodo uudient sine prœdi-
cunte? » [lioni., X, l'i-.) El c'est ce qui oblige

si étroitement les pasteurs que Dieu envoie,

à instruire les peuides auxquels ils sont
envoyés.

Mais, par là môme que l'Evangile doit

vous être anrioncé par eux, c'est pour vous
un devoir de les entendre. Quand le Sei-

gneur vous mot sous la conduite de ses

ministres, c'est à vous à respecter dans eux
l'autorité du Seigneur; et si, selon la parole
<l'un de SOS iiroplièles que cite saint l>aul,

Dieu a été trouvé par ceux (|ui ne le cher-
chaient pas, et s'il s'est fait voir ;\ ceux qui
ne dcmaridaienl point à le connaître, com-
bien seraient coupables de ne pas chercher
il connaître Dieu et sa loi, ceux auxtiuels la

prévenance de sa boulé eu ménage la faci-

lité!

Vouiez-vous donc vous former .'"idéo la

plus juste de ce (pie Dieu exige de vous? 11

ne faut que ré'.lechir sur te qu'il lait pour
vous. De îa nature de son bienfait doii dé-

river ie curacièro de voire reconnaissance.

Il vous donne, dans votre pastuur, le mi-
nistre do v(»iie saiut, c'est doui: par des

œuvres de salut qu'il faut seconder les vues
que Dieu s'est f)ro;)osées en vous donnant
un pasteur. Et, pour entrer avec vous dans
un utile détail, c'est par le détail môme des
fonctions qu'il vient remplir auprès de vous,
que je puis vous exposer brièvement celui

de vos devoirs.
Quelle est d'abord, mes frères, la nature

des fonctions du saint ministère? J'en trouve
l'idée générale dans ces paroles de Jethro à

Moïse : Donnez-vous au peuple pour toutes
les choses qui regardent Dieu, jiour lui rap-
porter les demandes et les besoins du peu|)le,

pour lui apprcntlre la manière d"l:onorer
Dieu, la voie par laquelle ils doivent mar-
cher; et, ce sont les termes exprès de l'E-

criture, ce qu'ils doivent faire à ces diiVé-

rents ti-aits. [Exod., XVIH.) \'ous n'ignorez
pasquese réunissent, dans le ministreJes au-
tels, le pouvoir d'immoler la victime sainte,

et celui de remettre les péchés. Vous savez
que, itlacé entre Dieu et les hommes, il

oflre à Dieu les dons et les sacrifices de la

part des hommes, et qu'il sollicite pour les

houniies les grâces de Dieu : Pro hominibus
constituitur in ils quœ sunt ad Demn. [Ucbr.,

IV, 1.) Saint Paul nous peint [>lus énergi-
quement encore la sublime grandeur de nos
fonctions, lorsqu'il ajoute que nous rem-
plissons à votre égard celle d'amliassadeurs

de Jésus-Christ : Pro Christo Icfja'.ione fun-
(jimur (II Cor., V, 20), et (jue Dieu lui-

même vous exhorte par notre bouche : 3'rtn-

qua:!i Deo «xhorlante pcr nos. [Ibid.) Et
voilà ce qui tout ensemble doit inspirer la

vénération pour ce caractère sacré, et nous
rappeler sanscesse à nous-mêmes l'heureuse
nécessité de l'honorer par la j)lus exacte
régularité de la vie.

Mais, avec cette érainente dignité du sa-

cerdoce, conunune à tous ceux qui ont
l'honneur d'en être revêtus, voyez ce qui
distingue plus [larticulièrement un pasteur.

Je vous ai établi pour veiller sur mon peuple :

« Speculatorem dedi te. » {Ezech , lli, 1.) \
ce titre, lui dit le Seigneur, coriime à Ezé-
chiel, vous écouterez la parole de ma bouche,
et vous leur annoncerez ce que vous aurez
appris de moi : « Ànnunliabis c;s ex me. »

{Ihid.) C'est à vous que je redemanderai le

sang de celui (luisera mort dans son péché,

si vous ne l'avez pas exhorté i\ en abandon-
ner les voies. Ce n'est (ju'en vous ellorçant

à sauver les âmes, ([ue vous délivrerez la

vôtre : Si tu annunliaveris atiimam tuam
libcrasli. {Jbid.) Faut-il s'étonner si !e giand
Apôtre écrivait 5 son disciple Timolhée
d'annon(er la parole divine, de presser à

tenqisct à contre temps, de reprendre, de
supplier, de n>enacer sans se lasser jamais?
(Il Tim., IV, 2.)

Or, mes frères, j'en appelle ici au témoi-

gnage de votre conscience et à la voix de
votre raison : Pouvez-vous reconnaître dans
votre |)asteur le rigoureux devoir de la vi-

gilatice, sans avoaer en mêiue temps dans
vous celui de la docilité? i':sl-il un moyen
de concilier la loi que Dieu lui impose
d'instruire le peupl", avec l'indill'érciice du
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peuple pour l'utilité de rinstriiction? Com-
ment, selon l'oracle de Malachie, les lèvres

du prêtre doivent-elles être dépositaires de
ja sciencej(Ma/ac., II, 7), si l'on ne doit pas

apprendre de lui celle du salut? Puisque
Dieu exige de son ministre tant de soins,

permet-il aux hommes d'y opposer tant

d'indolence; et ne serait-ce pas frustrer les

desseins du Seigneur, contrarier ses volon-
tés, anéantir en quelque sorte son ouvrage,
que de se livrer avec ingratitude à l'indo-

cilité d'une résistance, dont le crime attira

tant de fois les (>lus formidables châtiments?
La réprobation des Juifs devint la fatale

suite de l'aveuglement qui refusa de con-
naître et de mettre à profit la mission de
Jésus-Cbrist : Eo quod non cognoveris tem-
pus visitationis tuœ. {Luc, XIX, kk.)

Dites-le moi, mes frères, à quoi servirait

que votre pasteur vous ouvrît le saint temple,
([u'il vous en inspirât et le respect comtne
étant la maison de Dieu, et le désir d'y en-
trer comme étant la porte du ciel ; iju'il vous

ap|)elât pour former le pieux concert de
ouanges qui célèbre les grandeurs de Dieu,

s'il vous était constamment libre de vous
en éloigner, et de former un odieux con-
traste dans les temps consacrés au culte

divin, en vous séparant alors des vrais fi-

dèles que la piété réunit, pour goûter, dans
des lieux profanes, de frivoles ou de nui-
sibles amusements?
A quoi servirait que fût habiluellement

offert l'Agneau sans tâche, si, peu touchés
du prix immense de cet augusie sacrifice,

vous paraissiez oublier que c'est au milieu
de vous et pour vous que se réitère cette

oblation pure, et qu'en portant vos respec-
tueux hommages au pied des autels, vous
pouvez y obtenir de grandes Jgrâces et en
rapporter de puissants secours? Au signal

qui vous annonce le précieux moment du
sacrifice de la messe, croyez désoriuais en-
tendre la voix de Jésus-Christ qui tendre-
ment vous y invite; et, pour seconder ses

vues, empressez-vous d'aller mêler le doux
sentiment de votre confiance à celui de son
amour.
A quoi servirait que résidât journellement

Êarmi vous le ministre de la miséricorde do
ieu, si, peu soigneux de recouvrer la grâce

ou d'en augmenter dans vous les trésors,

vous négligiez l'utile et pieux usage des sa-

crements qui sont tout à la lois pour vous la

source féconde de la force et les douceurs
de la religion ? Ah 1 le Seigneur jteut-il vous
marquer plus sensiblement le désir que vous
ne viviez pas dans sa disgrâce , triste effet

du péché, qu'en établissant ici le tribunal

de paix où. vous pouvez en obtenir le par-
don ?

A quoi servirait que fût assidûment pré-
paré à vos enfants le lait de la doctrine évan-
géiique, selon l'expression de saint Pierre

(1 Peir., II, 2), afin que par cet aliment ils

croissent pour leur salut, si, peu atlent.fs à

lirocurer leur solide bien, vous ne me.ticz
pas au rang de vos premiers devoirs celui de
faire jeter le principe des vertus chrétiennes

dans l'âme de ceux qui de vous reçurent la

vie? Pèresetraères,voici, peut-être, parmi tant

d'autres avantages, celui qui le plus sensi-

blement affecte vos cœurs. Ecoutez donc sur
ce point le langage de vos cœurs qu'appiiie si

expressément le voix de la religion. Laissez
les enfants s'approcher de moi, disait le Sau-
veur à ses a|)ôtres, « Sinile purvutvs venire
ad me. >\{Mattli., XIX, 14-.) Cette parole de
Jésus-Christ est pour vous un ordre formel,

un précepte important. Jésus-Christ vous
demande vos enfants; et c'est par l'organe

de votre pasteur qu'il les appelle. A quel
dessein? Pour les former à la connaissance
du royaume de Dieu

; pour leur marquer la

route par laquelle on y parvient; pour af-

fermir dans eux les dioits que le baptême
leur a donnés, et que fait encore valoir leur

innocence. Comme dans les premiers jours
qui ont précédé l'établissement auquel est

mis aujoud'hui le dernier sceau, on a vu
avec consolation les écoles ouvertes à la

jeunesse devenir aussi florissantes par le

nombre, qu'elles étaient désirables par la né-
cessité; qu'elles per[)étuent donc le témoi-
gnage de la fiiété des parents. Parents plus
heureux, à mesure que vous contribuerez à
rendre vos enfants plus chrétiens, vous
recueillerez dans leur sagesse les fruits de
la vôtre. Eclairés sur ce qu'ils doivent au
Père qu'ils ont dans les cieux, ils n'en se-

ront que plus respectueusement soumis h

ceux qui le représentent sur la terre. Animés
d'un nouvel esprit, accoutumés à un nouvel
ordre de conduite, ornés de nouvelles ver-

tus, ils vous feront jouir d'avance du bon-
heur que se pré{)are h elle-même cette gé-

nération qui vous succède. Vous verrez s'ac-

complir ainsi la promesse du prophète : Vos
enfants instruits par le Seigneur, goûteront
l'abondance de la j)aix : Ponam universos fi-

lios tuos doctos a Domino, et multitudinein

pacis filiis tais. [Isai., LIV, 13.)

Obéissez à vos conducteurs, écrivait saint

Paul aux Hébreux : Obcdite prœpositis vc-

stris, car ils veillent, ajoutait- il, pour le

salut de vos âmes dont ils ont à rendre

compte: Pervigilant quasi i ationem pro ani-

mabus vestris reddituri {Hebr., XVII, 13.)

Mais prenez garde, mes frères: Le Dieu
d'équité et de sagesse ne leur demandera
compte que des objets qui furent en leur

pouvoir et qui dépendaient de leur volonté.

La vigilance qui prévient les écarts, la re-

cherche de ceux qui s'égarent, le tendre

accueil à ceux qui revieiinent, voilà ce que
Dieu leur demande, et ce qui de leur part le

satisfait.

Mais c'est vous et vous seuls qui répondrez

à Dieu (lu succès de leurs efforts. Comme il

vous aura donné un pasteur dans le senti-

ment de sa miséricorde, c'est dans vous qu'il

cherchera l'accomplissement de ses desseins,

par l'exercice de sa justice. Ahl s'il avait

alors à rapprocher, de la continuité des soins

de son ministre, l'habitude de vos négli-

gences; de l'exactitude de ses enseigne-

ments, l'ignorance de vos devoirs; de 1 éai-

ficalion de ses exemples, le scandale da
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votre conduite; de l'assiduité de ses peines,

la stérilité de vos œuvres-1 Si, volontaire-

ment confondus avec les enfants de ténè-

bres, malgré l'éclat des pures lumières; si,

toujours faibles par choix, malgré toute la

muitii)licité des secours, vous aviez été cou-

pables avec obstination, malgré toutes les

ressources pour devenir vertueux! Ecartons

cette effrayante idée qui, dans les moyens
même que Dieu vous a fournis, nous mon-
trerait les titres de votre condamnation ,

pour avoir converti à votre ruine ce qui de-
vait être votre salut.

Qui pourrait donc à l'avenir justifier ou
colorer à vos yeux des dérèglements aux-
quels Dieu oppose une si forte barrière? Et

n'est-ce point ici l'occasion de vous adresser
ce que disa'it Moïse aux Israélites : Ce qui

vous est prescrit n'est ni au-dessus de vous, ni

loin de vous : « Non supra te est neque procul
positum. )' [Deul., XXX, 11.) Le commande-
ment est proche de vous ; vjnœta te est. » [Ibid.,

ik.) Vous n'avez qu'à vouloir sincèrement
aller à Dieu. A cette volonté n'est-il pas
d'autre obstacle que la criminelle langueur
de cette volonté même ? Vous environnez le

temple, cette maison de prières oii Jésus

-

Christ bîs reçoit, où sa loi se développe, où sa

dorlrine s'enseigne, où le pain de sa parole
se distribue, où la réconciliation du |)écheur
s'opère, où le juste se nourrit de la chair
adorable de Jésus-Christ, où il se sacrifie

pour tous : Vous n'alléguerez donc pas les

diflicullés de Vé\o\gneinonl , Juxta te est.

Vous ne direz point, avec le paralytique de
l'Evangile, que vous n'avez personne qui
vous jette dans la piscine sacrée de la pé-
nitence, pour y guérir les infirmités de votre

âme : llominem non habeo. [Joan., V, 7.)

Entièrement dévoué aux intérêts de votre
salut éternel, il n'est ni sollicitude, ni tra-

vail, ni fatigue que s'épargne, pour y veil-

ler, le pasteur, qui, par la continuité de sa

présence, vous indique celle de son alfection

et de son zèle : Juxta te est. Et , puisqu'il

agit par l'ordre de Dieu , en son nom et par
1a j)uissance de sa grâce, ne peut-il i)as vous

dire, de la part du Sauveur, que le lieu do
vos possessions deviendra pur, et qu'il sera
sanctifié par l'JIomme-Dieuqui veuty habiter
lui-même : Emundabiturvestra possessio me
commorante vobiscum. {Num., XXXV, 34..)

Heureux temps (et comme il nous est per-
mis de l'augurer), heureux temps qui n'est

pas éloigné, où l'édification de cette nouvelle
j)aroisse fera dire de ses habitants, en em-
pruntant les paioles d'Isaïe: Tous ceux qui
les verront les rcconnaUront pour le peuple
que le Seigneur a béni : « Omnes qui viderint
eos, cognosccnt illos quia isti sunt scmen cui

benedixit Dominus.» {Isai., LXI, 9.)Cestmoi,
dira Dieu lui-même, qui Vai formé pour ma
gloire et il publiera mes louanges: a Populum
istum formavi mihi, laudem meam enarrubit,r>

{Ibid., 21.) Tous s'écrieront de concert, en
louant les miséricordes de Dieu, qu'il a

changé en jardin de délices la terre qui était

inculte : Terra illa incuita facta est hortus
voluptatis [Ezech., XXXVl , 35.)

Et vous, mes fières, en témoignant à Dieu
votre sincère reconnaissance par l'exact ac-
complissement de sa loi, vous avez la douce
satisfaction d'en donner ainsi la preuve la

I)lus efficace et la plus ardeamient désirée
aux pieux et respectables bienfaiteurs à qui
vous êtes redevables du plus grand des
biens. Vous solliciterez jiour eux l'abondance
des grâces, puisqu'ils auront travaillé à vous
en ouvrir la source. Leur nom sera parmi
vous à jamais en bénédiction ; vous les re-

garderez moins encore comme de puissants
protecteurs par leur crédit sur la terre, que
par l'usage qu'ils en firent pour vous faci-

liter l'entrée dans le royaume du ciel. Vos
mérites deviendront en "quelque manière les

leurs; vos vertus personnelles plaideront
éloquemment en faveurde ceux qui s'occu-
pèrent à les faire naître. Ils auront été, si je

puis le dire, vos apôtres; Dieu vous regar-
dera connue leur conquête; et après que î-a

grâce aura été le })rincipe et de leur zèle

pour vous, et du succès qu'auront produit
vos œuvres, il vous couronnera tous dans sa

gloire. Je vous le souhaite, etc.

EXHORTATION AUX PETITS SAVOYARDS
POUR LE RENOUVELLEMENT DES VOEUX DU BAPTÊME.

Tcslcs vos pslis quia ipsi oligorilis vobis Doniiniim ut
scrvialis ci : Rcspondorunique : 'fesles. Uosue, XXIV,
22.)

Vous êlei témoin, que vous avez choisi vous-mfnies le

Seigneur pour le servir; ils lui réponUirenl : Nous en
soinnus témoins.

Monseigneur (48).

Après avoir rappelé aux Israélites les bien-
faits sans nombre du Seigneur, et avoir fait

servir le motif de leur reconnaissance h ra-

nimer l'ardeur de leur fidélité; après avoir
affermi le choix de leur volonté pour les

consacrer entièrement au service du vrai
Dieu, le seul digne de leurs adorations et

de leur culte ; après leur avoir marqué l'in-

justice , l'aveuglement et le crime de se dé-
vouer à des dieux imaginaires ; Josué eut
la consolation d'entendre le peuple s'écrier

d'une commune voix : A Dieu ne plaise que
nous abandonnions le Seigneur, et que nous

(ii) M. df Jiiigné, arclievèiue de Paris.
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servions des dieux étrangers : «Absil a nohis ut

relinriuunius Doiniiiuin el serviamus diis alie-

nis.» {Josue, XXIV, 10.)

C'est ce peuple lui-même que Josu6j)rcn(l

Aussitôt à témoin do la |iafole qu'il vient de
prononcer; il exige et il ref;oit la coniirma-

tion authentique de sa promesse : Testes....

vos estis : responderunlque : Testes. [Ibid.,

22.) De la part du peuple, c'est la [)rotesta-

tion publique de sa soumission aux ordres

de Dieu; de la part de Dieu, c'est le renou-
vellement de l'alliance qu'il fait avec son
peuple par le ministère deJosué. Alors ce

chef du peuple en expose les contiitions,

on proposant à ce peuple les précciitcs doiit

l'accomplissement doit cimenter cette <\\-

hancc :'Percussit fœdus , et proposait
populo prœcepta. [Ibid., 25.)

Evénement célèbre dont Josué consacre

la mémoire dans le livre de laloi. 11 érige

un monument qui en désigne rimportance,
et qui, placé dans le sanctuaire , serve lui-

même de témoin des paroles que Dieu a

fait entendre, pour que le prestige de l'ou-

bli, ou que l'artifice du mensonge ne puis-
sent jamais colorer le désordre de l'infidélité

Ne forte postea negare velitis et menliri Deo
vestro. [Ibid., 'il.)

Pouvais-je , mes chers enfants, vous pré-
senter une image plus ressemblante de la

pieuse cérémonie qui vous réunit? A votre
tête, un vertueux conducteur (M. l'abbé de
Fénelon), digne de ce nom illustre, dont les

vertus et les talents se sont disputé ou plu-
tôt se sont partagé la gloire qui vous ras-

semble; un resp(!Clabie ministre de l'Eglise,

dont assidûment les leçons vous instruisent
et dont la charité veille généreusement à

tous vos intérêts. 11 veut exciter dans vous
par la vivacité de son zèle, celui dont vous
devez être animés pour le service de Dieu.
Appelés, par sa voix, dans ce saint temple,
pour y renouveler les engagements sacrés

que prirent en votre nom des cautions
étrangères dans le moment de votre bap-
tême, vous êtes prêts à ratifier solennelle-
ment la sainteté de ces promesses qui de-
viennent aujourd'hui expressément les

vôtres. Je suis donc autorisé à vous dire

comme Josué à Israël : Vous êtes témoins
que vous-mêmes avez choisi le Seigneur pour
le servir, et j'entends de votre p^art la môme
réponse : Nous en sommes témoins : «Testes

vos estis, etc.; responderuntque : Testes. »

Daigne le Dieu de bonté, touché de la

droiture que lui ex{)rimera la sincérité de
vos desseins, répandre sur vous les béné-
dictions qui en assurent l'elficacitél Qu'il est

consolant pour vous de voir appuyer cette

demande par les vues d'un auguste pontife

qui vient solliciter le ciel en votre faveur!
Comme sa présence vous rend sensible l'u-

niversalité de ses soins, une abondance de
grâce peut devenir pour vous le jirécieiix

efl'et de sa charité. Un [lasteur, dont la vigi-

lance ne néglige aucune portion de son
troupeau, intéresse toujours le ciel, en
môme temps qu'il édifie la terre. Les détails

dans lesquels l'esprit de piété l'invite à en-

trer relèvent, aux yeux même des hommes,
la gloire des grands objets qui découvrent la

sagesse de ses vues. Veuille l'Esprit-Saint
nous éclairer voasetmoi, [)ourque, dans une
courte et familière instruction, je i)uisse

vous {lénétrer et vous convaincre de l'im-

portance de l'objet qui vous occupe dans ce
saint jour I

Ce jour, que rien ne doit effacer de votre
mémoire, est destiné, mes chers enfants , à
rendre grâce à Dieu du bonheur que vous
avez de lui appartenir par le baptême, à vous
remettre sous les yeux l'étendue des obliga-
tions qui dérivent de la grandeur de ce bien-
fait jiour former de nouveau la sincère ré-

solution de les rem|)lir.

Quelqu'inestimable <pie soit en elle-même
la grâce du bajitême , il est un no'ubie do
chrétiens qui en sentent à peine le prix. A
la faiblesse du premier âge, nécessairement
incapable de la connaître lorsqu'on la reçoit,

succède l'étourdissement d'une tendre en-
fance qu'on accoutume à en prononcer le

nom sans qu'elle puisse en pénétrer la va-
leur. Arrive bientôt la dissipation d'une pre-
mière jeunesse que fixent seuls et qu'absor-
bent les frivoles amusements; de là au
règne des passions , il n'est qu'un court in-
tervalle. Ainsi une grande partie de la vie
s'écoule, sans réfléchir sur l'ellicacité du sa-
crement auquel on doit celle de la grâce;
et l'on a, presque dans toute la suite de ses
jours, la même insensibilité à cet égard q-ie

dans les premiers moments qui suivirent
ceux de la naissance ; c'est-à-aire qu'on est

chrétien, sans apprécier la noblesse et la di-
gnité de ce titre, qu'on ne s'occupe ni de la

sublimité de son origine , ni de la multitude
des avantages qui le suivent. Comme si le

baptême n était qu'une religieuse cérémonie
dont l'effet et 1 a|)pareil cessent en môme
temps, on n'a q\i'une idée vague des mys-
tères de bonté et de miséricorde qui y sont
renfermés.
Ah ! pour vous en développer les heu-

reuses suites, transportez-vous au moment
de votre naissance. Alors enfants de colère,
selon la puirole de Saint Paul [Ephes., Il, 3j,

dans la disgrâce de Dieu à qui vous deviez
l'être, le ciel vous était fermé, et vous n'é-

tiez que les infortunés habitants de la terre,

dévoiiésàl.i malédiction dont le Seigneur l'a

fra|)pée, en punition du [léché de notre f;re-

mier père. Déplorable état qui justifierait aux
yeux de la raison , si elle n'était pas alors
ensevelie dans les plus [jroi'ondes ténèbres,
les larmes que fait couler l'infirmité de la

nature.

Par quel heureux changement disparurent
presqu'ciussiîôt tous nos malheurs? De l'élat

de moi t ([ue le péché produit, vous fûtes
transijortés tout à coup dans la plénitude de
la vie que la grâce opère. Le fune.*<te héri-
tage d un [lère prévaricateur fut remplacé
])ar le droit au royaume de votre Père qui
est dans les cieux. Revêtus de Jésus-Christ,
comme parle l'Apôlre (6'o/., lil, 27), Dieu
vous vit à l'instant enrichis de ses mérites,
devenus ses cohéritiers, ses frères, ses mem-
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brcs, unisà lui, incor])Orés en quelque sorte

dans lui. Dès lors il fut vrai dédire de vous
qu'il ne restait rien en vous qui ptlt blesser

les veux du Seigneur et vous rendre l'ob-

jet de son inimitié :A7/i87 danmationis est iis

gui suntin Christo \Jesu. {Rom., VllI, 1.) Je

puis le dire, en ce moment se renouvelle

réellement en vous ce qui arriva d'une

manière éclatante, lorsque, pour communi-
quer à l'eau la vertu de purifier nos âmes
l'Homme-Dieu voulut en consacrer l'usage

sur son corps adorable. Alors vous dit l'E-

vangile , le ciel s'ouvrit, l'Esprit-Saint en
descendit visiblement, et la voix du Père
céleste proclama hautement Jésus-Christ son
bien-aimé et l'objet de ses complaisances.

(Luc, 111,22.)

Oui, mes chers enfants, vojlh quels furent
sur vous les admirables effets du bapt^^me.

En môme temps que l'Eglise de Jésus-

Christ vous admit dans son sein, le ciel fut

ouvert à vos désirs, vous en fûtes désignés
citoyens, vous en acquîtes le titre et les

droits; avec la grâce, l'Ksprit-Saint répandit
dans vous les vertus surnaturelles; de votre

âme il fit son temple; gravé sur elle en traits

ineffaçables, un caractère particulier vous
imprima le sceau de la divine a(loi>t!on qui
vous met au nombre des enfants de Dieu.
Hélas I peu auparavant vous n'étiez à ses

yeux que les enfants d'Adam. Ce sont les

eaux purifiantes du baptême qui en ont ef-

facé la tache. Lavés dans le sang de l'Agneau
qui vous a pré|)aré ce bain salutaire, en
étant ensevelis avec lui par le bajilême, sui-
vant l'expression de saint Paul (Co/os., Il, 12),

par lui vous avez recouvré la vie. Vous étiez

sous l'empire de la mort la plus redoutable
le jour de votre naissance: le jour de votre
baptême a été celui de votre résurrection.

Pourrez-vous donc, sans être attendris,

vous représenter la main paternelle du Sei-
gneur venant h votre secours, vous retirant

du i)rofond abîme (p'avait creusé le péché,
et substituant les richesses de sa libéralité

au triste dépouillement qui accompagna
votre entrée dans la vie? Rh I que serait-elle

pour vous, cette vie temporelle, si le bap-
tême, sans lequel il n'y aurait pour vous
aucun espoir de la vie de la gloire, ne vous
en eût ouvert la route ? Et quelle brillante

carrière ne vous offre-t-il point h parcourir,

puisqu'en inscrivant vos noms dans le livre

do vie. Dieu vous destine h partager éternel-
lement son boidieur? Que ce jour fortuné,
qui fut h la fois celui de votre délivrance et

de votre conquête, soit donc désormais dans
votre esprit i'épo(|ue mémorable dos misé-
ricordes infinies du Seigneur sur vous; que
chaque année, avec actions de grâces, votre
reconnaissance le célèbre, et (|uc surtout
chacune de vos actions soit la preuve sen-
sible que vous connaissez la nohlessc do
votre destination en qualité de chrétiens, et

que vous voulez en remplir le titre.

Car tel e't, ne l'oubliez jamais, mes chers
enfants, tel est l'engagement (juc vous avez
contracté en recevantlebaj)tême. Alors il est

vrai, d'autres le promirent eu votre nom
;

mais dans la solide persuasion que vous ra-

tifieriez un jour leurs promesses. Comme,
dès les premiers instants d'une vie naturelle,

vous eûtes besoin de secours étrangers
pour vous en procurer la conservation, il

fallait que de nouveaux parents, dans Tordre
de la grâce, répondissent de vos soins à la

conserver, lorsque vous auriez la faculté
d'enconnaitrc le prix. Vous ignoriez hélas I

la valeur des dons que vous prodiguait la

main bienfaisante du Seigneur; mais, ces
bienfaits n'en existaient jias moins; et c'est

ce temps d'une ignorance forcée et involon-
taire que nous vous invitons l\ compenser
aujourd'hui par la détermination libre d'une
soumission de choix, d'un dénouement entier
aux volontés deDieu;dans l'Eglise de Jésus-
Christ.

J'excéderais les bornes que me prescrit la

circonstance, si, parcourant en détail les di-

verses cérémonies du baptême, j'entrepre-

nais de vous y découvrir les différents sym-
boles et desbiens qu'il produit et des devoirs
qu'il impose ; et, [)uisqu'il s'agit principa-
lement ici d'en renouveler les promesses,
il me suflîra de les exposer. Or, que promit-
on alors de votre part, et qu'allez-vous do
nouveau promettre vous-mêmes? Appliquez-
vous, mes chers enfants, à le bien compren-
dre. Je vais, en vous rappelant vos promesses,
vous retracer vos obligations. Les unes et

les autres se réunissent jiour former la règle

générale de toute votre vie.

Que répondîtes-vous, demande saint Am-
broise, lorsqu'un ministre du Seigneur, vou-
lant s'assurer de vos dispositions avant que
de vous accorder la grâce du ba[)lême, vous
demanda si vous renonciez au démon, à ses
pompes et à ses oeuvres : Quid respondisli?
Le renoncement le plus formel et le plus dé-
cidé, exprimé dans les termes les plus précis

et les plus clairs, a été la réponse que vous
réitérez aujourd'hui : Abroiuntio. Voilà donc,
dans ce seul mot, l'étendue de vos engage-
ments qu'il s'agit de développer.

Qu'est-ce en elfet que renoncer au démon,
à ses pomjjcs et à ses œuvres? Ce n'est pas,

dit saint Augustin, ce n'est pas simplement
y renoncer par ses paroles, mais jar ses

mœurs ; c'est vouloir soutenir i)ar sa con-
duite la fidélité qu'annonce ce langage ; c'est

être déterminé h honorer le nom de chrétien

l)ar l'accomplissement des devoirs du chris-

tianisme; c'est promettre qu'on ne consen-

tira [ilus h olfrir l'odieux mélange du titre

de disci|!le de Jésus-Christ par le baptême,

et d'esclave du (iémon par le péché : Quid
tibi cum ponipis diaboli, aînator Chrisli Y

Qu'est-ce que renoncer au démon, à ses

pompes et h ses œuvres? C'est reconnaître

que Jésus-Christ, votre libérateur, a droit

lui seul de régner dans voire âme; que,

couune elle appartient au Dieu créateur par

la souveraineté du domaine (ju'il a sur tous

les êtres, le Dieu sauveur en a acheté la pos-

session, en l'arrachant, jiar ses victoires, au
pouvoir du prince des ténèbres Mpicl'Ksprit-

Saitit l'avant sanctifiée par l'cirusion de la

grâce, elle se voit consacrée à tous les titres
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aux trois personnes de In Trinil(5 adorable ;

que, recevant en leur nom le sacrement qui

lui ouvre la route du salut, (^'est à Dieu, seul

auteur du salut, qu'elle doit se dévouer.
C'est l'iilvangile qui lui trace la voie du
salut qu'elle doit suivre; c'est tout ce qui
éloigne du salut qu'elle doit rejeter'; c'est

l'ennemi de Dieu et du salut qu'elle doit

combattre, et qu'avec le secoursdeDieu elle

s'engage à vaincre : Abrenuntio.

Qu'est-ce que renoncer au démon, à ses

pomi)es et à ses œuvres? C'est, au dedans
de soi-même, déclarer aussi décidément la

guerre au vice, que le démon la déclare ou-
vertement lui-même à la vertu ; c'est résister

aux inclinations perverses de la nature, à la

séduction des sens, à la violence des tenta-

tions; c'est, pour se garantir des pièges du
tentateur, se revêtir, selon l'avis de saint

Paul, de toutes les armes de Dieu : Induite
vos armaluram Dei, ut possitis stare adversus
insidias dinholi. {Ephes., VI, 11.) C'est op-
|)0'^er à l'altrait du pécbé le bouclier de la

foi, la ressource de la prière, le secours des
sacrements, la fuite des occasions, la sagesse
des préservatifs, la continuité de la vigi-

lance; c'est, en un mot, ne se f)ermettre

jamais ce que Dieu défend; et voilà ce qu'il

faut entendre par les œuvres du démon, \mr
les pompes et les vanités dont il inspire si

vivement l'amour au monde : Abrenuntio.
Ici, mes chers enfants, je dois, pour votre

instruction, prévenir une erreur dont la

fausse apparence peut vous séduire. Ne me
reprocheriez -vous point intérieurement de
vous exhorter à renoncer aux pompes et aux
œuvres du démon, tandis que je devrais plu-

tôt vous encourager à supporter les peines
et les travaux de la vie? Peut-être croyez-
vous trouver, dans la nature même de votre

condition, l'accomplissement de vos devoirs
;

peut-être vous regardez-vous comme exempts
des dangers du monde, parce qu'il est en
effet des dangers dont l'état que vous a mar-
qué la Providence semble vous garantir;

peut-être n'envisagez-vous, comme perni-
cieux au salut, que le vain éclat sous lequel

se montre, à vos yeux, ce qu'on appelle le

monde; et vous n'apercevez pas pour vous
une matière de renoncement, parce que vous
n'avez pas à craindre d'être séduits |)ar la

vanité des biens qui opèrent la séduction.

Sans doute, il est pour les heureux du siè-

cle des écueils qui sont moins redoutables
pour vous. Le faux bonheur de cette vie est

un grand obstacle à la vraie félicité de l'au-

tre. Ne pas en éprouver l'illusion est, aux
yeux de la loi, un avantage dont la vertu
s'applaudit, quand on a assez de lumière
pour le connaître, assez de sagesse pour l'es-

timer. Mais ne vous y trompez pas, il est,

dans toutes les conditions, des dangers qui
leur sont propres; il est un monde qui pro-

portionne à chaque condition ses maximes,
ses erreurs et ses usages. Les objets sont dif-

férents selon la diversité des états; mais les

sentiments sont les mêmes; les désirs, les

goûts, les penchants se ressemblent et se

rapprochent. Partout les passions pénètrent

et portent partout avec elles la contagion du
péché. Comme le péché [)eut trouver accès
dans tous les cœurs, ce n'est pas précisé-
ment la valeur do l'objet, c'est la nature des
sentiments qui les rend coupables; et dans
les chaumières, ainsi que dans les palais, on
est exposé à le devenir. Comme, dans les

conditions relevées, la soif insatiable des
grandes richesses est une source d'iniquités,

l'avidité d'un gain médiocre peut conduire
à l'injustice dans celles qui en sont plus
éloignées. Comme il est, au sein des hon-
neurs, dos rivalités odieuses; il est, dans
l'obscurité du rang, de coupables jalousies;
qu'importe que la cause en soit légère, dès
que la haine et les querelles en sont la suite?
Comme, dans l'aisance de la fortune, il est

un esprit de dissipation qui préfère le vide
des amusements à des occupations impor-
tante»; il est aussi, jusque dans l'indigence,

une oisiveté condamnable qui en accumule
les misères et qui enfante les vices. Comme
il est, dans l'abondance, un attachement ex-
cessif aux biens dont on jouit; il est, dans
leur privation, un excès do cupidité qui les

désire. Non, non, ce n'est pas uniquement
l'éclat des grandeurs qui produit l'orgueil;

son poison s'insinue à travers les humbles
dehors qui devaient écarter les enflures de
la vanité. Le berger et le monarque ont à

s'en défendre. La dépravation des mœurs,
pour étendre ses ravages, n'a pas besoin des
douceurs de la vie; et, trop souvent, sous le

poids même d'une existence dure et pénible,
on couvre le libertinage d'un cœur cor-
rompu. Ce n'est pas toujours à grands frais

qu'on transgresse les lois de la société;

le pauvre lui-même peut s'abandonner à
une honteuse intempérance dont les excès
avilissent et dégradent ceux qui s'y li-

vrent.

Combien de périls vous environnent donc,
mes chers enfants, dans l'asile même que
votre état vous présente! Combien de liai-

sons peuvent être pernicieuses pour vous,
si vous n'évitez pas avec soin celles qui peu-
vent ou vous donner des leçons du vice, ou
vous y entraîner par l'exemijlel Avec quelle
constante exactitude devez-vous vaincre une
criminelle indolence qui néglige les exer-
cices de la religion, qui en omet les devoirs,

et qui ne remplit pas l'obligation essentielle

de s'en instruire! Souvent plus occupé du
plus mince intérêt du temps que du salut

éternel de son âme, n'arrive-t-il point qu'on
est sourd à la voix de Die\i, lorsqu'il ap-
pelle dans son temple, surtout aux heures
du sacrifice, dans les jours spécialement
consacrés à son service, et que vous devez
spécialement sanctifier? Quelle ne doit pas
être votre attention à régler vos pensées,
vos affections, vos paroles, pour ne rien ad-
mettre dans votre âme qui blesse la pureté
du christianisme, et ne rien proférer dans
vos discours qui en blas[)lième la majes-
tueuse sainteté! Et parce que le péché est

l'œuvre du démon, en renonçant au démon,
donc c'est au péché, c'est à tous .^.es péchés,

c'est à toutes les occasions prochaines du
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péché que vous avez renoncé en recevant le

bî;[)tôme.

Ces engagements sacrés, vous venez les

renouveler solennellement aujourd'hui. Ce
n'est plus par une voix étrangère que va so

porter au trône de Dieu l'expression de
votre dévouement à son culte; c'est vous-
mêmes qui, par acclamation, allez offrir à

Jésus-Christ les protestations d'une âme
chrétienne par choix, après l'avoir d'abord

été par un pur effet de sa miséricorde». C'est

vous qui, pénétrés de la grandeur de ses

bienfaits, vous empressez à lui assurer
l'hommage soutenu d'une invariable fidélité.

Instruits par sa parole qu'on ne [)eut ser-

vir deux maîtres, c'est lui que vous choisis-

sez, c'est à lui que vous vous consacrez, et

c'est vous-niôraes qui en rendez singulière-

ment témoignage : Testes vos cstis, quia ipsi

elegerilis vôbis Dotinnum. (JosuejXXlV t'^2.)

Ils en seront aussi les témoins, ces saints

autels à la face desquels vous confirmez au-

thenliquement la promesse de vous attacher

invariablement à Jésus-Christ, et c'est à

Jésus -Christ qu'est adressée directement
votre promesse. Il en est tout ensemble et

ie témoin et l'objet. Il y a plus encore, mes
chers enfants, et sentez toute la force de
cette circonstance, c'est le jour même au-
quel ,admis pour la première fois à la table

sainte, vous avez eu le bonheur de vous
nourrir de la chair adorable de Jésus-Christ.
Oui, c'est dans ce jour que vous renouvelez
avec lui la précieuse alliance dont votre
ba|)iême a été le gage. Le traité est donc
signé de son sang, vos âmes en sont encore
empreintes, vos cœurs sont encore émus
des marques de sa tendresse. C'est dans le

aiouvement d'une vive reconnaissance, c'est

dans l'ardeur d'un divin amour, que vous
Abjurez à ses pieds tout autre empire que
le sien; c'est dans le sein de Jésus-Chrij-t

même <}ue vous allez déposer l'acte solen-
nel d'un renoncement entier au démon et

à ses œuvres: Abrcnunlio libi, Salana.
Ah I ressouvenez-vous de cette parole,

vous dirai-Je avec saint Chrysostome; nour-
rissez-en 1 idée; qu'elle soit votre défense,
en mémo temps qu'elle sera votre règle; ou
sachez que cette parole, qui est aujourd'hui
dans vous l'édifiant langage d'un cœur reli-

gieux, formerait elle-même contre vous la

plus formidable accusation, si votre cœur
était perverti. Ne la regard(!z pas, cette

parole, comme une ex|)ression passagère
que dicte la ferveur d'un instant, et (jue

sans danger la conduite
j
eut démentir. >"os

promesses, dit saint Cyrille, sont consi-

gnées dans les livres secrets du Seigneur.
Au moment où vous les prononcez sur la

terre, elles sont gravées dans le ciel; et les

esprits célestes, ministres immortels du
Tout-Puissant, ajoute saint Ephrem, eu
conservent le dépôt jusqu'au jour où vous
irez en rendre compte. Ils les produiront au
tribufial du souverain Juge : \h, si vous avez
été inltdèles, opposés vous-mêmes à vous-

mêmes, vous entendrez sortir do sa bouche
cotte foudroyante parole : C'est vous qui
avez porté contre vous l'arrêt de votre con-
damnation iDeoretuo te judico. (Luc.XlX,
12)

Oui, mes chers enfants, vous vous jugerez
vous-mêmes ])ar l'effrayante comparaison de
ce que vous aurez promis et de ce que vous
aurez fait, si vos œuvres sont en contradic-
tion avec vos paroles. Vous promettez au-
jourd'hui à Jésus-Christ de conserver pure
cette âme qu'il a lavée dans son sang; que
répondrez-vous, si elle paraît h ses yeux
couverte de la lèpre du péché? Vous lui
promettez de ne pas ternir l'éclat des dons
dont il l'a enrichie; que répondrez-vous, si,

en la rendant au Dieu créateur, il voit que
dans elle le péché a déchiré jusqu'à sou
image? Vous lui promettez de soutenir, par
la régularité d'une vie chrétienne, l'auguste
nom de chrétien dont vous faites 5 ce mo-
ment le garant de votre fidélité; que répon-
drez-vous, si la sainteté de votre caractère
contraste avec la honte de vos discordes?
Vous lui promettez d'être des enfants do-
ciles à son Eglise, d'édifier les fidèles par
vos exemples, par l'obéissance à ses lois;
que réjiondrez-vous, si vous avez été re-
belles à l'Eglise par l'infraction de ses com-
mandemens, si vous avez aflligé les fidèles

par vos scandales? Quoi 1 [)ar une grâce spé-
ciale, vous vécûtes dans le sein de l'Eglise,

vous fûtes dirigés par ses enseignements,
environnés de ses secours, comblés de ses
biens. Le baptême vous en ouvrit l'entrée,

vous donna le premier droit à ses sacre-
ments. Il vous rendit participants à ses
prières, il vous confia à sa vigilance, à ses
soins, à sa tendresse. Vous le reconnaissez
aujourd'hui, vous le publiez : quel serait

donc et votre malheur et votre crime, si

jamais l'éclatant aveu, que fait aujourd'hui
la sincérité de votre reconnaissance, formait
la conviction de voire ingratitude 1 Ah I dans
cette désolante sup[iosition, dontje prie le

Seigneur de ne permettre pour aucun de
vous la réafité, quel sort vous vous ménagez
dans le jour décisif de ses jugements l A ce
moment se présente h mon esprit un trait

mémorable que l'histoire nous a trans-

mis (W). Je vous l'expose en finissant, il vous
rendra plus sensible la nature des promesses
dont la force vous présage les effets. ,

Dans un des premiers siècles (le V), de
l'Eglise, un chrétien (Epidophore), parjure
à la foi du christianisme, peu content d'en
profaner la sainteté par ses transgressions,

en vint jusqu'à persécuter ceux qui, fidèles

aux vœux du baptême, en faisaient cons-
tamment la rèjjle de leur conduite. Parmi
ceux-ci, il choisit pour l'objet de ses fureurs
celui-là même qui avait conféré le saint

ba|»tôme à ce lâche apostat qui en trahissait

avec tant d'aïu'lacc les engagements. Alor^,

pour toute défense, c'est Ta force même do
ces irrévocables engagements que le ver-

tueux di-aere persécuté lui oppose. Il déploie

(49) fliiloire de la pertécuticn de» Vandale», p.ir Victor tl'Uliqnc,
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ti)ul à coni» h ses yeux le même vôlerneiU

doiU il l'avait révolu, après qu'il eût él6

régénéré parle haplôaio; vôtemont qui, par
sa'l)lancheur,étaitle symbole de riniiocouce

dont ce sacrement est la source ; armé do
courage et de zèle, i-l le lui présente; et,

parce que toute la force des plus vifs re-

jjroches est renfermée dans l'éloquence de
ce spectacle : Voilà, lui dit-il, voilà vos
accusateurs : Hœc sunt lintea quœ te accusa-
hunt. Vous le rerûtcs, vous le portâtes, ce
vêlement, dans les moments privilégiés où
il fut destiné à représenter la pureté de voire
Ame; il annonçait l'éclat (]u'avaient répandu
sur elle les eaux du baiitônie : Hœc te imma-
ctilatum cinxerant de fonte surç/enlcm.'^lais,

parce que vous en avez souillé la beauté
et etfac^ le lustre; liarce qu'o vous l'avez

s.acrilégement déchirée, celle robe nuptiale,
vous serez exclu avec indignation de la salle

du festin. Porîezce vêtement que vous avez
rendu pour vou» un vôleinent de malédic-
tion, portez-le dans rati'rcux séjour des
malédicti'ons paternelles, déserteur perfide
de la milice sacrée de Jésus-Christ, dont
vous insultez les étendards, ajirès vous
être rangé à leur suite ; allez gémir sous la

})uissancedu démon, dont vous avez d'abord
abjuré et ensuite préféré l'empire : Ilœc le

acriiis perscquentiir, fîainmanlem gchennam
cum cceperis possidere.

Ainsi, mes chers enfants , s'élèveraient
contre vous vos promesses mêmes, paiis-

(lu'elles ex[iriment l'alliance que vous avez
faite et c{ue vous renouvelez avec Dieu.
Dieu pourrait vous dire: Les vœux de votre
liaptème attestent que vous m'avez choisi,

et vos œuvres sont témoins que vous m'avez
abmdonné. C'est de moi que vous avez
tout reçu, c'est de moi que vous avez tout

à atteniire ; c'est à moi que vous avez tout
promis ; voilà ce qu'ont signifié vos paroles.

Vous avez été insensibles à mes bienfaits,

vous avez sacrifié vos espérances, vous
avez violé vos engagements; voilà ce qu'a
j)i'Ouvé votre vie. Comment le démon a-t-il

tenté votre cœur de mentir à l'Esprit-Saint ?

Ainsi parle saint Pierre aux malheureux
('ont la hardie dissimulation avait déguisé le

crime : Cur tenlavil Salarias cor tuum men-
tiii te Spiritui sancto? {Act., V, 3.) Ce ne
sont pas les hommes, ajouta-t-il, que vous
avez trompés; c'est à Dieu lui-même que

s'est adressétj'imposturo de votre langage :

Non es mcntitus hominibus, sedDeo.{Ibid.,k. )

A l'instant, frappé de mort, le counablo
tombe à ses picds.-Une mort éternelle sui-

viait ce reproche du Seigneur : Vous m'avez
oublié, je vous méconnais; vous avez ré-»

tracté vos promesses, je ne vous dois quo
mes vengeances; vous avez renoncé à ma
loi, renoncez à mon bonheur; ce n'est pas

à vos paroles que j'ai prorais mon royaume,
c'est à vos œuvres. Ecartons ces idées lugu-
bres, n'employons pas le motif de la terreur

où doit agir efîicacement celui de l'amour,

l'out-il n'en i)as exciter le vif sentiment
dans vos ârae^, l'amour que nous t^moigiie

Dieu lui-même? Ah! voyez avec réllexion,

mes chers enfants, ce que Dieu fait pourvous,
comment il s'occui^e de vous, avec quelle

bonté il veille sur vous. La Providence a

conduit vos pas, elle a affermi votre enfan-

ce; elle vous a prémuni contre ses dangers.
Au milieu d'une patrie étrangère, elle vous
fait retrouver les seritimcnls de la vôtix' j

elle vous ménage des ressources, et com-
bien surtout elle les n)ultiplie pour votre

âme, pour votre salut 1 Combien de sccouis
elle vous ofi're yonv la vorlu î Comme
aussi la vertu est le seul titre qui fixe les

regards de Dieu, elle intéresse aussi pour
vous les âmes vertueuses : voyez-en ici un
nombre illustre désirer vos [)ri grès dans la

piété, et y applaudir ; les encourager par

leur présence, les solliciter i»ar leurs [irières,

s'édifier de vos exemples, vous donnera
vous-mêmes le touchant spectacle (te cet

esjtrit de religion qui les rapproche de vous
j^ar les sentiments, et qui vous les rendra
doublement chers par la générosité de leurs

bienfaits, dirigés à favoriser votre accrois-

sement en vertu. C'est à Dieu, mes chers
enfants, que vous devez une protection si

marquée. Refuserez-vous de lui être fidèles?

11 se montre sensiblenaent votre Père, serez-

vous des enfants ingrats? Il vous accueille

avec tendresse pour vous récomjjpnser un
jour avec magnificence. Ses perfections, ses

droits, sa mi&éricorde, le |»lus grand et le

jilus essentiel de vos intérêts , tout vous
invite à accomplir exactement ce que vous
promettez au Seigneur, pour jouir éternelle-

ment de la féliCité qu'tl vous promet lui-

même dans le séjour de sa gloire. Ainsi

soit-il.

im Tiunnas

NOTICE SUR VILLEDIEU,
CURÉ DE FLORAC.

Nous connaissons peu l'abbé Villedieu

cfoiit nous publions ici les sermons. L'on
sait seulement qu'il a été curé de Florac,

dans le diocèse de Mende. Pendant sa vie,

il a joui d'une assez grande considération
])Our (ju'après sa mort, arrivée en janvier
1824-, les rédacteurs de VAnnuaire du dé-

partement de la Lozère pour Vannée 18i29,

s'occupassent de lui dans un article biogra-

phique. Nous regrettons de ne pouvoir le

consulter. Mais ce qui nous intéresse le

plus, c'est que les sermons que nous repro-

duisons ont mérité une mention honorable

dans yAmi de la religion, tome XVI, p. 3i9.
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Les serinons de Viilcdicn, y cst-il dit, sont

f'crils sans prelenlion, el les vérUés de. la reli-

(jiou y sont exposées d'une manière simple et

c'mrr, où cependant il n'y a rien de trop fa-

milier et de trivial. Nous ne sommes pas sur-

pris de ce quils ont été bien accueillis, et
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nous croyons que les prêtres et les fidèles

pourraient y trouver un sujet de lectures

propres à toucher. C'est pourquoi nous les

reproduisons dans notre collection des ora-

teurs.

ŒUVRES COMPLÈTES

DE VILLEDIEU
CURE DE FLORAC.

SERMONS SUR LES FINS DERNIÈRES.

SERMON I.

SUU LA MORT.

Mcmcnloliomo qiiia puivis est et in pulvcrem reverle-

ris. (Gcii., 111,1'J.)

Xouvieiis-toi, ô homme, que lu es poussière, el que tu re-

tcunieras en poussière.

(Jucl autre que celui qui règne au plus

haut des cicux, qui lient entre ses mains la

(iesiinée de l'iiomme, qui présida à son ori-

gine, et pétrit de ses uiains le limon dont il

ie forma, pouvait lui marquer sa lin et sa

destination? Souviens-toi, ô homme que lu

n'es que i)Oussière et que tu retourneras en

poussière. Vous, mondains, qui ne songez

qu'à vous enivrer des folles joies de la terre;

vous, im;)ies, (pii bravez le ciel et citez

l'Etre supiôiiie au Iribunal de votre faible

raison; vous hommes pervers el corrompus

<iui étonnez les âges par l'horreur de vos

forfaits, et révoltez l'esprit humaiii par les

délires de votre raison, voilà lo terme fatal

où vous aboutirez bientôi: Pulvis es. Riches

et [lauvres, savants et ignorants, vous qui

vivez au sein de ro|)ulence, et qui jouissez

des commodités de la vie, et vous qui sem-
blcz avoir été condamnés en naissant à porter

le poids de l'infortune et de la misère; vous

qui êtes l'arbitre des destinées de vos sem-
blables, dont les mains tiennent les rônes

des empires, et vous nnillitude qui obéissez,

voilà la loi commune et générale (pii va bien-

tôt vous égaler. Pulvis es cl in pulvcrem rc-

vcrtcris. Chrétiens de tous les élals, âmes
justes et ferventes, âmes tièdes et relûchées,

pécheurs endurcis et impénitents, voilà le

horl qui vous attend : le tombeau, la cen-

dre et les vers. C'est le premier oracle qui

soil sorti de la bouche de l'Elernel, c'e^l le

piemicr sermon que le Créateur a fait à sa

créature, i-'est la première vérité que Dieu

inculqua h l'homme après l'avoir créé (
et

qu'il lui recommanda de ne jamais perdre"
de vue). Mémento. L'Eglise, au commence-'
ment (le cette sainte quarantaine a voulu'
la répéter à ses enfants dans cette cérémonie
touchante qu'elle a employée pour les por-
ter à l'humilité et à la componction. Elle a'

voulu vous rappeler à un souvenir utile; ellC;

voulait vous détacher du monde, et elle vous
a présenté l'image de la mort qui vous en'

détachera malgré vous, si vous ne vous enj
détachez volontairement; elle a voulu vous
portera pleurer vos péchés, elle vous a offert;

l'idée de la mort qui est la peine et la soldo^

du péché, selon le grand Apôtre. Elle a
voulu vous engager à embrasser la pénitence, ;

à mortifier vos passions par un jeûne solen-

nel, et elle vous a présenté l'image de la

mort, qui, en frapiiant votre corps, tloit bri-

ser cette idole de votre sensualité, et le

])récipitcr dans la poussière ilu tombeau.
Ahl(pie la pensée de la mort est utile et

avantageuse 1 Quelle vive luinière ne sort pas
du sein de ses ténèbres! quelles touchantes

leçons la mort, assise sur les ruines et les

dépouilles de notre mortalité, ne nousdonne-
i-clle pas pour bien vivre 1 Ah! si nous vi-

vions comme devant mourir! Mais on éloi-

gne celte idée, on craint de penser à la

mort; mais la mort en arriverait-elle moins,
soit (|ue vous y pensiez, soit que vous n'y

l)ensiez pas'? Je dis bien plus, un mal qu'on
jirévoit de loin, auquel on s'est disposé dès

longtLnn|)s, devient plus tolérable, on s'y

familiarise en quelque manière à force d'y

penser, cl la mort est bien plus douce pour
ceux (]ui y ont pensé, que pour ceux qui en
ont éloigné le souvenir.

Nous ferons trois réilcxions sur celle ma-
tière. La mort est certaine, première ré-

flexion; la mort est incertaine, seconde ré-

flexion ; en quel élat la mort nous réduira-



^'^3 OnATKCRS SACRES. VILLEDIEU.

t-elle, et que voudrions-nous avoir fait après
notre mort, troisième réflexion.

^

PREMIÈRE PARTIE.

Nous devons tous mourir. Cet arrêt fut
porté contre notre premier père, lorsqu'il
eut inangé du fruit détendu. Vous mourrez,
dit Dieu à Adam, morte morieris. {Gen., H,
17.) Cet arrêt s'est toujours e.ïecuté jusqu'ici
sur tous ses descendants, et il s'exécutera
toujours; l'âge, ni les richesses, ni Ja

science ne dispensent pas de la mort; les
jeunes meurent comme les vieux, les riches
comme les i)auvres, le savant meurt comme
l'ignorant. Que sont devenus ces hommes si
fameux qui avaient porté la célébrité de
leur nom jusqu'aux extrémités de la terre?
ils ont vécu et ils sont morts, voilà leurhis-
toire; leur mémoire a péri avec plus d'éclat,
si vous voulez, mais leur mémoire a dis-
paru ou disparaîtra pour toujours avec ia

gloire de leurs noms : Periit memoria eorum
cum sonitu. {Psal. IX, 8.)

Nous devons mourir, tout nous l'annonce;
ces enfants que nous voyons sous nos yeux
nous disent qu'ils viennent nous remplacer;
ces vieillards chancelants, que nous serons
bientôt comme eux, ou que même nous ne
parviendrons pas à leur âge ; ces morts que
nous voyons porter au cimetière, qu'ils ne
font que nous y précéder ; que bientôt nous
les suivrons dans la région des tombeaux;

lio;

ils nous tiennent ce langage : C'était hier
mon jour, c'est aujourd'hui le vôtre : Mihi
heri, et tibi hodie.[Ecdi., XXVIII, 33.) Tout
ce que nous voyons autour de nous, tout ce
que nous entendons nous avertit de la mort.
En voyant vos maisons, pensez que ceux qui
les ont habitées avant vous sont morts

;

combien n'en avez-vouspas vu mourir vous-
même au lit peut-être où vous couchez?
Ces arbres que vous plantez vous avertissent
aussi qu'ils vous survivront ; vous le dites
vous-même, je travaille pour d'autres, un
autre en cueillera les fruits; cet arbre rap-
portera tant de fruits dans la suite ; ces
voisins, avec qui vous avez peut-être de fré-
quentes disputes, que vous n'envisagez
peut-être que d'un œil d'envie ctde jalousie,
sont ceux qui vous porteront au tombeau et
qui vous fouleront aux pieds; c'est vous-
même qui avez fait scier les planches qui
serviront à faire votre cercueil, qui avez
acheté le drap qui vous servira de suaire;
on dira bientôt de vous ce qu'on dit de tant
d'autres : Il est mort cet homme, cette
femme, de ce village, de cette paroisse;
plût à Dieu qu'on pût ajouter : C'était la
femme la plus dévote de son village, ou de
sa paroisse, une femme bien charitable ; de
cet homme : C'était un homme d'une très-
grande franchise, de beaucoup de religion

;

de ce jeune homme, de cette jeune fille :

Ils étaient l'édification de leur maison, de
leur paroisse; que j'aime à entendre de tels
éloges à la mort de quelqu'un 1 c'est un
présage que le jugement du Seigneur lui a
été favorable.

Comment peut-on oublier la mort lors-

qu'il s'agit de son salut, puisque la pensée
de la mort nous est si présente dans les
alfaires temporelles? Si cet homme prêle de
l'argent, il se fait faire un billet, ou il de-
mande des témoins en cas de mort; dans la
plus grande fête de la vie, un jour de ma-
riage, on n'oublie pas la mort, je ne oonne
qu'après ma mort

; je me réserve cela pour
disposer à ma mort, je fais tel légat aux
l)auvres après mon décès; faut-il que la
certitude de la mort nous fasse prendre tant
de précautions pour celte misérable vie, et
qu'elle ne nous en fasse prendre aucune
pour l'éternité !

Comment peut-on tant éloigner de son
esprit la pensée de la mort, et compter avec
tant d'assurance sur u-ne longue vie? Com-
bien reste-t-il d'enfants de ceux que vous
étiez dans la même famille? Combien t-n
reste-t-il de ceux avec qui vous aviez étudié
ensemble, ou fait votre première commu-
nion? Combien reste-t-il de gens de votre
âge de votre paroisse? Vous serez surpris
de ce que vous leur survivez encore. Mais
vous n'avez pas besoin de recourir à des
objets étrangers pour vous rappeler le sou-
venir de la mort et d'une mort prochaine;
vous n'avez qu'à vous considérer vous-
même

; vos sens s'allèrent considéiahlemeM
de jour en jour; votre vue, votre ouïe s'af-
laibhssent, votre visage change et se couvre
des rides.de l'âge; vous éprouvez vous-
même que vos forces diminuent, que vous
navez plus la même vigueur; on n'est jias
deux fois, dites-vous ; vos jambes ne vous
servent plus si bien à la montée, le sommeil
fuit de vos yeux, les infirmités, les douleurs
vous assiègent, en sorte que nous n'avons
besoin que de nous interroger nous-mêmes
pour recevoir celte réponse de mort dont
parle saint Paul, laquelle nous portons en
nous : nous défier de notre tempérament
trembler sur la fragilité de notre être
et mettre toute notre confiance en Dieu,
qui est l'arbitre comme l'auteur de nos
jours, qui est seul immuable et éternel :

Ita ut non simu» fidélités innobis, sedinDeu
(II Cor., I, 9.)

Enfin personne n'a jamais douté de la
mort; on a vu et on voit encore des gens
révoquer en doute les vérités de noire
sainte religion; mais, quelque révoltante
que soit celle de la mort, quelque répu-
gnance que ia nature nous ait donnée pour
la mort, personne ne l'a jamais révoquée en
doute, à moins que ce ne fût un fou et un
insensé. Le libertinage, la jeunesse, lus
passions [)euvent bien obscurcir en nous
celte vérité, c'est-à-dire empêcher qu'on y
pense, mais non qu'on ne la croie.

SECONDE PARTIE

La mort est incertaine ; autant la mort est
certaine dans ses effets, autant elle est in-
certaine dans ses circonstances; mais on ne
i)ense pas plus à l'incertitude du moment
ue la mort qu'à sa certitude.
On sait que la mort est certaine, mais on

la considère ordinairement à la fm d'une
I
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longue \ie, et dans un âge bien avancé;

encore, lorsqu'on est parvenu à cet âge

;ivanc6, tel est l'aveuglement de ! homme,

qu'il ne considère pas même alors la mort

comme prochaine, et cet âge avancé ne i est

jamais assez pour nous ôter I espoir d une

plus longue vie; c'est ainsi qu'il y a bien

peu de morts qui ne soient imprévues et

subites, è l'égard de celui qui meurt : quel

est le vieillard qui n'espère de vivre encore

au moins une année? Quel homme avez-

vous vu mourir qui ne se promît de vivre

encore au inoins jusqu'au lendemain? On
remarque que les vieux sont même plus

attachés à la vie que les jeunes ; c'est ainsi

eue la mort nous trompe tous. Cependant

Dieu avant tous les siècles, selon l'expres-

sion du Proi-hèle, a réglé le nombre de nos

années, lia arrêté le mois, le jour, l'heure

de notre mort, sans qu'il soit possible de

})robnger notre vie d'un instant. Nous

sommes venus au monde au moment qu'il

a plu à Dieu de nous tirer du néant, et nous

en sortirons lorsqu'il plaira à Dieu de nous

en retirer, et non |)as plus tôt : s«ra-ce dans

la vieillesse, ou dans la jeunesse? Sera-ce

dans vingt ans, dans dix ans ,
dans un

«n, dans un mois ? Personne ne peut se pro-

mettre une seule semaine, un seul jour;

c'est un secret que Dieu a voulu me réser-

ver, que celui du moment de notre mort; il

nous laisse ce jour inconnu, dit saint Au-

gustin, afin que nous observions tous les

autres, et que nous nous tenions toujours

jirôts.
. , , .

Ne nous flattons donc point : quelque bien

établie que soit notre santé, quelle que soit

on nous la vigueur de l'âge, la force du
tempérament, il n'y a qu'un pas de la vie à

la mort; c'est assez d'avoir un corps mortel

pour avoir raison de craindre, à chaque mo-
ment, que cet édifice de boue ne s'écroule.

Non-seulement je ne sais pas le jour où

je mourrai, ni même le lieu où je mourrai, si

ce sera dans ma maison, dans mon lit, en-

vironné de ma femme, de mes enfants et

(le mes amis, ou à table ou en voyage, en

chemin, dans la neige, en |)as3ant une ri-

vière, d'une chute de cheval ou d'un arbre;

on voit chacpje année tant d'accidents de ce

genre, les autres me servent d'exemple. Qui

m'a dit que je ne servirai pas d'cxem^do

aux autres, ni de quelle mort je mourrai,

d'une mort violente ou d'une mort natu-

relle, ou d'une fièvre aiguë ou d'une mala-

die lente; en un mol, si ma maladie sera

longue ou si elle nreiniiorlera en peu de

jours, ou si j'aurai le temi)S de me réconci-

lier avec mon Dieu, ou si je serai privé à la

mort des sacrements et des secours de l'I*:-

glise, ni dans quel état je mourrai; si je

mourrai en état de grâce ou de i)éché mor-

tel; si je ferai, en un mot, une bonne ou une

iTjauvaisemorl 1 Ce ([u'il y a de certain, c'est

que la plupart des hommes sont surpris par

la inort;(|uu,(pielque dangereux que soient

les syiiqilômes rpie présente la dernière

maladie, on s(; llatle toujours d'échap|ier au

l>éril. Ce qu'il } a de certain, c'est qu on est

DERNIERES. — SERMON I. HOG

ordinairement environne ae parents et

d'amis, qui, par une fausse prudence, erai-

gnent de nous alarmer, et qu'on meurt au

moment qu'on n'attendait [)as encore la

mort. Aussi Jésus-Christ nous en menace

dans l'Evangile. Le Fils de l'Homme vien-

dra au moment où vous y penserez le moins.

La mort viendra comme un voleur, dit-il,

tunquam fur. (I Thess., V, 2.) Que fait un
voleur? Il profite du temps de la nuit, ii

épie le moment où le maître est endormi

pour le dépouiller, il en fera de même à la

mort; elle nous surprendra au moment où

nous y penserons le moins, que nous serons

endormis dans la nuit du i)éché. Terrible

menace, capablede faire trembler le pécheur

le pi us endurci, et qui vit dans la plus ferme

sécurité : c'est pour cela que notre divin

Maître nous exhorte à veiller sans cesse, et

h nous tenir toujours prêts : Et vos estote

parali. [Matlh., XXIV, 'i-'i-.)

TROISIÈME PARTIE.

Quel est l'état où la mort nous réduira?

Vous ne l'ignorez pas, nos très-chers frères,

mais vous n'y rétléchissez pas, vous en

éloignez le souvenir; je veux vous en rap-

procher aujourd'hui; je viens vous présen-

ter et vous faire contempler avec moi ce

triste et lugubre spectacle. Je dis d'abord

que la mort vous dépouillera de tout; vous

quitterez ces maisons, ces meubles, ces

biens que vous avez amassés; mais ces prés,

ces champs, ces vignes que vous aviez pris

tant de soins d'embellir et de réparer, un

autre en jouira à votre place ; ces posses-

sions que vous aviez tant accrues, un autre

en retirera le revenu; mais ces biens vous

avaient coûté tant de peines pour acquérir,

tant de fatigues pour travailler, vous aviez

fait tant d'épargnes , n'importe, et c était là

votre folie de vous tant tourmenter pour

des biens que vous ne deviez pas emporter ;

il ne fallait j(as oublier qu'ils étaient fra-

giles et que vous étiez mortels ;
que si ces

biens ne vous échappaient pas vous leur

échai)periez vous-mêmes , il ne fallait i)3s

vous consumer ainsi, sacrifier votre âme,

votre conscience pour ces biens fragiles et

l)érissables. Ehl que deviendront ces biens,

ils passeront à vos enfants, à un héritier,

souvent ingrat et dissipateur, qui ne saura

pas ce que coûte le bien d'acquérir, a des

impies peut-être qui jetteront vos dé-

l)oui!les au sort, se les disi)Uteront avec

acharnement, et ne feront pas dire peut-être

une prière pour le re|)Os de votre âme.

Mais encore ce riche qui avait accumulé

de si vastes jiossessions, entassé tant de

trésors, recueilli tant d'héritages, qu em-

I)orlera-t-il à la mort? U enifiortera de tout

cela un cercueil et un suaire : et ce i)auvre,

nui ne possédait rien sur la terre, qui n a-

vait pas même un lieu pour reposer sa tête,

nu'emportera-t-il? un cercueil et un suaire ;

mais il ne l'avait pas môme? la chanté lui

en fournira un ; ainsi il sortira de ce monde

aussi pourvu (pie le riche; ainsi la mort es

mcllra au môme niveau, fera cesser les
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«lislinctions flatteuses que la fortune et le

rang avaient mises iiarmi eux
|
emlaiit la

vie; ainsi la mort les rendra t^gaux; ils n'era-
porloroiit pas plus l'nn que l'autre, c'esl-h-

dire ([u'iis n'einporleronl rien ; o'est ce que
nous marquent ces paroles de Job : Je suis
sorli nu du sein de ma mère, et je rentrerai
nu dans le sein de la terre [Job, I, 21 ); (.4

ces autres de l'iîcr'ilure : Nous n'avons rien
apporte en venant au monde, et il est hors
de doute que nous n'en emporterons rien :

« Nifdl intulimus in hune mundum, haud
duhium quod nec auferre quid possumus. »

(I Tim., VI, 7.)

La mort nous dépouillera tous et nous
dépouillera de tout; elle vous enlèvera à
vos biens et à vos |ilaisirs, elle vous sépa-
rera cruellement de vos amis, de vos pa-
rents, de votre femme et de vos enfants; il

faudra leur dire un triste et fatal adieu. Elle

vous ravira pour toujours aux joies et aux
plaisirs du monde : qu'era[iortera le liber-
tin de ces divertissements et de ces folles

débauches auxquelles il se sera livré sur la

terre? rien : l'intempérant, de tous les raf-

finements de la sensualité et de (ous les

excès de la crap.ule? rien : et la fille mon-
daine, de son luxe et de ses parures? rien :

et le pécheur d'habitude, de ces dérèglements
honteux où il aura croupi , de ces satisfac-

tions criminelles qu'il aura recherchées?
qu'en emportera-t-il : le regret de s'y être
livré et l'attente des châtiments éternels ré-

servés à ses crimes. C'est ainsi que la mort
triomphera de nos plaisirs. Elle ôte quel-
quefois à des parents un enfant unique qui
<^tait toute leur espérance et leur consola-
tion ; elle ôte quelquefois à des enfants un
père ou une mère qui leur étaient si néces-
saires pour les nourrir ou les soigner. C'est
ainsi (|ue la mort déconcerte nos projets, dé-
truit nos espérances, trouble nosjouissances.
Voilà ce que fera l'a mort; elle vous ôtera
tout, vous réduira à la plus affreuse indi-
gence, à un dépouillement entier et uni-
versel , et, après avoir dépouillé sa victime ,

elle la consumera par les douleurs et par les

souffrances. Considérons l'état auquel elle

vous réduira vous-mêmes. O mort ! que ton
souvenir est amer à celui qui jouit des biens

et de la trawiuillité de la vie! ;< mors quam
amara est memoria tua homini pacem ha-
benti in suhstantiis suis! » [EccL, XLI, 1.)

O mort! je ne te demanderai plus où est ta

victoire, où est ton aiguillon ; après avoir
triomphé de nos biens, de nos plaisirs, tu
triompheras de l'homme lui-même. Contem-
plons un instant ce triomphe de la mort sur
l'homme : envisagez, si vous pouvez, d'un
œil sec, l'état d'horreur auquel la mort vous
réduira : quels ravages atfreux sa main
n'exercera-t-elle pas sur vous! vos yeux se

lermeroiit pour toujours à la lumière du jour;
votre bouche deviendra noire et livide; la

couleur de vos joues s'éteindra, votre front
se couvrira d'ombres éternelles, vos mem-
bres deviendront raides et glacés : la mort
vous conduira en triomphe dans cette égli.'C,

peut-être_ à la place que vous Occupiez, elle

exposera son trophée aux yeux de la muUi-
tudc, ou on s'empressera de vo.us dérober
aux yeux des vivants; on vous cachera dans
la terre; ce n'est pas assez, voyez les chan-
gements que la mort Oj.érera en vous; au
bout de neuf jours, lorsque vos amis ei vos

parents viendront prier sur votre tombe, si

j'ouvre votre cercueil, qu'est-ce que j'y

ai)eiçois? Je tremble d'horreur à ce s[)ecta"-

cle; ce n'est qu'une fourmilière de vers, un
tas de j)Ourriture dans lequel je m'enfonce,
et qui répand l'infection autour de moi ; c'est

cet état que considérait le saint honurie Job,

lorsqu'il (lisait : J'ai dit à la pourriture : Vous
êtes monpôrr, et aux vers vous êtes ma mère et

ma sœur : « Putredini dixi, pater meus, mater

mea et soror mea vermihus.» (Joh, XVII, 13.
j

Avançons encore dans la coi'.lciiuplalion de

notre fin dernière. Memorare novissima tua.

{Eccli.,\U, 40.) Si au bout de l'année j'ouvre

votre sépulcre, c'est encore un nouveau chan-
gement qui s'est opéré. En vous je n'aperçois

plus qu'un squelette, des ossements qui

conservent à peine leur orlrc naturel, où
pendent quelques lambeaux de peau; il ne
reste plus autour de votre crâne que quel-

ques dents hideuses et décharnées. Mes
chairs se sont toutes consume'es et réduites à

rien, s'écriait le même saint homme, il ne

reste plus que la peau autour de mes os, et

les lèvres autour de mes dents: « Adhœsit os

meum pelli meœ, consumplis carnibus, et dc-

relicta sunt tantummodo labin mea circn

dentés meos. » [Job, XIX, 20.) Enfin, encore

quelque temps, encore quelques années, et

il ne reste plus aucune trace de ce que vous
avez été. Ai)rès avoir fait place aux vivants

sur la terre, vous ferez place aux morts dans
le même touibeau; l'oracle s"accora|)lit, c'é-

tait le premier sorti de la bouche de l'Eter-

nel, et il me répond de l'accomiilissement

de tous les autres oracles de l'Ecriture. La
sentence de Dieu s'exécute à la lettre, vous
étiez poussière et vous êtes retourné en

j)0ussière; c'est ainsi que l'homme, par sa

dissolution qui le rapproche en quelque
sorte de l'anéantissement, rend hommage à

la majesté souveraine de Dieu, qui règne
avec un empire absolu sur toute ses créatu-

res, dont le trône repose sur les bases de
l'immensité et de l'éternité même, devant
qui tout passe et qui ne passe pas lui-même,
« ce roi immortel et invisible des siècles, à
qui seul tout honneur et foute gloire doivent

être rendus : « Reyi sœculorum immortali,

invisibili, foli Deo honor et gloria. » [Tim.,

1, 17.) Où est l'homme, s'écrie le même saint

honuce Job, lorsque le soufjlc du Tout-Puis-
sant l'a terrasse, que la mort l'a frappé, dé-

pouillé, consumé, je le cheiche, je ne le

trouve plus ; Cum mortuus homo fuerit

nudatus atque consumpius, ubi, quœso est.

[Job, XiV, 10.)

Eglise sainte, vous vous revêtez de deuil

h la mort de vos enfants, vous faites enten-
dre des canti(pies lugulires ; l'homme e^t-il

donc anéanti pour toujours?n9n, lecorps.en
allendani sa résurrection, est retourné dans
la terre, d'où il avait été tiré; mais l'âme,



«îO^) SERMONS SUR LES FINS DERNIERES. — SERMON J. 1110

itiarquée du sceau de rimmortalité, est re-
tournée vers celui d'où elle est émanée.
Homme pécheur, il n'y a plus que ton âme
qui jouisse de la fyrérogative de l'immorla-
Jité pour laquelle tu fus cféé ; tu as perdu
celle du corps par le péché; ton âme va
porter au tribunal du souverain Juge le bien
ou le mal qu'elle a fait pendant la vie. La
mort nous dépouille de tout. Nos biens,

nous les quittons, nos plaisirs nous échap-
pent, mais nous emportons de ce monde le

oien et le mal que nous avons faits : Les œu-
vres des morls les accompagnent, nous dit

l'Ecriture : Optra eniin illurum, sequuntnr
illos. {Apoc, XIV, 13.) Que vous ayez été

pauvre ou riche dans le moiido, de quoi cela

vous servira-t-il, pourvu que vous soyez
trouvé riche en mérite et en vertu; que vous
ayez été estimé ou méprisé des hommes,
qu'importe? pourvu que vous ayez emporté
la grâce et l'amitié de votre Dieu; que vous
ayez laissé de grands biens à vos enfants ou
que vous leur en ayez laissé peu, que vous
imi)orte-t-il ? pourvu que vous leur ayez
laissé l'amour et la crainte du Seigneur. Les
méchants voudraient bien laisser en mou-
rant leurs mauvaises actions; mais elles les

accompagneront; les bons voudraient bien
em|iotter de ce monde leurs bonnes œuvres.,

aussi elles les suivront: l'homme recueillera

ce qu'il aura semé. Or, nos très-chers frères,

lrans|.)Orlez-vous avec moi dans la région
dos tombeaux, parmi les victimes que la

îuort y a conduites, voyez lequel vous vou-
driez avoir été.

Voilà d'un côté l'impie qui osa braver le

ciel, douta de toutes les religions, et n'en
p:\Uiqua aucune, donna un libre essor à

toutes ses passions, et se livra h tous ses

égarements; etdeTautro, le chrétien simple
et religieux qui adora les mystères divins

ne fit d'autre usage de sa raison ijue de la

captiver sous le joug do la foi, et de soumet-
tre son cœur 5 la praticpie de l'Evangile :

lei(ueldes deux aimeriez-vous mieux avoir
été?

Voilhd'un côté une femme emportée dans
sa maison et redoutée dans son voisinage,

jureuse, (luerelleuse, occupée sans cesse è

médire du prochain, etde l'autre unofeiimie
patiente, modeste, réglée dans sa conduite,
etientive à veiller sur ses enfants, occupée
de ses soins domestiques, et ne parlant ja-

mais mal de persoiMie: laquelle des deux
aimeriez-vous mieux avoir été?

\'oilh d'un côlé un jeune homme dissipé

et libertin, une fille vainc et indévote, et de
l'autre un jeune homme, une jeune fille

réglés dans leur conduite, fuyant les mau-
vaises compagnies et assidus à la fréqenta-

tion des sacrements: le((uel des deux ai-

nu'riez-vous mieux avoir été? Enfin, voilh

(Tun côlé cet homme sensuel, débauché et

inlempérani, (pii chercha mille coupables
adoucissements aux règles de l'Eglise, et

de l'autre le religieux fervent et monilié:
lequel des deux aimeriez-vous mieux avoir
éié?

Vou.s n'avez pas de peine à vous déleriui-

ner: eh: bienl c'est le temps de choisir; tel

que vous voudriez avoir été à la mort, soyez-
le pendant la vie; vivez dès aujourd'hui
comme vous voudriez avoir vécu. Que de
regrets inutiles à la mort qu'il est encore
temps de prévenir. Ahl que ne puis-je faire
sortir de ces tombeaux un de ces morts avec
qui vous fûtes si liés pendant qu'il vivait
sur la terre? Que ne vous dirait-il pas?
Protiiez-mieux que moi, vous dirait-il, du
tcmp,s de la vie présente; ne m'imitez pas
dans ce fatal abandon de Dieu, dans ce
funeste oubli de mon salut dans lequel j'ai

mallieureusementvécu;ti'avai liez, tandis que
le jour luit encore pour vous, cette nuit est
venue |)Our moi dans laquelle je ne puis
plus rien faire; les ténèbras m'ont surpris,
évitez les maux qui m'accablent; on m'avait
dit ce qu'on vous dit à vous-même, je n'en
ai [)as profité; je vous sers aujourd'hui
ti'exemple, et vous en servirez à ceux qui
viciidront ajyrès vous.

Quelles conséquences devons -nous tirer

de ces réilcxions. 1° Je voudrais que la i)en-
sée de la mort vous engageât à régler les

affaires de votre conscience; vous avez
besoin de faire une confession générale ou
exli'aorJinaire, n'cttendez pas au temps de la

maladie, aux approches (le la mort, on n'a
ni le loisir ni la faculté d'y penser, la vio-
lence du mal ne [sermet pas de s'appliquer à

une affaire aussi essentielle, et qui demande
une entière liberté des sens.

2" Vous devez encore vous acquitter des
restitutions que vous avez à faire; c'est vous
qui êtes chargé du bien d'autrui , c'est à
vous à le restituer; vous vous en déchar-go-
rez, dites -vous, sur votre héritier, mais
jiourquoi remelfre à la bonne foi de ses
héritiers ce qui intéresse de si près voire
salut éternel ? si vous êtes si négligent dans
votre projjre atlaire, comment vos héritiers

ne le seraient-ils pas dans une affaire qui
leur sera étrangère. 3° 11 est de la prudence
de régler môme vos affaires tem[)orelles; ]a

mort peut vous surprendre sans avoir fait

vos dispositions, et vous laisserez votre fa-

mille dans le désordre : avancez aussi le bien
que vous êtes dans l'intention de faire, il

vaut mieux le l'aire précéder que de le laisser

aiirès soi ; le sacrifice en est môme plus

agréal)le à Dieu et plus méritoire. Vous ôtes

dans l'intention de faire quelciues aumônes
aux pauvres, (luelque œuvre jiie; n'imitez

pas Judas, qui, eu s allant [lendre de désos-
jioir, jeta dans le lem|)le les trente deniers
pour l.sijuels il avait livré son divin Maître.

iMilin, il faut demander continuellement à

Dieu la grâce de faire une bonne mort, c'est

la glace la plus |)récieuse qu'il y ail dans
les trésors de la libéralité divine, c'est celle

qui couronne toutes les autres ,
qui met le

sceau 11 notre élection : cette grâce, nous ne
pouvons point lu mériter en rigueur de justi-

ce, mais nous iiouvons l'obtenir de la miséri-

corde du Seigneur par la ferveur de nos priè-

r(!s : Hoc donuiu supplicilcr cmereripolesl, dit

saint Augustin ; on ne meurt (ju'unc fois;

toute noire vio doil-élrc consacrée à faire une



un
bonne mort; vivons de la vie des justes, afin

que nous puissions alors demander h Dieu
avec confiance qu'il nous fasse la grâce de
mourir de la mort des justes: Morialur ani-

ma mca morte justorum; Dieu nous en fasse

la grâce. Amen.

SERMON II.

UR LE JUGEMENT PARTICULIER.

Statutum est hominibus serael mori, posl hoc auleni
judiciurn. {Uebr., IX, 27.)

' C'est un arrêt porté contre les hommes de mourir une
fois et ensuite d'être jugés.

' I! n'est pas moins certain que nous serons
iugés qu'il est certain que nous mourrons :

l'Apôtre ne sépare pas ces deux vérités. Ce
n'est pas tant la mort qui est à craindre que
les suites de la mort. Ou'est-ce que la mort
à l'envisager humainement? C'est la fin de
}ios misères, de nos travaux, de nos tenta-

tions, de tous les maux inséparables de notre
condition mortelle; mais si nous l'envisa-

geons des yeux de la foi, c'est le passage à

une éternité bienheureuse ou malheurçuse,
suivant que nous aurons bien ou mal vécu;
c'est le moment qui décide de notre sort

éternel par le jugement qui le suivra. Outre
le jugement général qui aura lieu à la fin du
monde, n'y a-t-il pas un jugement particu-
lier, vous a-t-on demandé dans les premiers
éléments de votre religion? Oui, avez-vous
répondu, chaque âme est jugée au sortir de
son corps. C'est la pensé de ce jugement -jui

a fait trembler les plus grands saints, qui les

engageait à opérer leur salut avec crainte

e', tremblement. Ils regardaient avec indiilé-

rence la séj^aration de leur âme avec leur
corps, l'adieu qu'il faut faire à la mort à

toutes les créatures; mais c'est ce compte
qu'il faudra rendre au Uoi du ciel et delà
terre qui les effrayait. C'est pourquoi ils

disaient au Seigneur avec le Prophète : Sei-

gneur, n'entrez point en jugement avec votre
serviteur., car nul homme vivant ne pourra
être justifié devant vous {Psal. CXLll , 2) ;

et ailleurs : Si vous examinez nos iniquités
d'un œil sévère et sans miséricorde, qui
pourra soutenir devant vous? Si iniquiiales

observavcris, Domine, quis sustinebil? (Psal.

CXXIX, 3.)

C'est de ce jugement qui doit faire d'au-
tant plus d'impression sur nous, qu'il est

plus prochain et peut-être très -prochain
pour |)lusieurs de ceux qui m'écoutent et

pour moi le premier, que je viens vous
tracer la peinture. Hélas! [)Ourrions-nous
adresser peut-être à certains d'entre vous
ces ])aroles de saint Jacques : Ecce Judex
ante januain assistit. (Jac, V, 9.) Votre juge
est à votre porte, et vous n'y pensez pas ; ou
ces autres de l'Evangile : Insensé, vous
confptez sur une longue vie, et cette nuit

même on va vous demander votre âme :

Stulte hac nocte animam tuam repctunt a

fe. (Lac, XII, 20.)

Considérons V l'âme au sortir de son
corps, et quel est le juge devemt lequel
elle comparaît; 2" l'étendue du compte que
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Dieu lui demandera; 3° l'arrêt qui sera porté

contre elle.

Quelle n'est pas la surprise d'une âme qui

sort de ce monde? Elle entre dans un monde
nouveau, sans espoir de retour vers le [tre-

mier. Les biens, les honneurs, les |)laisirs

de la terre ont pour toujours passé pour elle;

ces biens auxquels elle était si attachée, ces

honneurs qui flattaient tant sa vanité, ces

plaisirs qu'elle avait recherchés avec tant

d'empresseuient. Le temps est aussi passé

pour toujours, l'ange du Seigneur a juré

qu'il n'y aurait i)lus Je temps ]!0ur elle :

Tempus non eril ampiius. [Apoc, X, 6.)

Elle est hors de ce monde, et par consé-

quent hors de la voie. Le sceau est apposé h

ses mérites ou à ses démérites; elle persé-

vérera éternellement dans l'état ou la mort
l'a trouvée. File ne peut plus rien pour son

salut. Plus de prédicateurs à entendre, plus

de sacrements à recevoir, plus de pénitences

h faire pour se rendre Dieuproi)ice, ])lus de
bon nés œuvres à pratiquer, pi us de moyens de
s'appliquer les mérites de son Sauveur. Elle

est entrée pour toujours dans la mai.-on de
son éternité. Cette nuit est venue pour elle

pendant laquelle on ne peut plus travailler :

« Nox venit, quando nemo potest operari. »

{Jean., IX, k.)

Cette âme a dit un adieu éternel aux créa-

tures. Ses [)arenls, ses proches, ses amis ne
peuvent plus l'assister. En vain l'épouse ap-

])elie l'époux, la fille la mère, le père le

fils, l'ami son ami ; leurs cris, leurs gémis-
sements no sauraient se faire entendre ni

parvenir jusqu'à eux ; ils sont pour elle

comme s'ils n'avaient jamais été. V^ous du
moins, prolecteurs puissants qu'elle avait

dans le monde, en qui elle avait placé une si

juste confiance , dont elle avait fait son
idole , dont le crédit lui avait été si utile

en tant d'occasions, levez-vous pour la se-

courir : JJbi sunt dii eorum, in quibus ha-

bcbant fiduciam, surqant etopiiulentur vobis.

{Dent., XXXII, 37.) Mais personne qui

vienne ()laider sa cause, qui ])uissft l'assister

dans celte extrémité fâcheuse.

Cette âme est seule avec Dieu seul, le ciel

au-dessus d'elle , l'enfer sous ses pieds et

l'âme suspendue entre l'un et l'autre. Que
dis-je, je la vois accomi)agnée, cette âme jié-

cheresse, de qui ? du démon qui devie;)l

son accusateur: Projcctus est accusator fra-

trum nostrorum qui accusabat illos ante cuns-

pcctam Dei, die ac nocte. {Apoc, XII, 10.)

Ce qui l'accompagne encore, ses péchés. Ce
sont ses larcins, ses injustices ses vengean-
ces, ses impudicités, ses sacrilèges qui for-

ment son cortège. Les œuvres des morts les

accompagnent au sortir de ce monde, nous dit

1 "Ecriture : Opéra enim illorum sequuntur
illos. (Apoc. , XIV, 13.)

Les méchants voudraient bien laisser ici-

bas leurs mauvaises actions, mais elles les

accompagneront dans l'autre vie. Les bons
voudraient bien emporter le bien qu'ils au-
ront fait en ce monde, aussi leurs bonnes
œuvres les suivront. // faudra , dit saint

Paul, que chacun de nous rapporte au 0"i-
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bunal ae Jésus-Christ, Je bien et le mal qu'il

aura fait e'.tant dans son corps : « Oportet ante
tribunal Christi, ut unusquisque référât pro-
pria corporis, prout gessit, sive honum, sive

mahim. v (Il Cor., V, 10.)

Quelle ne sera donc pas sa frayeur lors-

qu'elle se présentera devant son juge, en-
vironnée de ce cortège , et devant quel
juge?

Juge infiniment éclairé et infiniment saint,

infiniment éclairé. Ses regards pénètrent
dans les replis les plus cachés des conscien-
ces : tout est à nu et à découvert à ses yeux :

« Oninia nuda et aperta sunt oculis ejus. »

(f/cbr., iy,i3.)
O vous qui êtes tentés d'offenser Dieu,

cherchez, si vous le pouvez, un lieu où il no
vous voie pas. Choisissez l'endroit le plus
retiré, la nuit la plus oI)scure, et demandez
vous à vous-même, si Dieu vous voit?0 l'ex-

cellent moyen d'éviter le péché et de prati-

quer la vertu, que cette pensée , Dieu me
voit ! Quel est le criminel qui oserait com-
mettre, sous les yeux de son juge, un crime
qui lui mériterait la mort ? Je \m\s oublier
mes péchés, mais Dieu ne saurait les ou-
blier. Tout ce que j'ai fait, dit ou pensé de-
j)nis le premier usage de ma raison, lui est

aussi présent que s'il n'avait été occui équo
de ce seul objet. Tous connaissez, disait le

Roi-Prophète, toutes les fautes de ma vie an-
cienne et nouvelle: « Tu cognovisti norissinta
et anfiqua. » {Psal. CXXXVJII, 4.) Si j'avais

à répondre à un juge de la terre, je [)0urrais

espérer de dérober mes fautes à sa cori-

naissance. Un juge mortel ne connaît les

délits que par la dé()Ositlon des témoins ({ui

j)cuvenl se tromper ou letromjier, Mais Dieu
ne saurait se Ironqicr ni être trom|)é. Il sera
en même temps le juge et il aura été le

témoin de toutes nos allions : il a continuel-
lement les yeux ouverts sur nous, piour con-
.sidérer toutes nos démarches; ses oreilles

sont toujours ouvertes pour entendre toutes
nos paroles. 11 nous a suivis partout, il a vu
tous nos péchés, toute là malice qui les con-
cevait, toute l'ardeur avec laquelle notre
volonté s'y f)ortait, toutes les circonstances
qui nous ont éi happé. ISos pensées les plus
secrètes ne lui ont pas été incomiues. Il a vu
tous nos |)échés et les |)échés de tous. Ils

sont écrits dans le livre de la sciencedivine :

Jmpcrfcctum meum viderunt oculi tui, et in
librotunomnessrribentur. [Psal. (".XXXN'III,

15.) Fut-il de juge plus redoutable, juge
infiniment éclairé et infiniment saint? Les
étoiles même du ciel ne sont |)as sans tache
en sa présence; il rejettera tout ce qu'il trou-
vera d"im[)ur, condamnera tout ce qu'il y
aiua de souillé, et ne pourra s'empêcMer de
punir le péché nartouton il letrouvcra; c'est

ce qui faisait dire à Jcb, cet homme si juste
et si irréprochable, lors(|u'il jiensail (]uo
ccst un Dieu qui devait le jugcM- : (jue dc-
vicndrai-je, lors(iue Dieu se lèvera pour mo
juger? Ilélas ! en me croyant innocent

, jo
.-eiai trouvé criminel : Quidrnim faciam, cum
surrexrritad juilirandum iJcus '.{Job, WX!,

SECONDE PABTIE.

Quelle sera l'étendue du compte que nous
aurons à rendre à ce jugement?

Il me semble que comme cet homme ri-

che, dont il est })arlé dans l'Evangile, Dieu
adressera ces j)aroles à chacun de nous

;

Rendez compte de votre administration :

« Redde ratiunem villicationis tuœ. {Luc,
XVI, 2.) Qui n'a pas raison de s'alarmer en
pensant qu'il faudra rendre compte de toute
une vie! 11 y avait un saint qui, en eiUen-
tendant sonner les heures, disait à Dieu :

Je frémis, ô mon Dieu , lorscjue je i)ense
qu'il me fauîlra rendre compte à votre tri-

bunal de cette heure qui vient de s'écouler.
Quelle ne sera donc pas la frayeur d'une
âme, lorsque Dieu lui demandera com[)te de
toute une vie, passée pour la jilupart, dans
l'oubli de Dieu et le dérèglement? Lorsque
Dieu lui demandera compte des sacrements
reçus ou négligés, de tant de grâces dont
elle aura abusé, de tous les péchés qu'elle

aura commis, du bien qu'elle aura négligé de
faire !

Kendez compte de votre vocation à la foi,

au christianisuie, de la grâce d'être nés de
parents chrétiens et catholiques. N'avez-
vous pas mené une vie toute païenne au
sein même du christianisme? votre foi a-t-

elle été accompagnée des œuvres? N'avez-
vous pas vécu au sein de l'Eglise catholique
j)lus mal encore que les hérétiques, au mi-
lieu desquels vous aviez à vivre, et qui ne
devaient leurs égarements qu'au malheur de
leur naissance ?

Comment avcz-vous répondu h la grâce
de votre baptême? conservâtcs-vous long-
temps celte robe d'innocence dont vous y
fûtes revêtus 1 Hélas ! h peine eûtes vous
atteint l'usage de la raison, qu'au lieu d'é-

lever votre temire cœur vers Dieu, qui
était votre créateur et votre père, vous vous
révoltâtes contre lui, et vous ne le connû-
tes t|ue pour l'outrager et lui dérober vos
j)remières années
Vous fîtes votre première communion,

mais comment répondîtes-vous aux soins
de ceux (}ui vous instruisirent? Avec quelle
dissipation, avec (juelle légèreté ne vous
clisjiosâtes-vous pas à vous a|)procher de la

sainte table? Faut-il être surpris, si vous en
retirâtes si peu de fruit, si vous retombâtes
avec tant de facilité dans les mêmes habitu-
des? N'y en aurait-il [loiiit [larmi voushiiui on
jjourrait faire ce reproche, que c'est la seule
communion que vous ayez peut-être faite,

en sorte que vous n'en ferez (|ued(îux dans
votre vie, la première et la dernière

; puis-
que, lorsque vous serez en danger de murt,
le devoir de notre ministère sera de vous
hasarder ce dernier sacrement, (jui ne fera

que mettre le sceau à votre ré|)robation.

Vous embrassâtes l'état de mariage ;-eûtes

vous soin de consulter la volonté de Dieu
dans le choix de cet étal? Comment vous y
(lisposâtes-vous? C'est peut-être le seul sa-

crement que vous reçûtes alors. Faut-il s'é-

tonner si vous attirâtes sur vous la mole
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diction du ejol au lieu de la In-nédi/ction, et

si cet état a clé pour vous la source de tant

d'infortunes, de calamités et de misères, de
tant de crimes et do malheurs ({ui no sont
peut-ôlre (jue le prélude des malheurs éter-

nels qui vous attendent.
lledde rationein villicadonis tuœ. Rendez

cûm[)lo de votre a:-lministration ; de tant de
grâces sui'loul dont je vous ai prévenus, de
tant (le salutaires inspirations, de saints mou-
vements que ma grâce excitait clans votre
cœur, pour vous |)orter à la pratitjue du
bien et à la fuite du mal ; de ces remords de
conscience que vous éprouviez au milieu
môme de vos désordres. Rendez compte de
tant d'instructions que vous avez entendues,
de tant de moyens de salut que vous avez
eus: retraites, missions, jubilé; quelle
fidélité avez-vous montrée aux résolutions
que vous y aviez prises?
Redde rationcm villicationis tuœ. Rendez

compte des biens môme naturels et tempo-
rels que vous avez reçus de ma bonté : quel
usage avez vous fait des facultés de l'âme et

du corps? Votre esprit, l'avez vous employé
à me connaître, votre cœur à m'aimer, votre
volonté à me servir et à accomplir ma loi

sainte? Quel usage avez vous fait de votre
raison? Ne vous êtes vous pas mis au rang
des créatures déraisonnables en vous plon*^

géant dans la débauche, en blasphémar,t
ce que vous ignoriez et que vous auriez pu
connaître, si vous aviez suivi ses droites
lumières ? A quoi avez-vous fait servir votre
santé, vos forces, vos talents, est-ce à ma
g'oire et à votre salut? enfin quel usage
avez-vous fait de vos biens temporels? les

avez-vous employés à soulager les misères
de votre prochain, ou plutôt ne les avez-vous
pas employés à satisfaire vos passions? n'en
avez-vous pas fait l'idole de votre cupidité,
l'instrument do votre sensualité et de vos
débauches?

2°. Compte que vous aurez à rendre, celui
de vos péchés. Péchés de tous les âges, de
votre enfance, de votre jeunesse ; et quel
champ plus vaste d'iniquités que celui que
vous offrira cet âge? Qui n'a pas raison,
en s'adressant à Dieu, de dire avec le Pio-
phète : Seigneur ne vous souvenez pas c|es

péchés de ma jeunesse, de cet âge si fécond
en-égarements, oij m'a entraîné moninex^-
I
érience : Deliclajuventutis meœ et irjnoran-

ticis meas ne memineris. (PsaL XXIV, 7.)

llendez compte des j)échés de l'âge mûr,
péchés d'ambition, d'avarice, d'envie, de
ces emportements, de ces habitudes mal
éteintes de la vieillesse.

Péchés de toutes les espèces : de pensées,
de désirs criminels, de disposition secrète

;

péchés de parole; il n'y a pas une parole
oiseuse, dont les homnios ne doivent rendre
com[)te au jugement de Dieu, nous assure
notre divin ^laître : Un vérité en vérité, je
vous le dis, que les hommes rendront compte
d'une seule parole inutile au jour du juge
ment : « JJico autem vobis quoniam omnc vcr
lium otiosum quod locnti fucrinl homiiics,
rcddcnt rationcm de eo in dirjudicii. » [Mat 'h.,

XII, 36.) Or, la langue est un monde d'ini-

quités.

Enfin péchés personnels et [léchés d'au-
Irui, dont vous aurez été la cause ou l'oc-

casion volontaire, par vos mauvais conseils,

par vos mauvais exemples; (\ne vous aurez
provoqués directement ou indirectement,

|)ar vos nudités scandaleuses, femmes et

filles mondaines, vos airs et vos manières
libres et affectées. Seigneur, disait le Pro-
j)hèle, pardonnez-moi les péchés qui me sont

cachés, et ceux d'auirui que j'ai occasionnes,

et qui par là ne me sont point étrangers : « Ab
occttllis meis munda me et ab alienis parce
servo tuo. » {Psal. XVIII, 13.) C'est bien
plus, vous verrez retomber sur vous, et

Dieu vous imputera encore tant de |)échés

que vous n'aviez jias empêchés, le jjouvant

et le devant. Ceci regarde surtout les pères

et mères, les maîtres et les maîtresses. Celui

qui n'a pas soin de ceux de sa maison est

pire qu'un infidèle et a renié la foi. Quelle
vigilance exercez-vous sur vos enfrints, pè-
res et mères; maîtres et maîtresses, sur vos
domestiques ? Ne souffrez-vous {)oint en eux
de liaisons suspectes ; avez vous soin de leur
faire remplir leurs devoirs de religion ; leur

en donnez-vous l'exemple? Hélas! combien
de fois ne les avez-vous pas rendus les té-

moins, et peut-être les complices de vos
désordres?

3° Discussion ou Dieu entrera avec vous,
celle du bien que vous deviez faire et que
vous aurez omis. Connaître le bien et ne pas
le faire est un crime : « Scienti bonvm facere

et non facienti peccatum est illi, » dit ra,-ù-

tre saint Jacques. {Jac, ÏV, 17.) Il ne suliit

pas, pour être sauvé, d'éviter le mal, il faut

faire le bien. L'arbre qui ne produit pas de
bon fruit sera coupé et jeté au feu éternel;

01-, que de bien que vous aurez eu l'occa-

sion de faire et que vous aurez négligé!

Vous avez eu l'occasion d'instruire une
personne ignorante, de rejirendre une })er-

sonne qui otfensait Dieu en votre présence,

n'y avez-vous pas manqué par un lâche

respect humain? Que de pauvres que vous
aurez manqué de soulager en ayant les

moyens et en étant sollicité ! Que de jeûnes
ou "d'abstinences dont vous vous serez dis-

jiensés sous de vains prétextes, que de
solennités que vousaurez laissé passersans
communier ! Ces malades, les avez-vous vi-

sités ? ces affligés, les avez-vous consolés ou
assistés selon votre pouvoir?

Enfin, Dieu entrera en jugement avec
vous du bien môme que vous aurez tait :

Je jugerai, nous dit-il, vos justices mêmes :

« Ego jusiitias judicabo. » (Psul. LXX1V,3.)
Quelle vaste matière encore à ce jugement!
juières faites sans attention, sans dévotion,

sans que le cœur y eût aucune part; con-
fessions sans douleur, sans amendement;
communions sans épreuve |)réalable, sans
dispositions nécessaires, infructueuses et

peut-être sacrilèges. L'aumône, l'avez-vuus

faite pour l'amour de Dieu comme elle vous
était demandée en son nom ? vos jeûnes, ont-

ils été accompagnés d'une componction lu-
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térienre, d'un véritable esprit de i-énitence?

Ct'wbieii de vos bonnes œuvres, sur lesquel-

les vous comptez aujourd'hui avec assu-

rance et qui seront rejetées, lorsque Dieu
les pèsera au poids de son sanctuaire? C'est

jiar l'intention, dit saint Augustin, que les

meilleures actions sont viciées
; y avcz-vQus

toujours eu en vne la gloire de Dieu? n'y

avez-vous pas theiché la vôtre? la vanité,

une secrète complaisance, n'y a-t-ellc pâs

eu de part?

TnOISiÈME RÉFLEXION.

L'âme examinée sur tous les points, con-
vaincue de toutes ses transgressions, de
toutes ses inQlélités, condamnée au tribu-

nal de sa conscience avant de l'être au tri-

bunal de Jésus-Christ, toute tremblante aux
pieds de son Juge, n'attend plus que son
îiernier arrêt, la sentence qui doit décider
cie son sort éternel. Cet arrêt est le même qui
sera [îublié et ratilié au jugement général que
Jésus-Christ prononcera alors : Allez, mau-
dit, au feu e'iernelqui a été préparé pour, le dé-

mon et pour ses anges. [Malth., \\\\ , 41.)

Arrêt subit, arrêt irrévocable, arrêt

promptement exécuté.
Arrêt subit. La citation, la comparution,

l'information, la conviction, la condamna-
tion ont lieu au mêrue instant.

Arrêt irrévocable. Ce sera un Dieu juge
et sauveur qui ie p.rononcera. Le souvenir
de tout ';e ({u'il aura fait et souffert |iour

notre salut le rendra un juge sévère et

inexor-able. En vain Tàme jiécheressc iin-

p.lorera sa luiséricorde, tous ceux qui diront
Seigneur, Seigneur, n'entreront pas jiour

cela dans le r-oyaume céleste. Arjie ingrate,

aine pécheresse, tu as abusé de tous les

dons de Dieu, de toutes ses grâces, tu

n'auras en ce jour d'autre nom que celui

d'âme indigne de toute miséricorde, dit

un i'rOi»hète : Yoca nomen cjus absifue mise-
ricordia. {Ose., I, 10 ) VMq invoquera alors

en vain h mort, l'anéaniisscment comme une
grûce; il n'y aura pas une seconde niort

j.'Our elle : Slatulum est senicl mori. « C'est

un arrêt porte de mourir une fois.» [Hein'.,

iX, -27.)

Arrêt promitement enfin exécuté. A peine
le i-ouverain Juge a-t-il prononcé la sen-
tence qu'elle s'exécute. L'âme pécheresse
disparaît à l'instant de la présence de Dieu,
elle s'en sép-are pour toujours. Le ciel se
ferme jiour elle, l'enfer ouvre ses abîmes
]:our l'ciigloulir à jamais.

11 n'y a que quehiues instants qu'elle
était sur la terre. Il n'y a pas vingt-([ualrc

heures qu'elle jouissait de la lumière (pai

nous étiaire, (ju'elle habitait peut-être un
corps bien portant. Héla>, mon Dieu ! il n'y

a qu'un moment que cette âme a (piitté le

niunrle. Son corps est encore étendu sur
le lit do douleur, il conserve encore peut-
être quelfpie> restes de chaleur naturelle;
les assistants on pleurs l'entourent dans
un morne silence, l'arrosent de leur larmes,
Je considèrent avec elfroi, b'en retournent
ccnslernés ; ils laissent une épouse (\m

pleure son époux, un fils qui pleure son
nère. Le corps n'est pas entor'c enseveli dans
la terre et l'âme est ensevelie dans l'enfer.

Eglise sainte, vous annoncez ce trépas par
des sons funèbres, vous invitez par là vos
enfants à prier pour le repos de celte âme
qui vient de sortir de ce monde; vous vous
revêtez d'ornements de deuil et vous en-
voyez vos ministres offrir pour elle le sa-

crifice redoutable des vivants et ûv:i morts.
Ariêtez, Eglise sainte, ministres du Dieu
vivant, susjiendez vospi-ièr(^s et vos chants
lugubres ; faites entendre sur celle âme des
sons bien plus lamentables. Ll n'est plus
de ressources pour elle. Prières, supplica-
tions, sacrifices, aumônes, tout est inutile.

Le règne de la miséricorde est fini et celui
de la justice conuuence i)our durer tou-
jours : il y a un homme de moins sur la

terre et un réprouvé de plus dans l'enfer.

Piévenons donc, nos très-chers frères, le

conij'tc terrible que nous aurons à rendre au
souvei-ain arbitre de nos destinées. Il n'y a
qu'un pas de la vie à la mort, et de la mort
au jugement de Dieu. Imitons la prudence des
enlanls du siècle qui calculent l'étal de leurs

affaires, de leur négoce avec tant d'habileté.

Rendons -nous souvent compte à nous-
mêmes, examinons si nous avançons ou
nous recalons dans la voie du salut. Soyons
comme des serviteurs toujours occupés à
veiller, en attendant que leur maître arrive

cl frappe è la p'orte. Par là nous nous dispo-
serons à paraître avec confiance au tribunal

de Jésus-Christ. Ainsi soit-il.

SERMON 111.

SUR LE JL'GKMrilNT GÉNÉnAI.

Dies Domiiii ailveiiiet. [WPelr., 111, 10.)

Le-jour du Seifineur arrivera.

L'honnue peut bien ternir la gloire de
Dieu, mais il ne la lui ravi-ra pas; mécon-
upllrc sa justice, mais il ne s'y soustraira

jias; braver sa puissance, mais il viendra la

venger; douter de sa providence, mais il

viendia la inanifester. C'est ici le jour de
l'homme, |)arce que c'est le jour oij Dieu le

laisse agir au gré de ses penchants coruom-
j)us. C'est le jour de l'atliée qui le mécon-
naît dans les ouvrages de ses mains, de
l'inipie (jui l'outrage par ses blasphèines,

du libertin (pii le déshonore par sa licence,

du mauvais chiéiien qui abuse de ses grâces

et de ses bienfaits. C'est ici le jour de
riiommc par opposition à celui de Dieu : In

hac die tua. (Luc, XIX, h-2.) On serait tenlé

de croiie (|u'un Dieu ([ui ne punit pas les

crimes des hommes est un Dieu qui ne les

voit pas: qu'un Dieu qui ne réprime pas ks
désordres du monde est inqtuissant pour
les arrêter; mais le Seigneur aura son jour,

jour où tant de mérites cachés et inconnus
seront tirés de l'oubli, où tant de crimes
."-ortironl de l'obscurité; 'ouroù la vertu sera

honorée et récomiienséc, où le vice sera llélri

et condamné à la face de l'univers. Ce sc(a

alors proprement le jour du Seigneur : Vicx

Dmnini. .Jour où il manifestera avec ôi lat

SCS flivins attributs. Ce sera le jour de sa
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]-)uissanp.e et de sa gloire, do sa saintelé et

(Te sa juMicp, de sa scicHce et de sa sagesse,
tjo sa l.'héraHlé et do ses vengeances. Jour
(,ran(l, sY-crie le i)ro|)hète Malacliie : Bies
inagnas et horribilis. « Jour terrible et furmi-
(lahle. » {Malach.,l\,^.) Jour grand, parce
(jiie Dieu viendra avec tout l'appareil de sa
puissance et de sa majesté; jour terrii)le et

rom[ili d'horreur, parce que Dieu déploiera
foute sa colère et son indignation contre
l'homme coupable. C'est de ce jour qui doit
ti'rminer tous les autres, que je viens vous
tracer la peinture en deux mots, et c'est ici

tout le jilan de ce discours. Le dernier jour
sera un jour véritablement grand, parce que
Dieu fera éclater toute sa puissance et toute
sa grandeur dans les révolutions qui précé-
deront ou qui accompagneront sa venue:
c'est le sujet de ma première partie. Le der-
nier jour sera un jour terrible et formidable,
parce que Dieu fera éclater toute l'étendue
de sa sagesse et la rigueur de sa justice dans
]e jugement qu'il exercera: c'est le suiet de
la seconde.

PREMIÈRE PARTIE.

Tel est le sort de ce monde visible de
n'être plus un jour. Le monde a eu un com-
mencenient, il est comme dans sa vieillesse

et sa décrépitude, et il aura une fin. Eh!
certes, il sera bien temps qu'il finisse un
jou?; il aura bien assez duré pour ses dérè-
glements et ses scandales ; assez et trop

longtemps il aura provoqué la colère de
Dieu, insulté à sa patience. Le jour du Sei-

gneur succédera à celui de l'homme.
C'est ce jour que les prophètes avaient vu

dans le lointain. O Dieu ! s'écrient-ils, que
vous serez terrible au jour de vos vengean-
ces ! Le feu brille dans vos regards, vos en-
nemis sont confond SI s à votre approche, et

comment ne le seraient-ils pas, puisque les

niontagnes mêmes se fondent en votre pré-

sence. Certains ne se contentent pas de l'en-

visager de loin ; ils s'en rap})rochent et l'en-

visagent de ju'ès : le jour du Seigneur est

proche, disent-ils. {Jocl, 111, \k.) Le voici,

le voici celui qui met un sceau éternel aux
étoiles, et elles ne se lèveront plus ; qui ren-
verse en un instant les colonnes de l'univers.

{Job, IX, 7.) O jour de colère et de déses-
])oir, jour d'angoisse et de tribulation, jour
de calamité et de misère, jour de ténèbres

et d'obscurité, jour de nuage et de tourbil-

lon, jour de cris et de grincements, jour de
trompetle et de son bruyant : Dies illa,dies

irœ, dies calainilatis et miseriœ, dies tubcc et

lanrjuoris. {Joël, II, 2.) //n'y a pas eu de jour
pareil à celui-là et il ny en aura jamais d'au-

tres : « Non erit postca usque in annos gene-

rationis. » {Ibid.)

Entions dans le détail de ce qui arrivera

dans ce jour mémorable. Le premier spec-
tacle qu'il offrira sera la dissolution de ce

monde visible. Toutes les créatures gémis-
sent ici-bas, dit saint Paul, de se voir assu-
jetties à la vanité; elles sont dans les dou-
leurs d'un long et [)énible enfantement. Il

n'y a rien en effet dont nous ne fassions

l'instru.nent de nos passions, ou /a matière
de nos désordres. Dieu s'élèvera enfin, il

sortira du profond sommeil où il paraît

olongé; rompons leur joug, dira-t-il, brisons
leurs liens.

Lorsque le temps fixé par les décrets éter-

nels sera arrivé, lorsque les jours de la

vengeance divine commenceront, l'Antéchrist

f)arailra, cet homme de p'éché, comme parle
l'Apôtre, qui voudra s'élever au-dessus de
tout ce (pii est Dieu, ou qui est adoré comme
tel. H séduiiait jusiju'aux élus de; Dieu, s'il

était possible, et si ces jours n'avaient été

abrégés en leur faveur, il n'y aurait eu per-
sonne de sauvé ; il achèvera d'altérer et de
corrompre jusqu'aux restes précieux de la

foi, et si quehjue chose pouvait nous faire

augurer de la proximité du jugement der-:

nier, n'est-ce pas le peu de foi qui reste

encore sur la terre, et qui s'affaiblit et se

perd encore tous les jours. L'Antéchrist pa-

raîtra, ou peut-être est-il déjà venu; alors

tous les fléaux destructeurs se répandront
sur la terre; toutes les créatures s'armeront
à la fois contre les pécheurs pour servir

d'instrument à la vengeanoe divine : Pugna-
bit orbis terrarum contra insensatos. {Sap.,

Y, 21.) La terre, souillée par les crimes de
ses habitants, refusera de j)roduire pour leur

subsistance. La famine affligera toutes les

contrées. La peste exercera d'horribles rava-

ges, la guerre ne se fera pas seulement sous
les rem|)arts de nos villes ou sur nos fron-

tières, elle { orlera ses horreurs jusqu'aux
extrémités de la terre. La discorde souillera

partout son poison mortel. Les sujets s'ar-

meront contre les rois et les rois contre les

sujets; les peuples s'élèveront contre les

peuples, et lesroyauraesconti-eles royaumes.
Il y aura en ce jour une tribulation telle, uons
dit le Sauveur, qu'il n'y en aura pas eu depuis

le commencement du monde. (Marc, Xllî, 21

et seqq.) Malheur aux hommes qui vivront

alors! Le frère égorgera le frère, le fils tom-
bera sous le poignard du père inhumain ; la

terre sera inondée de sang, les champs seront

couverts de cori)s morts, les anges réf)andront

dans les airs les fioles delà colère de Dieu. 11

y aura des prodiges dans le ciel ; le soleil

perdra sa lumière, comme las d'é(dairer les

crimes des hommes ; la lune paraîtra teinte

de sang en signe d'horreur et d'indignation;

les étoiles tomberont des cieux, les vertus

célestes seront ébranlées. Il y aura des pro-

diges sur la terre; la mer sortira de ses

bornes, elle vomira ses vagues avec un bruit

si épouvantable que les hommes en séche-

ront de frayeur. O homme ! montre ici ta

puissance ; repousse, si tu peux, ces vagues

qui engloutissent tes champs, tes maisons,

tes possessions ; soutiens fa terre qui chan-

celle, qui s'ébranle, l'univers qui périt.

C'en est fait : la terre a perdu pour toujours

sa brillante parure, les pluies ne l'arrose-

ront plus pour la fertiliser; elle ne produira

plus ces végétaux qui vous nourrissent, ces

métaux qui font vos richesses. Le feu si

longtemps concentré dans les entrailles de

la terre en sortira avec une activité inex-
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primable, les flammes s'élèveront au milieu

des airs; elles achèveront de dissoudre ce

que les eaux n'auront pas englouti. Qui
venturus cstjudicare vivos et mortuos et sœ-

culum per ù/nem. Dieu paraîtra alors aussi

grand qu'il parut au commencement du
monae ; il parla et tout fut fait. Il parlera

encore et fout sera détruit et comme anéanti.

Il parle et les éléments sont dissous et con-

fondus. L'histoire du monde est finie, son
règne a [lassé, toutes les révolutions qui ont

si souvent changé la face de la terre sont

terminées par cette dernière ; l'univers est

rentré dans l'ancien chaos dont la main du
Seigneur l'avait tiré. lm|)ie, tu disais dans

ton cœnv : lin'y a point de Dieu {Psal. Wl\,i);

rends hommage à sa souveraine fiuis^ance,

et reconnais enfin dans la dissolution de
l'univers celui que tu n'avais pas reconnu
à sa structure admirable.
Nous faisons quelquefois des réflexions

sur le néant des choses humaines. A la

mort d'un riche, d'un puissant du siècle,

nous reconnaissons la vanité des biens, des
honneurs, des plaisirs de ce monde ; mais
quand est-ce que ce néant paraîtra avec plus

d'éclat qu'au dernier jour? Lorsqu'il meurt
un riche de la terre, un grand du monde, ce

n'est qu'un homme qui est enlevé à ses

biens, à ses trésors, à ses honneurs; mais
ses biens, ses dignités restent toujours : ils

ne font que jiasser en d'autres n)ains. On
voit le néant du riche, et non des richesses,

du grand et non de la grandeur. Mais, au
dernier jour, il ne restera plus rien du riche

ni de ses richesses, du grand ni de sa gran-
deur. Le feu a fondu la masse d'or que l'a-

vare avait entassée par tant de travaux et

tant d'épargnes; les trônes flottent dans la

nier immense des débris de l'univers, tous
les empires de la (erre ont fait |)lace à l'em-
pire éternel de Jésus-Christ et de ses saints.

Un nouveau spectacle s'oiïre h nos re-

gards. Un ange paraît dans les airs, non un
ange tel (jue celui qui se présenta au jeune
Tobie pour l'accompagner dans son voyage,
non un ange tel que l'ange exterminateur
qui frappa d'une [)laie mortelle les preniiois

nés des égyptiens: ce sera un ange plus
terrible encore que celui ((ue Dieu plaça à

l'entrée du paradis terrestre pour la défen-
dre à nos premiers' parents ; ce sera un ange
armé de toute l'indignation de celui qui vit

dans les siècles des siècles. Il sonnera de la

trompette fatale annoncée par les livres

saiiits: une voix se fera entendre qui reten-
tira d'un pôle à l'autre;; levez-vous, morts,
venez au jugement. Plus désormais de dis-

tiuciion de grands et de petits, de riches et

de pauvres. Toutes ces divisions flatteuses

que la vanité, la fortune ou la naissance
avaient mises parmi les hommes, ont dis-

paru pour toujours. Tous les hommes n'ont

qu'un seul nom : Levez-vous, morts, venez
au jugement. Venez, justes, recevoir la ré-

conqjcusc de vos vertus et de vos mérites.
Venez aussi, pécheurs, recevoir la juste

rétribution de vos œuvres. Pécheur, lu n'as

pas voulu entendre la voix de ton Dieu,

lorsque tu étais sur la terre ; lorsque nous
t'exhortions de sa part à quitter ta vie cri-
minelle, à restituer ce bien mal acquis, à
sortir de cette occasion de péché, à mettre
un frein à tes passions, tu étais sourd à la
voix des ministres de sa miséricorde; tu en-
tendras en ce jour, malgré toi, celle du mi-
nistre de ses vengeances; elle retentira au
fond de ton tombeau, et ta cendre, oui ta
cendre, jusque-là froide et inanimée, s'y
msnlrera sensible; tuseros saisi d'épouvante
et d'efl'roi, tandis que les ossements ûqs
justes tressailliront d'allégresse: Exsuita-
biint Domino ossa humiliata. [Psul. L, 10.)
Levez-vous, morts !

Qui n'admirera l'eflicacité de cette pa-
role? A ces mots la terre s'ouvre, les tom-
beaux rendent les victimes qu'ils renfer-
maient; je vois les cendres, les ossements
se rap|)rocher, se réunir, se couvrir de
chair et de peau comme auparavant. En ui5
Instant et dans tous les lieux de l'univers,
le genre humain reprend une nouvelle vie.
Comment se fera cette résurrection ? jiar

la toute puissance de Dieu, avez-vous ré-
pondu dans les premiers éléments de votre
foi, qui iera sortir nos corps du tombeau,
et réunira chaque âme à son propre corps?
Certes, est-il dilTicileà celui qui a fait tou-
tes choses de rien de réunir ce que la mort
n'avait fait que sép-arer pourun temps? Rien
se |)erd-il dans la nature, et tout juscju'au
moindre alomene va-t-il pas prendre la place
que le doigt de la Providence lui assigna?

C'est ce que vous faites profession de
croire. Je crois, dites-vous, et j'attends
la résurrection de la chair. Mais tous les

morts ne ressusciteront pas dans le môme
état. Les justes ressuscitertmt dans un état
de gloire pour être éternellement heureux,
et les iiiéi liants dans un état d'horreur et pour
soulfrir. Les cor|)s des élus seront tout bril-

lants de splendeur, ils seront revêtus despré-
rf)galives glorieuses d u corps de Jésus-Chns!,
Rcformabtt corpus humiiitalis noslrœ confi-
guralum corpori claritatis suœ. {Pliil., 111,

21.) Ceux des réprouvés ressusciteront dans
un état de difl'ormité, marqués, est-il dit

dans VApocahfpse, du signe hideux de la

bôle. Nous ressusciterons tous, mais pour
un sort bien contraire: les uns pour une
vie éternelle, les autres pour porter une con-
fusion et un opprobre qui ne s'efl'aceront

jamais: J'Jviifilaliunt niii in rilam wternam,
alii in opprobrium ut vidcanl scmper. (Dan.,
X]l,2.)

Je vois la terre couverte d'un nouveau
peuple de vivants. A ce spectacle en succède
bienlôt un autre. Dans un clin-d'(eil, avec
la rapidité de l'éclair qui brille de l'Orient h

l'Occident, le Fils de l'homtne vient, porlé
sur une nuée éclatante, i)lein de gloire et de
majesté. Quels seront vos sentiineiUs, nos
très-cliers frères, (piels seront les miens,
lorscpie pour la première fois vous verrez
re môme Jésus-(JnM!-t, en qui vous avez ctu
sans le voir: Inquem nunc non vidcntcs ere-

ditis. (I Pclr., 1,8.) Lorstpic vous le verrez,

dans tout l'appareil de son triomphe et lo-ut
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l'éclat de sa gloire. Trois deses disciples fu-

rent si 61)louis de l'éclat de sa majesté, lors-

qu'il fut transfiguré (lovant eux sui' le T!ia-

i)or, qu'ils tombèrent lo visage contre terre

cl fur'ent saisis de frayeur
; queser-a-ce donc

au jour de son triomplie.

Lorsqu'il vint pour la première fois sur la

terre, il y vint dans un état vil et alijecf pour
être jugé et condamné; dans son second avè-
nement, il viendr-a pour juger tous les hom-
mes et condamner ceux qui sei-ont trouvés
couj'ables. Dans le premier avènement, il

venait chercher les brebis perdues de la

maison d'Israël; dans le second, il viendr-a

exerxer sa justice envers ceux qui n'aur'ont

pas pr'ofilé de sa venue. Dans le premier,
c'était l'Agneau de Dieu qui venait effacer les

péchés du monde; dans le second, ce sera le

lion lie la tribu de Juda qui viendra dévorer
ses ennemis. H vient envii'onné de ses anges
comme des ministres de sa justice; il tient

d'une main le livre de la loi et de l'autre les

clefs de l'abîme, comme jiour' marciuer (ju'il

a reçu de son Père le j;ouvoir de juger les

hommes. Il se fera précéder de sa croix,

comme pour attester aux homnres la charité

immense qui l'aur^a [lorté à l'embr-asser pour
leur saint, et leur reprocher en même temps
leur ingraiilude, et l'abus criminel qu'ils

auront lait de ses gr'âces et de son sai>g.

Cette croix ser-a jjorléc devant lui parles
mains des anges, en sorte que l'instrument
de son supplice et de ses opprobres, soit

le prirroipal ornement de son triomphe. Tune
panbil si'jnum Filii hominis in cœlo, et plan-
(jcnt omncs tribus terrœ. {Matlh., XXIV, 30.)

A celle vue toutes les tribus de la terre

jxjusseroiit un cri de douleur et de déses-
poir'. Kilos |)leurerontamèrement, ces nations
idolâtr-es, en voyant qu'elles adorèrent des
dieu?; de bois et de pierre, au lieu de rendre
gloir'O ou Roi inuiiorlel des siècles. Elles re-

connaîuoiit alors que, si elles avaient élé

fidèles à la loi qu'elles trouvaient écrite au
fond de leur cœur, Dieu leur aurait plu-
tôt envoyé un ange pour les instruire de son
livangile.

ils pleureront amèrement, les Juifs, ce
peuple le plus privilégie de Dieu, comme le

plus ingrat, en voyant qu'ils mirent à mort
l'auteur de la vie. Celle cr'oix tout empour-
prée de son sang, en leirr reprochant leur
horrible déicide, les per-cera de la plaie la

plus profonde : Videbunt in quem transfixe-
runt. {Joan., XIX, 37.)

Enfin ils pleureront amèr-ement, tant de
chrétiens ennemis de la croix de Jésus-
Christ, qui n'auront eu quedel'éloignement
p.oui- la pénitence et la mortification, qui se
lireiit urre idole de leur sensualité, cher-
ihèr'eiit mille coujiables adoucissements aux
règles salutaires de l'Eglise; tant de chr-é-

tieiisqui, ayant connu Jésus-Christ, ne i'a-

dorèient pas comme toi
;
qui, plus coupables

que les (laïens et les Juifs qui ne l'ont pas
connir, renouvelèrent en eux-mêmes les souf-
fr'arrces de l'Homme-Dieu, le crucifiant de
nouveau dans leurs membres, en se liviunt
'd leurs passions ignominieuses : Rirsum

crucijujevtrsf in sernetipsisFilium Dei.[Ueljr.,
W, (î.) Mois ce ncs( laque le commencement
des douleurs : « Jiwc autem initia sunt dolo-
rum. i>[MaUh., XXIV, 8.) \'oyons conrrnent,
après avoir manifesté sa puissance cl sa ma-
jesté dans les révolutions qui |)récéderont
ou accomfiagneront sa venue, Jésus-Christ
matrifestera toute l'élerrdue de aci sagesse et
la rigueur de sa justice dans le jugement qui
suivra. C'est le sujet de nja seconde partie.

SECONDE PARTIE.

Le souverain Juge étant assis sur le trône

de sa majesté, et toutes les nations étant ras-

semblées devant lui, les livres de la science
divine et celui des consciences seront ou-
verts : ces livres (jue l'Ecriture sainte ap-
pelle les livr'es de vie et de mort, sur les-

quels les morts seront jugés : Libri operli

Sun!, et a'iins liber aperlus est qui est vitœ,

et judicali sunt mortui ex his quœ scripta

sunt in libro.[Apoc., XX, 12.)

Los justes y veiroiit toutes les bonnes œu-
vres qu'ils aur'ont faites pendant cette vie,

jusqu'au moindre mouvement de leur cœur
errvers Dieu ; ces actes d'humilité, de nror-

tification, de patience, de charité, ignorés
du monde et connus de Dieu seul, qui
n'ayant eu que Dieu seul pour objet et pour
térrjoin, l'auront en ce jour iiour rénru-
nérateur : les justes y yerront tant de ten-

tations auxquelles ils auront résisté, tant

d'occasions de péché évitées, tant de sacri-

fices pénibles auxquels ils se seront dévoués,
tant de vertus héroïtjues [iratiquées dans le

secrel, qui recevroirt le juste tribut d'éloge

et de récompense qu'ils auront mérité : Tune
laus erit nnicuiqiie a Dca. (I Cor., IV, 5.)

Les réprouvésy liront aussi écrit engr-os ca-

ractères tous les désordres de leur vie cri-

mirrelle.

Que de crimes ignorés des hommes et

connus de Dieu seul ser'ont en ce jour révé-
lés ! Qui a commis ce larcin ? c'est toi, l\a-

cliel
;
qui a commis cet adultère? c'est fui,

David, ^'ous avez commis ces crimes en se-

cret, et je les révéler'ai au grand jour : Ta
fccisti abscondite, ego autem faciam in cons-

pectu solis. (II Req., XII, 12.)

C'est alors qu'à la faveur des rayons de
lumières qui partiront du visage de Jésus-
Christ, pécheurs qui m'écoutez, vous verrez

à découvert tous les déi'églements de votre

vie. Péchés de tous les âges, de toutes les

es[)èces, de divers genr'e de malice. Péchés
de la jeunesse, ces fréquentations crimi-

nelles que vous regardiez comme des liai-

sons innocentes, tant de familiarités prises

ou permises, tant d'occasions données à

l'offense de Dieu dans un âge plus avancé,

tous les ressorts de la cupidité, ces usures
que vous regai-diez comme un profit permis,

ces fr'audes, ces injustices employées si

souvent dans le commerce de la vie pour
gagner du bien et sur lesquelles vous vous
faisiez illusion ; ces haines, ces irrimitiés

qui produisaient en vous si souvent le dé-

sir ou l'effet de la vengeairce; ces bassesses,

ces intrigues de rainl)ilion. Vous y verres
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ces {lassions mal 'éteinies, ces habitudes

toujours subsistantes dans le(i<5rlin dt'l'âge,

ces imitatiences, ces einportomenls de la

vieillesse: c'est aiers que, le llaniheau à la

niain. Dieu po'nélrera (ians les re|)lis les plus

cachés des consciences : Scrutabur Jérusa-

lem inlucernis. {Soph., I, 12.)

Il manifestera non-seulement ces actions

infâmes que vous preniez soin de cacher dans
les ténèbres de la nuit, mais encore tant (ie

" pensées criminelles qui souillèrent votre

iuiaginalion, tant de désirs (iéréglés ([u'en-

fanta votre coeirr, tant de disjiositions cri-

minelles auxquelles se livrait votre volonté :

L'iuminabit abscondita tenchrariun et mani-
festabil eonsilia cordiuin. (1 Cor., IV, o.)

Rien (le si caché qui ne soit découvert ;

rien de si secret qui ne soit révélé, nous as-

iiUre l'Evangile : Niltil opertiim quod non
revelahilur, nihil occultum quod non scietur

{Matlh.,X, 26.) Que de mystères d'iniquité

j-évélésencejour, quede fausses consciences
dévoilées, que de fourbes insignes démas-
qués!

L'espérance de l'hypocrite périra en ce

jour : (( Spes hypocritœ pcribit. » {Job, VllI,

t'3.) Il ne manque pas d'hypocrites dans le

rvionde. On use de toute sorte d'artifices

pour se déguiser aux yeux de ses sembla-
l)les; on cache souvent,"^ sous le dehors de la

vertu, les vices les plus grossiers et la con-
duite la plus déréglée ; mais l'hypocrite sera
connu en ce jour pourceciu'il est. Remar-
quez bien ce terme, hypocrites, votre esjié-

rânce sera confondue, elle péiira. Vous
pouvez es|)érer de la conserver pendant le

cours de cette vie mortelle, vous pouvez en
jrriposer aux honmies pendant cette vie par
des dehors simulés, mais non pas à celui

qui sonde le cœur et les reins. Cet homme
passe pour un homme de droiture et de
jtrobité; quelle sei'a sa confusion, lorsqu'on
révéleia tous les torts qu'il aura faits à son
j)rochain, toutes les injustices dont il se sera
rendu coupable? Cette femme avait l.i répu-
tation d'une feuuue vertueuse et estimable,
(juelle sera sa confusion lorsqu'on connaîtra
toute la turpitude de sa conduite?

Or, (piels seront, je vous le demande, les

témoins de voire honte et de votre ignomi-
nie ? Ce ne sont pas seulement ceux (|ui

vous honoraient, qui vous e.^timaient ici-

bas, vos proches, vos protecteurs, vos voi-
sins, ceux de voire maison ; vous paraîtrez
avec ignouiinie devant l'univers assoud)!é;
en sorte que, comme nous serons specta-
teursdes crimes du reste des houunes, nous
serons aus.^i connus de tous : Ostrndnm in

gentibus nuditalcin tuam, et rajnii if/noini-

niam tuam. {]\(thum., IIJ, 5.)

Je m'adresse à vous surtout, (ju'unc fausse
honte i)orte à déguiser vos pé(;hés, (ians le

sacré tribunal de la pénitence, a celui qui
lient la place de Jésus-(Jhrist. Calculez ici

le résultat de votre faiblesse ou de votre
malice; vous cherchez à éviter (luehpie (;()n-

fusion devant un seul homme, et vous vous
exposez h subir une confusion générale à la

fac;c do l'univers. Vous voulez vous épar-

gner une confusion d'un moment qui vous
serait salutaire, et vous ne pensez pas (jue,

par là, vous vous dévouez à porter une
confusion éternelle dans l'enfer, et à jamais
inutile.

A la manifestation des consciences succé-
dera la sépaiation des élus d'avec les réprou-
vés. Comm.e un berger sép'are les boucs d'a-
vec les brebis, ainsi le Fils de l'Homme sépa-
rera les bons d'avec les méchants au jour de
sa justice, est-il dit dans l'Evangile. Les
bons sont ici-bas mêlés avec les méchants,
l'ivraie croît en même temps avec le bon grain
dans le champ du père de famille; il sera
bien juste un jour que ce mélange disj)a-
rais'se. Ce sont les anges qui seront chargés
de ce ministère; je vois ces esprits bienheu-
reux se détacher des côtés de Jésus-Chiist
jiour y travailler. Dans ce moment s'accou.plit
cette parole de rE(M'iture, que de la même
maison thm sera pris, l'autre sera laissé.

{3Ia!th.,X\l\', 40.) La fils est séparé du t)ère,

la (ille de la mère, le fièredelasœur, l'ami de
son comiiagnon. L'éjioux se veria séparé de
réjiouse, qui se sera sauvée malgré ses scan-
dales, tandi-s qu'il se sera pei'du malgré
les bons exemples qu'il trouvait dans sa
maison. Les élus tressaillant de joie vont
se placer-à la droite de leur Juge, les réprou-
vés, couverts de honte et de confusion, pren-
nent place à la gauche. Oiielle réilcxion se
pi'ésenle ici, nos liès-chers frères, de quel
côté serez-vous, de quel côté serai-je moi-
nfême? O terrible et cruelle incertitude ! ô
alternative capalile de fa^'e tromlder ie

p.é.heur le plus endurci ! D'un côté, il n'y
a que des foudres et des anathèmes à j'e-

douter, de l'autre que des bénédictions à
esjiérer.

Séparation humiliante. C'est alors que
vous verrez cet homme, cette fenuue qui
avaient moins d'instruction que vous, moins
do moyens de salut , moins de temps à
y employer , placés à la droite de Jésus-
Christ, tandis que vous, avec toute vjjre
science, vos lumières, plus de temps à em-
ployer au service de Dieu, vous vous ver-
rez honteusement placés à la gauche.

Séparation surtout humiliante pour tant
d'esiirits su|)erbes, d'impies et de libertins
qui traitent la piété de faiblesse, la vertu
d'hypociisie, les pratitpics de religion de
siqit-rstition; c'est alors que leur conviendra,
bien uneuxque jamais, ce langage (pie l'Es-
prit-Saint met dans leur bombe: Insensés
que nous étions, diront-ils, nous nous mo-
(|uions de la simplicité des justes, nous regar-
(iions leurs iin comme une lin sans honneur
et sans récom|)ense ; les voilà aujourd'hui
jilacés au rang des enlanls de Dieu, et re-

cevant pour partage l'héritage des saints, tan-
dis (pie nous,avec notre fausse sages>e, nous
sounM(;s rejetés pour toujours et conftjudus
avec la foule des réprouvés: lùce quomodo
compututisanl intcr l'ilios Dei et intcrsanC'
tos sors itlorum est. {Sap., V, 5.)

Séparai ion h um I liante et d'aillant plus dv)u-
loureusc, (ju'clle ne laissera jibis desjioir.
La séporalion qui se fait à la mort est sans
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doute arrière. On ne quille pas sans regret

ceux qui nous étaient unis sur la terre par

les liens étroits du sang ou de l'amitié. La
nature parle alors, elle fait entendre sa voix

et on ne saurait rétoutfer. Mais la sépara-

tion qui se fera, au jugement de Dieu, sera

d'autant plus cruelle qu'elle sera désespé-
rante et éternelle. La mort ne nous sépare

que pour un temps de ceux que nous ché-
rissons ici-bas; nous conservons res|)oir de
les revoir et de leur être réunis dans le sein

de Dieu. Mais la séparation qui se fera au
dernier jour, sera d'autant plus doulou-
reuse, qu'elle nous ravira tout espoir de re-

tour vers ceux que nous quitterons. Jl faudra
leur dire un dernier adieu, mais un adieu
éternel.

Ce ne sera pas seulement à ses chers pa-

rents, à ses proches, à ses amis, qu'il faudra
dire un si fatal adieu; c'est à toute la cour
céleste h laquelle nous unissait l'avantage

précieux de la communion des saints; au
sacré chœur des anges, au sénat des apôtres,

à la troupe innombrable des martyrs et des
vierges, au collège des confesseurs, à la très-

sainte mère de Dieu que vous aviez si sou-
vent invoquée, enfin à la très-sainte et au-
guste Trinité.

Qu'attendez-vous enfin de moi, et où me
conduit le devoir de mon ministère? Après
vous avoir montré le réprouvé couvert de
la confusion de ses fautes, séparé pour tou-
jours de la société des élus de Dieu

, que je

vous le montre encore rejeté pour toujours
de la présence de Dieu et subissant l'arrêt de
sa condamnation...

La honte, la rage et le désespoir se pei-

gnent successivement sur son front. 11 s'é-

branle et s'agite pour se déroberàla foudre
qui va le frapper; mais la môme main qui

met un frein à la fureur des flots le tient

suspendu et enchaîné. J'entends l'impie,

l'athée, qui croyaient qu'il n'y avait rien à

attendre au delà du tombeau, que tout mou-
rait avec nous, invoquer la mort h giands
cris, avec le reste des réprouvés, demander
l'anéantissement connue une grâce. Ils pous-
sent ces cris lamentables : Montagnes, tombez
sur nous, collines ensevelissez-nous sous vos

ruines : « ïunc incipient dicere monlibus,

cudite super nos, colles, operite nos.» [Luc,
XXIll, 30). Mais le néant est sourd à leur

voix; le trépas fuit loin d'eux: « Mors fugiet

ab e'is.n {Apoc, IX, 6). C'est ainsi que l'es-

poir de rentrer dans le néant, qui les avait

séduits et servait d'aliment à leurs passions,

commence h faire leur supplice , et que ce

quiavaitélé le principe de leurs désordres

en devient le premier châtiment.

Alors le souverain Juge, se tournant du
côté de ses élus, leur adressera ces paroles

consolantes: Venez, les bénis de mon Père

,

possédez le royaume gui vous a été préparé
dès l'origine du monde : « Venite, benedicli

Patris mei, possidete paratum vobis regnum
a costitutione mundi. » (Matth., XXV, 3k.)

l'enite. Venez, passez du travail au repos,

des humiliations à la gloire, des persécu-
tions et des souifrancesà d'éleracUes délices.
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Venez recevoir la couronne d'immortalité,
pour laquelle vous avez si généreusement
combattu. Venez posséder le royaume que
mon Père vous a pré| are de toute éternité,
et que vous avez mérité par vos travaux et

vos sacrifices. C'est mon royaume que je veux
partager avec vous.

Ensuite s'adres«ant aux réprouvés, il leur
adressera ces paroles foudroyantes : Retirez-
vous de moi, maudits, allez ati feu éternel:
« Discedite a me, maledicti, in ignem œter-
num. » (Ibid., ki.)

Discedite. Wellrez-voMS. C'est vous qui avez
commencé sur la terre cette séparation fa-
tale dont le poids vous accablera éternelle-
ment. Je vous ai cherchés et vous m'avez fui :

je vous ai appelés et vous avez été sourds à
ma voix. Vous avez vécu éloignés de moi

,

de ma parole, de mes sacrements, de mes
maximes et de mes préceptes; n'est-il pas
juste que je m'éloigne de vous à mon tour?..
A me. De moi, qui étais votre premier

principe et qui devais être votre dernière
fin. J'étais votre Créateur et vous étiez l'ou-

vrage de mes mains; votre Rédempteur, et

vous étiez le prix de mon sang; votreDieu,
et vous étiez mon peuple. Mais vous ne se-
rez plus mon peuple et je ne serai plus votre
Dieu ; ou plutôt j'ai été un Dieu méconnu,
rnéprisé, outragé; il est temps que je sois un
Dieu reconnu et glorifié; j'ai été un Dieu
patient et miséricordieux, il est temps que
je sois un Dieu juste et vengeur.

Maledicti. Maudits dans votre naissance
toute corrompue, dans votre vie toute cri-

minelle , dans votre âme et voire corps
souillés par tant de crimes, maudits de mes
anges, de mon Père et de moi : mais où
reléguez-vous, ô mon Dieul ces tristes vic-
times de votre justice? Dans l'abîmede tous
les maux, dans le centre de tous les tour-
ments, dans un feu qui ne s'éteindra point,
où ils n'auront pour [)ariage à jamais que des
flammes dévorantes , d'autre société que
celles des démons, pour lesquels ces abîmes
furent creusés et ce feu vengeur allumé dès
le commencement .• discedite in ignem œter-
num qui paratus est diabolo et angelis ejus.

(Mal th., XXV, il.)

A peine la sentence est-elle [)rononcée
que les élus rayonnant de gloire sont con-
duits par les anges dans le céleste séjour,
et les réprouvés sont précipités par les dé-
mons dans les enfers. Le sceau éternel
est apposé à l'abîme, et la fumée de leurs
tourments montera dans les siècles des
siècles.

Ah! Seigneur, je vous ai considéré sou-
vent comme mon Créateur, mon Rédempteur,
mon souverain Maître; n'est-il pas temps
que je vous considère aujourd'hui comme
mon Juge? Oui mon divin Jésus ! c'est un
article de ma croyance, et je le confesse, que
c'est vous qui avez été établi par votre Père
Juge des vivants et des morts. Souvenez-
vous donc de moi, ô mon Dieu ! pour le jour
où vous viendrez manifester votre puissance
et votre justice, où les palmes et les cou-
ronnes d'une main et les clefs de l'abîme de
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l'autre, vous viendrez récompenser la fidé-

lité de vos serviteurs, et faire ét:later contre

les méchants la rigueur de vos jugements.

Servez-moi d'asile dans ce jour mémorable,

où la nature entière dans la consternation et

Tetrroi, rendra gloire à son auteur par sou

bouleversement. Que pourrai -je alléguer

pour ma justification, lorsque tout m'aura

abandonné, que je me vert ai délaissé de

Dieu, des anges et des hommes? Ahl faites-

moi trouver grâce devant vous, dans celte

séparation des élus et des réprouvés, faites

que séparé des boucs immondes, je trouve

j)lare à votre droite avec vos brebis fidèles:

Inter oves locum prœsta. Faites enfin que

je mérite, par une vie pénitente, d'entendre

(le votre bouche cette sentence de consola-

tion : Venez, les bénis de mon pète, possédez

le royaume qui vous a été préparé dès l'ori-

gine "du monde. Ainsi soit-il.

SEÏIMON IV.

SUR LEKFER.

sepullus esl in infcrno. (Luc.Moriiiiis est divrs et

IV 1,22)

Le rklie mourut et il eul l'eu^er )Kur sépulcre.

Quel sort déplorable <'i la mort; le corps

être porté dans la terre, où il devient la pâ-

ture des vers, et l'âme être ensevelie dans

l'enfer où elle devient la proie des flammesl

D'autres fois nous avons tâché de vous atti-

rer à Dieu [lar l'espoir des récompenses
éternelles que Dieu jjrometàses fidèles ser-

viteurs; nous venons aujourd'hui vous pré-

senter un autre spectacle, celui des châti-

ments éternels destinés aux réprouvés.

Nous ne devons pas vous laisser endormir
dans une pernicieuse sécurité, nous devons
venir troubler la fausse paix do vos cons-

ciences; Dieu nous demanderait compte de
notre lâcheté et de notre silence ; si vous
êtes insensibles aux biens que la religion

vous fait es|>érer, soyez du moins touchés

des maux que vous avez à craindre; nous
venons vous tracer une faible ébauche des

tourments destinés ajiiès celle vie aux mé-
chants, aux impics et aux mauvais chrétiens

;

nous venons vous faire la peinture de ce

que vous avez h ap[)réhender, de ce que, si

vous ne l'appréhendez jias aujourd'hui, vous
éjirouverez un jour; malheur à celui qui ne
craindra pas; en ore ])lus malheur à celui

<jui croira n'avoir rien h craindre I J'ai péché,

dit l'impie, et quel mal m'en est-il arrivé?

Insensé, tu as d'autant plus lieu de redou-
ter la vengeance éternelle, que tu as joui de
l'impunité dans celte viol Sous un Dieu
bon, mais juste, le pécheur peut rester quel-

que temps impuni, mais le péché ne saurait

rester sans châtiments; celui qui a orné
avec, tant de magnificence un paradis [loiir

les élus, n'aurait-il pas creusé un enfer pour
les réprouvés? Dieu serait-il moins juste

que les hommes qui, par le seul effet d'une
raison bornée, ont porté des lois répressives
du crime et décerné des châtiments contre
les coupables? Il y a des peines pour les

méchants après cette vie, c'esl-5-dire un
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enfer; Dieu le doit à sa justice, il est l'équité

suprême et essentielle; il le doit à sa sain-

teté, rien d'impur ne saurait l'ajjprocher;

il se doit donc 5 lui-même d'éloigner éter-

nellement le pécheur de sa présence; il le

doit à sa providence : que de crimes restent

impunis sur la terre 1 les lois humaines ne
les découvrent pas tous, elles n'atteignent

pas tous les coupables : tout doit rentrer

dans l'ordre après cette vie, et le vice (jui

n'a pas reçu son châtiment dans le monde,
doit le recevoir dans l'autre. îl y a un enfer,

c'est-à-dire un lieu de tourments pour les

méchants; la raison seule cous découvre
cette vérité; tous les peuples ont reconnu
des [)eines après cette vie, c'est encore le

cri journalier de la conscience. Quel est le

libertin qui i)uisse pécher de sang froid; qui,

quelque sécurité qu'il affecte au dehors,

ose commettre sans remords quelque crime
atroce, que sa conscience n'aiguillonne au
milieu de ses dérèglements, à qui elle ne
fasse appréhender les supplices éternels

dont Dieu le menace? C'est ainsi qu'il n'y a
point d'impie, qui, en s'efforcantdesepersua-

der qu'il n'y a point d'enfer, ne craigne ce-

pendant un enfer, "et par là sert à se prouver
à lui-même contre lui-même l'existence de
ce lieu de sujiplice. Mais je parle à des fidè-

les éclairés des lumières de la foi, à qui je

me contenterai d'expliquer cette vérité. Je
demande donc en {tremier lieu ce que c'est

que l'enfer, quels sont les tourments que
les réprouvés y endurent? première ré-

flexion. 2° Quels sont les caractères de ces

tourments? c'est le sujet de la seconde.

PREMIÈRE PARTIE.

Qu'est-ce que l'enfer? c'est un lieu creusé
par la justice divine au centre de la terre,

où les damnés payent et payeront éternelie-

raent la peine due à leurs crimes ; c'est une
prison ténébreuse où règne la confusion,
l'horreur et le désespoir, à laquelle l'Evan-
gile donne souvent le nom de ténèbres ex-
térieures. Les élus sont noyés dans le ciel

dans un océan de luinière, ils contemplent
la lumière éternelle dans sa source; les ré-

prouvés sont plongés, au contraire, dans un
abîme de ténèbres, où ils ne sont éclairés

que par la sombre lueur d'un feu qui ne
fait qu'en augiuenter l'horreur. Qu'est-ce

(jue l'enfer? C'e.'^t l'assemblage de tous les

maux sans mélange d'aucun bien, le centre

de toutes les misères, dos calamités et de tous
les tourments, (}u'une justice iidlnie jointe

à une puissance sans bornes a piéfiarés aux
méchants ; c'est en un mot le irialheur su-
prême. Quelle est la nature des peines que
les réjirouvés y endurent? on les réduit à

trois : 1° celle des sens ou la peine du feu
;

2" celle du dam, ou la privation de la pré-
sence de Dieu ;

3° celle du ver qui les ronge,
ou des roiuords qui les déchirent. 1" ^La

peine du feu, appelée autrement la peine
des sens ; l'Ecriture divine nous jiarlc d'un
feu qui précédera le Seigneur lorsqu'il

viendra exercer sa justice et ,qui consumera
'.es adver.^aire?, d'un fou préparé dans sa
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fureur cl qui I)ruiefa jusqu'au plus profond
de l'onfer. Jésus-Chrisl dans la sentence
(pi'il prononcera contre les réprouvi^s les

condamnera au feu éternel : or, une sen-
tence doit être prise à la lettre, elle doit

être conçue dans les termes les plus clairs

et les plus précis; il ne saurait y avoir de
l'ambiguïté ou de la métaphore, surtout si

nous considérons que c'est un juge infini-

ment éclairé qui la prononcera. Comment
s'exprimera-t-ii? allez, maudits, au feu
éternel. Et afin, dit saint Augustin, que
nous ne donnions pas aux paroles de Jésus-
Christ une interprétation différente du sens
naturel, que nous ne disions pas que le feu
sera éternel, mais non la peine du feu éter-

nelle, l'Evangile ajoute, les élus iront à la

vie éternelle, et les méchants au supplice
éternel pour brûler toujours : //* autem in

siipplicium œtermim. (Mattfi., XX V% 46.)
Quel est ce cri de douleur que pousse le

mauvais riche de l'Evangile, qui eut l'enfer

pour tombeau au sortir de cette vie? Je
souffre, dit-il, d'étranges tourments dans cette

flamme. « Crucior in hac flamma. » [Luc,
XVI, 24. ) Que demande-t-il ? une goutte
d'eau seulement pour en tempérer les ar-
s!ours et étancher sa soif. Père Abraham I

ayez compassion de moi, envoyez Lazare,
et qu'il trempe seulement son doigt dans
l'eau pour en faire tomber une goutte sur
ma langue et la rafraîchir. Or, comment
cette eau serait- elle un soulagement à sa
peine, s'il ne ressentait en effet les ardeurs
d'un feu qui le dévore?

Faisons ici un moment de réflexion sur
cette peine. Peine du feu, peine la plus ri-

goureuse aux sens par sa nature ; c'est aussi
la plus grande que les lois humaines ré-
servent aux grands crimes ; peine la |)lus

rigoureuse par les qualités et les propriétés
de ce feu. C'est un féu allumé par la colère
de Dieu , entretenu par son soufllc , animé
par les ardeurs de sa vengeance. Le feu de
l'enfer est un feu bien différent de celui
que nous connaissons sur la terre: celui-ci
nous est donné par sa bonté, celui-là allumé
par sa justice. Feu allumé par la justice de
Dieu et entretenu par sa toute-puissance : il

sera doué d'une activité merveilleuse pour
tourmenter les réprouvés : Yeris sed miris
modis crucial, ditsaint Augustin; il nous tour-
mentera véritablement, mais merveilleuse-
ment. Quel prodige en effet que le feu agisse
sur l'âme des réprouvés, c'est-à-dire, sur
une substance simple et indivisible; cepen-
dant, nous ne saurions en douter, c'est Jé-
sus-Christ qui nf)us l'assure, et il ne met
aucune différence entre le ver qui rongera
l'âme des damnés et le feu qui les brûlera.

Cb feu agira avec une activité merveilleuse
sur le corps et sur l'âme, sur l'une et sur
l'autre substance : Craignez, nous dit-il,

non ceux qui n'ont de pouvoir que sur le

corps, mais celui qui peut précipiter l'un et

l'autre dans l'enfer; le corps ayant été l'ins-

trument de nos péchés sera associé aux tour-

ments de l'âme après la résurrection géné-
rale : Timete eum qui potest et corpus et

117.2

animamperdere iu gehennam. (Malth., X, 2G
)

Feu allumé par la colère de Dieu, feu re-

vêtu d'une activité merveilleuse par sa toute

))uissance, feu enfin doué d'une espèce d'in-

telligence par sa justice. Le feu de l'enfer

proportionnera ses ardeurs au nombre et h

la qualité de nos crimes; quoique le feu de
l'enfer ait la même nature, il ne faut pas
croire, dit saint Jean Chrysostorac, qu'il

agisse également sur tous les réprouvés;
« Dieu lui donnera une espèce d'intelli-

gence : Deus intelligentiam dabit illi. » II

discernera cet intempérant, ce voluj)tueux
qui n'auront rien refusé à leurs sens, et il

les tourmentera h raison de leurs coupa-
bles délices. Ministre de mes vengeances,
{)roj)ortionne tes ardeurs à leurs plaisirs

criminels : Quantum in deliciis fuit tantum
date illi tormentum. [Apoc, XVIII, 17.) Il

discernera ces yeux souillés par tant de
mauvais regards , ces oreilles ouvertes à la

médisance et à la calomnie , cette bouche
profanée par tant de jurements , de blas-

phèmes ou de paroles impures, ces mains
ouvertes à la fraude et à l'injustice, et il les

punira par des peines proportionnées; il

punira ces yeux en ne répandant qu'une
lueur sombre qui ne laissera apercevoir que
des objets remj)lis d'horreur, ces oreilles en
ne leur faisant entendre que les cris du dé-
sespoir et les sifflements de la rage ; cette

bouche en lui causant une soif dévorante.
Les mains de l'avare et du détenteur du.

bien d'autrui , seront serrées par des liens

de flamme; il punira ce cœur qui n'exhalait

que la corruption, souillé par tant de désirs

criminels et de projets iniques, en y répan-
pant l'amertume et le fiel : Deus intelligen-

tiam dabit illi contorquere malos mirum in

modum efficax. 2° Peine que les réprouvés
soufl'rent dans l'enfer, celle de la privation

delà vue de Dieu, ou celle du dam : Pisce-

dite (Matth., VII, 23) leur a dit le Seigneur;

les voilà pour toujours chassés de sa pré-

sence , bannis du paradis des délices, dont
celui où Adam fut créé ne fut que la figure;

Adam, chassé du paradis terrestre après son
péché, était la figure des réprouvés , exclus

liour toujours du séjour des bienheureux.
Nous ne jjouvons comprendre dès cette vjo

toute la rigueur de cette peine, elle sufll-

rait seule pour créer un enfer, dit saint Ber-

nard. L'âme des réprouvés se portera conti-

nuellement vers Dieu; elle le connaîtra,

elle l'envisagera bien différemment de ce

qu'elle faisait ici-bas; ei elle en sera conti-

nuellement repoussée. Si vous connaissiez

véritablement Dieu, vous pourriez juger

de ladouleur que causera à l'âme le ma. heur

de l'avoir |)erdu, mais comme nous ne con-

naissons Dieu que faiblement dans cette

vie, nous ne pouvons sentir qu'imparfaite-

ment la douleur que causera cette perte à

l'âme réprouvée. C'est lorsque l'âme sera

dégagée de sa prison que Dieu se commu-
niquera plus parfaitement à elle ; ses per-

fections adorables se développeront à ses

regards dans tout leur éclat, et elles enflam-

meionl la vivacité de ses désirs; elle en sen-
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tira tout le prix et toute la beauté, et ne
pourra s'empêcher d'en désirer vivement la

possession ; l'âme comprendra alors que
comme Dieu était son |)rincipe, il devait

Cire sa dernière fin; que venue de Dieu, elle

devait retourner à lui , et elle ne pourra
s'empêcher détendre vers lui de toutes ses

I)uissances, comme vers son centre et le bien

suprême. Avec quelle activité un rocher
détaché d'une haute montagne n'est-il pos

entraîné par son propre ))oids vers le vallon

qui J'attire? Avec quelle impétuosité un tor-

rent débordé ne se précipite-t-il pas des
lieux escarpés vers le lieu de son repos ;

telle est l'impétuosité avec laquelle l'ûrae

réprouvée se portera sans cesse vers Dieu.
Voyez-la dans une agitation ])erpétuelle, un
penchant violent et invincible l'entraîne

sans cesse vers Dieu, elle s'élève dans ses

élans du milieu des brasiers ardents, elle

prend son essor pour voler dans le sein de
la Divinité dont elle était émanée; mais un
bras invincible et tout-puissant la repousse
sans cesse loin des célestes demeures, et

lui oppose une barrière insurmontable. Mon
fils, dit Abraham au mauvais riche, il j a

un chaos immense qui nous séi^are ; nous
ne pouvons plus passer dans vos régions,

et vous ne pouvez plus quitter les vôtres pour
])asser jusqu'à nous; c'est la justice divine
qui a |>osé ces limites que nous ne pouvons
pins franchir : pleine d'un cruel désespoir,
I âme impuissante retombe dans le sein de
ses tourments ; elle se voit investie de ilam-

nies comme auj.aravant, elle cherche envain
à s'en débarrasser par un nouvel effort, mais
elles s'attachent à elles comme à leur proie

et l'cnchaînt ni malgré elle dans ce lieu de
tourment ; qui pourrait comprendre toute la

rigueur de cette peine? 11 n'est pas donné à

un esprit borné de la concevoir, dit saint

Ilernard, ou d'en mesurer retendue; c'est

une peine infinie, puisqu'étant la privation

de Dieu, elle est aussi grande que Dieu e.^t

grand : Uœc cnim tantapœna, quantum illi est.

A la peine des sens, et de la privation de
la vue de Dieu, se joint enfin dans TenlVr
celle des remords qui rendent le réprouvé
insupportable à lui-iiiôme, et servent d'ali-

ment à sa fureur et h son désespoir. Le ver

qui les ronge ne meurt point, c'est-à-dire

que les péchés des ré{)rouvés leur sont con-
tinuellement présents pour les tourmenter.
L'ârae conlinueilement rej)liée sur elle-

même, sera contrainte de se voir et de se

détester sans cesse : n'y eût-il qu'un seul

péché mortel (ju'eût commis le réprouvé, et

pour lequel il eût été précipité dans ce lieu

de tourments, il ne pourra en détouiiier la

vue, et il se présentera sans cesse à lui sous
la forme la plus hideuse. Que sera-ce des
péchés de toute une vie, dont le poids et l'é-

normiié nous accablera; il me semble en-
tendre les réjirouvés, répéter à Dieu ce lan-

gage de Job : Vous voulez me consumer par
In vue des pèches demnjeunesse,je suis devenu
insupportable àmoi-mêmc . «Faclus sum mifii-

inellpsi gravis. v{Job,\ll,'20.)Pour,/uoin'ôlez-

vous pas mon péché? « Cur non (ollis pecca-

tum meum? » (Jbid. , 21.) N'est-ce pas
assez que mes péchés soient présents à vos
yeux, ô grand Dieu, à ceux de votre justice,
sans les rendre présents encore à mon es-
prit pour me tourmenter? Le réprouvé n'aura
goûté les douceurs de ses plaisirs que suc-
cessivement et par intervalles, mais il en
dévorera l'amertume et le regret éter/ielle-

uient et à la fois.

Remords des péchés qu'il aura commis
et des grâces dont il aura abusé; le réprouvé
pensera malgré lui à tous les moyens de
salut que Dieu lui aura fournis, à toutes les
ressources qu'il aurait pu trouver dans sa
miséricorde ; il sentira qu'il lui en aurait
bien moins coûté pour se sauver que pour
se perdre

;
qu'il ne tenait qu'à lui do profiter

de tant de grâces que Dieu lui avait faites,

et de celles qu'il lui avait préparées dans sa
miséricorde, s'il avait été fidèle aux grâces
reçues. Le fruit de la mort d'un Dieu , lo

prix de ses souffrances et de son sang, les

sacrements établis pour sa justification, tous
les prodiges de la tendresse s'offriront à lui,

et il sera déchiré d'un cruel remords de n'en
avoir pas jirofité; il embrassera du môme
regard les délices du ciel et les horreurs de
l'enfer, sans jiouvoir détourner la jiensée de
ce contraste affreux ; il fera la comparaison
de son état avec celui des saints, comme le

mauvais riche, qui voyait de loin le sein
d'Abraham ouvert et le Lazare qui s'y repo-
sait : Vidit Abraham a lomje [Luc, XVÎ, 23);
il portera ses regards vers la cité sainte, il

verra la magnificence qui l'orne, la lumière
c^ui l'embellit, le torrent de volupté qui
1 inonde; ce sont là, dira-t-il, ceux que nous
avons autrefois tournés en dérision dans le

monde. Leur sagesse nous j)araissait une
folie; les voilà j)lacés aujourd'hui au rang
des enfants de Dieu, ils environnent son
trône jour et nuit, ils célèJjrcnt ses louanges
dans le sein de la paix et de la félicité :

Ecce quomodo computati sunt intcr fdios Dei,
et itner sunclos sors iltorum est. iSap., V, 5.)
Ils habitent la lumière inaccessible, et tu
n'as pour pa! tage que l'horreur des ténèlires;

ils sont dans la société des saints, et tu es
dans celle des démons; ils nagent dans le

torrent des délices, et tu es dévoué aux ar-
deurs inex|)rimables d'un feu vengeur; à
cette vue, nous dit l'Ecriture, le réprouvé
frémira de rage et de désespoir : Dentibus
suis [remet et labescet. (Psal., CXI, 10.) C'est

alors que s'accomplira cet autre oracle de
l'Evangile, il y aura des })lcurs et des grin-
cements de dents , lorsque vous verrez
qu'Abraham, Isaac et Jacob, et tous les pro-
phètes seront dans le royaume de Dieu, et

que vous autres vous serez chassés dehors :

« Vos autem expelli foras, m (Luc, XllI, 28.)
- Ce qui achèvera de mettre le comble à ses
remords, c'est la frivol.té des plaisirs qu'il

avait recherchés avec tant d'empres^emcnit
sur la terre : pourquoi suis-je tombé dans
cet abîme de maux, se dira-t-il à lui-même,
jiour une saiislaclion d'un moment, pour
des plaisirs toujours emjioisonnés d'a:ncr-

lumes, pour un intérêt vil et m''prisable,
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pour suivre des passions qui ont fait naon
tourment; je me suis rendu malheureux
pendant ma vie, pour me rendre malheureux
après ma mort; je me suis rendu malheu-
reux dans le temps, pour me rendre mal-
heureux dans l'éternité I

Telle est la nature des tourments que les

réprouvés souffrent dans l'enfer; voyons
quels en sont les caractères. C'est le sujet

de ma seconde partie.

SECONDE PARTIE.

Quelque terrible que soit le genre des
peines auxquelles les réprouvés sont en
proie dans l'enfer, la manière dont ils les

souffrent l'est encore davantage: ce sont

des tourments universels qu'ils endurent,
et ils souffrent sans consolation; ce n'est

donc pas sans raison que j'ai appelé l'enfer,

le malheur suprême.
Quelque malheureux qu'on puisse êlre

sur la terre, on ne voit personne qui souffre

de tous les côtés, ou du moins à qui il ne
reste quelque consolation qui vienne adou-
cir ses maux; est-on malade, il est rare que
tous les membres soient également affectés ; il

y a du moins quelque relâche, de l'intervalle

dans les douleurs, et si la violence du mal
ne se ralentit point, on a l'espérance que
la mort viendra terminer nos souffrances.

Dans les accidents les plus fâcheux de la

vie, on n'est jamais dénué de toute consola-
tion. A-t-on fait une perte considérable? on
peut espérer de la réparer, on se console

du moins en quelque manière par la consi-

dération qu'on n'a pas tout perdu ; on trouve

des personnes qui compatissent à notre si-

tuation, et si on n'a aucune ressource à at-

tendre des hommes, on peut du moins
chercher sa consolation en Dieu qui nous
frappe et qui nous guérit, nous abaisse et

nous relève. Il n'en est point de uiême dans
l'enfer; tous les maux fondent à la fois sur
les réprouvés ; ses peines sont universelles

et sans consolation.

Universelles : il n'y aura aucune partie de
son corps qui soit épargnée; le feu qui le

brûle agira sur tous ses sens, le tourmen-
tera dans tous ses membres, ilpénétrera jus-

que dans la moelle de ses os, et 11 le

tourmentera sans relâche ; le feu de la terre

consume le bois qui lui sert d'aliment, mais
dans l'enfer le réprouvé servira éternelle-

ment d'aliment au feu sans en être con-

sumé; le feu qui le brûle le brûlera sans

altération, sans dissolution d'aucune de ses

parties, d'aucune de ses substances ; c'est

dans ce sens que les réprouvés sont appelés

dans l'Ecriture une victime salée par le feu
qui les conservera au lieu de les détruire :

Omnis enim igné salietur et otnnis victima

sale salietur. {Marc, IX, 48.) Dans l'enfer

tout est tourment e t tout est vie ; l'excès des
touriiients, loin d'amener la langueur et d'af-

faiblir les fo: ces, ne fera que les ranimer
pour augmenter les tiU[)plicLS et suffire aux
peines.

Souffrances universelles, pour le corps
et jiour l'âme ; le réprouvé souffre dans tou-

tes ses puissances, dans toutes ses facultés;

l'esprit, la mémoire, l'entendement, la vo-

lonté; il souffre dans son esprit qui lui

représente les perfections divines, vers les-

quelles il se porte par un penchant invin-

cible qui ne peut être satisfait; il soutfre

dans sa mémoire par le souvenir de ses pé-

chés et ûe^ plaisirs qu'il a goûtés dans le

monde. Ces plaisirs, ces biens lui ont

échappé pour toujours ; il ne lui en reste

qu'un souvenir amer et accablant, c'est dans
ce sens qu'Abraham disait au riche de l'E-

vangile : Rappelle-toi que tu as reçu des

biens pendant ta vie: « Recepisti bona in vita

tua. » (Luc, XVI, 25.) Il souffre encore par

son entendement dans la comparaison con-
tinuelle qu'il fait des douceurs célestesqu'il

aurait pu mériter avec les tourments qu'il

endure, et parla, il unit sans cesse ce senti-

ment de la plus profonde misère avec l'idée

distincte du plus grand bonheur; enfin il

souffre dans sa volonté les plus cruelles con-
tradictions ; il ne peut ni s'approcher de ce

qu'il aime, ni s'éloigner de ce qu'il abhorre,
il ne voudra jamais ce que Dieu voudra tou-

jours, et il voudra toujours ce que Dieu ne
voudra jamais. Pourquoi niavez vous mis
dans un état contraire àvousl pourra-t-ildire

au Seigneur : Quare posuisti me contrarium
tibi ? {Job, VU, 20.) Sa volonté aura été

en contradiction avec celle de Dieu en ce

monde, et elle le sera dans l'autre : le réprouvé
sera encore en contradiction avec lui-même,
il haïra toujours ce qu'il voudrait aimer, et

il aimera toujours ce qu'il voudrait hair,

telle sera la punition de la volonté désor-

donnéedans laquelle il aura vécu; il y persé-

vérera pour son supplice; la mort n'aura fait

que l'y fixer pour toujours ; il aura vécu con-
traire à Tordre, et il y sera éternellement
contraire; c'est ainsi que pour venger la jus-

tice divine des outrages du réprouvé, à un
dérèglement passager, succédera un désor-
dre et un dérèglement éternels.

Souffrances universelles, ai-je dit, et souf-

frances sans consolation ; et d'oii pourrait-il

recevoir quelque consolation ? Ce ne pour-
rait-être que du côtéde Dieu ou de lui-même,
ou du côté de ses frères ou enfin de l'avenir;

or, il souffre sans consolation sous tous ces

rapports ; s'il lève les yeux vers le ciel, il n'y

voit qu'un juge irrité, armé de verges, qui
le poursuivra avec une rigueur implacable,

qu'aucune larme n'attendrira jamais, qu'au-

cun supplice ne saurait apaiser ni satisfaire;

mon bras ne se ralentira point, il ne cessera

de s'appesantir sur eux, et mon œil les verra

à jamais sans pitié : Non parcet oculus meus,
nec miserebor. {Ezech., VIII, 18.) Il n'aper-

çoit plus en lui, ni son Dieu, ni son père,

ces noms si consolants ne pourront plus

être dans sa bouche; le réprouvé n'aura pas

môme la consolation de jiouvoi-r dire, mon
Dieu, dans l'enfer. Je neserai pins leur Dieu,

et lis ne seroniplus mon |
euple.

Si le ré[)roiivé abaisse ses regards sur lui-

même, bien loin d"y trouver un sujeide con-

solation, sa conscience ne fait au contraire

qu'accroître par son témoignage sa douleur
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et son désespoir; elle lui reproche assez la

justice de sa réprobation; elle l'avertit

qu'il n'a que trop mérité les tourments
qu'il endure. Co serait en quelque sorte

un adoucissement à ses maux, s'il avait

è se plaindre de Dieu, et s'il avait lieu d'ac-

cuser d'excès la rigueur qu'il exe'-ce con-
tre lui ; il ne pourra jamais s'empêcher de
l'accuser et de se plaindre ; mais il sentira

en même temps que ses }jlainles sont dérai-

sonnables, ses blas[)hèmcs injustes ; ainsi

en blasphémant sans cesse la justice divine,

il ne pourra en môme temps s'empêcher de
la reconnaître, et il lui servira malgré lui de
trophée.

Chercherait il quelque consolation dans
ses frères, ses amis, ses proches, ils ne font
aussi qu'ajouter à sa douleur ; s'il tourne
ses regards sur ce qui l'environne, il n'a-

perçoit que des démons acharnés à le tour-

menter, des damnés qui s'entredéchirent,

qui se provoquent continuellement avec les

convulsions de la rage ; leurs cris sont ceux
de l'horreur et du désespoir, ce sont des
blasphèmes qu'ils poussent, des imprécations
qu'ils vomissent contre Dieu, contre les dé-
nions, contre les auteurs de leurs maux,
contre eux-mêmes; c'est l'enfant qui maudit
le père de lui avoir donné le jour; c'est la

mère qui déteste sa malheureuse fécondité,

c'est l'épouse qui lance des anathèmes con-
tre l'époux, l'ami, contre son compagnon:
ô justice de Dieu que vous ê'es incompré-
hensible! comme s'il ne suflisait pas aux ré-

])rouvés de leurs propres maux, vous les

faites servir de victimes et d'instruments à

votre vengeance, et vous permettez qu'ils

se tourmentent réciproquement entre eux, et

qu'ils ajoutent mutuoUemcnt àleursupplne.
Enfin, s'il porte ses regards sur l'avenir,

cette vue ne fait que mettre le comble à son
désespoir; en sorte que la prévoyance de
l'avenir qui nous console si souvent dans les

maux do celte vie et qui pourrait seule le

rassurer, lui est encore plus funeste que le

sentiment du présent : il s'elforce en vain
de dérober à sa pensée la durée de son sup-
plice, la justice divine met toujours sous
ses jeux cette image terrible de l'éternité.

Il voit que ces maux ont commencé pour ne
finir jaujais, qu'il ne peut espérer ni de di-

minution, ni d'intervalle, ni de terme à ses
jieinos, que ses supplices sans bornes dans
leur étendue, le seront encore dans leur
durée. L'éternité tout entière se dévelopjte,
pour ainsi dire, à ses regards, il en sonde les

abîmes sans fond, il en embrasse la suc-
cession constante et indéterminable, il [iré-

voit tous les soupirs (ju'il aura à pousser,
toutes les larmes qu'il versera, sans que
son sort éjirouve aucun changement ; il ( aï-

eule, pour ainsi dire, les nnllicrs de siècles,

c\u\, après s'être écoulés, laisseront le môme
intervalle entre le commencement et la fin

de ses peines; en sorte qu'à rhaquc instant,

il {lorte le |)oids accablant de l'éiernilé; il

soulfre en quelque sorte les tourments de
l'éiernilé tout entière.

Faut-il s'élonncr si les réprouvés mau-

dissent à chaque moment leur existence;

s'ils souhaitent de n'avoir jamais reçu l'être;

s'ils conjurent sans cesse le Seigneur de le

leur ôteretde les anéantir; mais en vain ils

invoqueront la mort, elle ne leur répon-
dra point ; ils l'aiipelleront, et elle fuira loin

d'eux : Mors fugiet ab eis. (Apoc, IX, 6.
)

Il n'est plus pour eux de moyens d'échapper
à la vengeance de Dieu qui les poursuit ; le

feu qui les brûle ne s'élcindra j)oint, et le

ver qui les ronge ne mourra point : Vermis
eorum non morilur, ignis non cxstinguitur

{ Marc, IX , 43), toujours, jamais. Celte
cruelle perspective les occupe sans relâche;

toujours briiler dans un étang de feu sans
espérer de passer jamais au lieu de rafraî-

chissement et de paix ; toujours plongé dans
l'horreur des ténèbres, sans jamais passer
au séjour de la clarté céleste ; toujours dans
la société des démons , sans jamais être

admis à celle de Dieu et des bienheureux
;

un feu éternel , une gêne éternelle, une
société éternelle avec les démons , une
rage éternelle , un désespoir éternel. Le
mauvais riche dit aujourd'hui ce qu'il

disait du temps de Jésus - Christ , c'est-

à-dire depuis dix -huit siècles. Ah! que
je souffre tVhorrihles tourments au milieu
de ces flammes: ^^Crucior in hac flamma, »

et il le dira après autant de siècle» que notre
imagination peut en rassembler.il demande
encore aujourd'hui inutilement celle goutte
d'eau, qui lui fut refusée dès le commence-
ment pour le rafraîchir. La raison en est,

que le règne de la miséricorde est passé
pour toujours, et que celui de la justice a

commencé pour ne finir jamais.
Voilà, mes très-chers ii'ères, ce que la foi

nous enseigne au sujet des peines de l'autre

vie, au sujet de l'enfer; crojez-vous ces
vérités ou ne les croyez-vous pas? Si vous
les croyez, il est incompréhensible que vous
viviez comme vous vivez; si vous ne les

croyez pas: « Ah! malheur à vous, vous
dirai-je avec saint Jean Chrysoslomo, si vous
attendez pour croire à un enfer d'en éjirou-
ver les [leines. Yœ! vobisguibus hœc expe-
rienda sunt prius quain crcdcnda. » Deman-
dcriez-vous, comme les juifs, des miracles
j)Our croire? Kh quoi! mes frères, est-il

nesoin de ressusciter des morts, de vous
fiire apparaître des spectres pour croire?
ne vous avons-nous pas fait,d'a[)rès l'Evan-
gile, la peinture des tourments du mauvais
riche, n'avez-vous jtas entendu les cris de
son désespoir? Us ont Moïse et les prophè-
tes, nous dit notre divin Maître, et si leur
témoignage ne leur suliit pas , ils ne croi-

raient pas mieux, ils ne seraient pas [)lus

tuuchés et convertis, quand môme un mort
ressusciterait.

Quelles conséquences devez-vous tirer de
ces vérités. 1° Il y a un enfer, et combien
de fois ne l'ai-je pas inJrité? Combien de
péchés moilcds faut-il pour nu^riler l'enfer?
il n'en faut (ju'un seul. (Ju'est-ce que le

l)éclié mortel? C'est celui qui nous fait

perdre la grâce sanctifiante et qui nous
mérite l'enfer. Or, combien de péchés luor
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tels n'ai-je pas commis durant ma vie? S'il

est un enfer pour les impudiques, n'ai-je
pas mérité cet enfer? Pour les parjures,
n'ai-je pas mérité cet enfer? Pour les injus-
tes, les usurpateurs du bien d'autrui, les

vindicatifs, n'ai-je pas mérité cet enfer? J'ai

tant de fois mérité l'enfer 12° Je puis mourir
îi cliaque instant, et être précipité dans ce
lieu de tourments ; combien Dieu n'en
a-t-il pas préci[)ité au sortir de la table, du
lit, qui étaient moins coupables que moi 1

ils n avaient peut-ôtre à se reprocher qu'une
faute mortelle, et j'en ai commis tous les
jours de ma vie; ils n'avaient abusé que
d'une seule grâce, et j'insulte, hélas! Sei-
gneur, à votre patience depuis tant d'années I

Ils y ont été précipités peut-être pour un
seul péché de pensée comme les premiers
anges, ])0ur un désir injuste et criminel, et

j'ai commis les actions les plus détestables;
Dieu ne leur a pas donné le temps do faire

pénitence, et Dieu m'attend depuis si long-
temps pour me convertir! quelle bonté de
la part de Dieu à mon égard, quelle sévérité
envers eux! Pour que tout fût dans l'ordre,

ils devraient être à ma place; ils seraient de
grands p.énitents, ils seraient des saints, et

je mène la vie d'un réprouvé.
3° Où en serais-je maintenant, si Dieu

n'eût consulté que sa justice à mon égard ?

J'éprouverais en ce moment les tourments
dont on vient de me faire la peinture, l'ar-

deur de ce feu, l'horreur de celte prison, la

violence de cette gêne, l'amertuaie de ces
remords, la fureur impuissante de ce déses-
poir, les convulsions de celte rage ; Dieu
ne m'a point traité selon mes mérites ; sa
miséricorde m'offre encore des ressources
assurées, dont il ne tient qu'à moi de pro-
fiter ; elle me tend une main favorable pour
m'arracherau précipice vers lequel je cours
avec une espèce d'acharnement ; serai -je
moins sensible à ma perte que ne l'est Dieu
lui-même ? Suis-je nécessaire à son bonheur,
ou mon malheur doit-il faire le sien? N'est-il

pas temps de faire quelques rétlexions sur
mon sort, aujourd'hui qu'elles peuvent
m'être salutaires? Veux-je m'exposer à des
réflexions superflues, à des regrets à jamais
inutiles dans l'enfer, puisqu'il n'y a plus de
rédemption ni de grâce à espérer dans ce

lieu de tourments? în inCerno nulla est re-

demplio.
Eh! mes frères, usez ici de votre pru-

dence ordinaire ; re.;ardez attentivement au-
tour de vous, voyez les misères qui vous
environnent de toute part; n'est-ce [)as

assez des maux que vous souffrez dans cette

misérable vie, des calamités auxquelles elle

est exposée, des ch-;grinsqui la consument,
des soucis qui la rongent, des amertumes

' dont elle est abreuvée, des douleurs qui
l'accompagnent, des travaux qui la fatiguent?

Assez malheureux que vous êtes p.our la

l)lupart dans ce monde, voudriez-vous vous
rendre malheureux pour l'éternité? Après
des maux ])assagers, vous exposerez-vous
tranquillement à des maux inUnis et éter-

nels? ^"avez vous pas assez longtemps vécu

dans l'inimitié de Dieu! Voulez-vous lui

jurer une haine éternelle et vous condam-
ner à porter éternel'emen't le poids de sa

colère? Ah! plutôt, jetez-vous entre les bras
de sa miséricorde avant que le règne de sa

justice arrive. Oui, mon Dieu, si j'ai été

jusqu'ici trop lâche pour vous aimer, je

veux au moins commencer à m'aimer véri-

tablement moi-même; si je suis encore
trop faible pour vous aimer par rapport à

vous, je veux vous aimer par rapport à moi
;

je commencerai du moins à vous craindre,

et à redouter la rigueur de votre justice.

O, crainte salutaire, qui êtes le commence-
ment de la sagesse! |)énétrez le cœur de
tant de pécheurs qui m'écoutent, imprimez
leur un sincère etefilcace repentir de leurs

fautes, qui les porte à quitter leurs péchés,

à expier leurs péchés; heureux si Dieu
nous donne le temps d'éteindre par nos
larmes l'ardeur des feux éternels que nous
avons tro[) mérités. Ainsi soit-il.

SERMON V.

SUR l'Éternité.

Discpdile a me, maledicti, In ignein aDternum. (MaUfi.,

XXV, 41.)

Relirez-vous de moi, niaudils, allez au feu éternel.

C'est la sentence que le souverain Juge
prononcera contre les réprouvés. Retirez-

vous de moi. Les voilà bannis pour toujours

de la présence de Dieu, exclus du paradis

de délices : allez au feu, voilà la .peine à

laquelle ils seront condamnés. jEternum,
voilà sa durée. A peine la sentence est-elle

l)rononcée, qu'elle reçoit son exécution;
leurs supplices commencent alors pour ne
finir jamais.

M est donc vrai, impies, chrétiens endurcis

cjui vieillissez dans le mal, que vos crimes,

vos désordres ne resteront pas toujours im-
punis, et que l'abîme des vengeances s'ou-

vrira un jour pour vous engloutir à jamais.

Vous pouvez espérer de jouir de l'impunité

pendant le court espace de la vie jirésenle,

tout au plus, parce que Dieu est [)atient, et

vous attend à la pénitence ; mais vous n'é-

chapperez pas à sa justice et à une éternité

rour vous punir. Vos satisfactions, vos

jdaisirs, vos dérèglements seront de courte

durée; mais vos regrets, vos châtiments ne
passeront pas. Quelques instants {lour goûter
les plaisirs de la terre, et une éternité de
tourments pour les expier. Insensés que
nous sonnuesl on ne s'occupe que du temps,

on ne j^ense qu'à jouir du temps, et l'éter-

nité se prépare à nous recevoir, elle s'avance

à grands lias; nous sommes sur les boids ût;

l'abîme : Ad liltiis œtcrnilalis, et nous n'y

pensons jioinl. En deux mots, et c'est ici

mon dessein : il y a une éternité cjuc nous
devons croire, c'est le sujet de ma première
];artie. Il y a une éternité que nous ilevons

méditer, c'est le sujet de ma seconde ré-

flexion.

Il y a une éternilé que nous devons croire,

la nature de notre âme, la révélation et la
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foi, la raison elle-même nous démontrent
celte vérité, nous prouvent une éternité.

Qu'est-ce que notre âme? C'est cet être qui
pense en nous, qui raisonne, qui réfléchit,

qui médite, qui (ombine, qui est capable

de connaître, d'aimer et d'approfondir.

Qu'est-ce que notre âme? C'est cette subs-

tance intellectuelle, cet esprit qui nous
anime, que Dieu a uni à notre corps, en le

formant, par des nœuds inexplicables, dont
il ne doit être séparé qu'à la mort, encore
n'est-ce que pour un temps et pour se réunir
à lui pendant l'éternité. Pourquoi notre
âme est-elle immortelle? Parce qu'en la

créant à son image et à sa ressemblance,
Dieu l'a douée de ses prérogatives, elle est

une émanation de la divinité. Or, comme le

corps qui a été tiré de la terre doit y retour-

ner, ainsi notre âme, qui vient de Dieu, est

faite pour retourner dans le sein de Dieu,
dont elle est émanée : Ancequam revertatur
pulvis in terram suam unde erat, et spiritus

redeat ad Deum qui dédit illum. {Eccli., Xil,

7.) En un mot, notre âme est immortelle,
parce que son origine est la divinité; son
essence la spiritualité, et par conséquent sa

durée esll'immortalité. Dieu pouvait ne pas
la tirer du néant ; mais une fois qu'elle
en est sortie, elle ne peut ])lus y rentrer.
Elle n'a pas été pendant l'éternité qui a

précédé son existence, mais elle subsistera
pendant toute l'éternité qui la suivra ; elle

n'est pas comme Dieu, qui n'a pas eu de
commencement, mais comme lui elle n'aura
jamais de fin. C'est cette prérogative que lui

assure le Saint-Esprit, lorsqu'il dit dans le

livre de la Sagesse, que Dieu a créé l'homme
indesiructible, parce qu'il l'a créé à son
image et à sa ressemblance : Creavit Vous
hominein incxterminabilem, et ad imaginem
similitudinis snœ fccit illum. {Sap., 11,23.)

La nature de notre âme nous prouve donc
une éternité, la révélation nous l'atteste en-
core. Qu'est-ce que cette vie éternelle que
nous faisons profession de croire, sinon la

vie de l'éternité? D'où vient que les divines
Ecritures nous parlent si souvent d'années
éterneilcs, d'un royaume éternel , de [)ortes

éternelles, de collines éternelles? /'«i eu
les années éterneilcs présentes à mon esprit,

(lit le Prophète-Roi, e; cef/e vue a tellement

jeté le trouble dans mon âme qu'elle m'a ôté
l'usafje de la parole: « Annos œternos in mente
habui, turbatus sum et non sum locutus. ))

{Psal. LXWI, 4,5.) Ecoutons le prophète
Daniel : Ceux qui dorment dans la poussière
du tombeau ressusciteront, les uns pour une
vie éternelle, et les autres pour subir une
confusion et un opprobre qui ne s'effaceront

jamais : « Eviqildbuntnlii invitam œternam,
a'ii in opprobriuin, ut vidcant scmper. » (Dan.,

Xil, 2
)

Ce qui ne laisse aucun doute sur cotte

vérité, c'est la teneur de la sentence que
Dieu prononcera au dernier jour contre les

réjirouvés. Allez, leur dira-t-il, on feu éter-

vci qui a été préparé pour le démon et pour
srsauqrs. [Matlh., XXV, VI.) l'ne sentence
doit b>; prendre à la lellrc, surtout si nous

considérons que c'est un juge infiniment
éclairé qui la prononcera,
La raison nous démontre encore cette vé-

rité. N'est-il f)as vrai que nous sentons eu
nous-mêmes un penchent invincible 5 la fé-

licité? Mais le bonheur que nous cherchons
ne saurait se trouver dans les créatures;
elles ne sauraient remplir la vaste capacité

de notre cœur et nous procurer une félicité

parfaite. Ce n'est pas sur la terre, oià tout

est fragile et périssable, que nous pouvons
trouver cette félicité après laquelle nous
soupirons ; ce n'est que dans le ciel que
nous pouvons espérer de trouver ce bon-
heur accompli pour lequel nous sommes
faits. Or, un bonheur ne saurait être parfait

s'il n'est éternel. Un bonheur qui devrait
finir affligerait l'âme par le sentiment qu'il

doit finir un jour, et ce sentiment serait

d'autant plus amer 5 l'âme qui l'aurait conçu
que ce bonheur serait {)lus parfait et plus
accompli. Il est donc de l'essence du bon-
heur céleste d'être éternel . de devoir durer
toujours.

S'il y a une félicité éternelle pour les élus
dans l'autre vie, il doit donc y avoir aussi
des peines éternelles pour les réprouvés
dans l'enfer, la sainteté infinie de Dieu et

sa justice infinie l'exigent.

Dieu, étant infiniment saint, hait essen-
tiellement le péché, et s'il cessait de le haïr,

il cesserait d être Dieu ; il doit donc à son
infinie sainteté d'éloigner pour toujours do
lui une créature rebelle et criminelle, de la

reléguer éiernellemeiit hors de sa présence,
puisque rien d'impur ni de souillé ne sau-
rait approcher de lui ; et s'il y avait un ins-

tant où le pécheur pût habiter avec lui , il

cesserait d'être Dieu ; puisque Dieu est es-

sentiellement opposé au péché et qu'il ne
pourra jamais l'envisager que pour déchar-
ger sur lui sa justice et son indignation.

C'est à sa justice que Dieu doit encore
une éiernilé. Mais quoi, me direz-vous ,

n'est-il pas opposé ci la bonté et à la justiiîc

divine de punir des péchés qui n'ont duié
qu'un instant par des supplices sans fin?

Non, sans doute, vous répondrai -je ; le

péché, renfermant une malice et une ingra-

titude intinies, doit être puni par des sup-
plices proportionnés et par conséquent in-

finis. N'a-l-ril ))as fallu pour l'expier une
victime infinie? La rançon que Jésus-Christ

a payée pour nous sur la croix en versant

tout' son sang et en mourant jiour nous,
n'est-elle pas d'une valeur infinie? Or,
comme ceux qui auront [irofilé de ce sang
méritent une rédemption éternelle, n'est-

il pas juste aussi que ceux qui en auront
abusé, ijui l'auront foulé aux pieds, soient

dévoués à des tourments éternels?

D'ailleurs, la justice humaine, qui n'est

qu'un faible écoulement de celle de Dieu et

toujours imparfaite, la justice humaine ne
punit-elle pas certains criujes par des peines
en quelque façon infinies, dit saint Gré-
goire ? Ne voit-on pas jiour certains délits les

lois humaine.- prononcer la peine d'un ban-
nissement i)er[tétucl ? Ceux qui te rcnvlent
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coupables d'homicide, d'assassinat, ne sonl-
ils pas condamnés à la peine de mort?Or, les
suiles de ces deux peines ne sont-elles pas
irréparables? Poiirra-t-on jamais rendre le
bienfait de la vie à celui à qui on l'a ôtéc ?

L'autre n'est-il jias retranché pour toujours
de la société dans l'endroit où il l'a violée?

La raison nous dicte donc qu'il est de la
justice de Dieu de punir le péché par des
peines |)ro))ortionnées à sa grièvoté cl h sa
malice. Or le péché renferme une malice et
une ingratitude infinies. Dieu étant infini-
ment grand, la malice du pécheur, qui ou-
trage sa divine majesté, est infiniment
grande

; d'un autre côté, Dieu étant infini-
ment bon, l'ingratitude du pécheur, qui
abuse de ses bienfaits, qui ose les tourner
contre son divin bienfaiteur et qui ne s'en
sert que pour l'outrager avec plus de li-

cence
; cette ingratitude est inconcevable et

ne peut se mesurer : donc elle mérite aussi
une punition et des châtiments infinis. D'un
autre côté, l'homme, étant une créature bor-
née, n'est pas susceptible de supplices in-
finis; il faut donc que les supplices, ne pou-
vant être infinis dans leur étendue, le soient
par leur durée pour être proportionnés
a l'offense ; ils doivent l'être en quelque
façon f)ar leur éternité. Vous êtes juste,
Seigneur, et vos voies sont remplies de sa-
gesse, de vérité et d'équité, ô Roi des siè-
cles ! Justœ et verœ sunt viœ tuœ , ô Rex sœ-
culoruml (Apoc, xv, 3.)

Il est encore une autre raison qu'apporte
saint Augustin, pour prouver que les sup-
plices des réprouvés doivent être sans fin,
et que Dieu le doit à sa justice. Le pécheur,
dit ce Père, aurait voulu toujours vivre pour
toujours pécher. Il aurait voulu toujours
jouir des satisfactions du péché, il sera
mort avec cette affection au péché, et la

mort n'aura fait qu'y fixer irrévocablement
sa volonté. Il persévérera donc éternelle-
ment dans sa malice et dans sa révolte ; éter-
nellement il sera donc un objet d'aversion
aux yeux de Dieu et celui de sa colère. Dieu
ne cessera donc de poursuivre en lui son
péché

, puisque sous un Dieu juste et saint

,

il ne pourra jamais y avoir ae moment où
la malice du péché demeure impunie et où
la justice de Dieu n'exerce ses droits sur le

pécheur.
Enfin, c'est le témoignage de notre cons-

cience qui atteste celte vérité; nous en trou-
vons le sentiment gravé dans nos cœurs, et

ce sentiment est aussi ancien et aussi répandu
que le genre humain. Tous les peuples ont
reconnu des peines et des récompenses après
cette vie, des peines et des récompenses
éternelles; or, d'où vient un sentiment si

répandu, sinon du doigt de Dieu qui iy a
gravé? Il y a une éternité que nous devons
croire. Ce n'est pas tout; il y a une éternité
qu'il nous importe de méditer.

SECOiNDE PARTIE.

Que l'homme qui croit à une éternité,
qui fait profession d'attendre une éternité ,

vive cependant comme s'il n'y avait point

d'éternité à craindre ou à espérer, c'est là

unaveuglementaussi incomiiréhensible (juo

l'éternité même. Voulons-nous bien vivre,

méditons souvent l'éternité. D'abord nous
devons tous pensera l'alternative cruelle de
deux éternités. 2° Le juste doit méditer une
éternité bienheureuse, et le pécheur une
éternité malheureuse.

1°. Nous devons tous penser à la cruelle

alternative de deux éternités, [lour nous en-
gager à bien vivre. Il y a deux éternités,

une éternité bienheureuse et une éternité

infiniment malheureuse. Scra-t-elle bienheu-
reuse pour nous, ousera-t-elle malheureuse?
C'est suivant mes mérites, ou mes déméri-
tes, le bien ou le mal que j'aurai fait pen-
dant la vie ; suivant l'état où la mort me
trouvera. Elle peut me surprendre à chaque
instant; si je meurs en état de grâce je se-

rai éternellement heureux ; si la mort me
surj)rend en état de péché mortel, je serai

réprouvé pour l'éternité. Quel est l'état ou
la mort me trouvera? Terrible incertitude 1

c'est ce qui faisait trembler les plus saints;

ils ne savaient pas s'ils étaient dignes d'a-

mour ou de haine, ils opéraient leur salut

avec crainte et tremblement.
Il y a deux éternités bien opposées, et je

marche entre ces deux éternités. L'arbre
demeurera éternellement du côté où il sera
tombé. S'il tombe du côté du midi, il demeu-
rera éternellement du côté du midi, s'il

tombe du côté du septentrion, il y demeu-
rera éternellement.

S'il n'y avait qu'une éternité, je n'aurais
pas tant à craindre. S'il n'j ava'it que l'éter-

nité du ciel, je pourrais es|)érer de me
consoler de l'avoir perdue ; quoique cepen-
dant, ô mon Dieu 1 peut-on vous bien appré-
cier, connaître vos divines amabilités, vos
divines perfections infinies, et se persuader
qu'on sera insensible au malheur de vous
avoir perdu ? Eh 1 que peut-on trouver hors
de vous que misère, qu'aflliction extrême ;

vous, qui êtes la source de tous les biens,

hors duquel on ne trouve que toute sorte de
maux ? il pourrait cependant y avoir des
hommes assez aveugles, assez enduriis pour
croire pouvoir se consoler de cette [)erte. Ou
vient à bout d'oublier avec le temps la perte
la plus considérable, de se consoler de la

plus cruelle disgrAce; le chagrin le plus
cuisant se ralentit, ctjierdde son amei'tume
par la patience à le supporter. S'il n'y avait

donc qu'une éternité bienheureuse, on ne
s'exposerait qu'à la perdre, et notre malheur
semblerait ne devoir pas être si grand.

Si d'une autre part il n'y avait que l'éter-

nité de l'enfer à craindre, notre croyance
ne serait j)as si désespérante etil y aurait un
tourment de moins dans ce lieu de su[)pliue,

(jui îerail le regret d'avoir perdu un bonheur
infini par sa faute, regret qui consume les

réprouvés et leur cause un cruel désespoir.
Car je vous le demande, nos très-chors hè-
res, quel est un des principaux tourments
des danmésdans l'enier? N'est-ce pas la pri-

vation de la vue de Dieu qui se fait sentir

si vivement h l'âme, ou la peine du dam,
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conirue l'appeilent les Ihéolngions? N'osl-ce

jias la comparaison qu'ils fo.it du bonheur
céleste, dont ils se sentent exclus par leur

faute, avec les supplices qu'ils endurent?
Ainsi s'il n'y avait pas deux élornilés, il y
aurait un supplicede moins [)our les damnés,
c'est celui du ver rongeur dont l'Evangile

fait mention. Le ver qui les ronge ne meurt

fias.
« Vermis eorumnon moritur. «iMarc,

X, 43, 45.) Mais il n'y a pas une éternité

seule; il y en a deux. Non-seulement on
s'expose à perdre un bien infini, mais à en-

couiir le plus grand de tous les maux, un
mal infini et éternel.

Vo là le [premier sujet de nos réflexions ;

peut on avoir unevéntable sagesse et no[)as

méditer les rés iltats d'une alternative du
sort qui nous attend. J'ai ajouté que lejuste

pour s'exciter à la ferveur et à la persévé-
rance, doit méditer souvent une éternité

bienheureuse. N'est-ce pas en effet la pensée
d'une bienheureuse éternité qui a soutenu
tant de saints dans leur course pénible?
N'est-ce pas celle salutaire pensée qui a sou-
tenu tant de martyrs sur les échafauds, tant

de solitaires dans les déserts, qui soutent
encore tant de saintes vierges, tant de saints

pénitents dans les austérités du cloître ?

Voyez les traiter durement leur corps, l'ex-

ténuer par les jeûnes et les macérations,
mettre en fuite le démon, se consumer j)ar

les flammes de l'amour divin, comme des
victimes toutes prêtes à s'immoler à sa

gloire, et cela, armés de cette pensée : une
éternité de bonheur m'attend. E^t-il rien de

S
lus capable de nou'' animer au service de
ieu que cette j'ensée ? Uneélernité de bon-

heur m'aliend. Oui, âmes justes qui savez
que vous travaillez |)Our un Dieu fidèle h ses

promesses, dites vous souvent à vous mô-
mes : Une éternité de bonheur m'attend. Que
sont les combats que j'ai à soutenir, les pri-

vations que je m'impose; les tribulations

que j'endure, en comparaison de ce poids
immense de gloire et de félicité qui m'est
réservé dans l'autre vie ? Quanil Dieu de-
manderait de moi des sacrifices plus péni-

bles, quand je devrais passer toute ma vie

dans les travaux de la pénitence et les plus
rudes austérités ; qu'est ce (juc la vie la plus
longue en comparaison de réternité? Une
éternité m'attend, je [josséderai un bonheur
(luo rien ne [)Ourra me ravir, qui durera au-
tant que celui de Dieu même. Les siècles
passeront, mais mon bonheur ne passera
{)o:nt; après un million de siècles, après
aut;int de siècles que mon imagination peut
en rassembler, mon bonheur recommencera
encore toujours ancien et toujours nou-
veau, et il recommencera pour ne finir ja-

mais.

Saurai-jc trop faire pour me rendre digne
d'une telle félicité •' Il y a une élernilé bien-
hcureu'-e qui m'attend. Kst-il de tentation
(pie celte considération ne doive me faire

vaincre, d'obstacle qu'elle ne doive me faire

surmonter, de dillicultô qu'elle n'apla-
nisse, de travaux qu'elle n'adom-isse ? Il y
« une élernilé bienlieureuse qui m'attend.

Eternellement je verrai Dieu, je le verrai,

je le posséderai. Après l'avoir aimé sur la

terre, après qu'il aura été l'objet de mon
amour et de mes soupirs, je lui serai uni
pour toujours. Il aura été le Dieu de mon
cœur et mou partagp dans le temps; il le

sera dans l'éternité.

Eternellement, sans interruption, sans
cessation, sans fin. Or, que demande Dit-u
|)0ur me rendre digne d'un [)areil sort? Que
je le serve pendant le cours si ia|)ide d'une
vie courte et fragile qui peut m'étre ravie à
chaque instant; pendant trente ans, vingt
ans, dix ans? Hélas! peut-être bien encore
je ne suis pas assuré de vivre un an, un
mois, un seul jour. Mais, fût-ce pendant la

vie la plus longue, qu'est-ce que la vie la

plus longue de l'homme en comparaison de
l'éternité? bien moins qu'un grain de sable,
en comparaison de ceux (|ui couvrent le

bord de la mer ; bien moins qu'un sim[)le
atome, en comparaison de ce vaste univers.
Encore y a-t-il en cela quelque f)ro[)or-

tion ; mais il n'y en a point entre la vie la

nlus longue et les années éternelles, entre
le temps et l'éternité. Encore quelques sou-
pirs et une éternité de chants d'allégresse

;

encore quelques larmes et une éternité de
délices; encore quelques humiliations et

une éternité de gloire; encore quelques
travaux, quelques combals, et un éternel
triomphe et un repos éternel.

Justes, occupez-vous donc de l'éternité,

et cette pensée vous animera à la ferveur, à
la persévérance, adoucira vos peines et vos
travaux. Pécheurs, méditez aussi l'élernité

malheureuse, dont Dieu vous menace, et

cette pensée vous engagera à quitter vos
désordres et à les expier.
Une éternité malheureuse m'attend si je

continue à vivre dans le dérèglement et si

je meurs dans i'iiupénitence. Si je n'avais à
craindre qu'autant de peines que j'aurais pris

ici-bas de plaisirs criminels ; si je n'avais à
redouter qu'une vie de tourments, égale à
celle que j'aurais passée sur la terre, je se-
rais moins blâmalde de vivre dans le dés-
ordre, de chercher ma satisfaiiion dans le

péché. Un temps de plaisir serait alors com-
pensé par un temps de peine, je ne m'ex-
poserais à perdre que ce que j'aurais gagné;
ma loiie ne serait pas si grande de donner
un libre cours à mes penchants corrompus,
de mettre mon bonheur à satisfaire mes
passions. Mais, si je considère (pie pour une
satisfaction d'un moment, un instant de |)lai-

sir, je me dévoue à des lounuents sans fin

dans l'autre vie, quelle n'est |)as mon ex-
travagance, quel n'est pas mon aveuglement
de me livrer avec tant de facilité au péché,
d'y vivre avec tant de tran(iuillité et d'assu-
rance? Où est, je vous le demande ici, lo

discernement, la sagacité que vous faites

ordinairement paraître da/is toutes vos af-

faires temporelles? S'agit-il de vos intérêts

t(!mporels, vous calculez avec tant de préci-
sion le [trofit et la perte (jue v(ui> en atien-
dcz, le bien et le mal (jui doivent en résul-
ter; pourquoi n'usez-vou? pa» de la môme
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j)rudence, lorsqu'il s'agit d'un intérêt d'unfi

liien plus grandfi conséquence, ijui est t.-elui

<ie votre éternité. 11 y a bien plus de |)éril

jiour vous à se tromper dans une allaire de
!a plus haute importance qui fut jamais.
Pour i.\cs plaisirs qui durent si peu, pour un
intérêt de |)eu de conséquence, pour le peu
d'années que j'ai à vivre sur la terre pen-
dant lesquelles, je le veux, je ne refuserai

à mes sens aucune des satisfactions que je

] ourrai leur accorder, une éternité de tour-

ments, un ver qui ne mourra point, qui nie

rongera sans me consumer jamais; un feu
qui ne s'éteindra |>oint, qui agira avec une
activité merveilleuse sur mon âme et sur
mon corps. Toujours brûler dans un étang
de feu, et sans es|:oir de passer jamais au
lieu de rafraîciiisseinent et de paix; toujours
plongé dans les horreurs d'une prison téné-
breuse , sans espoir de parvenir jamais au
séjour de la clarté céleste; pour toujours
banni de la société des élus et condamné à

habiter avec les démons; souffrir, en un
mot, tous les tourments qu'une justice in-

finie, jointe à une puissance sans bornes, ré-

serve aux réprouvés, et cela éternellement?
Quand il ne faudrait souffrir qu'une légère

})i(iûre d'épingle pendant toute l'éternité,

ce supplice serait insupportable. Qui de
vous donc, vous dirai-je avec le })rophète
Isaïe , pourra habiter dans les flammes éter-

nelles? « Qais habitahit ex vobis cnm ardo-
ribus sempiternis? n {Isai., XXXIII, 14..)

O éternité! qui pourrait concevoir une idée
juste de ta profondeur? Je vais cependant
essayer de vous en donner quelque idée,
quoique bien imparfaite, par quelque com-
paraison sensible. Su|i[)Osons donc qu'un
damné ne versât qu'une larme de mille en
raille ans, que de mille ans ne s'écoule-
raient-ils pas avant qu'il en eût autant
versé qu'il a coulé de gouttes d'eau dans les

fleuves et les rivières de la terre depuis le

commencement du monde , ou qu'en con-
tient le vaste sein des mers? Voici une autre
comparaison qu'emploie un auteur de ces
derniers temps. Quand un rocher serait

d'une masse égale au globe de la terre, et

qu'un oiseau n'en transporterait qu'un grain
chaque siècle, ce rocher enfin changerait
déplace, et airès que cent mille rochers
auraient été ainsi transportés, l'éternité

serait toujours la même. Quelque idée de
la durée de l'éternité que ces comparaisons
puissent nous donner, ce ne peut être

qu'une idée confuse et incomplète , puis-
qu'il ne peut y avoir de comparaison du fini

à l'infini.

Ah I nos très-chers chers frères, si nous
pensions à l'éternité, quel changement ne
s'opérerait-il pas dans notre conduite! ce

vindicatif voudrait-il conserver le souvenir
d'une injure qu'il a reçue et le désir de la

vengeance ? cet autre voudrait-il retenir le

bien d'autrui qu'il garde injustement ? cette

personne voudrait-elle laisser encore sur
sa conscience un péché douteux qu'elle

craint de confesser depuis longtemps ? cet

homme voudrait-i! continuer à vivre dans
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ses mauvaises habitudes, et s exposer parla
au danger évident d'y mourir ? Vous nous
invitez à y penser aujourd'hui, ù mon Dieu !

et c'est là un effet de votre miséricorde.

Vous nous offrez la cruelle alternative d'une
éternité infiniment heureuse ou malheu-
reuse; vous nous tendez une main secoura-

ble pour nous arraclier au précipice dans
lequel nous allons nous enfoncer, avec uno
espèce d'acharnement; faites que nous ne
résistions pas à cette voix miséricordieuse
qui nous appelle, à votre grâce qui nous
attend depuis si longtemps; car pourquoi,
dit saint Augustin, Dieu nous mcnace-t-il

d'une éternité malheureuse , sinon pour
nous engager à l'éviter : Minatur ut vi-

temus. AiJien

SERMON VI.

SLK LE PURGATOIRE.

Pie Jesu, Domine, dona eis requiem. {Prière de l'E-

glise.)

Jésus plein de bonté el de miséricorde, donnez-ktir le

repoi élerncl

N'est-il pas naturel, après une vie si pé-

nible et si laborieuse que celle de ce monde
de soupirer après le re|)OS et la félicité? Ne
sont-elles pas dignes de votre pitié et de
votre miséricorde, ô divin Jésus ! ces âmes
jiour lesquelles l'Eglise s'intéresse aujour-

d'hui ? N'ont-elles pas assez gémi sur la

terre, assez longtemps combattu contre le

démon, le monde et la chair ; n'ont-elles pas

assez souffert dans cette vallée de larmes,

sans les faire passer i)ar un étang de feu ?

Ah 1 Jésus, notre Sauveur, laisse'z tomber
sur elles une goutte de ce sang précieux que
vous avez versé pour leur rédemption, qui

éteigne l'ardeur de leurs flammes, et étanche

la soif de la justice éternelle qui les dévore :

Pie Jesu, Domine, dona eis requiem sempi-

ternam.
Tout nous invile à prier pour les âmes du

purgatoire : l'amour que nous devons avoir

|!Our Dieu; ce sont des âmes qui aiment

Dieu et qui en sont aimées à leur tour. Ce
n'est qu'à regret que Dieu appesantit sur

elles le bras de sa justice. Elles sont sorties

de ce monde dans l'état de grâce, et elles

sont un objet de complaisance à ses yeux.

Ce sont des âmes saintes qui n'ont besoin

que d'être purifiées davantage.... La charité

envers ces âmes souffrantes : elles sont in-

capables de se procurer le moindre soula-

gement ; elles sont hors de la voie, et par

conséquent incapables de mérite; mais il

est en notre pouvoir d'obtenir quelque
soulagement à leurs maux par nos prières

et nos autres bonnes œuvres, que Dieu leur

applique par voie de suffrage... Enfin notre

intérêt nous y engage : nous serons mesurés

à la même mesure que nous aurons mesuré
les autres; si nous exerçons miséricorde,

nous recevrons miséricorde. Si nous prions

] our les âmes des défunts. Dieu permettra

qu'on [)rie pour nous après noire mort.

Ces unies d'ailleurs (jue nous aurous dé-
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livrées de leur prison et rendues au séjour

de la clarté céleste, s'intéresseront pour
notre salut et nous en obtiendront les

grâces.

Il y a un purgatoire, et les prières que
nous faisons })Our les défunts leur sont uti-

les; c'est le sujet de ma première réflexion.

Quelles sont les bonnes œuvres par les-

quelles nous les soulageons ? c'est le sujet

de la seconde.

PREMIÈRE PARTIE.

Il est de foi qu'il y a un purgatoire, et

que les prières que nous faisons pour les

morts leur sont utiles et servent à leur ren-
dre Dieu pro|)ice.

L'usage de prier pour les défunts remonte
à la plus haute antiquité, et l'origine s'en

jierd dans la nuit des temps la yilus reculée,
et bien au-delà des temps évangéliques. Dans
l'ancienne loi on offrait des sacrifices pour
les morts, c'est-à-dire pour la rémission de
leurs péchés. Saint Paul fait mention, dans
ses ér>îtres, d'une cérémonie religieuse qu'il

appelle baptême pour les morts, et que les

Juifs regardaient comme plus avantageuse
iiour eux que la prière même. Ce qui ne
laisse aucun doute sur la coutume des Juifs
en cette matière, c'est ce que nous lisons
dans le second livre des Machabées, que
c'est %me coutume pieuse cl salutaire de prier
pour tes morts, (II Mac, XII, k6 ), afin que
Dieu leur remette leurs pecfu's. ie sais que
les prolestants nient l'authenticité de co
livre comme ne se trouvant pas dans le canon
des Juifs; mais, outre que ce livre a toujours
été placé au rang des livres canoniques pnr
l'Eglise catholique, ne fût-il regardé que
comme un livre d'histoire, ne devient-il pas
respectable par son anlicjuité, et la coutume
qu'il loue de prier pour les morts, ne mérite-
t-elle pas une foi humaine qui est à l'abri de
toute incertitude et de toute crainte de st)

tromper ? Le trait éclatant rapporté dans ce
livre a-t-il jamais été contesté par les Juifs?
serait-il susceptible d'aucun doute ? Judas
Machabée, ce prince aussi pieux que vaillant
dans les combats, après avoir remporté plu-
sieurs victoires sur les ennemis de son peu-
ple, après avoir incendié le port de Jopj'é
t'I brûlé les vaisseaux qu'il renfermait, pour
l)unir ses habitants de leur trahison, ajirès

avoir défait les Aiabes, rais en fuite et taillé

en pièces l'armée de Timothée et les troupes
combinées des gentils ; ce prince, dis-je, ne
respire de la faliguo des combats, que pour
rendre aux soldais qui ont [léri dans la mêlée
les devoirs delà ^épuUure; et comme il re-
connaît sous la tuniipie de certains d'entre
eux des présents fails aux idoles, qu'ils
avaient retenus, il considère que c'est par
une juste punition de Dieu qu île ont péri,
et ayant ramassé une grosse som-me d'argent,
il envoie à Jérusaleir! douze mille drachmes,
afin de faire olfrir des sacrifices pour l'ex-

[liation de cette prévarication. Ce n'est pas
ici une illusion de sa piété, une pré-
vention de sa pari; en rendant ainsi d'u-
tiles •;erviccs à rcux de ?es soldats qui

sont morts dans des sentiii'.ents de religion,

il ne fait que se conformer à une sainte
et salutaire coutume qu'il trouve établie :

Sancfa ergo et salubris est cogitatio pro
defu7ictis exorare, ut a peccalis solvantur.
[Ibid.)

Nous ne voyons pas que Jésus-Christ et

les apôtres qui trouvèrent cet usage établi

parmi les Juifs l'aient blâmé ou condamné.
Or, peut-on croire que ce divin Sauveur qui
s'élevait avec tant de force contre les abus
de la Synagogue, qui reprenait si sévèrement
les moindres vices des pharisiens, qui re-
prochait si souvent au peujde juif ses prati-

ques superstitieuses; peut-on croire, dis-je,

qu'il se fût tu sur celle-là, s'il l'avait trouvée
mal fondée? Au contiaire, dit saint Jean
Chrysostome, Jésus-Christ et les apôtres ont
trouvé celte coutume établie de [)rier pour
les morts, et ils l'ont approuvée : ceux-ci
l'ont suivie, ils nous l'ont transmise et en
ont déterminé l'usage par l'inspiration du
Saint-Esprit. Delà ses paroles que nous
lisons dans l'Evangile : il y a des péchés
qui ne seront remis ni dans ce monde ni
dans l'autre, ce qui suppose qu'il y a des
péchés qui seront remis dans le siècle futur.

De là, Jésus-Christ fait encore mention d'une
prison de laquelle on ne sortira point sans
avoir pavé jusqu'au dernier denier. De là

ces paroles de saint Paul , qu'il y a des fi-

dèles qui ne seront sauvés qu'en passant
par le feu : et saint Jean déclare avoir en-
tendu la voix des créatures qui sont dans
le ciel, sur la teire et sous la terre, qui
rendent gloire à Dieu et à l'agneau, ce qui
ne peut s'entendre, quant aux dernières,
que des âmes du purgaloiie qui rendent
gloire à la grandeur et à la sainteté de Dieu,
en tant que dans lo [)urgaLoire la miséri-
corde s'allie avec la justice, au lieu que dans
l'enfer ce n'est que la justice divine qui s'y

exerce, et que les réprouvés, au lieu de lui

rendregloiie, la maudissent continuellement
dans les transj)orts de leur rage et de leur

désespoir.

Ah 1 nos très-chers frères, voyez d'après

ces oracles de Jésus-Christ el des apôtres, les

premiers chrétiens, fidèles à praticiuer dans
tous les âges la [irière pour les morts. Ils

se consolaient de la [icrtc de ceux qu'ils

avaient chéris sur la terre, non par retfus-ion

de larmes stériles sur leurs lombes, mais
en répandant avec ferveur leurs prières dans
le sein du Très- Haut, pour le repos et le

rafraîchissement de leurs âmes. Comme le

sacrifi; e de l'autel ne cessait de s'offrir dans
l'assemblée des Qiièles depuis son institu-

tion, ce n'était pas pour les seuls vivants quo
s'immolait la viclimc sainte, mais encore
pour les fidèles morts dans la foi et dans des
sentiments de piété. C'est le témoignage (pie

rendent à cette vérité les premiers Pères de
l'Eglise. Nous faisons des oblations pour les

défunts, disait Tertullicn, qui vivait au se-

cond siècle de l'Eglise; c est ainsi qu'il

s'exprime dans l'aiiologie du christianisme,

qu'il adressa à un empereur païen : Ohla-

lioneâ pro drfunctxf fncimus. Savez- vous
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biffi, 6 emporeiirl que nous no faisons pas
co que VOU.S faites. Qiiainl quelqu'un de vos
officiers s'esl signalé ilaiis le combat, a perdu
la vie à votre service, toutes les cérémonies
que vous ordonnez ne sont que [)Our son
corps : vous vous occupez à faire (construire
de su{)erbes mausolées, que ceignent les
lauriers dont ils s'est couvert; mais quand
ce corps s'est consumé et réduit en cendres,
vous n'y pensez plus. A notre égard nous
avons des maximes bien différentes, et noire
reconnaissance va bien [jIus loin Quand
un homme est mort dans la foi et la grâce
de Jésus-Christ qui est notre Père, il n'y
a pas de jour que nous ne fassions quelque
prière pour le salut de son âme. (Concluons
de là que ladévotion des fidèles, pour le sou-
lagement des âmes du purgatoire, était bien
plus grande alors qu'elle ne l'est parmi les
chrétiens de nos jours.) Il n'est point de
jour dans l'année aue nous ne fassions quel-
que prière pour le salut de son âme. Nous
rendons des devoirs passagers à ce qui est

passager et mortel; mais nous rendons des
services continuels à ce qui est immortel et

destiné à jouir du bonheur de l'autre vie.

Pourquoi le faisons-nous? Nous n'avons
point d'autre raison à vous rendre que
celle-ci : notre foi et l'Eglise qui en est la

dépositaire nous l'ordonnent ainsi, la tradi-
tion et la pratique immémoriale de nos pères
nous font connaître que cela a été de tout
temps. La coutume et l'usage présent nous
confirment dans cette marque de notre piété :

Harum disciplinarum prœtenditur tibi tra-
ditio, auctrix ftdes et observatrix, consuetudo
conservatrix.

Le même Père dans \e\iyre â\i Témoignage
de Vàme : Représentez-vous, disait-il aux
fidèles de son temps, pour quelle âme vous
faites des prières, et vous pratiquez des
oblations annuelles. Ce n'est pas pour ces

âmes justes qui jouissent de la gloire; ce

n'est pas non plus pour ces âmes que la jus-

tice divine a condamnées à des brasiers

éternels, c'est pour celles qui sont dans un
lieu séparé du ciel et de l'enfer, qui ne sont
pas assez criminelles pour avoir mérité des
peines éternelles, mais qui ne sont pas assez

pures pour a[)procher du trône de TAgneau
sans tache. Vous demandez pour elles le ra-

fraîchissement : liefrigerium adpostulas cis;

c'est pour elles que vous demandez une pre-

mière résurrection à la gloire ; Et in prima
resurrectione consortium. Vous pratiquez
pour cela des oblations annuelles le jour
anniversaire de leur décès : Ofj'ers annuis
diebus dormitionis cjus. On faisait donc
comme aujourd'hui l'anniversaire du décès
des défunts.

C'est pour cela que saint Augusti.n exhor-
tait les chrétiens, moins à faire de magni-
fiques funérailles pour les défunts, qu'à
prier pour le repos de leur âme; il explique
en même temps quels sont ceux à qui ces
prières profitent, ou sont inutiles.

Que chacun s'emploie à faire les funé-
railles des siens, dit ce Père, suivant se5

facultés, à leur construire même des tom-

beaux, parce que l'Ecriture fiarle de ces
actions comme très -louables. C'est ainsi
(}u'on en a agi à l'égard des corps des pa-
triarches et des autres saints : on l'a fait

aussi à l'égard du corps de Notre-Seigneur.
Mais |i0ur ce qui soulage les âmesdes morts,
les oblations, les aumônes, les prières; que
ceux qui aiment leurs parents non-seule-
ment d'un amour charnel , mais d'une affec-

tion spirituelle, leur rendent avec plus
d'exactitude, de zèle et d'abondance ces
secours spirituels, puisque leurs parents
sont seulement morts selon la chair et non
selon l'esprit; et ailleurs : la pompe des
funérailles, les convois, la dépense des en-
terrements, sont en quelque façon des con-
solations pour les vivants et non pas des
secours pour les morts. Ce qui les soulage,
ce sont les prières de la sainte Eglise catho-
lique, le sacrifice salutaire, les aumônes
qu'on donne pour eux. Tout cela, il ne faut

jjas en douter, leur est d'un grand secours,
et fait que Dieu les traite plus miséricor-
dieuseraent que leurs péchés ne l'ont mérité.
Toutes ces choses profitent aux morts, mais
à ceux seulement qui ont vécu avant leur
mort d'une manière que les prières jjuissent

leur être de quelque utilité : car pour ceux
qui sont sortis de ce monde sans avoir la foi,

qui opère par la charité, et sans avoir [larti-

cipé aux sacrements de l'Eglise, ce serait

inutilement qu'on leur rendrait ces devoirs
de |)iété, puisqu'ils attirent ajirès eux, non
la miséricorde, mais la colère de Dieu. C'est

en conséquence de l'utilité des prières, qu'on
a toujours faites dans l'Eglise pour les morts,

que la coutume de se faire enterrer dans les

églises s'introduisit parmi les fidèles dès les

premiers siècles. Constantin le Grand, que
Dieu suscita pour donner la paix à l'Eglise,

demanda, au rapport d'Eusèbe, d'être inhu-
mé dans la basilique des apôtres, afin d'avoir

part aux sacrifices qui s'y offraient et aux
prières des fidèles. Cédrénus et Nicéfihore

témoignent la même chose de Théodose le

Jeune.
De là ce zèle pieux et fervent des fidèles,

pour se recommander en mourant aux priè-

res de l'Eglise. Nous voyon?, dès les premiers
temps, saint Ephrem recommander avec in-

stance dans son testament, d'être aidé des
prières et des oblations des vivants. Saint

Augustin rapporte, qu'assistant sa mère au
lit de mort avec son frère, elle leur dit :

Mes chers enfants , enterrez ce misérable

corps, où vous voudrez, sans vous mettre

en peine des faibles dépouilles de ma mor-
talité. La seule chose que je vous demande,
c'est de vous souvenir de moi à l'autel du
Soigneur, en quelque lieu que vous soyez.

De là ces fondations respectables aussi an-

ciennes que la [)aix de l'Eglise, pour faire

offrir des sacrifices au Seigneur pour le re-

pos des âmes des défunts. Voyez-les se mul-
ti[)lier dans tous les temps; les fidèles s'em-

presser à consacrer leurs biens à ce noble

et consolant usage, afin qu'on priât Dieu
pour eus après leur mort, pour la rémission

de leurs péchés, le rachat de leur âme et do
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relies de ceux qui leur appartenaient. On a

pu aitenter aux monuments temporels éle-

vés par leur piété, et détourner de leur

destination les biens afTectés à un si saint

usage; mais jamais la mémoire de celle

marque de leur foi et de leur religion con-

sacrée dans les fastes de l'Eglise, ne s'ef-

facera.

C'est en conséquence de toutes ces auto-

rités, que le saint concile de Trente a pro-

noncé anathème contre tous ceux qui nient

l'existence d'un purgatoire, et l'utilité des

prières que l'Eglise a toujours faites fiour

les morts. L'Eglise catholique, ajoute-t-il,

instruite par le Saint-Esprit, ajant toujours

enseigné, suivant les saintes Ecritures, et

la tradition des Pères, qu'il y a un |)urga-

toire, et que les âines qui y sont détenues,

sont soulagées par les suffrages des fidèles,

et particulièrement par le saint sacrifice de
l'autel, si digne d'êlre agréé de Dieu, le

saint concile ordonne que cette foi leur soit

partout prêclîée et enseignée de la sorte.

Nous pouvons ajouter, qu'outre le témoi-

gnage de la foi, et l'usage immémorial pra-

tiqué, tant dans l'ancienne que dans la nou-
velle loi, la vérité du purgatoire est appuyée
sur le témoignage de la raison. En effet, que.

peut devenir une âme qui n'a pas commis
des péchés assez griefs pour mériter des sup-
plices éternels; mais aussi qui n'est pas assez

})ure pour s'approcher du trône du Dieu
trois fois saint? Dieu ne doit-il pas à son
infinie sainteté de n'admettre rien d'impur
et de souillé en sa pré.'^enco, et d'en éloigner

pour un temps celte âme, jusqu'à ce qu'elle

soit purifiée de toutes ses souillures? Le
Srifjneiir, dit le prophète Isaïe, lavera les

taches (les (Htes de Sion par un esprit de

jugement et de feu : « Silaverit Dominas sor-

des filiarum Sion in spiritu jitdicii et ardu-
ris. » {Isai.,l\', 4.) Dieu ne doit-il [>as en-
core ("i sa justice et à sa bonté de ne pas punir
des fautes légères par des peines éternelles?

Ne voyons-nous })as la justice humaine, i)ar

le seul tdfet d'une raison bornée, propor-
tionner la peine à la gravité du crime! Un
crime ca])ital est sujet à la i)eine de mort,
dont les suites sont irréparables, et jjour

ainsi dire, éternelles : mais il y a de moin-
dres peines déterminées pour de moindres
délits, comme les fers et la prison. Or, Dieu,
serait-il moins juste que les hommes? Oui,
niesfrèrc>,rexi.stence(l'un [)urgatoircest fon-

dée sur la justice de Dieu, (jui ne saurait

punir le péché au delà de ce qu'il mérite;
elle est fondée sur sa sainteté, puisque rien

d'impur ne saurait l'apin-ocher, ni entrer
dan^ le ciel. Il faut ob^erver ici que le i)ur-

g.jtoire aura un terme, et qu'il ne persévé-
rera que jusqu'à la lin du monde, dit saint

Augustin. A I égard des derniers hommes
qui mourront. Dieu se servira d'autres

moyens réservés à sa sagesse pour les puri-

lier de leurs souillures,s'ilsen ont conliadé.
Il y a un purgatoire, je viens de vous le

piouver. Quelles sont les bonnes œuvres qui
peuvent contribuer au soulagement des flmes

qui y sont détenues? C'est le suiet de ma
seconde partie.

SECONDE riUTlE.

Je dis d'abord qu'il y a des devoirs de
justice que nous avons à remplir à l'égard
des âmes des défunts. Ils consistent à exé-
cuter leurs dernières volontés. Il faut sur-
tout acquitter les legs pies, les aumônes
dont ils vous ont chargés, ainsi que les fon-
dations, s'ils vous ont laissé des biens qui en
soient grevés. Vous ne jiouvez êlre en sûreié
de conscience, qii'aiitant que vous acquittez
leurs ])ieusesiritentions. Que d'héritiers né-
gligents n'y a-t-il point sur cela ? On s'em-
presse de recueillir les dépouilles des dé-
funts; on se uispule même scandaleusement
leur succession, et personne ne prend soin
d'exécuter ce qui intéresse le salut de l'âme.
C'est encore pour vous un devoir de justice,

de faire les restitutions dont ils vous ont
chargés, et même, celles que vous connais-
sez qu'ils auraient dû faire, et qui leur ont
échappé. Leurs biens vous ont été transmis
avec toutes ces charges : vous découvrez
dans leur héritage quelque usurpation, une
injustice commise par quelqu'un de vos au-
teurs, vous devez la réjiarer incessamment
pour ne pas laisser leur âme en souH'iance.
Vous devez encore acquitter les dettes qu'ils
ont laissées. 11 ne finit [)as douter que ces
œuvres de justice ne tiennent le premier
rang parmi celles qui regardent le soulage-
ment des âmes des défunts. La justice de
Dieu ne saurait être satisfaite à leur égard,
sion n'accomplit pour eux toute justice à
l'égard du prochain.
Quant aux bonnes œuvres que les saints

conciles désignent pour soulager les âmes
des fi<Jèles défunts, on en compte commu-
nément trois : les prières, les aumônes, et
surtout le saint sacrifice de nos autels.
1° Les prières. L'Eglise a de tout tem|)s
emiiloyé la jtrièrc j'our les morts, ainsi que
cela se pratiipie d'abord dans leurs obsè-
ques.

Je trouve dans les saints Pères deux
sortes de suffrages en vigueur dans l'Iiglise.

Les premiers sont ceux qu'on nomme figu-
ratifs ou cérémoniaux, et les seconds (pj'jls

apjiellent réels ou effectifs. Il est vrai iju'ils

ne sont pas tous d'une égale utilité; nous
allons vous les expliquer. Il ««.st bon que
vous en soyez instruits.

Le premier de ces usages est l'eau bénite
qu'on jette sur le corps du défunt. Croire
(pie celte eau, quoicjue tirée d'un u.-age jiro-

lane, soit par eUe-mômc d'un grand secours
pour les morts, ce serait se tromper. Ce que
l'Eglise prétend par celte cérémonie : c'est

d inviter ses-niinistres et les fidèles à deman-
der à Dieu que dans cette aspersion exté-
rieure, il re(/)ive les larmes et les eaux de
la pénitence qu'on versera jiour le rafraî-

chissement de leur âme, et leur a|iiili(|ue les
mérites infinis de cette eau (pii coula sur la

croix ducôié de Jésus-Christ mêlée avec du
sang. L'eau bénite est encore employée pour
empêcher le démon de venir troubler le«
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^»l•i^r•es que font les fiu'Mcs, ou d'avoir au-

cun pouvoii sui' ce coi'ps. L'I'^gliso omitloio

encore l'encens. C'est U!i reste de l'anticiiiité,

où l'on avait continue (renil)aunier les cor|.s

des morts. 11 marque encore le respect qu'on
doit porter aux reii(|ues des saints. L'Eglise

semble encore témoigner f)ar là le désir

qu'elle a, que comme la fumée de l'encens

monte vers le trône de Dieu, de même les

prières qui se font, soient reçues de lui en
odeur de suavité.

Le troisième de ces usages, ce sont les

cierges et les Uambeaux dont on accompa-
gne le corps qu'on j)orte à la sépulture et

qn'on range autour de lui ; ancienne céré-
monie que l'Eglise observe pour marquer
l'esprit de foi, qui a animé le défunt jusqu'à
son dernier sou[)ir. Pourquoi, dit saint Jean
Chrysostome ces cierges allumés, ces (lam-
beaux rangés autour de ce corps ?Çii(d sivi

voiunt falgenies lampndes? N'est-ce pas |)0ur

marquer que nous conduisons les défiints

comme des athlètes, qui vont triompher
dans le sein de Jésus-Christ : An non de-

functos tunquam athlelas dcducimus? VE-
glise demande encore par là à Dieu que,
comme le corps du défunt est éclairé ci'une

lumière visible, la lumière invisible et éter-

nelle luise pour so!i âu'.e : Et lux perpétua
luceat ci. On otfre ensuite du ])ain et du vin,

parce que c'est : 1" un reste de l'ancienne
discipline de l'Eglise, où les fidèles portaient
le pain et le vm destinés au sacrilice; ce

pain et ce vin ayant servi, en effet, souvent
de matière dans le sacrilice qu'on olfrait pour
Ifl défunt. On peut encore le regarder comme
le commencement des aumônes qu'on faisait

pour le repos de leur ûijie.

Les autres prières qu'on nomme réelles et

elfectives, sont les psaumes et autres orai-

sons que font, soit les njiniitres, soit ies

liuèles jjour ce même objet.

Comment les prières servent-elles aux
défunts? par v(>ie de suffrage. Dieu promit
aut.efois à Ezéchias, dit saint Jean Chry-
sostome, de sauver la ville de Jérusalem,
et de la protéger contre ses ennemis à cause
de David son serviteur : Protegam urbem
hanc propter David servum ineum. (IV Jieg.,

XIX, 34..) Que si la seule considération d'un
homme juste, ajoute le môme saint Père,
eut tant de pouvoir auprès de Dieu, quel
pouvoir n'ont pas auprès de lui, les prières

et les bonnes œuvres que font les fidèles

vivants pour un juste qui est mort ? Si tnn-

tum solu justi memoria valuit, ubi opéra
prœterea quœ pro mortuo jîunt, quid non
poterunt?

La seconde des bonnes œuvres recomman-
dées j)ar l'Eglise pour le soulagement des
unies du purgatoire est l'aumône : Mettez
du pain et du vin sur le tombeau du juste,

est-il dit dans le livre de Tobie : Panem et

vinum super sepulturam jusii constitue.

(Tob., IV, 18.] Il ne faut pas douter, dit saint

Augustin dans le livre qu'il a lait, du soin

qu'on doit prendre des morts; il ne faut

pas douter que leurs âmes ne soient soula-
gées par la charité des fidèles vivants et les

aumônes qu'ils font :. Non est dubitandum
animas defunctorum pietate fdelium rclevari,

cum pro cis eleemosynœ fiunt. De là vient
que de son teu'ps on offrait sur le tombeau
des morts, dn pain et du vin et de l'argent

I)our en nourrir les pauvres, et on priait

Jésus-Christ d'agréer ces offrandes, en fa-

veur de ces ûmes réduites à une extrême
indigence. C'est une coutume qui a été de
tout temps en vigueur dans l'Eglise, de faire

des aumônes en faveur des âmes des défunts
à leurs obsèques. Les prolestants sont même,
en ce point, en contradiction avec leur
croyance; car quoiqu'ils ne reconnaissent

I>as" l'existence d'un purgatoire et l'utilité

des bonnes œuvres des vivants pour les

mor'ts, ils ontretenucel usage de l'Eglise ca-

tholique. On peut dire môme qu'ils sont
plus exacts que les catholiques à pratiquer
des aumônes au décès des leurs, et il est

rare d'en trouver qui n'en lèguent dans leurs
testamenls. Eh! certes, les biens de la terre

n'étant que trop communément un sujet de
)!écher pour les vivants, ne doit-on pas les

faire servira raclieter les péchés des morts?
Toutes les autres bonnes œuvres faites par
les fidèles peuvent également servir au sou-
lagement des morts, si on les fait dans cette

intention, comme les jeûnes, les mortifica-

tions. « Les jeûnes des vivants sont des se-
cours et des suffrages pour les morts, » dit

saint Grégoire : Jrjuniaviventium fiunt auxi-
lia mortuorum. Il faut en dire autant des
communions qu'on fait, dos messes qu'on
entend à l'intention des âmes du purga-
toire.

Car, dit le saint concile de Trente, c'est

surtout le sacrifice de la messe qui surjiasse

infiniment en excellence les autres suffrages,

et qui peut contribuer plus efTicacement au
soulagement des âmes qui souffrent dans ie

purgatoire, sacritiie si digne d'être agréé de
Dieu : Polissimum autem acceptabili attaris

sacrificio juvari possunt. La raison en est

que ce sacrifice auguste renferme éminem-
ment en soi tout le prix qui peut se trouver
dans les autres œuvres de religion. C'est

une victime d'un prix infini qui est offerte

et qui s'offre elle-même. C'est un Dieu qui
s'offre à un Dieu. Les prêtres ne sont sacri-

ficateurs que i)ar l'union qu'ils ont avec
Jésus-Christ et en tant qu'ils le représentent.

Les mérites qui coulent sur nos autels et les

fruits du sacrifice sont donc infinis. C'est

pourquoi, si Dieu, par une secrète disposi-

tion de sa justice, veut que les âmes pour
lesquelles on offre le sang de l'Agneau divin,

demeurent plus longtemps en purgatoire,

nous ne devons pas en attribuer la cause au
peu d'efficacité du sacrifice, puisqu'une seule

messe serait infiniment plus que suflSsante

pour toutes les âmes qui sont en purgatoire
;

maisaitribuons-en la raison à d'autres causes,

que nous ne pouvons et que nous ne devons
pas vouloir comprendre.
Quoi qu'il en soit, ce suffrage l'emporte

infiniment sur tous les autres. Ce n'est que

i)ar
accident, dit saint Thomas, que les autres

tonnes œuvres que les fidèles offrent à Dieu,

I
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quand ils no sont jtas en état de grâce, soiU

(ie quelque utilité aux ûiues du [iurgatoire ;

au lieu que le sacrifice de la messe, indé-

pendamment des dispositions du ministre

qui l'offre et des fidèles qui y assistent, est

toujours infiniment agréable à Dieu; il est

toujours d'un prix infini, et par conséquent
infiniment avantageux à ces âmes.
O vous donc, mes très-chers frères! mon-

trez-vous les dignes enfants de l'Eglise ca-

tholique; unissez-vous aux prières et aux
sacrifices qu'elle va offrir dans toute l'étendue

de la terre, pour cette portion d'elle môme
qui [lorte dans le purgatoire le |)oids de la

justice de Dieu. Considérez quelles sont ces

âmes pour lesquelles elle s'intéresse. Ce
sont les membres vivants de Jésus-Christ ;

ils ont vécu comme vous dans le sein de la

même église, participé aux mêmes sacre-

ments; ils sont destinés h jouir du bonheur
(|ue vous attendez. Ces âmes sont en voie de
}'ol)ienir, et vous ne l'avez pas encore mé-
rité. Ces fidèles n'ont fait que vous précéder
avec les signes de la foi. Bientôt voire corps

ira reposer dans le même cimetière; vous
mêlerez vos cendres avec les leurs; nous
solliciterons pour vous les mômes prièi'es

que nous sollicitons pour eux. Si vous êtes

insensibles à ces motifs de religion, écoutez
du moins la voix de la nature : Miseremini
mci, miseremini mei, sultem vos amici niei,

quia maniis Domini tetiçjit me. [Job, XIX, 21.)

Ayez pitié de nous, vous du moins qui nous
êtes unis par les liens du sang et de la-
mitié.

Ce ne sont pas des âmes indifférentes qui
réclament votre assistance. C'est l'âme de
ce i)ère, de cette mère qui ne sont peut-être

dans ce lieu de souffrance que pour vous
avoir trop aimés. C'est l'âme de cette épouse,
qui n'est peut-être dans ces fiammes que
pour n'avoir pas eu assez de patience à sup-
porter votre humeur, vos mauvais traite-

ments, ou le dérèglement de votre conduite.

Ce sont les âmes de vos frères, de vos sœurs,
qui conservent |)Our vous l'affection la plus

tendre et la plus constante. Ce sont les âmes
de ces chers enfants, en qui vous vous com-
plaisiez, comme en un autre vous-même,
que le glaive du Seigneur a moissonnés sur
le champ de bataille à la fleur de leur âge,

sans participer aux secours de l'Jïglise et

.sans autre litre à la miséricorde de Dieu,
que les principes de foi qu'ils avaient sucés
de vous avec le lait. Ce sont les auteurs de
^olre fortune, qui vous ont laissé les biens

que vous possédez; les âmes des auteurs de
vos jours. A'ous deviez les assister |)enda)it

leur vie ; ne devez-vous pas les assister après
leur n.o.t? Ils vous ont donné le jour sur la

KM're, ils demandent que vous les reliriez do
la prison ténébreuse où les retient la justice

de Dieu. Ils vous ont rendus heureux sur
la terre, ils demandent que vous les rendiez
heureux pour le ciel.

ht, vous, ô mon Dieu 1 dont la miséri-
corde et la i)uissance sont sans bornes, (pii

êtes surtout le Dieu de voire [leupîe d'Israël;

écoutez la voix des morls d'Israël (jui ont

péché devant vous. Rendez-vous favorable

aux soupirs et aux sanglots de ces âmes
pressées d'une extrême alUiclion, el dévorées
du désir de vous posséder : Domine omnipo-
tens, anima in angusliis et spiritus anxius
clamât ad te; uudi nnnc orationem mortiiorum
Israël. [Baruch, lîl, l)Tout passe devant
vous et vous ne passez

j
as vous-même; les

générations se succèdent comme les flots

sur la terre, mais votre trône repose sur les

bases de l'éternilé même : Quia tu sedes in

sempiternum. {Ibid., 3.) Ces âmes ne sont
pas condamnées à périr sans ressource; ne
les tenez pas f)lus longtemps reléguées de
votre présence, finissez leur exil. Ne vous
souvenez pas des péchés de nos pères, bien
moins coupables que nous; que votre misé-
ricorde luise sur les pères connue sur les

enfants : Noli meminisse iniquitalum putrum
nostrorum. [Ibid., 5.) Souvenez-vous de
votre main toute-puissante et de la gloire de
votre nom; hâtez le moment qui doit les

réunir à vous, pour vous glorifier avec la

troupe des élus dans l'élernilé: Kt laudahi-
mus te. (Ibid., 6.) Amen.

SERMON VII.

SUR LE CIEL

Vrnile, bcnedicli Palrismni, possidcle rcgnuin qnod
vobis paralura est ab origine inuiidi. (Matlh., XXXV,
34.)

Venez, les bénis de mon Père, possédez le ronanmc qui

votts a été préparé dès l'origine du monde.

Ce sont les paroles que Dieu adressera au
dernier jour à ses élus ; c'est la sentence
consolante qu'ils enlciidront de la bouche
même de Jésus-Christ, et ()ui ne sera que la

promulgation de celle qu'il aura jirononcée
au jugement [larlieulier, Ce sont des consola-
tions éternelles (juo Dieu nous i)romelaprès
celle vie, un bonheur parfait dans le ciel,

des couronnes immortelles , le royaume
même des cieux.Eh! quel autre pouvait
parler dignement du ciel et le piomellreaux
hommes que le Fils de l'honane qui était

descendu du ciel ? Nous venons aujourd'hui
vous faire envisager ce bonheur, nos Irôs-

cliers frères, pour vous engager à ne licn

négliger p/our le mériter. Nous venons vous
ouvrit le ciel. Nous ne venons pas vous pro-
j.oser le travail, mais le repos ; les humi-
liations, mais la gloire; les souffrances, mais
le torrent de délices qui doit les suivre ; les

combats, mais la couronne. D'autrefois nous
vous avons présenté le spectacle dos ven-
geances divines pour vous intimider ; nous
avons fait dislillersur la tête du pécheur les

torrents de feux allumés par la justice di-

vine ; nous avons essayé de vous clfrayer par
la crainte des supplices. Nous venons au-
jourd'hui tâcher de vous gagner par l'attrait

de la réc()m|)ense, vous faire considérer les

elfusionsde la bonté et de la libéralité divi-

ne. Quittez pour un moment la terre qui
est jiourvousun lieu d'exil. Elevez-vous jus-

qu'au ciel qui est votre patrie
; portez vers le

ciel cette tête droite que Dieu vous a donnée
pour le contempler. Pécheurs, considérez le
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bonheur qu"il est encore on votre pouvoir
d'ai'quérir ; âmos chrétiennes et ferventes, le

bonheur que vousôtes en droit d'allendre,

qu'un Dieu fidèle dans ses |iromesses ne
saurait vous refuser ; » lirétiens en général,

le honheurpour lequel vous êtes créés, que
Jésus-Christ n'est mort sur la croix que pour
voïis r-.îériter; ce honheur est la fin de toute

la religion, le terme des travaux et des souf-

frances (ic rHomiiie-Dieu, de tous les mys-
tères qu'il a accomplis sur la terre; ce hon-
heur est le but de tous les desseins de Dieu
sur l'homme; c'est de ce honheur que vous
faites profession de croire et d'attendre

que je viens vous entretenir. Quels sont les

(;aractères glorieux du bonheur ôes saints

dans le ciel; c'est le sujet de ma première
partie. 2° En quoi consiste le Ijonheur des
saints dans le ciel ; c'est Je sujet de la seconde
partie.

PUEMlÈat; PAllTIE.

Le Sauveur du monde, après avoir donné
h ses disciples des leçons sublimes de vertu
et de sainteté, leur adressa ces paroles
remarquables dans so;i sermon sur la mon-
tagne: BéjoHisscz-iJOus, leur dit-il, et tres-

saillez de joie, parce quune grande recom-
pense vous est réservée dans les deux : « Gaii-

dete et exsultate, ccce cnim merces veslra

Ci^'piosa est in cœlis. )> (Matth., V, 12.) Nous
n'avons besoinque de rétléchirsur ces paroles

pour en déduire les caractères glorieux de
la récompense qui nous attend dans le ciel,

ou du bonheur des saints. Le Rédempteur
deA hommes le montre, le propose à ses

disciples comme une récompense certaine

et assurée s'ils lui sont fidèles: Ecce merces
veslra. 11 leur fait en second lieu envisager
ce bonheur, cette récompense comme une
récompense pleine et abondante qui ne leur

laissera rien à désirer; copiosa. Lnlin il leur

fa.t considérer ce bonheur, non sur la terre

où tout est fragile i!t de peu de durée, mais
dans le ciel où tout est stable et [)ermanent.
Trois qualités glorieuses de la récompense
des saints, ou du bonheur dont nous jouirons
dans le ciel; nous n'avons qu'à les consi-
dérer par opposition avec les récompienses
du monde qui sont douteuses et incertaines,

vides et défectueuses ; enfin fragiles et pé-

rissables.

Tel est l'aveuglement de la plupart des
hommes de ne s'attacher qu'au monde, de
ne travailler que [)our la terre. Toute leur

application, tous leurs efforts temlent con-
tinuellement à se |)rocurer les biens, les

honneurs ou les plaisirs de cette vie. Mais
qu'ils sont bien souvent trompés dans leur

attente 1 J'en appelle à votre propre expé-
rience; que de soins superflus, que de tra-

vaux inutiles pour vous procurer ces récom-
penses! Vous semez quelquefois beaucoup
et vous recueillez peu : vous prenez bien
des peines pour donner une bonne éduca-
tion à vos enfants, et ils n'y répondent pas;
vous voudriez leur [)rocurer un établisse-

ment avantageux, et vous n'y réussissez pas.

Vous vous consumez en épargnes et en

fatigues pour vous enri.hir, pour agrandir
voire fortune; vous avez mis tout en usa^e
pour obtenir un emploi, mais vous avez
souvent vu vos peines perdues, vos esj/é-

rances s'évanouir au moment môme, oCi vous
croyez toucher à leur ace implissement. Rien
de [)lus douteux et de plus incertain que
les récomi)enses de la terre. Il n'en est pas
de môme de celles que Dieu promet à ses
liiJèles serviteurs : ce sont des récompenses
certaines et assurées. Le Dieu que nous
servons est fiîièle dans ses jiromesses : Fi-
detis est (/ni repromisit. [llebr., X, 23.) Le
ciel et la ti rre passeront, mais ses paroles
ne passeront point Je sais quel est celui à
qui je me suis confié, û\5a'\l sa'inl l'aul : Scio
cui rredidi. [Tim , ii, 1, 12.) Que de travaux
n"ai-je pas essuyés

,
que de périls n"ai-jo

pas courus, que de souffrances n'ai-je pas
endurées I outre cela je traite durement mon
corps, et je le réduis en servitude comme
un esclave rebelle qu'il faut jilier à sa vo-
lonté. Mais je ne travaille pas en vain, je ne
cours pas en vain, et j'attends avec confiance
celte couronne de justice, qu'un Dieu fidèle

dans ses promesses ne saurait me refuser :

Et certus sum quia potens est depositum meum
servarc. (11 Timoth., 1, 12.)

Quel sujet de consolation pour l'âme
fidèle. Si je travaillais pour le monde, pour
les hommes, mes travaux pourraient être

infructueux. Que de mérites oubliés, mé-
connus dans le monde 1 que de services mal
récompensés! Les maîtres de la terre sont
pour la idupart durs et ingrats ; ils frustrent

souvent un ouvrier de son salaire, ou ne lui

donnent pas un prix proportionné à son tra-

vail. Si je travaillais pour les hommes, je

pourrais craindre d'être trompé; l'homme
jfromet, et souvent il n'a aucun égard à sa

promesse, parce qu'il est inconstant et sujet

a changer; le monde promet, et il ne rera-

[)ljt [)as souvent les espérances de ceux qu'il

a séduits; les passions promettent et nous
abusent le plus souvent : mais il n'en est

jias ainsi du Maître céleste que sert le chré-

tien; nous n'avons i)as à craindre de lui,

nous n'avons à craindre que de nous, de
notre inconstance, de notre fragilité. Si je

I)ersévère, je serai sauvé; si je combats lé-

gitimement, je serai couronné. Je sais quel
est celui à qui je me suis confié; qu'il ne
laissera rien de ce que j'aurai fait pour lui

sans récompense, pas un verre d'eau donné
en son nom, selon les expressions de l'Evan-

gile. Je sais qu'il compte jusqu'au moindre
de mes soupirs, jusques aux plus secrets

mouvements de mon cœur, et qu'il les serre

dans son livre de vie pour m'en récom-
jîenser.

Si le monde ne récompense pas toujours

ceux qui travaillent pour lui, c'est qu il ne
le peut pas, ou ne le veut pas; qu'il man-
que, ou de volonté ou de faculté; mais nous
n'avons pas cela à craindre de Dieu. 11 ne

manque pas de puisance : Potens est. Nous
ne jiouvons pas non [)lus douter de sa vo-

lonté, puisqu'il est infiniment libéral et ma-
gnifique dans ses dons, et qu'il s'e,-t engagé
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h. nous rôt.'ompenscr an centuple dans re

monde (!e ce que nous ferons pour lui, et

de nous donner la vie éternelle dans l'autre :

Cenliipinm accipiet et vitam œteriinm possi-

fhbit. [Matth., XIX, 29.)

2" Caract'ère de la recoin poRSC dos saints

dans le ciel; c'est une récompense pleine el

abondante : Mcrces copiosa. C'est un bonheur
parfait qui ne laisse rien à désirer. La raison

en est que c'est Dieu même qui récompense
et (]ui récoinjiense en Dieu. Considérons
on€ore ici le sort des récomp-enses de la

terre. Elles sont vides et défectueuses. En
quoi consistent, en elTct, les récom()ensesque
rous pouvons prétendre dans le monde?
y.n quelques biens, quelques honneurs, les

plaisirs des sens: mais ces objets sont-ils

capables d'étancher la soif des mortels, rie

satisfaire les désirs de notre cœur? Saloraon
s'était vu au coudjle de la félicité mondaine
à laquelle un mortel puisse aspirer. Rien
n'égalait la richesse de ses trésors, la ma-
gniti ence de ses palais, k somptuosité de
sa table; il n'avait refusé à ses sens aucune
<lfts satisfactions qu'il pouvait goûter, et

cej-.endant il avoua qu'il n'avait trouvé en
tout cela que vanité et affliction d'esprit :

\i(li in omnibus vanitatem et afflicliotum
animi.\{Ecde., II, 11.)

En effet, les richesses rendent-elles les

hommes véritablement heureux ? Que de
travaux ne faut-il pas essuyer pour acquérir
les biens de la terre? Outre cela la crainte
de les |)erdre, le soin de les conserver,
l'ambition de les augmenter, la satiété insé-

f:arable de la jouissance, tout cela permet-il
au riche de la terre d'être véritablement
heureux? Les honneurs ne sont |)as |)lus

capables de nous procurer une félicité solide.

Que d'intrigues, que de bassesses ne faut-il

l'as mettre en usage pour obtenir les grands
emplois. D'ailleurs, la jalousie qu'occasion-
nent les dignités, la rivalité des concurrents,
les dépits qu'on est réduit à dévorer, les con-
traintes inséparables d'un rang éminent, les

dangers auxquels on est exposé, tout cela

ne vient-il pas empoisonner la félicité des
grands do la terre? Les j)laisirs n'ont rien

de plus solide: il faut tant se tourmentera
leur poursuite et ils entraînent tant d'amer-
tumes 1 «On les achète si cher, dit saint

Augustin, et on les paye encore |)lus cher;
c'est ce qui f:iit que la récompense des mon-
dains est au-si vaine qu'eux : Recrperunt
tnerccdcin suam, vutii vanam. »

Il n'en est pas de môme de la récomjienso
des saints. C'est une récompense pleine et

.•iboiidantc, un bonheur parfait el entier :. t^f

(/(indinni rcstrum sit picnum. [Joiin., XVI,
Ù.'*.] Le bonheur du ciel, est un l)onheur (pii

exclut tous les maux et renferme tous les

l)ien.s. C'est un |)laisir sans douleur, une
joie sans chagrin, un repos sans inquiétude,

une paix sans trouble et sans crainte, une
jouissance de tous les biens sans dégoût,

sans satiété, sans envie. C'est un bien pur
et universel, un bien infini dont nous serons
en possession : Rcphhimur in bonis domus
iu(c. [Psal. LXIV, 5.J C'e>t un torrent de
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volupté dont nous serons inondés: Torrents
vojuptalis tua- pntabis eos. {Psal. XXXV, 9.)
C'est un poids immense de gloire, ce sont
des honneurs qui sont le terme de la ma-
gnificence et de la libéralité divines : Nimis
hnnorificali sunt amici tui, Dcus. {Psal.
CXXXYIII , 17.) Quiconque n'ambitionne
pas un fiareil bonheur n'cst-il pas, ne mé-
rite-t-il pas d'ôtre infiniment malheureux?

3° Enfin un troisième caractère de la ré-
compense des saints, une troisième qualité
du bonheur du ciel, c'est d'être stable et
permanent, tandis que les récompenses du
monde sont fragiles et [)érissables.

Un bonheur ne saurait être parfait, s'il

n'est durable. En ctfet, un bonheur qui no
devrait pas durer toujours, affligerait le coeur
par le sentiment anticipé qu'il devrait finir

un jour, et ce sentiment deviendrait d'autant
plus amer au cœur qui l'aurait conçu, que
ce bonheur serait plus parfait et plus ac-
rom|ili. Considérons encore ici le sort des
réco»q)enses de la terre. Rien ici-bas de
stable et de permanent. Le monde passe
avec son faux éclat : Prœtcrit figura hujus
mundi. (I Cor., \\\, 31.) «Ses biens nous
échap|)ent par leur propre fragilité, ou nous
leur échappons nous-mêmes : Labitur hoc ab
illo qui tenet, vcl ipse ab co quod tcnet , dit
saint Augustin.» Rien de si solide ici-bas,

qui ne soit sujet à des révolutions. Le moin-
dre accident ])eut nous enlever nos biens,
renverser nos espérances. Nous avons à
craindre l'inconstance de la fortune, la ma-
lice et l'injustice des hommes. Nos biens
nous échappent souvent, ou nous leur échap-
pons nous-mêmes. Si la fortune ne nous les
ravit pas, la mort vient tôt ou tard nous en
dépouiller. Tant d'années pour acquérir les
biens du monde, et im instant pour les pos-
séder. A|)rès avoir beaucoup travaillé, tout
se termine non à jouir longtcnqis, mais à
quitter beaucoup. Il faut en dire autant des
I)iaisirs de la vie. L'instant qui commence
notre prétendue félicité est bientôt suivi de
celui (lui la termine. N'est-ce pas ce qui
ré|)and l'amertume sur les jours des préten-
dus heureux du siècle, la vanité des luens
ol des plaisirs du monde, la pensée, qu'ils

seront de courte durée? N'est-ce pas pour
cela qu'ils désireraient vivre toujours, qu'ils

éloignent de leur esjirit la pensée de la mort
(]ui doit les leur ravir? Quelle nest pas leur
consternation et leur clTroi lorsqu'elle vient

les en séparer et qu'il faut tout (juilter :

Siccine séparât amara mors. (I Reg., XV, 31.)

Il n'en est j»as ainsi du bonheur (pie Dieu
nous destine dans laulre vie. Ce bonheur
sera d'autant plus parfait qu'il sera infini

dans son étendue el dans sa durée. La rai-

son en est (pie le bonheur des saints est en
Dieu (jui ne jieut changer : Jusli nutem in

perpctuum iivcn', el apud Dominum est mcr-
ces eornm. {Sap., V, 16.) La récompense des
saints étant en l)ieu doit durer autant (pie

Dieu même. La iiioil n'aura plus d'empire sur
eux : Inperpeluumvirent.{Ibid.) Ils sont pour
toujours à l'abri des atteintes de la douleur
et de l'allliction : Mors ultra non erit ncqiie

37



1163 OR\TEU;;S SACnCS. VILLEDIEU. r.Gi

inclus neque clamor.{Apoc.,W\,k.) Leur | l'c-

niier élat a |)ass6 pour toujours : Prima abic-

riinl. (Iliid.) l\ n'y a que celle récompense des

saints qui sôit immuable, invariajjle, inallé-

rablc. ris rôgnent-avec Dieu, mais leur règne
comme celui de Dieu môme sera un règne

de tous les siècles : lîegnum tuum, refjmnn
omnium sœculorum. [Psal. CXLIV, 13.) ils

brilleront comme des astres dans lo jour de
réternité, mais leur lumière ne s'éclipsera

jamais : Fulgebunt justi in perpétuas œterni-

latcs. {Dan., XII, 3.) Ce qui rendra leur !):;!i-

heur en quelque manière plus accomjl',
c'est qu'ils joindront à chaque instant le

sentiment du plus parfait bonheur avec celui

de ^^a durée; en sorle qu'ils goûloront, jiour

ainsi dire à cliaque instant, le Ijonlieur de
Vélerniié tout entière : Turha, dit sainl Cy-
prien, de sua immortalitate secura.

SECONDE PARTIE.

Pi nous n'avions rien à attendre après
cette vie, nous serions les plus misérables
de tous les hommes. C'est la réflexion que
faisait saint Paul, en écrivant aux Corin-
thiens. Kn efftit , mes frères , en voyant les

sacrifices pénibles qu'un chrétien est obligé

de faire, s'il n'est rien qui doive l'en dédom-
mager, son sort peut-il être plus à plaindre ?

Ehl qu'est-ce que la vie d'un chrétien sur
la terre? Une guerre continuelle. Lo nuage
de la foi lui enveloppe les mystères qu'il

est obligé de croire; il a conlinueliement
à combattre les répugnances de sou esprit,

à réprimer les penchants et les désirs cor-
rompus de son cœur. Outre cela, il faut
qu'il [lorte sa croix, et qu'il marche avec
firdcur dans les sentiers de la mortification

et de la pénitence, pour affaiblir la tyrannie
des sens et exténuer ce qu'il y a de trop
vivant en lui, et parla abattre cette chair
rebelle, dont la loi impérieuse est dans ses
raeml)res; mais qu'il sera bien dédommagé
de tous ses sacrihces! Le ciel lui est destiné,
et de (]uel bonheur ne jouira-t-il pas dans
Je ciel? Occupons-nous aie considérer, mes
frères; cette vue nous animera à le désirer
ei à nous en rendre dignes. Je sais ce qu'a
dit le grand Apôlre : que rceil n\i jamais vu,
Voreilte n'a jamais entendu, que l'esprit de
rhomme nepourrajamais concevoir ce que Die^t,

réserve à ceux qui raiment [\ Cor., Ii,9j :aus.'i

ce que j'en dirai sera toujours infiniment
au-dessous de cejqui en est. Je me bornerai à

vous en tracer une faible ébauche , et pour
cela, j'avance que le bonheur du ciel est un
bonheur iniini et sans bornes, non-seulement
dans sa durée, mais encore dans son éten-

due; c'est-à-dire que le l)onhcur du ciel sera

un lx)nheur éternel. Bonheur de l'esprit qui
dédommagera infiniment le chrétien du
sacrifice qu'il en aura fait à Dieu i)ar la foi

;

bonheur du cœur qui dédommagera infi-

niment le chrétien du sacrifice qu'il en aura
fait €» Dieu par la charité ; enfin bonheur du
corps qui dédommagera intiniment le chré-
tien du sacrifice qu'il en aura fait à Dieu [;ar

la mortification et la [lénitence.

L'esprit de l'hemme a un penchant natu-

rel à la curiosité; il n'e^t rien qu'il ne veuille

I)énétrer et connaître, tout est ici-bas rol)j( t

de ses recherches et de ses discussions;
mais que d'écueils contre lesquels son or-
gueil vient se briser, que de mystères imj;é-
nélrables à ses faibles lumières! Ilepoussé
par leur élévation, il e.l contraint de se
replier sur lui-môuie, et d'adorer on silence
ce qu'il ne saurait (omprendre. Tels sont
en particulier les mystères que la foi lui

propose. Croire ce qu'on ne voit p'Oint,co
(ju'on ne comprend [ioint, ce qui semble
uiême contredire nos lumières naturelles,
et le croire avec tant de fermeté que de
donner sa vie jour attcitcr sa croyance,
voilà le devoir que la religion nous impose ;

tel est l'hommage que Dieu veut que nous
lui fassions de noire raison; il veut que
nous la ca|)tivions sous le joug de la foi

;

c'est par là qu'il veut que nous lui témoi-
gnions notre défiendanco. Mais devons-nous
hésiter à lui faire ce sacrifi( e, si nous consi-
dérons la récompense que Dieu lui destine.
Bienheureux, nous dit l'Evangile, ceux qui
n'ont point vu et qui ont cru : « Bcati qui non
videruntet crediderunt ! » [Joan., XX, 29.) Ils

sont bienheureux dans ce monde, parce qu'ils
ne nagent pas dans un dédale de doutes et

d'incertitu:les. comme ces esprits superbes
qui veulent tout sonder et n'ont aucun point
fixe ])our s'arrôtor, et ils seront bienheureux
dans l'autre, parce qu'ils verront à nu et à
découvert, ce qu'ils avaient cru ici-bas. Ehl
combien de fois peut-ôlre les saintes ob-
scurités que la foi vous jn-ésente vous ont-
elles scandalisés? Vous vous teniez respec-
tueusement au pied -du sanctuaire, mais
n'étiez-vouspas tenté de franchir la barrière
et de lever d'une main téméraire le voilo
qui vous dérobait la Divinité, lorsque vous
vous êtes dità vous-même : Le jour va bientôt
luire, les nuages vont se dissiper, le sole.l

éternel va bientôt nous éclairer de ses
layqns; c'est alors que nous verrons dans la

léalité ce que nous ne voyons ici qu'eu
énigme : Sicut audivinms, sic vidimus in
civitate Domini virtutiim, in civilate Dei no-
stri. « Comme nous avions cru, ainsi nous
avons vu dans la cité du Dieu des vertus , dans
la cité de noire Dieu. n (Psal. XLVil, 9.)

Dans le ciel , il n'y aura plus ni d'ouibre
ni de nuage, tous les mystères seront éva-
nouis )iour toujours; la clarté de Dieu mêuie
embellit lacité sainte, et les élus sont absor-
bés dans un torrent de lumière.
Dieu se cache ici-bas à nous, ou, s'il ."^e

manifeste à nous, ce n'est que confusémcni
et comme à travers un miroir : Quasi per
spéculum, dit saint Paul (1 Cor., XIII, l-i),

nous no le connaissons ici qu'imparfaite-
ment et en partie; mais dans le ciel , il .>-e

découvrira tout entier à nous: « Dans le

ciel nous le connaîtrons tel qu'il est, il

nous rendra éternellement heureux, dit

saint Augustin, [)ar sa vision intuitive; nous
contemplerons éternellement cette auguste
Trinité sans confusion des personnes et

sans division de substances : le Père tout-

puissant, source de toute production, la
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géiiéfalion ëtornelle ili-i Verbe dans le sein

de son Pèro , et la procession éternelle du
Saint-Esprit qui est \o. lien d'amour qui les

unit, et cette auguMe Trinité, se communi-
quant à nous |)ai' des effusions ineffables,

nous trouverons en elle une source inépui-
sable de félicité » : Siciit audivimus, etc.

Reposant dans le s<3!n de la vérité essen-
tielle, de quels cbarmes noire esprit ne
sera-t-il pas épris, lorsque Dieu se commu-
niquera à lui? Nous connaîtrons sa nature
infinie, son unité récessaire, sa perfection
sans borne , son éternité sans succession ,

celte pi-ovidcnce qui dispose tout selon
l'ordre de sa sagesse, cette prescience (|ui

appelle les générations dès le commence-
ment. En voyant Dieu, nous verrons en lui

tout le reste , toutes les créatures dans la

source même de l'êlre; leur variété prodi-
gieuse dans la fécondité divine, leur en-
chaînement et leurharmonieJansle principe
môme de l'ordre éternel , tous les effi ts

dans la cause primitive : Sicut audivimus,
sic vidimus, etc. « Les sainis , dit saint Gré-
goire le Grand, voient tout en Dieu : Omnia
in Yerho vident. » (S. Greg., lib. Mor. XII,
rap. 13.) C'est en lui que les saints voient
nos besoins, qu'ils entendent les prières que
les fidèles leur adressent sur la terre.

Je mar.he ici-bas, doit dire un chrétien,
à travers dos ténèbres sans nond^ro. La foi

j>orte, il est vrai, son flambeau devant moi;
iuais la foi elle-môme m'enveloppe la vérité
qu'elle me montre. Mais la vérité sortira un
jour du nuage, et elle se découvrira à moi
o'ans tout son é;;lat. Le moment n'en est pas
él'oigné; le moment est déjà arrivé, mon
esprit romjit les liens qui le retenaient cap-
tif, je francliis les barrières immenses que
Dieu avait mises entie lui et moi, je pénè-
tre sa lumière inaccessible, je vois l'invi-

.'ible, je comi rends l'incompréhensible, je

vois nion Dieu et je le vois face à face, et j;)

le vois avec la douce consolation de le voir
éternellement ; Sicut audivimus, etc.

Rofuserais-je à pj'ésent de faire h Dieu le

sacrifice de mon esprit, puisqu'il doit le

récompenser si g<5néreusement? Non. Qucl-
(jue impénétrables que soient les vérités

que la foi me propose, je les crois ferme-
ment et je les crois toutes. Je n'ai garde de
vouloir sonder leur profondeur adorable;
si je crois aujourd'hui sans voir, je verrai

un jour ce que je croyais, et je ie croirai

sans crainte de me tromper. Ce qui est jiour

(noi aujourd'hui dans les ténèbres me sera

manifesté au plus grand jour, et ce que je

ne vois que dans l'obscurité, me paraîtra

dans la clarté du midi : Sicut audivimus, sir.

vidimus incivilate Doniini virtulum, incivi-

lale Dei noslri.

IJonheur du ciel, bonheur de res|irit (pji

déilommagera infiniment le chrétien du sa-

crifice qu'd en aura fait à Dieu par la fni
;

l)Onhcur du cœur qui dédonmiagera infini-

ment le chrétien du .'acrifico (pi'il en aura

fait à Dieu jiar la charité. Vous le savez, nos
Irés-chers frères. Dieu exige encore de nous
riiomuuage de notre cœur, il veut (jue nous

l'aimions uniquement, que nous n'aimions
rien que par rapport 5 lui ; il ne peut souf-
frir en nous de partage ni d'injuste préfé-
rence. Il veut que nous l'aimions souverai-
nement, c'est-à-dire que nous soyons prêts
à lui sacrifier ce que nous avons de [ilus

cher au monde, nos biens, notre vie même
s'il le faut, pour lui témoigner notre fulélité;

mais que nous serons bien dédommagés de
ces sacrifices ! Si nous aimons Dieu dans ce
monde, nous l'aimerons dans l'autre, ama-
bimus, dit saint Augustin, et c'est cet amour
qui constitue dans le ciel la félicité des élus.
Tout s'enchaîne dans les actes comme dans
les puissances de l'Ame; l'amour est une
suite nécessaire de la vision béalifique. Plus
les saints voient Dieu, idus ils découvrent
on lui des beautés et (les jierfections qui le

leur rendent souverainement aimable : i)lus
les saints voient Dieu, plus ils le connais-
sent, et plus par conséquent ils l'aiment:
resjrit enflamme le cc?ur d'amour, et le

cœur anime l'esprit à la connaissance ; et

c'eA cet enchaînement d'amour et de con-
naissance qui fait dans le ciel la félicité des
élus.

Pour avoir une idée du bonheur que nous
trouverons en Dieu, re[)résentez-vous, nos
très-chers frères, toute l'activité avec la-
quelle notre cœur se porte vers l'objet qui
l'enflamme le plus, toute la satisfaction qu'il
éj)rouve lorsfiu'il a surmonté les obstacles
qui le lui dérobaient; toute la tendresse
du sentiment auquel il se livre lorsqu'il
le trouve tel qu'il se l'était représenté, au-
dessus môme et infiniment au-dessus de ce
qu'il se i'élait représenté. C'est une ébauche
quoique imparfaite de la félicité que notre
cœur trouvera eii Dieu.

Notre cœur est ici-bas dans une agitation
continuelle; créé pour le bonheur, ii le
cherche en vain sur la terre par un penchant
invincible. Les objets où il erre, no sau-
raient lui |)rocurer cette félicité où il tend,
et les efforts qu'il fait jour Tatleindre ne
font qu'irrit;r davantage .^es efforts et ses
désirs. La raison en est qu'étant fait

| our
jouir de Dieu, il ne peut trouver son bon-
heur hors de lui. «Notre cœur, dit saint
Augustin en s'adressant à Dieu, sera dans
une agitation continuelle jusqu'à ce qu'il
se repose en vous : hrequietum est cor no-
strum donec rcquiescat in le » .>?ais que sera-
ce lorsqu'il rencontrera ce (ju'il avait pour-
suivi inutilement si longtemps? Lorsqu'il
sentira ses vœux comblés au delà do ses
espérances? C'est ce doux u ornent que les
saints ne cessaient d'envisager pen.:anl les

jnurs (le leur vie mortelle. Avec (jucls élans
ne tendaient-ils pas sans cesse vers Dieu?
Quels gémissements sur la [)rolong.'dion ûa
leur exil? Quelle douce satisfaction lorsque
le moment de leur dissolution arrivait? Je
vois leur âme se détacher avec dctivité de
sa demeure terrestre, s'élever d'un vol ra-

l)ide vers le sein île la Divinité; elle s'élance
avec impétuosité vers son centre.; elle se
perd da-ns l'océan dos amabilités divines;
son ardeur rcmjioric au delà de me.s re-
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pards; mais bientôt le petit nuage qui me la

dérobait se dissipe. Je la vois unie à l'objet

qui l'enflamme; dès lors son activité se ra-

lentit, ses puissances demeurent satisfaites

et suspendues; elle a trouvé celui qu'elle

a aimé; elle a trouvé son ie()OS éternel;

elle est unie avec son Dieu, ol elle est unie
si intimement qu'elle ne l'ait plus (ju'un avec

lui, et qu'elle est pour ainsi dire transfor-

mée en sa propre. sui)stance ; comme Jésus-

Christ nous le fait entendre : Ils ne feront

plus (]u'un avec nous, disait-il à son Père,

comme j(^ ne suis qu'un avec vous : Ut sinl

iinnm siciit cl nos. [Joan., XVll, 21.)

l'référcrai-je à jîréscnt de faire à Dieu le

sacrifice de mon tœui-, puisqu'il doit le ré-

compenser si généreusement? Pourrais-jc

encore l'attacheraux objets créés, à de viles

et frivoles créatures. Disparaissez pour tou-

jours
,

plaisirs, richesses de ce monde,
créatuies viles et frivoles, vous n'êtes pas

faites pour moi, et je ne suis pas fait |)Our

vous. Vous ne sauriez faire mon repos, ma
béatitude; je suis fait pour Dieu seul, lui

seul peut remplir le vide que vous laissez

toujours dans mon cœur : je suis fait pour
l'aimer sur la terre, et pour l'air/ier et le

posséder éternellement dans le ciel. Oui,
lorsque ce que nous attendons sera arrivé,

je |)osséderai Dieu, et en le possédant, mon
cœur sera saisi du [ilus doux ravissement

;

ie trouverai en lui la source de tous les

ciens, d'une félicité iné|)uisable. Je possé-
derai Dieu avec toute sa gloire, avec toute

sa magnificence, avec toute sa sagesse, avec
toute son immensité, avec toutes ses perfec-

tions infinies, etje le j)osséderaiavecladouce
satisfaction de le posséder éternellement.

Enfin, le bonheur du ciel sera également
'un bonheur du cor[)S, qui dédommagera
itifinimer.t le chrétien du sacrifice qu'il en
aura fait à Dieu par la pénitence et la mor-
tification, et c'est ici, mes frères, ce qui doit

vous animer à souffrir tout pour Jé>us-(]iir!Sf,

dans la vue du bonheur que vous attendez.

La mère des Maclial)ées avait vu ses six

enfants égorgés sous ses yeux. Le plus jeune
lui restait encore i)rôt à périr comme les

autres. Alors cette vertueuse Israélite, s'ap-

prochant de ce fils, de ce tendre fils qui lui

tendait les bras, et penchée sur son sein

qu'elle arrosait des larmes que lui faisait

verser son amour maternel : Mon fils, lui

disait-elle, ô mon fils .'« Ilaque inclinala ad il-

lum,ait patriavoce : Fitimi,jilimî.n (Il Miv. h.,

VII, 27.) Ce sont les seules [)aroles qu'elle

put prononcer pendant quelques instants;

mais bientôt interrompant ses soupirs et ses

sanglots : Mon fils, lui disait-elle, souviens-
toi que je suis ta mère, que je t'ai porté

neuf mois dans mes entrailles, que je t'ai

nourri trois ans de mon lait : souviens-toi
des soins que j'ai pris de toi dans ton ber-

ceau et jusqu'à l'âge où tues parvenu. Ah 1

si ton cœur est susceptible de quelques
sentiments de tendresse, aie pitié -de celle

qui ta donné le jour : Miserere matris tuœ.
(Ibid.) Ne te laisse pas intimider par les

menaces du tyran, ni gagner par ses flat-

teuses promesses; lève les yeux vers le

ciel, mon fils ; vois la couronne (jue Dieu
fait pendre sur la léte, et la félicité inmiense
qu'il te préjiare pour quelques instanls de
souffrances : Peto, nate, nlaspicias adcœhtm,
ut non metuas carni/icem islam. [Ihid., 28.)
Mon cœur, mon tendre cœur frémit à la vue
des su[>(!lices qu'on te pré])are;je sais ce
qu'il va m'en coûter de te voir égorgé sous
le couteau du bourreau inhumain. Mais ce
qui me console et ce qui doit te consoler,
c'est qu'une vie infiniment plus heureuse
t'attend au dclh du tombeau. Pelo, nale,
etc. Et qu'est-ce, hélas! que cette vie que
tu as puisée dans mon sein, que je le

sollicite de perdre? Elle est remplie de misè-
res ; elle est sujette h mille maux : celle où
tu vas entrer n'est antre chose qu'une féli-

cité éternelle; c'est l'assemblage de tous les

biens; c'est après celte vie que soupiraient
les patriarches et les [)rophètes; c'est celte
vie dont tes frères viennent de prendre po';-

session :Pcto, nale, etc. Tel est le motif jiar

lequel cette mère à jamais mémorable ex-
hortait ses enfants au inartyre, l'aitenle de
la résurrection glorieuse et du bonheur que
Dieu leur réservait a;)rès cette vie : Le Sei-
gneur, leur disait-elle, vous rendra lu vie
dans sa miséricorde : « Spirilum vobis cum
misericordia reddel et vitam. » (Ibid.,

23.) Voilà le motif qui doit vous enga-
ger à traiter durement votre corps et è le

réduire en servitude, à mener une vie péni-
tente et conforme à celle de Jésus-Chrisr.
C'est l'exemple que les saints vous ont
donné dans tous les âges. Voyez-les se re-
tirer dans des antres obscurs, vêtus d'u;i

rude ciliée, nourrir leur corps des aliments
les plus vils et les plus grossiers, l'exté-

nuer- par les jeûnes et les macérations.
Qu'est-ce qui les animait à accomplir ainsi
en eux-mêmes ce qui manquait aux souf-
frances de Jésus-Christ? C'est la vue de }a

couronne qui les attendait au bout de la

carrière; ils sentaient cette loi des sens
qui contredit sans cesse celle de l'esprit;

c'est pourquoi ils désiraient ardemment
d'être délivrés de leur demeure terrestre,

pour être revêtus de celle d'en haut : Eam
(juœ decœloest superindui cupientes. (11 6'or.,

\, 2.) Que la même vue , nos irès-cliers

frères vous anime à marcher sur leurs tra-

ces. Ce corps que voustr-aiterez avec dureté,
ce corps devenu l'instrument de vos peines
et de vos souffrances. Dieu lui réserve une
félicité éternelle, une félicité universelle :

vos yeux seront élernellement ravis de
l'éclat qui embellit la (tité sainte ; vos oreil-

les seront charmées par les cantiques qu'on
y chante jour et nuit à la gloire de l'Agneau.
Votre bouche goûtera un plaisir toujours
renaissant à pul)lier les louanges de votre
rémunérateur. Dieu lui- môme mettra une
palme dans vos mains, il placera une cou-
ronne immoilelle sur votre tête : il tr-ans-

former-a, en un mot, votre corps au corjis

glorieux de son Fils • Reformabit corpus
humilitalis vestrœ , configuratum corpori
clarilatis $iiœ.{Philiij.,Ul, 21,j Ceserailpeii
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jiour Dieu de lui coiniiiuuiqner le privilège

glorieux q-u'il a ré.servé aux anges : Erunt
sicut angeli Dei. (Matlh., XXll, 30.) Nous
.savons que lorsqu'il af)i)araUra au dernier
jour, il nous rendra semblables à lui-même.
Glorieux de sa jiropre clarté, heureux de
son propre bonheur : Scimus quoniam, cum
upparuerit, similes ei erimus. [IJoan., III, 2.)

De quel œil envisagerais-jc h présent les

folles voluptés de la terre? Eh ! que se-

paient pour moi des millions d'années jias-

sées dans les tentes des [lécheurs, en com-
paraison d'un soûl jourpassé dans la mai.'-ou

du Père céleste? Ah! plutôt que tous les

maux viennent fondre sur moi, que mon
corps soit en proie aux plus vives douleurs,

quand môme il faudrait le livrer aux llam-

mes du martyre, quand mes chairs tombe-
raient autour de moi en lambeaux, et que
je serais accablé de tous les traits de l'ad-

verslé; e.t-il rien que je ne doive soulTrir?

Je lèverai les yeux vers le ciel, et la vue
du bonheur destiné à raaiialience et ma fé-

licité, m'armera de force et de courage et

iiie rendra mes maux doux et désirables.

Jetez les yeux sur ce héros chrétien : Job
ava t vu dans un instant périr tous ses trou-

peaux, ses serviteurs iiassésaufil de l'épée,

ses enfants écrasés sous les ruines de ses

maisons. Un ulcère cruel, qui défigurait son
cor[)s, avait rendu ses traits méconnaissa-
bles ; ses amis viennent pour le visiter, ils

ouvrent la bouche pour le consoler ; mais
a-l-il besoin de consolation, il sait que son
llédempteur est vivant, qu'il ressuscitera au
dernier jour, qu'il verra son Dieu dans sa

liro|)re chair et de ses propres yeux, que ce

sera lui- môme et non pas un autre : Scio

(juod Redemptor meus vivit, qucm visurus
sam ego ipse et ociili mei conspecturi sunt et

non nlius. {Job, XIX, 25 ) C'est cette pensée
qui lait naître l'espérance dans son sein, et

avec elle cette soumission sainte qui adou-
cit ses maux. Voilà, nos très-chers frères,

une ébauche quoique iinparfaite du bonheur
que Dieu nous réserve dans le ciel ; encore
ce que j'en ai dit est infiniment au-dessous
de ce qui en est : que cette félicité soit donc
L'unique objet de vos désirs et des elforts

(jue vous devez faire pour la mériter. Pour-
quoi vous attacheriez-vous encore 5 la terre,

et que peut-elle vi)us olfrir (pii soit digne
do vos atfections? Si vous aimez tant une
vie sujette à tant de misères, remplie de tant

de maux, ne devriez-vous pas chercher avec
jilus d'empressement la vie bienheureuse
que Dieu vous a promise? Si vous mon-
Ir.'Z tant d'ardeur et d'airection pour une
vie courte et fragile (jue vous ne voudriez
pas quitter, |)Ourquoi n'en montrcriez-

vous pas davantage pour une vie (jui

doit durer toujours, qui commencera pour
ne jamais (inir? Ah 1 souvenons-nous que
nous sommes les enfants des saints, et que
nous attendons comme eux cette vie que Dieu
réserve à ceux qui croient véritahlement m
lui, et qui lui demeureront fidèles jusi/u'à In

fin:<( Etvitum illam exspectainus quant Ih-ns

dut iras est /)(.->• qui fuUin suam nunpiam mu-

tant abeo. » [Tob., Il, 18. ) Souvenons-nous,
que, si nous l'aimons, il servira lui-même
de grande récomi)enso à notre amour: Quam
repromisit Deus diligentibns se. {Jac, l, 12.)

Knfin que, si nous souffrons ici-bas avec
lui, nous régnerons et nous serons glorir

fiés avec lui : Si tamen compalinitir, titetcon-

glorificemur. [Rom., VIII, 17.) Amen.

SERMON VIII.

SUR LE PÉCHÉ.

Delicta quis inlelligil,? {Psal. XVIIÎ, 13.)

Qui est celui qui coiimît ses faufcs ?

Je ne dis pas seulement, qui est celui qui
connaît le nombre de ses fautes, mais qui
est celui ([ui peut en connaître l'énormité;
cefiendant il serait bien nécessaire de con-
naître ce que c'est que le péché pour le

fuir avec toute l'horreur qu'il mérite, et

pour le pleurer dignement aj)rès l'avoir com-
mis. Saint Pierre connut ce que c'est que le

péché, et dès que son divin Maître eut lancé
sur lui un regard favorable, il sortit pour
pleurer amèrement sa faute. Sainte Made-
leine connut aussi ce que c'est que le mal-
heur d'avoir offensé Dieu, et, ayant renoncé
à ses désordres, ses yeux s'ouvriront à un
torrent de larmes qui ne finirent qu'avec sa

vie. D'ofi vient que le roi pénitent livra sou
âme à des regrets si amers, qu'il détrem|)ait

tous les jours son pain de ses jileurs et eu
arrosait son lit toutes les nuits

; qu'il mar-
chait tout courbé sous le poids do sa dou-
leur qui lui arrachait des gémissements
continuels?C'est comme il s'en exprime lui-

môme, qu'il connaissait son péché, un pé-
ché plus considérable que l'Ecriture remar-
que en lui, qu'il avait commis pendant
soixante ans de vie. Je connais mon iniquité',

disait-il : « Iniquilalem meam egocognosco. »

(P.«o/. L, ik.) Peut-on pleurer ses péchés
sans les connaître, connue aussi [leut-on les

connaître sans les pleurer ? Si on connais-
sait ce (pfc c'est qu'un seul péché mortel,
le commettrait-on avec autant d'inditrérence?

Pourrait-on le co-iimettredo propos délibéré?

pourrait-on, après l'avoir commis, y persévé-

rer avec autant de sang-froid, ne pas recou-
rir aux moyens d'en sortir, ne pas en faire

pénitence?
L'Eglise consacre cette (juarantaine de pé-

nitence à fournir aux tilèles un moyen
d'expier leurs péchés ; elle les presse de
recourir au sacrement de pénitence pour
s'en imrifier; je viens donc vous apprendre
aujourd'hui à connaître le péché, ce monstre
si haïssable et si pe\i haï. Je vous dévelop-

perai, en premier lieu, quelle est la haine

que le péché mérite : c'est le sujet de ma
première partie; secondement, (pielle est

la haine que Dieu lui porte : c'est le sujet

de la seconde. Le péché mérite infiniment

d'Clre haï: c'est le sujet de ma première ré-

ilexion; Dieu hait inliuiment hî péché : c'est

le sujet de la seconde.

rniniiÉRE rARTiu.

Dieu e.->l trop grand, dit l'impie, pour .s'of-

fenser de ce que font les homuies. Dieu est
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troi) 1)011, dit le mauvais cniélien, |!Our pu-
nir (les faiblesses humaines par des sup|)li-

ces éternels : c'est ainsi que de la bonté et

de la grandeur do Dieu (}uifont précisément
toute la malice, toute l'énormité du péclié,

onattend, onsc promet l'impunité du péché.
Pour moi, je dis tout le contraire, etje sou-
tiens que c'est parce que Dieu est infiniment
grand et infiniment bon, que le péché ren-
ferme une révolte et une ingratitude infi-

nies, et que, par conséquent, i! est digne de
supplices infinis.

Nous trouvons en nous-mêmes un senti-
ment gravé par la nature, aussi ancien et

aussi répandu que le genre humain, qui
nous porte h mesurer la grandeur de l'of-

fense |)ar celle de l'offensé. Suivons ce sen-
timent commun à tous : une injure faite à

un souverain est plus grande que colle qui
serait faite à un subalterne; celle qui serait
laite h un magistrat, plus grande que celle
qui serait faite à un homme de îa lie du
peuple. L'atrocité de l'offense croit toujours
li proportion de la dignité de la personne
offensée, et c'est toujours l'objet qu'elle at-
taque qu'on considère, lorsqu'il s'agit de
juger do sa grièvelé. Pourquoi changerions-
nous d^ langage lorsqu'il s"agit de Dieu?
Parce que Dieu est un être infiniment grand,
s'ensuit-il que le péché doive lui être in-
différent ? Les hommes sont si entêtés de
leurs prééminences, sijalonx de leurs droits,
si délicats sur leur autorité, si sévères, si

attentifs à exiger toutes les complaisances,
tous les égards dus à leur rang et à leur
dignité; n'v aurait-il que Dieu qui s'oubliât
lui-môaie et qui permît qu'on oubliât co
qui lui est dû? Ah I c'est ici que l'iniquité
est véritaldement en contradiction avec elle-

même : 3Ientila est iniquitas sihi. ( Psal.
XXVI, 12.) Des hommes de terre et d'argile
se croiront en droit de s'irriter des moin-
dres insultes, et ils se feront un jeu d'insul-
ler l'Etre souverainement grand? Ils se
com[)teront pour tout, et ils le comideront
pour rien? Ils oublieront également qu'ils
sont hommes et qu'il est Dieu ! Ils regarde-
ront un outrage fait à un roi de la terre
comme un attentat digne du dernier sup-
plice, et ils excuseront les outrages faits au
Roi du ciel et de la terre, h cette Majesté
suprême inoréée, dont celle des rois do la

terre n'est qu'une faible image, et qui n'est

respectable que parce qu'elle la représente?
Ils se croiront en droit de faire à Dieu des
outrages qu'ils ne soutfriraient pas eux-
mêmes, que les ho^mmes ne souffrent pas
impunément, et ils se persuaderont témérai-
rement que Dieu ne s'offensera pas de leurs
crimes, et qu'il les laissera impunis parce
(ju'iis ne sauraient en concevoir toute la

malice ? Oui, je dis qu'on ne saurait com-
prendre quelle est la malice d'un seul pé-
ché mortel ; car je soutiens que si on veut
faire usage droit de sa raison, on verra que
c'est [irécisément parce que le péché atta-

que un être souverainement grand, que le

péché renferme une malice infinie, une ré-
volte inex{)riniable.

Je me représente Dieu assis sur le trOiic

(les cieux-, environné d"un million d'anges :

ses regarcls percent jusqu'au jilus profond
des abîmes; il tient entre ses mains les rê-

nes de l'univers qu'il gouverne selon les rè-

gles de son infinie sagesse ; il appelle à
son gré les orages et les tenij êtes et ils

obéissent à sa voix ;il trouble ou pacifie les

éléments; élève, ébranle, renverse à son gré
les empires de la terre, et la nature entière

n'attend que ses ordres pour lui obéir.

Ecoute, s'(^crie-t-il, Israël mon peuple, je

suis le Seigneur ton Dieu, je suis celui q-ui

suis ; écoute attentivement ma loi; grave-la

au fond de ton cœur et sois fidèle à l'obser-

ver. Mais que vois-je de l'autre côté, un ver
de terre, un insecte m;''|;risabte, un vil amas
de cendre et de poussière, un homme, en
un mot, car ce mot seul renferme plus de
bassesse et de misère (ju'on ne saurait en
exprimer; je vois, (iis-je, un homme con-
finé dans un coin de la terre, une créature
méprisable qui foule aux pieds la loi de son
Dieu, qui dit, sinon de bouche, du moins
de son cœur : Je ne veux point me soumet-
tre, je ne veux point obéir : ISon serviam.
{Jerem., 11,20.)

Oui, dit cet homme dominé parla cupidité,

cet avare, Dieu me défend toute fraude,

toute injustice, cette usure que je perçois

de mon argent; mais sans cela je n'amasse-
rais |)oint de bien, et la passion de m'enri-
cliir et mon intérêt sont la seule loi que je

veux suivre au préjudice de la loi de Dieu :

Non serviam. Oui, dit cet honune livré à

.''intempérance et à la débauche. Dieu m'ir,-

tordit ces excès qui me dégradent, de faire

un Dieu de mon ventre, une idole de ma
sensualité, de profaner les jours de dimanche
on me plongcani dans le vin ; mais je trouve
là mon plaisir et ma satisfaction, et ma sen-

sualité est la seule loi que je veux suivre au
jîiéjudice de la loi de Dieu. Oui, dit ce li-

bertin, Dieu me défend ces pensées déshon-
nêles , ces paroles obscènes, ces liaisons

dangereuses et criminelles ; mais mon pen-

chant m'y entraîne, et mon [)eiuhant est la

seule loi que je veux suivre. Oui, dit enfin

ce vindicatif, la loi de Dieu m'ordonne de
pardonner à cet ennemi, d'oublier cette in-

jure, de me réconcilier avec mon prochain ;

mais mon ressentiment s'y oppose, mon or-

gueil m'interdit de faire là première démar-
che, et mon ressentiment et mon orgueil

sont la seule loi que je veux suivre au pré-
judice de la loi de Dieu : Dixisii : Non
serviam. Peut-on comprendre une pareille

malice, toute l'horreur de cette révolte?

Pour la concevoir, il faudrait j ouvoir

compremire toute la grandeur de Dieu et

toute la bassesse de l'homme ;
pour |;ouvoir

comprendre jusqu'à quel jioint le péché est

monstrueux, il faudrait [louvoir comprendre
jusqu'à quel jioint Dieu est parfait; pour
comprendre combien le péché est haïssable,

il faudrait pouvoir comprendre jusqu'à quel

point Dieu est aimable. Or, couime nou.s

ne saurions comprendie jusqu'à quel peint

Dieu mérite d'être aimé, nous ne pourrieiis
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toncevoir jusqu'à quel point le péc-lié moiiie
(l'être haï. Or, comme il n'y a que Dieu
seul qui puisse se comprendre et s'aimer
soi-même autant qu'il mérite d'être aimé,
il n'y a qsie Dieu seul qui puisse connaître le

péclié et le haïr autant qu'il mérite d'être haï.

11 n'y aque Dieu seul qui jmissc connaître
toute la malice, toule l'énormité du péché;
après cela vous serez sur[)ris lorsque nous
vous dirons que le péché est le plus grand
de tous les maux, qu'il n'y en a aucun qui
mérite de lui être comparé, que tous les

iii.'iux réunis ensemble, sont infiniment jiré-

férables à un seul pé^lié mortel. Oui, le

jéché est le plus grand de tous les maux,
il est lui seul plus grand que fous les maux
cnsemi)le. RejiréMintez-vous les maux que
vous cra'gnez le plus, la chute de vos mai-
sons, la perle de vos enfants, celle d'un pro-
cès ruineux, le renversement entier de vo-
tre fortune, tout cela est infiniment au-des-
sous d'un seul |)é.hé mortel. Allez encore
jilusloin, représentez-vous les maladies les

plus violentes, les douleurs les plus vives,

les plus aigr.ës, les guerres, les famines, l'in-

cendie des provinces, la terre entière inondée
(le sang : allez encore au delà, et rassemblez
dans votre esprit non-seulem.>nt les maux
dont vous avez coutume d'être les témoins,
mais encore ceux qui n'existent que dans
votre imagination; le ciel anéanti, la terre

réduite en poudre, et des milliers de mon-
des encore plus parfaits que celui que nous
habitons, dissous et confondus : tout cela

ïi'est pas capable de vous donner une idée
juste de la laideur du [)éché, de sa malice et

de ses horreurs; tout cela est au'ant au-
dessous du péché que Dieu est au-dessus de
l'homme.

C'est ce qu'on vous a appris dans les pre-
miers éléments de votre foi. Quel est le plus
grand mal qu'il y ait au monde ? c'est le

péché. On vous l'a appris, on vous l'a fait

répéter souvent; mais peut-on croire que
vous êtes persuadés de cette vérité, lors-

qu'on vous voit commettre le péché avec
<• ut int d'indifférence? Le péché est le plus
grand mal qu'il y ait au monde ; il est lui

.'oul plusgrand que tous les maiixcnscmble,
ii renferme une malice et une révolte inex-

1 rimablcs envers Dieu , ctcepcndant vous
le commettez avec gaieté de cœur: cpicl aveu-
glement ! et vou-i le eomraetlez, quoitpie
persuadés que vous êtes sous les yeux cl

en la |»résence môme de l'Etre suprême que
vous outragez : quel atter.tal 1 et vous lecom-
incltez malgré 1 1 voix de votre conscience
(|ui veut vous retenir, et les elforts que fait

la giAce de Dieu pour vous arracher les ar-
mes de la main: quelle fureur 1 et vous le

commelleznour un plaisird'uiimomenl, pour
uu intérêt (Je peu de consé pience, poiii' des
bagatelles, pour des riens, pour des l)iens

périssables que vous préférez au seul et

souverain bien : quelle injustice I et vous le

coumietlez, non-sculemcnl pour un i)laisir

(l'un moment, pour un gain vil et sordide,
mais eiicoïc lorscju'il n'y a rien à gagner
liour vous; bien plus lorsqu'il ne doit vous

en revenir que du mal pourle temps et pour
Téternité: quel désespoir ! et vous le com-
mettez non-seulement lorsque l'occasion s'en

présente, mais encore vous cherchez l'occa-

sion de le commettre, et vous courez après
le plus grand de tous les maux comme vous
courriez après le plus grand de tous les

biens : quel acharnement ! et vous ne vous
contentez pas de le commettre vous-même,
mais vous engagez les autres à pécher, vous
leur en fournissez l'occasion, vous leur en
donnez le conseil et l'exemple, vous entraî-

nez ceux que vous pouvez dans vos désor-
dres, dans votre révolte criminelle, connne
si vous vouliez entrer en guerre ouverte
fîvcT Dieu : quelle audace ! et a[)rès l'avoir

commis vous n'en rougissez pas, vous vi-

vez tranquille, vous vous y applaudisse?,
pcul-être, et vous vous vantez des [léchés

que vous n'avez pas faits, comme de ceux
que vous avez faits. Pourrait-on comprendre
une j)areille extravagance, si nous n'en étions

lias tous les jours les témoins ou les cou[îa-

blos ?

Toute la malice du pécheur ne se borne
pas à attaquer un Dieu infiniment granil ; à

l'injure qu'il lui fait jjar sa révolte, |)ar sa

désobéissance, il ajoute celle de n'outrager

que lui seul. S'il fallait obéir à un prince do
la terre, vous lui obéiriez ;s'il fallait se sou-

mettre à la loi d'un seul homme, vouscraiii-

driez de l'enfreindre, s'il fallait consei'ver

l'amitié d'un grand, d'un protecteur puis-

sant, vous ne voudriez pas la perdre à quelque
prix que ce fût, et vous ne craignez pas

d'enfreindre tous les jours la loi de votre

Dieu, de sacrifier son amitié, c'est-à-dire,

dit saint Jean Chrysostome, que le pécheur
n'est hardi que contre Dieu seul, et qu'à

l'injure qu'il lui fait en le méprisant, il

ajoute celle de ne mépriser que lui seul.

Voilà ce qui rend le péché infiniment haïs-

sable. C'est qu'il renferme un mépris infini

de Dieu, une révolte incx[)rimable contre sa

majesté infinie
;
j'ajoute que le péché renfer-

me encore une ingratitude infinie.

Considérons, en effet, quel est celui qv.o

le péché attaque. Je ne dis plus (juc c'est

un Dieu infiniment grand, infiniment [ ar-

iTait ; un Dieu puissant et terrible, dont l'em-

pire s'étend sur tout ce qui est et sur tout

ce qui n'est pas; je ne dis pas que c'est le

Maître des maîtres, le souverain Seigneur

del'univers; je dis, que c'est un Dieu irili-

niment bon, infiniment tendre et sensible,

un Dieu infiniment libéral et bienfaisant.

Toute la bonté (jue nous apercevons dans

les créatures, n'est qu'une faible image, uh
écoulement de cet océan de bonté qu'il y a

en Dieu. Un père est bon envers ses enfants,

une mère trouve en elle-même un fonds iné-

puisable de tendresse que rien ne saurait

altérer, mais ce n'est pas comparable à la

bonté de Dieu envers ses créatures : Une
mère, nous dit rKcriture, peut-elle oublier

son enfant, le fruit de ses entrailles ? Mais
quand elle l'oublirraily je ue vous ouhlirrai

jamais : « El si j'/ri olilila funit, cfjn laincn

non obliviscor lui. » (/*«., XLIX, 15.) Dieu
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est soiiverainftmentbon en liii-mfime, ilcsl la

bonté par essence, il est souveraineuiont bon
à notre égard. Que de preuves n'avons-iious

pas de celte bonté de Dieu h notre égaidl
C'est lui qui nous a créées tirés du néant ; c'est

lui qui nous a donné un esprit pour le con-
naître, un cœur |)our l'aimer, une mémoiie
pour nous rajipelerses bienfaits, une volonté
pour le servir, pour choisir entre ie Ijien et

le mal. C'est lui qui nous conserve: chaque
jour etl un nouveau bienfait de sa part, s'il

cessait de nous soutenir; nous retomberions
bientôt dans le néant, et de combien de dan-
gers ne vous a-l-il pas préservés depuis que
vous êtes dans le monde ? De cojiibien de
grâces, de s.dutne vous a-t-il pas [)révenus ?

N'est-ce pas luiqui vous a rachetés, faits chré-
tiens ? n'est-ce [)as h lui que nous sommes
redevables de tout ce que nous sommes et

de toiit ce que nous avons ? n'e;t-co point
de lui que vous tenez tous vos biens, ces
honneurs, ce crédit, ces talents, celte pros-
périté, tant d'avantages particuliers dont
vous ne manquez pas de vous glorifier ?

Quavons-nous, en un mot, dit saint Paul,
que nous n'ayons leçu de sa libéralité ?

Dieu est non-seulement notre plus grand
bienfaiteur, mais encore noire unique bien-
faiteur. Tous les avantages que nous
recevons des hommes , c'est lui qui se
sert de leur canal pour nous les com-
muniquer. Tout le bien qu'ils nous font
\ientdeDieu. C'est lui qui leur en inspire
la volonté et qui leur en donne la faculté

;

en sorte qu'on peut dire avec vérité, seron
l'expression de l'Evangile, qu"*7 n'y a de
bon que Biru seul : « Neino bonus, nisiunus
Deus. » [Marc, X, 18.

)

Or, que fait le pécheur, il est ingrat envers
ce Dieu, qui ne nous fait que du bien. C'est

ce Dieu infiniment bon que le jiécheur
olïense, qu'il insulte, qu'il outrage. Ce n'est

pas tout : il se sert de ses propres bienfaits

)iour l'outrager avec plus de licence. Oui,
le jjé.heur ose tourner contre Dieu même
ses propres bienfaits; il se sert des biens
qu'il en reçoit pour lui faire du mal, comme
]iour le faire repentir de sa bonté à son
égard. Eh ! n'est-ce pas ce qui arrive tous
les jours ? Dieu lui envoie des grâces, et il

en abuse, il lui résiste en face ; il lui envoie
i^les remords de conscience, des inspirations,

et il les méprise, et jiarlà il outrage celuiqui
les lui donne. Dieu lui donne des biens
temporels et il les emploie à se [)erdre ; des
richesses, et il les fait servir d'instruments
à ses crimes, à ses désordres ; il en fait la

matière de son avarice, l'oljjet de sa cu[)i-

dité. 11 a établi des sacrements pour sa jus-
tification, et il les méprise ou les [uofane;
il a répandu son sang pour lui, et il le foule

aux pieds.

Ce n'est pas tout : non-seulement il ose
tourner contre Dieu les biens qu'il en reçoit,

il ne s'en sert que i)our l'outrager avec plus
(ie licence, mais encore il ajoute à l'injure

qu'il lui fait par son ingratitude, celle de
nôtre ingrat qu'envers lui seul. Oui, nous
çoLiyirions d'être ingrats envers les hom-

mes, et nous ne rougissons point d'èti'c

ingrats envers lui seul. Si un homme nous
rend quehpies services, nous nous croyons
obligés à la reconnaissance. Le monde qui
pardonne tous les vices ne pardonnerait pas
celui d'être ingrat, vous ne pardonnerie^i
j»as vous-même celui qui oserait s'élever

contre son bienfaiteur. Cependant, o étrange
aveuglement! cet homme dont la bonté vous
touche, dont les services vous pénètrent,
n'a été que l'instruiiicnt dont Dieu s'est

servi pour vous faire du bien. Ce n'est pas
à lui, c'est à Dieu que vous êtes redevable
de sa bonne volonté à votre égard; il n'a fait

qu'exécuter les desseins de Di&u sur vous,
et vous réservez pour lui toute votre recon-
naissance et Dieu n'y a aucune part : que
dis-je ? et vous rendez à Dieu la haine pour
l'amour, le mal |)Our le bien, un mal infini,

pour les biens infi,nis et sans nombre qu'il

vous a faits? O ingratitude inconcevable!
le pécheur y ajoute un deinier degré de
noirceur : non-seulement il est ingrat envers
un Dieu infiniment bon, envers son souve-
rain et unique bienfaiteur, non-seulement
il se sert des bienfaits sans nomb/re qu'il en
reçoit pour l'outrager, nuiis encore il se sert

(lu motif de sa bonté môme pour rotiensci'

davantage, l'eul-on pousser l'ingratitude à

un excès plus incomi-réliensible ? Le j)é-

cheur fait non-seulement des bienfaits de
Dieu la matière et l'inblrument de ses dé-
sordres, mais encore la boulé de Dieu lu»

sert de motif pour l'offenser avec plus d'au-
dace.
Eh quoi 1 Scigneur> c'est précisément ht

vue de votre bonté qui devrait engager le

pécheur à cesser de vous ()l^en^er, c'est !a

considération de voire bonté qui devrai t le

dépanner, et vous épargner tant d'outrages
qu'il vous fait ; se peut-il que ce soit celte

considération de votre bonté infinie, que
vous avez pour nous, qui l'enhardisse à
pécher et qui serve de motif et de prétexte

à son ingratitude? Voyons, en elfel, le pé-
cheur tenté de violer la loi de Dieu. La voir
de la religion s'élève dans son coeur, il

balance quelque temps entre les amorces
du [)laisir et les suites de son piéché, il met
en parallèle et les douceurs du cri.i.e qui
l'attirent, et les menaces de Dieu qui l'ef-

frayent. Que fera-t-il? à quoi se détermi-
nera-t-il ? Eh quoi 1 téméraire pécheur

,

ignores-tu que celui que tu vasotfeiiser est

le Dieu de l'univers, le maître absolu de
toutes choses, le Dieu fort, le Dieu [)uissanf,

un Dieu juste qui ne saurait laisser tes

crimes impunis, un Dieu jaloux de sa gloire,

qui ininit les péchés des pères sur les

enfants jusqu'à la troisième et la quatrième
généralion? Sur quoi t'a[)puies-tu donc?
as-tu des foudres à opposer h ses foudres ?

veux-tu entrer en guerre avec le Tout-
Puissant et lutter contre le Dieu fort? Non,
sans doute, ce n'est pas ce qui enhardit le

pécheur à oH'enser le Seigneur; le motif qui
l'engage à pécher, c'est que Dieu est bon,

il connaît sa faiblesse et la force de Dieu,

son crime et sa justice, mais il connaît aussi
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lout le prix, loule lalondressedeson amour, ]iorte au [)éclié j)ai- los différents cliiliinieiits

et c'est ce qui le ixn-le à devenr ingrat. Par- (ju'il en a tité.>; j-uisque Dieu, étant infini-

ce que Dieu est Ijoh, il veut être nié; liant ; nicMit juste, ne saurait punir le péclié au
jiarce que Dieu est infiniment bon, il veut être delà de ce qu'il mérite. Il n'en est jias de la

infiniment ingrat, et le [irétexte (lu'il appor- justice de Dieu comme de ses autres altr:-

le à son intînie ingratitude, est l'infinie bonté buts; sa miséricorde, par exemple, étant

de Dieu. Kli ! n'est-ce pas ceque nous voyons infinie, peut s'étendre iiiliniuient au delà

tous les jo'jr'^? Combien p.armi vous" qui des bornes (jue notr'O faible raison peut

offensent le Seigneur, qui ne se déterminent in.a^iner. Ce qu'elle |)ei:t faire sera toujours

h rolf.'n-cr, qui ne persévèrent ilaiis leurs au delà de ce qu'elle fait ; mais quant à sa

désordres que [larce qu'ils .^'appuient sur justice, elle a des bornes qu'elle ne saurait

la bonté et lamiséricorded;vincs?D'où vient passer;elle ne saurait j unir le j
éché au

que cet homme diffère sa conversion d'un delà de ce qu'il njérite, sans se dvtiinro

temi)S à l'autre? C'est qu'il sait que Dieu elle-même.
sera toujours prêt à lui [larJonner, recevra Voyons donc les cliûlimonts que Dieu a

en lout temps sa douleur et son repentir, tirés du péché jiour juger de la haine qu'il

D"oii vient que ce libertin ne donne aucune lui poile. Nous ne nous arrêterons |as à ces

borne à ses dérèglements? C'e.'^t que Dieu traits écliapjiés de temps en temps à la

ne donne aucune borne à sa patience. Dieu justice divine rappor;és dans l'iicriture :

est infiniment bon, pense-t-il en lui-môme; des milliers d'Israélites p'a-sés au fil do
donc il faut l'ofTenser. l'étrange consé- Cépée, cinq villes criminelles consumées
quencel ô conséquence d'un (œur rempli par une pluie de feu et de soufre, l'univers

d'une malice inconcevable, d'une malice entier englouti dans les eaux du déluge à

égale à celle des démons, puisque les dé- rexce|)lion d'une seule famille, et, de nos
nions ne péchèrent, dit saint Bernard, que jours, le [teujde juii errant et vagabond sur
jiarce qu'ils crurent que Dieu serait assez toute la terre en [)unition de son aveugle-
bon pour leur pardo:;ner. ment et de son horrible déicide. Voilà sans

Voilà la source funeste de tant de piéchés doute de terribles effets de la vengeance
qui se commettent, de l'ailiarnement avec divine dont ces châtiments, quehiue ef-

lequel on les multiplie, de la fatale sécurité frayants qu'ils paraissent, ne méritent pas
avec laquelle on y |»ersévère. l.e motif de notre attention. Portons-la tout entière sur
la bonté de Dieu; parce que vous avez la les quatre Ihéilfi'es piinci, a ix où Dieu a

conliance que Dieu est bon, c'est un motif exercé sa justice et où il semble avoir fait

pour vous de ne p.as finir de l'outrager, éclater davantage la haine qu'il porte au
Vous vous llattez que Dieu vous épargnera péché; je veux due, le ciel, la terre, l'enfer

en ne s'éj)argnant pas lui-même : Jpse sibi et le calvaire ; si, quelque faible que soit le

non parcens, parcet tibi. tableau que je vais vous en tracer, vous
Ah! Seigneur, c'est le motif de votre bonté n'êtes pas touchés, j'ose dire que vous êtes

qui a arraché tant de larmes à de saints impies ou endurcis. Commenl es-tu tombé
pénitents pour laver ieurs fautes; faut-il des deux , Lucifer? nQuoinodo ceddisti de
que ce niô.îie motif entretienne tant do cœlo, Lucifer? n {Isa., XIV, 1-2.) Hélas \ nous
jié'-.heurs dans l'imi énitence ? c'est-à-dire, dit-il, c'est pour un seul [iéclié, un péché
ô mon Dieu! que si vous étiez moins lent à de pensée que le Trè-.-Haut ma écrasé (Je

les punir, moins p'atient à les supporter, ils sa colère, et (pie j'en
|
orferai éternellement

ne seraient pas si hardis à vous offenser; le poids avec unemuliitude innomlirable de
si vous cessiez d'être 'bon à leur égartl, ils mes complices. C'est pour une seule |)(.'Wbée,

cesseraient d'être méchants. Si vous étiez un péché d'un moment, i[ueDieu m'a traiié

un mai re dur et im|)lacable, ils vous servi- avec une cxliême rigueur; il ne m"a pas
raient mieux; si vous les aimiez moins, en donné un moment pour faire pénitence,
un mot, ils vous aimeraient davantage, mais il m'a précipité du plus haut degré de
N'ai-je pas eu raison d'avancer que le péché gloire et de félicité dans l'abîme de tous les

renferme une malice et une ingratitude in- maux. Hélas! mes frères, des anges, de
limes, ot(]ue par con>é(iuent il est infiniment sublimes iiitelligences, [irécipités |)0ur un
haïssable? J'ai ajouté (jue Dieu [;oite au seul péché de peiitée dans l'abîme de tous

J.
éché une haine infinie. C'est le sujet de les maux ! Eli ! si vous n'aviez commis qu'un
mon second point, après avoir appris à haïr péché de [jcnséc, vous vous croiriez dos
le péché, vous ap[irendrcz encore à le cou- iainls. A quels chûliments ne devez- vous
naître. donc pas vous ai tendre, vous dont toute la

vie n'est (|u'un tissu d'actions les plus cri-

minelles? Cependant Dieu vous ^ouffie,

Pour pouvoir comprendre jus(ju'à qu(d c'est ce qui vous étonne, c'est ce qui mé-
lioint Dieu hait le péthé, il faudrait pouvoir tonne moi-même. Peut-être, vous llattez-

comprendre l'infinie sainteté de Dieu ; Dieu, vous (|ue vous êtes plus excusable ipie

étant essentiellement saint, hait essentiel- lange rebelle? Peut-être, pourexcuservotro
lemcnt le jiéclié, et, s'il ces.sail de le haïr il péché, m'alléguerez-vous (jue l'ange rebe lo

cesserait u'ôlre Dieu. Ma s jusqu'à quel |)éclia avec plus de lumière et de connai.'-

point le hait-il? Ccst ce (pie nous ne sau- «-ance? iMais si cette circonstance aggrave
rions concevoir. Nous pouvons ce|)en laut son péihi!, combien d'autres (pii aggravent
uous former une idée de la haine que Ui.u le vôtre! l^angc n'avait counuis (pi'un |

é-

SKCONUE PARTIE.
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<lié, qu'un péclié ù'uii nionieiil, et vous
oUÏ'iisoz Dieu tous les jours, ;i toutes les

Heures, à tous les instants. L'.'inge n'avait

coiiimis qu'un |)«5ilié de pensée, et vous
vous livrez aux actions les plus détestables.

Le premier ange avait péclié avec j)lus de
luiuiôro et vous pécliez avec plus d'ingra-

titude. L'ange n'avait pas abusé coniuie

vous des grili-es de Dieu. Jésus-Christ ne
s'était pas abaissé c^ prendi'e leur nature
rouime il s'est abaissé 5 prendre la vôtre ;

il ne s'élait pas livré à la luort peureux
conune il s'est livré pour nous. Les anges
n'avaient (levant leurs yeux aucun de ces

cbâlimenls teri'.bles où éclate toute la haine
que Dieu porte au péché, et vous en avez
mille sous les yeux, et ou v us [leint tous
les jours l'enfer ouvert sous vos pieds. Le
jiéclié des premiers anges n'était conçu que
d.iiis leur esprit et vous vous portez aux
vùlics avec le p.enchant le plus violent, et

vous les exécutez avec rafi'ection la plus
ardente, une volonté déterminée au mal.
Sur (juoi vous appuyez-vous donc? ^'ous

NOUS llatlez peut-être de l'excellence de
\olre nature. Eli! je le vois, Dieu, dites-

\ous, ne nous à pas créés |)0ur nous perdre.
Cfjujbien parmi vous (jui tiennent ce lan-

yjj^e I Dieu est troj) bon pour perdre étei-

iic'llement ses créatures. Ahl non, sans
(ioute, Dieu ne vous a pas créés pour vous
perdre, et s'il l'eût voulu, serait-il njoit

1 our vous, vous aurait-il donné un esprit

<aj)able de le connaître, un cœur capable de
l'aimer, une loi dont rficcomplisseiuent
l'engageât à servir lui-même de grande
réconij'ense à votre fidélité; mais cjuelque
grande que soit sa miséricorde, croyez-vous
({u'il oui;lie pour vous les droits de sa

jui-ticc. Quelles créalui'es plus parfaites que
les anges? Quelle naïuie p'ius excellente
que celle de ces sublimes intelligences ?

Peut-être poussez-vous la témérité jusqu'à
vous croire liécessaires à Dieu, comme si

sa félicité devait dépendre delà vôtre? Mais
(pii lui rendait plus de gloire ? Cum me
jubilarcnt ftlii Dei. {Job, XXXVîl!, 7.) Qui
lui fut plus nécessaire que ces anges (jui

sont appelés dans l'Ecriture les exécuteurs
de ses volontés, ses ambassadeurs et ses

ministres! Ah ! je vois j)lutôt ce qui vous
ePitrelient dans vos désordres, ce qui vous
autorise à y persévérer; c'est le nombre de
ceux qui sont dans le même cas c|ue vous.
L'oaibien , dites-vous, qui ne vivent j as

mieux que moi! qui vivent plus mal que
iiioi ! si je suis damné, il y en aura beau-
coup d'autres. c.xtravagance digne d'un
torrent de larmes! coaîuie si, {»arce que la

multitude des coupablessera presque innom-
brable, Dieu pouvait oublier les droits de sa
justice et de sa gloire; comme si Dieu
n'était pas assez puissant pour punir tous
ceux qui oseront s'élever contre lui! Voyez
des millions d'anges qui forment contre lui

un complot criminel, et il terrasse d'un seul
coup leurs légions innombrables. Pouvez-
vocis com|jarcr vos forces avec leurs forces,
Totre puissance ég.-iIo-t-clle leur puissance,
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votre multitude leur multitucie? \'ous cou-
vrez à peine la terre et ils rem[)lissenl les

airs, dit saint Paul ; vous n'êtes que de vils

insectes et ils sont la milice du Dieu des
armées. Cependant à peine ont-ils péché
(pie Dieu entre en colère. Je jure |>ar moi-
iiiônie, dit-il, que je me suffis à moi seul et

(^ue je perdrai ces esprits téméraires. Il dit,

et à l'instant le ciel s'entr'ouvre , ils sont

pré. ijjités dans un étang de feu: d'anges
qu'ils étaient ils sont devenus des démons,
et la fumée de lei;rs tourments montera dans
les siècles des siècles. Pouvons-nous ne pa.>

trembler si nous sommes pécheurs; elil

(pji de nous ne l'e.^t [las?

Mais passons au second théâtre où éclale

la haine infinie ([ue Dieu porte au |»éché.

trest sur la terre, au sujet du péché de vos
j>remiers parents.

Adam et Eve avaient élé créés dans un
état parfait, quant au corps et quant à l'âme.

Quant au cor[*s , ils n'étaient sujets ni à la

douleur, ni aux infirmités, ni à la maladie,

ni à la mort. Quant à l'âme, ils avaient reçu
une liberté pleine et entière, un esj.rit ac-

compli, une volonté droite et portée vers

le liien, sans aucun penchant au mal;et, i;<!

qu'il y a de plus remarquable, Adam n'avait

pas reçu tous ces avantages pour lui seul et

il devait les transmettre à tous ses descen-

dants; mais quel changement un seul péché

n'api)Oita-t-il point dans le monde? Adain
mangea du fruit défendu, c'est un jiéché

bien [leu considérable en apparence,et il est

maudit de Dieu. Dieu le dépouille de toutes

ses prérogatives. Il s'était révolté contre

Dieu, et tout se révolta contre lui. Son âme
devint esclave de la concuiiiscence et d'un
j)enchant funeste p>our le mal. Son esprit

fut couvert de ténèbres éj)aisses, son corps

fut assujetti aux intempéries de l'air, aux
misères de la vie, à toute sorte d'infirmités;

chassé du paradis terrestre, il fut condamné
à travailler la terre à la sueui' de son front,

et afirès neuf cents ans de pénitence il subit

l'arrêt de mort qui avait été |)orlé contre

bii. Ce ne fut p'as sur Adam teul que Dieu

lit retomber la punition de sa ué.->obéis5ance;

il voulut que toute sa i-ostérité fût envelop-

pée dans sa condamnation. Nous naissons

tous coui)ables de ce [)rem:er péché et

nous avons besoin de prendre une nou-

velle naissance dans le sang de Jésus-

Christ, pour r.ous purilier des souillures de

la [ircmière. Jiais quoique la tache du péché

originel soit effacée, les peines dont Dieu
le |)unit demeurent toujours. Nous naissons

non-seulement sujets à l'ignorance, au

l»enchant au mal, â une foule de passioris

qui nous tyrannisent, mais encore à une
multitude innombrable dï misères qui nous

accompagnent depuis le berceau jusqu'au

louibeau.

Qui pourrait calculer toutes les funestes

suiles de ce péché ? et qui [)Ourrait comi;ter

toutes les infirmités qui nous assiégeant,

toutes les maladies qui nous aliligent, tous

les maux auxquels nous sonuues sujcfs ?

Qui pourrait compter toutes les calamités
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(|ui nous <irrivciTt, tous le? chagrins qui
nous iibaltetil et qui nous rongent, toutes

les disgrâces (jue nous éprouvons, toutes

Jes amertumes dont la vie est abreuvée?
Tout cela est la peine de ce |)remier péctié.

Sans ce fiéché la terre aurait été un séjour
de délices, et elle a été changée en une
vallée de larmes. Représentez- vous tous les

lléauxdu ('iel, les foudres, les tempêtes, les

grêles, les orages; tous les lléaux de la

îerre, la stérilité des campagnes, toutes les

rigueurs de rindigeiice, toutes les douleurs
des maladies et de la n.oit, toute la pe-
santeur des chaînes, toute la noirceur des
cachots, tous les supplices, toutes les tortu-

res, toutes les cruautés que la fureur des
tyrans a inventés ou pourra inventer dans
la suite jusqu'à la consommation des siècles;

rien de tout cela n'aurait été sans le [îéché

originel. Allez encore jilus loin et rassem-
liiez dans votre esprit tous les malheurs,
tous les fléaux, tous les crimes, tous les

désordres, tous les scandales qui non-
scLdement désolent la terreaujourd'hui, mais
qui l'ont désolée depuis son commencement
et qui la désoleront jusqu'à son dernier âge,
jus(ju'à son dernier jour, jusqu'à sa dernière
révolution. Tout cela est l'effet d'un seul
péché; en soi te que nous pouvons nous
écrier avec le Prophète, que la terre entière
est remplie des tiaits de la justice du Sei-
gneur : Juslitia picna est dexlera tua. {Psal.
XLVil, 11.) Tout cela est l'effet d'un seul
jtéché, et remarquez-le bien, d'un jiéché
dont nous sonuiies coupables sans l'avoir

commis, d'un péché qui ne nous est ])as

p-ersorincl.

La justice de Dieu, la haine qu'il porte au
pé.hé, peut-elle aller plus loin? Hommes,
instruisez-vous e.t tremblez. Non, ce n'est
]ias encore là l'elfet de toute la haine que
Dieu porte au péché. Ces peines renferment
en elles-môme des vues de miséricorde sur
le ])écheur; ces peines sont médicinales. Ce
n'est pas encore ainsi que Dieu punit irrévo-
cablement le péché ; c'est ainsi qu'il veut
iiousamener à en solliciter le pardon. O ter-
r ble vérité I c'est ainsi que Dieu pardonne
le péché, conunent le punit-il donc?
Descendons en esprit dans l'enfer, (pii est

le troisième ihéûtre sur le(juel Dieu exerce
sa justice, et (larmi cette foule immense de
ré. rouvés qui souffrent dans ce lieu de
tourment, distinguons-en un qui y ait été
|i!éi;ipilé j)0ur un seul péché mortel. Il n'en
niau(juc pas sans doute. Ariôlons nos re-
gards sur celte victime infortunée de la

justice divine. Considérons l'ard'ur du feu
(jui le dévore, toute Ihoireur de la prison
qu'il habite, toute lamertume du désesjioir
(jui le consume, toute la violence des tour-
iiicnls qu'il en lure sans relâche. Demandez-
vous h vous-même ce qui l'a plongé dans
cet abîme de maux et de calamités? c'est

\\{\ seul péché mortel. Sans ce péché, il

a irait été éternellemciit dans la société des
anges cl des esprits bienheureux;

| our ce
péclié, il sera éterncllcrnenl dans celle des
déin'îiis et (le.> réprouvés. San»; ce pé hé, il

aurait été h jamais abreuvé d'un torrent de
délices dans le ciel; pour ce péché, il sera
en proie à des tourments sans bornes dans
leur étendue ainsi que dans leur durée.
Avant son péché, il était le chef-d'œuvre
de la toute-[missance de Dieu, abrégé de
toutes les merveilles ; Dieu se complaisait
dans son âme comme dans son iu)age, il

l'avait ornée de ses dons, comblée de ses
faveurs; il l'avait régénérée dans les eaux
du baptême, conliriiiée ilu sceau de son
esprit , nourrie de sa chair et de son sang
adorables. Depuis son péché, Dieu n'a plus
vu dans ce réprouvé qu'un ennemi (pi'il ne
cessera de poursuivre avec une justice inexo-
rable. Les siècles ])asseront, et il n'y aui'a

point de termes ni d'adoucissement à ses
l)eines;ses larmes ne cesseront de couler, et

elles n'éteindront jauiais l'ardeur du feu qui
le dévore. J'en jure [uir moi-même, dit le

Seigneur, je n'aurai jioint pitié de lui, et

ma colère le poursuivra sans relâche : Non
parcct ociilus meus, nec miserebor. [hzecli.,

\\\.,k.) Lh ! qui est-ce qui punit ainsi ce

réprouvé. Ah ! mes frères, ou renonçons à

notre foi, ou ne regardons le |:éclié qu'avec
horreur. .le ne t!is pas que c'est un Dieu in-

finiment éclairé, qui ne saurait se tromper
dans l'idée qu'il a conçue du liéché , dans le

jugement qu'il en porte; je ne dis pas qua
c'est un Dieu infiniment juste, qui ne saurait
punir le [>éclié au delà de ce qu'il méiite;
mais je dis un Dieu sauveur, un Dieu ré-

dem|)teur. Ah ! mes frères, un Dieu qui meurt
pour les hommes, qui réprouve ces mêmes
hommes qu'il a aimés juscju'à mourir pour
«ux; un Dieu qui versa son sang pour eux
et qui fait couler éternellement leurs lar' les;

un Dieu (pii souffre pour eux le; |ilus cruels

tourments, et qui les condaïune à des sup-
plices sans bornes! Pourrions-nous désor-
mais e.îvisager le |)éché de sang-froid; car

que n'a-t-il jias enduré pour le salut des
hommes? Trans|~ortons-nous pour le consi-

dérer sur le Calvaire, qui est le quatrième
théâtre, où nous verrons éclater surtout
l'extrême sévérité de Dieu, et toute la ri-

gueur de sa justice, dans ce Jésus-Christ

môme , qui s'est donné pour servir tie

propiliation pour le [iéchédans son sang, pour
l'aire éclatei' la justice de son Père : Quem
l'.roposuit Deus propitialionem prr fidein, in

san()uine ipsius ad oslensionein Jusliliœ.

[Rom., m, i>o.)

Qu'est-ce qui s'olfre à votre vue? c'est uii

Dieu attaché à une croix ; mais pounjuoi est-

il ainsi attaché à un gibet infâme? Je vous
répondrai avec Isaïe fpie c'est à cause du
péché de son [)cuple : J'ropter scclus poputi
titci pei'cussi eum. {/sa., LUI, 8.)

Il était libre à Jésus Christ de ne pas se

charger du péché des hommes , mais dès
rpi'il s'en fut revêtu volontairement, dès

lors la justice de Dieu ne vit jilus en lui

(p]'une victiuie dévouée à ses coups. A une
otTcn e infinie, il nefallail rien moins (ju'uiiy

réparation infinie; en sorte (jue tout ce <pio

ce divin Sauveur eut à souffrir dans le cours

de sa passion, les f)piMobres, les crachats,
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los rnilleries, les fouets, lus é|)iiics et tous

Il's tourments qu'il onJur.T sur la croix,

(out cela fut la peine du |)6i;h6 des tioninies

son, vos voisins, ceux qao vous avez scan-
dalisés, les complices de vos |)écli6s,

votre ange gardien, votre propre conscience;
dont il s'était chargé, et il ne fallut pas que de témoins qui s'élèveraient pour
moins que sa mort, et sa mort sur la cro:x

pour l'expier, de manière (ju'il n'était plus

libre à Jésus-Christ de ne pas mourir.
Mais comme ce spectacle vous est devenu

familier, et par là cesse de vous toucher,
su,!posons qu'il vous soit présenté pour la

jiremière fois; portez les yeux sur celte san-

glante elFigie pla.év,' sur nos autels. Quel est

<eliii, me tiemauderez-vous, qui est allaclié

à celte croix? — C'est, vous dirai je, le Fils

de Dieu, égal à Dieu, Dieu lui-même, égal

en toute chose à son Père , infuii en gran-
deur, en gloire, en jiuissance en sagesse
(•oinmelui.—Quel est le supplice qu'il souf-
fre?— C'est Icsupplicedes [ilusinlâmes scé-

lérats. — Mais qui l'a attaché ainsi à cette

croix? — C'est son Père, vous ré|;)ondrai-je ;

ceux que vous voyez autour de cette croix,

ne sont que les agents et les ministres de ce

Père qui en fait l'unique objet de ses com-
plaisances. C'est lui qui le retient là suspen-
du. C'est lui qui l'aime autant qu'il s'aime
];ii-môme. C'est lui qui a été insensible à

ses gémissements, à ses cris, à ses larmes, à

sa prière, lorsqu'il le conjurait d'éloigner
(Je lui ce calice. C'est le plus tendre do tous
Jes pères, qui accorde àson Fils la grâce qu'il

hii demande pour ses bourreaux, et qui la

lui refuse à lui-même; qui le force à se

jilaindre du cruel abandoanement auquel il

le livre: Mon Pcre , mon Père
,
pourquoi

m'uL^ez-vous abandonné? [Matth. , XXVll,
4G; Marc, XV, Si-.) — Mais d'où vient donc
en Dieu une pareille rigueur, une si étrange
sévérité à l'égard de son Fils? — Ah 1 vous le

voulez savoir? Ce Fils s'est revêtu des appa-
rences du péché, de l'ombre seule du [)éclié ;

car le péché n'a jamais eu de prise sur lui ;

c'est pour cela que son Père le poursuit avec
une justice inexorable. Or, devez-vous vous
dire, suis-je moins coupable que le Fils de
Dieu , couvert seulement de l'ombre du
l)écrié? Puis-je attendre que Dieu aura pour
moi des égards qu'il n'a pas eus dans son
Fils? Puis-je m'ap^iuyer encore sur sa bonté,
tandis que je vois qu'il traite avec tant de
sévérité son Fils unique, le tendre objet de
ses complaisances ? Dieu qui ne l'a pas

épargné, ra'épargnera-t-il davantage moi-
inèine? Qui proprio Filio siio non pepercit.

iHom., \m, 3-2.) 6[ lebois vert est ainsi traité,

à quoi doit s'attendre le bois sec? Si l'inno-

cent est ainsi traité, que doit attendre le

coupable, un coupable de tant de crimes...

\VA coupable de tous les crimes?
(.1 genoux.

de pécheurs et de pé>:heresses prosternés
devant vous, devant votre majesté infi-

niment sainte. Eh bien! mes chers frères,

riconnaissez-vous devant Dieu que vous
êtes des pécheurs, que vous avez tant de
fois violé sa loi sainte, transgressé ses

commandements? Ah! si vous craigniez
de le confesser, que de témoins s'élève-
raient contre vous? Les gens de votre mai-

O Seigneur! voici une foule

vous confondre, que de témoins qui vous
accuseront, qui vous condamneront au
jugement de Dieu : Si dixerimus quoniam
pcvcdlum non hd'ieniufi, ipsi nos seducimus
et Veritas innobis non est. (I Joan., I, 8.)

P>econnaissez -vous non-seulement que
vous avez péché, mais encore que vos |)échés

sont grands, qu'ils sont énormes, qu'ils sont

innombrables? Que vous êtes plus coupables
que le premier ange ([ui n'avait commis
(ju'un péché de [lensée , que vous avez
commis les actions les plus détestables; que
vous ôles plus coupables que nos premiers
[larents, qui ne désobéirent qu'une fois à

Dieu en mangeant du fruit défendu , et que
vous avez tant (ie fois sans raison, foulé aux
j)i(Hls les lois de l'Eglise, et violé les

abstinences qu'elle vous avait firescrites eu
mangeant des viandes défendues : que vous
êtes encore plus coupables que ce réprouvé,
sur lequel je vous ai montré la colère de
Dieu, distillée à grands Ilots pour toute une-

éternité, et ce'a pour un seul j)éché mor-
tel.

Ne voulez-vous pas cesser u olî'enser Dieu?
Aujourd'hui que vous connaissez ce que
c'est que le péché, voulez-vous continuer à
le commettre? Aujourd'hui que vous con-
naissez quelle est sa malice, l'injure qu'il

fait à sa majesté, à sa sainteté inlinie, l'in-

gratitude qu'il renferme, la haine que Dieu
lui porte; voulez-vous y persévérer avec
obstination ; ne seriez-vous pas plus coupa-
bles, [)lus inexcusables de ie commettre après
avoir connu sa malice que vous ne l'étiez

aujjaravant? Parce que Dieu est bon, voulez-
vous continuer à être méchant? N'est-il pas

tem[)S de renoncer à vos désordres, à votre

vie criminelle? N'est-il pas temps de cesser

d'offenser Dieu, quand pour la plupart, vous
allez cesser de vivre? de quitter le péché
quand il est sur le point de vous quitter

;

quand vous avez un pied dans le tombeaa
ei l'autre dans l'enfer? Ne voulez-vous pas

vous itré.enier dans cette quinzaine, venir

commencer à déposer vos péchés aux pieds

du ministre de votre réconciliation avec
Dieu?
Ah, nnaudit péché! comment me résou-

drai-je à te commettra encore? comment
pourrais-je ne pas te détester? C'est toi qui
est la cause de toutes les misères que nous
avons éprouvées et que nous éprouvons en-
core ; c'est toi qui as enfanté et qui enfantes

encore tous les maux de la terre, les hor-

reurs de la guerre, les rigueurs de l'indi-

gence, le dérangement des saisons; tu es la

cause de tous les maux que nous souffrons

dans cette vie et dans l'autre. C'est toi qui

.^iS creusé l'enfer; sans toi il n'y aurait point

d'enfer ni de démons. C'est toi qui as attiré

.lésus-Christ sur la terre, tu lui as causé

une sueur d'eau et de sang dans le jardiri

des Olives; c'est toi qui l'as attachera la

croix..
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Ahl Seigneur, inspirez à cet audiloiro

toute l'horreur ((ne !e péché mérite, une

jiartie du moins de la hr.ine que vous lui

portez. S'ils comprennent hien l'injure que
le péché vous fait, la malice et l'ingratitude

qu'il renferme, ils seront plus soigneux h

éviter de le commettre; ils prendront le

moyen de réparer les désordres de leur vie

criminelle; ils mêleront leurs larmes avec

votre sang pour les expier; ils consacrero::t

leur vie h pleurer des péchés pour lesquels

vous ôles mort, et le dernier jour de leur

vie sera celui de leur jjénitencc. Ainsi soit-il.

SERMON IX.

SUR LA MORT DU PÉCHEUR.

Dispnnc domui luœ, quia moricris tu el non vives.

{lsti.*l, 38.)

Medct, ordre à vos affaires, car vous ne vivrez plus cl

vous mourrez.

Différez à vous convertir, |iéfheurs endur-
cis et imi:énilents, continuez h résister h la

voix de la grAce qtii vous ai)pelle depuis si

Iongtemj)s, la mort arrivera lot ou tard pour
chacun de vous, peut-être plus tôt que vous
ne pensez. Figurez-vous donc que vous tou-

chez à ce moment fatal; re[>résentez-vous

étendus sur un lit de douleur, atleint d'une
maladie niortelle; le ministre du Seigneur
viendra vous dire, comme autrefois le pro-
phète au roi Ezéchias: Mettez ordre aux af-

faires de votre maison, réglez surtout celles

de voire conscience, vous n'avez (jue peu
de temps à vivre pour en disposer : Disponc
domui tuœ. Oui, disons-nous à cet homme,
à cette femme qui ont vécu dans l'oubli de
Dieu et de leur salut, il n'y a plus h diffé-

rer, les [lories de l'éteinilé vont s'ouvrir de-
vant vous, jjrofitez du moment présent, vous
êtes sur le bord d'un abîme qui va vous en-
gloutir pour toujours, sans espoir de retour:

Dinponc domui fufp. Quelles |)ensées se pré-

senteront alors à votre esprit, quelles ré-

llexions viendront vous occuper? Trois cir-

constances contribueront à Vous adliger à

celle heure, le passé, le présent et l'avenir.

Ce sera le sujet de ce discours.

PREMIÈRE PARTIE.

Le passé se présentera h vous, si la vio-

lence du mal et de la douleur vous laisse

quelque intervalle pour rélléchir, et il vous
allligera |)ar le souvenir des grâces dont vous
aurez abusé, et des péchés que vous aurez
commis.

Durant la vie, la foi de la plu|iart des
chrétiens est à demi éteinte. On croil, c'e.-l-

;i-(iire (|u'on ne dotine pas dans des erreurs

jusqu'il être infidèles; mais on croil si l'ai-

iJcment (|u'on mérite à peine de porter le

nom lie chrétien. Mais la foi se réveille h. la

Miurt ; ()uoi(|u'elle n'ait jeté que quel(]ue
failjle étincelle durant la vie, son tlambcau
se rallume, tous les faux piéjugés se dis-

8i|)er.t, l(!s jilus fortes passions séleigneni,
les vérités les plus terribles de la religion

jiaraissent dans tout leur éclat, et nous
donnent la vue claire et distincte de tous nos
devoirs cl de nos prévarications.

Ce qui affligera le pécheur mourant, c'est

la vue des gr;1ces dont il aura abusé pendant
la vie, il veira le néant de ce monde trom-
peur, il connaîtra pour quelle fin il était sur
la terre, que Dieu seul devait être l'objot de
son aa;our, l'affaire de son salut, sa princi-
jîale occupaiion, et le ciel i'objel de tous ses
vœux. Quel regret alors de ne s'être occujé
que de ses affaires temporelles, de ses inté-
rêts, de ses plaisirs, de n'avoir consacié s» n
tem[)s qu'à des bagatelles, à satisfaire ses
passions, et de n'en avoir [loint donné ii son
affaire la plus importante, celle de son éter-

nité, .le me suis tourmenté en vain
\ our

des biens jiérissables, j'ai travaillé en vain
pour un monde qui va me quitter, j'ai a
jieine goûté quelques moments de satisfac-
tion, el voici que je meurs : GnstanSjfjHslavi
pauiulum mellis et ccce m^>rior, dit-il avec
Jonalhas. (1 Rcg., XIV, kZ.) \ ous verrez
alors tous les moyens que vous aviez de
vous sauver, et dont vous aurez abusé. Ces
instructions chrétiennes que vous reçûtes
dans votre jeunesse, les avis charitables
qu'un confesseur vous donna en tant d'oc-
casions et qui vous auraient été si salutaires
si vous les aviez mis en pratique; tant de
bonnes pensées, de saintes inspirations,
d'exemples édifiants qu'il ne tenait quà vous
d'imiter, que vous trouviez même au ioux
de votre propre famille, de tant de personnes
vertueuses, au milieu même du siècle le

plus corroinini, qui n'avaient pas un autre
paradis à attendre ni d'autres devoirs à rem-
|ilir pour le mériter. Vous vous rappellerez
l'abus que vous aurez fait de toutes ces
grAces. Ah! que n'ai-je vécu, vous direz-
vous à vous-même, comme un tel ou wv:?.

telle, que n'ai-je sr.ivi leur exemple, quo
j'aurais aujourd'hui do consolation !

Oui, pécheurs, dit le prophète Kzéchiel,
vous vous souviendrez alcrs de toutes vos
voies : « liecordabimini viarum vestrarum. »

{Ezcch., XX, 4.3.) Nous en apercevrez l'hor-
reur, vous en reconnaîtrez le désordre el le

dérèglement : DispUcabitis vobis in con-
spcctn veslro in omnibus matitiis vcslris, (/uas

fccislis. (Ibid.) Elles répandront le tioubic
et ramerlume dans votre Ame, et de quel
œil envisagerez-vous alors cette indillerenco
dans la<|ut'lle vous avez vécu

|
our le sei vie e

d'un Dieu (pii ne vous avait créé (jne
j our

lui ; ce mépris que vous aurez fait de >cs
saintes lois et de celles de l'Eglise, votre
éloignemenl des sacrements, le peu de fruit

(jue vous aurez retiré de sa sainte | arole,

(elle indifférence quo vous aurez montrée h
la lire ou à l'écouter ; l'abus de tant do
moyens de salut qu'il vous avait offerts en
tout temps el dans lanl d'occasions, et dont
il ne tenait (ju'à vous de profiter ; tant de
bonnes œuvres que vous aviez l'occasion de
pratiquer et que vous aurez omises; ce
temps que vous aurez nerdu ou mal eiu-

lihoé?
Le temps, oui, le temps, vous êtes sur le

point de le voir ex|»irer jour toujours. Quel
regret d'en avoir tant perdu dans les dé-
l:auches ou l'inulilité, aux parure-; ou ù des
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parties de jilaisir. Vous étiez dans une agi-

tation continuelle pour les choses de la terre,

et 'vous ne trouviez pas quelques instants
j)0ur les donner à la prière et à vos devoiis
de religion.

Le tableau de la vie s'offrira alors à vos
yeux comme un songe dont l'illusion se
dissipe au réveil. Kilo ne vous par;iî[ra (p,io

comme un |)ointdans l'espace immense de
l'éternité. Vous verrez du môme coup d'œ I

les vicissitudes (jui l'auront accom[)agnée,
le mélange des biens et des maux qui en ont
formé le tissu, l'inutilité des travaux qui
l'auront consumée, votre aveuglement 'l'a-

voir recherché avec, tant d'emi)ressement ses
1) eus fiagiles et jiérissables au lieu de vous
attacher au seul bien solide et véritable, la

vaMité de ses plaisirs. Ah ! direz-vous alors,

que ne puis-je en rappeler quelques ins-
tants, qu'ils me seraient bien nécessaires
dans l'extrémité où je me trouve! Inutiles
regrets, désirs superihis. I,'/to//(me nerevic'nt
point sur l'espace qu'il a parcouru. « Non est

rcversio finis nislri. » [Snp., 11, 5.)

Quel sujet d'atlliction pour cette âme de
voir que son dernier uioment est arrivé sans
qiTe. ley ait pensé, etqu'il n'y a plusdetemf)s
pour elle. L'abus qu'elle a fait des grâces
du Seigneur et le souvenir de ses péchés
contribuent h l'aliliger.

Les péchés ont une face bien tlifférente

lorsqu'on les commet de celles qu'ils présen-
tent à la mort. Le premier visage n'a rien
que d'agréable et de séduisant, on n'en sent
jias la laideur, on n'en éprouve pas même
souvent le remords; mais le second n'a rien
que d'ailligeant et de higubie. C'est une coupe
empoisonnée dont les bords sont parés de
Heurs et qui renterme au dedans un poison
mortel , dont l'amertune se fait surtout .-en-

tir à la mort. On se fait comme un jeu |)en-

dant la vie d'otfenser Dieu ; on avale l'ini-

quité comme l'eau, scloii l'expression de
l'Ecriture. Lorsqu'on est parvenu à un cer-
tain mépris de Dieu et oe ses devoirs, les

j)échés mômes les plus énormes, n'ont lien
qui coûte à l'homme impie et endurci; il

tombe d abîme en abîme sans en apercevoir
la profondeur. Aïais que ses crimes se pré-
senteront sous un aspect bien plus hideux à
son esjirit à l'heure de la mort 1 Nous en
avons un exenqjle, dans les divines Ecritures,
dans la ()ersonne d'Antiochus, qui s'était

rendu coupable d'énormes forfaits, d'hor-
ribles profaiiations dans le lieu saint, il n'est

])0intdit que la conscience les lui eût re-

l)rochés pendant la vie, mais tousses péchés
se présentèrent en foule devant ses yeux
lorsque la main du Seigneur l'eut frappé.

Antiochus venait à grandes journées pour
se venger des Juifs et détruire Jérusalem
avec son temjjle. Sur sa route le bras du
Seigneur l'arrête. Les chevaux de son char
furent etfrayés, il fut renversé par terre avec
une Idessure mortelle. Bieniôt ses chairs
fourmillèrent d'une multitude de vers. 11

réjiandait l'infection dans son camp et dans
toute son armée. Il n'avait pas fait attention
à ses crimes lorsqu'il les commettait; mais,

voyant qu'il s'ap|»rocliait de la mort et qu'il
était sur le poirii de paraître au jugement
de Dieu, il les rappela à .-a mémoire. Toutes
ses profanations , les cruautés qu'il avait
exercées, ses impiétés se présentèrent à son
esjirit troublé pour le tourmenter. 11 recon-
naît l'état déplorable où il est réduit. Uélast
s'écrie ce prince infortuné, dans quel état
d'alUiction me trouvé-je donc réduit? Eh
quoi ! s'é;'rient ses courtisans, ses ministres
qui l'ontourenl ; il n'y a (pi'un moment que,
plein d'un courage invincible, vous renver-
siez tout ce qui s'opposait à votre |>assage,
vous ne craigniez rien du côté du ciel ni sur
la terre , et maintenant vous tremblez?
Qu'est donc devenue votre force, et votre
courage? Ah ! répond ce misérable, sur qui
la maui du Seigneur s'était aj)pcsanlie : /c
me souviens de tout le mal (jue j'ai fait à Jé-
rusalem et dans son tenqile : « Nunc remi-
niscor malorum quœ feci. » (1 Mach. , VI, 12.)
Mes crimes, mes impiétés se présentent a
moi avec un visage affreux que je ne puis
sujiporter, et c'est la cause de ma rage et
de mon désesj)oir. Ce uiallieureux prince
reconnaît alors lamain deDieu qui le frappe,
sa foi se réveille avec ses remords, il a le-
cours à lui dans sa tribulation. 11 est juste
dit-.l, qu'un faible mortel soit soumis àDieu.
Il lui adresse ses prières : Mon Dieu! je me
rej)ens de mes crimes

, je veux les réparer
autant qu'il sera en mon pouvoir. Je pro-
mets de restituer au delà de tout ce que j'ai

pris et pillé, je ferai oll'rir à Jérusalem, à
mes frais , des sacrifices à la gloire de votie
nom Mais que répond le Seigneur? Ce misi-
rable sollicitait un pardon, implorait une
miséricorde qu'il ne devait pas obtenir. uOra-
bal hic scdestus JJominum aquo non csset ini-

scriiordiam consecnturus. » (11 Mach. IX, 13.)
lime sembio de voir ce libertin qui se

moquait de la i)iété et de ceux qui la pra-
tiquent, qui plai.-anlait (ie la religion et se
faisait une gloire (ie n'en avoir aucune; cette

femme mondaine qui se raillait de la dévotion
et la traitait de super.'-tition et de faible.-se,

(jui regardait le vice comme une bagatelle
;

Il me semble de les voir au lit de la mort
plus encore tourmentés i)ar les remords de
la conscience que jiar la violence de la dou-
leur qu'ils endurent. Eh! qu'avez-vous, mon
cher frère, ma chère sœur; d'où vous vient
celte agitation, ce trouble que vous faites

paraître ?— Ah ! je me souviens à [ résent de
ii.es t:écliés, qui ne periuetient pas à mon
osjiritdese repo er. — El qu'est-ce donc qui
vous fait trembler?—Ce sont mes impiétés, mes
i
rofanations , mes sacrilèges, les railleries

(jue j'ai faites de la religion. Ce sont les pé-
chés de ma jeunesse. Ces immodesties, ces

libertés |)rises ou permises que je n'ai ja-

mais osé accuser et que j avais fait mes
efforts pour me cacher à moi-même et

|iour ouljlier, cjuc je traitais de faiblesses

pardonnables, 'iout cela se présente en
ce moment à mon esprit pour l'aliliger :

Nunc recordor malorum quœ feci.— Mais
on vous avait bien exhorté quelquefois h

l'aire une confession générale ou extraordi-
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naire? Votre confesseur vous avait bien

d'emandé quelqucfoisj. si vous n'aviez rien

omis en confession, l'ar'crainte ,
par honte,

ou par une ignorance coupable et rien ne

vous faisait de la peine?— Je n'y faisais pas

attention , mais aujourd'hui je reconnais

que ce sont des fautes énormes et que j'ai

coinu-iis des sacrilèges, mais je les confesse-

rai. Antiochus l'es confessa aussi à la mort;
mais que dit l'iM'i ilure? Ce scélérat sollicitait

en vain un pardon rjuil ne devait pas obte-

nir : « Orabat hic scelestus Doiiiinum a qiio

non csset misericordiain coîisccatnrus.v

Lorsqu'un péclieur, touché de ses égare-
ments, se propose d'y remédier et s'approcL-e

du tribunal de la pénitence, il recherche
ave;; application ses péchés pour s'en con-
fesser, et il a de la ;teine à se rappeler. Ils

lui échapi)ent alors et se dérobent à sa con-
naissance. Saint Jean Chryscsiome nous en
donne une belle raison. C'est, dit ce Père,

que le pécheur cherche alors ses péchés
jOiirs'en délivrer et les faire mourir; mais
il n"en est pas de même à la mort ; les [)é-

chés cherclient à leur tour le [lécheur, pour
le faire mourir et faire son supplice. Ses lar-

cins, ses injustices, ses impuditités, ses dé-
iiauches, se (irésentent en foule o son e:-| rit.

C'étaient coin ne des serpents endormis
dans son sein avec lesquels il s'était fami-
liarisé pendant la vie et qui ne lui faisaient

aiicun mal, parce qu'ils demeuraient ense-
velisdans les reidisde sa conscience, comme
dans les ténèbres; mais lorsque l'aurore do
rélcrnilé commence à luire sur ce|)écheur,
alors tous ces serpents s'éveillent et se

j itentsur luijjour le dévorer. Sa conscience
i.evienl son accusatrice; les péchés (}u"e!!e

lui reproche sont les témoins ([u'elle pro-
duit contre lui i)Ourle faire condamner, 'la

as commis cet adultère qui se.M la cause
do ta damnation. Eu ce moment elle lui

cric : Adultère, impudique, voleur, faux té-

moin. — Ah! laisse-mui en repos, dira (ct

homme, cette femmel— Non, du repos, dira la

conscience, tu n'en auras pas. Tu en as eu
assez pendant la vie. Si je te faisais éprou-
ver parfois l'aiguillon ue mes remords, tu

venais bientôt à bout de les calmer, de les

étoull'er. J.es plus grands crimes, les injus-

tices les plus criantes ne te coûtaient point
à commettre, et après les avoir commises
tu vivais tranquille, tu t'applaudissais môii.e

(l'avoir [léché. J'aurai mon tour comme tu

as eu le lien. 11 est temps que je repienne
n)es droits, (jue je serve d'instrument ;"! Ii

jus>lice divine. Je commence à le repiocher
les crimes pour le les reprocher éternellc-
meiit. 11 faut que la jiarolc de Dieu s'accom-
plisse. Tu mourras et je ne mourrai |ioini.

Je te poursuivrai au jugement de Dieu et

jusque dans l'élernilé. Le feu qui brtile tes

r'prouvésnes'életnl point, le ver{juilesron(;c
ne meurt point : « \ eniiis corum non moritur »

{Murc.,\\, k'i.\

SKCOOE PAUTIE.

Ainsi le passé vous aflligera par le souve-
nir des grâces dont vouv aurez abusé et des

péchés que vous aurez commis; mais le pré-
sent n'est pas moins acc-ablant

[ ourle pé-
cheur mourant. îl se verra dans la plus
cruelle désolation, abandonné de la terre et

du ciel.

Du côté de la terre, c'est la perte de vos
biens et de vos amis, de ceux que vous ché-
rissez le plus qui vous affligera. Ces biens,
auxquels vous aviez si fort attaché votre
cœur , vous les verrez sur le

|
oinl de vous

échapiier pour toujours. Vous aviez ehsu\u
tant de travaux |;Our les acquérir ou les aug-
menter ; vous aviez jais tant de soins pfmr
les conserver, les ré|)arer, il fendra les

quitter tous dans un moment, il faut vous,
en détacher pour toujours; vous les laisse-
rez à d'autres , à un héritier ordinairement
ingrat et dissipateur, qui s'enq)iessera à les
recueillir; ils serviront à payer les frais de
vos funérailles , a[)rès lesquelles on vous
aura bieniôt oublié, et dissipé, [ (>ut-être, le

fruit de vos é[)argnes ct de vos travaux.
Lorsque vous faisiez quelque perte ( onsi-

dérable pendant la vie, vous y étiez si sen-
sible: que sera-ce lorsqu'il faudra quitter
tout et à la fois, ron)|)re tous les liens qui
vous attachaient au monde et à vous-même?
Combien amère ne sera pas cette séjiaratioi;,

Sircine séparât (unara mors? (i Ile(j., XV, 32.)
Séjaratioud'avecle monde. Le rôle (pie vous y
avez joué va finir, vous ne ligi:rcrez plus sur
la scène de ce monde. Séparation u'avec vous-
même, de ce corps que vous avez tant llatté,

faut idolâtré en vous livrant à tous vos dé-
sirs corrompus, à ces passions les plus cri-

minelles: ah! que n'avez-voiiS a|)pris à le

moi tfier ; que navez-vous apj ris à renoncer
."i vous-même, à mourir tous les jours, comme
saint Paul -.Quotidientorior {il Cor.,\\, 31);
h rompre chaque jour qucdcjucs- uns des
liens qui vous attachaient au monde et à la

vie. Ce corps va devenir la pûlure des vers,
va se réduire en [jourrilure.

Séparation d'avec vos pro( lies, (]"avec ceux
que vous chéris.sez le plus sur la terre. Une
tendre éj)Ouse qui vient de p'ieurer dans le

secret et à l'éi.'art, les yeux emore mouillés
de larmes, des enfants constei nés entoure-
ront votre lit, et ils ne feront qu'ajoutera
votre sensibilité

| ar la leur.

Vos amis viendront vous visiter, ils s'ap-
piloieronl sur vos soulfrances, ils s'etrorce-
ront de vous dérober le danger de votre état,

mais bientôt leur zèle se ralentira ; on se
las.sera de vous visiter et de vous servir :

dès ([ue le malade est plus mal, ( hacun se
I étire, il ne reste aujirès du malade que les
personnes nécessaires pour le servir. Cn
lit sur le visage de chacun ce qu'on pense
du malade. Cet homme, cette femme est
bien mal, a-t-elle réglé ses affaires? Si (luel-
(prun a un peu plus de religion, il demam.e,
a-t-elle re(;u les sacrements? Il faut avertir
son confesseur. Le ministre de Jésus-( hrist

arrive : Lh ! bien, mon cher frère, ma clière
sœur, il faut mellre ordre à voire consi ience.
Quelle nouvelh; pour un honniK! (pii n'a
nujntré pendant sa vie que réjiugnance et
éloignctnent pour les sacrement-: ! Lst-cc le
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\ |)Our ce moii-
iine coiiscioïKO

éo et (léréKl(^H'

temps, je vous le ùcinnn 1

J)on{l , (le nieltre or;!re h

(le|iui.s si longtemps négligée et déréglc^H'?

Celte confession aiira-t-elle les (pialités

qu'elle doit avoir? La violence du mal, l'a-

hallement et le trouble de l'esprit, l'agila-

t'on où se trouve le malade, lui laisseront-

ils assez de liberté pour exainiiier sa con-

science, c'est-h-dire rechercher ses péchés

avec ai>pli(ation |!Our s'en confesser? Scra-

t-elle ca[;able, cette pcrscjnne, de parcourir

1rs commandements de Dieu et do l'Eglise,

de conr;aîlre tous les péchés uiorlels ipj'ollc

a commis, leur nombre et leurs circonstances

néi'cssaires, celles qui les a:;,gravent, ou en
changent l'espèce? l>e ra[)i;cler les lieux où
elle a été, les [lersonnes qu'elle a fréquen-
tées, les devoirs de son état, ses Iiabiludes

et ses dispositions, et cela de toute une
vie? 11 faiulra que son confesseur l'interroge

et se contente d'un oui ou d'un non, et, vu
le danger inmiinent de la personne malade,
il lui hasarde une absolution. Ah 1 béni soit

Dieu, d-ra-t-on, elle a reçu ses sacrements;
mais de quelle manière? Je ne juge per-

sonne, mais s'il faut autant de dispositions

h la mort que [)en>lanl la vie, quel fondement
jieul-on faire sur une pareille confession?
Pœnitnitiam damiis, dit Tcrtullien, secîtnVa-

tem non damus. Nous donnons la pénitence,

mais nous ne réfiondons i)as de sa validité.

La pénitence d'un mourant, dit ailleurs

saint Augustin, est une |)éniteni'e mourarite,

et on pourrait ajouter qu'elle est morte.

]\lais cet homme, cette femme avaient résolu

de changer de vie, ils avaient manifesté
l'intention de s'approcher au i)lustôtdu tri-

bunal de la pénitence; cela vous rassure, et

cela me fait trernbler. Combien de danmés
dans l'enfer qui avaieiit formé les meilleures

résolutions et qui sont dans l'enfer \.oar ne

les avoir pas exécutées !

Cependant l'état du malade empire, les

faiblesses surviennent, qui sont les avant-

coureurs de la mort qui s'app-rociie, son vi-

sage pâlit et se déligure, la parole est en-

tre-coupée : on a recours 5 l'extréme-onction.

Le prêtre lui administre ce sacrement des

mourants. Fermez les yeux, lui dit-il, jiour

recevoir l'aitplicalion des mérites de Jésus-

Christ; ah 1 plutôt fermez-les à votre maison,

à vos eiifants, à tout ce (pie vous possédez

sur la terre; mais ce qu'il y a de plus ter-

rible l'Our vous, fermez-les jiour toujours

aux beautés du ciel. Présentez vos oreilles,

vous les avez tant de fois em[)Ioyées à écou-

ter des propos dissolus et criminels, vous

ne les ouvrirez |)lus que pour entendre les

blasphèmes des damnés. Fermez la bmche,
cette bouche que vous avez souillée |

ar tant

de paroles criminelles , de jui'ements hor-

ribles, vous ne l'ouvrirez iilus (ju'aux san-

glots et aux cris du désespoir. Le piètre,

après avoir rempli les fonctions de son ni-

nistère, se retire et laisse le malade entre

les mains de Dieu; mais (pielles sont les

dispositions de Dieu à son égard ? Indilfé-

rence, colère-.

Eli! certes, '[q pécheur ayant été indiffé-
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rent envers Dieu pendant toute sa vie, n'est-
il pas jute que Dieu soit indifférent envers
lui à riicuro de '^a mort, que le péchei.r
n'ayant vécu que poi:r l'outrager, il éprouve
dans ses derniers moments les effets do .'a

colère? N'est-ie pas la menace qu'il lui fa t

dans les divines licritures. Je vous ai appelé
et vous avez été sourd à ma voix, je vous ai

cherché et vous m'avez fui, vous avez mé-
prisé tons mes avertissements et mes semon-
ces, mais je me rirai de vous à mon tour;
vous m'invoipierez et je ne vous é. outerai
point, vous vous lèverez

| our me chercher
et vous ne me frouveiez point, au jour de
voire trihulation et ('c votre angoisse. De-
s})c.ristis onine conxilium meum, et increpn-
tiones nicas noglexisïis, ecjo qunqxie in inte-

ritii veslro ridebo et subsannabo. (Prov., f,

26.)

Accablé par l'énormité et la multitude de
ses crimes, le pécheur implore la mitéri-
corde de Dieu ; ayez pitié de moi, Seigneur!
je me reiens d'avoir [lécFjé. .Mais est-ce un
repentir sincère qui parte du fond du cœur?
Ou plutôt n'est-ce point un repentir fon 6
et su[)erliciel que lui arrache la crainte de
la mort, et la vue des châtiments qu'il a
méril'és par ses péchés? Dieu saurait-il y
avo'r égard? Quelque grande que soit sa

mi éricorde, pourrait-il oiiblier les droits
de sa justice? Le pécheur n'étant

|
as changé

<^ l'égard de Dieu, c'iangera-l-il à son égard?
Quelques protestations que fassent à Dieu
des pécheurs (ju: ont vieilli dans le ci-ime ;

(piclques signes extérieurs qu'ils donr,ent
de reiieutir, ne les vo;t-on pas, loisiiu'ils

reviennent en santé, reprendre le cours de
leurs désordres? Change-t-on si facilement,
si subitement d'inclinations, de dis})0 itions

et d'habitudes, se ré-out-on si facilement à

aimer ce qu'on avait ha-ï, et à hair ce qu'on
avait aimé? Il ne faudrait [.as connaî re le

cœur humain pour le penser. Il faudrait un
miracle de la grâce, et Dieu le lerait-il? Le
fait-il dans léconomie ordinaire de la grâce?
Le pé.heur étant le môme au fond de son
cœur envers Dieu, Dieu sera le même en-
vers lui; il se doit à lui-môme, à sa gloire

outragée de lui faire éprouver le poids do
sa colère et de saju tice? Ego (juoque in

interitu ridebo et subsannabo. Dieu n'a en-
vers le pécheur mourant (ju'indilfércnee et

rigueur.
!l arrivera alors ce cpù arriva aux p.rêtres

de îîaal, quand ils invoquaient leur dieu
pour faire tomber le feu du ciel sur leurs
holocaustes. Criez d'une vjix plus forte, leur
disait le propliète Llie : Clumate voce ma-
jori. (ill Reg , XVlll, 27.) Votre Dieu ne
vous entend |)as, il faut qu'il soit endormi
ou occupé dans cpielque hôtellerie? C'est

ainsi que le pécheur implorera en vain le

secours de la miséricorde de oieu : Dieu sera

sourd à ses gémissements et à ses soupirs.
Ange gardien de ce p.écheur, ange tuté-

laire de cette âme, assistez-la, secourez-la
daiis celte extrémité déplorable!— Je n'ai j.lus

rien à faire pour elle, répond cet ange, ma
mission est (inie, mon ministère est accom-
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pli, je la remets entre les mains de celui

qui l'a formée. Il arrivera alors comme à

Jérusalem peu de temps avant qu'elle fût

prise. On entendit quelques jours aupara-

vant conmie la voix de |)lusieurs qui criaient

(-'ans la ville : Sortons d'ici, sortons d'ici :

Migremushinc! migremushhic ! laissons cette

ville abominable en proie à ses ennemis;
abandonnons-la avec son temple jirofané

par tant d'abominations. C'étaient les anges
tutélaires de cette ville criminelle qui se

retiraient; c'est ainsi que les anges aban-

donneront celte âme en proie aux démons.

TROISIÈME PARTIE.

Quelque désolante que soit pour le pé-

cheur mourant la perspective du pas!-é et

du présent, la vue de l'avenir sera bien plus

désespérante. Quel spectacle lui présente

en effet l'avenir? Un juge irrité qu'il n'a

cessé d'offenser, qui va lui- demander un
compte rigoureux de tout ce qu'il a fait,

dit, ou pensé depuis le premier usage de sa

raison jusqu'à la fin de sa course, qui va
peser toutes ses actions à la balance de son
sanctuaire, un Dieu qui l'attend pour le ju-
ger avec une iustice inexorable. Quil sera

terrible de tomber entre les mains d'un Dieu
rivant : « IJorrendutn est incidere in manus
Dei viventis. » [Hebr., X, 31.) Et comment
le pécheur ne serait-il pas saisi de frayeur
h la mort dans la pensée de ce qui doit lui

arriver, puisque les saints n'ont pas été

exempts de frayeur lorsqu'il a fallu mourir?
Saint Hilarion, ce fervent solitaire qui avait

mené une vie angélique dans un corps mor-
tel, se voyant prôt à la quitter, fut saisi

d'une telle crainte au moment de sa mort,
qu'il fut obligé de se rassurer lui-même et

d'encourager son âme tremblante qui n'osait

sortir de son ( orjis. « Egredcre, anima mea,
quid dubitns? lili ! quoi, disait-il, tu crains,

ô mon âme ! il y a près de soixante et dix ans
que tu sers Dieu, il y a quarante ans que
tu fais pénitence dans ce désert, et tu crains

la mort? » Quelle consolation , mes frères,

que quarante années de pénitence I On
jiourra avoir bien des fautes à se rc|)rocher,

mais aussi quarante ans de pénitence sont
capables d'efîai'cr beaucouj) de péchés. Que
si saint Hilarion qui avait passé soixante et

dix ans dans le service de Dieu, et qua-
rante ans dans les austérités de la pénitence,
ne |)Ouvait s'empôchcr de craindre la mort,
que sera-ce d'un pécheur qui aura passé sa
vie entière à offenser Dieu et n'aura point
de jténitence A lui offrir?

C est à ce moment (}ue je me représente ce
libertin qui affectait au deliorsunesi grande
sécurité qu'il ne trouvait i)as au dedans de
lui-même ; cet im|)icijui osait braver les me-
naces du Seigneur, ne croyaitpasà ses chû-
limcnts, méprisait les vérités les |)lus terri-

bles de la religion ; je me le représente fré-

mir à la vue de sa dissolution à l'approche
de l'élcrnilé. A mesure tpie son corfis s'af-

faiblit el se dissout, l'Ame semble prendre
de nouvelles forces, les menaces du Seigneur

Oratelrs sacrés. LXX.

ii9i

dont il s'était s)oqué pendant sa vie le font
trembler, le remplissent d'effroi: nous en
avons un exemple frappant dans les divines
Ecritures; c'est Balthazar, roi de Babylone :

ce prince était assiégé dans la capitale'de son
empire, et pour montrer qu'il n'était pas
intimidé par la présence d'une armée enne-
mie, il donna un festin magnifique auxgrands
de son empire avec lesquels il passa une
partie de la nuit à lioire et à manger. Lors-
qu'il était dans le fort de la débauche et que
les convives nageaient dans le vin, la joie et
les divertissements, il paraît tout à coup une
main qui trace sur la muraille son arrêt de
mort. A cette vue ce i)riRce vaillant paraît
tout troublé, son visage change, une con-
fusion de pensées différentes s'élève dans
son esprit, il est saisi d'une telle frayeur
que ses forces l'abandonnent, que ses genou x
plient et s'entrechoquent, dit le texte sacré :

CoUidebantur genua ejiis. {Dan., V, 6.) Ainsi
celui qui n'avait pas tremblé à l'approche
d^une armée ennemie, tremble à l'aspect
d'une main qui trace son arrêt de mort."
Figure sensible de la frayeur qu'éprouve

un pécheur aux ap|)roches "de la mort. Ah 1

qu'il juge bien différemment des choses de
la terre et du ciel ! son âme se trouble, elle
est sur le point d'expirer sur ses lèvres en
pensant au tribunal redoutable où il va être
cité, à la vue de la majesté d'un Dieu qui
va le juger, du compte terrible qu'il va lui
demander, de l'arrêt qui va fixer sa destinée
éternelle. Il voit le tombeau s'ouvrir devant
lui pour recevoir son corj)s et l'enfer pour
recevoir son âme. Mais sa dernière heure
approche, on vient lui faire la recommanda-
tion de l'âme. Il faut mourir, mon cher
frère, il faut faire à Dieu le sacrifice de voire
vie

; quelle nouvelle pour un homme qui
était si attaché à la terre, qui n'avait jamais
pensé à la mort I mais son agitation redou-
ble lorsqu'il entend les prières de l'Eglise,
ces prières si consolantes pour les justes et
si désespérantes pour les pécheurs. Profi-
ciscere, anima Christiana, de hocmundo. Pro-
ficiscere, partez de ce monde : de ce monde
(pie vous avez tant aimé, pour lequel vous
avez tant travaillé inutilement, puis(|ue vous
allez tout quitter et que vous n'emijorlerez
rien de ses biens, de ses plaisirs, de ses
honneurs :^«tHi« C/ir/srmMo, âme chrétienne,
quel titre auguste, ah I que n'en ai-je rem-'
j)!i les devoirs, honoré la profession jiar ma
conduite, que n'ai-je vécu d'une manière
conforme à ma foi, à la sainteté de ma voca-
tion ! que n'en ai je renijili les engagements
que m'imposait un si beau nom! Au nom du
l'ère qui vous a créé: In nomine Dei Patris
omnipotenlis gui te crcatil. Il est vrai que
Dieu m'a lire du néant par sa toute-puis-
sance, il m'a conservé, soutenu par sa bonté;
mais quel usage ai je fait de mes fricultés,

à quoi ai-je employé la vie qu'il m'avait
donnée? quel regret d'avoir tourné contre
lui ses projircs bienfaits I Au nom de Jésu>
Christ, Fils du Dieu vivant qui a souffert
pour vous: In nomine Jrsu Christi, Hlii
Dei, gui prn le pansus est. Il est vrai (pie

38
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Jésus-Christ in'a aimé jusqu'à rnnurir pour
moi, et que je suis le prix de son ^ang;
mais quel fruit ni-je retiré des mystères
(le sa vie et de sa mort ? oi-je vécu pour ce-
lui qui était mort |)Our moi? n'ai-jepas rendu
inutiles ses souffrances et sa mort? Jn no-
mine Spiritus sancli qui in te effusvs est. Au
nom du Saint-Esprit qui a été réjjandu sur
vous avec tant d'abondance. 11 est vrai que
le Saint-Esprit a été répandu sur moi, que
je l'ai reçu avec tous ses dons dans le bap-
tême et la confirmation, maisai-je protilé de
ses grâces? ne me suis-je ])as rendu coupable

par mes criminelles résistances à ses insfii-

rations?

Sur ces entrefaites , la dernière heure
sonne. L'arrêt de mort j)orlé contre ce pé-
cheur s'exécute au moment fixé par les dé-
crets éternels, il rend son Ame criminelle à

son Créateur. C'est ainsi que s'accomplit

l'oracle de l'Ecriture quelamort du pécheur
est très-mauvaise et très-déplorable : Mors
peccatoriim pessima. {Psal. XXXIII , 22.)

Voulons-nous ne pas en éi)rouver les hor-

reurs, prévenons-la par une vie pénitente.

Amen.

L'ENFANT PRODIGUE.

INSTRUCTION POUR LE JOUR DE LA PREMIÈRE COMMUNION.

Celte parabole se venue dans cette céré-

monie sainte et louchante qui a lieu en ce

jour. Ce sont des enfants, qui vous avaient

abandonné, ô Père tendre I ils avaient imité

l'enfant prodigue dans ses égarements, ils

sont retournés vers vous, et vous signalez,

ô mon Dieu î vos grandes miséricordes à

leur égard.

Le premier usage quefit l'enfant prodigue
de sa raison fut d'abandonner la maison pa-

ternelle, de se séparer de son [)ère pour
«lier dans un pays éloigné dissiper son bien

en débauches. Voilà ce que vous avez fait

,

mes enfants. A peine aviez-vous atteint le

])rcinier usage de la raison, qu'au lieu de
tourner votre ca^ur vers Dieu qui est votre

créateur, de consacrer vos facultés à connaîire

Dieu qui est votre Père, à l'aimer et à lui

obéir, vous l'avez prostitué aux créatures et

au péché en vous livrant à vos mauvais
])enchants. Comme l'enfant prodigue vous
méprisiez les avis et les sages remontrances
d'un père et d'une mère, d'un maître, d'un
pasteur, d'vm confesseur, des gens de bien.

Vous aviez horreur pour tout ce qui ressen-

tait la contrainte, vous avez voulu vivre en
liberté au gré de vos passions, de vos incli-

nations corrompues, de vos penchants déré-

glés. Vous viviez dans l'éloignemenlde Dieu
et des gens de bien, vous n'aviez que répu-
gnance pour la prière, l'instruction, les

exercices de piété, les œuvres de religion
;

vous n'aviez du goût que pour la dissipa-

tion, les vanités du siècle, les divertisse-

ments du monde. Comme l'enfant prodigue
de l'Evangile vous aviez tout dissipé, les

biens de l'âme, la grâce de votre baptême,
les dons du Saint- Iils{)rit, dont votre âme
avait été enrichie. Vous aviez perdu tout

cela, l'amitié de voire Dieu, le droit à l'hé-

ritage céleste. Biens de l'âme et biens na-

turels.

Vous avez abusé de la vie en l'employant

à offenser Dieu au lieu de le glorifier, vous
souilliez vos yeux par de mauvais regards,
vos oreilles et votre bouche partant de mau-
vaises paroles, dites ou écoutées avec plaisir,

de jurements et de mensonges, vous ne vi-

viez que pour offenser votre Créateur. Que
sont devenues ces heureuses inclinations

que Dieu vous avait données pour la vertu,
ces disj)Ositionsque vous aviez reçues pour
le bien? Tout cela a été dissipé ; vous avez
tout [)rostitué, tout remidacé par les incli-

nations les ])lus perverses.
Quelle était votre misère? Ah ! la misère

qui régnait dans le pays oti se trouvait le

l)rodigue, etqui le réduisit h la plus affreuse
extrémité, était-elle com])arable à la vôtre?
11 commença à manquer de tout après avoir
dissipé tout son bieii en débauches : Cœpi:
cgcre. {Luc, XV, 14.)

Ahl cpielle plus atireuse, quelle plus af-

freuse indigence, quelle plus honteuse pau-
vreté que celle oi^ le péi;hé réduit notre âme ?

Que reste-t-il à une âme qui a perdu son
Dieu ? qui a perdu sa grâce, son amitié par le

péché? Ah! si vous l'aviez connue! nos pre-
miers parents la connurent; mais ce ne fut

qu'après leur jtéché, lorsqu'ils eurent mangé
du fruit défendu, leurs yeux s'ouvrirent alors,

nous dit l'Ecriture : Aperti sunt oculi ambo-
rum. {Gen., III, 7 ) Ils virent alors leur indi-

gence et leur nudité, et leur visage rougit

de confusion. Ils virent l'état déplorable au-
quel le péché les avait réduits, les préro-

gatives dont il les avait dépouillés pour
l'âme et pour le corps; qu'ils avaient perdu
celte innocence, cette justice originelle dans
laquelle Dieu les avait créés; que leur corps

était devenu sujet à la douleur, aux infirmi-

tés et à la mort, tandis que s'ils n'eussent

pas péché, ils auraient été immortels. Telle

est la misère et la nudité à laquelle le péché

réduit ceux qui le commettent. }*ous croyez

être riche, dit l'ange de rA[>ocalypse, eu
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sadressant au pécheur, et vous ne savez pas
que vous é(es pauvre, nu cl misérable : « Ne-
scis quia tu es miser d miscrabilis et pauper
et cœcus etnudus. » {Apoc., III, 17.)

Ah! si nous pouvions bien connaître les

misères que le péché entraîne après hii, les

maux au'il cause. Je ravage qu'il fait dans
Tàme, les biens dont il la prive, les châti-

ments auxquels il l'assujettit! mais le

jéché aveugle, on est dans cet état un objet

de i)itiéet de compassion auxyeux des anges,
et un objet de risée pour les démons : Nescis
quia tu es cœcus. [Ibid.)

Que fera le p.rodigue dans cet état? Il va

se louer à un homme du pays qui l'emploie

au ministère le plus bas et le [iliis honteux,
cplui de garder les pourceaux. Vn enfant
issu d'une famille honnête qui tenait un
rang distingué dans le monde, un enfant
nourri déiicatcraent, s'assujettira-t-il h cette

bassesse? mais la m.isère contraint à tout, sa

conduite criminelle l'a d'ailleurs totalement
dégradé. Il a perdu les sentiments que devait
lui inspirer sa naissance etsa condition. Son
état d'avilissement est si grand, qu'il désire
de se rassasier de la nourriture do ces vils

animaux et personne ne lui en donnait: Et
nemo illi dabat. [Luc, XV, 14..) Figure bien
cxfiressive de l'état du pécheur qui a aban-
«lonné Dieu pour se livrer à ses passions
ignominieuses:)] perd non-seulement les

sentiments de religion, mais encore les

sentiments naturels se dégradent et s'effa-

cerit dans son âme; mauvais père, mauvais
enfant, mauvais époux, il se met par ses
nassions au-dessus des brutes, il descend à

la condition des animaux sans intelligence.
Encore s'il faisait quelque réflexion sur la

honte de son état comme le prodigue ; mais
il n'en conçoit [as l'humiliation.
O mon Dieu I nous abandonnerez-vous

dans cet état d'opprobres, cesserez-vous d'ê-
tre notre Père, n'aurez-vous pas compassion
de cet enfant, avili, dégradé jusqu'à la con-
dition des animaux immondes? Oui, Dieu
fera luire sur lui un rayon de sa grûce. A la

})remière coimnunion, à une retraite, au
jubilé, Dieu jctteia sur lui un de ses regards
qui convertit saint Pierre. Que fait l'enfant

j»rodi^'ue? Il rentre en lui-môme, et dit:
Combien de mercenaires abondent de tout
dans la maison démon père et je meurs ici

de faiu)! Hic uulem fas^c pereo. {Ibid., 17.)
Prœvaricatores redite ad cor. (Jsai., XLVl,

8.) En s'éloignant de Dieu, on s'éloigne
de soi-même; pour retourner à Dieu on doit
donc rentrer en soi au fond de son cœur. Le
prodigue à cette [)ensée rentre en soi-môme;
il compare l'état de la misère où il se trouve
avec celui d'abondance dont jouissent les

serviteurs à gage de son père. Ati ! pécheurs
endurcis, si vous faisiez quelque réllexion
sur vou.s-mômes, si vous conqiaricz l'état où
vous vous trouvez avec celui des lidèles, si

vous pensiez aux douceurs qu'on goûte au
.service de Dieu, et si vous les conq)ari('z
aux reniorfls qui agitent les pécheurs et

aux ameiluiiies qu'enliaînent les passions;
car (piel fruit avez-v<Mis retiré jusqu'ici de

ces passions criminelles auxquelles vous
avez obéi ? Quein fructum habuisti tune in

mis, in quibus nunc erubescitis ? (Rotn., Vî,

21.) Mais vous fermez les yeux à la lumière
(le la grâce qui pourrait vous éclairer sur
les dangers et les horreurs de votre état ; si

vous connaissiez le bonheur qu'on goûte
dans la pratique de la vertu et les consola-
tions qui l'accompagnent ; mais toutcel'a vous
est caché. Absconditi sunt ab oculis tuis.

(Luc, XIX, 42.) La comparaison que fait

l'enfant prodigue de sa misère avec; le bon-
heur de ceux qui sont au service de son père

n'est point stérile en lui, elle lui inspire une
généreuse résolution de retourner vers lui.

O heureuse résolution qui sera le principe

de son bonheur ! il ne met point d'intervalle

entre la concevoir et l'exécuter; il ne diffère

pas, il ne balance jioint comme tant de mau-
vais chrétiens, (lui renvoient de temps h
autre de s'occuper de leur salut, qui sont

agités par les remords ou sollicités par les

inspirations de la grâce, auxquelles ils ré-

sistent de])uis si longtemps. La résolution

que ])rend l'enfant prodigue est bien plus

j)rompte et j)lus e(ricace:je me lèverai, dit-

il, et j'irai vers mon père : Surgam et ibo ad
patrem. (Luc, XV, 18.) Et aussitôt il se met
en chemin. Mais comment osera-t-il }»araî-

tre et se présenter devant lui ? Saint Pierre

Chrysologue répond: Il sait qu'il est toujours
son père, un père n'est jamais eussi dur en-
vers son enfant, qu'un enfant envers son
père. Le prodigue sait que s'il a perdu par
sa vie criminelle la qualité d'enfant, son
père n'aura pas perdu la tendresse et l'ami-

tié de père. Il sait qu'il trouvera en lui un
puissant médiateur, qui est son cœur. Il s'en-

tretient en route des expressions dont il se

servira pour le toucher, je lui dirai: Mon père,

j'ai péché contre le ciel et contre vous : je le

désarmerai par ma douleur et mon repentir.

Je le vois s'avancer vers lui; mais son père
le reconnaîtra-t-il? Ses traits sont pâles et

défigurés parles excès fie la ulébauche ou
})ar l'effet de la misère; il n'est couvert que
de quehpios haillons qui pendent autour de
lui en lambeaux. Il ne lui parle que d'une
voix entrecoupée de sanglots. Pourra-t-il le

reconnaître dans cet état de dé|)érissement
et d'avilisscuuenl? Ahl plutôt, peut-il le mé-
connaître? Son étal vil et abject le lui rend
plus cher, ses entrailles sont émues dès qu'il

le reconnaît ; sa tendresse s'accroît avec la

conqiassion (ju'il lui inspire: il oublie la

caducité de son âge, il court au-devant de
son fils; il se jette h son cou, il l'embrasse :

il l'arrose de ses larmes, il l'appelle son fils.

Sa tendresse n'en reste pas là : il connuande
à ses serviteurs de lui apporter sa i)remièrc

robe, de lui mettie des souliers aux pieds,

un anneau au doigt ; il fait égorger le veau
gras et invite ses amis à un festin solen-
nel pour se réjouir avec lui du retour do
son fils.

Après avoir imité l'enfant i)rodigue dans
ses égarements, mes chers enfants, j'ai la

consolation et la «louce confiatice que vou'<

l'avez imité aussi dans -on retour ; coiuiuu
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lui vous êtes rev'enus i» Ditu, et vous avez
éf.'rouvé sa grundc rniséiicorde.
Touchés d'une vive douleur vous avezdit

comme lui : Je retournerai h mon Père, vers
mon Dieu, vers mon créateur. Vous l'avez
appelé du doux nom de Pèrc^ quoique vous
ayez été des enfants ingrats jusqu'ici envers
lui, des enfants reljoll-js. Vous vous êtes pré-
sentés devant lui avec confiance, première
disposition d'un péclicur qui revient à Dieu :

Cumspe venire, dit le saint concile de Trente.
Vous avez fait l'aveu de vos fautes avec liu-

luilité, avec confusion, avec sincérité. J'ai

péché contre le ciel et contre vous. Vous
n'avez pas déguisé votre malice. Ce n'est

point par faiblesse, par ignorance que j'ai

péché, mais volontairement, avec connais-
sance, par ma faute, et le Seigneur vous a
pardonné vos péchés, il a lavé les souillures
de votre âme dans le tribunal de la péni-
tence. Votre âme est sortie de la piscine sa-
lutaire où coule le sangde Jésus-Christ, aussi
blanche que les eaux du baptême. Vous avez
été purifiés dans un second baittême qui est

le sacrement de pénitence, mais ba[)tême
plus laborieux que le premiei".
Ah I Seigneur, que vos miséricordes sont

grandes et incompréhensibles ! ces enfants
vous avaient abondonné, ô mon Dieu! qui
êtes la source d'eau vive, pour courir après
des eaux bourbeuses et empoisonnées. Ils

vous avaient abandonné, vous qui ôtcs leur
Père et leur créateur pour vivre au gré de
Iburs inclinations vicieuses, dans ladissijia-

tion et l'égarement. Ils avaient quitté votre

service, vous qui êtes le meilleur de tous les

maîtres, pour retomljcr encore et vivre sous
l'esclavage honteux du démon; mais à jjeine

ont-ils témoigné le désir de revenir à vous,
que vous êtes allé au-devant d'eux pour les

retirer de la corruption du siècle j)résent.

Vous nous avez dit è nous qui sommes les

ministres de votre miséricorde : Qu'on dé-
pouille ces enfants de leurs vieux habits,

qu'on leur rende leur première robe qui est

le symbole de l'innocence et de la candeur,
qu'on leur mette un anneau au doigt en signe
de l'alliance que je veux faire encore avec
eux. Vous avez fait égorger le veau gras,

vous voulez qu'ils se nourrissent de la chair

de l'Agneau sans tache, immolé dès l'ori-

gine du monde. V^ous leur avez préparé un
festin délicieux; vos enfants sont rangés à
votre table ; ils Ventourent comme de jeunes
oliviers: « Filii lui sicut navellœ olivarum in

circuitu mensœ tua'. » {Psul. CXXVII, 3.)

Vous voulez que vos anges célèbrent leur

retour dans le ciel, et que l'Eglise triom-
phante s'unisse à l'Eglise militante par une
commune allégresse.

Ahl que de bonté de votre part, ô mon
Dieu 1 Ah! mes enfants, après avoir éprouvé
tant de tendresse de la [)art de votre Père
céleste, comme l'enfant prodigue, n'imite-

rez-vous pas sa constance et sa fidélité? ^'it-

cn cet enfant quitter derechef la maison
yatei'uelle pour retourner à ses premiers

égarements? Quoi 1 après avoir pris aujour-
d'hui votre Dieti pour votre partage, vous
verrait-on retourner au i)arti du démon? Et
quels biens pouvez-vous en attendre

, que
gagneriez-v>)us à son service? Ne Irouverez-
vous pas plus de bonheur à servir Dieu et

<i vous attacher unicpiement à lui. Vanité
(i(;s vanités, tout n'est (jue vanité, hors aimer
Dieu et le servir lui seul. Ailleurs vous ne
trouverez que misère, que honte, qu'un dur
et honteux esclavage, comme l'enfant pro-
digue, qui ne trouva hors de la maison de
son père qu'un service dur et honteux. Le
joug du démon est un joug de fer, au lieu
(jue lejoug du Seigneur est un joug doux
et agréable. Prenez sur vous mon joug, car
mon joug est doux et agréable et ujou far-

deau est léger, et vous trouverez le repos et

la consolation de vos âmes.
Heureuses les âmes qui vivent dans la

maison de Dieu; elles y sont dans l'abon-
dance de tous les biens. Que de délices n'y
goûtent-elles pas? Elles y sont nourries de
la prière, de la j)arole de Dieu, de la grâce,
des sacrements, et les autres périssent de
faim : Hic autem famé pereo. [Luc, XV, 17.)
Les autres sont dans le plus dur esclavage,
qui est celui des passions, et celles-ci
jouissent du bonheur de la gloire et de la

liberté des enfants de Dieu. Ah! attachez-
vous donc pour toujours à ce bon Maître.
\'ous ne pouvez point vivre heureux sans
Dieu et loin de Dieu. Le péché nous jette

dans des routes égarées ; on se perd dans un
pays lointain. Comme le prodigue, on court
de crime en crime, on tombe d'abîme en
abîme : Ivit in regioneni longinquam. [Ibid.,

13.) Qui pourrait calculer les progrès qu'on
fait dans le vice , la progression effrayante
que fait la fureur des passions? 11 n'y a
point de désordres dont un homme ne soit

capable dès qu'il a abandonné Dieu et qu'il

en est abandonné. Mais servir Dieu c'est

régner : Servire Deo reijnare est. Fuyez la

compagnie des méchants, mes chers enfants,
cherchez la société des serviteurs de Dieu,
soyez vous-mêmes de véritables serviteurs
de ce bon Maître. Dites-lui désormais comme
le prodigue : Seigneur, je ne suis pas digne
d'être appelé votre lils, je me suis rendu in-

digne tant de fois de cette auguste qualité;
mais traitez-moi comme l'un de vos servi-
teurs, heureux d'occuper la dernière place
dans votre maison 1 Fac me quasi uniim de
mercenaiHis tuis. [Luc, XV, 19.) Traitez-moi
comme l'un de ceux qui sont à vos gages, je
n'ai que trop servi le démon , le monde, la

vanité, mes passions. Ah ! il est temps que
je change de maître , et je veux changer de
maître pour toujours. Je me sèvrerai de
tout pour vous , ô mon Dieu I Je veux me
détacher de tout pour vous suivre , et m'at-

tacher uniquement à vous. En vous trou-

vant j'aurai tout' trouvé', richesses, hon-
neurs, plaisirs, abondance. Je trouverai

tout en vous sur la terre , et vous serez ma
grande récom^iense dans l'éternité. Amciv.
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EXHORTATION AUX ENFANTS
lorsqu'ils sot SUU le l'OINT DE COMMUSIEK,

AVANT LA SAINTE COMMUNION.
Voici, mes chers enfants, lo moment que

vous avez tant désiré qui est arrivé. Vous
aliez recevoir pour la preauère fois Jésus-

Clu'ist, la seconde personne de la très-

sainle Trinité. Oui, ce que vous allez rece-

voir c'est Jésus-Christ ; c'est ce même Jésus-

Chiisl qui est assis dans le ciel à la droite

de Dieu son Père. Vous ne le voyez pas;

mais il est caciié sous les espèces que vous
allez prendre. C'est ce môme Jésus-Christ

qui est descendu du ciel pour votre salut,

qui est né dans une crô-he ; ce même Jésus-

Christ qui passa trente- trois ans sur la

terre |)Our former son Kglise et prôchcr les

vérités du royaume (\qs cioux. C'est ce

même Jé.>us-Christ qui fut trahi par Judas,
qui sua sang et eau, qui fut conJuit (i'Hé-

rode chez Pi laie, qui fut flagellé, mis à moi't

^ur une croix. Vous regardez sans doute
comme heureux, vous enviez le honheur de
ceux qui ont vu Jé^us-Christ , qui le con-
nurent, qui lui pailèrent. 'Nous enviez le

bonheur des bergers qui vinrent lui faire

visite dans l'étable de Bethléem, do ces rois

qui vinrent de l'Orient pour lui oûVir leurs
présents, de la sainte Vierge qui le porta
neuf mois dans son sein, de saint Joseph,
des apôtres (jui vécurent avec lui, conversè-
rent avec lui. Kh bien! vous aurez aujour-
d'hui le môme bonheur, vous ne le voyez
pas des yeux du corps, mais vous le voyez
des yeux de la foi. Vous n'aurez pas seule-
ment le bonheur de le voir, mais encore
celui de le recevoir dans votre cœur. Faites
un acte de foi sur celte vérité. Kh bien !

vous croyez bien (luo c'est Jésus-Christ, la

seconde personne de la aainle Trinité ([ue

vous allez recevoir. Oui. Mon Seigneur
Jésus-Chribl, je crois fermement, etc.

Vous me demanderez peut-ôlre comment
nous ne voyons pas Jésus-Christ dans la

sainte hostie? d'où vient que Jésus-Christ

y est caclié? Oui, Jésus-Chiist est caché
bOus ces espèces, Jésus-Christ se cache dans
sa sainte hostie, et vous me demandez
comment? Ah! il va vous le dire. C'est par
amour |)Our vous que je me cache ici sous
ces espèces, sous ces hosties. Je me cache
ici pour ne pas vous éblouir par l'éclat de
nia gloire, atin de vous rendre mon accès
plus facile, a(in de m'ap[)rocher de vous, et

que vous vous approchiez de moi avec plus
de confiance et avec moins de crainte. C'est
pour ne pas vous ellrayer (pje je voilo ici cl

vous dérobe ma gloire. Eh! comment, mes
chers enfaiits , o.^eriez-vous vous approcher
(le Jésus-Christ, cl cncoie moins le recevoir,
s'il parais>ail ici avec la mCine majesté qu'il

a dans le ciel ? C'est par amour pour vous
qu'il est caché dans ce sacrenien.t , et c'est

ici vérilaljlement le sacrement de son amour
])uis(pi'il s'y donne à nous tout entier et

sans réserve, son corj)s, son sang, son âme
et sa divinité. V'ous me demanderez ici ce
(]ue Jésus-Clirist demande de vous en retour
de cet amour immense qu'il nous témoigne
dans cet auguste mystère? Que demande
Jésus-Chrisl lie vous, mes chers enfants? Il

ne liemantie qu'une (diose : c'est que vous
l'aimiez. Il demande votre cœur, votre
amour. Il est content pourvu que vous l'ai-

miez ; voilà la reconnaissance qu'il exige
jiour un pareil bienfail ; il demande amour
pour amour.

Lorscjue Jésus-Christ voulut établir saint
Pierre rhef de son Eglise, il lui demanda
s'il l'aimait : Pierre, in'aimez-vous? Oui,
lui répondit cet apôtre, vous savez, Sei<jncui\
(/ne je vous aime [Joan., XXI, 17); voilà ce
(jue vous demande en ce moment Jésus-
Christ par ma bouche : vous, mon hls, vous,
ma tille, m'aimez-vous? Peire, amas me? On
iemar(jue que lo Sauveur hl la môme de-
mande à saint Pierre |)ar trois fois : Pierre^
m'aimez-vous? Ah I Seigneur, répondit saint
J'iorre, vous savez que je vous aime. Saint
Pierre fut surpris que Jésus-Clirist lui fît

la môme demande jusqu'à trois ibis; mais
bientôt il comi)rit que comme il avait eu le

malheur de renier son divin Maître le même
nombre de lois, Jésus-Christ ne lui réité-
rait celte demande que pour lui faire expier
son triple jiéché. Ah! mes enfants, si Jésus-
Christ voulait vous faire expier ici tous les

péchés de voire vie, combien de fois ne de-
vrait-il pas vous tlemander si vous l'aimez?
Combien de fois ne devriez-vous j)as lui

dire que vous l'aimez : Domine, lu scis quia
umo te. Vous devriez le dire quarante fois,

vous devriez le dire cent fois, vous devriez
le dire mille lois. Vous devriez le dire tous
les jours de votre vie; et encore quand vous
le diriez tous les jours de votre vie, vous
ne le diriez pas autant de fois que vous
l'avez ollcnsé. Mais, mon Dieu! si ces en-
fants ne vous ont pas aimé jusqu'ici, ils

veulent commencer à vous aimer; ils veu-
lent vous aimer toute leur vie; ils veulent
vous aimer dans le temps et l'éternité.

Ainsi soit-il.

APRÈS LA COMMUNION.
11 y avait un grand saint qui avait désiré

f)cndant toute sa vie de voir le Sauveur du
monde. Ce saint avait toujours dit qu'il

mourrait content s'il pouvait avoir ce bon-
heur ; il s'appelait saint Siméon. Dieu lui lit

la grAcc qu'il deuiandait. Vu iour un ango
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vint l'avertir quo'le Sauvciu- était h la [lorte

du temple et qu'il pouvait l'aller voir. Il fut

l'y recevoir, et eut le bonheur de le porter

ciitre ses bras et de rentrer au temple do
Jérusalem. Mes enfants, vous n'avez pas
seulement le bonheur de le [lorter entre vos
bras comme ce saint, mais encore celui de
l'avoir dans votre cœur. Connaissez-vous
toute la grandeur de ce bienfait, connaissez-
vous bien tout le prix do votre bonheur ?

Mais que ferons-nous, me direz-vous ici

pour reconnaître un pareil bienfait ? com-
ment remercierons-nous le Seigneur d"uno
telle grâce ? Non, mes chers enfants, vous
n'êtes pas capables de l'en remercier digne-
ment. Il faut intéresser ici le ciel et la terre,

et toutes les créatures pour remercier le

Seigneur, Oui, devez-vous dire, anges du
ciel, saints du paradis, venez remercier avec
moi le Seigneur de la grande faveur qu'il

vient de me faire. Je ne puis pas le louer et

le remercier dignement, mais je vous jtrie

de le faire à ma jilacc. C'est surtout votre
saint patron, votre ange gardien, principale-
ment la sainte Vierge, qui a eu le bonheur
do porter Jésus-Christ dans son sein; saint
Jose[)h, qui a été son père nourricier, que
vous devez prier de remercier pour vous le

Seigneur. Mon saint patron , devez-vous
<lire, mon saint ange gardien, vous saint
Joseph et vous surtout très-sainte Mère de
i>ieu, remerciez pour moi le Seigneur de la

grâce qu'il vient de me faire et l'en louer
éternellement.
Maintenant que vous possédez celui que

vous aviez tant désiré, priez-le de conserver
en vous la grâce qu'il vient de vous faire.

Dites-lui : Seigneur, demeurez avec nous;
nous avons tant désiré de vous trouver;
faites que nous n'ayons pas le malheur de
vous i)erdre. Demeurez avec nous par votre
sainte grâce, et faites que nous demeurions
avec vous par votre saint amour. Oui

,

Seigneur, nous voulons conserver toute
notre vie la faveur j)récieuse que vous ve-
nez de nous faire; faites, ô ilivin Jésus,
(jue rien ne soit capable de nous séparer de
vous : nous voulons vous être unis dans le

temps, ])our vous être unis dans l'éternilé.

Maintenant, mes chers enfants, que vos
j)arents ont j)rié Dieu pour vous, vous avez
eu besoin de leurs prières, et ils vous les

ont accordées; il est juste que vous priiez

ijour eux et que vous leur rendiez ce qui
leur est dû. Après avoir demandé pardon à
Dieu, il faut le demander h tous ceux que
vous avez otfensés, et après vous être ré-

conciliés avec Dieu, réconciliez-vous entre
vous autres; ceux surtout qui ont porté les

autres à mal faire, qui les ont instruits dans
le vice, leur ont donné des leçons de ma-
lice, qu'ils leur demandent pardon de tout
le mal qu'il leur ont appris, ou donné occa-
sion de faire. Vous [)ardonnez-vous mu-
tuellement? Oui. Après vous être pardonnes
mutuellement, demandez pardon à vos pa-
rents de tous les sujets que vous leur avez
donnés d'offenser Dieu, de tous les désagi'é-

ni'juts que vous leur avez donnés. Tournez-

vous vers vos pnrcnls. Pères et mères, coici

vos enfants, qui vous demandent pardon,
leur pardonnez-vous? Votre si lencc me suflit.

Aous pouvez bien sans doute leurpardomier
|)uisque Dieu leur pardonne, eX que vous
êtes peut-être la cause de tout le mal qu'ils

ont fait envers Dieu et envers .vous Ce
n'est pas seulement à vos parents que vous
devez demander pardon, c'est à vos voisins,
<i ceux de votre village et de votre paroisse.
Il faut que la réconciliation soit parfaite.

Demaniiez-leur pardon, du dommage que
vous leur avez causé, des scandales que vous
avez p'U leur donner en général et en par-

ticulier. Dieu se contente de leur re-

pentir, de leurs larmes; soyez-en contents
vous-mêmes.
Pères et mères, nous vous remettons à

présent vos enfants. Vous nous les aviez
présentés la première fois à la porte de l'é-

glise pour leur donner le baptême, et nous
vous les avions rendus. Vous nous les avez
encore envoyés dans cette circonstance, nous
vous les remettons encore ; gardez-les jus-
qu'au jour du jugement. Ils viennent de
recouvrer leur innocence dans ce second
ba|itôrae laborieux, prenez soin de la leur

conserver. Mais que fais-je ? entre quelles
mains je remets ces nouvelles créatures I

entre les mains des meurtriers de leur âme.
Oui, c'est vous qui les avez déjà une fois

ravies à Jésus-Christ, qui était devenu leur

partage dans le premier baptême, et vous les

ravirez bientôt, [leut-être, à Jésus-Christ
qu'ils portent dans leur cœur. C'est vous qui
avez perdu ces jeunes âmes, livrées tant de
fois au démon, à Satan, auquel elles avaient
renoncé dans leur baiitôme. C'est vous qui
les avez perdues par vos mauvais exemples
et qui les perdrez encore. Vous n'avez pas
été des pères, mais des parricides à leur

égard : Patres sensimus parricidas, dit saint

Jean Chrysostome. C'est donc plutôt à vous
à demander pardon à vos enOints. Ne voulez-
vous pas changer de conduite, leur donner
de bons exemples ? c'est le seul moyen de
conserver Jésus-Christ dans leur coeur. Si

cela n'est pas, mes chers enfants, fuyez la

maison paternelle, la Providence prendra
soin de vous, celte Providence qui nourrit

les oiseaux de l'air et pare avec magnificence
les lis des cham|)s. Nous ne devons point

alors être des ministres de paix, mais de
guerre ; séparer, comme dit Jésus-Christ

dans l'Evangile, le fils d'avec le père, la fille

d'avec la mère, le frère d'avec la sœur, lors-

que l'homme trouve ses ennemis dans sa

l)ropre maison. L'enfant prodigue était blâ-

mable d'avoir quitté la maison paternelle,

parce que sa vertu y était en sûreté; vous
serez louables d'avoir abandonné la vôtre, si

vous n'y pouvez faire votre salut et y con-

server la grâce de Dieu.
' Enfin, mes chers enfants, nous avons prié

pour vous, priez aussi pour nous. Priez Dieu
surtout pour ce pécheur endurci, qui a-en-

tendu ces instructions sans faire un acte de

contrition. Priez Dieu pour cette paroisse.

, que Dieu nous fasse la grâce de faire de

bonnes pâqucs. Ainsi soit-ii.
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INSTRUCTION POUR LE JEUDI SAINT.

AVANT LA SAINTE COMMUNION.
C'est aujourd'hui, mes très-chers frères,

le jour de l'institution de la s.icrée Eucha-

ristie ou du sacrement adoral)le de nos

autels. C'est le jour où dans la dernière

cène que Jésus-Christ fit avec ses discij-les,

après avoir aimé les siens qui étaient dans

ie monde, dit l'écrivain sacré, il les aima
jusqu'à la fin : alors après avoir lavé les

pieds à ses disciples en signe de la pureté

qu'ils devaient apporter à ce sacrement cé-

leste, après le souper, il prit du pain, le

bénit et le rompit, et le distribua à ses apô-

tres en disant {Matth., XWi, 26; Marc,
XIV, 22; Luc, XXII, 19j; Ceci est mon
corps, qui sera livré pour vous ; et prenant
de même le calice, il le bénit et le leur dis-

tribua, en disant : Ceci est mon sang, le sang
de la nouvelle alliance qui sera répandu
pour vous, buvez-en tous. Nous sommes tous

i.'ivités à la fiarticipalion de sa chair et de
son sang adorables. D"oi"i vient que tous

ne s'approchent pas, qu'il y en ait si peu
qui s'approchent ? N'est-ce p.as d'un côté

un miracle d'amour de Jésus -Christ à

notre égard, et un miracle d'ingratitude

des chrétiens envers lui par leur indiiïé-

rence ?

Je viens aujourd'hui tenir sa place h votre

égard, quoique son indigne ministre; je vois

vous donner ce niême corps qui a été im-
molé [;our vous sur l'arbre de la croix,

ce mfime sang qu'il a réjiandu pour notre
rédemjition. Mais aurions-nous lieu de vous
adresser les mômes paroles de ce Dieu Sau-
veur qu'il adressa à ses apôtres dans cette

circonstance ? Vous êtes purs , mais non pas
tous : « Mundiestis, scd non otnnes. » (Joan.,

XIII, 10.) Y aurait-il quelqu'un jjarmi vous
qui vînt se présenter à la table du Seigneur
avec une conscience criminelle connue le

perfide Judas, et le trahir comme cet apôtre
infidèle par un lâche baiser? Dieu ne
j)laise, nous avons la douce confiance que
vous vous approcherez avec une conscience
pure. Malheui ,'\ celui (jui s'en approcherait
autrement I Kli ! que gagnerait-il ? on pour-
rait dire de lui ce que Jésus-Cliri>t disait

de cet aj ôtre peifide : // vaudrait mieux
qu'il ne fût jamais né. {Mallh., XXVI, 2i

)

Je fais ma pât/uc avec mes disciples , vous
dit ce divin Sauveur : « Cum discipulis meis
faciopascha. »{lljid.,\S.) Eles-vous de véri-
lalile.s disciples du Sauveur? Ne le voulez-
vous pas être ? ne voulez-vous pas vous aila-
cher h suivre les maximes de ce bon Maître,
ne voulez-vous pas être les imitateurs de sa
vie, défendre sa cause contre les persécu-
teurs de son saint nom? Oui, Seigneur, de-
vez-vous dire, séparez tua cause de celle

d'une nation qui n'est pas sainte et qui est
sans pitié et sans religion : n Discerne causam
meam degente non sancta. » [Psal. XLII, 1.)

Délivrez-moi de l'homme injuste et trom-
peur. Promettez d'upposer vos bons exem-
ples aux scandales du monde, votre piété
au torrent de l'irréligion qui inonde la terre,
votre vie sainte à ses dissolutions et à sa cor-
ruption.

Je lais ma pâque avec mes disciples, vous
dit ce divin Sauveur; voulez-vous prendre
Jésus-Christ pour votre partage comme il

devient le vôtre, vous donnera lui comme
il se donne à vous? Voulez-vous encore ba-
lancer entre le parti de Jésus-Chri>«t et celui
du démon, entre le vice et la vertu? entre
une vie chrétienne et une vie mondaine et
toute terrestre? Ah I si le Seigneur est votre
Dieu, vous dirai-je, comme lé prophète Elle
au peuple d'Israël, pourquoi ne le suivez-
vous pas? a Si Dominus est Deus, sequimini
eum. » (III Reg., XVIII, 21.)
Les Israélites faisaient autrefois la ji^que

et immolaient l'agneau pascal. Mais c'est ici
le véritable Agneau j asca! qui va se donner
à vous. La réalité succède à la figure, \olci
l'Agneau de Dieu, vous dira le prêtre, qui
ôte les péchés du monde : Ecce Agnus Dd,
ecce qui tollit peccata mundi. L'agn.eau que
les Israélites immolaient, devait être sans
tache, et Jésus-Clnit est vraiment l'Agneau
sans tache qui nous délivre de nos .-ouil-
lures. Ils devaient le manger en famille; le
véritable Agneau de Dieu ne se mange que
dans l'Eglise qui est lafaujillede Dieu. C'est
là, dit saint Jérôme, que se chante ce can-
tique nouveau, que personne ne chante (pie
dans le rovaumedc l'iïglisequi est le royaume
du l'ère céleste : Cantate canlicum novum
quodnemo potest cantare, nisi in rcgno Ecctc-
siœ, quod regnum Patris est. (liiEu., Ep. 130.)
Ils devaient le manger debout, un bâton à
la main et une chaussure aux pieds, comme
pour marquer que nous ne sommes que des
étrangers, des vovageurs sin- la terre, que
notre vie n'est qu'un véritable pass<'ge ; car
le mot laque ."-igfiifie passage. Cesl pour
nous montrer le détachement oij nous de-
vons vivie des choses de la terre et l'ardeur
avec laquelle nous devons sou|)irer après
les biens invisibles et éternels. Ils devaient
le manger avec des laitues amères : Ctim lac-

tucis agrestibus {Exod., XII, 8), pour nous
marquer que nous devons avoir fait précé-
der la

I
énitence et les œuvres sntisfat toires

jiour recev(urle véritable Agneau jiascal. lis

devaient avoir une ceinture autour de leirs
reins, figure de la chasteté et de la purcio
(|ue nous devons ajiporter à la sainte lahlo.

Ils devaient teindre de son sang les | ortcs
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(le leurs maisons fpour être épargnées de

l'iinge cxlenninalour, ce qui nous marque
que le sang de Jésus-Christ, la communion
]],'iscale, dislingue ceux qui sont le vérilajjle

peuple de Dion , d'avec ceux qui ne lui ap-

partiennent pas; et que ceux qui ne seront

pas marqués du sang de l'agneau, ne seront

pas à couvert de la colère de Dieu au jour

dé la vengeance générale, lis devaient le man-
ger tout entier, la tôle avec les pieds et ies

intestins : Capntcum pcdibus ejus, et intcsti-

nùvorahitis.{Exod.,\iïl,9.)Vv^\MCiieî6sus-
Clirist qui se donne tout entier à nous, son
corps, son sang, son âme et sa divinité, non-
seulement ce qu'il a pris dai s le tem|)s dans
le-sein d'une Vierge, mais ce qu'il était de
toute éternité dans le sein de son Père cé-
leste. Ah! mes frères ,

quelle ne doit pas

être notre reconnaissance envers lui? quel

droit n'a-l-il pas à notre amour ? quelle fidélité

ne devez-vous pas montrer aux engagements
si saints que vous conlradez aujourd'hui
avec lui? Sicut e<jo vivo propter Pnirem...
(jui manducat me et ipse vivct proptrr mr.
« Comme je vis par mon Père, ainsi celuiqui se

nourrit de moi, doit vivre par moi, » vous
dit-il. {Joan., \], 58.) Heureux si vous pou-
vez dire avec l'Af ôlre a|)rès la sainte com-
munion : Ce n'est pas moi qui vis , mais Jé-
sus-Christ qui vil en moi. [Galat., Il, 20.)

O heureuse union de l'âme avec Jésus-
Christ! elle n'est pas sensiiile ici-has, elle

ne le sera c[ue dans le ciel olj les noces de
l'Agneau seront céléhrées pendant l'éternité;

mais elle est des p'us étroites et des plus

réelles. Dieu veuille qu'elle soit aussi des

lilus constantes et des plus durables. Ainsi
soil-il.
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